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en  eût  tiré  en  un  jour,  & par  conféquent  quelle  prodigîeufe  quantité  d’enii— ■'  > 

fe  dépenl’e  à l’entretien  des  plantes.  C’eft  apparemment  par  cette  raifon  queHnr.  di  UAcao. 
les  pluyes  font  plus  abondantes  en  été  , & que  les  trois  mois  de  Juin  , de  R-  Dt>  Scuncis 
Juillet  & d'Août  en  foumilTent  communément  autant  que  tout  le  refVe  de  P*»*»- 
l’année.  Ilparoitpar  l’expérience  de  M.  de  la  Hire  , qu’elles  ne  l'uffiroicnt  Ann.  1703. 
pas  , même  en  ce  tems-là , pour  nourrir  les  Plantes  ; & il  faut  que  l’humidité 
de  la  terre  , lesrofées  ,&  les  brouillards  y contribuent  beaucoup  ; comment 
donc  les  pluyes  pourroient-elles  feules  produire  les  rivières  ? 

L’obfervation  de  M.  de  la  Hire  fur  la  profondeur  oii  peut  pénétrer  l’eau 
de  la  pluye,  fiit  faite  fur  une  terre  moyenne  entre  le  fable  & la  terre  fran- 
che , & qui  par  conféquent  devoit  être  aflez  facilement  pénétrable  à l’eau.  Si 
la  terre  n’étoit  que  du  fable  , il  eft  certain  que  l’eau  entreroit  à une  grande 
profondeur  ; & alors  , {X)uçû  que  les  autres  circonflances  ftifTent  favora- 
bles , une  rivière  , où  une  Fontaine  pourroit  naître  des  pluyes  : & , làns 
doute  , cela  doit  fe  rencontrer  en  quelques  endroits  ; mais  cefre  origine  n’efl 
pas  la  plus  générale. 

Le  moyen  de  la  faire  convenir  , par  exemple  , à l’eau  de  Rungis  près  de 
Paris  ? ce  font  50  pouces  d’eau  qui  coulent  toujours  ; tout  le  terrein  qui  les 
pourroit  fournir,  ne  reçoit  pas  une  quantité  d’eaux  de  pluye  égale  à ces  jo 
pouces  calculés  félon  leur  écoulcmer»  perpétuel  ; & d'3i'’eurs  la  plus  gran- 
de partie  de  ces  eaux  , ou  s’évapore  après  qu’elle  eft  tombée  , ou  nourrit  les 
plantes  d’un  pays  qui  eft  très-cultivé.  11  eft  vrai  que  l’on  y trouve  l’eau  à une 
afTez  petite  profondeur;  mais  cette  petite  profondeur  pafTe  encore  très-confi- 
dérablement  les  16  pouces.  Le  pays  eft  élevé , & telle  eft  fa  difpofition  , que 
poiu  faire  venir  les  eatix  de  quelques  lieux  encore  plus  élevés  , il  faudroit 
ïùppofer  des  tuyaux  nanirels  pareils  à ceux  des  jets-d’eau  , & qui  de  la  me- 
me manière  defcendifTent  & remontaffent  , hypothèfe  aflez  violente  ; car 
outre  que  cette  difpofition  de  tuyaux  eft  trop  exaffe  & trop  régulière  pour 
être  naturelle  , comment  ne  fe  démentiroient-ils  jamais  par  aucune  crewalTe , 
ni  par  aucune  fente  ? 

Aufù  pour  expliquer  ces  fortes  de  fources , d’autres  Philofophcs  ont  ima- 
giné des  rochers  fouterreins  & concaves , qui  comme  des  Alembics  recevant 
du  fond  de  la  terre  des  vapeurs  aqueufes , les  condenferoient  par  leur  froi- 
deur , & les  remettroient  en  eau  ; mais  M.  de  la  Hire  remarque  que  ce  fy- 
ftéme  ne  peut  être  appliqué  aux  eaux  de  Rungis  ; il  a fait  faire  lui-même  plu- 
fieiirs puits  aux  environs , Ôc  n’y  a point  trouvé  de  rochers,  & par  conféquent 
les  eaux  n’ont  point  été  ramaffees  par  les  Alembics  fouterre’ms. 

Que  refte-fil  donc  ? M.  de  la  Hire  incline  à cotuerver  ce  dernier  fyftè- 
me  , en  retranchant  la  néceflité  des  Alembics.  11  peut  y avoir  fous  terre 
à la  hauteur  de  la  mer  de  grands  réfervoirs  d’eau  , d’où  la  chaleur  du  fond 
de  la  terre  élevera  des  vapeurs , qui  étant  parvenues  vers  la  fur&ce  , fê  con- 
denferont  par  le  froid  qu’elles  yjencontreront  ; après  ejuoi  elles  couleront  fur 
k premier  lit  de  tuf  ou  de  glaite  qu’elles  pourront  trouver,  jul'qu’à  ce  qu'une 
ouverture  les  jette  hors  du  fein  de  la  terre.  11  faut  que  ces  vapeurs  , lorf- 
qu’elles  ont  repris  leur  première  natiue  d’eau , ne  puiuent  retomber  par  les 
mêmes  conduits  par  où  elles  font  montées  étant  vapeurs  ; & quoique  cela 
puiffe  être  eonçû , c’eft  pourmnt  toujours  une  difficulté , & quelque  chofe  d’ua 
peu  gratuit  dans  le  fyfteme,  A i 
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M.  de  la  Hire  n a pas  laifle  cependant  de  le  perfeftlonnCr  par  une  idée  nmt^  * 

Hist.  DE  t'AcAB.velle.  Il  a imaginé  que  les  fels  des  pierres  pouvolent  arrêter  & fixer  les  va- 
R.  PIS  Scimcispeius  , & par-là  contribuer  à les  remettre  en  eau  ; & l’tm  verra  qu’une  ex- 
i)E  I’ams.  périence  , qu’il  n’a  pas  pouiTée  auffi  loin  qu’il  eût  voulu  , favorii'oit  cei- 
Ann.  1703.  te  idée. 

Les  fontaines  d’eau-douce  qui  femblent  avoir  un  flux  & un  reflux  comme 
la  mer , & qui  cependant  n’en  viennent  pas , puifque  leurs  eaux  font  douces , 
entrent  naturellement  dans  l'hy^thèfe  de  M.  de  la  Hire.  Lori'que  la  mer 
monte  , elle  comprime  l’air  renferme  dans  les  cavités  où  font  les  eaux  fou* 
terreines  , &c  cet  air  comprimé  les  force  à s'échapper  par  quelques  ouvertu* 
res , ce  qui  fe  voit  exécuté  dans  pluûeurs  machines.  Quant  aux  Fontaines 
qui  ne  coulent  que  par  intervalles , & à certaines  heures  du  jour , elles  vien- 
nent de  quelques  neiges , fur  lefquelles  le  Soleil  ne  donne  qu'à  ces  heures- 
pag.  6.  là  , & qui  cefTent  de  fe  fondre  quand  il  eft  reùré.  11  fera  ailé  fur  ces  deux 
exemples  d'infliginer  des  caufes  des  fontaines  extraoVdinaires  , dès  qu'on  en 
fçaura  les  circonllances  en  détail.  La  plus  grande  difficulté  ell  d’en  avoir  de 
bonnes  rébtions , bien  purgées  du  faux  merveilleux  , que  les  traditions  po- 
pulaires y ajoutent  toujours. 

De  cette  Théorie  générale , M.  dfe  la  Hire  defeend  à des  remarques  par- 
ticulières fur  l’ufnge  des  eaux  depluye  & de  fontaine , & fur  les  citernes.  On 
y trouvera  un  accident  affez  nouveau  d'une  eau  de  pluye  ramaflée  à l'Ob- 
fervatoire  , ik  qui  fentoit  extrêmement  la  fumée  , parce  que  l'Obfervatoire 
eft  fitué  au  Sud  de  Paris  , Si  que  cette  pluye  étoit  tombée  par  un  vent  de 
Nord  , qui  pouftbit  vers  l’Obfervatoire  la  fumée  des  cheminées  de  Paris  , Si 
en  avoit  mêlé  des  particules  dans  la  pluye  qui  tomboit.  Cette  raifon  qui  fem- 
ble  s'être  prélentée  naturellement , n’a  peut-être  pas  été  fi  facile  à découvrir; 

Si  il  ne  feroit  pas  trop  extraordinaire , qu'on  eût  été  chercher  bien  loin  une 
caufe  de  cet  effet , en  pafiânt  par  deffus  de  petites  circonftances  que  l’on  ne 
s’avilé  pas  de  cotifidérer. 


Si/Â  LE  NOUVEAU  THERMOMÈTRE  DE  M.  AMONTONS. 

Voy.  les  Mem.  I"!,  eft  de  l’effence  delà  vérité  d’être  féconde  , &une  découverte  ne  va  point 
f ■‘B’  Xleule.  Le  principe  qui  a conduit  M.  Amontons à imaginer  une  nouvelle  con- 

* Pag.  1.  & fuiv.  ftniétiou  de  Thermomètre  , ainfi  qu’il  eft  rapporté  dans  l'Hiftoire  de  1701 , * 
l'a  conduit  auffi  à un  mçycn  de  rendre  fenfible  , Si  de  réduire  en  calcid  la 
caufe  des  plus  violens  tremblemens  de  terre. 

Si  la  place  qu’occupe  dans  notre  tourbillon  le  globe  de  la  terre , étoit  oc- 
cupée par  un  globe  d’air  égal  , l’air  qui  feroit  vers  le  centre  feroit  prodi- 
P^8‘  7’  gieufement  condenfé.  Car  fi  l’air  que  nous  refpirons  fur  la  fiuface  de  la  terre 
eft  réduit  à une  certaine  condcnfation  par  je  poids  de  lo.  lieues  d’air  en  hau- 
teur , ou  environ , dont  il  eft  chargé , que  feroit<e  d’un  air , qui  outre  ce  poids , 
porteroit  celui  de  I ^oo.  lieuës  d’air  ? 

U eft  vrai  qu’il  faut  fuppofer  pour  cela  que  la  condcnfation  de  l’air  n’a  point 
de  bornes , ou  du  moins  va  prodigieufement  loin  ; & de  grands  Phyficiens 
çot  trouvé  par  leurs  expériences , qu'il  ne  pouvoit  être  condenfé  que  Soo- 
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Ibis  plus  qü’il  nel’eftrur  la  furface  de  la  terre.  Mais  outre  qu'il  cft  permis  de 
douter  de  l’cxaftitude  de  ces  expériences  qui  ont  dû  être  très-difficiles , il  le 
peut  que  tout  notre  art  fblt  Incapable  de  pouffer  l’air  à une  grande  conden- 
iâtion  ; ôc  enfin  M.  Amontons  qui  a reconnu  certainement  que  le  reffort  de 
l’air  eft  mis  en  aâion  par  les  particules  ignées , ou  ce  qui  revient  au  même , 
par  la  matière  fubtile , & qui  ne  conçoit  pas  que  cette  matière  puiffe  jamais 
être  entièrement  chaffée  hors  des  interftices  de  l’air , eft  afl'ez  bien  fondé  à 
croire  que  quelque  induftrie  qu’on  employé  , il  en  refte  toujours  à chaffer, 
& par  confèquent  que  l'air  n'eft  po'mt  porté  à fa  dernière  condenfation.  Le 
moyen , par  exemple  , qu'on  pût  jamais  comprimer  de  la  laine  de  forte  qu’U 
n'y  reliât  aucune  particule  d’air  ? 

Suppofè  donc  que  dans  i JOO  lieues  l’air  foit  toujours  condenfé  à propor- 
rion  qu’il  fera  chargé  d’un  plus  grand  nombre  de  couches  fiipérieures  ; & 
d’ailleurs  la  proportion  de  pèfanteur  qui  eft  entre  le  mercure  , & l'air  tel 

5|ue  nous  le  rcfpirons , étant  connue  , M.  Amontons  fait  le  calcul  des  dif> 
érens  degrés  de  condenfation  où  feroient  les  différentes  couches,  & les  dif- 
fèrens  orbes  de  ce  globe  aerien  égal  au  globe  terreftre,  & il  trouve  que  dès 
la  41931:  toife , c’eft-à-dire,  un  peu  plus  que  la  i8«  Ueuë  en  profondeur  , 
l’air  fêroit  fi  condenfé  , qu’il  peferoit  autant  qu’un  volume  égal  de  mercure , 
de  forte  que  du  mercure  tombé  fur  la  fiuface  du  globe  jufqu’â  cette  41931® 
toife,  s'arrêteroit-là  , & feroit  trop  léger  pour  aller  plus  loin.  L’or  étant  plus 
pefant  que  le  meraire,  la  couche  de  l’orbe  dont  l’air  égaleroit  la  peiânteur 
de  l’or , feroit  à quelques  19  lieues.  II  eft  aifé  par  les  proportions  de  poids 
que  nous  connoiffons  entre  différentes  matières  , d’afligner  A chacune  forbe 

r'  l’égaleroit  en  pefanteur  ; & comme  l’or , qui  eft  ce  que  nous  connoiffons 
plus  pefant , ne  feroit  qu’à  la  1 9e  lieue  , il  eft  clair  qu’à  imc  plus  grande 
profondeur  « la  peiânteur  de  l’air  furpafferoit  toujours  toutes  les  pefanteurs 
qui  nous  font  connues  , 6c  les  furpafferoit  enfin  à im  excès  prefquc  in- 
croyable. 

Cela  vient  en  général  de  ce  qu’im  pied  d’air , par  exemple  , qui  fe  con- 
denfe  , 11  l’on  met  un  autre  pied  dair  au-deffus  , & par  confèquent  ne 
fait  plus  un  pied  en  hauteur  , fe  condenfe  encore  davantage , & fait  moins 
- d’efoacc  en  hauteur,  fi  on  le  charge  de  deux  pieds  ; & en  même  tems  aulfi 
le  fécond  pied  fê  condenfant  parce  qu’il  eft  chargé  du  troifiéme , la  hauteur 
totale  eft  encore  diminuée.  Si  l’on  ajoute  un  quatrième  pied  , le  troifiéme 
fe  condenfe  6c  perd  fa  hauteur , & les  deux  premiers  déjà  réduits  à une  moin- 
dre hauteur  s'abaiffent  encore  , & ainfide  fuite  ; de  forte  que  plus  on  ajoûte 
d’air  en  hauteur  , moins  on  en  augmente  la  hauteur,  félon  une  certaine  pro- 
portion , 6c  par  confèquent  pour  former  une  grande  hauteur  d’air , il  en  &ut 
luie  quantité  prodigieufe. 

Puifqu’un  même  degré  de  chaleur  rend  le  reffort  de  l’air  d’autant  plus  vio-’ 
lent  qtie  cet  a’ur  eft  plus  condenfé  , ce  qui  eft  le  principe  du  nouveau  Ther- 
momètre , l’air  du  globe  aerien  étant  échauffé  , deviendroit  capable  d’effets 
d’autant  plus  grands  , qu’il  feroit  à une  plus  grande  profondeur.  Et  en  retran- 
chant maintenant  la  fi^ion  de  ce  globe  aérien  , & remettant  les  chofes  en 
l’état  où  elles  font  réellement , l’air  qui  eft  dans  la  terre  à diftérentes  profon- 
deurs , étant  toujoursplus  condenfé  , acquiert  par  la  même  chaleur  une  force 
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s=55=555  de  reflbrt  d’autantplus  grande.  De  plus  , comme  l'inflammation  des  matière* 
IfjïT.  dil'Acad.  minérales  produit  dans  In  terre  un  degré  de  chaleur  , fans  comparaifon  plus 
R.  DIS  ScitNcïf  violent  que  celui  de  l’eau  bouillante , il  n’efl  pas  étonnant  mie  cet  air  li  aen- 
oE  ARis.  fe , & en  même-tems  fi  échaufTc  , foit  capable  de  foulever  de  grandes  parties 
Ann.  1703 . de  la  furface  de  la  terre , & cjuelquefois  de  les  bouleverfer.  Cet  effet  a dû  être 
pag.  9.  merveilleux  , tant  qu’on  a jugé  de  l’air  fouterrein  par  celui  qui  nous  envi- 
ronne , & que  cet  air  enfermé  dans  la  terre  , n'a  été  pris  que  pour  de  l’air, 
& non  pas  pour  une  efpéce  de  corps  folide  afi'ez  pefant,  ce  qui  a été  fans  dou- 
te une  erreur  fort  naturelle  , & dont  il  ne  devoit  pas  être  aifé  de  revenir.  II 
falloir  encore  , pour  faire  entièrement  ceffer  cette  mers  eille  , nous  appren- 
^ dre , comme  a fait  M.  Amontons,  que  les  effets  de  l’air  échauffé  font  proj)or- 

tionnés  û fon  degré  de  condenfation. 

Après  cette  application  du  principe  qui  a produit  le  nouveau  Tliermomé- 
tre  aux  tremblemens  de  terre  , M.  Amontons  a fait  voir  des  ufàges  qui  naif- 
foient  immédiatement  de  fon  Thermomètre.  Il  s’en  e(I  fervi  pour  examiner 
une  table  des  degrés  de  chaleur,  inférée  dans  les  TranfaéHons  Philofophiques 
Voy.  les  Mcm.  au  mois  d’Avril  1701  ; il  réduit  d’abord  en  degrés  de  fon  Thermomètre , ceux 
pag.  JO.  &.  ICO.  ju  Thermomètre  de  l’Auteur  Anglois  , afin  que  les  obfervations  faites  de 
part  &c  d’autre  puiffent  être  comparés.  Enfuite  il  vient  au  détail  des  oblcr- 
vations  , & donne  ime  table  commune  de  celles  de  l’Auteur  Anglois  & des 
fiennes.  On  y verra  l’évaluation  précife  , & le  rapport  d’un  grand  nombre 
de  différens  degrés , ou  , ce  qui  revient  au  même , de  différens  effets  de  la 
chaleur.  On  ne  connoît  proprement  dans  la  Phyfique  que  ce  qui  eft  ainli  éva- 
lué , & c’eft  im  grand  fecours  pour  découvrir  les  caufes  naturelles  ; car  quel- 
quefois on  trouve  un  degré  plus  fort,  où  l’on  en  auroit  cm  un  plus  foible, 
éc  de-là  peut  dépendre  le  dénouement  de  quelque  difliadté.  Il  eft  vrai  aufli 
que  ceux  qui  font  des  fyffêmes  n’en  ont  pas  une  liberté  fi  entière  de  fuppofer 
le  plus  & le  moins  où  il  leur  plaît. 

On  peut , avec  le  Thermomètre,  mefurerla  chaleur  nanirclle  desanimaux, 
pag.  10.  aufli-bien  que  celle  du  Soleil  ou  du  feu  , 8c  en  tirer  quelques  conféquenecs 
pour  la  Médecine.  M.  Amontons  a trouvé  quepouravoir  des  battemens  d’ar- 
tére  plus  fréquens , on  n’en  a pas  le  fang  plus  cnaiid. 

Comme  le  Thermomètre  de  M.  Amontons , ni  aucun  autre  ne  paffe  la  cha- 
leur de  l’eau  bouillante , qui  efi  beaucoup  au-delà  de  celle  que  l’air  peut  re- 
cevoir du  Soleil , il  faut  un  autre  Thermomètre  pour  les  degrés  de  chaleur  fu- 
pèrieurs,  tels  que  font  ceux  qui  fondent  les  métaux.  M.  Amontons  s’ell  fer- 
vi d’un  barreau  de  fer  rougi  feulement  par  un  bout  dans  une  certaine  éten- 
due , 8c  par  conféquent  toujours  inégalement  échauflé  depuis  là  julqu’à  l’au- 
tre bout.  Différentes  matières  pofées  fur  ce  barreau  à différentes  diftancesdii 
bout  rougi , ou  fe  font  mifes  en  fufion  , ou  ont  donné  d’autres  marques,  du 
degré  de  chaleur  qii’elles  recevoient  ; 8c  comme  il  y avoit  un  endroit  où  le 
lùif  fe  fondoit , ce  qui  cft  un  point  commim  au  barreau , 8c  au  nouveau  Ther- 
momètre , M.  Amontons  s'en  eft  fervi  pour  réduire  les  diflèrentes  diftances 
nx)uvées  fiir  le  barreau  à des  degrés  de  fon  Thermomètre  , qu’il  n’a  qu’à  fup- 
pofer prolongé  , de  forte  que  la  même  mefiue  règne  par-tout. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’Auteur  Anglois  8c  M.  Amontons  difeonviennent 
fur  les  mêmes  faits , 8c  même  confidérablcment , ôc  quoique  M.  Amontons 
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ait  fait  fes  expériences  avec  un  extrême  foin , & qu’il  en  pulfle  garantir  l’exa- 
_ ftitude  , il  vaut  mieux  fufpendre  fon  jugement , jufqu'a  ce  que  l’on  fçache 
plus  précifément  qu’on  ne  le  fçait  encore , de  quelle  manière  ont  été  faites 
celles  de  l’Auteiu’  Anelois , & quelle  a été  la  caufe  des  erreurs , s’il  y en  a. 
Ce  n’eft  pas  affez  de  fçavoir  qu  on  ne  s’eft  pas  égaré  , il  faut  encore , pour 
une  plus  grande  aflurance , fçavoir  ce  qui  a égaré  ceux  qui  ne  font  pas  arrivés 
au  même  but. 


SUR  L'USAGE  DU  BAROMÈTRE 
pour  mefurer  la  hauteur  des  montagnes  & celle  de  ü Atmofphire. 

L’Hiftoire  de  1700  a déjà  annoncé  que  M.  Caflini  & ceux  qui  travail- 
loient  fous  Im  à la  prolongation  de  la  Méridienne  , obfervoient  fur  les 
hautes  montagnes  où  ils  fe  trouvoient , la  hauteur  du  Baromètre  , pour  la 
comparera  celle  qu'il  auroiteuéen  même-tems  AParis , & en  tirer  un  moyen 
de  mefurer  la  hauteur  des  montagnes  au  de/Tus  du  niveau  de  la  mer.  M,  Ma- 
raldi  qui  a eu  part  à ce  grand  travail  de  la  Méridienne  , a donné  le  détail 
des  Obfervations  du  Baromètre  , & des  conféquences  qu'il  en  a tirées. 

La  hauteur  ordinaire  & moyenne  du  Baromètre  placé  au  bord  de  la  mer, 
eft  fiippofée  de  28  pouces , qui  égalent  le  poids  de  tout  l’air  fupérieur.  Si  on 
porte  le  Baromètre  plus  haut , il  bailTc  , parce  que  le  mercure  eft  foutenu 
par  une  moindre  hauteur  d'air.  Il  baiffe  d'une  ligne  quand  on  le  porte  à 6o. 
pieds  ou  environ  au-defTus  du  niveau  de  la  Mer. 

Comme  le  Baromètre  varie  , félon  les  différens  changemens  de  l'air  , & 
principalement  par  rapport  au  tems  ferein  , & au  vent  ou  à la  pluie , il  eft 
vifible  que  les  obfervations  par  lefquelles  on  veut  trouver  la  quantité  dont  il 
defeend  pour  une  certaine  hauteur , doivent  être  faites  dans  le  meme  tems  , 
afin  que  les  changemens  de  l’air  n’entrent  pour  rien  dans  fon  élévation  ou 
dans  fa  defcentc. 

Si  la  hauteur  de  60  pieds  ou  environ , répondoit  toujours  a une  ligne  dont 
le  mercure  defeendroit , il  feroit  bien  aifé  de  trouver  la  hauteur  d’une  mon- 
tagne au-defliis  du  niveau  de  la  mer  , quand  on  fçauroit  à quelle  hauteur 
étoit  le  Baromètre  au  bord  de  la  mer  , & de  combien  il  defeendoit  dans  le 
meme  tems , étant  tranfporté  au  haut  de  la  montagne.  Mais  parce  que  l’ait 
eft  toujours  moins  condenfé  à mefure  qu’il  s’éloigne  davantage  de  la  fUrnice 
de  la  terre  , la  colonne  d'air , qui  prife  depuis  le  niveau  de  la  mer  peut  fou- 
tenir  une  ligne  de  meraire  , eft  plus  condenfée  , & par  conféquent  làoin» 
' naute  que  la  colonne  fupéneure , qui  peut  foutenir  une  autre  ligne , & ainfi 
de  lutte  , félon  une  certaine  progreflion , que  l'on  neconnoît  point. 

Pour  la  découvrir,  Mo-  Caffini  & Maraldi  prirent  géomérriquemew  la' 
hauteur  des  monmgnes  qui  fe  trouvèrent  fur  le  chemin  de  la  Méndienne . Sc 
quand  ils  purent  fe  ^anfpqrter  jiiiqu'au  haut , ils  cbfervérent  quelle  étoit  li 
Baromètre.  Ils  avoient  fait  le  même  jour  , lorfqu’il  avoit  été 
poflib  e , une  obfervation  du  Baromètre  au  bord  de  la  mer , ou  dans  un  lieu 
, qonr  ils  connoifloient  l’élévation  fur  le  niveau  de  la  Mer;  ou  en  tout  cas  ils 
ne  pouvoient  manquer  de  trouver  à leur  retour  les  obfctvations  perpétiel- 
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les  du  Baromctre  qu'on  n faites  à l’Obfervatoire , que  l’on  fçait  être  plus  fiant 
que  la  mer  Océanc  de  46  toiles. 

Par  les  comparalfons  des  différentes  hauteurs  des  montagnes,  avec  les  dif- 
férentes defcentes  du  mercure  liir  ces  montagnes  , M‘t-  Caflini  & Ma-» 
raidi  jugèrent  que  la  progreflîon  , fuivant  laquelle  les  colonnes  «J  air  qui  ré- 
pondent à une  ligne  de  merciue  , vont  en  augmentant  de  hauteur , pouvoir 
etre  telle  , que  la  première  colonne  ayant  6l  pieds , la  fécondé  en  eût  6z, 
la  troifiéme  63 , 6c  ainfi  toujours  de  fuite  , du  moins  jufqu’à  la  hauteur  d’une 
demi-lieiië  ; car  ils  n’avoient  pas  obfervé  fur  des  montagnes  plus  élevés.  En 
fuppolant  cette  progreflion , ils  retrouvoient  toujours  à quelques  toiles  près 
par  la  defeente  du  mercure  fur  une  montagne , la  même  hauteur  de  cette 
montagne  qu'ils  avoient  eue  Immédiatement  par  l'opération  géométrique. 

On  peut  donc , en  admettant  cette  progremon , mefurer  par  un  Baromè- 
tre qu'on  portera  fur  une  montagne  , combien  elle  fera  élevée  fur  le  niveau 
de  la  Mer , pourvii  que  l’on  puine  fçavoir  à quelle  hauteur  étoit  à peu  près 
en  merae-tems  le  Baromètre  fur  le  bord  de  la  mer , ou  dans  un  lieu , dont 
l’élévation  au-dclTus  de  la  mer  foit  connue.  Et  cette  méthode  réiilîira  le  plus 
fouvent , quand  même  la  montagne  feroit.fort  éloignée  de  la  mer , quoiqu'on 
pût  craindre  que  dans  ces  deux  lieux  éloignés,  les  différentes  hauteursdu  mer- 
cure n’eulTent  rapport  aux  différentes  conllitutions  de  l’air,  aulTi-bien  qu’à  fes 
différentes  hauteurs  ; car  on  a remarqué  parla  comparaifon  desobfervations 
du  Baromètre  faites  en  France , en  Italie  , en  .Angleterre  6c  en  Efpagne , que 
les  variations  du  Baromètre  , principalement  lorfqu'elles  font  promptes  & 
foudaines  , y arrivent  ordinairement  les  mêmes  jours.  11  faut  toujours  fe  fou- 
s'enir  que  la  hauteur  de  la  montagne  qu’on  veut  mefurer , ne  doit  point  paf- 
fer  une  demi-lieue  , parce  que  la  jullelfe  de  la  progreflîon  fuppofée , n’a  été 
, "ouvée  que  jufques-là. 

Que  fl  cette  progrelDon  regnqit  dans  toute  l’Atmofphére  , il  feroit  bien 
facile  d'en  trouver  la  hauteur  ; car  les  z8  pouces  du  mercure  qui  égalent  le 
poids  de  toute  l’Atmofphére  étant  la  même  chofe  que  3 36  lignes , on  auroit 
une  progrelEon  arithmétique  qui  auroit  336  termes  , dont  la  différence  fe- 
roit un  , & le  premier  terme  61  , ce  qui  donne  aufli-tùt  la  fomme , qui  fe- 
roit deôj  lieues  pour  la  hauteur  de  toute  l’Aimofphére , 6c  l'air  de  la  336™' 
colonne  feroit  plus  de  fix  fois  moins  condenfé  que  celui  de  la  première.  Mais 
rincertitude  du  principe  fe  répand  fur  toutes  ces  conclufions  , & il  ne  faut 
encorf>,nen  détierminer  de  précis  fur  la  hauteur  de  l’Atmofphére  , & fur  fes 
difiéreiâ  degr^  de  denfité.  C'eff  affez  d'avoir  trouve  une  manière  com- 
mode de  mefk.^^r  par  deux  obfervations  corrcfpondantes  du  Baromètre, 
Félevation  de  la  plupart  des  montagnes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  ce  qui 
feroit  luie  opération  prefque  impraticable  par  d’autres  méthodes , dès  que  la 
mgr  eA  im  peu  éloignée. 
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[ Onfieur  de  la  Hire  a obfervé  de  petits  Infeâes  qu’on  appelle  Puce- 
Irons , parce  qu’ils  paroifTent  comme  de  petites  puces  vertes.  Ils  s’at- 
tachent aux  jeunes  pouffes  des  arbres  & des  plantes  , & en  font  périr  une 
partie.  Les  feuilles  oii  ils  fe  mettent  par  deffous , fe  pliffent  entièrement , ôc 
ietir  fervent  en  même-tems  & d’enveloppe  contre  les  injures  de  l’air , & de 
nourriture.  Ils  éclofent  vers  le  milieu  du  Printems , S:  croiffent  fort  conlidé- 
rablement  dans  l’efpace  d'un  mois  ou  environ.  Ils  ont  trois  pâtes  de  chaque 
côté  , & deux  cornes  affez  longues  fur  la  tête.  Ils  font  de  figure  longue  ôc 
arrondie  , la  tête  petite  avec  deux  yeux  d’im  rouge  brun.  Queitpie  tems  après 
on  les  voit  avec  des  ailes.  M.  de  la  Hire  a trouvé  fur  les  plantes  qu'ils  ron- 
gent une  li  grande  quantité  de  dépouilles  blanches , qui  contenoient  les  pat 
tes&  les  cornes  de  cet  Animal , qu’il  ne  doute  point  que' ce  ne  foient  des 
enveloppes  que  les  Pucerons  quittent , aufquelles  font  attachées  leurs  cornes 
& leurs  pattes , & qui  cachoient  les  petites  ailes  dont  ils  doivent  fe  fervir , 
après  que  les  pattes  feront  tombées.  Ces  ailes  fe  développent  entièrement 
en  une  demi-heure  ; elles  font  alors  fort  blanches  ; mais  apr«  s’être  dévelop- 

f)ées  , elles  deviennenfnoires  peu-à-peu  , & parfaitement  femblables  à cel- 
es  des  mouches  ordinaires.  La  tête  de  l'infeâe  devient  noire  aufii,  le  corps 
brun  ^8c  il  diminué  un  peu  de  groffeur. 

Voilà  donc  une  efpéce  d'infeftes , qui  après  avoir  marché,  viennent  à vo- 
ler , fans  avoir  paffé  , comme  la  plupart  des  autres  Infeûes  volans , par  être 
Aurélia  ou  Chryfalis.  On  appelle  du  nom  d’ Aurélia  ou  de  Chryfalis,  cette  * 

efpéce  de/lfVr,  en  laquelle  fe  change  im  ver  ; par  exemple , im  ver  à foyeijiô 
qui  doit  enfuite  prendre  des  ailes  & voler.  Au  lieu  de  paffer  par  cette  mé- 
tamoqihofe , ces  Pucerons  quittent  leur  enveloppe  ; elle  rcffemble  parfaite- 
ment à celle  tlontles  grenouilles  font  revêtues , loriqu'clles  ne  font  encore  que 
Teftards  , incapables  de  marcher  fur  la  terre , & propres  feulement  à nager.  ' 

M.  de  la  Hire  croit  que  les  Pucerons  vivent  une  année  entière  , & que 
pendant  l’hyver  ils  fe  retirent  dans  des  trous , d’oii  ils  fortent  au  Printems  pour 
pondre  leurs  œufs  , comme  font  les  mouches  ordinaires. 

Les  fourmis  font  fort  fnandes  des  pucerons.  Elles  s’amaffent  en  c ande 
quantité  fur  les  plantes  oii  il  y en  a , & on  fe  prend  à elles  dAC.  maladies  de 
ces  plantes  ; mais  ce  font  les  pucerons  qui  ont  caufé  tout  le  mi!''>  & ils  n’ont 
fait  qu’attirer  les  fourmis. 

II.  M.  Galland , de  l’.Académie  des  inferiptions,  a confirmé  à l’Académie 
des  Sciences  ce  qui  avoit  été  dit  fur  l’Ambre  jaune  dans  l’Hiftoirè  de  1700.  * ^o-Sc  ir. 

Il  en  a trouvé  à Marfeille  au  bord  de  la  mer  , dans  un  endroit  où  il  n’y  avoit 
point  d’arbres , & oii  la  mer  n’étoit  bordée  que  de  rochers  très-el'carpés , que 
les  flotsbattoient  dans  les  gros  tems.  L’Ambre  jaune  devoir  s’être  détaché  des 
fentes  de  ces  rochers  , d’oii  il  étoit  tombé  dans  la  mer.  * 

III.  En  même-tems  M.  Galland  apprit  à l’Académie  qu’il  avoit  vû  dans 
la  Caffine  de  l’illullre  M.  Puget  de  Marfeille  , des  colonnes  d’un  albâtre  de 
différentes  couleurs  , & très-précieux.  Il  eft  fi  tranfparent , que  par  le  poli 
Tome  II.  B 
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— I II  ■ trcs-parfait  dont  il  eft  capable , on  voit  à plus  tle  deux  doigts  dans  fon  épaif- 

Hist.  DI  i'Acad.  leur  l’agréable  variété  de  couleurs  dont  il  eft  embelli.  M.  Puget  dit  a M. 
R.  DIS  SciiNcis  Galland  qu’il  étoit  le  feul  qui  connût  la  carrière , quoiqu’elle  ne  ftt  pas  loin 
DE  Paris.  jg  MarfeiUe. 

Ann.  170J.  IV.  M.  Dodart  a montré  une  bouteille  d’eau  de  Sainte  Reine  gardée  dé- 
pag.  lÿ.  puis  l’an  1678  , fans  aucune  corruption  , ni  aucun  fédimcnt  au  fond  qui  pa- 
rtit. 11  y avoir  cependant  un  peu  d’air  dans  la  bouteille.  L’ofier  s’en  étoit 
pourri.  On  l’a  caffée.  On  n’a  trouvé  au  fond  & aux  parois  qu'un  léger  fédi- 
mcnt de  terre  qui  n’avoit  rien  de  lâlin.  Quelques-uns  l'eulement  ont  cru  que 
cette  terre  pouvoir  êtr^^un  peu  tartareufe. 

V.  M.  Felibien  , de  l’Académie  des  Infcriptions , fit  fçavolr  à l’Académie 
des  Sciences  un  événement  fingulier , peut-être  inoiii , qui  venoit  d’arriver  à 
Chartres.  Un  jeune  homme  de  2}  à 24  ans , fils  d’un  anifan  , fourd  S(  muet 
de  naÜTance  , commença  tout  d’un  coiip'à  parler , au  grand  étonnement  de 
toute  la  Ville.  On  fçut  de  lui  que  quelques  trois  ou  quatre  mois  auparavant 
il  avoir  entendu  le  fon  des  cloches , & avoir  été  extrêmement  furpris  de  cette 
fenfation  nouvelle  & inconnue.  Enfuite  il  lui  étoit  forti  une  cfpéce  d’eau  de 
l’oreille  gauche , & il  avoir  entendu  parfaitement  des  deux  oreilles.  Il'fut  ces 
trois  ou  quatre  mois  à écouter  fans  rien  dire  , s’accoutumant  à répéter  tout- 
bas  les  paroles  qu'il  entendoit , & s’affermiiTant  dans  la  prononciation  & dans 
les  idées  attachées  aux  mots.  Enfin  il  fe  crut  en  état  de  rompre  le  filence , &c 
il  déclara  qu’il  parloit , quoique  ce  ne  fût  encore  qu’imparfkitement.  Aulfi- 
tôt  des  Théologiens  habiles  l’interrogèrent  fiu  fon  état  paflé  , & leurs  princi- 
pales quefiions  roulèrent  fur  Dieu  , fur  l’amc  , fur  la  bonté  ou  la  malice  mo- 
rale des  aérions.  Il  ne  parut  pas  avoir  pouffé  fespenfées  jufques-là.  Quoiqu’il 
liit  né  de  parens  Catholitjues  , qu’il  affiftâtà  la  meffe , qu’il  fût  inrtniit  à faire 
le  figne  de  la  croix  , & a fc  mettre  à genoux  dans  la  contenance  d’un  hom- 
me.qui  prie  , il  n’avoit  jamais  joint  à tout  cela  aucune  intention  , ni  com- 

pae.  lO.  I®*  autres  y joignoient.  Il  ne  fçavoit  pas  bien  diftinâement  ce 

que  c’étoit  que  la  mort , Si  il  n’y  penfoit  jamais.  Il  menoit  une  vie  purement 
animale , tout  occupé  des  objets  fenlibles  & préfens , & du  peu  d’idées  qu’il 
recevoit  par  les  yeux.  Il  ne  tiroit  pas  même  de  la  comparaifon  de  ces  idées 
tout  ce  qull  femble  qu’il  en  auroit  pû  tirer.  Ce  n’eû  pas  qu’il  n’eût  naturel- 
lement de  l’efprit  ; mais  l'efpritd'un  homme  privé  du  commerce  des  autres  eff 
fi  peu  exercé  , & fi  peu  cultivé,  qu'il  ne  penfe  qu’autant  qu’il  y cfiindifpen- 
' fablemcnt  forcé  par  les  objets  extérieurs.  Le  plus  grand  fonds  des  idées  des 

hommes  eft  dans  leur  commerce  réciproque. 

VI.  M.  Patenta  rapporté  que  le  Mai  il  tomba  aux  environs  d’Iliers  dans 
le  Perche  une  quantité  prodigieufe  d’une  grêle  , qui  étoit  prodigieufe  aulfi 
par  la  groffeur.  La  moindre  étoit  greffe  comme  les  deux  pouces  , la  plus 
greffe  l’étoit  comme  le  poing , & pefoit  cinq  quarterons , & la  moyenne  étoit 
de  la  groffeur  des  œufs  de  poule  , & en  plus  grande  ajuantité.  U en  tomba 
en  plufieurs  endroits  de  la  hauteur  d’un  pied.  11  y eut  30  paroiffes  dont  les 
bleds  furenr  coupés  , comme  fi  on  y eut  paffé  la  faucille.  Les  habitans  d I- 
liers  voyant  ce  ravage  eurent  recours  à leurs  cloches  , qu’ils  fonnérent  avec 
tant  de  vigueur  , que  la  nuée  fe  fendit  au-deffus  de  leur  paroiffe  en  deux  par- 
ties qui  s’écartèrent  chactuie  de  leur  côté  , en  forte  que  cette  feule  paroiffe  , 
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au  miL'eu  de  30  autres  qui  n’avoient  pas  de  fi  bonnes  clocîies  J n'a  prefque  pas 
été  endommagée.  La  rélation  de  M.  Parent  alTiiroit  encore,  que  comme Hist.  oel’Acad. 
les  bleds  étoient  alors  peu  avancés  , qiioiqu’épiés  pour  la  plùplart , ils  repouf-  R.  des  Sciincu 
foient  de  nouvelles  tiges  au  pied  , & que  ces  tiges  commençoient  à pouffer  Paris. 
de  petits  épies , que  l’on  efpéroit  qui  pourroient  venir  en  maturité.  On  a ap-  Ann.  1703. 
pris  depuis  , que  la  récolte  avoit  été  bonne. 

VII.  Une  Lime  d'acier  étant  aimantée  foutient  un  plus  grand  poids,  lorf-  pag.  lo. 
qu'elle  ell  plus  longue.  M.  Defeartes , & après  lui  M.  Rohaut , ont  crû  que 
cette  augmentation  de  force  venoit  de  ce  que  la  matière  magnétique  acquiert 
plus  de  vîteffe  en  paffant  au  travers  d’une  plus  longue  lame , parce  qu’elle  y 
trouve  les  cliemins  plus  aifés  que  par  tout  ailleurs.  M.  Joblot  qui  a fait  une 
étude  particulière  de  l’Aiman  , & beaucoup  de  découvertes  uir  cette  ma- 
tière , fuppofant  un  jour  , dans  un  raifonnement  qu’il  faifoit  à M.  Carré  , 
cette  augmentation  de  la  vîteffe  de  la  matière  magnétique  , le  trouva  peu 
diliiofé  à recevoir  cette  opinion.  Comme  M.  Carré  la  combartoit , il  lui  vint 
l’idée  d’une  expérience  qui  devoir  éclaircir  la  vérité.  C’étoit  de  faire  faire 
trois  lames  de  bon  acier , bien  polies  , d’un  pouce  de  largeur  ou  environ  , 
dont  l’une  fut  double  en  longueur  de  chacune  des  deux  autres , & du  même 
poids  que  ces  deux  cnfemble  , de  les  paffer  un  nombre  de  fois  égal  fur  la 
pierre  d’Aiman , pour  les  aimanter  le  plus  également  qu’il  feroit  poflîble  , 

& de  voir  enfuite  quel  poids  foutiendroit  la  plus  longue  feule  , 6c  les  deux 
petites  mifes  l’une  fur  l’autre  , de  manière  que  les  deux  pôles  de  même  nom 
fe  répondiffent  ; car  autrement  elles  n’auroient  fait  aucun  effet.  Si  l’augmen- 
tation de  force  d’une  plus  longue  lame  venoit  de  ce  que  la  matière  magné- 
tique augmentoit  fa  vîteffe  en  y paffant , la  longue  lame  devoir  foutenirun 
plus  grand  poids  que  les  deux  petites  ; fi  au  contraire  cette  augmentation 
de  force  ne  venoit , comme  le  croyoit  M.  Carré  , que  de  ce  qu’il  paffoit  une 
■plus  grande  quantité  de  matière  magnétique  au  travers  d’une  plus  longue 
lame  , les  deux  petites  dévoient  foutenir  un  auffi  grand  poids  que  la  grande. 

L’expérience  fut  faite  par  M.  Joblot , & la  plus  longue  lame  foutint  8 on- 
ces 2 gros , & les  deux  petites , un  peu  plus  de  7 onces.  Ce  qui  les  empêchoit 
d’aller  jufqu’aux  8 onces  deux  gros,  c’eft  qu'elles  n’étoient  pas  affezbien  dref- 
fées  pour  fe  pouvoir  joindre  exaftement  ; car  on  fçait  que  plus  deux  lames  pag.  21, 
s’uniffent , plus  elles  ont  de  force. 

On  avoit  ajouté  à cette  expérience  une  quatrième  lame  égale  en  longueur 
aux  deux  petites  , mais  un  peu  plus  pefante  que  la  grande.  Elle  avoit  été 
aimantée  comme  les  trois  autres , & elle  ne  foutint  qu’un  gros  de  plus  que 
chacune  des  petites  , ce  qui  venoit  apparemment  de  fon  épaiffeur  , qui  l’a- 
voit  rendue  plus  difficile  à pénétrer  a la  matière  magnétique.  De-là , il  fuit 
qu’entre  les  lames  d’une  égale  épaiffeur , & parconféquent  également  péné- 
trables  à la  matière  magnétique , les  plus  longues  ne  ibnt  les  plus  fortes  que 
parce  qu’il  y eft  entré  une  plus  grande  quantité  de  cette  matière. 

D’autres  expériences  que  l’on  fit  encore  à même  defi'ein  fur  les  memes  la- 
mes , aboutirent  à la  même  conclufion. 

VIII.  M.  Carré  a dit , qu’ayant  ramaffé  dans  le  fablcdela  rivière  de  petites 
p-erres  plattes  &c  fort  polies  , il  les  avoit  mifes  dansun  baffm  dont  le  fond 
étoit  un  peu  incliné  des  bords  au  centre  , 6c  qu’il  lesavoit  placées  à la  cir- 
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conférence , ^l'enfulte  il  y avoir  vcrfé  du  vinaigre , & qu'aufîî  tôt  les  petite* 
pierres  avoient  été  toutes  au  centre.  La  raifon  de  cet  effet  eff  , félon  lui  , 
que  le  vinaigre caufe  une  diffolution dans  les  pierres,  & par  conféquenten 
chaffe  de  l’air  , qui , lorfqu’il  fe  trouve  Ibiis  elles , les  fouleve  , & les  fait 
rouler  fur  un  plan  incliné.  Par  la  même  raifon , la  pierre  étoilée  tournoyé 
dans  du  vinaigre  diltillé  , & fur  un  plan  horifontal. 

IX.  11  a été  dit  dans  l’Hiftoire  de  1700.  * que  fi  la  montagne  inacceffible 
de  Dauphiné , qui  a fa  pointe  en  embas , & fa  bafe  en  haut  étoit  bien  obfer- 
vée  , elle  pourroit  bien  fe  redreffer.  Elle  s’eff  redreffée  en  effet  ; l’Académie 
a appris  & par  M.  de  Vaubonnays  premier  Préfident  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Grenoble , qui  veut  bien  être  Correfpondant,  & par  une  Lettre 
de  M.  Caffet  Sécretaire  de  M.  Bouclui  Intendant  de  Dauphiné,  à M.  delà 
Hire , que  cette  montagne  prétendue  inacelîlble  , qui  eff  a 8 ou  9 lieues  de 
Grenoble  au  midi,  n’eft  qu'un  rocher  efearpé  planté  fur  le  haut  d’ime  mon- 
tagne ordinaire , & que  même  ce  rocher  n’a  nulle  figure  de  pyramide  renver- 
fee.  De  plus  , il  n’ÿ  a aucune  apparence  qu'il  fe  foit  détaciié  aucune  roche  ni 
aucune  partie  qui  ait  changé  la  figure  que  cette  montagne  merveilleufe  poti- 
voit  avoir  du  tems  de  Charles  VIII  ; car  elle  eff  entre  des  montagnes  d’un 
roc  très-vif,  & l’on  ne  trouve  au  pied  aucuns  débris  de  rochers  , comme  en 
plufieurs  autres  endroits.  Que  devient  donc  toute  l'hiftoire  rapportée  en 
1700  ? * On  ne  fçait  point  encore  jufqu’où  peut  aller  le  génie  fabuleux  des 
hommes. 

X.  Voici  encore  une  fîxion , mais  plus  récente.  Il  vint  une  Lettre  de  Ca- 
dis  , qui  portoit  que  l’on  y avoit  vû  pendant  1 5 nuits  de  fuite  toute  la  mer 
brillante  d’une  lumière  claire  , à peu-prés  comme  un  Phofphore  liquide , &Z 
pour  rendre  La  comparaifon  du  Phofphore  plus  parfaite  , que  l’eau  de  la  mer 
emportée  dans  des  bouteilles , rendoit  la  même  lumière  dans  robfcurité  , que 
quelques  gouttes  verfées  à terre  y brilloient  comme  des  étincelles  de  feu , &c 
que  des  linges  trempés  dans  cette  eau  devenoient  auÆ  lumineux.  Le  fait 
ayant  été  ajiprofondi  s’eft  trouvé  faux.  Tout  au  plus  , ce  bruit  qui  fe  répan- 
dit beaucoup  , même  en  Efpagne , aura  eu  pour  fondement  quelque  couleur 
particulière  &c  plus  vive , dont  la  mer  fe  fera  teinte  à un  coucher  du  Soleil. 
L’Académie  croit  faire  autant  en  défabufant  le  public  des  fauffes  merveilles  , 
qu’en  lui  annonçant  les  véritables. 

XI.  M.  Maraldi  a rapporté  d’iiallc  des  pierres  dures  d’une  couleur  blan- 
châtre , & qui  le  fendent  par  feuilles  , dans  lefquelles  on  trouve  des  poif- 
fons  defféchés , des  pailles  , des  feuilles  d’olivier.  Elles  ont  été  tirées  dans 
le  Veronois  par  M.  le  Chevalier  Blanchi.  11  s’eft  rcnco.ntré  heureufement 
qu’en  fendant  la  plupart  de  celles  qui  contenoient  un  poiffon  pétrifié  , il  a 
été  fendu  parla  moitié  de  fon  épaiffeur , de  forte  que  les  deux  parties  en  font 
très-aifées  à reconnoître.  U femble  quelles  foient  imprimées  comme  dans 'un 
moule.  Tout  l’extérieur  iKi  corps  de  l’animal  eft  très-exaftement  marqué  , 
& il  n’y  a nul  lieu  de  douter  que  ce  ne  foient  de  véritables  poiffons  qu’a  en- 
veloppés un  fable  qui  s’eft  eniiiite  pétrifié. 

M.  Maraldi  a vû  dans  la  galerie  du  Grand  Duc  , de  fcmblables  poiffons 
defféchés  dans  des  pierres , qui  avoient  été  prifes  en  Phénicie , dans  le  terri- 
loirc  de  la  .Ville  de  Biblis  , appcUée  préfenccment  Gibeal , fur  des  mon- 
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tagnes  prefquc  Inacceflibles , & éloignées  de  la  mer  de  1 3 milles.  ■ 

li  a vn  aufll  à Rome  plulieiirs  grandes  pierres  de  marbre  mêlées  de  rouge  Hist.  de  l’Acad. 
& dé  blanc  , qui  viennent  des  montagnes  de  Sicile.  Ce  qui  en  forme  le  blanc , Sciences 

c’eft  une  grande  quantité  de  coquillages  enfermes  6c  incorporés  dans  le 


marbre. 

Qui  peut  avoir  porté  ces  poiflbns  & ces  coquillages  dans  les  terres , & 
jufques  fur  le  haut  des  montagnes  ? 11  eft  vraiiémblable  qu'il  y a des  poif- 
fons  fouterreins  comme  des  eaux  fouterreines , & ces  eaux  , qui  félon  le 
fyftcme  de  M.  de  la  Hire  , rapporté  ci-defl'us  * s'élèvent  en  vapeurs  , em- 
portent peut-être  avec  elles  des  œufs  6c  des  femenccs  très-lcgéres  , après 
quoi  lorfqu’ellcs  fe  condenfent  & fe  remettent  en  eau  , ces  œufs  y peuvent 
éclorrc  , 6c  devenir  poifTons  ou  coquillages.  Que  fi  ces  courans  d'eau  déjà 
élevés  beaucoup  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  , 6c  peut-être  jufqu’au  haut 
des  montagnes,  viennent  par  quelque  accident  ou  à tarir , ou  à prendre  un  au- 
tre cours  entre  des  fables,  enbn  k abandonner  de  quelque  manière  que  ce  foit 
les  animaux  qui  s'y  nourrifToient , ils  demeureront  à fec  , & enveloppés  dans 
des  terres  , qui  en  fe  pétrifiant  les  pétrifieront  aufli.  Ces  eaux  elles-mêmes 
peuvent  fe  pétrifier  après  avoir  paffé  par  de  certaines  terres,  6c  s'être  char- 
gé de  certains  fels.  Si  toutes  les  pierres  ont  été  liquides , comme  le  croyent 
d'habiles  Phyficiens , cette  efpéce  de  lyflême  en  eft  plus  recevable. 

XII.  On  demanda  un  jour  par  occafion  , pourquoi  un  vaifTeau  plein  d'eau 
bouillante  a le  fond  moins  chaud  pendant  le  moment  où  l'eau  retirée  de  def- 
fus  le  feu  bout  encore , que  lorfqu'elle  ne  bout  plus  ; car  tandis  que  l'eau  bout 
encore  , on  peut  toucher  avec  la  main  le  fond  du  vaifTeau , fans  fe  brûler  , 
6i  on  ne  le  peut  plus , immédiatement  après  que  l'eau  a ceffé  de  bouillir. 
Il  faut  ajouter  que  pour  le  fuccès  de  cette  expérience  , le  fond  du  vaifTeau 
doit  être  mince,  6c  le  vaifTeau  affez  grand. 

M.  Homberg  dit  l’ur  cela  qu'il  concevoit  qu'un  corps  n'étoit  chaud , que 

f>arce  qu'il  étoit  pénétré  en  tout  fens  de  la. matière  de  la  flamme  ou  de 
a lumière , qui  fortant  de  toutes  parts  avec  impétuoûié , comme  une  infinité 
de  petits  dards  trèsqjiquans  , portoit  dans  tous  les  autres  corps  qu'elle  alloit 
frapper , les  inrnrefîîons  de  la  chaleur  ; que  quand  un  vaifTeau  eft  fur  le  feu , 
la  flamme  pouflée  de  bas  en  haut  par  la  pefitnteur  de  Tair , tendoit  à fe  fai- 
re des  pafTages  dans  Teau  du  vaifTeau  , félon  cette  direûion;  que  d’abord  elle 
avoit  dû  trouver  de  la  difficulté  à j)énétrer  cette  eau , oii  il  n'y  avoit  point 
de  chemins  tels  que  fon  mouvement  les  demandoit  ; qu'à  la  fin  elle  le  les 
étoit  faits , &:  qu’en  cet  état  Teau  bouilloit;  qu'alors  tous  les  pafl'ages  de  bas 
en  haut  au  travers  de  Tea^i  étant  faciles , la  flamme  qui  frappoit  incefTam- 
ment  le  fond  du  vaifTeau  les  enfiloit  fans  peine  , que  p;ir  conféquent  le  vaif- 
feau  étant  retiré  de  dcftiis  le  feu  , le  mouvement  de  tous  les  petits  dards  en 
cet  inftant  étoit  de  bas  en  haut , & qu’ils  ne  pouvoient  blelTer  la  main  qui 
touchoit  le  fond  du  vaifTeau  ; mais  que  quand  l’eau  cefToit  de  bouillir , toutes 
fes parties  moins  agitées  s’affaifTant  & retombant  les  unes  fur  les  autres,  fer- 
moient  une  infinité  de  pafTages  auparavant  ouverts  , ce  qui  obligeoit  les  pe- 
tits dards  à s'échapper  indifféremment  de  tous  côtés , & que  par  conféquent 
la  main  appliquée  au  fond  du  vaifTeau  devoit  en  recevoir  un  grand  nombre  ^ 
& en  être  bleffée. 
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Le  fond  du  vaifTcau  n'eft  regardé  ici , que  comme  une  fîmple  fuperficie  que 
la  flamme  traverfe  feulement  avant  que  d’arriver  à l’eau , & flir  laquelle  elle 
n’agit  pas.  Mais  fi  ce  fond  a quelque  épailTeiir  un  peu  confidérable  , la  flam- 
me y agitnéceflaireraent  en  la  pénétrant  non-feulement  de  bas  en  haut , félon 
la  direaion  imprimée  par  la  pefanteurde  l’air  , mais  de  haut  en  bas , & félon 
toutes  les  déterminations , parce  qu’elle  eft  réfléchie  par  les  parties  folides  ; 
Si  de-là  vient  que  dans  ce  cas,  indépendamment  des  dilFérens  états  de  l’eau , 
la  main  fentira  toujours  de  la  chaleur  en  touchant  le  fond.  S’il  eft  mince , & 
qu’en  même-tems  le  vailTeau  foit  fort  petit , les  côtés  du  vaifleau  qui  envi- 
ronnent de  près  le  fond , lui  communiquent  leur  chaleur  ; & par  conféquent 
le  vaifleau  ne  peut  être  trop  grand  , non  plus  que  fon  fond  trop  mince. 

XIII.  Ce  petit  fyftême  fiu  la  chaleur  a fourni  aufli  M.  Homberg  la  rai- 
fon  d’un  fait  aflTez  étonnant , que  M.  Amontons  a découvert  en  travaillant  à 
fon  Thermomètre,  & qui  lui  a fervi  pour  le  conftruire.  C’eft  que  quand  de 
l’eau  bout  autant  qu’elle  peut  bouillir , fon  degré  de  chaleur  n’augmente  plus , 
quoiqu’elle  foit  tenue  plus  long-tems  fur  le  feu  , ou  fur  un  plus  grand  feu. 
L’eau  n’eft  chaude,  félon  M.  Homberg  , que  parce  qu’elle  eft  pénétrée  par 
la  matière  de  la  flamme  qui  la  gonfle , la  fouieve  , & hériflie  fa  fuperficie  ; 
quand  cette  matière  s’eft  lait  de  toutes  parts  des  paffages  libres  au  travers  de 
l’eau  , l’eau  bout  autant  quelle  peut  bouillir , & la  matière  de  la  flamme  ne 
peut  rien  faire  de  plus  ; elle  ne  fait  que  conferver  aux  particules  d’eau  l’état 
qu’dle  vient  de  leur  donner  ; ainfi  foit  qu’il  en  fuccéde  toujours  de  nouvel- 
les , foit  quelle  vienne  en  plus  grande  abondance , elle  ne  peut  ni  s’ouvrir 
mieux  les  chemins  , ni  s'en  ouvrir  une  plus  grande  quantité. 


ANATOMIE. 


SUR  UN  CERVEAU  PÉTRIFIÉ. 

IL  ne  peut  être  permis  qu’à  l’Expérience , d’attaquer  un  fyftême  aiifll  ancien 
aufli  naturel , aufli  nécclTaire  que  celui  qui  établit  le  cerveau  pour  le  ])rinci- 
pe  de  tous  les  mouvemens  animaux.  Nous  avons  déjà  vù  dans  l’Hilloire  de 
1701  * des  faits  qui  femblent  contredire  cette  hypothéfe  ; en  voici  encore  un , 
du  moins  aufli  fiirprcnant , &:  qui  paroit  en  quelque  forte  être  un  effort  de  la 
nature  , pour  échapper  à nos  recherches  , & pour  nous  cacher  fon  fecret. 

Nf.  du  Verney  le  jeune  a fait  voir  à l’Académie  le  cerveau  d’un  bœuf,  pé- 
trifié prcfque  en  toutes  fes  parties  , & pétrifié  jufqu’à  égaler  la  dureté  d un 
caillou.  Il  reftoit  feulement  en  quelques  endroits  un  peu  de  fubftance  molle 
& fiiongieufe.  La  moelle  de  l’épine  s’étoit  confer\  ée  dans  fon  état  naturel , 
aufli-bien  que  des  nerfs  qui  étoient  à la  bafe  du  crâne.  Le  cervelet  étoit  aufli 
pétrifié  que  le  cerveau  ; la  Pie-merc  étoit  aufli  comprife  dans  ce  change- 
ment général , & toute  la  maffe  enfemble  en  étoit  fi  défigurée  que  1 on 
«voit  peine  d'abord  à rcconnoitre  les  parties , 6c  à nommer  chacune  par 
fon  nom. 
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Ce  bœuf  étolt  fort  gras  > & fi  vigoureux  , ^ue  quand  le  boucher  avoir  ■ ' ■ ■■  

voulu  le  tuer , il  s'étoit  échappé  JuCqu’à  quatre  fois  , circonftance  très  remar-  Hist.  m i Acad. 
quable.  Carie  feul  exemple  pareil  que  M.  du  Verney  ait  pù  trouver  dans  Sciencis 

les  Auteurs , & qui  eft  rapporté  par  Bartholin , eft  celui  d’un  bœuf  tué  en 
Suède , dont  le  cerveau  étoit  auffi  pétrifié  dans  toute  fa  maffe , mais  qui  étoit  *703 ■ 

fort  maigre,  & qui  paroiffoit  languifiant. 

Quelque  plaifirque  l’on  prenne  à voir  la  nature  détruire  & braver  nos  fy- 
fièmes , il  faut  pourtant  qu’elle  fe  conduife  par  des  régies  qui  ne  fe  démentent 
point,  & il  paroit  à trop  de  marqties  indubitables , que  le  cers-eau  eft  la  four- 
ce  des  efprits , & l’origine  des  mouvemens.  Le  cerveau  pétrifié  que  l’Acadé- 
mie a VII , prouve  feulement  que  le  peu  de  fubftance  molle  qui  y reftoit , & 
la  moelle  de  l’épine , qui  eft  une  continuation  du  cerveau  , ont  fuffi  pour  la 
filtration  des  elprits  , & ont  remplacé  les  fonûions  de  cette  importante 
partie. 

11  eft  vrai  qu'il  paroit  étrange  que  prefque  toute  la  malTe  du  cenœau  qui 
étolt  parfaitement  pétrifiée , ait  été  fi  peu  néceflâire  à cet  animal  , ^li  n’a- 
voit  nen  perdu  ni  de  fa  vigueur  , ni  de  fon  embonpoint.  Mais  il  feroit  aftcz 
du  génie  de  la  nature  , d’avoir  ménagé  des  reflources  pour  les  accidens  du 
cerveau  , & d’avoir  établi  qu'à  fon  défaut  la  moelle  de  l’épine  fît  des  fil- 
trations d’efprits  plus  abondantes,  & telles  qii€  les  demanderoit  le  befoin  de 
l’Animal.  11  arrive  quelquefois  dans  les  bleftures , qu’une  partie  confidérable 
de  la  fubftance  du  cerveau  eft  emportée  ou  détruite  , & que  cependant  les 
mouvemens  , folt  purement  méchaniques  , foit  volontaires , n’en  font  pas 
fenfiblement  altérés  pendant  l’efpace  de  plufieurs  jours.  M.  du  Verney  en 
rapporte  un  exemple , oii  il  cite  un  nom  illuftre , & qui  doit  toujours  être  en  pag. 
vénération  à l’Académie  des  Sciences. 

Ce  n’eftpas  qu’au  contraire , des  accidens  fort  légers  en  apparence  ne  cau- 
fent  aufti  quelquefois  un  renverfement  général  dans  le  cerveau  , & n’en  trou- 
blent toutes  les  fonélions.  Mais  M.  du  Verney  croit , qu’alorsl’altératlon  des 

fiarties  folides  a produit  celle  des  liqueurs , au  lieu  que  dans  les  autres  cas  , 
es  liqueurs  fe  font  conl’erx'ées  exemptes  de  l’altération  des  parties  folides.  On 
ne  propofe  ici  que  des  conjeflurcs  qui  auroient  befoin  d’être  confirmées  par 
l’expérience  , & le  feront  peut-être  quelque  jour.  Ce  ne  fera  que  par  un 
grandnombre  d'accidens  finguliers  du  cerveau , comparés  les  uns  aux  autres , 
que  l’on  ilécouvrira  précifément  les  ufages  de  cette  partie  , leur  étendue , fie 
leurs  bornes  ; fi  cependant  on  va  jamais  fi  loin.  II  eft  à craindre  que  la  na- 
ture n’ait  voulu  rendre  le  fiége  de  l’ame  auffi  difficile  à connoitre  que  l’ame 
elle- même. 


Sl/R  UN  AGNEAU  FŒTUS  MO  NSTRUEUX. 

ON  regarde  ordinairement  les  monftres  comme  des  jeux  de  la  nature  ; 

mais  les  Philofophes  font  très-perfuadésque  la  nature  ne  fe  joué  point  , 
quelle  fuit  toujours  inviolablement  les  mêmes  régie»,  & que  tous  fes  ouvra- 
ges font,  pour  ainfi  dire  , également  férieux.  Il  peut  y en  avoir  d’extraordi- 
naires , mais  non  pas  d’irréguliers  ; &ce  font  même  fouvent  les  plus  extraot- 
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dinaires  , Aiî  donnent  le  plus  d’ouvenure  pour  découvrir  les  régies  généra^ 
les  oii  ils  font  tous  compris. 

M.  Antoine' Chirurgien  de  Méry  Au-  Seine  , correfpondant  de  M.  Méry 
Au-  l’Anatomie  , ayant  eu  entre  les  mains  un  monlhe  très-Angulier  , en  Ara 
des  conl'cquences  nouvelles,  pour  la  manière  dont  le  lâng  circule  de  la  mere 
au  fœtus , & du  fœtus  à la  mere  , &c  les  commiuiiqua  à M.  Méry  , & par 
lui  à l'Académie. 

Il  vint  d’une  brebis  deux  agneaux , dont  l’un  étoit  vivant , bien  formé  en 
toutes  fes  parues , & à terme  , & l’autre  mort , & monArueux , fans  tête, 
fans  poitrine  , fans  vertèbres , & fans  queue  , ayant  feulement  une  efpéce 
de  ventre  au  bout  duquel  étoient  les  cuiiTes , les  jambes , & les  pieds  de 
derrière.  Ce  ventre  étoit  rond  & oblong , ayant  7 à 8 pouces  dans  fa  plus 
grande  longueur  , J à 6 dans  fa  plus  grande  largeur , & plus  de  3 pouces 
d’épaiffeur  ; il  n'avoit  nulle  ouverture  , ni  nul  indice  de  fexc  , il  étoit  fort 
charnu,  de  même  que  les  ciiifTcs,  recouvert  d'une  peau  toute  femblable  ;l 
celle  des  agneaux  naiflans.  Au  milieu  de  la  parue  antérieure  étoit  le  cordon 
compofé  de  4 vaiAèaux  afTez  gros  , &c  fort  bien  diAingués. 

L’intérieur  de  ce  tronc  informe  en  étoit  le  plus  merveilleux  ; il  n’y  avoit 
ni  cœur , ni  poumon  , ni  foye  , ni  ratte  , ni  reins , ni  veffie  , ni  vaiA’eaux 
fpermatiques , ni  parnes  de  la  généranon  , mais  feulement  un  Méfentére , &C 
des  InteAinsqui  y étoient  attachés , & une  efpéce  d’eAomach  , qui  cepen- 
dant n'en  avoit  guère  la  Agure.  Cet  eAomac  & les  InteAins  contenoient  une 
inaüérc  jaune  & vifqueufe,  femblable  à des  excrémens. 

Les  vaifTeaux  ombilicaux  étoient  l’ongine  & la  An  de  tous  les  autres  ; & 
quant  aux  nerfs  , ils  partoient  tcu>  d’un  corps  pyramidal , gros  comme  une 
noil'ette  , &i  qui  par  conféquent  tenoit  lieu  de  cerveau.  Toute  la  charpente 
de  la  maffe , ou  raAcmblage  des  os  , conAAoit  en  un  os  Atué  dans  la  parde 
fupérieure  du  monAre,  en  deux  os  des  lAes,  ou  innorainés,  qui  formoient 
une  efpéce  de  badin  , & dans  les  os  des  extrémités  inférieures.  Le  cotps 
pyramidal  qui  reprél’cntoit  le  cers'cau  , étoit  attaché  à l’os  de  la  partie  fu- 
périeure. 

Deux  animaux  attachés  enfemble  par  quelque parrie  commune,  ouun  feul 
animal  qui  auroit  doubles  des  parties  namrellemcnt  uniques  , feroient  beau- 
coup moins  étonnansque  ce  demi-animal  ; auAi  ne  font-ils  pas  A rares.  Deux 
œufs  qui  fe  font  rencontrés  dans  la  matrice  peuvent  fa  coller , & ils  ne  laif- 
feront  pas  de  fe  nourrir  : & alors , ou  toutes  les  parties  de  l’un  & de  l’autre 
fe  développent  & fubfiAent , & ce  font  deux  animaux  attachés  enfemble  ; 
ou  quelques  parties  de  l'un  des  deux  périflent , & il  reAe  un  animal  & un 
demi-animal  unis;  de  forte  que  le  demi-ammal  trouve  dans  l’animal  entier 
tout  ce  qiA  lui  manque.  Mais  un  demi-animal  qui  ne  tient  point  à un  autre’,' 
qui  cA  privé  de  toutes  lespartiesles  plus  néceA'aires,  telles  que  font  le  cœur, 
les  poumons  , & le  foye  , comment  a-fil  pû  fe  former  & fe  nourrir  ? com- 
ment la  nature  a-fellc  pù  détacher  la  moitié  d’un  tout  aufA-bien  lié  , & aiiAS 
indivifiblc  qu’un  animal  ? & comment  a-felle  détaché  la  moitié  la  plus  dé- 
pendante d’avec  celle  qui  gouverne  , & qui  contient  les  principaux  refforts 
de  la  machine  ? 

Il  fuit  néccAkirement  du  défaut  du  cœur  dans  ce  monAre  , que  l’impulAon 
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du  Tang  qui  y circuloic  ne  partoit  pas  du  cœur  , &:  par  conféquent  M.  Antoi- 
ne lui  a cherché  un  autre  principe. 

Selon  le  fyftême  commun , les  artères  de  la  matrice  verfent  leur  fang  dans 
le  placenta , qui  s’en  nourrit  , le  furpltis  de  ce  fang  entre  dans  les  veines  * 
ombilicales  qui  font  partie  du  cordon  , de-là  il  eft  porté  au  foye  du  fœtus  Ann.  1703. 
dans  le  tronc  de  la  veine-porte  , d’oii  il  parte  dans  la  veine-cave  , & dans 
le  ventricule  droit  du  codlir.  Le  fang  de  la  mere  ime  fois  arrivé  au  cœur  du 
fœtus  , ert  enfuite  dirtribué  à l'ordinaire  dans  les  parties  du  fœtus  , à l'exce- 
ption des  changemens  qu’apponent  à fon  cours  le  trou  ovale  , & le  canal  de 
communication.  11  y a encore  une  autre  différence  néceffaire , c'ert  qu’il  faut 
que  le  cordon  & le  placenta  , foient  compris  dans  la  circulation  ; & par  cet- 
te raifon  le  fang  qui  fort  des  artères  iliaques  du  fœtus  entre  dans  le  cordon 
par  les  artères  ombilicales  , de-là  dans  le  placenta  , où  il  e/l  repris  par  les 
veines  de  cette  partie  , enfuite  par  les  veines  ombilicales  qui  le  reportent 
avec  de  nouvenu  fang  de  la  mere  au  foye  & au  cœur  du  fœtus. 

Puifque  le  cœur  manquoit  dans  l’agneau  monftrueux  de  M.  Antoine , il  a 
fallu  ou  que  le  fang  de  la  mere  porté  dans  le  fœtus  par  les  veines  ombilica- 
les , félon  le  fyftéme  commun  , foit  retourné  au  placenta  par  les  artères 
ombilicales  , contre  les  règles  ordinaires  de  la  circulation  , qui  ne  fcmblent 
pas  permettre  ce  retour  du  fang  par  des  artères,  ou  que  ce  meme  fang  pou/^ 
fé  par  la  mere  dans  les  artères  du  placenta  , ait  parte  de-là  dans  les  artères 
ombilicales , fe  foit  répandu  dans  toutes  les  parties  du  fœtus , & foit  revenu 
au  placenta  par  les  veines  ombilicales  ; ce  qui  paroît  plus  conforme  aux  loix 
de  la  circulation  , mais  renverfe  entièrement  le  fyrtême  commun. 

M.  Antoine  a mieux  aimé  abandonner  ce  fyftême,  que  d’admettre  une  ex- 
ception aux  loix  ordinaires  de  la  circulation.  Il  a même  cru  , que  ft  dans  ce 
monftre  le  fane  de  la  mere  entroit  par  les  artères  ombilicales , il  fuivoit  cette 
même  route  dans  tous  les  fœtus , & il  envoya  à l’Académie  un  Ecrit , où 
cette  opinion  nouvelle  étoit  ingénieufement  expofée  6c  foutenue. 

Il  fît  même  pour  la  prouver , & pour  la  rendre  en  même  tems  plus  fenfi- 
ble , le  deffein  d’une  Machine  Hydraulique  a/Tcz  bien  imaginée  ^ mais  enfin  , 
comme  ni  la  machine  ni  les  raifons  ne  concluoient  nècertaircment , il  fut  rè- 
folu  qu’on  attendroit  la  décillon  de  l’expérience.  M.  du  Verney  s’engagea  à 
la  faire  fur  une  chienne  pleine  qu’il  ouvriroit , apres  quoi  il  feroit  une  ligatu- 
re à l’artère  ombilicale  du  cordon  de  l’un  des  petits  encore  vivans.  Le  gonfle- 
ment qui  arrivera  de  l’un  ou  de  l’autre  côté  de  la  ligature , décidera.  Si  c'eft 
entre  la  ligature  & le  fœtus  , le  fang  eft  pouffé  par  le  fœtus  dans  les  artères 
ombilicales , félon  le  fyftême  commun  ; li  c’eft  entre  le  placenta  & la  ligatu- 
re , le  fang  eft  pouffé  par  la  mere  dans  les  anéres  ombilicales , félon  M.  An- 
toine. L’opération  eft  difficile  , & il  faudra  tenter  pluûeurs  fois  , avant  que 
d’y  réuflir. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  remarquer  dans  fagneau  mouftnieux  ce  cers'eau 
- extraordinaire  , 6c  plus  extraordinairement  placé  dans  ce  ventre  , qui  étoit 
tout  l’animal.  On  peut  de-là  conjeèliuer  combien  un  principe  commun  des 
nerfs  eft  néceffaire  6c  indifpen/âble  dans  toute  machine  animée. 
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dÉs^sci^nÎm  sur  là  circulation  du  sang  dans  le  fœtus. 

J)i  Paris. 

^pn.  1703.  T qiieftion  qui  n’eft  que  curieufe , a du  moins  l’avantage  de  le  devenir 
W'  d’autant  plus  , nue  deux  habiles  adverfaires  foutiennent  plus  vivement 
les  deux  partis  oppofes.  Celle  qui  s’eft  émue  dans  l’Académie  au  fujet  de  la 
' circulation  du  fang  dans  le  fœtus  , a produit  ces  defcriptions  que  M.  du  Ver- 
ney  donna  du  cœur  de  la  tortue , de  la  grenouille , de  la  vipère , & du  cœur 
& des  ouies  de  la  carpe  dans  les  Mémoires  de  1699  > & les  recherches  où 
il  s’ell  enfuite  en^^é  fur  la  circulation  du  fang  dans  les  poilTons , & dont  on 
8c  a vû  l’effai  dans  ÎHiftoire  de  1701.  * Maintenant  M.  Méry  , fans  employer 
tant  d’anatomie  comparée , répond  à ce  qui  regarde  le  fond  de  la  queftion  , 

- - • • & entre  dans  certains  raifonnemens  Anatomiques,  propres  à éclaicir  toujours 

la  Mécha  nique  des  animaux. 

.Si  l’on  fe  remet  devant  les  yeux  ce  qui  a été  dit  fur  cette  matière  dans  l’Hif- 
* Pag.  ij.  8c  toire  de  1699  * , &C  dans  celle  de  1701  * , on  verra  qu’il  s’agit  de  fçavoir 
fuiv.  } 4.  Si  imv.  quelle  route  tient  dans  le  fœtus  le  fang  qui  pafl"e  par  le  trou  ovale  , s’il  va  de 
■»S-  3 • °c  l'oreillette  droite  du  cœur  dans  la  gauche  pour  s’épargner  une  circulation  au 
travers  des  poumons , qui  |>eut  être  font  difficiles  a pénétrer , faute  d’air  ; ou 
s’il  va  de  l’oreillette  gauche  dans  la  droite , pour  s’épargner  une  circulation 
par  tout  le  corps , où  la  mafle  entière  du  fang  ne  couleroit  pas  alTez  libre- 
ment , parce  qu’elle  n’eft  pas  afliez  animée  d’air. 

M.  Méry  reprend  fon  premier  principe.  Dans  l’homme , où  la  même  quan- 
tité de  fang  qui  circule  dans  les  poumons  circule  auffi  par-tout  le  coqjs  , 
tous  les  vaifleaux  des  deux  côtés  du  cœur , ventricules , oreillettes,  artères, 
font  égaux.  Dans  le  fœtus  humain , M.  Méry  foutient  que  les  vaift'eaux  du 
côté  droit  font  toujours  plus  grands  que  ceux  qui  leur  répondent  de  l’autre 
côté  , l’oreillette  d’un  tiers  plus  grande  , le  ventricule  &c  l’artére  la  moitié 
plus  grands  , preuve  évidente  qu’une  plus  grande  quantité  de  lang  eft  conte- 
nue du  côté  droit  , ou  y coide  ; car  comme  les  vaifleaux  qui  (ont  fibreux 
obéilTent  à l'impulfion  du  fang  , il  fe  les  fait  ju^jifà  un  certain  point  auffi 
grands  qu’il  lui  eft  nécefliiire  ; & par  luie  moindre  impulllon , il  leur  permet 
de  fe  rétrécir.  , 

De  plus , les  proportions  de  l’inégalité  des  vaiflTeaux  font  précifément  cel- 
les que  le  fyftême  de  M.  Méry  demande.  Tout  le  fang  rapporté  par  la  veine 
cave , c’eft- à-dire , tout  le  l'ang  du  fœus  , eft  pou/Tê  , félon  lui , dans  l’arté- 
re  pulmonaire  ; mais  le  canal  de  communication  en  dérobe  un  tiers , & il  n’y 
a que  les  deux  autres  tiers  qui  circulent  par  le  poumon  , & palTent  dans  le 
côté  gauche  du  cœur.  L’oreillette  gauche  reçoit  donc  un  tiers  moins  de  fang 

Sue  la  droite  , & de-là  vient  qu’elle  eft  d’un  tiers  plus  petite.  Si  tout  le  fang 
e cette  oreillette  gauche  tomboit  dans  fon  ventricule , il  ne  devrait  être  non 
plus  que  d’un  tiers  plr.s  petit  que  le  ventricule  droit  ; mais  puifque  dans  l'opi- 
nion de  M.  Méry,  il  palTe  du  fang  de  l’oreillette  gauche  par  le  trou  ovale , dans 
le  côté  droit , le  ventricule  gauche  en  reçoit  moins  que  l’oreillette  ; il  doit 
donc  être  encore  plus  petit  par  rapport  au  ventricule  droit , que  l'oreillette 
gauche  ne  l'eft  par  rapport  à la  droite  j & c’eft  effeâivement  ce  que  M.  Mé- 
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ry  a trouvé  par  toutes  les  mefures  qu’il  a prifes.  Le  ventricule  gauche  n'eft  i 

que  la  moitié  du  droit  ; & par  la  même  raifon , la  capacité  du  tronc  de  l’aor-  Hi$t.  de  l'Acad. 
te  n’eft  que  la  moitié  de  celle  du  tronc  de  l’artére  pulmonaire.  R-  dis  Science» 

Il  eft  vrai , & quelques-uns  ont  fait  cette  objeélion , que  le  ventricule  gau- 
che  & l’aorte  étant  formés  de  fibres  beaucoup  plus  épailTes  & plus  puiflantes,  Ann.  1703. 
que  le  ventricule  droit  & l’artére  pulmonaire  , ils  pourroient , quoiqu’ils  fuf-  pag.  34, 
fent  moindres  en  capacité  , pouffer  en  même  tems  une  aufli  grande  quantité 
de  fang , parce  qu’ils  la  poufferoient  avec  plus  de  force  , & lui  donneroient 
plus  de  viteffe.  Mais  il  faudroit  pour  cela  qu'il  y eût  une  efpéce  de  fcurce  qui 
verlàt  dans  le  ventricule  gauche  , après  qu'il  fe  feroit  vuidé , encore  autant 
de  fane , dont  il  fe  vuideroit  encore , 8c  qu'il  pouffât  ces  deux  quantités  fuccef 
fives  de  fang  dans  le  meme  tems  que  le  ventricule  droit  poufferoit  hors  de 
lui  la  feule  qu’il  contient.  Or  il  eft  conftant  que  la  ftniélure  8c  le  mouvement 
du  cœur  ne  permettent  pas  qu'on  ait  cette  idée.  Les  deux  ventricules  ne  fe  ' , 

viiident  que  dans  le  même  inftant  ; chacun  ne’fe  vuide  que  de  ce  qu'il  con- 
tient dans  cet  inftant  unique  ; 8c  le  gauche  n’eft  le  plus  fort  , auffi-bien  que 
l'aorte  , que  parce  qu’ils  ont  à pouffer  le  fang  jufqu’aux  dernières  extrémités 
du  corps , au  lieu  que  le  ventriciUe  droit  8c  l’artérc  pulmonaire  ne  le  pouf- 
fent que  dans  le  poumon. 

Les  défenfeurs  de  l'ancien  fyftêmc  avoîent  répondu  à M.  Méry  que  les 
vaiffeaux  du  côté  droit , fiippofe  qu’ils  fuffent  plus  grands  , l’étoient  , non  à 
caufe  d’une  plus  grande  quantité  de  fang  , mais  à caufe  du  regorgement  de 
ce  fang , qui  ayant  peine  à pénétrer  les  poumons , refluoit  ou  (ejoumoit  dans 
fes  vaiffeaux  8c  les  dilatoit. 

M.  Méry  oppofe  à ce  regorgement , qil’il  faut  ou  qu’il  fe  faffe  uniquement 
dans  l’artére  pulmonaire  , auquel  cas  il  ne  paroît  pas  pofîtble  quelle  ne  cre- 
vât dans  un  aufli  long  efpace  de  tems  que  9 mois , ou  que  le  fang  qui  regor- 
ge dans  l’artére  pulmonaire  reflue  dans  l'oreillette  gauche  , ce  que  les  val- 
vules de  l’artére  pulmonaire  ne  permettent  point  , difpofées  exprès  comme 
elles  le  font  par  la  nanire  , 8c  très-efficacement  difpolécs  pour  empêcher  ce 
reflux  ; 8c  fi  elles  avoient  été  une  fois  forcées  , comme  elles  le  feroient  pen- 
dant un  long-tems , il  y a tout  lieu  de  croire  que  leur  reffort  ne  fe  rétabli- 
roit  jamais. 

Il  s’enfuivroit  encore  de  ce  regorgement  du  fang  caufé  par  l’embarras  des  pag.  3 y. 
poumons , qu’il  circuleroit  dans  les  poumons  moins  de  fang  que  le  ventricule 
droit  n’en  poufferoit  dans  le  tronc  de  l’artére  pulmonaire  , 8c  dans  fes  bran- 
ches , 8c  par  conféquent  que  les  veines  du  poumon  , qui  rapporteroient  moins 
de  fang  qu’il  n’y  en  auroit  dans  les  artères , devroient  être  dans  le  fœtus  plus 
petites  , par  rapport  aux  autres  qu'elles  ne  le  font  dans  l’homme  , où  elles  ' 1 

rapportent  tout  le  fang  qui  a paffé  dans  les  artères.  Cependant  c’eft  dans 
l'homme  8c  dans  le  fœtus  la  même  proportion , ce  qui  prouve  que  le  fang  cir- 
aile  dans  les  poumons  de  l’un  8c  de  l’autre  avec  une  égale  liberté  , quoiqu'à 
caufe  du  canal  de  communication , il  y ait  une  moindre  quantité  de  fang  qui 
circule  dans  les  poumons  thi  fœtus. 

Voilà  à peu  près  les  principales  raifons  de  M.  Méry  , pour  la  défenfe  de 
Ion  nouveau  fyftême.  Les  rapports  qu’il  foutient  entre  le  cœur  du  fœnis  8c 
celui  de  la  tortue , 8c  que  M.  du  Vemey  lui  contefte  ( la  valvule  du  trou 
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— fc—  ovale  qu'il  contefte  à M.  du  Verncy , tout  cela  étant  un  peu  plus  incertain  J 
HisT.  DE  iAcad.  ne  foumiroit  peut-être  pas  tant  de  lumière  pour  une  décilion , que  les  raifon- 
*.  DIS  SciiMcis  nemens  que  nous  avons  expofés. 

m Paris.  U paroitroit  affez  étrange  que  les  deux  fyftêmes  contraires  puffent  être 

17031  vrais  en  même  tems;  cependant  il  n’y  a peut^tre  pas  d'impollibilité  abfo- 
lue.  On  prétend  que  dans  le  veau  & dans  l'agneau  hxtus  , les  vaiiTeaux  du 
• tôté  gauche  furpaffent  aufli  conllamment  en  capacité  ceux  du  droit , que 

dans  le  fœtus  humain  ceux  du  droit  furpalTent  ceux  du  gauche.  Si  le  fait  ell 
bien  vrai , M.  Méry  convient  que  dans  le  veau  & dans  l'agneau  fœtus  , la 
circulation  fe  fera  lelon  l'ancien  fyllêmc  , & dans  le  fœtiu  humain  félon  le 
fien.  Or  fî  la  nature  met  en  ufage  ces  deux  différens  moyens  en  différentes 
efpéces  d’animaux  , peut-être  les  employé  - 1 - elle  indifféremment  dans  la 
même  efpéce  ; car  au  fond  ils  paroiffent  tout  deux  affez  également  propres 
pag.  36.  à fuppléer  au  peu  d’air  qui  fe  trouve  dans  le  fang  des  fœtus.  Déjà  on  a vù 

P pAg.  J7-  dans  l'Hiftoire  de  1699  * un  fœtus  humain  monArueux , en  qui  la  circulation 

fe  faifoit  certainement  contre  l’opinion  de  M.  Méry.  Il  eA  vrai  que  ce  fœtus 
étoit  monArueux  ; mais  les  monAres  ne  font  qu’extraordinaires  , & ce 
qui  eA  extraordinaire  n’en  eA  pas  moins  naturel.  En  cas  que  la  nature  fit  pren- 
dre au  fang  tantôt  une  route  , tantôt  l’autre  ; quand  même  l’une  des  deux  fe- 
roit  la  plus  communément  ufitée  , il  n’y  auroit  pas  lieu  de  s’étonner  que  cet- 
te queffion  eût  long-tems  partagé  des  AnatomiAes  , & eût  fourni  aux  deux 
part’is  des  armes  affez  égales. 


DIVERSES  O BSE  RVATIONS  ANATOMIQUES. 

1.  trouve  affei.  fouvent  dans  la  véfiaile  du  fiel  de  tous  les  animaux  , 

V_y  des  pierres  poreufes , & peu  dures  , qui  ne  font  apparemment  que 
le  fiel  épaifii.  M.  Lémery  en  trouva  jufqu’à  11  dans  la  véficule  du  fiel  d’une 
femme  ; & ce  qu’elles  avoient  de  plus  extraordinaire  , c’eA  quelles  étoient 
entièrement  à fec , & qu’il  n'y  avoit  nulle  liqueur  mêlée  avec  elles.  VraÜem- 
blablcment  ime  groffe  fièvre  avec  des  redoublemcns , dont  la  malade  étoit 
morte , avoit  conftimé  tout  le  Aegme  de  l'humeur  bilieiifs  , & avoit  pétrifié 
toute  l’huile.  Du  reAe , la  m.alade  n’étoit  pas  morte  de  ces  pierres  ; il  y avoit 
beaucoup  d’autres  caufes  de  mort  très  manifeAes , comme  des  abfcês  dans  le 
■ foie  & dans  les  poumons  ; & l’on  fçait  d'ailleurs  que  ces  pierres  du  fiel  ne 
tuent  point , & fouvent  même  n’incommodent  pas. 

Ce  qu’on  appelle  le  bézoard  n’cA  que  la  pierre  du  fiel  de  plufieurs  efpéces 
d’animaux  des  Indes  tant  Orientales  qu’Occidentalcs , comme  Chèvres,  Co- 
pag-  37-  chons.  Singes,  &c.  La  vertu  du  bézoard  confiAe  dans  les  feis  volatils  alka- 
lis  dont  il  eA  formé  , piiifqu’il  ne  l’eA  effeûivcment  que  de  la  bile  de  ces  ani- 
maux. C’eA  par-là  qu’il  détruit  les  acides  , & excite  la  tranfpiration  ; & fans 
aller  chercher  le  bézoard  fi  loin  , toute  pierre  du  fiel  d’un  animal  en  eA  un , 
mioique  peut-être  plus  ou  moins  aflif , félon  les  diA'érens  animaux  , & les 
différens  climats  oii  ils  auront  vécu.  Le  bézoard  fe  tire  auAi  quelquefois  de 
quelques  autres  endroits  que  la  véficule  du  fiel. 

1 1.  Le  P.  Gouye , en  parlant  d’un  Jéfuitç  qui  venoit  de  mourir , fort  connu 
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füT  fon  gtind  talent  pour  la  poëfie  latine  , dit  qu’il  étoit  ’ d’une  fi  heureufe  — — * 
confiiiution  , qu’étant  chauve  à l’âge  de  70  ans , il  lui  étoit  revenu  des  che-  Hist.  et  t’AcAi>. 
veux  , & que  de  plus  il  lui  avoit  percé  deux  nouvelles  dents.  R.  du  Sciencï» 

III.  M.  Littré  , en  dilTéquant  lui  cadavre  , trouva  une  hernie  compofée 

d’inteftin  & d’épiploon , & dont  le  lac  n’avoit  plus  aucune  ouverture  du  cô-  Ann.  1703. 

té  de  la  cavité  du  ventre.  L’entrée  du  fac  s’étoit  extrêmement  rétrécie , & les 

parois  s’en  étoient  collées  enfemble  ; de  plus , une  portion  de  l'épiploon  s'at* 

tachant  fortement  à toute  la  circonférence  extérieure  de  cette  entrée  , l’a- 

voit  froncée  , & lui  fervoit  de  lien  & de  couvercle.  U étoit  donc  impoflible 

que  l’inteflin  ni  l’épiploon  tombalTent  davantage  dans  le  fac  de  la  hernie  ; 

& les  fuites  qu’on  pouvoit  craindre  d’un  pareil  accident  avoient  été  plus  fu- 
rement  prévenues  par  la  nature  , qu'elles  ne  le  pouvoient  jamais  être  par 
les  bandages  , 6c  par  tout  les  fecours  de  l’art. 

IV.  Dans  le  meme  cadavre  , M.  Littré  trouva  encore  quelque  choie  de  pag.  38. 
plus  fingulier.  C’étoit  im  cor|>s  dur  comme  un  cartilage  , très-blanc  , très- 

poli  , long  d'un  pouce  deux  Ugnes  , large  de  dix  lignes  , & épais  de  fept , de  , . _ . 
figure  un  peu  ovale  , contenu  dans  la  capacité  du  ventre  , lans  y être  atta- 
ché à auame  prtie.  Comment  pouvoit-il  s’y  être  formé  ? comment  ne  te- 
noit-il  point  à la  partie  qui  avoit  été  le  principe  de  là  génération  ? ou  de  quel- 
le manière  s’en  étoit-il  détaché  ? Au  centre  de  ce  corps  étoit  une  pierre  ron- 
de , fort  unie , fort  blanche , & grolTe  comme  un  pois  de  moyenne  grandeur.' 

Il  paroit  que  l’enveloppe  de  la  pierre  étoit  de  la  même  nature  , & nne  pier- 
re commencée  , dont  la  pétrification  fe  feroit  achevée  avec  le  tenu.  Quel- 
ques fucs  partiailiers  qui  dillilloient  lentement  au  travers  des  inteltins , & 
dont  le  flegme  s’évaporoit  peu  à peu  par  la  chaleur , fe  font  peut-être  amaf- 
Ics  dans  l'endroit  où  étoit  ce  corps , 6c  lui  ont  donné  naifiance. 

. V.  M.  du  Verney  le  jeune  a parlé  d’une  Dame  de  32  à 33  ans  , à qui  il 
vint  un  Eréfipele  au  bras  qui  s'en  alla  naturellement  & &ns  aucuns  remèdes. 

De  ce  moment , cette  Dame  fe  fentit  opprelTée , étoufiee  , & il  fe  répandit, 
un  li  grand  froid  par  tout  fon  corps , fur-tout  à la  tête  , à la  poitrine , 6c  à l’e- 
ilomac  , que  les  linges  les  plus  chauds  ne  la  réchaufifoient  point  ; il  lui  falloit 
appliquer  des  briques  6c  des  fers  à repalTer  fi  chauds  qu’elle  en  eut  la  peau 
brûlée  en  quelques  endroits  fans  fe  plaindre.  Elle  fitt  réduite  à l’extrémité,  & 
on  lui  fit  tm  grand  nombre  de  remèdes  fans  efiêt.  Enfin  lorfqu’on  n’efpéroit 
élus. rien , il  vint  une  fueur  réglée  & périodique  , qui  fe  renouvelloit  tous 
les  jours  à fix  heures  du  matin  , & qui  lui  rendit  la  lànté.  Elle  étoit  grolTe  en 
qe  tems-lâ.  La  fueur  celTa  trois  ou  quatre  mois  avant  qu'elle  itit  à terme  ; elle 
accoucha  , 6c  mourut  quelques  jours  après.  U y a apparence , comme  l’a  cru 
M.  du  Verney  , que  11  Ton  eût  fait  revenir  cette  fueur , qui  paruilToit  fi  né- 
ceiraire  à la  malade  , on  l’auroit  faiivée. 

VI.  Le  P.  Gouye  a fait  voir  un  lézard  des  Indes  Orientales  , appellé  par 
les  gens  du  pays  Phata^n , 6c  par  Aldrovandus  Lacena  Indüa  Squammofit. 

U étoit  long  de  deux  pieds  6c  demi , à peu  près  de  la  figure  d'un  crocodile  , 
qpuvert  d'écailles  de  la  largeur  d’un  écu.  On  lui  avoit  trouvé  l’ellomac  rem- 

{)li  de  fourmis  ; car  c'ell  la  nourriture  ordinaire  de  cet  animai , aufil  a-t-il  une 
angue  de  près  d’un  pied  de  long  pour  les  prendre  plus  facilement.  U avoit 
4uisla  1 aitiefiipétieure  de  l’efiomac  une  bouzfe  plemede  vers  vivons , gros- 
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■■  — & comme  des  épingles , & dont  le  nombre  alloit  bien  julqu’à^  On'  oûî- 

Hisi.  DI  iAcad.  lier  ; 6c  ce  qu’il  y a d'étonnant , ce  n’étoit  point  une  maladie , on  en  avoit 
ui  PariT"' ***”’  autant  dans  un  autre  animal  de  la  meme  efpéce.  On  a déjà  remarqué 

• la  meme  choie  d’un  Tigre  de  la  Chine  dans  l'Hiftoire  de  1699.  * 

Ann.  1703.  vu.  M.  Reneaume  a lu  une  Relation  d’un  monftre  , qui  lui  a étéëcrite  d« 
!'•  Blois  par  M.  Hémery  Médecin.  Ce  font  deux  enfans  qui  ont  le  fommet  de  la 
tète  commun  , & même  le  derrière  ou  l’occiput , de  manière  qu’ils  n’ont 
qu’un  crâne  , 6c  que  leurs  vllàges  regardent  de  deux  côtés  oppofés.  Toutes 
les  autres  parties  de  lairs  corps  font  très-diftinaes , & très -bien  formées; 
Tous  deux  étoient  en  bonne  fanté , & paroiflToient  fort  difpofés  à vivre.  L’uit 
étoit  venu  les  pieds  en  bas  , & l’autre  les  pieds  en  haut , & l’accouchement 
avoit  été  très-facile.  Le  crâne  commun  , pouvoit  faire  croire  qu’il  n’y  avoit 
qu  un  cerveau  ^ 6c  fur  cela  on 'avoit  fhit  quelque  lcrupule  au  Curé  qui  les 
. ; ' avoit  baptifés  comme  deux  individus  differens.  Cependant  à confidérer  les 

mouvemens  qu'ils  avoient  ind^endamment  l’un  de  l’autre , il  étoit  plus  pro-’ 
Û3S  40  chacun  d’eux  avoit  fon  cerveau  féparé  , quand  même  il  n’y  uuroit 

f B-  eu  entre  deux  aucune  cloifon  offeufe  , comme  en  effet  il  ne  paroiffoit  pas 
qu’il  dût  y en  avoir.  j 

VIII.  M.  Méry  a fait  voir  une  tumeur  d’une  groffeur  furprenante,  qu’il  avoit 
coupée  fur  l’œil  d’un  homme.  C’étoit  comme  la  cornée  allongée , qui  enfui- 
te  produifoit  une  groffe  excrefcence  de  chair.  • > 

-IX.  Ln  Gentilhomme  de  Seiflêl  en  Bugey  étant  tombé  dans  un  foffé  fort 
profond  tous  fon  cheval , fe  refoula  un  des  tefticules , & s’entrouvrit  les  an- 
neaux. Quatre  années  fe  pafférent , pendant  lefquélles  il  s’apperçut  feulement 
que  ce  tefticule  groffiffoit , 6c  devenoit  très-dur  , fans  lui  faire  cependant 
aucune  douleur.  Mais  dans  la  cinquième  année  la  groffeur  & la  dureté  au- 
■ gmentérent  extraordinairement accompagnées  de  douleurs  très-vives.  Un 
Empirique  fit  une  ouverture  d’environ  un  pouce  au  fcr-otüm , pour  y ferin-' 
guer  une  liqueur , mais  fans  aucun  fuccès , 6c  l’on  fist  obligé  de  laiffer  refer- 
mer la  plaie.  Des  emplâtres  rélblutifs  ne  firent  pas  {^us  d’effet.  Enfin  les  plus 
habiles  Médecins  6c  Chirurgiens  de  Paris  ayant  été  confultés , conclurent 
l’amputation  , fans  garantir  la  vie  du  malade , à caufe  du  peu  de  prife  que  lait 
foit  l’extrême  turaéfaâion  des  mufcles  fufpenfeurs.  II  ne  put  fe  réfoudre  à' 
une  opération  fi  périlleufe.  U alla  à Lyon  , oit  il  fiit  encore  condamné.  Etant 
de  retour  à Seiffel , il  n’obferva  qu’un  régime  fort  commun',  à cela  près  qu’il 
prenoit  quelquefois  de  la  rhubarb^.  En  moins  d’un  an',  la  groffeur , la  dure- 
té , les  douleurs  , tout  difparut  abfolument , & il  jouit  d'une  parfaite  fanté.’ 
M.  Parent  qui  le  connoit  a été  témoin  de  ce  miracle  de  nature.  C’eft  un  hom- 
me de  48  ans  , d’un  tempérament  chaud  & fec.  Lescuérifons  jjurement  natu- 
relles de  maux  aufli  confidérables  , méritent  peut-e^tre  encore  plus  d’être  ret 
marquées  que  celles  qui  font  dû«  â l’art.  ' • 

■pagr  41.  X.  L’Académie  a vu  une  fille  appollée  Anne  Perraut , de  Moirilier  Saint-l 
Jean  ..Village  de  Boiu-gogne  à deux  lieues  de  .Sainte  Reine  , âgée préfenteJ  ' 
ment  de  ii  an  , à qui  il  arrivai  l’âge  de  7 uns , après  une  fièvre  ordinaire  »• 
que  fes  deu.x  mains  6c  fes  bras  le  dcfféchérent , jtifquc  vers  la  naiffance  du 
coude  , & tombèrent  naturellement , de  forte  qu'il  ne  lui  refia  que  deux 
moignoos.  Elle  apporta  â l’ Afiemblée  fes  mains  dans  fa  poche  > 6c  les  en  tira 
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avec  un  de  fes  moignons  dont  elle  (e  fert  affer  adroitement.  Elles  font  nol-  ^ 

tes  & féches  comme  des  mains  d’une  petite  Momie.  Htsr.  de  i'Acad. 

XI.  M.  du  Vemey  le  jeune  a rapporté  la  manière  dont  il  avoit  méri  une  R-  des  Sciimces 
etcrefcence  à l’oeil , qu'avoit  un  EccléfiaHique  de  Lyon.  Elle  étoit  uir  la  con- 

ionélive  ; elle  commença  par  un  point  rouge  au  petit  angle,  & devint  une  Ann.  1703. 
cxcrefcence  fongueufe  , dont  la  pointe  couvroit  abfolument  la  cornée , fans 
être  adhérente.  Les  remèdes  internes  n’ayant  pas  réuffi , on  fut  obligé  de 
hafarder  une  opération  de  Chirurgie,  elle  fut  heureufe  , & on  emporta  l’ex- 
crefcence  avec  la  pointe  d’iuie  lancette  ; mais  il  en  revint  une  fécondé , que  ‘ 
l’on  emporta  encore  , & à laquelle  fuccéda  une  troifiéme  , de  forte  qu  on 
propofa  au  malade  d’y  appliquer  le  feu.  Il  ne  s’y  put  réfoudre.  Ce  fut  alors 
que  M.  du  Verney  le  vit.  Après  avoir  médité  fur  fa  maladie  , il  lui  fît  ufer  , 
pendant  1 5 jours  d’une  tifane  diaphorétique  & purgative  ; & pendant  tout 
ce  tems-là  on  baflina  Amplement  l’excrefcence  avec  de  l’eau  célefte.  Enfuite 
on  lui  appliqua  lui  féton  entre  les  deux  épaules , pour  faire  diverfion  des  hu- 
meurs , & faciliter  l’aélion  des  remèdes.  Il  mêla  en  même-tems  à l’eatt  célefte 
de  l’alun  calciné.  Il  purgoit  aufli  le  malade  une  fois  la  femaine  avec  la  gran- 
de Hiére  de  Galien.  Tous  ces  remèdes  joints  enfemble  tarirent  en  deux  mois 
la  fource  de  l’humeur  qui  caufoit  l’excrefcence  , & elle  difpamt.  pag.  .jî; 

XII.  M.  littre  a ouvert  une  femme  , en  qui  les  glandes  des  inteftins  Jéju- 
num & Iléon  s'étoient  tellement  groffies , qu’elles  rempUlToient  entièrement  , - 

en  quelques  endroits  la  cavité  de  ces  boyaux , & par  conféquent  ne  permet-  • ' 

toient  prefque  plus  le  pafTage  des  madères  qui  y dévoient  couler.  On  reconnoif 

foit  certainement  ces  glandes , & à Icurdiipoution , 6c  à leur  figure , 6c  à leur 
conMance.  La  mal  ide  avoir  eu  pendant  fut  mois  dans  le  ventre  une  doideur 
fixe , qui  avoir  toujours  augmenté  , & tous  les  autres  accidens  qu’il  eft  aifé 
de  conclure  de  cette  efjaéce  particulière  d’obflruélion.  ^ » 

XIII.  Une  nouvelle  Obfervarion  de  M.  Littré  confirme  ce  qui  a été  ditj 

dans  I Hifloire  de  1701  * fur  le  corps  fpongieux , ou  la  caroncule  qui  fe  trou-  * pig.  44.  4(1 
ve  quelquefois  aux  ovaires  des  animaux , 6c  même  des  femmes.  En  ouvrant 
le  cadavre  d’une  femme  de  IÇ  ans , nouvellement  accouchée , M.  Littré  ap- 
perçut  à fon  ovaire  gauche  une  tumeur  greffe  comme  ime  petite  cerife , re- 
vêtue de  la  membrane  commune  de  l’ovaire.  Au  milieu  de  la  tumeur , cette 
membrane  étoit  percée  d'un  trou  rond’,  qui  avoir  une  ligne  6c  demie  de  lar-  - ' • 

ge.  Quand  la  membrane  eut  été  levée  , M.  Littré  vit  que  la  tumeur  .tvoit  en 
l’on  milieu  du  côté  extérieur , un  trou  placé  vis-à-vis  celui  de  la  membrane , 
de  la  même  grandeur , & de  la  même  figure  à peu  près.  V’oilà  précifément  le 
corps  fpongieux  tel  qu’il  a été  décrit  en  1701.  M.  Littre  en  l’examinant , trou- 
va que  c’étoit  une  elpéce  de  poche  comjxjfée  de  fibres  charnues  6c  de  glan- 
des jaunâtres , dom  la  cavité  étoit  ronde  6c  de  trois  lignes  de  diamètre.  U 
conjeâure  que  dans  cette  cavité  avoir  été  d’abord  contenu  l'œuf,  qui  étoit 
enfuite  devenu  le  fœtus  , & que  peut-être  , comme  elle  étoit  affez  grande,  pag.  43. 
cet  œuf  avoit-il  commencé  à s’y  développer , avant  que  de  tomber  dans  la 
trompe  par  le  trou  de  la  membrane  commune  de  l’ovaire , & de  là  dans  la 
matrice.  A ce  compte , cette  poche  , ou  le  corps  fpongieux  , ou  la  tumeur , 
n’ell  qu’une  des  cellules  de  l’ovaire  , dont  les  parois  enamuës  6c  fibreufes  fe 
font  grofSes  6c  dilatées  par  les  mêmes  caufes  qui  ont  fécondé  l’œuf,  qu’elle 
comenoit. 
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=5=  XIV.  Au-dedans  de  l'ovaire  droit  d'une  femme  de  38  ans , & dans  la  ca-> 
Hiit.  DI  i'Acao.  vite  d’une  cellule  charnue  , M.  Littré  a trouvé  un  corps  de  hgure  ovale  • 
DIS  SciiNcti  long  de  10  lignes , large  de  7 , & épais  de  4,  folide , ayant  la  couleur , & 
**'*■  la  confiftance  de  chair  , & attaché  par  un  petit  pédicule  au  fond  de  la  cavité. 
Ann.  1703.  Il  occupoit  les  deux  tiers  de  l'ovaire.  De-là  , M.  Littré  conjeâura  , que  ce 
corps  pouvoit  être  une  mole  qui  fe  feroit  formée  dans  l'ovaire , comme  il 
s’en  forme  dans  la  matrice;  que  par  conféquent  les  œufs  pourroient  recevoir 
dans  les  ovaires  un  certain  accroiffement , & que  chaque  cellule  feroit  comme 
une  petite  matrice  à l'égard  de  l’œuf  qu'elle  renferme.  Cette  conjeéhire  qui 
fe  lie  naturellement  avec  celle  de  l’obfervation  précédente , donne  aux  ula- 
ges  des  ovaires  & de  la  matrice  une  analogie  , & une  connéxion  , qui  font 
affez  propres  à perfuader.  Un  ovaire  feroit  la  matrice  commune  de  tous  les 
petits  œufs , & fa  matrice  feroit  l'ovaire  particulier  de  chaque  œuf  qui  s'y  dé> 
velopperoit  entièrement.  Le  développement  pourroit  aller  jufqu'à  un  certain 
point  dans  l'ovaire , & ne  s'acheveroit  t^ue  dans  la  matrice. 

XV.  M.  Littré  a fait  voir  un  petit  chien  mort , qui  n'avoit  qu'un  œil  fans 
paupière , fitué  au  milieu  de  la  partie  inférieure  de  la  face , à la  manière  dont 
P3g*  44*  on  peint  les  cyclopes.  U n’avoit  ni  nez,  ni  gueule , ni  aucune  ouverture  pour 
y fuppléer.  11  étoit  gros  , & fort  bien  nourri  ; & il  étoit  mort  peu  de  tems 
après  être  né  , fans  doute  , parce  qu'il  ne  pouvoit  prendre  d'air.  Ce  fœtus 
ne  pouvoit  s'etre  nourri  que  par  le  cordon  ombilical  ; cela  confirme  ce  que 
* M.  Littré  avoit  déjà  avancé  dans  l'Hiftoire  de  1701.  * 11  avoit  au-delTus  de 

fon  œil  Sc  vers  le  milieu  de  la  face  , une  efpéce  de  corps  cartilagineux , long 
de  demi  pouce  , & de  la  grolTeur  d'une  ligne , folide , de  figure  conique , 6c 
fans  ouverture. 


CHIMIE. 
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ON  a vû  dans  l'Hilloire  de  17OZ  * les  raifons  qui  ont  porté  M.  Léraeryle 
fils  à faire  des  analyfes  de  fruits  fermentés.  Il  a encore  opéré  de  la  mê- 
me manière  fur  les  grofeUles , & voici  fes  principales  remarques. 

La  fermentation  n'a  pas  produit  fur  les  grofeilles  un  changement  aufii  con- 
iidérable , quelle  auroit  fait  fur  les  fruits  plus  doux , comme  les  guignes , les 
cerifes  , les  raiûns.  Cependant  elle  avoit  été  de  1 1 jours. 

Les  grofeilles  donnent  beaucoup  plus  d’hu'ile  , que  ces  mêmes  fruits  plus 
doux  , ce  qui  paroit  contraire  à l'opinion  commune  ; car  on  prétend  que  la 
douceur  des  fruits  dépend  de  la  quantité  de  l'huile. 

L'huile  des  grofeilles  e(l  plus  liquide  & plus  coulante  , que  celle  de  ces  mê- 
mes fruits. 

Elles  ne  foumiffent  prefque  point  d'efpril  ardent , en  comparaifon  de  cos 
/hiits  que  nous  avons  marqués. 

M.  Lémery  le  fils  explique  tQus  ces  faits  par  une  feule  fuppoftlon  , c'efl 

qu« 
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que  les  acides  des  grofeilles  ne  font  que  légèrement  mêlés  avec  l'huile  > & ^ 

non  pas  fi  étroitement  ni  fi  intimement  que  dans  les  raifins , dans  les  cetifes  , Hi$t.  DE  L'AcaD. 
OU  dans  les  guignes.  R-  des  Sciences 

Ce  n’eft  pas  précifément  la  quantité  ou  la  dofe  d’un  principe  qui  produit  un“*^'**'*' 
certain  effet , c'efi  plus  particuliérement  la  manière  dont  il  efi  mêlé  avec  les  Ann.  1705. 
autres.  Ainfi  l'huile , quoique  plus  abondante  dansim  mixte , ne  le  doit  point  pag.  46. 
rendre  plus  doux , fi  d'un  autre  côté  les  acides  font  moins  unis  à cette  huile  > 
de  forte  qu’ils  confervent  l’effet  de  leurs  pointes  moins  altéré  &plus  vif. 

L’huile  qui  a fes  porcs , ou  les  interflices  de  fes  parties  rameules , remplis 
par  des  acides  intimement  unis  avec  elle  , en  doit  être  moins  coulante  , & 
par  conféquent  celle  des  raifins  , des  ccriles , &c.  doit  l’être  moins  que  ceh 
le  des  grofeilles. 

La  fermentation  efi  une  défimion  des  principes  ; & plus  les  principes  font 
unis  , plus  leur  défimion  efi  violente  , & par  conféquent  la  fermentation. 

Des  principes  peu  imis , comme  les  acides  & l'huile  des  grofeilles , ne  doi- 
vent en  fe  defunifant  fermenter  que  médiocrement , & leur  défimion  ne  doit 
pas  tant  changer  le  mixte. 

Et  comme  c’efi  la  fermentation  qui  fait  élever  l’efprit  ardent , & que  de 
plus  cet  elprit  n efi  qu’une  huile  très-fubtile  & très-fine , il  s’enfuit  qu'un  mix- 
te qui  fermente  peu  , & dont  l’huile  efi  peu  divifée  & peu  atténuée  par  le 
mélange  des  acides , doit  donner  peu  d'efprit  ardent. 

Pour  rendre  utiles  ces  réflexions  fur  les  grofeilles , M.  Lémery  en  conclut  f 
que  l’ufage  de  ce  fruit  doit  être  alfez  bon  d^s  la  fièvre , parce  qu’il  fermente 
peu  , & que  par  fes  acides  qui  fe  dégagent  aifément , il  doit  donner  plus  de 
confifiance  aux  liqueurs , & en  réprimer  le  mouvement  exceflif.  Les  eaux 
des  cerifes , ou  d’autres  fruits , qui  fermentent  davantage , ne  doivent  pas 
tant  raimichir  ; car  leur  fermentation  augmente  la  chaleur  du  fang  , & la 
fraîcheur  qu’on  fent  en  buvant  ces  liqueurs , n’efi  affez  fouvent  que  trompeut 
fe  , & de  peu  de  momens. 


SUR  L'ANALYSE  DU  SOUFRE  COMMUN. 
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A Près  le  Traité  du  Sel  principe  que  M.  Homberg  donna  l’année  précéden-  Voy.  le*  Mcm« 
te , * doit  venir  celui  du  Soufre  principe.  Mais  comme  il  demande  un  . 

grand  nombre  d’explications  & d’expériences  , qui  ne  font  pas  encore  entié-  * 

rement  finies , M.  Homberg  en  attendant  donne  ici  fAnalyie  du  foiifre  com- 
mun , foit  à caufe  de  la  connéxité  naturelle  de  ces  deux  fujeis  , foit  afin  que 
miand  on  connoitra  mieux  le  foiifre  commun , on  foit  mieux  préparé  à le  bien 
difiinguer  d’avec  le  foufre  principe. 

Le  foufre  commim  efi  vifiblcment  un  mi"stffV'  & par  conféquent  ce  n’efl 
pas  un  des  principes  chymiques.  Il  efi  très-difficile  d’en  faire  l'analyfe,  parce 
cpie  les  principes  dont  il  efi  compofé  font , & fi  volatils  & fi  bien  lies , qu’ils 
s’élèvent  tous  enfemble  fans  fe  défunir , ou  fe  diffipent  & fe  perdent  en  fe 
défunifTant.  Cependant  M.  Homberg  a découvert  enfin  le  fecret  de  les  fépa- 
rer , & de  les  conferver  en  même  tems.  U ajvû  que  ç’étoit  un  fel  acide  . une 
Tome  II,  ' 
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terre  , une  madère  mfTe  , bictunineufe , & inflammable , & ordinairement 
Hist.  de  i'Acad.  aufli  un  peu  de  métal. 

»Ê  Raris*^*^"*^**  foutre  étant  épuré  autant  qu’il  l’cft  ordinairement  par  la  fublimadon  , 
& mis  dans  l'état  ou  il  eft  appelle  fleurs  de  foufrt , M.  Homberg  trouve  par 

Ann.  1703. 

une  longue  liiite  d’opérations , nue  la  matière  inflammable , le  l"el  acide  , & 
la  terre  , doivent  être  à peu  pr«  également  mêlés  , & que  le  métal , qui 
dans  le  l'oufre  que  M.  Homberg  a travaillé  Ctoit  de  cuivre , y entre  pour  une 
li  pedte  part , que  l’on  j)eut  n’en  pas  tenir  compte. 

L’acide  du  foufre  eft  préclfément  le  même  que  celui  du  vitriol , ce  que  M. 
Homberg  prouve , & par  l’éxaéle  conformité  de  leurs  effets  , & parce  que 
pag.  48.  le  foufre  & le  vitriol , fe  peuvent  tirer  d’une  même  marcaflite  féparément 
& fans  fe  confondre.  On  aoit  encore  y joindre  l’alun.  La  reffemblancc  6i  l’a- 
nalogie de  ces  minéraux  fi  différens  en  apparence , du  moins  fi  l’on  compare 
l’alun  ou  le  vitriol  avec  le  foufre  , avoit  déjà  été  infinuée  dans  l'Hiftoire  de 
1702.  M.  Homberg  croit  qu’ils  ne  différent  entre  eux  que  par  les  matières 
qu’un  même  fel  acide  a diffoutes.  Dans  l’alun , il  diffout  des  matières  fimple- 
ment  terreufes  ; dans  le  vitriol , des  matières  terreufes  & métalbques  ; dans 
le  foufre , des  matières  terreufes , & bitumineufes  ou  inflammables. 

Une  huile  épaifTe  & rouge  comme  du  fang  que  M.  Homberg  fçait  tirer  du 
foufre  commun  , & qui  étant  refroidie  , prend  une  confiffance  de  gomme  , 
lui  paroit  être  la  véritable  partie  inflammable  ou  fulfiireufe  du  (oaw  ; ce  fe- 
roit  le  foufre  principe  , fi  dans  l’opération  par  où  elle  a paffé  , elle  n’avoit 
retenu  quelque  mélange  d’une  matière  étrangère.  Tout  ce  qui  efl  principe 
femble  fuir  nos  yeux  avec  beaucoup  de  foin. 

Cette  gomme  n’a  point  l’odeur  défagréable  du  foufre  ; au  contraire,  elle 
en  a une  agréable  & balfamique  , apparemment  parce  quelle  efl  bien  dé- 
pouillée du  fel  acide.  11  s’en  (M’ont  une  partie  dansl’e^rit-de-vin  , êc  c’eft 
alors  un  bon  remède  , & éprouvé , pour  les  maladies  tpn  viennent  de  la  quan- 
tité & de  l’acrimonie  des  fels  ; elle  les  abforbe  avec  avidité  , comme  les  fels 
rédprtxjuement  corrigent  la  trop  grande  vivacité  des  foufres. 

La  terre  du  fouÆe  commun  eu  extrêmement  fixe , parce  (pj’elle  efl  dépouil- 
lée de  la  matière  graffe  & huileiife  , dans  laquelle  confifte  la  volatilité  de 
tout  le  Mixte.  Cette  terre  efl  preftjue  inaltérable  au  plus  grand  feu.  Ex- 
* Voy.  IHill.  éepofée  au  miroir  ardent  du  Palais  Royal , * elle  ne  fe  fond  ni  ne  s’enflamme  » 
I70i.  p*g.  njjjj  jçjjg  feulement  beaucoup  de  fumée  d’une  odeur  d’eau  forte  (jui  bouil- 
liroit.  Cette  fumée  efl  vrai-femblablement  un  refie  d’hidle  & de  fel  acide  , 
que  le  feu  des  creufets  n’avoit  pu  enlever , & qui  ne  réfifle  pas  au  Soleil.  M. 
j»ag.  Homberg  n’a  pû  fondre  au  miroir , la  terre  du  foufre  , fans  y ajouter  un  fel 
qui  a été  le  Borax.  Alors  elle  s’efl  vitrifiée.  On  fçait  (jue  toute  vitrification 
fe  fait  par  un  fel  (]ui  efl  le  fondant  d’une  terre. 


S R LE  BORAX. 

Le  Borax  efl  un  fel  minéral  qui  naît  anx  Indes  Orientales , en  Perlé , en 
Tranfdvanie.  Après  qu’il  a été  tiré  de  la  terre  , on  le  raffine  à peu  près 
comme  les  autres  fels , sè  U fe  condenfe  en  beaux  morceaux  blancs , nets  ^ 


Digitized  by  Cooj^le 


Académique; 


durs , tranfparens  , fecs  ; U fe  garde  facilement  fans  sTnimeâer  ; il  a «Ta-  ssssëSSSêS 
bord  un  goût  un  peu  amer,  après  quoi  U devient  douceâtre.  On  s’en  fert  pour  Hut.  vt  i’Ac*n. 
fouder quelques  métaux , & principalement  l’or,  ce  qui  l’a  fait  appeller  Ckry-  R.  mt  ScitMcit 
focolla.  ; il  eft  aufli  quelquefois  employé  dans  la  médecine  , comme  un  re- 
méde  incifif  & apéritif.  L’ufage  nouveau  & heureux  que  M.  Homberg  a fait  Ann.  170J. 
de  ce  minéral  dans  la  Chymie  * , a porté  M.  Lémery  à en  faire  l'analyfe  , * i Hift. 

& à l’étudier  avec  foin.  de  170».  pag.  ,0, 

Différens  acides  d’un  côté  , de  l’autre  différens  alkalis  , verfés  fur  du  Bo- 


rax pulvérifé , fans  caufer  aucune  fermentation , ont  fait  conclure  à M.  Lé- 
mery , que  le  Borax  n'étoit  proprement  ni  acide  , ni  alkali , mais  un  fel  lâlé 
ou  moyen  compofé  de  ces  deux. 

Une  livre  de  Borax  mife  en  diflillation  dans  une  grande  cornue  à feu  de 
réverbère  gradué , & bien  fort  fin  la  fin , s’efl  beaucoup  gonflée  , enfuite  s’eft 
abbaiflfée  a mefure  qiill  en  efl  forti  de  l’humidité , & il  n’en  eflplus  fort!  au- 
cune , depuis  que  la  matière  a eu  entièrement  cefle  de  gonfler.  Il  s’efl  trou- 
vé dans  le  récipient  6 onces  6 gros  d'une  eau  claire  , infipide  , fans  odeur , 
qui  ne  faifoit  aucune  impreffion  fur  les  acides , ni  fur  les  alkalis , & qui  par 
conféquent  étoit  un  véritable  flegme.  Dans  le  fond  de  la  cornue  étoit  tout 
le  Borax  vitrifié  en  un  très-beau  verre  reflcmblant  au  cryflal , & d'une  du- 
reté fi  grande  que  les  inflnimens  les  plus  pointus  & les  plus  forts  ne  le  pé- 
nétroient  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Il  pefoit  neuf  onces  deux  gros , ce  qui  y 
avec  les  fix  onces  fix  gros  de  flegme , refait  juflement  la  livre  , & donne  la 
proportion  qui  efl  dans  ce  mixte  entre  les  parties  aqueufes , & toutes  les  au- 
tres prifes  enfemble  , il  efl  aifé  de  comprendre  que  le  Borax  qui  efl  natu- 
rellement cryflaU'm  & tranfparent , le  devient  encore  davantage  lorfqu’il  a 
été  purifié  par  la  diflillation  , qui  lui  a ôté  une  fi  grande  portion  de  flegme 
qu’il  contenoit , & a donné  lieu  aux  parties  folides  de  fe  rapprocher  , & de 
s'unir  plus  étroitement.  Le  Borax  efl  par  lui-méme  fi  difpoféà  la  vitrification , 
qu'il  aide  à celle  de  l'antimoine  calciné , & des  autres  minéraux  , où  il  n’a 
befoin  d'être  mêlé  qu'en  petite  quantité. 

Le  verre  de  Borax  fe  diflbut  entièrement  dans  l’eau  , & c’efl  ce  qui  doit 
arriver , puifque  ce  verre  n'efl  qu’un  fel  moyen  cryftallifé.  M.  Lémery  a fait 
prendre  un  peu  de  cette  difToludon  à un  malade  rempli  d’obflruéHons , & les 
urines  ont  été  plus  abondantes  qu’à  l’ordinaire  ; d'où  l’on  poiurroit  conjeéhi- 
rer  que  ce  feroit  un  remède  pour  la  gravelle. 

Comme  toutes  les  diflillations  de  M.  Lémery  n'avoient  point  féparé  les 
principes,  c’efl-à-dire  l'acide  & l'alkali , qui  compofent  le  felfalé  du  Borax  , 
d tâcha  de  faire  quelque  opération  qui  en  fut  capable.  D’une  once  & demie 
de  Borax  bien  defféché  fur  le  feu  , enfuite  pulvérifé  , & mis  en  diflillation 
dans  la  cornue  avec  deux  fois  autant  d’argilie  en  poudre  & bien  féche , il  en 
a tù^  trois  gros  d’une  liqueur  claire  comme  de  l’eau , tjui  avoit  un  goût  falé 
& une  odeur  urineufe , & qui  certainement  étoit  alkahnc.  Il  a tiré  auÆ  du 
Borax  mêlé  avec  le  fel  de  tartre  , une  eau  d’im  goût  fade , défagréable , & 
graiflTeux , qui  hti  venoit  apparemment  d’une  fubflance  huileufe  quelle  avoit 
entraînée  du  Borax.  C’eft  cette  fubflance  qui  fait  que  le  Borax  s'enfle  fiu  le 
feu  ; & avec  quelque  foin  qu’on  le  purifie  , il  efl  difficile  de  la  féparer  enr 
{léretoem.  Qo  appelle  Boiax  gras  celui  qui  en  contient  beaucoup. 
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Mais  M.  Lëme^  n’a  jamais  pû  tirer  du  Borax  aucun  acide , d’où  il  conclut 
Hist.  dei'Acad.  que  ce  minéral  elt  compofé  d’un  fel  falé  qui  y domine , d’un  fel  urineux  ou 
R.  DES  SciiNcis  alkali , qui  n’eft  point  lié  à un  acide  pour  former  un  fel  lâlé , &c  d’un  peu  de 
DI  Paris.  fitbftancc  huileul'e  ou  bitumineufe. 

Ann.  1703. 


O B S E RrATI<0  N CHYMK^UE. 

IL  s’eft  trouvé  dans  le  cabinet  d’une  perfonne  très-curieufe  & très-habile 
en  Chymie , une  taffe  qui  venoit  des  Ambalfadeurs  de  Siam  , que  l’on  vit 
à Paris  il  y a 19  ans.  Ils  l’avoient  donnée  comme  un  remède  dont  ils  fe  fer- 
voient  utilement  contre  toutes  fortes  de  maladies  ; mais  on  avoit  oublié  la 
manière  dont  ils  avoient  dit  qu’ils  l’employoient. 

Cette  taffe  contenoit  environ  3 onces  d'eau,  elle  étoit  creufée  dans  une 
pierre  pelante , quoique  fort  tendre  , d’un  rouge  làle , couleur  de  brique  ti- 
ranr  fur  le  jaune.  Elle  avoit  cela  de  particulier , qu'elle  étoit  toujours  cou- 
verte cfun  peu  de  pouHiére  jaunâtre  tant  en  dedans  qu’en  dehors , lors  même 
qu’elle  étoit  nouvellement  lavée. 

La  produélion  continuelle  & extraordinaire  de  cette  poudre , fît  naître  la 
* . . : • curiofité  de  fçavoir  quelle  pouvoir  être  cette  pierre.  M.  Homberg  rompit  un 

morceau  de  la  taffe  , & le  pulvérifa  aifément.  Il  verfa  fur  differentes  por- 
tions de  cette  poudre  , differentes  bqueurs , & laiffa  le  tout  en  digeffion  fur 
l’Athanor.  Il  remarqua  que  l’efprit-de-vin  fe  chargeoit  d’un  peu  de  teinture 
orangée.  11  y trempa  fon  doigt , & en  mit  une  goutte  fur  la  langue.  L’efprit- 
de-vin  n’avoit  point  changé  de  goût , feulement  il  avoit  pris  une  légère  odeur 
d'ail.  Il  étoit  alors  près  de  midi , & M.  Homberg  laiffa  fes  expériences  pour 
aller  diner. 

. Etant  â table,  fans  avoir  encore  mangé  , il  commença  à fentîrdes  nau- 
fées , qui  augmentèrent  toujours , & enfin  il  vomit  avec  des  efforts  terribles. 
L’après-dinée  il  eut  une  colique  très-douloureufe  , qui  dura  jufqu’au  lende- 
main. 11  eut  l’eftomac  incommodé  pendant  plus  d’un  mois  de  fuite  ; & pour 
peu  qu’il  mangeât  dé  viandes  difficiles  à digérer  , comme  du  veau  ou  de 
l’agneau , il  ne  manquoit  point  d’avoir  la  colique.  Le  tems  fie  le  régime  lui 
. remirent  l’eftoraac. 

Il  n’abandonna  pas  l’examen  de  la  taffe.  Il  reconnut  que  c’étoit  une  ef- 
péce  de  réalgal , ou  d’Arfenic  rouge  , plus  sûf  & plus  cauftique  que  le  nôtre. 
Il  y a beaucoup  d’apparence  que  cette  taffe  étoit  deftinée  au  même  ufage  , 
que  celles  que  nous  faifons  de  régule  d’ Antimoine , & qui  donnent  au  vin  qui 
y a été  quelque  rems , la  vertu  de  faire  vomir.  Les  Siamois  & la  plus  grande 

iiartie  des  nations  Barbares  , ne  connoiffent  point  de  meilleurs  remèdes  que 
es  Emétiques  ; & comme  dr.ns  les  climats  extrêmement  chauds,  la  grande 
tranfpirarion  qui  enlevé  tout  le  volatil  des  humeurs  , rend  ce  quienrefte  dans 
le  corps , beaucoup  plus  vifqueux,  plus  tenace  , plus  difficile  à détacher,  il 
, faut  aux  Siamois  une  taffe  de  réalgal  pour  l’effet  auquel  une  taffe  de  régule 
d’antimoine  nous  fuffit.  Onfçait  que  la  dofe  des  remèdes  eft  beaucoup  plus 
forte  dans  la  Zone  torride , & par  exemple , la  quantité  d’Ipécacuanha  que 
prennent  les  Indiens , nous  feroit  mortelle , 6c  il  ne  nous  en  faut  que  la  ving- 
tième partie. 
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Le  réaleal , qui  en  la  plus  petite  quantité  qu’on  le  pût  prendre , ferolt  un 

poifon  inraillible  pour  nous  > peut  n'être  qu'un  remède  pour  les  Siamois , mê-  Hist.  de  e'Acad. 
me  en  plus  grande  quantité.  Ce  n’eft  pas  que  le  réalgal  ne  puiffe  être  pré-  ****  Sciench 
paré  de  manière  qu’il  deviendra  un  reméac  en  nos  climats.  M.  Homberg 
connoit  un  Médecin  à Rome  , qui  en  fait  un  excellent  Fébrifiige , & fi  doux , Ann.  1703. 
que  le  plus  fouvent  il  n’excite  pas  feulement  de  naufées. 

La  matière  de  cette  tafle  étoit  extrêmement  chargée  de  fels  ; l'humidité  pag.  53. 
de  l’air  pénétroit  & difiblvoit  ceux  qui  étoient  à la  uirfâce  , & quand  cette 
humidité  qui  les  avoit  diflbus , s’étoit  évaporée  , ils  demeuroient  en  forme 
de  poudre  , dont  il  eft  aifé  de  voir  que  la  réproduftion  devoir  être  perpé- 
tuelle. Une  matière  faline  qui  l’étoit  à ce  point  là , ne  pouvoit  manquer  d'ê- 
tre d'une  grande  vertu. 

M.  Homberg  a vû  d’autres  tafles  de  Siam  & même  des  Pagodes  , quipa- 
roifToient  être  à peu  près  de  la  même  matière  ; mais  comme  il  ne  s’y  formolt 
pas  cette  même  poudre  , la  matière  en  étoit  apparemment  moins  laline , Sc 
d’une  moindre  efficace. 


BOTANIQUE. 


SC//1  LA  CAMPHO  RATA  DE  MONTPELLIER. 


UN  grand  nombre  de  remèdes  excellensque  la  Botanique  a fournis , ont 
dû  former  un  préjugé  favorable  pour  les  plantes  ; & dès  qu’il  y en  a 
quelqu’une  qui  fe  met  en  quelque  réputation , ne  fût-ce  que  parmi  les  paîfans , 
elle  mérite  d'être  étudiée  par  d’habiles  Médecins  ; peut-être  trouvera-t’onque 
c’efi  en  fon  efpéce  lui  Quinquina  « ou  un  Ipécacuanha. 

La  Camphorata  , ou  Camphrée  , ainfi  nommée  à caufe  de  quelque  petite 
odeur  de  Camphre  , plante  qui  vient  le  long  des  chemins  dans  le  Langue- 
doc , & fur-tout  aux  environs  de  Montpellier , ayant  commencé  à faire  du 
bruit  parmi  les  Médecins,  comme  remède  fpécifique  pour  l'hydropilie  , Si 
fur-tout  pour  l'afthme , M.  Burlct  la  voulut  éprouver  par  lui-même , Si  en  fit 
venir  de  Montpellier  une  cailTe  de  60  bvres.  Quoiqu’il  en  ait  eu  en  diff'é- 
rens  tems  , il  n’a  rien  pu  oblerver  d’aifez  difiinél  fur  fa  fleur , ni  fur  fon  fruit , 
pour  la  pouvoir  ranger  fous  lui  genre  ; Si  comme  elle  n’efl  point  décrite  dans 
les  Infiitutions  de  M.  Tournefort , il  s’efl  remis  à lui  de  la  placer  où  il  con- 
viendra , Sc  ne  s’eft  attaché  qu’à  l’examen  de  fes  vertus. 

Ce  qui  augmentoit  fa  curiofitc , c’eft  qu’il  apprit  d’un  Médecin  de  Mont- 
pellier , que  depuis  peu  les  Empiriques  Mtoient  faifis  de  cette  plante , Si  en 
faifoient  un  fecret  qui  leur  réiiflilToit  bien.  M.  Burlet  fe  mit  donc  à faire  des 
expériences  de  la  Camphorata , avec  toutes  les  précautions  néce/Taires  : il 
en  a rendu  à l’Académie  un  compte  exaél  Si  accompagné  de  toutes  les  cir- 
com lances;  mais  il  fuffira  de  marquer  ici  les conclufions  générales  qui  en 
zéfultcnt. 
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li  n*]r  a pmiit  de  mamére  phis  fiire  de  donner  la  Camphorata  qii'en  draa* 
ne  ; on  en  met  depuis  une  once  jufqu'à  deux  fur  ime  pinte  d'eau , ou  quel- 
quefois de  vin  blanc.  Les  brins  les  plus  tendres , les  plus  déliés , & les  plus 
garnis  de  feuilles  font  les  meilleurs  ; on  les  coupe  menu , comme  on  fait  le 
chiendent.  Les  grolTes  tiges  & la  racine  doivent  être  rejettées.  On  prend 
aufli  cette  plante  en  guife  de  thé.  Elle  eft  d'autant  meilleure  qu'elle  clt  plus 
verte  & plus  nouvelle  ; elle  fe  conferve  cependant  d’une  année  à l'autre , 

& garde  toujours  une  odeur  un  peu  aromatique.  Ce  n'dl  pas  un  remède  à 
beaucoup  près  aulü  Hlr  que  le  Quinquina  ou  l'Ipécatuanha. 

La  Camphorata  échaudé  & altère  beaucoup  ; & ceux  qui  ont  des  hydro- 
pilies  Invétérées , accompagnées  pour  l'ordinaire  de  maigreur , de  delTéche- 
ment , & de  toux  , n'en  peuvent  foutenir  rufaee  ; & même  quand  ils  le  fou- 
tlendroient , elle  n’auroit  aucim  bon  effet.  Elle  ne  convient  qu'aux  hydio- 
p'ifies  nouvelles  , où  les  malades  font  peu  altérés  , & ont  peu  de  hévre.  Alors 
continuée  long-tems  en  tiianne  , 6c  aidée  de  quelques  purgatifs  , elle  guérit 
le  plus  fouvent. 

Elle  a beaucoup  de  vertu  pour  l'aflhme , lorfqu'il  eA  la  maladie  principa- 
le , & non  pas  im  accident  caufé  par  quelque  autre  mal.  11  cA  bon  dans  les 
approches  ne  l'accès , 6c  dans  l'accès  même  , d'ajouter  à la  tifanne  ^ ou  6 
gouttes  d'effence  de  Vipère , 6c  autant  de  Laudanum  licniide , ainfi  que  M. 
Burlet  l’a  appris  par  fon  expérience.  L'ufage  de  la  Camphorata  ne  doit  pas 
être  continué  auili  lone-tems  dans  Tafthme  que  dans  1 nydropilie  ; il  faut 
même  quelquefois  le  lufpendre  pendant  quelques  mois  pour  le  reprendre  - 
eni'uite< 

Quand  l'aûhme  6c  l'hydropifie  font  compliqués  , il  faut  renforcer  la  déco- 
ûion  , qui  fait  prefque  toujours  des  merveilles. 

L’aflhme  6c  l'hydropifie  viennent  le  plus  communément  de  la  défunion  des 
férofités  du  fang  d'avec  la  partie  rouge , qui  devroit  les  ber  6c  les  embralTer. 
Ces  férofités  dégagées , étant  portées  dans  le  poumon  par  la  circulation , pé- 
nétrent par  leur  fubtilité  dans  les  véficules  qui  ne  font  dcAinées  à recevoir 
que  de  Fa'ir  ; 6c  de-là  vient  la  difficulté  de  refpirer  , 6c  l’aAhme.  D’un  autre 
côté  , ces  mêmes  féroAtés  peuvent  en  d'autres  parties  , 6c  principalement 
dans  la  cavité  du  ventre , s échapper  de  leurs  vaifficaux  par  la  même  caufe  * 
s’araaffer  6c  former  l’hydropifie.  On  peut  croire  que  la  camphorata  agit  en 
ralliant  les  férofités  6c  la  partie  rouge  du  fang  ; 6c  comme  elle  eA  aromatique 
6c  huileufe  , il  y a bien  de  l’apparence  , que  c'eA  par  les  parties  fiilfureufes 
qu’elle  fait  cette  réunion.  D’ailleurs  fon  effet  le  plus  fenfible  étant  de  pouffer 
quelquefois  par  la  voie  des  urines  6c  de  la  tranfpiration , il  eA  vrai-femblable 
quelle  a des  principes  volatils , qui  donnent  plus  de  Auidité  aux  Uqueurs , 6c 
qui  de  plus  n’étant  ni  âcres  , nidiffolvans  , ne  les  font  point  fermenter , com- 
me la  plupart  des  purgatifs  ou  diurétiques , dont  on  voit  affez  rarement  de 
bons  effets  dans  lliydroplfi^ , ou  dans  rallhme.  L’.Analyfe  Chymique  de  la 
Camphorata  a confirmé  les  conjeélures  que  ft  ; vernis  avoient  donné  lieu  de 
former  fur  fa  compofition  intérieure. 

M.  Burlet  a éprouvé  que  cette  plante  peut  être  encore  utile  dans  les  ob- 
llrudions  récentes  des  vifeères  qui  épurent  le  chyle  6c  le  fang  , 6c  dans  les 
paladics  qui  proviennent  de  la  crudité  du  fang , 6ç  de  la  vifcolité  de  la  lûn- 
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phe,  comme  les  pâles  couleurs  & le  Scorbut.  Cependant  Ton  effet  efl  plus  ■— 

aiTuré  dans  l'hydropifie , & fur  tout  dans  l’afthme.  Il  ne  faut  encore  regar-  Hut.  du’Ac*». 
der  ce  remède  que  comme  nailTant  ; l’expérience  feule  , mais  tournée  en  R-  des  Sciimci* 
beaucoup  de  manières  différentes  , conduite  avec  un  extrême  foin , & d’au- 
tant  plus  lente  qu'elle  ne  fe  fera  que  fur  des  hommes , nous  apprendra  quelles  Ann.  lyoj* 
vertus  la  nature  a afiîgnées  à la  Camphorata  , & dans  quelles  bornes  elles  les 
a renfermées.  M.  Burlet  continue  cette  étude  , & en  rendra  compte  à l'Aca- 
démie & au  public. 


OBSERFATION  BOTANIQ_UE. 


AU  mois  d'Août , quelques  enfans  de  Grand  vaux  , village  à 4 lieues  de 
Paris , entrèrent  dans  un  jardin  inculte  , 6c  y mangèrent  du  fhiii  du 
Solanum  Belladonna  , ou  Melanocerafon.  Peu  de  tems  après  ils  eurent  une 
flévre  violente  avec  des  convulfions  & des  battemens  de  cœur  terribles  ; ils 
perdirent  la  connoi/fance  des  perfonnes , & tombèrent  dans  une  entière  alié- 
nation d'efprit.  Un  petit  garçon  de  4.  ans  mourut  le  lendemain.  On  lui  trou- 
va trois  playes  dans  l'edomac  , avec  des  grains  du  Solanum  écrafés  , & des 
pépins  enfermés  dans  les  plaies , le  cœur  bvide  , nuUes  férofités  dans  le  Pé- 
ricarde. Ce  fut  M.  Boulduc  qui  atteAa  ces  faits  â l'Académie. 

A cette  occalion , il  fut  dit  que  les  acides  végétaux  font  im  remède  jK)ur 
le  Solannm  , pour  le  Stramonium  qui  lui  reflemble  fort,  pour  l'Opium  , &c. 
que  M.  Chapelain  Médecin  de  Montpellier,  avoit  guéri  un  homme  enapo- 

Îdéxie  par  un  grain  de  Laudanum , & qu'une  femme  lafl'e  de  la  longue  ma- 
adie  de  fon  mari  hydropique , lui  ayant  donné  1 5 ou  20  grains  de  Lauda- 
num , il  fua  extraordinairement , urma  de  même  , & fût  guéri. 
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MOifieur  Marchand  a lu  la  Defcription  de  la  Saxifraga  roninJî-foüa  I 
alba  , radice  granulofa  J.  B.  & du  Cktyfanthtmum  Alpinum  Foliis  Abro^ 
tam  tmdtifidis  C.  B, 

MOnfieur  Chomel  qui  a entrepris  un  Ouvrage  fur  toutes  les  plantes  d’Au- 
vergne , a commencé  par  la  defcription  du  Sapin,  de  la  Cony[amon- 
tüna  Foliis  longioribus  firratis  , Flore  fulphurto  albicante  , & du  Umodorun^ 
montanum  , Flore  exaibo  , dilutc  virtfctntt. 
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y 

Tarn fur  la.  /quantité  de  pluye  qui  ejl  tombit  à Paris  i tObfervatoire  Royal,  qut 
fur  U Thermomètre  & fur  le  Baromètre  pendant  P année  dernière  IJOZm 

Par  M.  DE  LA  H I R £. 
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10.  Janvier. 
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I y a de  fi  g^des  variétés  dans  les  faiTons  de  ctiaque  année  J 
qu’il  femble  d'abord  que  l'on  doit  y trouver  des  dilTércnces  très- 
confidérables , tant  pour  la  chaleur  & le  froid , que  pour  la  qiiaiv 
cité  de  l’eau  qui  eft  tombée  en  pluie  ou  en  neige.  La  dernière 
année  1701»  a été  regardée  comme  l’une  desphis  extraordinai- 
res qu’on  ait  vue  il  y a long-tcms  pour  la  fécherefle  du  printems  & de  l’été. 
Cependant  elle  a été  l’une  des  plus  fertiles  en  grains , fi  l'on  en  excepte  les 
Mars , ce  qu’on  peut  attribuer  a la  fraicheur  & à l'humidité  naturelle  de  la 
plupart  des  terres  de  ce  pays-ci.  On  remarque  auffi  que  lorfqiie  la  fin  du 
printems  & le  commencement  de  l’été  font  pluvieux  , les  herbes  croifient 
extraordinairement , & font  verfer  les  bleds  ; & de  plus  dans  les  tems  hu- 
mides H furvient  affez  fouvent  des  brouillards  qui  gâtent  le  grain  quand  il  com- 
mence à fe  former. 

La  quantité  de  l’eau  qui  eft  tombée  en  pluye  ou  en  neige  a été  pendant 
les  mois  de 


Janvier 

Lignes. 
18  i 

Jihllet 

Lignes. 

19 

Février 

18 

Août 

3î  i 

Mars 

9 T 

Septembre 

" T 
M X 

Avril 

17  T 

Oélobre 

Mai 

5 i 

Novembre 

18 

Juin 

9 

Décembre 

18 

Etainfi  pendant  toute  l’année  la  fomme  a été  de  lignes  ou  bien  ifif 

pouces  f 
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pouces , ce  qui  çft  bien  moins  que  dans  les  années  communes  ^ donnent 
19  pouces  de  hauteur  d'eau.  Mais  il  faut  remarquer  que  fort  louvent  les  Mim.  de  l'Acad. 
trois  moisdeJuin  , Juillet  6c  Août  en  foumilTent  autant  que  tout  le  reftede*-.  ntt  Sciencze 
l’année  , ce  qui  n’eft  pas  arrivé  cette  année-ci , puifque  ces  mois  riont  pas  “*  ***** 
été  différens  des  autres.  Aulfi  quoique  l’eau  qui  tombe  pendant  ces  trois  mois  Ann.  1703» 
foit  fort  abondante  , ce  qui  ne  vient  que  de  quelques  orages  qui  parient 
promptement , elle  ne  contribue  que  peu  à la  nourrimre  des  plantes , en  ce 
qu’elle  eri  aurii-tôt  élevée  en  vapeurs  par  la  grande  chaleur  de  la  terre  & de 
l'air , ou  bien  elle  s’écoule  dans  les  étangs  & dans  les  niiriëaux , fans  péné- 
trer fort  avant  dans  terre.  J’ai  continué  aurii  à âire  des  remarques  fur  la 
nature  des  eaux  de  pluie , dont  je  rendrai  compte  à la  Compagnie  dans  un 
autre  Mémoire , ce  que  j’ai  déjà  fait  en  partie  il  y a quelques  années. 

Le  Thermomètre  dont  je  me  fers  pour  connoitre  les  degrés  du  chaud  6c 
du  froid  de  l'air , eri  toujours  placé  a découvert  dans  un  endroit  où  le  $0-  pag.  3* 
leil  ni  le  vent  ne  donnent  point  ; toutes  les  obl'ervations  que  j’y  fais  font  tou» 
fours  vers  le  lever  du  foleil , qui  eri  le  tems  de  la  journée  où  l’air  eri  le  plus 
froid.  Ce  TTiermométrc  eri  rempli  d’efprit-de-vin  coloré  , & eri  fcellé  her- 
métiquement. Ty  ai  marqué  l’état  moyen  de  l’air , tel  qu’il  eri  au  fond  des 
carrières  de  l’Obfervatoire  , en  tout  tems  à 48  de  fes  degrés. 

U a été  au  plus  bas  cette  année  à 14  degrés  7 le  premier  jour  de  Jan- 
vier , ce  qui  étoit  la  marque  d’un  très-grand  froid  ; mais  dès  le  6 il  étoit 
remonté  à 43  degrés  , & il  s'eri  toujours  maintenu  dans  tout  le  rerie  de  ce 
mois  , & même  au  commencement  de  Février  vers  40  degrés  , tantôt  lui 
peu  plus  & tantôt  un  peu  moins  ; quoique  ce  foit  ordinairement  dans  les  pre- 
miers jours  de  Février  que  le  froid  eri  plus  grand.  Le  2^  Décembre  de  cette 
année  il  étoit  à 44  degrés  7 , qui  eri  a deux  degrés  pr^  de  la  hauteur  où  il 
étoit  dans  les  premiers  jours  de  Juin.  Le  17  Décembre  il  a été  au  plus  bas 
depuis  le  commencement  de  l’hyver  à 30  j» 

Le  ipJuinil  étoit  à 60  degrés  7,1e  29  de  Juillet  à 6l , & Ie6Aoûtà62, 
qui  eri  le  plus  haut  oit  il  foit  venu  ; mais  le  2 Septembre  il  étoit  encore  à 
61  T-  D’où  l’on  connoit  en  général  que  pendant  les  mois  de  Juin  , Juillet, 

Août  & le  commencement  de  Septembre  , il  a fait  de  très-grandes  chaleurs. 

La  plus  grande  hauteur  de  ja  liqueur  du  Thermomètre  a été  vers  les  2 heu- 
res après-midi  à 71  degrés  7 le  3*  jour  d’Août. 

Il  rieri  pas  tombé  de  neige  ou  très-peu  tant  au  commencement  qu’à  la  fin 
de  cette  année. 

Pour  ce  qui  eri  du  Baromètre  dont  je  me  fers  à marquer  les  changemens 
de  la  pefanteur  de  l’air , il  eri  limple  , & eri  toujours  placé  à la  hauteur  de 
la  grande  Salle  de  l’Obfervatoire , qui  eri  à 26  toiles  à peu-près  plus  haut  que 
la  rivière  dans  fon  état  moyen.  Le  meraire  s’eri  élevé  dans  le  tuyau  à 28 
pouces  2 lignes  | le  i ic  Février , le  vent  étoit  alors  au  SuJ , comme  quel-  , 

ques  jours  devant  & après,  quoique  le  Baromètre  fe  foit  toujours  maintenu 
vers  les  28  pouces , ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  ce  qu’on  obferve  ordinai- 
rement de  la  hauteur  du  mercure  dans  le  Baromètre  &c  du  vent.  Il  a été 
au  plus  bas  à 26  pouces  3 lignes  le  20  Décembre  avec  un  vent  médiocre  de 
SuJ  , ce  qui  eri  fort  extraordinaire  ; car  ce  grand  abaiffement  du  mercure 
fëtr.bloit  marquer  quelque  grand  orage.  La  dirierence  entre  le  plus  haut  6c 
Tumt  I I.  £ 
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le  plus  bas  a donc  été  de  1 pouce  9 lignes  4 beaucoup  plus  qu'à  l'ordinaire. 

M.  Amomons  ayant  propofé  cette  année  à l'Académie  lui  Thermomètre 
comme  celui  de  Santorius , c'eA-à~dire  , qtii  n eft  point  Tcellé , & dont  les 
degrés  de  chaleur  Te  marquent  par  l’élévation  du  mercure  dans  un  tuyau, 
au  lieu  d’eau  l'econde , comme  avoit  fait  Santorius  ; la  chaleur  & le  froid  de 
l’air  extérieiu  agifTant  fur  celui  de  la  phiole  du  Thermomètre , & ayant  re- 
marqué que  l’eau  bouillante  dans  laqtielle  il  avoit  plongé  cette  phiole  . ne 
pouvoit  caufer  qu’une  certaine  dilatation  à l’air  qui  y étoit  renfermé  , quel- 
qu'augmentation  qu'on  fit  au  feu  pour  &ire  bouillir  l’eau , il  a jugé  que  c’e- 
toit  un  moyen  pour  avoir  un  terme  connu  par  toute  la  terre , auquel  on  pour- 
roit  rapporter  les  dlfférens  degrés  de  dilatation  de  l’air , ou  fa  chaleur  ; &c 
m’ayant  donné  un  de  ces  Thermomètres  qu’il  avoit  rempli , comme  il  a ex- 
pliqué à l’Académie  , je  l’ai  expofe  au  grand  folcil  d’été  derrière  une  vitre 
& vers  k-  in':di , dans  un  lieu  bien  fermé  , j’ai  obfervé  que  le  mercure  s'eft 
élevé  au  plus  haut  à 3 1 pouces  3 lignes  vers  les  2 heures  après  midi  du  cin- 
quième jour  d'Août  ; le  mercure  de  mon  Baromètre  étoit  alors  à 27  pouces 
10  bgnes  '[  de  hauteur. 

La  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  étoit  le  22  Septembre  1702  de  8®. 
■48’  vers  l’Occident.  Elle  a été  obfervée  dans  le  même  endroit  que  les  an- 
nées précédentes , & avec  la  même  aiguille  de  8 pouces  de  long. 


HISTOIRE  DES  SYMPTOMES  SURVENUS  A UNE  DAME 
à f occajton  d'un  rtmede  appUqui  pour  Us  Dartrts. 

Par  M.  DU  VERNEVle  jeune. 

U Ne  femme  d’un  bon  tempérament  ayant  eu  à l’âge  de  quarante  ans  qua- 
torze enfans  & pliifieurs  fauffes  couches  , s'avifa  de  vouloir  faire  guérir 
dîs  dattres  fârineufes  qu’elle  avoit  fur  les  mains  depuis  hpit  ou  dix  aas,  en- 
fuite  d'une  couche.  Tlle  s’adrefTa  pour  cet  effet  à un  homme  qui  lui  donna 
d’une  eau  claire  comme  de  l’eau  de  fontaine,  dont  elle  fe  férvit  fans  aiiaine 
précaution.  Les  dartres  difpanirent  en  vingt-quatre  heures  ; mais  en  meme- 
tems  elle  eut  des  envies  de  vomir  cruelles  , & fe  fentit  une  efpéce  d’étouf- 
fement. Ces  fymptômes  ne  cefferent  <lans  ces  parties  que  pour  fe  répandre 
fur  d’autres , de  forte  qu’à  mefure  que  l’eftomach  & la  poitrine  fe  rétablirent 
par  le  régime  , la  tête  fut  attaquée  , & elle  ne  fe  trouva  débarraffée  que 
par  une  fluxion  fur  le  vifage  en  manière  d’érélipele  dartreux  aux  côtés  du 
nez.  Jufques-là  cette  Dame  avoit  été  en  régie  ; alors  cette  écoulement  pé- 
riodique ceffa  , la  fluxion  éréfipélateufe  augmenta , le  nez  & les  lèvres  grof- 
firent , les  paupières  enflèrent , les  yeux  furent  fermés  durant  plufieiirs  mois , 
toutes  les  fources  de  la  falive  fe  gonflèrent , les  lèvres  fe  renverférent  ,&  la 
peau  du  vifage  fuintoit  dès  qu’on  y touchoit  ; toutes  les  dents  de  la  mâchoire 
inférieure  , & la  plus  grande  partie  de  celles  de  la  fupérieure  tombèrent  fans 
avoir  changé  de  couleur , le  nez  refta  écrafé  fans  qu’il  y ait  eu  aucune  fuppu- 
ration , & fans  qu'on  ait  vû  fortir  auaine  efquillc.  Depuis  ce  tems-là  jufqu  à 
préfent , c’eft-à-dire  , durant  onze  à douze  ans , la  malade  a toujours  été  in- 
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commodée  dans  les  changemens  de  (aifon , fur-tout  au  printems , d’une  efpéce  — 
d’éréfipele  à la  lèvre  inferieure  , qui  la  grofliffoit  & la  renverfoit  quand  la  m*m.  DE  l'AcAO. 
fluxion  étoit  forte.  Cette  fluxion  dit  plus  confidérable  en  Avril  1700  qu’elle  R-  ms  Sciences 
n’avoit  été  il  y avoir  long-tems  ; elle  lui  caufa  une  falivation  très-violente.  P*»'»- 
Se  trouvant  un  jour  plus  incommodée  que  de  coutume , elle  porta  le  doigt  Atm-  lyoj» 
dans  la  bouche  pour  la  nettoyer  ; elle  fentit  le  long  de  la  gencive  de  la  ma*  pag«  19* 
choireinférieure  quelque  choie  de  dur  & d'inégal  à peu-près  comme  des  dents. 

Cette  nouveauté  l’obligea  d’appellerun  Chirurgien,  qui  cnit  après  y avoir 
porté  le  doigt  que  c’étoit  les  avéoles  qui  fe  découvroient.  11  lui  fît  faire  quel- 
ques garcaril'mes  , qui  n’erapêchéreni  pas  le  progrès  de  la  maladie.  On  de- 
manda du  confeil,  qui  fut  liuisris  de  la  lingularité  de  la  maladie , laquelle 
augmentoitde  jour  à autre  en  s’élevant  fur  la  gencive  comme  auroit  fait  des 
dents , néanmoins  fans  en  avoir  la  figure.  Ce  corps  étranger  paroilToit  au  tou- 
cher ime  matière  pierreufe , & comme  on  craignoit  que  par  là  hauteur  il  n’oc- 
cupât bientùt  l’elpace  qui  eft  naturellement  entre  les  deux  mâchoires , on  fit  , 

nouvelle  confultation  , les  avis  fiuent  diSérens  , & le  malade  fans  foulage- 
ment.  Quelques  jous  après  je  fiis  mandé  chez  la  malade , & je  me  déterminai 
à tenter  de  lui  donner  quelque  fecoius.  Je  commençai  par  affoiblir  le  flux 
de  bouche  en  faifant  diverfion  par  une  tifanne  en  partie  purgative  Sc  en  par- 
tie diaphorétique;j’employai  en  même-rems  les  gargarifmes  propres  à réfifter 
à la  pourriture  & à la  puanteur  extraordinaire  de  la  bouche.  Ces  remèdes 
fiirent  faits  avec  la  Sauge  , la  Menthe  fauvage  , le  Scordium  , la  Centau- 
rée , le  Miel  rofat  & l’El’prit  volatil  armoniac.  Le  flux  diminué  , & la  puan- 
teur corrigée  , j’employai  de  nouveaux  gargarifmes  faits  avec  la  fleur  de  fu- 
reau  , la  graine  de  lin , les  figues  & l’efprit  de  nitre  dulcifié.  J’ébranlois  tous 
les  jours  cette  excroiffance  fans  fçavoir  précifément  ce  que  ce  pouvoit  être. 

Le  huitième  jour  du  traitement  je  la  féparai  ; la  malade  perdit  très-peu  de 

fang  , & ne  (entit  prefque  point  de  douleur.  Je  fis  continuer  la  tilanne  , oii  pgg,  jqj 

j'ajoutai  les  antifeorbutiques,  ce  qui  réiiflit  très-bien  ; le  flux  fut  entièrement 

arrêté  , toutes  les  duretés  des  glanc^s  fondues  6c  dilfipées , l'appetit  & le 

fommeilbon  , de  manière  que  la  malade  jouit  enfiiite  d'une  meiileiue  fanté. 

Dès  que  ce  corps  étranger  fiit  forti , je  le  rais  & lavai  dans  de  l’eau-de- 
vie  , qu’il  remplit  d'une  matière  femblablc  à des  filets  de  laine  blanche  , qui 
ne  fe  diflblvoient  point  non  plus  que  dans  l’eau  ; enfuite  je  m’apperçi'is  que  . ; 

c’étoit  une  exfoliation  de  prefque  toute  la  mâchoire  inférieure , dont  les  po^ 
rofttés  étoient  remplies  & chargées  en  partie  d’une  matière  tartareufe , & 
en  partie  filamenteufe.  Cette  exfoliatton  a beaucoup  perdu  de  fon  volume 
en  fe  defféchant. 

Le  6 Juin  de  la  même  année  , cette  Dame  fe  plaignit  d'une  douleur  an 
front , oii  il  furvint  de  l’enflure  qui  s'étendoit  julqu’au  milieu  du  net  avec 
changement  de  couleur  â la  peau  , & y étant  mandé  je  trouvai  de  la  flufluai- 
tion  & du  bruit.  > 

Je  fis  ferrer  le  nez  à la  malade  & fouffler  dans  fa  main , la  peau  de  def- 
fus  la  racine  du  nez  & des  environs  s’enfla  beaucoup.  J'ouvris  cette  tumeur 
â la  racine  du  nez,  il  èn  fortit  du  vent  & des  matières  de  différentes  cou- 
leurs , & la  peau  qui  refla  comme  celle  d’une  vcflic  collée  fur  l’os  le  laiflbit 
fentir  inégal  & raboteux  comme  une  pierre  ponce.  Je  o'eus  point  de  ewrio- 
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— (ité,  peut-être  un  peu  dtingereufeen  pareille  occalîon , je  ne  découvris  point 
Mm.  DI  l’Acad.  l'os  , je  me  contentai  d'y  porter  une  liqueur  faite  avec  la  centaurée , l’ab- 
R.  Dis  SciiNCis finthe  & le  miel  durant  deux  jours  feulement,  & j'appliquai par-dcfl'us  un 
Di  Paxu.  cerat  fait  avec  la  cire  blanche  , le  blanc  de  baleine  , les  huiles  anodines , 
Ann.  1703.  le  mercure  doux  & le  diaphoréticpie  minéral  ; je  lui  fis  ufer  delà  tifâiuie pré- 
cédente , & tout  fut  rétabli  en  dix  ou  douze  jours. 


ESSAI  DE  L'ANALYSE  DU  SOUFRE  COMMUN, 

Par  M.  H O M B E R G. 

170 J.  ' I ’Outes  les  matières  que  nous  appelions  fiüphurcufcs  fontfiembarralTées 

11.  Avril.  JL  de  madères  terreufes , falines  & aqueufes,  que  très-fouvent  ce  n'cflque 
pag.  31.  la  moindre  parue  de  ces  mixtes  qui  mérite  le  nom  de  foufre  , que  la  Chy- 
mie  donne  ordinairement  aux  matières  inflammables  , comme  font  le  fou- 
fre commun  , les  bitumes  , les  huiles , &c.  Quelquefois  aufli  elle  donne  le 
même  nom  à cenaines  matières  qui  ne  font  nullement  inflammables , mais 
feulement  colorées  fans  aucune  autre  raifon , particuliérement  dans  les  ma- 
tières minérales  ; enforte  que  l'on  voit  le  mot  de  foufre  attribué  à toutes 
fones  de  matières  meme  oppofées  entr'elles  , ce  qui  marque  aflez  que  nous 
n'avons  qu'ime  idée  fort  confufe  de  ce  que  c'eft  que  le  vrai  foufre  , & que 
l’on  pourroit  même  dire  que  nous  ne  le  connoiflbns  point  du  tout. 

Cependant  comme  c'en  le  principe  de  Chymie  le  plus  confidérable  , qui 
doit  par  conféquent  être  connu  , pour  raifonner  intelligiblement  dans  cet 
.Art , il  m'a  paru  important  d'en  rechercher  la  nature  , & le  vrai  caraâere 
qui  le  diflingue  d'avec  les  autres  principes. 

J'ai  cru  que  ce  feroit  un  moyen  pour  y parvenir  , que  d'analyfer  le  plus 
exaflement  qu’il  fe  pourra  ces  madères  que  la  Chymie  appelle  fulphureu- 
les  , afin  que  par  leur  décompofidon  on  mette  en  évidence  ce  qu’elles  ont 
de  pardadier  ; de  forte  qu’on  en  puifTe  tirer  une  définition  intellieible , que 
jufqu’à  préfent  nous  n'avons  pas.  J'ai  déjà  donné  l'analyfe  des  huiles  ÿ voici 
celle  du  foufre  commun. 

pag.  32.  Le  foufre  commun  me  paroît  compofé  de  quatre  différentes  matières;  fça- 
voir  , de  terre  , de  fel , d'une  matière  purement  graffe  ou  inflammable  , & 
d’un  peu  de  métail.  Les  trois  premières  matières  y font  à peu  près  en  por- 
tions égales , & font  prefque  tout  le  corps  du  fourre  commun  , que  je  fup- 
pofe  avoir  été  épuré  par  la  fubliroation  de  fa  terre  fiiperfluc  , & dont  il  n’en 
eft  reflé  que  feulement  autant  que  le  feu  de  la  fublimation  en  a pû  enlever 
avec  fes  autres  principes , ce  que  nous  appelions  ordinairement  fleur  de  fou- 
fre ; le  métail  qui  fe  trouve  dans  le  foufre  commun  y cfl  en  fi  petite  quantité 
qu'on  pourroit  le  négliger. 

Nous  ne  pouvons  pas  par  une  feule  opération  féparer  diflinâemcnt  les 
matières  qui  compofent  le  foufre  commun  , tant  à caufe  de  leur  étroite  liai- 
fon , que  par  la  grande  volatilité  de  l’huile  inflammable  du  fouflre  , qui  em- 
porte prefque  toujours  les  trois  autres  principes.  , , 

Dans  le  feu  cl<^  « e'efl-à-dire)  de  la  fublimation  ou  de  la  diflillation  , ils 
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font  emportes  tous  quatre  en  même-tems  fans  qu'il  y ait  aucün  changement  i ■ 

dans  leur  liailbn.  . . , . Mem.  nr  i.’Ac*d. 

Dans  le  feu  ouvert  de  la  flamme  ^ ils  font  emportés  aufli  ; mais  il  s’y  fait  R.  dis  Sciences 
une  féparation  de  la  matière  bltununeufe  ou  graffe  , qui  eft  enlevée  par  la  Pasis- 
flamme , d’avec  la  faline  , qui  s'accroche  feule  à l’humidité  quelle  rencon-  Ann.  1703. 
tre  dans  l’air , & compofe  ce  que  nous  appelions  efprit  de  foufre , en  quit- 
tant toute  la  matière  inflammable  , fans  en  retenir  la  moindre  marque  ; en 
fone  que  l’eforit  de  foufre  n’eft  que  le  fel  acide  de  ce  minéral , qui  ell  en  tout 
femblable  à refprit  de  vitriol. 

Il  efl  difficile  de  fçavoir  précifément  combien  il  y a de  fel  acide  dans  une 
certaine  maffe  de  foufre  commun,  parce  que  l’opération  pour  en  drer  ce  fel 
fe  fait  communément  en  enflammant  le  foufre  ; & comme  la  flamme  ne  peut 
fublifler  fans  la  laifferà  l’air  libre  , cet  air  diffipe  peut-être  la  plus  grande 

Farde  de  l’acide  du  foufre.  Cependant  il  s’en  conlerve  plus  ou  moins  félon 
adrelTe  de  l’artifte , & félon  la  températiue  de  l'air  dans  lequel  on  fait  cette  pag.  33. 
opération.  Voici  la  manière  dont  je  me  fers  pour  le  drer , qui  me  donne  une 
once , & quelquefois  une  once  & demie  d efpnt  acide  par  Uvre  de  flem-  de 
foufre.  ^ 

Je  prends  un  ballon  de  verre  le  plus  gros  <nie  je  puis  avoir  , j’y  fais  une 
ouverture  d’environ  huit  ou  dix  pouces , je  fufpends  ce  ballon  en  guife  dè 
cloche  immédiatement  au-defliis  d'un  pot  de  terre , qui  doit  avoir  cinq  oi\  fix 
pouces  de  diamètre  & autant  d’ouverUire  ; je  fais  fondre  auparavant  dix  ou 
douze  Uvres  de  foufre  dans  ce  pot  jufqu’à  ce  qu’il  foit  plein  de  foufre  fondu , 
j’y  mets  le  feu , enforte  que  le  foufre  brûle  dans  toute  fa  fiiperficie  ; je  lui  ap- 
proche le  ballon  aufli  près  qu’il  eft  poflîble  fans  éteindre  le  fouffre , il  dégoûte 
du  ballon  refprit  acide  dans  une  terrine  vemifTée , au  milieu  de  laquelle  eft 
pofé  fur  un  godet  renverfé  le  pot  qui  tient  le  foufre  fondu  & allumé.  Une 
machine  difpofée  de  cette  manière , & qui  eft  en  train  d’aller , donne  cinq  ou 
fix  oncesal’efprit  de  foufre  en  vingt-quatre  heures. 

Cette  opération  n’eft  autre  chofe  que  l’opération  ordinaire  de  la  cloche 
qui  produit  peu  d'efprit  acide  , corrigée  d’une  manière  qu’elle  en  donne  da- 
vantage. Sa  correûion  confifte  principalement  en  deux  chofes  : La  première 
eft  de  fubftituer  un  gros  ballon  ouvert  à la  place  de  la  cloche  des  Jardiniers  ; 
la  cloche  a très-peu  de  capacité  en-dedans , & une  fort  grande  ouverture  éva- 
fée  en  dehors  : le  ballon  a une  grande  capacité  en-dedans , & une  petite  ou- 
verture. Le  peu  de  capacité  de  la  cloche  fait  que  peu  d’efprit  s’y  peut  atta- 
cher , & fa  grande  ouverture  évafée  donne  une  trop  grande  facihté  à la  fti* 
mée  du  foufre  de  s’échapper , & de  fe  perdre  en  l’air  ; le  ballon  ouvert  re- 
médie à CCS  inconvéniens.  La  fécondé  correflion  eft  qu’on  prenoit  trop  peu 
de  foufre  à la  fois  , & encore  n’étoit-il  fouvent  pas  fondu  ; & par  conféquent 
non  en  état  de  monter  en  efprit  auffi  abondamment  qu’il  le  faut  pour  le  re- 
cueillir commodément  ; ce  qui  eft  fi  vrai , que  fi  le  pot  n'eft  pas  de  la  capa- 
cité au  moins  de  dix  ou  de  douze  livres,  s'il  n’eft  pas  toujours  plein , & fi  le 
foufre  n’eft  pas  fondu  jufqu’au  fond  du  pot , le  foufre  fe  confomme  peu-à-peu , 

& l’on  n’en  tire  point , ou  très-peu  d’efprit  acide.  , 

Il  faut  avoir  foin  de  nettoyer  de  tems-en-tems  avec  un  fil  de  fer  la  fuper-^ 
ficie  du  foufre  qui  brûle  j car  il  s’y  âit  des  croûtes  terreufês  qui  ne  donnent 
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— point  de  flamme  , & le  font  éteindre  quelquefois  tout-A-fait  ; ce  qui  n'arrive 
Mjh.  DI  i’Acad.  qu'au  foufre  qui  tient  beaucoup  de  terre , comme  font  le  foiifre  blanchâtre  , 
R.  DES  ScuNcis  ou  noirâtre , ou  celui  tpi  a un  œil  verdâtre  ; le  foufre  d’un  beau  jaune  n’y  eft 
pas  tant  fujet. 

Ann.  1703.  Quoique  cette  opération  donne  plus  d’efprit  acide  que  l'opération  ordinai- 
re , cependant  il  s’en  diflîpc  encore  une  très-grande  quantité  ; ce  qui  s’obferve 
par  la  forte  odeur  de  foufre  qui  environne  Tes  vailTeaux  qui  font  en  opéra- 
tion , enforte  qu'on  ne  fçauroit  par  cette  opération  s’afTiircr  de  la  quantité 
que  le  mixte  en  contient. 

Cet  efprit  acide  eft  entièrement  dépouillé  de  fon  huile  inflammable  ; il  eft 
très-propre  à fe  mettre  en  fel  volatil  prefque  infipide  , comme  fait  l’efprit  aci- 
de du  vitriol , auquel  il  eft  fcmblable , & même  l’on  pourroit  dire  que  c’eftla 
même  chofe. 

Voilà  donc  l'im  des  principes  du  foufre  commun  , fçavoir  fon  fel  dégagé 
des  autres  principes , réengagé  cependant  de  nouveau  dans  le  véhicule  or- 
dinaire des  fois  acides  ; c’eft-a-dire , dans  l’humidité  que  ce  fel  a rencontré 
dans  l’air  en  s’élevant  en  fumée  par  la  flamme  ; dans  cette  opération  la  ma- 
tière huileufe  ou  inflammable  du  foufre , aufli-bien  que  fa  matière  terreufe,' 
font  diflipées  en  l’air  , & perdues  pour  l’artifte. 

■ J’ai  feparé  les  principes  qui  compofent  le  foufre  commun  , en  confervant 

chaque  principe  féparéraent  par  l’opération  fuivante. 

• Mettez  dans  un  mat:as , qui  contient  environ  deux  pintes , quatre  onces  de 

fleurs  de  foufre  commun , verfez  defliisune  livre  d’huile  diftillée  de  fenouil  ou 
pag.  3 y.  de  térébenthine , laifTez-en  digeftion  fone  pendant  huit  jours , l’huile  diffou- 
dra  tout  le  foufre  , & deviendra  d’une  couleur  rouge  très-foncée  ; laifTez  re- 
froidir le  vaifTeau  , &c  vous  y trouverez  environ  les  trois  quarts  de  votre  fou- 
fre cryftallil’é  en  éguilles  jaunes  ; verfez  la  teinture  par  inclination , que  vous 
garderez  à part  ; verfez  de  la  nouvelle  huile  de  térébenthine  une  livre  fur  ces 
cryftaux  de  foufre  , remettez  en  digeftion  comme  auparavant  ; le  vailTeau 
étant  froid , verfez  la  teinture  par  inclination  , que  vous  ajouterez  à la  pre- 
mière , & vous  trouverez  votre  foufre  diminué  confidérablement  ; faites  ceci 
quatre  ou  cinq  fols , & foutes  vos  fleurs  de  foufre  refteront  dilToutes  à froid 
dans  l’huile  de  térébenthine.  Mettez  toutes  ces  difTolutions  ou  teintures  de 
foufre  dans  une  cornue  de  verre  alTez  grande  ; car  la  matière  fe  gonfle  à la 
fin  , &C  diftillez  à très-petit  feu  en  douze  ou  quinze  jours  & nuits  , il  en  for- 
tira  les  deux  tiers  environ  de  l’huile  de  térébenthine  fans  aucune  couleur  , 
& en  même-tems  environ  quatre  onces  d’une  eau  blanchâtre , pefante  & aufli 
acide  que  du  bon  efprit  de  vitriol , après  quoi  les  gouttes  de  l’huile  commen- 
ceront à diftiller  rouges  ; vous  changerez  de  récipient,  & vous  augmenterez 
pour  lors  le  feu  par  degrés , & en  fept  ou  huit  heures  de  tems  vous  chafTerez 
avec  un  fort  grand  feu  tout  ce  qui  voudra  s’en  diftiller , en  prenant  pour  ré- 
cipient une  cornue  de  verre,  la  plupart  de  l’huile  pafTera  à fa  fin  fortépallTe 
& fort  colorée  dans  le  récipient , accompagnée  encore  d’une  eau  blanchâtre 
& très-acide.  11  reftera  dans  la  cornue  une  tête  morte  noire  , f])ongieufe  ou 
feuilletée , luiüinte  & infipide  , qui  pefera  plus  de  deux  onces  & demie.  Cette 
tête  morte  ne  blanchit,  ni  ne  s'enflamme , ni  ne  fe  diraûmic  confidérablemei^ 
au  grand  feu. 
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- La  matière  qui  a pafTé  dans  le  récipient  fe  dillillera  par  un  très*petit  feu  ‘ 
pendant  plufieurs  jours  & nuits  pour  en  féparcr  encore  l'huile  non  colorée  & Miw.  de  l'Acao. 
le  refte  de  l’eau  acide , jufqu]à  ce  que  l’huile  commence  à pafTer  rouge  ; il  Sciences 
ftut  pour  lors  retirer  la  comuë  du  feu , & vcrfer  fur  la  matière  gomraeufe 
& noire  qui  refte  , une  demi  livre  de  bon  efprit-de-vin , mêler  le  tout  bien  ^nn.  1703. 
enfemble , & dilliller  à fort  petit  feu  ; l’efpnt-de-vin  étant  pafTé  , vous  ver-  pag.  36. 
ferez  une  demi-livre  de  nouvel  efprit-de-vin  fur  la  gomme  noire  qui  refte 
dans  la  comuë  , &c  diftillerez  comme  devant  ; faites  ceci  tant  de  fois  que 
l’efprit-de-vin  qui  pafle  n’ait  plus  de  mauvaife  odeur. 

Ces  diftilladons  de  l’efprit-de-vin  emportent  de  la  gomme  noire  qui  refte 
dans  la  comuë  une  partie  de  l’acide  du  foufre  que  les  premières  diftillations 
n’en  pouvoient  pas  féparer  ; &c  comme  l’efprit-de-vin  emporte  avec  l’acide 
toute  la  mauvaife  odeur  que  les  difTolutions  du  foufre  commun  ont  ordinai- 
rement , je  foupçonne  que  l’acide  du  foufre  pourroit  bien  être  la  caufe  de 
cette  odeur  infupportable  qui  accompagne  ces  difTolutions.  . _ 

Pour  fçavoir  à peu  près  combien  il  s’étoii  féparé  de  fel  acide  de  quatre  on- 
ces de  fleur  de  foufre , j'ai  pris  deux  onces  de  fel  de  tartre  bien  fec  , je  l’ai 
difToui  dans  de  l’eau  commune  , j’ai  verfé  dans  cette  difTolution  toutes  les 
eaux  blanchâtres  &c  acides  que  j’avois  diftillées  de  ces  quatre  onces  de  fbu- 
fre , il  s’eft  fait  une  ébullition  fort  confidérable , & après  avoir  évaporé  toute 
l’eau  6c  féché  le  fel  de  tartre , il  s’eft  trouvé  augmenté  de  trois  gros  6c  feize 
grains  , que  je  compte  être  le  fel  acide  que  les  diftillations  ont  féparé  du  fou- 
tre que  j’y  avois  employé. 

J’ai  examiné  la  première  tête  morte  noire , fpongieufe  , luifante  & infipi- 
de  pour  fçavoir  ce  qu’elle  psuvoit  contenir , en  la  laiitant  rougir  dans  un  creu- 
fet  à la  forge , elle  a donné  im  peu  d’exhalaifon  qui  fentoit  le  foufre  allumé  , 
elle  s’eft  diminuée  de  deux  gros , 6c  étant  retirée  du  feu , elle  ne  m’a  pas  paru 
changée , ni  au  goiit , ni  en  couleur,  ni  en  confiftance. 

Je  l’ai  expofée  enfuite  au  verre  ardent , elle  ne  s’eft  point  fonduë  ni  en- 
flammée , mais  il  en  eft  forti  beaucoup  de  fumée  d’une  odeur  d’eau  forte  qui  , ‘ 

bouilliroit , je  l’ai  retirée  du  foyer  lorfqu’elle  ne  fumoit  plus  , elle  étoit 
minuée  environ  de  la  moitié  ; & ce  qui  reftoit  étoit  noir , luifant,  feuilleté  6c 
fans  goût,  n’ayant  en  apparence  changé  en  aucune  manière  au  verre  ardent. 

J’ai  jugé  que  cette  matière  étoit  la  partie  terreufe  du  foufre  commun  ; elle  pag.  37. 
a pefé  après  avoir  été  expofée  au  foleil  ime  once  & près  d’un  gros  , ce  qui 
fait  un  peu  plus  d’un  quart  du  total  ; je  n’ai  pas  pû  la  fondre  feule  au  verre 
ardent , je  lui  ai  donc  ajouté  un  peu  de  Borax  , 6c  elle  s’eft  fonduë  en  un  ' 
verre  de  couleur  grife  brune  , & comme  ce  verre  ayant  été  gardé  en  un  lieu 
humide  s’eft  couvert  d’im  peu  de  verd  de  gris , j’ai  reconnu  que  le  foufre 
que  j’avois  employé  avoit  contenu  un  peu  de  cuivre  , mais  en  fi  petite  quan- 
tité , que  je  n’ai  pas  pû  l’en  féparer  en  forme  de  métail. 

Il  V a toute  apparence  que  la  fumée  qui  eft  fortie  de  cette  terre  pendant  ’ ' ] 
qu’elle  étoit  expofée  au  verre  ardent , eft  im  refte  de  la  matière  huileufe  6c 
du  fel  acide  du  foufre  commun , que  le  feu  ordinaire  n’étoit  pas  capable  d’en 
féparer  ; je  juge  que  dans  cette  évaporation  il  pouvoit  bien  y avoir  eu  au- 
tant de  matière  huileufe  que  de  fel  acide  , 6c  qu’ainfi  il  pouvoir  bien  y avoir 
eu  environ  trois  gros  de  fel  acide  dans  cette  tête  morte  , Icfquels  joints  atix 
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— rois  gros  & (cite  grains  tires  des  eaux  acides  diftillées  , H paroit  qu’on  peut 

t'AcAo.  compter  vrai-icmblablement  fur  fix  gros  de  fel  acide  environ  dans  quatre  on- 
■cuMcn  ces  de  fleurs  de  foufre , qui  font  près  d'un  lixiétne  du  total. 

*•  L’on  pourroit  s’étonner  de  la  quantité  d'eau  qui  s’eft  trouvée  dans  nos  di- 

1703.  flillations , ni  ayant  aucune  matière  i'enfibleraent  aqueufe , ni  dans  l'huile  de 
térébenthine , ni  dans  la  fleur  de  foufre  ; mais  quand  on  confidérera  que  dans 
l’air  il  y a toujours  beaucoup  d’humidité  qui  peut  fervir  de  véhicule  & de  dif- 
folvant  aux  fcls  acides,  on  en  fera  moins  étonné  ; à quoi  fi  l’on  veut  ajouter 
que  la  plus  grande  partie  des  huiles  didtllées  font  de  l'eau  toute  pure  , com- 
me je  1 ai  vérifié  par  l'analyfe  des  huiles  que  j'ai  données  il  y a quelques  an- 
nées , Ton  concevra  aifément  que  le  fel  acide  du  foutre  commun  aiua  pû  trou- 
ver afTcz  de  liqueur  aqueufe  dans  la  grande  quantité  cThuile  de  térébenthine 
qui  tenoit  le  foufre  en  difTolution,  pour  lui  fervir  de  véhicule  , & pafTer  par 
la  diflillation  en  efprit  acide. 

, 3g.  Il  paroit  étrange  que  la  tête  morte  qui  demeure  dans  la  cornue  après  la 

!>remiére  diflillation  foit  fi  copieufe  , &c  qu’elle  ne  diminue  prefque  pas  dans 
c grand  feu  , piiifque  le  foufre  qui  l'a  produite  a été  auparavant  fi  volatil  , 
^ue  toute  la  malTc  en  a été  fublimée  dans  la  fleur  de  foufre  , ce  qui  pourroit 
être  une  preuve  que  toute  la  volatilité  du  foufre  ne  confifle  que  dans  Ion  huile 
ou  dans  la  partie  inflammable , laquelle  ayant  été  féparée  defes  autres  prin- 
cipes , & palTée  par  le  bec  de  la  cornue  avec  l'huile  de  térébenthine  qu’on 
Lu  avoit  joint  ; ces  autres  principes , partiailiérement  la  terre , ne  fe  font  pas 
trouvés  capables  d’être  enlevés  par  Li  flamme. 

La  matière  gommeufe  noire  qui  relie  dans  la  fécondé  comuë  après  les  di- 
flillations  de  l’efprit-de-vin  , me  paroit  n’etre  autre  chofe  que  le  vrai  foufre 
du  foufre  commim , ou  fa  partie  inflammable  , ayant  gardé  pour  véhiade 
feulement  autant  d huile  diflillée  qu’il  étoit  befoin  pour  en  être  retenu  ; car 
le  foufre  principe  , aufli-bien  que  fe  fel  principe  , m’ont  paru  jufqu’à  préfent 
ne  pouvoir  pas  nous  devenir  fenfibles , s'ils  ne  font  enchalTés,  pour  ainfi  dire , 
ou  retenus  parquelqu’autrc  matière , foit  aqueufe  , terreufe , ou  mercurielle.' 

Il  s’ell  trouvé  près  de  quatre  onces  de  cette  comme  noire  , qui  ne  peu- 
vent pas  être  produites  du  foufre  feul.  11  s’efl  donc  joint  à la  matière  hui- 
leufe  du  foufre  commun  une  partie  de  l’huile  de  térébenthine  ; ce  qui 
me  rend  tout -à- fait  incertain  de  la  quantité  de  la  matière  huileufb  que  le 
foufre  commun  peut  contenir.  Nous  avons  trouvé  plus  d’un  quart  de  ma- 
tière terreufe  , un  peu  moins  qu’un  quart  de  fel  acide  , qui  font  à peu 
près  la  moitié  du  total  du  foufie  qui  a été  employé  dans  cette  opération  ; 
fie  comme  dans  toutes  les  opérations  de  Chymie  l’on  doit  compter  fur 
une  perte  de  la  matière  que  1 on  traite  , 8c  que  cette  opération  a été  lon- 
gue avec  pluficurs  changemens  de  vaifTeaux  , je  compte  que  la  perte  totale 
efl  à peu  près  d’tin  quart , fie  qu’ainli  il  nous  refie  un  quart  environ  de  ma- 
3p.  fiére  hiiileufe  du  total  du  foufre  , ce  qui  fait  concevoir  un  mélange  des  par- 
ties A peu  près  égales  des  principes  dans  le  compofé  du  foufre  commun. 

Cette  gomme  tirée  du  foufre  commun  a une  odeur  grate  fie  balfamique; 
ayant  perdu  entièrement  la  mauvaife  odeur  que  nous  obfervons  dans  tou- 
tes les  diffolutions  du  (biifre  commun  : elle  fe  diiTout  en  partie  dans  l'efprit- 
de-vin  , ladTant  une  matière  réfuieufc  fie  dure  qui  ne  fe  dÜTout  pas  dans  i’ef- 

prit-de-vin. 
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prit-de-vîn  , ni  dans  les  lelEves  les  plus  fortes , mais  bien  dans  les  huiles  di- 

flillées.  Je  fçaipar  expérience  que  celle  qui  fe  diffout  dans  l'efprit-de-vin  eft  Mem.  de  l'Acad. 

un  bon  remède  dans  les  maladies  qui  ont  pour  caul'e  le  trop  de  madères  fa-  R-  o»*  Science» 

lines  , apparemment  par  la  raifon  que  les  fels  font  d’ordinaire  les  madères 

qui  corrigent  la  trop  grande  vivacité  des  foufres,  & losfoufres  celles  qui  cor-  Ann.  1703* 

ngent  la  trop  grande  acrimonie  des  fels. 

Je  n’ai  pas  encore  fait  affez  d’expériences  fur  cette  matière  réfineiife , qui 
ne  fe  diffout  pas  dans  l’efprit-de-vin , pour  en  connoitre  l’ufage  en  Médeci- 
ne ; mais  je  fçai  qu’elle  ne  produit  pas  les  mêmes  effets  que  l’autre  qui  fe  dit 
fout  dans  l’eforit-de-vin. 

J’ai  dit  ci-deffus  que  l’acide  du  foufre  commun  & l’acide  du  vitriol  font  par- 
faitement la  même  chofe  ; ce  qui  m’a  donné  occafion  de  penfer  ainfi , eft  pre- 
mièrement que  tout  ce  qui  fe  tait  par  l’efprit  de  vitriol , fe  peut  fair^ de  mê- 
me par  l’efprit  de  foufre  , & vice  versa. 

Secondement , que  l’on  peut  recompofer  du  vitriol  auflï-bien  par  l’efprit 
du  foufre  que  par  l’efprit  du  vitriol , fans  que  Ton  puiffe  trouver  aucune  dif- 
férence entre  ces  deux  vitriols  faètices. 

Troifiémement , que  le  fel  détartré  raffafié  par  l’efprit  de  foufre  , ou 
par  l’efprit  de  vitriol , produit  des  cryftaux  parfaitement  égaux  , au  lieu  que 
tous  les  autres  efprits  acides  produifent  des  cryftaux  différens  avec  le  fel  de 
tartre  , ces  cryftaux  reffemblans  toujours  aux  feb  primitifs  dont  ils  ont  été 
tirés  par  la  violence  du  feu. 

Quatrièmement,  & princip.ilement  parce  qu’on  tire  le  foufre  & le  vitriol 
d'une  même  pierre  minérale  : voici  comment  je  m’imagine  que  ces  deux  pag.  40. 
matières  fi  diftinguées  entr’elles  ; fçavoir  , le  foufire  commun  & le  vitriol , 
fe  peuvent  tirer  léparément , & fans  fe  confondre,  d’une  même  matrice  ou 
pierre  minérale  , n’ayant  cependant  que  le  même  fel  acide  qui  donne  la  for- 
me à ces  deux  différentes  matières.  ^ 

Je  fuppofe  donc  que  la  mine  du  foufre , qui  eft  une  mnrcaffite  fort  dure 
pefante  & brillante  , eft  ime  matière  minérale  compoféc  de  terre , d’un  fel 
acide  , d’une  huile  inflammable  & d’un  peu  de  métail.  Ce  fel  acide  eft  ca- 
pable de  diffoudre  , & de  fe  joindre  féparément  à chacune  des  autres  trois 
matières  qui  compofent  la  marcaffite  ; mais  comme  chaque  acide  diffolvant , 
parmi  les  différentes  matières  qu’il  eft  capable  de  diffoudre  , il  s’en  trouve 
qu’il  diffout  plus  aifément  les  unes  que  les  autres , notre  acide  dans  la  mar- 
caftite  , d’al^rd  qu’on  la  préfeme  au  feu  , fe  joint  à ce  qu'il  eft  capable  de 
diffoudre  le  plus  aifément , qui  eft  ici  la  matiiTe  graffe  ou  inflammable  de  ce 
mixte , & compofe  ce  que  nous  appelions  foufre  commun  ; le  furplus  du  fel 
acide  qui  refte  dans  la  marcaflite  , ayant  été  rendu  fluide  par  l’eau  , diffout 
la  partie  métallique  qu'elle  contient , comme  une  matière  plus  aifée  à dif- 
foudre  que  la  fimple  terre  qui  refte  de  la  marcaflite  , cette  diffolution  en  eft 
féparée  par  les  lotions , lefquelles  étant  évaporées  jufqu’â  un  certain  point , 
fe  cryftallifent  en  ce  que  nous  appelions  vitriol , qui  contient  quelquefois  du 
fer  , & qiielquefob  du  aiivre  félon  le  métail  qui  étoit  dans  la  marcaflite.  Le 
refte  du  fel  acide  ne  trouvant  plus  de  métail  a diffoudre  , diffout  enfin  une 
partie  de  la  fimple  terre  de  fa  marcaflite  , & compofe  dans  la  cryftallifation 
ce  que  nous  appelions  alum  ; enforte  que  ces  trois  différentes  matières  ; fça. 

Tomt  11,  F 
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1— - voir , le  foufre  commun , le  vitriol  & l'alum  , font  égaux  dans  l’acide  qu'ils 
Mim.  Dt  i’Acad.  contiennent  ; leur  différence  confillant  feulement  dans  les  matières  diffou- 
R.  DIS  SciiNcis  tes,  qui  font  ou  fimplemcnt  terreufes  dans  l'alum  , ou  terreufcs  & métal- 
Dt  Taris.  liqucs  dans  Ic  vitriol  , ou  terreufes  & bitumineufes  dans  le  foutre  commun. 
Ann.  1703.  


L£  THERMOMÈTRE  RÉDUIT  A UNE  MÈSURE  FIXE 
& certaine  , & Je  moyen  d'y  rapporter  les  ohferyations  faites  avec  Us  anciens 
Thermomètres. 

Par  M.  A .M  O N T O N s. 


t76J. 
tS.  Avril. 
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NOiis  convenons  facilement  que  la  chaleur  cft  la  caufe  générale  de  tous 
le?  effets  & de  toutes  les  produftions  qui  fe  font  fur  la  terre  , éc  fine 
fans  elle  tout  n’y  feroit  qu’une  maffc  fans  mouvement  même  dans  les  parties. 

La  chaleur  étant  donc  , pour  ainfi  dire  , l’ame  de  la  nature  , il  eff  très- 
utile  aux  Phyficiens  de  la  fçavoir  mefiirer  avec  exaftitude , & nous  ne  pou- 
vons par  conléquent  dilconvenir  que  les  inllrumens  qui  peuvent  fervir  à en 
déterminer  avec  précifion  les  différons  degrés  , ne  foient  de  la  dernière  ud- 
lité  dans  l’étude  de  la  Phyfique  dont  l’objet  eft  la  connoiffance  de  ces  effets 
& de  ces  produétions  ; mais  comme  cette  connoiffance  n’eft  pas  l'ouvrage 
d'un  jour  , que  c’eft  au  contraire , s’il  m’ert  permis  de  parler  de  la  forte , l’ou- 
vrage d’un  nombre  indéfini  de  fiécles , que  ce  n’eft  que  par  ime  longue  fuite 
d’obfcrvations  qu’on  peut  y parvenir,  & que  fouvem  on  ne  trouve  .i  en  faire 
l’application  que  long-tems  après  qu’elles  ont  été  faites  ; un  ries  principaux 
foins  (jue  nous  devons  prendre , c’eft  celui  de  leur  confervation , afin  de  tranl- 
mettre  ces  obfervarions  à nne  poftérité  réfervée  pour  reaieillir  le  fruit  du  tra- 
vail de  fes  peres.  C’eft  ainfi,  par  exemple  , que  par  la  longueur  du  pendule 
à fécondés  nous  lui  avons  déjà  affuré  toutes  celles  qui  dépendent  de  la  rae- 
tlire  ; c’eft  anffi  de  cette  manière  rjue  par  l'équilibre  que  nous  avons  trouvé 
moyen  de  faire  de  l’Atmofphcre  avec  les  liquides , dont  nous  connoiffons  la 
petiinteur , nous  pourrons  peut-être  lui  affurer  toutes  celles  qui  dépendent 
de  l’air  dans  lequel  nous  vivons,  tjui  félon  rjuelques-ims  contient  le  premier 
principe  de  la  vie  , & fur  lequel  par  conféquent  nous  ne  pouvons  etendre 
trop  loin  nos  connoiffances. 

Sanâorius  dans  fes  Commentaires  fur  Avicenne  nous  a laiffé  plufieurs 
moyens  , par  lefquels  ce  fçavant  Médecin  a crii  qu’on  y pourroit  ré'iiftir  : mais 
le  Thermomètre  qu’il  a donné  agiftant  j)our  le  moins  autant  par  le  jioids  ou 
la  légèreté  de  l’air , que  par  fon  plus  ou  fon  moins  de  chaleur  ; c’eft  avec 
raifon  qu’on  lui  a préféré  les  Thermomètres  efprit-de-vin  , & que  nous 
préférons  préicntement  à ceux-ci , celui  dont  nous  avons  donné  la  defeription 
dans  les  Mémoires  de  Juin  tyoi,  qu'il  feroit  inutile  de  rapporter  ici , & qui 
étant  exempt  des  défauts  des  anciens  Thermomètres , ne  nous  laifferoit  plus 
rien  à fouhaiter  fur  cette  matière , s’il  fe  pouvoit  tranfporter  aifément , & 
qu’il  ne  fut  pas  néceffaire  dans  l’ufage  d’y  filtre  la  correciion  du  poids  de  l'air. 

Mais  comme  il  finit  foigneufement  prendre  garde  à le  renverfer  , ce  qui 
le  dérégleroii  entièrement , & qu’il  faut  de  nécellité  à cliaque  fois  qifon  1 ob- 
ferve  avoir  égard  au  plus  ou  au  moins  de  pcianteur  de  l’Atraofphére  , pour 
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faire  la  correaion  de  ce  qu’il  excède  ou  défaut  de  28  pouces  de  mercure  , ■ ■ n. 

que  par  cette  raifon  il  ne  peut  convenir  à toutes  fortes  de  perfonnes  : on  Mim.  di  i'Acad. 
ne  doit  le  confidérer  que  comme  propre  à perpétuer  la  connoiflance  de  nos  R.  ni»  Sciïncs» 
Thermomètres  aux  fiéclesà  venir  , &que  comme  l’étalon  for  lequel  on  eo  «»»  P**»»- 
peut  en  tout  tems  régler  d’autres  à cfprit-de-vin  qui  ayent  la  même  marche , Ann.  1703. 
& qui  puiflent  plus  commodément  forvir  aux  mêmes  ufages  , en  la  marnére  ' 
qu’il  va  être  dit.  , 

Thtrmomitns  à l'cfprit-dt-vin  , rigUs  fur  Us  Thermomitres  à air. 


Quanta  la  figu- 
re du  verre  & a la 
liqueurqu 'il  con- 
tient, ces  Ther- 
momètres ne  dif- 
férent en  rien  des 
ordinaires  ; fi  ce 
n eft  peut-être  en 
grandeur  &c  dans 
leur  marche,  qui 
eft  exaftement 
égale  à la  marche 
duThermométre  ^ 
à air,  après  la  cor-  , 
reftion  du  poids  o 
de  l’air  faite.  - 
Quant  à lagra-  ■" 
duation  de  ces  * 
nouveaux  Ther- 
momètres à ef- 
prit-de-vin , elle  2 
eft  par  pouces  & ü 
par  lignes.  11  y en  e 
a deux  , la  pro-  o 
greflion  de  l une  * 
eft  en  montant,  *■' 
l'autre  en  defoen-  ^ 
dant.  . 

Celle  qui  mon-  ' 
te  indique  les  de- 
grés de  chaleur  ; 
c’eft-à-dire  , la 
quantité  de  pou- 
ces &de  lignesen 
hauteur  de  mer-  < 
cure  que  la  cha- 
leur fait  foutenir 
aurelfortdel’air^ 
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~ ‘l  paroît  que  rextrême  froid  de  ce  Thermomètre  feroit  celui  qui  rédui" 

Mim.  »i  i'Acad.  roit  l’air  à ne  foiitenir  aucune  charge  par  fon  reflbrt , ce  qui  ïeroit  un  degré 
ci  p!ku*^'*"*^**  beaucoup  plus  confidérable  que  celui  que  nous  tenons  pour  très- 

froid  , puifque  l’expérience  nous  a fait  connoitre  que  fi  la  chaleur  de  l’eau 
Ann.  1703.  bouillante  rend  le  rcffon  de  l’air  capable  de  foutenir  une  charge  égale  à celle 
de  73  pouces  de  meraire , le  degré  de  chaleur  qui  refte  dans  l’air,  quand  l’eau 
pag.  33.  fe  gèle , eft  encore  affez  grand  poiu  lui  en  faire  foutenir  une  ég^  à 5 1 j , 
ce  qui  mérite  une  attention  très-particulière. 

La  graduation  qui  defcend  montre  les  degrés  de  froid  au-defibus  de  la  cha- 
leur de  l’eau  bouillante  ; c’efi-à-dire  , la  quantité  de  pouces  & de  lignes  dont 
la  diminution  de  chaleur  au-delTous  de  celle  de  Feau  bouillante  , rait  foute- 
nir moins  de  mercure  au  reffqrt  de  Fair  ; & ces  degrés  de  chaud  & de  froid 
que  ces  Thermomètres  marquent  enmême-tems , font  toujours  complément 
l’une  à l’antre  à 73,  ce  qui  fait  que  Fiin  étant  connu,  l’autre  Fefi  pareillement; 
le  tout  ainfi  qu’il  eft  repréfenté  par  les  figures  ci-jointes , qui  marquent  en  quoi 
la  graduation  de  ces  nouveaux  Thermomètres  diffère  de  celle  des  anciens, 
pag.  J4.  ' Avec  CCS  nouveaux  Thermomètres  on  a obfcrvé  que  le  plus  grand  & le 
moindre  degré  de  chaleur  que  nous  expérimentons  à Paris , font  à peu  près 
entr’eux  comme  6 à 3 ; fi  bien  que  de  la  plus  grande  chaleur  de  l'été  au  plus 
grand  froid  de  l’hwer  , il  n'y  a guéres  qu’un  fixiéme  de  diminution.  Mais 
comme  dans  le  puis  grand  froid  de  l’hyver  une  grande  partie  des  corps  li- 
quides perdent  leur  liquidité , il  eft  allez  vrai-femblable , que  fi  la  diminu- 
tion étoit  totale , il  riy  auroif  aucun  cor]>s  qui  en  fut  excepté  ; ce  qui  femble 
prouver  que  l’état  naturel  des  corps  eft  la  foluüté , & ce  qu’on  rapporte  ici 
pour  donner  à entendre  que  pour  faire  quelque  progrès  dans  la  Phyfique  , 
ri  rieft  pas  fi  indifférent  qu’on  le  pente  , de  fçavoir  mefurer  exaâement  les 
différens  degrés  de  chaleur  qui  font  dans  la  nature. 

Mais  comme  il  y a déjà  long-tems  que  plufieurs  ont  reconnu  cette  vérité, 
& fe  font  fervis  dans  leurs  ohmrvations  des  Thermomètres  ordinaires  , qui 
riont  pù  fervir  au  plus  qu’à  leur  faite  comparer  grolfiérement  ces  degrés  de 
chaleur  fans  les  mefurer  : afin  que  ni  eux  ni  la  poftérité  ne  foient  pas  fruftrés 
du  fruit  de  leur  travail  , ils  pourront  aifément  reâifier  leurs  obfervations 
par  la  comparaifon  qu’ils  pourront  faire  des  Thermomètres  dont  ils  fe  font 
fervis , à ceux  dont  on  leur  donne  ici  la  defeription  ; & nous  invitons  ceux 
qui  pourroient  avoir  fur  ce  fiijet  quelques  remarques  miles  , à nous  les 
communiquer  , pour  leur  donner  place  fur  la  graduation  de  ces  Thermomè- 
tres , avec  celles  que  nous  avons  nous-mêmes  obfetvées. 

Manitrt  dt  reWfitr  •vec  tes  nouveaux  Thermomètres  les  obfervations  faites  avec 

tes  anciens. 

Mettez  pendant  quelques  jours  un  nouveau  Thermomètre  à côté  de  celui 
que  vous  avez  obfèrvé  ; après  quelque  efcace  de  temî , comme  d’une  heure 
P*g-  33"  O”  deux  , remarquez  à quels  degrés  ils  font  l’un  & l’autre  ; quelques  jours 
enfuite  que  vous  vous  appercevrer  qu’ils  ont  changé  confidérablement , re- 
marquez encore  exaâement  à qiicls-degrés  ils  font  ; partagez  enfuite  l’efpace 
parcouru  par  l’ancien  Thermomètre  , en  autant  de  parties  que  Fefpace  par- 
couru par  le  nouveau  contient  de  lignes  ; fervez-vons  dç  ces  parties  pout 
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fiire  une  nouvelle  graduation  à côté  de'l’ancienne  , en  les  dlllinguant  de  1 2 
en  12  dans  le  même  ordre  , & notez  des  mêmes  chuTres  au  elles  ibnt  dans  Mem.  de  l'Acad. 
la  graduation  du  nouveau  Thermomètre  avec  lefquelles  elles  doivent  par-  R-  Science* 
^tement  convenir , excepté  qu’elles  feront  plus  grandes  ou  plus  petites,  fe- 
Ion  que  ces  Thermomètres  feront  plus  ou  moins  fenfibles.  Ann.  1703- 

On  pourra  pour  diftinguer  ces  parties  des  autres  , lesappeller  lignes  ré- 
duites , douze  defquelles  feront  pareillement  le  pouce  réduit  ; ainfi  ces  deux 
Thermomètres  marqueront  dans  les  memes  tems  les  mêmes  pouces  &C  lignes , 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  les  mêmes  degrés  de  chaleur  ou  de  froid.  Après 
cela  il  fera  facile  de  réduire  les  degrés  des  anciennes  obfers  ations  en  degrés 
de  chaleur  ou  de  froid  dont  on  connoit  l’effet. 

Exemple. 

On  veut  fçavoir  ce  que  c'eft  que  le  degré  de  chaleur  me  les  anciens  Ther- 
momètres marquoient  lorfqu’ils  étoient  a la  50"“  divifion  de  la  graduation  ; 
après  en  avoir  fait  à côté  de  l’ancienne  une  nouvelle  tant  en  montant  qu’en 
defeendant , & l’avoir  notée  des  mêmes  chiffres  que  celle  du  nouveau  'Ther- 
momètre , en  la  manière  qu'il  a etc  dit  ci-deffus  , on  trouve  que  l’endroit  de 
cette  nouvelle  graduation  en  montant , qui  eft  vis-à-vis  cette  5om=  divifion 
de  l’ancienne  eu  ^4  pouces , &c  celui  qui  s’y  trouve  en  defeendant  eft  19. 
pouces  ; cela  fait  connoitre  que  le  degré  de  chaleur  qui  a fait  monter  le 
Thermomètre  à cette  cinquantième  divifion  , eft  le  même  que  celui  qui 
donne  affez  de  force  au  reffort  de  Tair  enfermé  dans  la  boule  du  Ther- 
momètre à air  pour  foutenir  54  pouces  de  mercure,  & que  ce  degré  de  cha-  pag. 
leur  eft  environ  les  trois  quarts  de  celui  de  l’eau  bouillante. 

On  obferve  préfentement  la  marche  de  ces  Thermomètres  à efprit-de-vin , 
afin  qu’à  mefure  que  l’occafion  fe  préfentera  d’en  envoyer  dans  les  différens 
climats  pour  y être  obfervès  , on  foit  en  état  de  le  faire , & de  ne  rien  né- 
gliger de  ce  qui  peut  contribuer  à augmenter  nos  connoiffances , non-feu- 
Icment  fur  la  température  de  l’air  que  chaque  climat  refpire  , mais  encore 
fur  les  différens  états  des  lieux  fouterreins , fur  la  température  des  eaux  tant 
chaudes  que  froides , & généralement  fur  tous  les  effets  de  la  nature  , oii  le 
plus  & le  moins  de  chaleur  peut  fe  mefurer  avec  quelque  utilité. 


REMARQUES  SUR  VEAU  DE  LA  PLUYE, 

& fur  l'origine  des  fontaines  ; avec  quelques  particularités  fur  la  conjlruclion 
• des  citernes. 

Par  M.  DE  LA  H I R E. 

TOut  ce  qui  regarde  les  eaux , tant  pour  les  nécefiîtés  de  la  vie , que  pour  173;: 
l’ornement  des  Palais  & des  Jardins,  a toujours  été  regardé  comme  une  **■ 
des  principales  connoiffances  qui  fût  néceffaire  aux  hommes.  On  s’eft  appli- 
qué avec  grand  foin  à rendre  de  très-petites  rivières  capables  de  porter  de 
grands  bâteaux , & de  joindre  par  ce  moyen  des  mers  fort  éloignées  Time 
de  l'autre.  On  a conduit  des  fontaines  très-abondantes  par  de  longs  détours, 

& fur  des  Aqueducs  très-élevés  , jufques  dans  des  lieux  oîi  la  nature  avoir 
tefiifé  d’en  donner.  On  a enfin  inventé  un  grand  nombre  de  macliines  pro- 
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prcs  à clever  Teaii , &;  la  porter  julffu'au  haut  des  montagnes  , pour  la  di- 
ihibiicr  enliiite  Ibus  mille  figures  dinerentes  avec  des  mouvemens  furnatu- 
rcls , & en  donner  un  fpcüacle  digne  d'admiration.  C’en  étoit  aflez  pour 
le  commun  des  hommes  ; mais  lacuriofité  de  ceux  qui  recherchent  les  i'ecrets 
de  la  nature  n étoit  pas  encore  fatisf'aite  ; il  falloit  reconnoitre  l’origine  de 
ces  l’ources  d’eau  il  abondantes , qu’on  rencontre  par  toute  la  terre  , & mê- 
me fur  des  rochers  fort  élevés  ; & c’ell  ce  qui  a donné  tant  d’exercice  aux 
Philofophes  anciens  Si  modernes. 

Nous  voyons  deux  principales  opinions  fur  l’origine  des  fontaines  , qui  font 
fondées  chacune  fur  des  expériences  dont  il  femble  qu’on  ne  puilfe  pas  dou- 
ter : car  il  ell  évident  que  plufieurs  fontaines  ont  pour  principe  l’eau  de  la 
|)luie  & la  fonte  des  neiges  lur  les  montagnes  ; mais  comment  ces  pluies  & 
ces  neiges  qui  font  très-rares  fur  des  rochers  efearpes  & fort  élevés  & dans 
des  pays  fort  chauds  , pourront-elles  y fournir  des  fontaines  très-abondantes 
& permanentes  qu’on  y volt  en  plufieurs  endroits  ? 

C’eft  la  plus  forte  objeélion  que  falTent  ceux  qui  ne  font  pas  du  fentiment 
que  les  pluies  font  les  fontaines , & ils  admettent  feulement  des  cavités  fou- 
terreinesen  forme  d’alcmbic,  où  les  vapeurs  des  eaux  qui  coulent  dans  la 
terre  à la  hauteur  de  la  mer  , s’élèvent  par  les  fentes  des  rochers  , & fc  con- 
denfent  par  le  froid  de  la  fuperficie  de  la  terre. 

M.  Mariotte  qui  a fuivi  l’opinion  des  premiers  qui  prennent  le  parti  de  la 
pluie , a tait  un  examen  très-particulier  de  l’eau  de  pluie  & de  neige  qui  tom- 
Ise  fur  l’étendue  de  la  terre  , qui  fournit  fes  eaux  à la  rivière  de  Seine  ; & il 
trouve  par  fon  calcul  qu’il  y en  a beaucoup  plus  qifil  ne  feroit  nécelTaire  poiu: 
entretenir  la  rivière  dans  (on  état  moyen  pendant  tout  le  cours  d’une  année. 

En  examinant  le  Traité  de  l’origine  des  fontaines  de  M.  Plot  Anglois , qui 
a été  imprimé  en  1683  , j’y  fis  plufieurs  remarques  que  je  lus  dans  ces  tems-là 
aux  alTcmblécs  de  l’Académie , & j’entrepris  alors  de  reconnoitre  par  moi-mê- 
me ce  que  les  eaux  de  pluie  & de  neige  pouvoient  fournir  aux  fontaines  & 
aux  rivières.  Je  commençai  d’abord  à rccnercher  quelle  étoit  la  quantité  d’eau 
de  pluie  qui  lomboit  fur  la  terre  pendant  toute  une  année  , & j’en  ai  donné 
depuis  des  Mémoires  à l’Académie  à la  fin  de  chaque  année  ; ce  qui  fait  con- 
noitre  que  la  hauteur  de  l’eau  qui  tombe  à l’Oblervatoire  Royal  , où  j’ai 
fait  mes  obfervations , feroit  dans  une  année  moyenne  de  19  à 10  pouces , 
à peu  près  comme  M.  Mariotte  l’avoit  fuppofé  dans  fon  examen. 

Mais  comme  je  doutois  que  ce  fût  fur  cette  quantité  d’eau  qifon  dût  comp- 
ter pour  l’origine  des  fontaines , je  fis  les  expériences  fuivantes  jjour  m'en 
alsûrer. 

Je  choiûs  un  endroit  de  la  terraffe  baffe  de  l’Obfervatoire  , & en  1688. 
je  fis  mettre  dans  terre  à 8 pieds  de  profondeur  unbafllnde  plomb  de  4 pieds 
de  fuperficie.  Ce  baffin  avoit  des  rebords  de  6 pouces  de  hauteur  , & étoit 
un  peu  incliné  vers  fun  de  fes  angles  , où  j’avois  fait  fonder  un  tuyau  de 
plomb  de  1 1 pieds  de  longueur  , qui  ayant  aufli  une  pente  alfez  confidéra- 
ble,  entroit  dans  un  caveau  par  fon  extrémité.  Ce  badin  étoit  éloigné  du 
mur  de  la  cave , afin  qu’il  fTit  environné  d’une  plus  grande  quantité  de  terre 
femblable  à celle  qui  étoitau-delfus,  & qu’elle  ne  pût  pas  fécher  par  la  proxi- 
mité du  mur.  Je  mis  dans  le  ballin  ou  cuvette  de  plomb  , à l’endroit  de  fou- 
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verture  qui  répondoit  au  tuyau , plufieurs  cailloux  de  différentes  grofTcurs  ; s? 


afin  que  cette  ouverture  ne  pût  pas  le  boucher , quand  la  terre  auroit  été  re-  UtH.  de  i'Acad. 
mile  par  deffus  à la  hauteur  du  terrein  ; c’eft-à-dirc , de8  pieds  de  hauteur.  R-  des  Sciences 
Ce  terrein  eft  d’une  nature  moyenne  entre  le  fable  & la  terre  franche , en- 
forte  que  l’eau  le  peut  pénétrer  aflez  facilement , & la  ftiperficic  extérieure  Ann.  1703. 
en  eft  de  niveau. 

Je  penfois  que  fi  les  eaux  de  pluie  & de  neige  fondue  pénétrent  la  ferre 
jufqu'a  ce  quelles  rencontrent  un  tuf,  ou  une  terre  argillcufe  qui  ne  la  laiffe 
point  pall'er  , comme  difent  ceux  qui  fuivent  la  première  opinion  de  l’origi- 
ne des  fontaines , il  devoit  arriver  la  même  chofe  à la  cuvette  de  plomb  que 
j’avois  enterrée  , & qu’enfin  je  devois  avoir  une  efpéce  de fourcc  d'eau, 
qui  devoit  couler  par  le  tuyau  qui  répondoit  dans  le  caveau. 

Mais  comme  je  n’étois  pas  perfuadé  que  cela  pût  arriver  , je  mis  encore  pag.  55, 
dans  le  même  tems  une  autre  machine  en  expérience  à 8 pouces  feulement 
. de  profondeur  en  terre  ; c’étoit  une  cuvette  qui  a\'oit  64  pouces  en  fiiperficie 
& des  rebords  de  8 pouces  de  hauteur.  J’avois  choili  un  lieu  oit  le  Soleil  ni 
le  vent  ne  donnoient  point  , 6c  j’avois  eu  grand  foin  d’ôter  toutes  les  herbes 
qui  croiflbient  fur  la  terre  au-detTus  de  cette  cuvette  , afin  que  toute  l’eau 
t(ui  tomberoit  fur  la  terre  , pût  patTer  fans  empêchement  jufqu’au  fond  de 
la  cuvette  , où  il  y avoit  un  petit  trou  & lui  tuyau  qui  portoit  dans  un  vaif- 
léau , toute  l’eau  qui  pouvoit  pénétrer  la  terre.  Cette  cuvette  n'etoit  pasex- 
pofée  à l'air  ; mais  elle  étoit  enterrée  dans  une  très-grande  caifle  remplie  par 
les  côtés  & par  delTous  de  la  même  terre  qui  étoit  au-dedans , afin  que  la  ter- 
re de  la  cuvette  ne  pût  pas  fe  deffécher  par  l’air.  ^ 

Je  remarquai  premièrement  dans  cette  petite  aivette  , que  depuis  le  12 
Juin  jufqu’au  19  de  Février  fulvant , l'eau  n’avoit  point  coulé  par  le  tuyau 
au-delTous  de  la  cuvette , & qu’elle  y coiüa  feulement  alors,  à caufe  d’une 
grande  quantité  de  neige  qui  étoit  fur  la  terre  , 8c  qui  fc  fondoit.  Depuis 
ce  tems-là  la  terre  de  cette  cuvette  étoit  toujours  fort  humide  ; mais  l'eau  ne 
couloit  point  que  quelques  heures  après  qu’il  avoit  plû , 6c  elle  cclToit  de  cou- 
ler quand  ce  qui  étoit  tombé  étoit  épuile  ; car  il  en  refloit  toujours  dans  la 
terre  une  certaine  quantité  , qui  ne  paffoit  point  à moins  qu’il  n’y  en  eût  de 
nouvelle  au-deifus  de  la  terre. 

Un  an  après  je  refis  la  même  expérience  d.ias  la  petite  aivetfc  ; mais  je 
la  mis  à 16  pouces  avant  dans  la  terre  , qui  étoit  une  fois  plus  qu’elle  n’etoit 
d’abord.  U n’y  avoit  point  d'herbes  fur  la  terre  , 6c  elle  étoit  encore  à l’abri 
du  Soleil  & du  vent.  Il  arriva  à peu  près  la  même  chofe  que  dans  la  pré- 
cédente , excepté  feulement  que  lorfqu’il  fe  pafifuit  un  tems  conlklérable  fans 
pleuvoir , la  terre  fe  defféchoiî  un  peu  , 6c  une  médiocre  pluie  qui  fun  enoit 
enfuite  n’étoit  pas  capable  de  l’humefler  fuffifamment , avec  ce  qui  y reftoit, 
poiu  la  faire  couler. 

Enfin  je  plantai  quelques  herbes  fur  la  terre  au-defiiis  de  la  cuvette  ; mais 
quand  les  plantes  furent  un  peu  fortes  , non-feulement  il  ne  couloit  jioint  * 

d’eau  après  la  pluie  , mais  toute  celle  qui  tomboit  n’étoit  pas  fuffifante  toute 
fcide  poiu  les  nourrir  , & elles  fe  fanoient  6c  féchoient , à moins  qu’on  ne  les 
arrosât  de  tems-en-tems. 

II  me  vint  alon  en  penfée  de  mefurer  la  diflîpation  ou  évaporation  de  l'eau 
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SS==au  travers  des  feuilles  des  plantes , quand  elles  font  expoféesau  Soleil  &aa 
Mem.  Di  i’Acao.  vent.  Le  30  Juin  à 5 heures  | du  matin  , je  mis  dans  ime  phiole  de  verre , 
R.  DIS  Sci£.Nct$dont  l’ouverture  étoit  petite,  une  livre  d'eau  pefèe  fort  exaâement  avec  la 
DE  ARM.  phiole , & je  cueillis  deux  feuilles  de  figuier  de  médiocre  grandeur , lefquel- 
Ann.  1703.  les  pefoient  cnfemble  5 gros  48  grains , & j’en  fis  tremper  le  bout  des  queues 
dans  l’eau  de  la  phiole.  Ces  feuilles  étoient  très-fraichcs  & fermes  quand  je 
les  cueillis.  Enfuite  j’expofai  la  phiole  & les  feuilles  au  Soleil  qui  étoit  clair 
& chaud  , & en  un  lieu  où  il  fail'oit  un  peu  de  vent , & je  bouchai  exaâe- 
ment  avec  du  papier  le  relie  du  col  de  la  phiole  qui  n’étoit  pas  occupé  par 
les  queues  des  feuilles,  afin  que  l’eau  de  la  phiole  ne  pût  pas  s’évaporer  par 
cette  ouverture. 

Ali  heiues  du  matin  je  pefaile  tout  enlémble , & je  trouvai  qu’il  y avoir 
une  diminution  de  poids  de  2 gros  que  l’air  & le  Soleil  avoient  tiré  d’eau 
de  cette  feuille  , laquelle  ne  peut  être  réparée  , quand  la  feuille  ell  atta- 
chée à l’arbre  , que  par  l’humidité  de  la  terre  qui  palTe  par  les  racines. 

Je  fis  aufli  plufieiu-s  autres  expériences  fur  des  plantes  , & je  trouvai  tou- 
■ jours  une  très-grande  dilfipation  d’humidité  ; & après  avoir  mefuré  la  fuperfi- 
cie  des  feuilles,8c  avoir  confidéré  ce  qui  en  couvre  ordinairement  la  terre,  j’ai 
jugé  que  l'eau  de  la  pluie , furtout  en  été  , quoiqu'elle  foit  alors  fort  abon- 
dante , n’ell  pas  capable  de  les  entretenir  fans  un  fecours  tiré  d’ailleurs.  II 
eft  vrai  que  l’air  de  la  nuit  fournit  aux  grands  arbres  , & même  aux  plantes 
une  grande  quantité  d’humidité  , qu’on  voit  prefque  toujours  fur  les  feuilles 
pag.  61.  lever  du  Soleil , laquelle  paflant  iufqucs  dans  les  racines , peut  entre- 

tenir ces  plantes  une  partie  du  jour  ; mais  cette  humidité  toute  feule  ne  pour- 
roit  pas  tuffire  pour  leur  noiurlture , fi  elles  n’en  tiroient  de  la  térre  même 
& des  pluies  qui  y entrent , comme  je  l’ai  remarqué  dans  mes  expériences 
que  je  \ iens  de  rapporter. 

Toutes  ces  expériences  m’ont  fait  connoître  que  l’eau  des  pluies  qui  tom- 
bent fur  la  terre , oit  il  y a toujours  quelques  herbes  & des  arbres , ne  peut 
pas  la  pénétrer  jufqu’à  deux  pieds,  à moins  quelle  n'ait  été  ramaffée  dans 
des  lieux  fablonncux  & pierreux,  qui  la  lailTent  paffer  facilement  ; mais  ce 
ne  peut  être  que  des  cas  particidiers , dont  on  ne  peut  tirer  de  conféquence 
générale.  On  en  peut  voir  un  exemple  au  rocher  de  la  fainte  Baulme  en 
Provence , oii  la  pluie  qui  tombe  fur  ce  rocher , qui  eft  tout  fendu  & cre- 
vaffé  , & où  il  n’y  a point  d’herbes , pénétre  dans  la  grotte  en  très-peu  d’heu- 
res à 67  toifes  au-deffous  de  la  fuperficie  du  rocher , & y forme  une  très- 
belle  citerne , qui  feroit  enfin  une  fontaine  quand  la  citerne  feroit  remplie.' 
Et  lorfqu’il  fe  rencontre  fur  de  femblables  rochers  , & dans  des  fonds  con- 
fidérabfes , de  grandes  quantités  de  neiges  qui  fe  fondent  en  été  à la  feule 
chaleur  du  Soleil , on  remarque  de  grands  écoulemens  de  l’eau  de  quelques 
fontaines  pendant  quelques  heures  d’un  même  jour,  &c  même  à plufieiirsrepri- 
fesfile  Soleil  ne  donne  fur  ces  neiges  qu’à  quelques  heures  différentes  de  la 
journée  , le  refte  du  tems  ces  neiges  étant  à l’ombre  des  pointes  des  rochers  , 

& ne  pouvant  pas  fe  fondre  facilement.  C’eft , fans  doute , la  raifon  de  ce 
qu’on  a rapporté  , qu’il  y avoir  des  fontaines  au  milieu  des  terres  qui  avoient 
un  flux  &c  un  reflux , comme  la  mer. 

Ces  expériences  m’ont  perfuadêquc  Je  ne  de  vols  point  attendre  que  les 

eaux 
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e.lux  de  la  pluie  & des  neiges  paflaffent  au  travers  de  8 pieds  de  terre  qui 
étoient  au-dclTus  de  la  cuvette  de  plomb  que  j’nvois  enterrée  lur  la  terraffe 
de  rObl'ervatoire  ; auffi  il  n’eft  pas  coulé  une  feule  goutte  d'eau  par  le  tuyau 
depuis  années. 

On  voit  donc  par-là  qu'il  ne  peut  y avoir  que  très-peu  de  fontaines  qui 
tirent  leur  origine  des  pluies  & des  neiges  ; il  tant  uéeefTairement  avoir  re- 
cours à d’autres  caufes  pour  expliquer  comment  il  fc  peut  rencontrer  des 
fources  très-abondantes  dans  des  lieux  élevés  , & à très-peu  de  profondeur 
dans  terre  , comme  cil  celle  de  Rungis  près  de  Paris , qu’on  ne  peut  attri- 
buer à ces  grottes  ou  alembics  fouterreins  , qui  fervent  à faire  diftiller  l'eau 
des  vapeurs  condenfées  : car  il  n’y  a point  de  rochers  dans  les  environs  , 
comme  je  l'ai  reconnu  par  pluficurs  puits  que  j’y  ai  tait  faire,  & le  terrein 
cft  feulement  un  peu  élevé  oii  l’on  a fait  quelques  puits  , dont  l'eau  eft  fort 
proche  de  la  furface  de  la  terre , & plus  élevée  que  l’endroit  oii  l'on  a ra- 
ma(Té  les  eaux.  Cette  fource  fournit  50  pouces  d’eau  environ , qui  coule 
toujours , 6c  qui  fouffre  peu  de  changement , 6c  tout  l’efpace  de  terre  d’où 
elle  peut  venir,  n’eft  pas  alTez  grand  pour  fournir  l’eau  de  cette  fource  en 
ramafifant  celle  de  la  pluie  , quand  il  ne  s’en  diftiperoit  point  ; 6c  de  plus 
il  eft  toujours  cultivé  6c  couvert  d’herbes  & de  blé.  11  y a quelques  val- 
lons aflez  proche  de  ce  lieu  , où  il  faut  creufer  fort  bas  pour  trouver  l’eau. 

On  a cru  pouvoir  ^pliquer  ces  fortes  de  fources  par  des  tuyaux  6c  des 
canaux  naturels  , qui  conduifent  l’eau  de  quelque  petite  rivière  élevée , & 
qui  pafTant  par  des  lieux  hauts  6c  bas  , & même  au-deflbus  de  quelques  ri- 
vières qui  les  traverfent , font  fi  bien  foudés  6c  bouchés  qu’ils  ne  laiffent 
point  échapper  cette  eau  en  clicmin  pour  la  conduire  jufqu’au  lieu  où  elle 
doit  fortir  hors  de  terre.  Mais  quand  il  pourroit  fe  rencontrer  de  ces  lieux 
fouterreins , je  fuis  perfuadé  qu’ils  auroient  feulement  une  pente  néceflâire 
pour  laiffer  couler  l’eau  entre  les  terres  fur  un  fond  de  tuf  ou  d’argile  ; mais 
pour  s’imaginer  des  tuyaux  naturels  hauts  6c  bas  , c'eft  tout  ce  que  peut 
làirc  l'art  dans  l’étendue  d’un  petit  jardin  ; encore  y a-t’il  fouvent  à refaire  à 
ces  conduites. 

11  me  femble  qu’on  peut  faire  encore  une  objeéHon  confidérable  à cette 
hypothèfe.  Car  fi  ces  grandes  fources  élevées  tirent  leur  origine  de  quelques 
rivières  , ces  mêmes  rivières  doivent  aufli  tirer  leurs  eaux  d’autres  foiirceA 
encore  plus  élevées  ; car  celles  des  pluies  6c  des  neiges  fondues  dans  des 
Leux  dont  le  fond  feroit  ferme , ne  peuvent  former  que  quelques  torrens  qui 
ne  durent  que  peu  de  tems , 6c  qui  ne  peuvent  pas  fournir  à récoulemcnt 
continuel  de  ces  rivières.  Les  grands  ramas  d’eau  , comme  des  étangs  qui 
font  ordinairement  à la  tête  des  petites  rivières  , ne  prouvent  rien  pour  l’o- 
rigine des  rivières  : car  nous  avons  fait  plufieurs  expériences  , qui  nous  font 
connoîire  qu'il  fe  diftipe  beaucoup  plus  d’eau  de  celle  qui  eft  expofée  à l’air 
dans  un  vaiflieau  fort  large , qu’il  n’y  en  peut  tomber  du  Ciel. 

Il  ne  refte  donc  qu’un  l'eul  moyen  pour  expliquer  comment  ces  fources 
abondantes  peuvent  fe  former  dans  terre  ; encore  s’y  rencohtrc-fil  quelques 
difficultés.  Il  faut  s’imaginer  qu’au  travers  de  la  terre  il  paffe  une  grande  quan- 
tité de  vapeurs  , qui  s’élèvent  des  eaux  qui  y font  ordinairement  à la  hau- 
teur des  rivières  les  plus  proches  , ou  de  la  mer  que  ces  vapeurs  pafTeni 
Tome  //.  G 
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— — — d’autant  plus  facilement , qu’elles  rencontrent  un  terrein  plus  facile  à être  pé' 
Mem.  de  i'Acao.  nétré  , comme  on  le  remarque  en  hyver  à l’ouverture  de  quelques  caves 
R..  DEi  ScuNCEt  fort  profondes.  Les  particules  de  ces  vapeurs  peuvent  fe  joindre  enfemble  , 

DE  Paris.  ou  p^r  le  froid  de  la  fuperficie  de  la  terre , quand  elles  commencent  à s’en 
Ann.  1703.  approcher , ou  cjuand  elles  rencontrent  un  terrein  qui  ell  déjà  rempli  d’eau  à 
laquelle  elles  fe  joignent  ; ou  enfin  fi  elles  trouvent  quelque  matière  ^id  foit 
propre  à les  fixer  , comme  nous  voyons  que  les  fels  étant  expofés  à l’air  , re- 
tiennent les  particules  d'eau  qui  y voltigent.  C’efl  alors  que  cette  eau  qui 
s'augmente  toujours  en  rencontrant  un  fond  nfTez  lulide  pour  la  foutenir,  cou- 
le entre  les  terres  fur  ce  fond , jufqu’à  ce  qu’elle  s’échappe  fur  la  fuperficie 
de  la  terre  où  ce  fond  fe  termine  , ou  retombe  dans  un  lieu  plus  bas  en  ter- 
re , s’il  y a quelques  ouvertures  à la  glaife  ou  au  tuf  qui  la  foutient.  C’eft  tout 
pag.  64.  ce  que  je  trouve  de  plus  vraifemblabledansce  cas  ; encore  faut-il  que  ces  va- 
— peurs  ayent  des  conduits  particuliers  pour  pafTer , par  lefquels  l’eau  qu’elles 
forment  ne  puifTe  pas  s’écnapper. 

J’ai  voulu  voir  par  expérience  ce  qu’on  pouvoir  efpérer  de  la  manière  de 
' condenfer  les  vapeurs  de  l’eau  lorfqu’elles  s’attacheroient  dans  la  terre  con- 
tre des  pierres  qid  feroient  remplies  de  quelques  fels  ; car  c’étoit  une  penfée 
nouvelle  que  j’avois  eue  pour  expliquer  de  quelle  manière  les  eaux  des  va« 
peurs  qui  fdrtt  en  terre  pourroient  fe  ramafTer. 

Je  mis  dans  un  des  caveaux  du  fond  de  la  carrière  de  rObfervatoire  un  • 
vafe  de  verre , & j’attachai  fur  le  bord  du  vafe  un  morceau  de  linge  que  j’a- 
vois trempé  dans  une  peu  d’eau,  ou  j’avois  fait  dilToiidre  du  fel  de  tartre.  Je 
choifis  ce  fel , parce  que  je  crus  ^fil  étoit  plus  propre  à fixer  les  vapeurs  que 
tout  autre.  Le  heu  paroit  fort  humide , fur-tout  en  été.  Quelque-tems  après  je 
trouvai  au  fond  du  vafe  une  quantité  afTez  confidérable  de  liqueur , qui  n’étoit 
que  l’eau  de  la  vapeur  de  l'air , laquelle  s’étoit  attachée  contre  le  linge , & en 
ayant  été  rempli , le  furplus  qui  aiigmentoit  toujours  avoit  coulé  au  long  des 
cotésdu  vafe.  J’aurois  pouffé  cette  expérience  plus  loin,  pour  voir  fi  la  liqueur 
auroit  continué  de  couler , & fi  le  fel  qiû  étoit  dans  le  linge  auroit  été  entiè- 
rement emporté  par  l’eau  qui  couloit , quoiqu’il  puiffe  arriver  que  des  pierres 
, . qui  auroient  des  fels  propres  à fixer  les  vapeurs , auroient  pû  conlervcr  toujours 

leur  fel , Sc  meme  s’en  charger  de  nouveau  ; maison  entra  dans  le  caveau  en 
■ion  abfence  , on  rompit  le  vafe  , & mon  exjiéncnce  fut  interrompue. 

Je  ne  parle  point  de  quelques  fontaines  particulières  & extraordinaires 
qui  fe  trouvent , à ce  qu’on  dit , fur  le  bord  de  la  mer  Sc  fur  des  rochers  éle- 
vés , lefquels  ont  un  flux  & un  reflux  femblable  à celui  de  la  mer , & qui 
ne  laiffent  pas  d'être  des  eaux  fort  douces  ; j’ai  expliqué  méchaniquement  de 
quelle  manière  cela  fe  |ioiuroît  faire , en  fuppofant  des  réfervoirs  fouterreins 
un  jieii  élevés  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  , & que  la  cavité  ou  ces  réfer- 
-pag.  65.  voirs  font  placés  ait  communication  par  le  moyen  de  quelques  canaux  avec 
la  mer.  Car  il  doit  arriver  quelorfque  la  mer  monte,  elle  comprime  l'air  qui 
eft  dans  cette  cavité , lequel  preffe  l’eau  du  réfervoir , & l’oblige  de  s’échaj>- 
per  & même  de  s’élever  par  quelques  fentes  ou  conduits  de  rochers  jufoucs 
fim  la  fuperficie  de  la  terre , où  elle  forme  une  fontaine  qui  doit  diminuer 
peu-à-peu  à niefure  que  la  mer  fe  retire  , & que  l’air  comprimé  qui  la  fbrçoit 
»lc  monter  fe  rétablit  dans  fon  premier  état.  Mais  pour  peu  qu’on  fçache  de 
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fnéchaniqiie  , & qu  on  entende  bien  les  effets  des  corps  liquides , on  ne  man- 
quera pas  de  moyens  pour  expliquer  non-feulement  les  merveilles  qu’on  Mïm.  di  i’Acad. 
voit  dans  la  nature  fur  cette  madère  , mais  encore  tout  ce  qu'on  pourroit  R-  dis  Scunces 
imaginer.  Faeii.  i 

C’eft  affez  parler  de  l'origine  des  fontaines , il  me  faut  maintenant  expli-  Ann.  1703. 
quer  quelques  remarques  particulières  que  j’ai  faites  à cette  occadon  fur  les 
iidlltès  qu'on  peut  redrer  de  l'eau  des  pluies,  l.’avantage  le  plus  confidéra- 
ble  de  l'eau  de  la  pluie , c’eft  de  la  ramaffer  dans  des  réfervoirs  fouterreins 
qu’on  appelle  Cittmes  , où  quand  elle  a ètè  purifiée  en  paffant  au  travers  du 
labié  de  rivière , elle  fe  conferve  plufieurs  années  fans  fe  corrompre.  Cette 
eau  eft  ordinairement  la  meilleure  de  toutes  celles  dont  ont  peut  ufer , foit 
pour  boire  , foit  pour  l’employer  dans  plufieurs  ufages , comme  pour  blan- 
chiffage  & pour  les  teintures  , en  ce  qu’elle  n’eft  point  mêlée  d'aucun  fel 
de  la  terre,  comme  font  prefque  toutes  les  eaux  de  fontaine  , & même  cel- 
les qu’on  eftime  les  meilleures.  Ces  Citernes  font  d'une  très -grande  uri- 
lité  dans  les  lieux  où  l’on  n’a  point  d’eau  de  fource , ou  bien  lonque  toutes 
les  eaux  des  puits  font  mauvaifes.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  la 
conftnifHon  des  Citernes  , ni  du  choix  des  matériaux  qu’on  y doit  em- 
ployer , puifqu’il  ne  s'agit  que  d’avoir  un  lieu  qui  tienne  bien  l’eau  , & 
que  les  pierres  &C  le  mortier  dont  elles  font  jointes  , ne  puiffent  communi- 
quer aucune  mauvaife  qualité  à l'eau  qui  y féjourne  pendant  un  tems  con-  pag.  6l5« 
iîdérable. 

Ceux  qui  ont  des  Citernes  , qui  font  curieux  d’avoir  de  bonne  eau  , ob- 
fervent  foigneufement  de  ne  laiffer  point  entrer  l’eau  des  neiges  fondues  dans 
la  Citerne  , ni  celle  des  pluies  d’orage.  Pour  ce  qui  eft  de  celle  des  neiges 
fondues  , je  crois  qu’on  a quelque  raifon  de  les  exclure  des  Citernes  , non 
point  à caufe  des  tels  qu’on  s’imagine  qui  font  enfermés  & mêlés  avec  les 
partiailcs  de  la  neige  ; mais  feulement  parce  que  ces  neiges  demeurent  or- 
dinairement plufieurs  jours  , & quelquefois  des  mois  entiers  fur  les  toits  des 
maifons , où  elles  fe  corrompent  par  la  fiente  des  oifeaux  &c  des  animaux  , ; 

& bien  plus  par  le  long  féjour  qu’elles  font  fur  les  tuiles  qui  font  toujours 
fort  fales.  C’eft  pour  cette  raifon  que  lorfqu’il  commence  à pleuvoir , je  vou- 
drois  que  la  première  eau  qui  vient  du  toit  & qui  doit  entrer  dans  la  Citer- 
ne, fut  rejettée  comme  maus-aife  , n’ayant  fervi  qu’à  laver  les  toits  qui  font 
couverts  de  la  poufliére  qui  s’élève  de  boues  deffèchées  dans  les  rues  & dans 
les  grands  chemins , & qu’on  ne  reçût  feulement  dans  la  Citerne  que  celle 
qui  vient  enfuite. 

I!  y a une  autre  remarque  fort  ccnfidérable  pour  les  eaux  qu’on  doit  re- 
jetter  des  Citernes  , & que  le  fcul  hazard  m’a  fait  connoitre.  11  y a quelques 
années  que  je  fus  curieux  de  ramaffer  de  l’eau  de  pluie  qui  tomboit  à l'Ob- 
fervatoire,  par  le  moyen  de  la  cuvette  dont  je  me  fers  pour  mefiirer  la  quan- 
tité d’eau  qui  tombe  pendant  l’année.  Cette  cuvette  eft  de  fer  blanc  bien  éta- 
mé  , elle  a 4 pieds  de  fiiperficie , & des  rel>ords  de  6 pouces  de  hauteur.  11 
y a un  trou  &:  un  petit  tuyau  qui  y eft  fondé  vers  l’un  des  angles  , par  où 
l’eau  qui  tombe  dans  la  cuvette,  qui  eft  im  peu  inclinée  vers  cet  angle,  eft 
portée  dans  un  vaiffeau  qui  la  reçoit , pour  mefurer  enfuite , & çoanoitre  pat 
ce  moyen  la  quantité  qui  en  eft'tornbée.  Je  nettoyai  & lavai  la  cuvette  6^ 
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**^*™*— le  vaiffeau  qitî  reçoit  l’eau  le  plus  promptement  qu’il  me  fiit  poflible  an 
Mim.  De  i'Acaf.  commencement  d’une  pluie  qui  paroiffoit  abondante , & je  ramaifai  enfuite 
R.  D£i  ScieNces  l’eau  dans  des  bouteilles  de  verre  bien  nettes  pour  la  conlcrver.  Mais  comme 
***’■  je  voulus  goûter  de  cette  eau,  je  fus  furprisde  ce  qu’elle  avoir  luifort  mau- 
Ann.  1703.  vais  goût , & quelle  fentoit  la  fiimée  , ce  qui  me  parut  fon  extraordinaire  ; 
pag-  67-  car  j’en  avois  louvent  goûté  de  celle  qui  étoit  ramaffée  de  même  manière , 
laquelle  n’avoit  pas  ce  même  goût.  Je  ne  voyois  rien  qui  eût  pû  communi- 

Îiuer  cette  odeiu-  de  fumée  à l'eau  de  pluie  ; car  le  lieu  où  je  la  ramalTe  e(l 
ort  â découvert  & élevé  , & il  n’y  a point  de  cheminée  qui  n’en  foit  fort 
éloignée.  Mais  enfin  je  confitlerai  que  cette  eau  de  pluie  étoit  tombée  avec  un 
vent  de  Nord , ce  qui  n’eft  pas  fort  ordinaire , car  il  pleut  rarement  de  ce 
vent  ; & comme  toute  la  Ville  eft  au  Nord  de  l’ObfervatoLe  , la  fumée  des 
cheminées  s’étoit  mêlée  avec  l’eau  qui  tomboit & qui  paflbit  enfuite  par-def- 
fus  le  lieu  où  je  la  ramaffois  ; & qu’enfin  c’étoit  la  vraye  caufe  de  la  mau- 
vaife  odeur  de  l’eau  ; car  on  fçait  par  plufieurs  expériences  que  l’eau  prend 
três-fâcileraent  l’odeur  de  la  fumée.  En  effet , je  m’en  affurai  quelque  tems 
après  ; car  ayant  encore  ramaffé  de  l’eau  de  pluie  qui  tomboit  avec  un  vent 
de  Midi  ou  de  Sud-Oueft  , je  n’y  remarquai  rien  de  femblable  pour  le  goût  ; 
car  il  n’y  a que  de  grandes  campagnes  qui  s'étendent  vers  le  Midi  de  l'Ob- 
fervatoire. 

Je  conclus  de-là  qu’on  doit  aufli  rejetter  des  Citernes  toutes  les  eaux  de 
pLiie  qui  font  apportées  par  des  vents  qui  paffent  par  des  lieux  infeélés  de 
quelque  mauvaiie  odeur , comme  des  égoîits , des  voiries,  & même  des  gran- 
des Villes  à caufe  de  la  fumée  , comme  je  viens  de  remarquer  ; car  les  exha- 
laifons  & les  mauvaifes  vapeurs  qui  fc  mêlent  avec  l’eau  qui  entre  dans  la 
Citerne , doivent  corrompre  celle  qui  y eft  entrée  dans  un  autre  tems. 

, Enfin  puifque  l’on  ne  peut  douter  par  toutes  les  expériences  & par  tou- 

tes les  épreuves  qu’on  a faites , que  l'eau  de  la  pluie  qui  a été  purinéc  dans 
du  fable  de  rivière  , pour  lui  ôter  le  limon  & une  odeur  de  terre  qu’elle  a 
P^g<  68t  en  tombant  du  Ciel , ne  foit  la  meilleure  & la  plus  faine  de  toutes  celles  dont 
on  puiffe  fe  fervir  ; j’ai  penfé  de  quelle  manière  on  pourroit  pratiquer  dans 
toutes  les  maifons  , des  Citernes  qui  foumitoient  affez  d’eau  pour  l’ufage  de 
ceux  qui  y demeurent. 

Premièrement , il  eft  certain  qu’une  maifon  ordinaire  qui  auroit  en  fuper- 
ficie  40  toifes  , lefquelles  feroient  couvertes  de  toits , peut  ramaffer  chaque 
année  zi6o  pieds  cubiques  d’eau  , en  prenant  feulement  18  pouces  pour  la 
hauteur  de  ce  qu’il  en  tombe  , qui  eft  la  moindre  hauteur  que  j’aye  obfer- 
• vée.  Mais  ces  2160  pieds  cubiques  valent  75600  pintes  d’eau , à raifon  de  35 

pintes  par  pied  , qui  eft  la  jufte  mefure  pour  la  pinte  de  Paris.  Si  l’on  divife 
donc  ce  nombre  de  pintes  par  les  365  joins  de  l’année , on  trouvera  200  piiv 
tes  par  jour.  On  voit  par-là  que  quand  il  y auroit  dans  une  maifon , comme 
celle  que  je  fiippofe  , 25  perfonnes , ils  auroient  8 pintes  d’eau  chacune  à 
dépenfer  , qui  eft  plus  d’un  feau  de  ceux  d’ordinaire  , & ce  qui  eft  plus  que 
fiimfant  pour  tous  les  ufages  de  la  vie. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  donner  un  avis  fur  le  lieu  & fur  la  manière  de 
conftruire  ces  fortes  de  Citernes  dans  les  maifons  particulières.  On  voit  d?ns 
plufieurs  Villes  de  Flandre  vers  le  bord  de  la  mer  , où  toutes  les  eaux  des 
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puits  font  falées  & amères , à caufe  que  le  terreln  n'eft  qiùin  fable  léger  au 
travers  duquel  l’eau  de  la  mer  ne  fe  purifie  pas  , que  l'on  fait  des  Citernes 
dans  chaque  maifon  pour  fon  ufage  particulier.  Mais  ces  Citernes  font  en- 
terrées , éc  ne  font  que  des  caveaux  où  l’on  croit  que  l’eau  fe  confervc  mieux 
qu’à  l’air.  Il  eft  vrai  que  l’eau , & fur-tout  celle  de  pluie , ne  fe  conferve  pas 
à l’air , à caufe  du  limon  dont  elle  eft  remplie , & qu’elle  ne  dépofe  pas  en- 
tièrement en  palTant  par  le  fable , & quelle  fe  corrompt  & qu’il  s’y  engen- 
dre une  efpéce  de  moulTc  verte  qui  la  couvre  entièrement.  C’eft  pourquoi 
je  voudrois  qu'on  pratiquât  dans  chaque  maifon  , un  petit  lieu  dont  le  plan- 
cher feroit  élevé  au-deffus  du  rez-de-chaufliée  de  6 pieds  environ  , que  ce 
lieu  n’eût  tout  au  plus  que  la  40  ou  cinmiantiéme  partie  de  la  fuperHciede  la 
maifon , ce  qui  feroit  dans  notre  exemple  d’iuie  toife  à peu  près.  Ce  lieu  pour- 
roit  être  élevé  de  8 à 10  pieds , bien  voûté  avec  des  murs  fort  épais.  Ce  fe- 
roit dans  ce  lieu  oii  je  placerois  un  réfervoir  de  plomb , qui  recevroit  toute 
l’eau  de  pluie  après  qu’elle  auroit  palTé  au  travers  du  fable.  Il  ne  faudroit  à 
ce  lieu  qu’une  très-petite  porte  bien  épailTe  & bien  garnie  de  natte  de  pail- 
le , pour  empêcher  que  la  gelée  ne  pût  pénétrer  jufqu’à  l'eau.  Par  ce  moyen 
on  pourroit  dillribuer  facilement  de  tr^bonne  eau  dans  les  cuilines  & les 
lavoirs.  Cette  eau  étant  bien  enfermée  ne  fe  corromproit  pas  plus  que  fi 
elle  étoit  fous  terre , & ne  géleroit  jamais.  Son  peu  d’élévation  au-delTus  du 
rez-de-chauffce  , femroit  affez  à la  commodité  de  fa  diftribution  dans  tous 
les  lieux  bas  du  logis.  Ce  réfervoir  pourroit  être  placé  dans  un  endroit  oii  il 
n’incommoderoit  par  fon  humidité , qu'autant  que  ceux  d'eau  de  fontaine  qui 
Ibnt  dans  phifieurs  maifons. 

J’ai  examiné  depuis  peu  les  différentes  eaux  de  pluie  que  j'avois  ramaffées 
autrefois  , & que  j’avoisconfervées  dans  des  bouteilles  de  verre.  J’ai  trouvé 
qu’il  y en  avoit  quelques-unes  qui  étoient  d’un  mauvais  goiit , & je  ne  fçau- 
rois  affurer  fi  ce  font  celles  qui  avoicnt  d’abord  une  odeur  de  fiimée , quand 
je  les  ai  mifes  dans  la  bouteille  ; les  autres  étoient  affez  bonnes  & agréables , 
elles  n’avoient  plus  le  goût  de  terre  qu'ont  toutes  les  eaux  de  pluie  , & 
c’étoit  peut-être  parce  qu’elles  avoicnt  dépofé  un  certain  limon  qu’on  voit 
ordinairement  au  fond  des  vafes  où  l’on  a laiffé  pendant  quelque  tems  de» 
eaux  de  pluie. 

rajouterai  encore  une  remarque  que  j’ai  faite  fur  les  eaux  de  fontaine  qui 
font  fur  le  coteau  de  la  butte  de  Montmartre  vers  le  Septentrion.  Ces  eaux 
font  fort  claires , & affez  bonnes  pour  boire.  Cependant  fi  l’on  fait  cuire 
de  la  viande  8c  des  herbes  ordinaires  à potage  avec  cette  eau  , le  bouil- 
lon en  eft  d’une  grande  amertume  ; ce  qu’on  ne  peut  pas  atti^buer  à la  na- 
' ture  des  herbesdu  lieu,  puifque  fi  l’on  fe  fen  d’eau  de  pluie  pour  faire  le  bouil- 
lon , il  eft  très-bon  8c  n’a  aucune  amerturme. 
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OBSERy^TION  SUR  UNE  HYDROPISIE  PARTICULIÈRE. 

Par  M.  Littré. 

]’ Ai  fait  l'ouverture  du  cadavre  d’une  Demoifelle  âgée  de  40  ans  , qui  étoit 
d’un  tempérament  atrabilaire , & qui  avoit  eu  3 enfans  avant  que  de  tom- 
ber malade. 

Elle  étoit  morte  d’une  efpéce  d’hydropifie  afcite  , qui  avoit  duré  3 ans. 
Pendant  toute  la  maladie  fes  urines  avoient  été  aiTez  belles , & dans  une  quan- 
tité à peu  prés  proportionnée  à celle  de  fa  boilTon  , & à la  qualité  des  ali- 
mens  qu’elle  prcnoit  ; fes  régies  ne  lui  avoient  jamais  manqué  que  les  1 der- 
niers mois  de  ia  vie , durant  lefquels  elle  avoit  eu  de  fréquens  maux  de  cœur  « 
des  palpitations , des  envies  de  vomir  & des  foiblefles  , la  matière  qu’elle 
avoit  rendue  par  les  Telles  , étoit  noire  & d'une  pu  inteur  infupportable. 

Un  Chirurgien  des  plus  habiles  de  Paris  , voyant  que  les  remèdes  qu’on 
iaifait  à la  malade  , ne  produifoient  aucun  effet , lui  fit  une  ponélion  au  ven- 
tre pour  en  tirer  les  eaux  qui  y étoient  contenues  ; mais  Ion  opération  fut 
tout-à-fait  infruftueufe,  parce  qu’il  n'en  fortit  pas  une  feule  goutte. 

Avant  'que  de  faire  l’ouverture  du  cadavre  de  cette  Demoilélle , je  l’exa- 
minai par  tout.  Je  n’y  remarquai  que  beaucoup  de  maigreur,  & de  l'eniliire 
feulement  au  ventre  , qui  me  parut  même  fort  finguliére  : Car  lo.  Elle  n'oc- 
cupoit  qu’une  partie  du  ventre,  lo.  En  frappant  avec  la  main  le  ventre  à la 
manière  ordinaire  , je  ne  fento'is  de  la  fluftuation  qu’à  l’endroit  de  l'enflure. 
30.  Les  tégumens  du  ventre  dans  toute  l'étendue  de  l’enflure  , étoient  durs 
& fort  tendus , quoique  par-tout  ailleurs  ils  fuffent  fans  tenûon  , & qu’ils  euf- 
fent  à peu  prés  leur  moleffe  naturelle. 

En  ouvrant  les  tégumens  du  ventre  , j’obfervai  qu’à  l’endroit  de  renflure,' 
la  peau  , la  graiffe  & les  mufcles  étoient  de  couleur  un  peu  bnine  , & beau- 
coup plus  fecs  , plus  durs&  plus  épais  qu’aux  autres  en^oits,  & que  ce  qui 
étoit  a la  place  du  péritoine  , étoit  dur  & très-épais.  • 

Le  ventre  étant  ouvert,  je  trouvai  fa  capacité  féparée  en  deux  cavités  d’iné- 
gale grandeur  , par  une  clolfon  continue , qui  étoit  dure  , épaiffe  d’un  pou- 
ce, & fltuée  obliquement  ; de  forte  qu’elle  commençoit  fur  le  rein  droit , & 
alloit  en  defeendant  Ce  terminer  3 pouces  au  deffous  du  rein  gauche , laiffant 
un  pafl'age  pour  la  fin  de  l'inteftin  colum. 

L’une  des  cavités  du  ventre  occupoit  toute  la  région  éplgaftritfuc  & une  ’ 
partie  de  la  lombaire  , & l’autre  occupoit  le  relie  de  fa  capacité. 

Il  n’y  avoit  point  d'eau  épanchée  dans  la  première  cavité.  Elle  contenoit 
feulement  le  foyc  , la  rate , le  pancréas  , les  glandes  rénales  , tout  le  rein 
gauche,  une  partie  du  droit,  l'ertomacli,  tous  les  inteflins  grêles,  le  caecum 
entier , & les  3 quarts  du  colum  avec  la  partie  du  méfentére  où  ces  intertins 
font  attachés.  De  toutes  ces  parties  il  n’y  avoit  que  le  foye  , le  rein  droit , 
le  cæcum  & le  colum  qui  fullent  altérés. 

Le  foye  étoit  gros , dur  , fec  , de  couleur  verdâtre , fortement  colé  à la 
cloifon  , & il  pefoit  6 livres.  Le  rein  étoit  skirreux  , par  conléquent  petf 
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«n  état  de  faire  fa  fonâion.  Le  cæcum  & le  colum  étoieni  fort  adhéramà  la  

cloifon  , l'un  & l'autre  perces  à l’endroit  de  l’adhérance  d’un  trou  rond , mem.  di  l’Acao. 
qui  pénétroit  dans  la  cavité  de  ces  intellins  , larges  cliacun  de  3.  lignes.  R.  die  Schmcis 
ij  fécondé  cavité  du  ventre  de  ce  cadavre  contenoit  un  i'ceau  & demi  Paris. 
de  liqueur  noire,  épaifle , gluante  & d’une  puanteiucadavéreufc , avec  quan-  Ann.  1703» 
tité  de  corps  blancs , dius  , de  différente  figure  , de  3 à 4 lignes  de  grof-  ' 

feur  , Sc  qui  étoient  mêlés  dans  cette  liqueur.  . 

Les  parois  de  cette  cavité  , à l'endroit  de  la  cloifon , avoient  un  pouce  de 
diamètre  , & environ  3 aux  autres.  Elles  étoient  dures  par-tout  & un  peu  pag. 
pétrifiées  en  quelles  endroits , noires  comme  de  l’encre  , & percées  de 

3uantité  de  trous  , dont  1 feulement  les  traverfoient  entièrement , & répon- 
oient , l'un  au  trou  du  cæcum , ôc  l'autre  à celui  du  colum.  C’eft  fans 
doute  , par  ces  2 trous  que  paffoit  la  liqueiu  noire  , que  la  malade  rendit 
par  les. (elles  les  3 dernières  femaines  de  fa  vie. 

L’épaiffeur  extraordinaire  des  parois  de  la  fécondé  cavité  du  ventre , fut 
apparemment  caufequele  Chirurgien , dont  j’ai  parlé  , n'en  tira  point  d'eau; 
quand  il  fit  la  ponâion  ; parce  que  vrai-femblablement  elle  excédoit  la  lon- 
gueur du  trois-quarts  dont  il  fe  fervit  pour  la  faire. 

11  y avoit  dans  répaiffeiu  de  ces  parois  beaucoup  de  corps  approchans  T 

de  la  figure  Sc  de  la  groffeur  d’un  petit  œuf  de  poule.  Quelques-uns  de  ces 
xorps  contenoient  une  matière  femblable  à de  la  gomme  à demi-fondue  ; les 
autres  une  matière  pierreufe  , Sc  les  derniers  qui  étoient  membraneux  Sc  par- 
femés  de  vaiffeaiuc  fangiiins  , contenoient  une  liqueur  claire  & un  peu  vi(^ 
queulê. 

Peut-être  que  ces  trois  fortes  de  corps  étoient  des  glandes  du  péritoine  , 
dont  la  ffruélure  avoit  été  tellement  dérangée  par  la  longueur  de  la  maladie  , 
qu’elles  féparoient  du  fang  plus  de  matière  que  de  coutume,  dont  une  par- 
tie étoit  fort  différente  de  celle  quelles  féparoient  dans  l’état  naturel.  • 1 

Les  vailfeaux  fanguins  du  ventre  , qui  traveribient  les  parois  de  la  fé- 
condé cavité , avoient  en  cet  endroit  leurs  (uniques  plus  dures  Sc  plus  épail- 
fesqu'à  l’ordinaire  ; cependant  le  diamètre  de  leur  cavité  ne  paroiffoit  point 
diminué.  -- 

Cela  fuppofé  , on  peut  rendre  rai fon  , i<>.  Pourquoi  les  extrémités  infé- 
rieures du  cor|)s  de  la  malade  n'étoient  pas  enflées  , comme  il  arrive  tou- 
jours dans  cette  maladie.  L’enflure  des  extrémités  ne  vient  que  de  la  féro- 
fité  qui  s’y  extravafe , à caufe  de  la  difficulté  qu’a  le  fang  d’en  revenir  Sc  de 
traverfer  le  ventre  , les  veines  par  lefquellesfe  fait  ce  retour  , étant  affaiffées 
par  le  poids  des  eaux  qui  font  alors  renfermées  en  grande  quantité  dans  la  pag- 
cavité  du  ventre.  Or  les  tuniques  de  ces  veines  étant  plus  dures  & plus  épaif- 
fes  dans  cette  malade  que  de  coutume , elles  ont  pu  réfirter  à la  compreffion 
des  eaux.  Aiiifi  le  fang  des  extrémités  inférieures  a eu  la  liberté  d’en  revenir 
par  leurs  veines  comme  dans  l’état  naturel. 

2o.  On  peut  expliquer  pourquoi  le  diamètre  de  la  cavité  des  mêmes  vail- 
feaux  n'a  point  diminué.  L'épaiffiffcment  Sc  l’endurciffement  des  parois  de 
la  féconde  cavité  du  ventre  fe  font  faits  peu-à-peu  , de  même  que  l’amas 
d’e.au  , au  rapport  de  ceux  qui  ont  eu  foin  de  la  malade.  Ainfi  Us  n’ont  pû 
caufer  qu’une  foible  compreflîon  fur  les  tuniques  de  ces  vaiffeaux,  d’autant 
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tÊSS^^i^ss  plus  qu'elles  fefont  épalllîes  & endurcies  à proportion  que  les  parois  de  cette 
Mim.  Pt  t’AcAD.  cavité  font  devenues  plus  dures  & plus  épaifles. 

fc.  Pts  ScitNcts  Je  déuchai  enfin  des  autres  parties  du  ventre  la  cloifon  , & ce  qui  for- 
p£  Pa»is.  parois  delà  teconde  cavité.  Je  pefai  le  tout , il  pefoit  loli- 

Ann.  1703-  vres.  Je  l'examinai  après  avec  beaucoup  de  foin , il  me  parut  n’être  autre 
cbofeqiie  le  péritoine  endurci  & beaucoup  épaifil.  EnerTet,  ce  corps  étoit 
enveloppe  d’une  membrane  uniforme  & continue  au  relie  du  péritoine  , & 
on  appercevoit  vers  fon  milieu  quelques  velligçs  d'un  autre  membrane  toute 
--  femblable.  D'ailleurs  , quand  j’eus  détaché  ce  corps,  la  furtace  intér'eure 
' des  mufcles  tranfrerfes  du  ventre  étoit  à nud  dans  toute  l’étendue  qu’il  y oc- 
ctipoit.  Or  on  fçait  que  le  péritoine  fert  de  membrane  propre  à ces  deux  muf- 
cles par  cette  furface. 

Voici  mes  conjeûures  fur  la  manière  dont  le  péritoinea  pù  former  le  corps  f 
où  étoit  renfermée  la  liqueur  qui  faifoit  l’hydropifie  de  la  malade. 

Les  parties  du  péritoine  , dont  le  devant  & le  derrière  de  la  cavité  du 
ventre  étoieni  revêtus  à l’endroit  où  ce  corps  s’eft  enfuite  formé  , ont  pû  in- 
fenfiblements'épailfir  dans  le  même  temsàroccafiondequelquesobllruÂions, 
en  s'épailütTant  s’approcher  peu-à-peii  l’une  de  l’autre , le  coler  enfin  enfem- 
pâg.  94.  ble  , de  deux  n’en  faire  plus  qu’une , & chafl’er  à proportion  de  leur  entre- 
deux la  portion  des  inteAins , &C  du  méfentere  qui  y étoit  contenue.  - 

Dans  la  fuite  les  humeurs  portées  6c  arrêtées  entre  les  deux  parties  du  pé- 
ritoine calées  enfemble  , s’y  font  aigries  par  la  longueur  du  léjour , & en 
ont  rongé  ime  partie , principalement  vers  le  milieu  , où  un  efpace  étant  par 
conféqtient  refté  vuide  , il  s’y  eft  infenliblement  amalTé  des  humeurs,  qui  en 
dilatant  & éminçant  peu-à-peu  les  autres  parties  de  ce  corps,  y ont  enfin  fait 
une  cavité  capable  d’en  contenir  un  fceau  & demi. 

J’ouvris  enfin  la  poitrine  du  cadavre  de  cette  Dcmoifelle.  Je  ne  remarquai 
ni  liqueur  épanchée  dans  fa  capacité , ni  altération  coniidérable  dans  les  pou> 
nions , au  mo'ms  extérieurement. 

Je  trouvai  dans  le  cœur  un  polype  à trois  racines , gros  comme  un  petit 
oeuf  de  poule  ; l’une  de  ces  racines  étoit  attachée  au  tronc  inférieur  de  la 
veine  cave  à l’endroit  du  diaphragme;  l’autre  au  milieu  de  l’oreillette  droi- 
te , & la  troifiéme  étoit  attachée  à la  partie  fupérieure  du  ventricule  du 
même  côté.  Le  tronc  de  ce  polype  étoit  dans  ce  ventricule  , d’oîi  il  palToit 
en  diminuant  peu-à-peu  de  groflêur  dans  les  poumons  par  l’artére  pulmonai- 
' re , fie  il  fe  terminoit  dans  ce  vifcérc  en  y fâilant  les  mêmesramifications  que 

" .cette  artère. 

Voilà  ce  que  j’ai  obfervé  dans  ce  cadavre  de  plus  digne  de  confidération. 


! . ■ V .v*  «î.  * * ■ 
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Mem.  de  l'Acad. 

Q[^£  LES  KOUy ELLES  EXPÉRIENCES  QUE  NOUS  AVONS  R.  dei  Scie«cju 
du  poids  & du  rcjfon  de  [air  ^ nous  font  connaître  qu'un  degré  de  chaleur  Paai». 
médiocre  peut  réduire  l'air  dans  un  état  ajfe^^  violent  pour  cauferftul  de  tr'ts~  Ann.  lyoj. 
grands  tremhlenuns  & boulevtrfemens  fur  le  globe  terrejlre. 

Par  M.  A M O N T O N s. 

CE  paradoxe  étonnant  uniquement  fondé , fur  ce  que  nous  ne  con-  03»;  |qj^- 
noiflbns  point  encore  les  bornes  de  la  condenfadon  de  l'air , non  plus 
que  fa  dilatation  ; &c  que  cette  propriété  pardculiére  qu'il  a de  pouvoir  etre 
réduit  parla  prellîon  à des  volumes  rédproquement  proportionnels  aux  poids 
dont  ils  font  prelTés  , peut  leur  faire  furpalTer  pludeurs  fois  en  peûnteur  les 
corps  les  plus  graves , & augmenter  d’autant  la  force  du  relTort  de  l'air , ôc 

3u’endn  en  cet  état  la  chaleur  agit  fur  luixrès- violemment.  Car  , quoique 
ans  ledifcours  de  M.  Hallcy , extrait  du  Journal  d'Angleterre , & rapporté 
dans  la  Bibliothèque  univerfeUe  de  l'année  1686 , pag.  479 , il  foit  dit , que  pag.  iQH 
fuivant  les  expériences  faites  à Londres  , & dans  FAcadémie  del  Cimento , 
aucune  force  n'ed  capable  de  réduire  l'air  à un  volume  huit  cens  fois  moin- 
dre que  celui  qu’il  occupe  fur  la  furface  de  la  terre  : comme  il  ne  rapporte 
point  ces  expériences  , qui  d’ailleurs  doivent  être  très-didiciles  à faire  avec 
exaôitude , &c  dans  lefquelles  par  conféquent  il  eft  très-facile  de  Ce  mépren- 
dre , & qu’au  contraire  les  expériences  que  nous  avons  faites  nous  perfua- 
dent  que  la  force  du  relTort  de  l’air  , ne  confinant  que  dans  le  mouvement 
des  particules  ignées  dans  lequel  il  nage  , & dont  il  efl  continuellement 
pénétré  , il  ne  paroit  pas  qu’on  puifTe  par  aucime  force  que  ce  foit  les  en  ex- 
pulfer  entièrement  ; ce  qu’il  fàudroit  cependant  faire  pour  rendre  l’air  inca- 
pable de  condenfadon.  Car  il  eA  bien  évident  que  tant  qu’il  reAera  entre  fes 
parues  quelqu’autre  madère  auffi  Auide  & auAi  en  mouvement  que  le  doi- 
vent être  les  pardcules  du  feu  , rien  ne  peut  empêcher  ^e  cette  condenfa- 
don de  l’air  n’augmente  toujours  de  plus  en  plus , à menue  que  la  caufe  qui 
la  produira  augmentera  toujours  de  même. 

, Quoique  c’en  foit,  comme  on  doit  beaucoup  de  déférence  à Tcxaâitude 
des  grands  hommes  qui  peuvent  avoir  fait  ces  expériences , nous  ne  prétenr 
dons  pas  en  difeonvenir  endérement  ; mais  il  feroit  à fouhaiter  qtie  des  ex- 
périences de  cette  importance  fuAi:nt  plus  connues  qu’elles  ne  font.  Cepen- 
dant en  attendant  que  nous  ayons  occaAon  de  nous  en  inAniire  , ou  de  nous 
aflûrer  par  nous-mêmes  de  ce  qui  en  peut  être , nous  ne  laifTerons  pas  de  fupT 
pofer  que  les  bornes  de  la  condenfadon  de  l’air , ainA  mie  de  fa  dilatadon , 
nous  font  encore  inconnues  ; & fuivant  cette  hypothèfe , nous  ne  ferons 
point  de  difficulté  de  les  étendre  autant  que  nous  en  aurons  befoin  pour 
établir  ce  que  nous  avons  avancé  , fauf  à reAraindre  enfuite  notre  raifon- 
nement  aux  termes  de  l’expérience  lorfqu’elle  nous  paroitra  certaine  , comr 
nençant  premièrement  par  celles  que  nous  ne  pouvons  révoquer  en  doute. 

Suivant  l'expérience  de  M.  de  la  Hire  , rapportée  dansl’HiAoire  Ladnç  pag, 

J’orne  II,  H 
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de  l'Académie  de  1696  ,une  colonne  d’air  de  37  toifes  3 pieds  de  haut  fur  la 
Mîm.  otL’AcAD.  furfacedela  terre  , ne  pefe  qu 'autant  que  3 lignes  \ de  mercure  , lorfqu'elle 
bÊ  Paris*^**'*'^**  chargée  du  poids  de  l’atmofphére  , qui  étoit  pour  lors  de  27  pouces  5 
BE  RIS.  lignes  Mais  comme  par  plufieurs  railbns  ce  poias  n eft  pas  toujours  le  mê- 
Ann,  1703.  me , qu’il  eft  tantôt  plus  , tantôt  moins  grand  , nous  fuppoferons  pour  plus 
grande  facilité  de  calcul , qu’une  colonne  de  36  toifes,  chargée  de  28  pou- 
ces , pefe  autant  que  3 lignes  de  meraire  : ce  qui  revient  à peu  - près  au 
meme , & ce  qui  d’ailleurs  approche  plus  de  la  vérité , comme  on  le  verra  ci- 
après.  Suppofant  enfuite  , comme  M.  de  la  Hire  , après  les  expériences  de 
M.  Mariotte  , que  nous  avons  nous-mêmes  vérifiées  , que  des  quantités  éga- 
.V.  : lement  pefantes  d’air  occupent  des  efpaccs  réciproquement  proportionnels 

aux  poids  dont  ces  quantités  d’air  font  chargées  : le  poids  de  l’air  qui  rem- 
pliroit  tout  l’efpace  occupé  par  le  Globe  terreftre , feroit  égal  à un  cylindre 
de  mercure  , dont  la  bafe  feroit  égale  à la  furface  de  la  terre  , & dont  la  hau- 
teur contiendroit  autant  de  fols  trois  lignes , que  cet  efpace  contiendroit  d'or- 
bes d’égale  pefanteur , que  celui  de  36  toifes , dans  lequel  M.  de  la  Hire 
a fait  fon  expérience.  Or  le  nombre  de  ces  orbes  peut  être  fi  exceflif , que 
ce  cylindre  liirpafiTeroit  confidérablement  la  grandeur  du  globe  terreftre  : ce 
qu’il  n’eft  gas  difficile  de  prouver  ; car  prenant , par  exemple , la  denfité  de 
l’or , que  ion  fçait  par  expérience  être  le  plus  pefant  de  tous  les  corps , &c 
I être  environ  14630  fois  plus  pefant  que  l’air  de  notre  orbe  ; il  eft  aifé  de 
juger  que  cet  air  fera  réduit  à la  même  denfité  ^e  l'or  , par  une  colonne 
de  mercure  qui  aura  1 4630  fois  28  pouces , c’eft-a-dire  , mi  fera  de  40964O. 
pouces  , puifqu’en  ce  cas  les  volumes  d’air  feront  en  raifon  réciproque  des 
poids  dont  Us  feront  chargés , fuivant  les  expériences  de  M.  Mariotte  & les 
nôtres  , & ces  409640  pouces  exprimeront  la  hauteiu-  du  Baromètre  dans 
pag.  l04«  l’orbe  où  l’air  feroit  réduit  à la  meme  denfité  que  l’or  , & le  nombre  2 li- 
gnes 44C7H  > l'épaiffeur  à laquelle  les  36  toifes  de  notre  orbe  feroient  rédui- 
tes , c’eft-à-dire , l’épaiffeur  d’un  orbe  en  cet  endroit  pefant  autant  que  le 
nôtre  , fi  bien  qu’U  eft  clair  que  tous  les  autres  orbes  inférieurs  d’air  de  mê- 
me épaiffeur  , peferoient  confidérablement  plus  que  s’ils  étoient  de  mercu- 
re. 'Maintenant  pour  fçavoir  le  nombre  de  ces  orbes , on  n’a  qti’à  jetter  les 
yeux  fur  la  table  fuivante , qui  contient  les  réduélions  de  l’épaiffeur  de  plu- 
sieurs orbes  d’air  d’égale  pefanteur  que  le  nôtre  , par  diftérentes  hauteurs  de 
merciue  , qui , dans  ces  orbes,  feroient  celles  du  Baromètre , leur  nombre  y 
& la  profondeur  où  ils  doivent  être  au-deffous  du  nôtre. 

L’orbe  fur  la  furface  de  la  terre  , preffé  par  28  pouces  de  meraire , ayant 
36  toifes  d’épaiffeur  : 

Le  3 2ms  orbe  a 991  toifes  au-deffous  du  premier , preffé  par  36  pouces 
de  mercure , n’auroit  plus  que  28  toifes  d’épaiffeur. 

Le  68"“  orbe  a 1899  toifes  de  profondeur  au-deffous  du  premier,  preffé 
par  45  pouces  de  mercure , n’auroit  plus  que  22  toifes  2 pieds  4 pouces  9 li- 
gnes ^ d’épaiffeur. 

Le  136™=  orbe  a 3213  toifes  de  profondeur , preffé  par  62  pouces  de  mer4 
cure  , n'aiiroit  plus  que  16  toifes  i pied  6 pouces  7 lignes  d’épaiffeur. 

Le  2721»=  orbe  a 3026  toifes  de  profondeur , preffé  par  96  pouces  de  mew 
cure,  n’auroit  plus  que  10  toifes  3 pieds  d’épaiffeur. 
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Le  Ç44®«  orbe  a 731 Z toifes  de  profondeur,  preffé  par  164  pouces  de 
mercure  , n’auroit  plus  que  6 toiles  o pieds  10  pouces  6 lignes 

Le  lopzmc  orbe  a 9850  toifes  de  profondeur  , preffé  par  301  pouces  de 
mercure , n'auroit  plus  que  3 toifes  2 pieds  i pouce  i ligne  j~. 

Le  2184™'  orbe  a 12580  toifes  de  profondeur,  preffé  par  564  pouces  de 
mercure  , n’auroit  plus  que  i toife  4 pieds  6 pouces  5 lignes 

Le  4368°»:  orbe  a 15492  toifes  de  profondeur',  preffé  par  iizopoucesde 
mercure , n’auroit  plus  que  5 pieds  4 pouces  9 lignes  d’épaiffeur. 

Le  8736"’®  orbe  a 18404  toifes  de  profondeur  , preffé  par  2212  pouces 
de  mercure , n’auroit  plus  que  2 pieds  8 pouces  9 lignes  7^  d’épaifftur. 

Le  I7472"«  orbe  a 21 194  toiles  de  profondeur,  qui  eft  celui  où  le  Uége 
refteroit  en  équilibre , preffé  par  4396  pouces  de  mercure , n'auroit  plus  que 
13  pouces  9 lignes 

Le  789<>C“«:  orbe  a 28595  toifes  de  profondeur , qui  eft  celui  où  l'huile 
s’arrêteroit , preffé  par  19768  pouces  de  mercure  , n’auroit  plus  que  3 pou- 
ces 8 lignes  7^^  d’épaiffeur. 

Le  822o8<»c  orbe  a 28744  toifes  de  profondeur , qui  eft  celui  où  la  cire 
s'arrêteroit , preffé  par  20580  pouces  de  mercure , n’auroit  plus  que  3 pou- 
ces 6 lignes  7î7Tr  d’épaiffeur. 

Le  841  I zme  orbe  a 28836  toifes  de  profondeur  , qui  eft  celui  où  le  vin 
s’arrêteroit , preffé  par  21056  pouces  de  mercure , n’auroit  que  3 pouces  $ 
lignes  d’épaiffeur.  , 

Le  86128'i'c  orbe  a 28929  toifes  de  profondeur,  qui  eft  celui  où  l’eau 
s’arrêteroit , preffé  par  21560  pouces  de  mercure , n’auroit  plus  que  3 pou- 
ces 4 lignes  7VïTî  d’épaiffeur. 

Le  1 24880"^  orbe  a 30408  toifes  de  profondeur , qui  eft  celui  où  le  miel 
s'arrêteroit , preffé  par  31248  pouces  de  mercure , n’auroit  plus  que  2 pou-r 
ces  3 lignes  77^7?  d’épiffeur. 

Le  638064°''=  orbe  a 39910  toifes  de  profondeur,  qui  eft  celui  où  l’étain 
s’arrêteroit , preffé  par  1 59544  pouces  de  mercure  , n’auroit  plus  que  5 li- 
gnes d’épaiffeur. 

Le  68^o8'°<  orbe  a 40208  toiles  de  profondeur , qui  eft  celui  on  le  fer 
s’arrêteroit,  preffé  par  172480  pouces  de  mercure , n’auroit  plus  que  5 li- 
gnes 4 épaifleur. 

Le  776048'"=  orbe  a 40708  toifes  de  profondeur , qui  eft  celui  où  le  cui- 
vre s'arrêteroit , preffé  par  194040  pouces  de  mercure , n'auroit  plus  que  4 
Ugnes  ‘l'^aiffeuf. 

Le  890960“=  orbe  a 41202  toifes  de  profondeur  , qui  eft  celui  où  l’argent 
s’arrêteroit , preffé  par  222768  pouces  de  mercure  , n’auroit  plus  que  3 li- 
gnes d’épaiffeur. 

Le  991 648“=  orbea  41 5 5 1 toifes  de  profondeur , qui  eft  celui  où  le  plomb 
s’arrêteroit , preffé  par  247940  pouces  de  mercure , n’auroit  plus  que  3 li- 
gnes d’épaiffeur. 

Le  I 172528>"=  orbe  a 43 181  toifesde  profondeur , quieftcelui  où  le  mer- 
cure s’arrêteroit , preffé  par  293 160  pouces  de  mercure  , n’auroit  plus  que 
» %nes  d’epaiffeur. 

^ Enfin  le  163  8448*"=  orbre  a 43  5 28  toifes  de  profondeur , qui  eft  celui  où 
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= l’or  s’arrêterolt , prclTé  par  409S40  pouces  de  mercure , n'auroit  plus  que  1 
Mem.  ce  i’Acad.  lignes  *' Va»  d'épailTeur. 

R.  DES  ScuMcis  ji  £ remarquer  qu’encore  bien  que  l’orbe  dans  lequel  on  marque  en cet- 
»i  A»is.  mercure  s’arrêteroit , dût  avoir  trois  lignes  d’épailTeur  , & 

Ann.  1703.  même  quelque  peu  plus  , il  a cependant  quelque  choie  de  moins  ; ce  qui 
vient  de  ce  que  les  expériences  qui  ont  fervi  de  fondement  au  calcul  de  cette 
table , ont  été  faites  par  différentes  perfonnes , & que  par  les  unes  le  poids 
. de  l'air  , au  poids  du  mercure  , fe  trouve  être  comme  i , à 10800  , & par 

‘ les  autres  il  le  trouve  être  comme  i , à 10470  : mais  au  lieu  de  ces  raifons, 

on  peut  prendre  celle  de  i , à 10368  , parce  qu’outre  qu’elle  ell  moyenne 
entre  7^;—  & , elle  répond  parfaitement  à celle  de  3 lignes , à 36  toi- 

fes , &c  que  cette  dernière  eft  d'ailleius  beaucoup  plus  commode  pour  le  cal- 
cul ; fi  bien  que  cet  orbe  où  le  meraire  s’arrêteroit  , ne  feroit  plus  que  le 
1 161 104'“'  , fa  profondeur  au-delTous  du  nôtre  41931  toifes , & le  nom- 
bre de  pouces  de  mercure  dont  il  feroit  prelTé  290276. 

Pour  ce  qui  eft  des  raifons  que  l’air  a avec  les  autres  corps  dont  il  eft  par- 
lé en  cette  table  , on  s’eft  fervi  pour  les  trouver  de  la  raifon  de  l , à 770 , 
qui  eft  celle  que  M.  de  la  Hire  a trouvée  entre  le  poids  de  l'air  & celui  de 
l’eau , & d'une  table  des  pefanieurs  rapportés  par  feu  M.  Blondel  dans  fa 
pag.  107.  Méchanique  ; celle  du  liège  a été  trouvée  par  expérience.  Comme  les  hau- 
teurs du  mercure  marquées  dans  la  table  ci-deffus  , font  entr'elles  comme  les 
nombres  qui  les  expriment  divifés  par  28  ; on  ne  rapportera  point  ici  ces  rai- 
fons donc  ces  mêmes  nombres  font  les  équimultiples. 

Nous  pouvons  préfemement  voir  clairement  qu'à  la  profondeur  de  43  3 28 
toifes  , l'air  peferoit  au  moins  un  qiiart  plus  que  le  mercure  : on  dit  au  moins , 
les  profondeurs  qu’on  a données  à ces  orbes  étant  plutôt  trop  grandes  que 
trop  petites.  M.  Halley  dans  l’endroit  cité  au  commencement  de  ce  difcours, 
ayant  faiivoirque  ces  profondeurs  étoient  repréfentées  par  des  efpaces  com- 
pris entre  une  ligne  hyperbolique , fon  afymptote  , & deux  perpendiculai- 
res à Tafymptote  , repréfentant  les  réduâions  d’un  même  volume  d’air  par 
des  hauteurs  de  mercure , dont  la  partie  de  l’afymptote  comprif’e  entre  ces 
perpendiculaires  eft  la  différence.  Au  lien  que  pour  la  facilité  du  calcul,  on 
a fuppofé  en  ligne  droite  le  côté  hyperbolique  de  cet  efpace , ce  qui  a donné 
ces  profondeurs  plus  grandes  qu’elles  ne  devroient  véritablement  être  ; mais 
cette  différence  ne  fçaurolt  être  fort  confidérable.  Or  nous  fçavons  que  cette 
profondeur  de  43528  toifes,  n eft  pas  la  74me partie  du  demi-diamétre  delà 
terre  , qui  contiendroit  encore  plufieurs  millions  de  millions  d'orbes  de  pa- 
reille pefantcur  que  le  nôtre  , en  fuppofant  toujours-que  la  denfité  de  l’air  ne 
foit  pas  limitée  à celle  des  corps  les  plus  graves  que  nous  connoiffons.  Paffé 
donc  cette  profondeur  , cette  vafte  Sphere  de  6451538  toifes  de  diamètre 
qui  refte  encore  du  globe  terreftre  , pourroit  bien  n’être  rempli  que  d’un  air 
' très-condenfé  , & de  beaucoup  pluspefant  que  les  corps  les  plus  graves  que 

nous  connoiffions  : mais  nous  avons  fait  voir  par  les  expériences  faites  aux 
affembléesdes  i «,  5 , & 8m«  Jiûller  1702  , que  plus  Tair  eft  preffé,  & 
plus  un  même  degré  de  ch.ileur  augmente  la  force  de  fon  reffort , & le  rend 
capable  d’un  effet  plus  violent  ; & que  , par  exemple,  le  degré  de  chaleur 
ipaj.  108.  de  l’eau  bouillante  augmente  cette  force  du  reffort  de  l’air  , par-delà  celle 
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^u’il  a dans  Tétât  de  chaleur  nous  appelions  le  tempéré  de  notre  cli- 
mat , d’une  quantité  égale  au  tiers  du  poids  dont  il  eft  preffé  ; ce  qui'eft  affez  M*m.  bi  i’Acad. 
conûdérable  pour  nous  porter  à croire  qu’un  degré  de  chaleur,  ^ dans  no-  p^jf,*^'***"* 
tre  orbe  n’eft  capable  que  d’un  médiocre  effet  , devient  capable  d’un  ef- 
fet  très-violent  dans  des  orbes  inférieurs  ; & comme  nous  fçavons  qu’il  y a *703* 

dans  la  nature  des  degrés  de  chaleur  beaucoup  plusconfidérables  que  celui 
de  Teau  bouillante  , il  paroît  très-poflible  yi’il  peut  y en  avoir  dont  la  vio- 
lence , ainfi  aidée  du  poids  de  Tair , peut-etre  plus  que  fuffifante  pour  rom- 
pre & bouleverfer  cet  orbe  folide  de  43  3 z8  toifes  , qui  contient  tous  les 
corps  graves  dont  nous  ayons  connoiffance  , & dont  la  pefanteur  , toute 
énorme  quelle  eft , ne  doit  être  comptée  que  pour  peu  de  chofe  en  com- 
paraifon  du  refte.  Mais  fi  nous  voyons  facilement  l’efiet  que  la  chaleur  pro- 
duiroit  dans  ces  orbes  inférieurs  , nous  ne  voyons  pas  de  même  comment 
elle  s'y  poiuroit  communiquer  autrement  , qu’en  y defcendant  des  orbes 
fupérieurs  , faute  de  trouver  d’autres  iffuës , vù  que  l’air  de  ces  orbes  étant 
condenfé  , ne  peut  contenir  dans  fes  intervalles  que  très  - peu  de  partiat- 
les  ignées  , &c  qu'il  femble  que  cette  condeniâtion  proche  le  centre  de  la 
terre  devenant  extrême  , il  en  doit  être  prefque  entièrement  privé  en  cet 
endroit.  11  eft  vrai  que  cette  penfée  eft  tout-à-fait  oppofée  à celle  de  M. 

Defcanes,  &c  à l’hypothèfe  du  feu  central  : mais  celafeul  ne  la  doit  pas  faire 
rejetter , jufqu’à  ce  que  par  d’autres  expériences  auflî  certaines  que  celles 
qui  nous  ont  fervi  de  fondement  , nous  foyons  alTùrés  que  cela  ne  peut 
pas  être. 


SUITE  jyOBSERyJTIONS  SUR  VHYDRO  PISJE, 

- /'  Depuis  i68j’  i686. 

Par  M.  DU  V E R N E Y le  jeune. 

UN  homme  âgé  de  40  à 43  ans,  devenu  hydropique  enftiite  d’un  flux  170J. 

hépatique  , effaya  inutilement  pendant  huit  ou  neuf  mois  tous  les  re~  Janvier; 
taédes  qu’on  lui  propofa.  Il  fut  pareillement  guéri  en  fix  femainespar  la  pon-  P^g*  l JO» 
flion  , la  diète  & les  remèdes  : mais  ce  qui  réiiffit  le  mieux  fut  î’ufage  du  «ag.  ijt. 
vin  de  genièvre*  & de  centaurée , dont  le  malade  buvoit  à fa  foif.  On  prépara 
ce  vin  de  la  manière  fuivante  : 

Dans  un  demi-quarteau  de  vin  blanc , on  mit  deux  litrons  de  graine  de 
genièvre  , & deux  po'tgnées  de  petite  centaurée. 

Le  flux  hépatique  avoit  été  précédé  d’une  jauniffe  univerfelle. 

Les  eaux  vuidées  par  la  ponéHon  étoient  moins  claires  , & plus  dorées 
qu’à  l’ordinaire  ; ce  qui  arrive  quand  la  jauniffe  a précédé  l’hydropifie. 

Une  femme  de  28  a 30  ans , après  être  accouchée , devint  afeitique : elle 
..fut  guérie  par  la  ponftion  , & par  l'ufage  des  remèdes  propofés  dans  les 
Obfervationsdumois  (TOÔobre  1679 , lûës  à l’Académie  le  20.  Août  1701. 

Un  homme  âgé  de  40  ans , ayant  la  même  indifpofition  , mais  qui  étolt 
caufée  par  de  fréquens  excès , raiit  réduit  à la  dernière  maigreur , tant  par 
la  longueur  de  la  maladie  , que  par  les  remèdes  d'un  Charlatan  , fiit  aufti 
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[ traité  par  la  pondion  & la  méthode  précédente  : le  foylagement  flit  con& 

Mïm  »ï  i’Acao.  durable  ^ les  forces  fe  réublirent , & en  un  mois  & demi  le  malade  fot  en 
ïi  nif  SciEMcti  état  d’aller  à la  campagne  fe  croyant  guéri.  Deux  mois  après  il  fallut  faire 

„ , Il n:__  B,  ;i  A i_  _a jl a i.  r j _ _• 

DE  Pakii. 


Ann.  1703. 


pag.  IJ2. 
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ime  nouvelle  ponflion  , & il  étoit  réduit  à la  même  néceflité  à la  fin  du  troi- 
fléme  mois , fans  le  fecours  d’une  tifanne  faite  avec  la  gratiola  , l’afarum  , 
la  petite  centaurée  & la  camomille  , augmentant  ou  diminuant  la  gratiola 
fuivant  les  évacuations , & la  retranchant  quelquefois.  Ce  remède  fatigua  le 
malade , & le  ht  beaucoup  vomir  les  premiers  jours  qu'il  en  ufa  ; mais  il  fe 
trouva  fi  foulagé  par  les  évacuations  que  ce  remède  produifit , tantôt  par  le 
vomifTement , tantôt  par  les  urines , tantôt  par  les  fellcs  , qu'il  fut  parfaite- 
ment guéri  en  un  mois  ou  cinq  femaines.  Quand  le  malade  fe  trouvoii  fad- 
gué , ou  de  mauvaife  humeur , on  lui  donnoit  le  remède  en  lavement. 

Les  eaux  vuidées  par  la  ponâion  étoient  fanguinolentes  en  fortant , & re- 
pofées.  On  trouvoit  dans  le  vaifTeau , qui  étoii  fort  grand  , un  travers  de 
doigt  de  fâng  vermeil  & caillé. 

Une  femme  âgée  de  30  à 33  ans , attaquée  d'une  hydropifie  afeite  depuis  12 
mois  enfuite  d'une  couche , fiit  guérie  en  trois  femaines  au  moyen  de  la 
ponâion , & de  la  méthode  propofée  dans  les  Obfervations  du  20  Août  1701. 

Je  hs  dans  cet  efpace  de  tems  trois  pondions  , & les  remèdes  dans  l'inter- 
valle d'une  pondion  à l'autre.  A chaque  pondion  je  vuidai  fept  â huit  pin- 
tes d'eau  : ces  eaux  nonobffant  leur  féjour  n étoient  pas  limoneufes. 

Un  Capucin  du  Couvent  de  la  rue  Saint  Honoré , âgé  de  3 3 à 40  ans , dont 
le  ventre  & toutes  les  parties  inférieures  étoient  d’iuie  grofTeur  prodigieufe 
par  la  quantité  d'eau  dont  elles  étoient  remplies  , guérit  après  avoir  donné 
en  différentes  pondions  cent  cinquante  pintes  d'eau  au  moins.  Les  remèdes 
évacuatifs  fervirent  peu  , & après  la  pondion  il  doit  fa  guérifon  aux  remè- 
des fortifions , fm-tout  aux  préparations  de  genièvre. 

M.  Duchefne  & M.  Tuillier  furent  préfens  à la  première  pondion , & fe 
trouvèrent  à plufieurs  autres. 

Un  homme  de  23  à 30  ans  étant  attaqué  d'hydropifie  afeite  &c  anafarque 
n’ayant  pù  être  foulagé  par  aiiain  des  moyens  dont  on  s’étoit  fervi , fut  auffi 
guéri  par  la  pondion  & par  la  falivation. 

Je  paffai  à l’ufage  de  ce  dernier  remède  , parce  que  ni  la  pondion , ni  tout 
ce  qu  on  avoit  fait  ne  débarraflbient  point  les  parties  extérieures.  Durant  le 
flux  je  lui  faifois  donner  de  deux  heures  en  deux  heures  alternativement  du 
reftaurant , de  la  panade  , de  la  bouillie  avec  les  jaunes  d’œufs , ou  de  la  ge- 
lée ; & pour  boiflbn  pendant  les  premiers  jours , de  la  tifanne  faite  avec  la 
rapûre  de  corne  de  cerf  & la  régliffe  ; &c  dans  la  fuite  on  lui  donnoit  de 
tems  à autre  quelques  cueillerécs  de  vin  d'AHcant  meme  avec  la  gelée.  Cet 
homme  jouit  encore  à préfent  d’une  parfaite  fanté. 

Une  fille  de  18  à 20  ans  afeitique  , fut  guérie  après  une  feule  pondion 
par  l’ufiige  d’une  tifanne  faite  avec  la  racine  d’iris , d’orties  piquantes , & d’o- 
feille  ronde. 

Une  fille  de  meme  âge  dont  l’hydropific  avoit  commencé  à paroître  de- 
pu'is  22  à 23  mois  fans  caiife  manlfefle , ni  fans  changer  la  couleur  de  la  peau 
fut  auffi  guérie  au  bout  d'un  mois  , au  moyen  du  régime  ordinaire  de  trois 
pondions  , & de  la  tifanne  d'orties  pitpiantcs , d’iris  & d'ofeille  ronde. 
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A chaque  ponâion  je  vuidai  4 à 3 pintes  d'une  matière  limoneufe  & noi-  — «r 

râtre.  Le  malade  ne  but  de  la  tifanne  d’orties  qu'après  la  troifiéme  pon-  Mem.  de  i'Acar 
ûion  , & dès  le  lendemain  on  trouva  dans  les  urines  tout  au  moins  la  moitié  Schmcii 

de  matière  femblable  à celle  qu'on  avoit  vuidée  par  la  ponûion.  Cette  fille 
a été  mariée , & a eu  des  enfans.  Ann.  1705^ 

Une  femme  veuve  âgée  de  42  à 43  ans  , après  plufieurs  chagrins , & un 
épanchement  de  bile  qui  lui  rendit  la  peau  de  couleur  d’olive  , fut  aufiî  at- 
taquée d'hydropifie  afcite  : elle  avoit  une  tiimem  fchireufe  qui  s'étendoit  de- 
puis le  cartilage  xiphoïde  jufqu'à  l'ombilic.  Divers  remèdes  dont  on  fe  fer- 
vit , qui  fiirent  fuivis  de  plufieurs  ponûions  » ne  la  purent  tirer  d'aflâire.  Mais 
elle  fut  enfin  guérie  avec  la  tifanne  de  Gratiola  ci-devant  décrite , fa  cou- 
leur devint  naturelle , elle  reprit  des  forces  & de  l'embonpoint , & elle 
jouir  pendant  plufieurs  années  d'une  bonne  famé  malgré  la  tumeur  fquirrheufe. 

Une  autre  femme  hydropique  ayant  un  fquirrhe  dans  la  région  mpogafiri- 
que , fut  guérie  après  une  ponâion  avec  peu  de  remèdes. 

Un  jeune  homme  avoit  une  hydropifie  afcite  & une  anafarque  ; il  fut  guéri 
par  la  ponéHon  & par  l'ufage  de  la  tifanne  fudorifique  , où  j'ajoutois  l'Afk- 
rum , & la  rapure  de  racine  de  fureau  avec  moitié  de  vin  blanc. 

Une  femme  de  20  à 22  ans  ayam  la  même  indifpofition  , fut  aufii  guérie 
de  la  même  manière. 

Un  homme  de  30  à 40  ans  épuifé  par  une  grande  abftinence  , & par  des 
contentions  d'efpnt  continuelles , tomba  dans  une  fièvre  lente  , & dans  l'hy- 
drqpifie  afcite.  La  longueur  de  cette  dernière  maladie  lui  donna  le  tems  de  pag.  1 34. 
pafler  de  main-en  main  à la  ponélion  : la  ponâion  fut  réitérée  trois  fois,  Sc 
le  malade  reprit  des  forces  ; mais  le  ventre  fe  rempliflant  de  nouveau  , il 
lefiifa  la  ponâion , & prit  durant  quelque  tems  trois  verres  de  vin  blanc  cha- 
que jour , dans  lequel  il  avoit  fait  inful»  de  la  racine  d’iris  & d'ortie,  & de 
la  graine  de  genièvre  concaffée.  Le  malade  fe  rétablit  en  peu  de  tems , & il 
jouit  encore  aujourd'hui  d’une  parfaite  fanté. 

Une  Religieufe  du  Couvent  de  Sainte  Marie  de  Chaillot  ayant  une  hy-  • , . ^ 

dropifie  afcite  & une  grofife  tumeur  fquinheufe,fut  guérie  aprèsplufieurs  pon-  ' • - * 

crions  par  l'ufage  des  vomitifs , tous  les  autres  remèdes  ayant  été  inutiles. 

J’ai  vu  deux  autres  hydropiques  quiavoient  des  tumeurs  fquirrheufes , gué- 
ris au  moyen  de  la  ponâion  & du  régime  , avec  peu  de  remèdes. 

Une  veuve  hors  de  régies  portoit  depuis  6 à 7 ans  un  ventre  d’une  grof- 
feur  prodigieufe  ; elle  fut  délivrée  de  ce  fardeau  par  des  ponâions  réitérées , 

& quelques  remèdes.  La  madère  vuidée  par  la  ponâion  étoit  épxaifTe , noire 
& huileufe.  Cette  Dame  fut  plus  de  deux  ans  fans  enreffentir  aucune  incom- 
modité : mais  cnfuite  elle  retomba  peu-à-peu  dans  l’état  où  elle  étoit  lorC 
que  je  lui  fis  la  première  ponâion. 

U eft  très-rare  de  voir  un  foulagement  fi  confidérable  dans  cette  efj>éee 
d’hydropifie  , que  je  n'ai  encore  vûë  qu’aux  filles  & aux  femmes  ; & jamais 
l'épanchement  ne  dure  fi  long-tems , que  lorfque  les  eaux  font  enfermées  dans 
une  poche  pardculiére.  Je  n’cn  ai  point  vû  guérir  ; au  contraire  plufieurs 
femmes  qui  jou'ififoient  d'une  affez  bonne  fanté , & qui  ri avoieni  d autre  in- 
commodité que  celle  de  porter  un  gros  ventre  > ont  péri  en  peu  de  tems  povir. 
avoir  voulu  s'en  défaire. 
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i^SêëêSêSs  II  y a 13  à 14  am  qu’une  femme  de  vingt-huit  à trente  ans  me  vînt  tfôn2 
Mim.  de  i’Acad.  ver  pour  lui  faire  la  ponôion.  Elle  avoit  le  teint  bon , de  l'appetit  : elle  dor- 
^ Pa*  ^^****‘^*’  agiflbit  encore  avec  alTezde  liberté  ; fon  ventre  étoit  du- 

us  aru.  groffeur  extraordinaire  : elle  me  dit  tpi’il  y avoity  à 8 ans  que  fon  ven- 

Ann.  1703.  tre  avoit  commencé  à groflir,  de  manière  qu'elle  crut  être  enceinte, 
pag.  III.  Ayant  reconnu  que  cette  groffeur  étoit  caufée  par  un  gauchement  d’hu- 
meurs , je  pris  jour  pour  lui  faire  la  ponâion  : je  vuidai  6 à 7 pintes  de  fé- 
rofités  mucilagineufes  de  couleur  jaune  fans  mauvaife  odeur.  La  malade  fut 
fi  foulagée  , qu'elle  crut  déjà  être  guérie  ; elle  me  preffa  pour  foire  une  fé- 
condé ponâion , que  je  fis  quatre  jours  après.  J'elpérois  comme  elle-mcme 
de  réliffir  ; mais  nous  fumes  bien  fiirpris  de  voir  foitir  des  matières  verdâ- 
tres d'une  puanteur  extraordinaire , de  différente  conûffancc  à la  quantité  de 
deux  pintes  feulement.  Je  ne  pouvois  m'imaginer  ce  qui  empêchoit  l'écoule- 
ment des  madères  : elles  n'étoient  pas  plus  épaiffes  que  celles  de  la  première 
ponâion  , & j’étois  sûr  d'être  dans  une  cavité  : enfin  la  grande  puanteur , la 
foibleffe  de  la  malade  , & l'embarras  où  je  me  trouvai , m obligèrent  à 
tirer  la  canule.  Cette  Dame  ne  fut  point  foulagée  par  cette  évacuation;  au 
contraire  elle  fut  altérée  , inquiète  , dégoûtée  , &c  perdit  le  fommeil  ; les 
urines  qui  avoient  été  très-abondantes  après  la  première  ponâion  , ceffé- 
rent  : régime , remèdes , foùis , tout  fut  inutile , & tous  les  accidens  augmen- 
tèrent : plus  j'examinois  le  ventre  de  la  malade , plus  j'étois  fiirpris  trouvant 
toujours  une  fluâuation  diflinâe  : je  ne  pouvois  m'imaginer  comment  il  fe 
• . pouvoit  faire  qu'il  ne  fut  ford  qu'une  certaine  quandté  de  matières  épanchées. 

Enfin  la  malade  paroiffant  un  peu  mieux , je  fis  une  troifiéme  ponâion , & 
chaque  ponâion  fut  faite  en  ^fférens  endroits.  11  fortit  par  cette  troifiéme 
opéradon  des  madères  encore  d'une  plus  mauvaife  odeur , noires  & grume- 
lées  ; il  ne  s'en  vuida  qu'environ  une  pinte , point  de  foulagement  : & deux 
heures  après , la  malade  eut  un  gros  friffon  , grande  altéradon  , vomiffe- 
mens  ; & enfin  elle  mourut  peu  de  jours  après  avec  des  inquiétudes  cruelles. 
p3g.  1 16.  l'ouvris  , & je  trouvai  un  grand  ballon  qui  renfermoit  plufieurs  cellules 

lefquelles  ne  communiquoient  pas  enfemble  : chaque  cellule  contenoit  des 
madères  de  différente  nature  ; les  unes  avec  plus  , les  autres  avec  moins 
d'épaiffeur  , de  couleur  & de  mauvaife  odeur.  Je  ne  pus  examiner  la  chofe 
avec  plus  de  foin. 


S [/  R UNE  HYDROPISIE. 

Par  M.  DU  V E R N E Y le  jeune. 

T E 4 Août  1702.  jefusappellé  en  confultation  pour  une  fille  hydropi- 
f.  Fertia.  J^que  âgée  de  14  à II  ans , fort  grande  pour  fon  âge  , 8c  d'une  conffitu- 
don  valétudinaire.  Depuis  le  cartilage  xiphoïde  jufqu’aux  doigts  des  pieds 
toutes  les  pardes  étoient  abreuvées  de  férofités  & fort  enflées  , la  peau  de 
tout  le  ventre  truitée , la  refpiradon  très-difficile , & l’eftomach  fi  preffé  qu'il 
ne  pouvoir  plus  recevoir  d’alimens  ; les  joues  6c  les  lèvres  étoient  livides 
aufli-bien  que  l'extrèimté  des  doigts. 

Ayant 
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Ayant  reconnu  un  épanchement  d’eau  dans  la  capacité  du  ventre  , on  con- 
vint de  la  ponéHon.  Je  vuidai  cinq  pintes  ile  férofités  de  couleur  citronce  , 
d’odeur  & de  laveur  urineufe.  Cette  évacuation  foiilagea  un  peu  la  mala- 
de. Le  8.  & le  14.  je  réitérai  laponélion  , ce  qui  diminua  conhdérablement 
tous  les  fymptômes  fans  augmenter  toutefois  nos  efpérances,parce.que  les  for- 
ces ne  fe  rétablilToient  pas  , & que  la  refpiration  étoit  toujours  fréquente 
& embarralTéc.  Dans  cet  état  la  malade  changea  d'air  & de  régime  ; elle 

Eanit  mieux  , les  urines  devinrent  abondantes  , le  ventre  libre  , l’appétit  & 
: fommeil  alTez  bons,  pourvu  quelle  ne  fût  pcânt contrainte , & qu’elle  vé- 
cût à fa  manière.  Environ  le  20  Septembre  la  malade  lût  plus  opprelTée  , 
elle  eut  quelques  folblelfes , & ne  pouvoit  plus  demeurer  que  fur  l’on  féant  : 
les  Jambes , les  aiilTes  & le  ventre  devinrent  extrêmement  enflés  fans  au- 
cune caiife  manifelle , c’eft-à-dire , fans  que  le  ventre  ni  les  urines  folTent 
moins  libres,  ni  l’appetit  diminué.  La  malade  demanda  qu’on  lui  fît  de  nou- 
veau la  ponfHon  : ce  qui  fiit  alTei  difficile  , parce  que  la  grolTeur  du  ven- 
tre dépendoit  prefque  toute  de  l’épailTcur  des  tégùmens.  Je  réitérai  cepen- 
dant cette  opération  le  28  du  même  mois  : il  fortit  environ  une  pinte  de  ma- 
tière purulente.  Cette  évacuation  diminua  un  peu  rétoufTement , & mit  la 
malade  en  état  de  prendre  de  la  nourriture  jufqu’au  15  Oftobre.  Le  18  en- 
core une  ponâion  , & pareille  évacuation  de  matière  purulente.  Cette  der- 
nière évacuation  ne  changea  point  l’état  de  la  malade  : les  inquiétudes  , la 
foiblelTe  & l’oppreflîon  augmentèrent , enfin  elle  mourut  le  9 Novembre. 
On  en  fit  l’ouverture , voici  ce  qu’on  a remarqué. 

Toute  la  peau  étoit  bouffie  , & inégalement  abreuvée  de  férofités  , les 
parties  fupérieures  s'en  trouvant  toutefois  beaucoup  moins  remplies  que  les 
inférieures.  Celle  des  Jambes  & des  cuilTes  parut  dure , raboteufe  &c  élcphan- 
tique  , avec  quelques  petits  ulcères , & quelques  excoriations.  Je  fis  une  pro- 
fonde incilion  à une  jambe  , d'où  il  fortit  des  férofités  limoneufes  : les  fibres 
charnues  «voient  perdu  leur  couleur  & leur  confiftance  : les  intervalles  qui 
féparent  les  parties  les  unes  des  autres  , étoient  renuilis  d’une  efpéce  de  ge- 
lée blanchâtre  ; tout  le  corps  de  la  peau  l'ctoit  auln.  Il  s’cll  trouvé  dans  la 
capacité  du  ventre  une  pinte  de  matière  purulente  : tous  les  intellins  étoient 
remplis  d’air  , adhérans  & collés  les  uns  aux  autres , tant  par  quelques  relies 
de  l'épiploon  , que  par  ime  efpéce  de  gelée  fîbreufe. 

Le  foye  avoir  un  volume  confidérable  ; il  étoit  de  couleur  de  lie  de  gros 
vin  noir , & d’ime  fubftance  dure.  Je  trouvai  fous  le  petit  lobe  du  foye  une 
grande  cuillerée  de  matière  femblable  à de  belle  gelée  : le  pancréas  étoit 
gros  & fquirrheux  : la  véficule  du  fiel  à peu  près  à l’ordinaire.  Immédiatement 
au-defliis  du  rein  gauche  il  y avoit  une  poche  qui  renfermoit  environ  demi- 
feptier  de  matière  laiteufe  : les  reins  & les  uretères  avoient  leur  dilpofition 
naturelle,  les  deux  cavités  de  la  poitrine  étoient  remplies  de  férofités  ; le 
péricarde  avoit  au  moins  la  grolTeur  de  la  tête  de  la  défunte  : il  avoit  plus 
de  l.irgeur  que  de  longueur  ; ce  qui  lui  donnoit  une  figure  particulière , ayant 
8 pouces  de  largeur , & il  étoit  rempli  d’eau.  Cette  membrane  , malgré  fon 
extcnlion  , étoit  phis  forte  & plus  épailTe  que  dans  l’état  naturel. 

La  grolTeur  & la  figure  du  cœur  ne  parurent  pas  moins  finguliércs.  Il  étoit 
extraordinairement  gros  , 6c  la  figure  plus  large  que  longue  , repréfentoit; 
Tome  IL.  1 
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f— — celle  d'une  chataime  de  mer  applatie  par  deflbus , & convexe  par  deflus  ; fa 
Mem.  DI  i'Acad.  fubllance  étoit  rerrne  & folide  ; l'oreillette  droite  étoit  remplie  d'un  fang 
R.  DIS  SciiNcis  noir , épais  & caillcboté. 

SI  Paiis.  Le  fang  vuidé  & l’oreillette  lavée , je  n’y  trouvai  rien  de  particulier.  T ou* 

1703*  vris  enfuite  le  ventricule  droit  : il  étoit  fort  grand  , fes  fibres  avoient  435 
lignes  d’épaifleur , & il  étoit  garni  de  colonnes  très-fortes. 

L’artére  du  poumon  étoit  fort  grofle  & fort  épailTe  ; les  fibres  du  ventri- 
cule gauche  avoient  moins  d'épaifleur  que  celles  du  ventricule  droit  : tous  les 
Vaififeaux  qui  entrent  dans  le  cœur  & qui  en  fortent,  paroiflbient  dilatés  ; ce- 
pendant ils  avoient  tous  plus  d’épaifieur  qu’ils  n'en  ont  ordinairement. 

Les  poumons  étoient  û ferrés  & fi  applatis , qu'ils  n’avoient  pas  l’épaifiTeur 
de  deux  travers  de  doigt. 


SUR  L'HYDROPISIE,  * 

Par  M.  DD  Verney  le  jeime. 

■J^Our  continuer  à lire  quelque  chofe  à la  Compagnie  touchant  l'hydropi- 
At^.  fie  , Je  commencerai  par  dire  qu'il  eft  fouvent  très-important  de  ne  pas 

vuider  les  eaux  tout  à la  fois  , mais  à diverfes  reprifes.  C'efl  ce  qui  paroitra 
par  les  deux  obfervations  fui  vantes. 

psg*  159*  Une  femme  âgée  de  40  â 45  ans  ayant  une  afcite , avoit  tenté  inutilemenT 
toutes  fortes  de  remèdes  , tant  en  Province  qu’à  Paris  : elle  fe  réfolut  enfin 
à la  pondion  mie  je  fis  à diverfes  reprifes  ; elle  fê  trouva  foulagée  par  cette 
opération  qui  fut  aidée  des  fecours  ordinaires  ; & elle  fe  vit  bientôt  en  état  de 
marcher  & d'agir  avec  affez  de  liberté.  Six  lemaines  après  elle  fe  trouva  en- 
core un  gros  ventre  : on  appella  du  çonfeil , qui  la  détermina  à une  nouvelle 
ponâion  , & voulut  qu'on  vuidât  les  eaux  tout  à la  fois.  Durant  & même 
après  l'opération  le  pouls  ni  les  yeux  ne  changèrent  point , il  n’y  eut  ni  tin- 
- tement  d'oreilles , ni  bâillement , ni  étonnement  ; enfin  aucun  figne  que  la 
malade  s’afibiblît  ; on  la  mit  au  lit , elle  parut  tranquille , & prit  volontiers 
ce  qu'on  lui  donna  ; mais  à fon  réveil  elle  fe  trouva  langinnante  , épuifée 
& dégoûtée , avec  ime  extinâion  de  voix.  Elle  demeura  5 ou  6 jours  dans 
ce  triite  état , & mourut  enfin  d'inanition. 

Un  afeitique  âgé  de  28  à 30  ans  s’étant  déterminé  à la  ponélion , affembla 
du  confeil  : la  pluralité  des  voix  fut  de  tout  vuider  : le  Chirurgien  ordinaire 
fit  l'opération , fie  vuida  le  plus  qu'il  pût.  Le  malade  fe  loua  du  foulagement 
fju'il  fentit  ; on  le  mit  au  lit , fie  on  lui  ht  prendre  du  bouillon  : mais  cet  hom- 
jne  qui  avoit  d'abord  paru  fi  content , fe  trouva  pendant  la  nuit  fort  abbatu , 
appefanti , inquiet , Se  la  tête  fi  embaraffée  qu'on  ne  pût  le  foulager , de  forte 
qu'il  mourut  quelques  jours  après. 

On  voit  par  ces  deux  obfervations  qu’il  eft  fouvent  important , comme  j’ai 
déjà  dit , de  ménager  l’évacuation  des  matières  épanchées.  Les  Auteurs  ont 
été  très-circonfpcâs  à ne  pas  vouloir  qu'on  vuidât  tout  à la  fois , non-feule- 
ment les  eaux  des  hydropiques  , mais  encore  le  pus  répandu  dans  la  poitri- 
ne , fie  même  celui  des  grands  abfcès , parce  qu'ils  avoient  obfervé  que  les 
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malades  totnboîent  dans  une  foiblefle  qui  Jes  mettoit  en  danger  par  une  trop  — — — «— 
grande  diffipation  d’efprits.  Cependant  on  a peu  d’égard  aujourd'hui  à ce  fage  Mïm.  di  i’Acad. 
précepte,  &c  on  viûde  le  ventre  des  hydropiques  comme  on  feroit  un  ton-  R-  ors  Science* 
neau  : ce  qui  expofe  fouvent  un  malade  , parce  qu'il  fe  faitplufieurs  diflipa-  l’Avis- 
tiens  inévitables.  Ann,  1703. 

La  première , par  les  matières  vuidées  qui  contiennent  toujours  beaucoup  pag.  i6o« 
d’elprits,  & les  occalionne  à feporteravec  le  l'angen  trop  grande  abondance 
aux  parties  Inférieures. 

En  fécond  lieu , par  la  perte  des  parties  ballàmiques  du  fang  , & même 
des  efprits  dont  il  s’en  trouve  une  grande  quantité  de  noyée  en  fe  mêlant 
avec  les  eaux  qu'ils  rencontrent  aux  parties  inférieures , & qui  fe  vuide 
enfuite  dans  la  capacité  du  ventre  par  les  vaifleaux  limphatiques  qui  s’y 
rendent. 

En  troiliémelieu , il  ne  fe  fait  pas  une  réparation  proportionnée  deselprits» 
parce  que  les  parties  de  la  nourriture  font  en  défordre. 

Il  eft  facile  de  comprendre  que  le  poids  des  eaux  empêche  le  faiw  de  cou- 
ler avec  liberté  aux  parties  inférieures  par  la  comprelTion  que  fouÆent  tous 
les  vailTeaux  , 6c  que  ce  fardeau  étant  levé  , la  circulation  devient  libre  ; 
ainfi  il  fe  porte  beaucoup  moins  de  fâng  aux  parues  fupérieures , & par  con- 
féquent  le  cerveau  fournit  moins  d'efprits  animaux  au  rede  du  corps  ; d’oîi 
vient  la  langueur  , l’inanition  6c  la  mort. 

On  doit  obferver  quê  pour  éviter  la  foiblefTe  qui  arrive  quand  on  vuide 
beaucoup  d’eau  à un  hydropique  ( ce  qu’on  ed  quelquefois  obligé  de  faire  ) 
il  faut  faire  attention  à quatre  chofes.  La  première  , de  fe  fervir  d’un  poin- 
çon ou  trois-quarts  fort  délié.  La  fécondé , d’interrompre  6c  d’arrêter  le  jet 
de  tems-en-tems.  La  troifiéme  , de  prefTer  & bander  le  ventre  comme  on 
fait  aux  femmes  immédiatement  apres  l’enfantement.  Enfin , de  donner  aux 
malades  durant  l’opération  quelques  gorgées  de  bon  vin , ou  du  bouillon. 

La  Compagnie  me  permettra  de  joindre  à ces  deux  obfervations  les  fui- 
vantes,  qui  font  voir  qu’on  fe  peut  facilement  tromper  dans  l’examen  que 
l’on  fait  de  l’hydropifie , pour  fçavoir  fi  c’ed  une  afeite  ou  une  timpanite , c’ed-  pag.  J 

à-dire  , fi  ce  font  des  eaux  ou  des  vents  qui  font  dans  le  ventre. 

Lorfque  j’ai  commencé  à pratiqtier  la  ponélion  , je  n’ai  point  vù  dTiydro- 
pifigs  afeites  qu’on  riait  dit  que  c'etoit  des  timpanites.  Je  me  fuis  trouvé  avec 

[tlufieurs  grands  Praticiens , qui  foutenoient  avec  chaleur  la  timpanite.  Pour 
es  faire  revenir  de  leur  prévention , je  les  priois  d’examiner  le  poids  du  ven- 
tre , de  confidérer  qu’un  pareil  volume  d’air  riétoit  pas  d’une  li  grande  pe- 
fanteur  , & qu’il  riy  avolt  point  de  fluâuation  comme  dans  l’afcitc.  Enfin  les 
malades  fe  tro\ivantprefTés,ropérationterminoit  la  difpute , & les  foulageoit 
beaucoup  par  l’évaaiation  des  eaux. 

Je  ne  nie  pas  qu’il  riy  ait  quelquefois  des  vents  mêlées  avec  l’eau , ce  que 
l’on  peut  reconnoître  en  plufieurs  manières. 

La  première  , qu’en  touchant  le  ventre  avec  les  deux  mains  aux  endroits 
où  l’eau  finit  ; on  y fent  de  la  légèreté  , comme  quand  on  preffe  douce- 
ment une  veflic  qui  riefl  pas  toute  pleine  d’eau  , 6c  dont  le  refie  efl  rem- 
pli d’air. 

La  fécondé , qu’en  failânt  changer  de  fituation  au  malade , l’endroit  qu’ofi 
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trou  volt  léger , devient  pefant  ; comme  réciproquement  celui  que  Fort  trou- 
Mem.  DI i'Acad.  voit  pefant,  devient  léger. 

R.  DIE  SciiNciE  La  troifiéme  ,'durant  l’opération  le  jet  eft  interrompu  par  des  bulles  d’air.» 

qu’il  faut  rompre  avec  une  foye  de  lânglier  , ou  avec  un  ililet.  Enfin  ce 
qu’on  nomme  timpanite  n'ell  autre  chofe  qu'un  gonflement  des  parties  de  la 
nourriture  , caufé  par  des  vents  & des  matières  vifqueufcs  prefque  toujours 
(ans  épanchement  dans  la  cavité  du  ventre  ; & quand  il  s’y  en  fait , ce  n’eft 
que  d’une  petite  quantité  de  matière  purulente. 

Pour  lors  la  tenlion  des  parties  extérieures  efl  comme  convulfive  , & le 
ventre  n’a  jamais  le  même  volume  que  dans  l'afcite.  En  fécond  lieu  il  a une 
figure  particulière  ; il  eft  comme  preffc  par  les  côtés , & jetté  en  devant.  En 
troifiéme  lieu , il  femble  que  les  parties  intérieiu-es  & les  extérieures  ne  faf- 
fent  qu’un  même  corps.  En  quatrième  lieu , la  fluâuation  ne  fe  fait  pas  fcn- 
Zir  d’un  côté  à l’autre.  De  pbis  on  entend  un  certain  fon  fourd  , comme  celui 
d'un  tambour  mal-tendu  ou  mouillé.  Il  fe  rencontre  quelquefois  des  afciti- 
Gues  où  la  fluâuation  & le  contre-coup  ne  font  pas  feniibles  en  frappant 
fur  les  côtés  oppofés , foit  à caufe  d'une  tenfion  extraordinaire , foit  par  l’é- 
paiflcur  des  tégumens.  Alors  pour  s’en  afTûrer  il  fiut  mettre  une  main  fur 
l’ombilic , & avec  l’autre  frapper  de  bas  en  haut. 

Je  me  fuis  trouvé  dans  des  occafions  oii  j’ai  cru  qu’il  y avoit  épanche- 
ment , parce  que  je  m’imaeinois  fentir  la  fluâuation  & le  contre-coup.  Ce- 
pendant  il  n’y  avoit  point  d’épanchement  : c’étoient  les  inteftins  remplis  de 
vents  & de  matières  gluantes  , qui  m’impofoient. 

Je  n’ai  point  vù  guérir  de  malades  qui  enflent  été  dans  cette  difpofition , & 
i’ai  trouvé  à tous  ceux  que  j’ai  ouverts , les  inteftins  bourfouflés , livides , gan- 
grenés, & à demi-remplis  de  ces  matières  vifqueufes. 

Ces  obfervafions  apprennent  à agir  avec  beaucoup  de  précaution  dans  ces 
rencontres , & à être  refervé  à faire  le  pronoftic  de  ces  maladies. 
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SUR  L'HYDROPISIE. 

Par  M.  DU  VERNEYle  jeiuie. 

IL  ne  fera  peut-être  pas  mal-à-propos  en  traitant  des  hydropifies  enkiftées 
( maladies  jufqu’à  préfent  affer  ignorées  ) de  décrire  exaâement  les  kiftes 
avant  que  de  palTcr  aux  fignespar  lefquels  on  peut  particuliérement  les  re- 
connoître. 

Le  2 1 Août  1684  ’ i®  appellé  à l’Hôtel  de  Conty  pour  une  fille  âgée 
environ  de  ^ ^ à 60  ans. 

Elle  étoit  couchée  fur  un  matelas  pofé  fur  le  plancher , à caufe  de  l’é- 
norme pefantcur  de  fon  ventre  , qui  avoit  au  moins  une  aune  & demie  de 
circonférence  , & une  telle  longueur  qu’il  defeendoit  prefque  jufqii’aux 
genoux. 

Les  jambes  & les  cuiflés  étoient  monftrueufes  : il  y avoit  une  des  jambes 
ulcérée.  La  malade  avoit  ime  grande  difficulté  de  refpirer  , & ne  dormoit 
point  depuis  quinze  jours. 
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Le  21  du  même  mois  je  lui  fis  la  ponâion.  D n’y  avoit  que  ce  parti  à pren- 
‘dre  ; tous  les  remèdes  ayant  été  inutilement  mis  en  ufage.  Les  matières  qui  Mem.  de  e'Acad. 
fortirent  étoient  femblables  à de  la i'anie , gluantes , mais  lans  odeiu'  ; de  cou-  K.-  ois  Sciences 
leur  entre  rouge  & noir  , dont  la  réfidence  étoit  comme  de  la  boue , ou  corn-  *’*  P*»»*- 
me  de  la  lie  de  gros  vin  noir.  J’en  tirai  f à 6 pintes , ce  qui  foulagea  beau-  Ann.  1703. 
coup  la  malade , qui  luina  quelques  heures  après  l’opération  plus  en  ime  fois 
quelle  n’avoit  fait  auparavant  en  6 jours. 

Cela  eut  tout  le  fuccès  qu’on  pouvoir  attendre  : elle  dormit , & continua 
à uriner  en  abondance  ; les  jambes  délénflérent , & la  refpiration  devint 
plus  aifée. 

La  fécondé  opératiwi  donna  d’abord  d’heureufes  efpérances.  Mais  peu  de 
tems  après , la  malade  fe  trouva  inquiète  : elle  eut  une  grande  foif , & des 
infommes  ; & il  lui  furvint  une  nouvelle  enflure  de  ventre  : ce  qui  obligea 
de  faire  une  troifiéme  opération  huit  jours  après  la  fécondé.  A cette  troific- 
me  opération  les  madères  fortirent  avec  une  odeur  d'œufs  couvés , fi  forte 
que  je  fus  obligé  de  faire  donner  du  vinaigre  aux  affiftans , & même  à la  ma- 
lade. Elle  fiit  pourtant  d’abord  foulagée  : mais  quelques  jours  après  fon  ap- 
pédt  diminua  , & fes  douleurs  augmentèrent , de  fone  qu’elle  ne  dormit 
plus  que  par  artifice  jufqu’au  quinuéme  jour  de  fa  maladie,  que  je  ne  trou-  ! 

vai  pas  à propos  de  continuer  les  mêmes  remèdes , craignant  que  quelque  em-  ; 

barras  fe  joignant  à l’aâion  des  fomniferes  , elle  n’y  pût  réfifler.  Enfin  elle 
décéda  le  19  fur  les  6 heures  du  foir. 

Le  lendemain  à 6 heures  du  matin  j’en  fis  l’ouverture.  Ayant  levé  les  té- 
gumens & les  mufcles,  j’ouvris  le  péritoine,  & en  même  tems  une  membrane  mb 
qui  lui  étoit  contiguë , d’où  il  fortit  quelque  matière  lêmblable  à celle  que  j’a- 
.vois  tirée  à la  dernière  opération. 

Après  avoir  augmenté  l’ouverture  & fait  écouler  toutes  les  eaux  , on  fut 
furpris  de  n’appercevoir  aucun  vifcére  ; ce  qui  fit  que  les  afliflans  s’écrièrent 
d’abord  qu’il  falloir  que  la  malade  eût  y uidé  fon  foy  e , fa  ratte  & fes  boyaux  ; 
car  tous  les  vifcéres  nu  bas-ventre  étoient  abfolument  cachés  fous  cette  mem-  ’ 

branc  , qui  s’étendoit  depuis  les  os  pubis  jufqu’à  la  quatrième  faulTe  côte.  j 

J’examinai  avec  foin  toutes  chofes , & je  découvris  que  c’étoit  ime  mem-  .• 

brane  qui  occupoit  toute  cette  étendue  du  bas-ventre  , & dont  la  furface  an-  i 

térieure  étoit  adhérente  à la  partie  antérieure  du  péritoine , & la  poftérieure 
au  même  péritoine  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  au-defliis  des  reins.  Cette 
membrane  formoit  un  fac  ou  kific  , qui  naiflbit  du  côté  gauche  de  la  ma- 
trice entre  l’ovaire  6c  la  trompe  ; enforte  que  l’ovaire  fe  trouvoit  enfermé 
damJa  capacité  de  cette  partie , 6c  la  trompe  avec  fon  expanfion  étoit  colée 
dans  toute  là  longueur  à fa  furfâce  extérieure. 

Il  fairt  encore  obferver  que  l’ovaire  étoit  comme  dans  une  poche , c’eft- 
à-dlre , qu’il  y avoit  une  ouverture  froncée  où  la  main  pouvoir  entrer , qui 
conduiibit  dans  un  fac  tro'is  ou  quatre  fois  aufli  grand , lequel  étoit  renfermé 
dans  la  grande  poche. 

Cette  grande  poche  n’étoit  prefque  par-tout  épaifTe  que  d’une  ligne  6c  de- 
mie ;'mafien  fa  partie  inférieure  elle  avoit  deiu  pouces  d’épaifTeur , 6c  cette 
épaifleur  étoit  compofée  de  glaires  6c  d’hidatides. 
fia  furface  intérieure  étoit  toute  remplie  d’abfcès , 6c  de  matières  fqutrrheu- 
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— — — les  &glaireufes,  dont  les  unes  étoient  de  la  grofleur  du  poing , les  autres 
Mim.  de  i'Acad.  de  celle  dun  œuf  ; enfin  il  y en  avoit  de  toutes  figures,  parmi  lefquelleson 
R.  DES  ScuNcii  découvroit  une  infinité  d'hidatides,  dont  quelques-unes  étoient  grofifes  com- 
DE  Paris.  me  des  noix , & beaucoup  d’autres  de  la  grofleur  d'une  noifette.  Il  y en  avoit 
Ann.  1703 . d’entaflTées  les  unes  fiu  les  autres , qui  formoient  comme  des  ovaires  de  truye. 
pag.  165.  Cette  poche  s’étant  augmentée  & dilatée  à mefure  que  les  eaux  croiflbient , 
avoit  tellement  repoimé  en  haut  les  parties  de  la  nourriture  , que  l’endroit 
du  diaphragme  qui  regarde  le  foye , le  trouvoit  à la  huitième  côte  en  comp- 
tant de  bas  en  haut  ; & tous  les  inteflins  , le  foye  & la  ratte  furent , à pro- 
prement parler , trouvés  dans  la  poitrine  ; car  le  fond  de  cette  poche  faifoit 
par  en  haut  comme  un  diaphragme , étant  attaché  aux  côtes  & au  cartilage 
xiphoïde  , & la  partie  antérieure  étroitement  colée  au  péritoine.  Une  por- 
tion de  riléon  fe  trouvoit  unie  & attachée  contre  cette  membrane , & tout 
l’épiploon  flétri  & fans  graifle.  Cette  meme  membrane  n’étoit  point  adhé- 
' rente  à l’épine. 

Le  foye  , la  véficule  du  fiel  & fes  vaifleaux  étoient  bien  difpofés.  Le  paît 
créas  point  fauirrheux.  La  ratte  petite  & belle.  Le  cœur  & les  poumons  pa- 
rurent aufli  dans  leur  difpofition  naturelle.  Il  n’y  eut  que  la  matrice  où  Ton 
trouva  un  corps  glanduleux  dans  fon  fond  , de  la  grofleur  d’une  noix  , qui 
faifoit  paroitre  ce  fond  en  pointe. 

Le  i8  Novembre  de  la  même  année  , j’ouvris  une  autre  femme  hydropii 
f]ue  âgée  de  ans  ou  environ. 

Le  ventre  me  parut  d'abord  extrêmement  rempli , la  peau  de  tout  le  corps 
fort  mince  & déuéchée. 

Les  tégumens  levés  , je  découvris  le  péritoine  que  je  trouvai  plus  épais 
qu'à  l’ordinaire , comme  aufli  les  aponévrofes  qui  forment  la  ligne  blanche. 

Le  péritoine  ouvert , il  en  fortit  une  grande  quantité  d’eau  jaunâtre 
purulente , & beaucoup  de  matière  femblable  à la  peau  qui  fe  forme  flu-  la 
bouillie. 

Toutes  ces  liqueurs  étant  vuidées  , on  apperçut  une  grande  poche  ou  kifle 
qui  couvroit  toutes  les  parties  du  ventre. 

La  furfkce  extérieure  de  cette  poche  étoir  fort  inégale  , & elle  fe  féparoit 
en  plufieurs  feuilles  membraneufes , dont  les  unes  étoient  plus  épaiflês  que 
les  autres. 

pag.  loo.  Elle  étoit  anachée  à toute  la  région  des  os  pubis  & des  iles , & s'étendolt 
jufqu’aux  fàufTes  côtes.  Quand  on  1 eut  ouverte,  il  en  fortit  une  grande  quan- 
tité de  férofités  rougeâtres , & j’obfervai  qu’elle  étoit  parfemée  d’un  grand 
nombre  de  vailTeaiix  fanguins  qui  fe  diftribuoient  dans  fa  furface  intérieure. 

Ces  vaifleaux  venoient  principalement  de  l’épiploon  , lequel  étoit  fans 
graifife  & fort  flétri.  C’eft  ce  que  l’on  voit  fouvent  dans  les  hydropiques. 

Lcsvifcéres  fe  trouvèrent  difpofés  de  la  manière  fuivante. 

L'eflomach  étoit  dans  fa  fituadon  natiuclle , mais  rempli  de  vents  ; il  four- 
niflbit  une  grande  quantité  de  vaiflTeaux , qui  s’inféroient  au  fond  de  la  poche 
dont  on  vient  de  parler.  Prefque  tous  les  inteflins  fe  trouvèrent  pbufles  au 
côté  gauche.  Le  colon  étoit  fort  étréci  depuis  fa  nailTance  jufqu’à  la  région 
du  pilOTC  : mais  depuis  le  pUore  jufqu'à  l’endroit  où  il  pafle  fous  la  ratte  , il 
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ëtoit  dans  {à  difpofition  naturelle  , & s'étiéciflbit  de  nouveau  jufqu'au  re-  —'—■■■  — 

âum.  La  matrice  parut  bien  difpofée  i FoYaire  gauche  étoit  plus  gros  qu'à  Mim.  di  l'Acao, 
Tordinaire  , & tout  fquirrheux.  R.  des  Sciimcu 

Le  foye  me  parut  un  peu  plus  dur  qu’il  ne  Feft  ordinairement,  &Je  trou- 
Vai  à la  partie  inférieure  du  grand  lobe  une  hidadde.  La  vélkule  du  nel  étoit  Ann.  1703. 
alTez  grode  & lâns  embarras , de  même  que  fon  cand.  A côté  de  cette  vé- 
ficule  & du  côté  du  pilore , je  trouvai  trois  autres  hidatides  grolTes  comme 
des  noix  : le  pancréas  parut  un  peu  fquirrheux. 

La  poitrine  ouverte  , je  trouvai  les  poumons  adhétans  dans  toute  leur  fur- 
face  , fort  flétris , & fort  reflerrés  : le  cœur  n'étoit  pas  plus  gros  qu’un  œuf 
de  poule  ; il  étoit  auill  fort  flétri , mais  il  n’y  avoit  aucun  embarras  dans  fes 
cavités  ni  dans  fes  vaifTeaux.  * 

Le  6 Oâobre  1698  je  fis  Fouverturedu  corps  d’une  femme  décédée  à l’oc- 
cafion  d'une  hydropifie  enkiflée. 

Avant  que  de  lever  les  té^mens  , je  vuidai  les  eaux  reliées  dans  le  ven>  pag, 
tre  : il  y en  avoit  encore  a 16  pintes  limoneufes  &c  femblables  à celles  que 
j'avois  vuidées  par  la  ponâion. 

Les  tégumens  levés  , je  trouvai  une  membrane  fort  épaiflfe  qui  tapilToit 
Toute  la  capacité  du  ventre.  Elle  naiflbit  du  côté  gauche  du  fond  de  la  ma- 
trice , enveloppoit  l'ovaire  du  même  côté , & s'attacboit  aux  pubis  & aux 
iles  jufqu'aux  faulTes  côtes  , laiflànt  le  corps  de  la  matrice  libre  , de  même 
que  la  trompe  & l'ovaire  du  côté  droit  qui  paroiflbient  dans  leur  état  natu- 
rel ; mab  la  trompe  gauche  s’étendoit  fur  le  kille , & elle  avoit  un  pied  de 
Jonraeiu’. 

Cette  membrane  ou  poche  tapiflToit  le  ventre  de  telle  manière , que  l’ayant 
ouverte  il  ne  paroifToit  aucune  des  parties  contenues  dans  le  bas-ventre , par- 
ce qu’elles  étoient  toutes  cachées  deflfous , & ramaflfées  du  côté  droit , n'y 
ayant  au  côté  gauche  que  la  portion  du  colon  qui  produit  le  reâum. 

On  voyoit  dans  ce  grand  fâc  deux  mafTes  ou  tumeurs  confidérables  fur  le 
fond  de  la  matrice  , une  de  chaque  côté  : celle  du  côté  droit  étoit  une 
cfpéce  de  fquirrhe  , & celle  du  côté  gauche  étoit  l'ovaire,  qui  étoit  de  la  grof- 
feur  d'im  œuf  d'Autruche.  Quelques-unes  de  ces  vélicules  paroiflbient  lépa- 
rées  les  unes  des  autres,  fans  avoir  perdu  leur  arrangement  naturel  nonob- 
flant  leur  volume.  }'en  ouvrb  qui  fe  trouvèrent  remplies  de  matières  diffé- 
rentes en  couleur  & en  confiflance  : il  y en  avoit  qui  renfennoient  une  li- 
queur tranfparente  & femblable  à l'humeur  vitrée  ; d’autres  à une  liraphe 
blanche  un  peu  épaiffe  ; d’autres  enfin  étoient  de  couleur  jaunâtre  ; & elles 
avoient  toutes  plus  ou  moins  de  confiflance. 

Les  véficules  les  plus  proches  du  fond  de  la  matrice  n'avoient  que  leur  vo- 
lume ordinaire.  Cette  tumeur  ou  ovaire  dilaté  s'étendoit  fur  le  côté  droit  du 
fond  de  la  matrice  , fans  y être  attaché  que  par  le  kifle  : elle  étoit  plus  groffe 
par  fes  extrémités  que  dans  fon  milieu. 

Il  fe  joignoit  à cet  ovaire  plufieurs  autres  tumeurs  qui  paroifToient  n'en  pjg,  i^S. 
faire  qu'une.  U y en  avoh  où  l'on  trouva  des  matières  femblables  à de  belle 
gelée,  & même  plus  tranfparente  & vifqueufe,  de  manière  quelle  filoit  com- 
me de  la  glu  ; d'aunes  renfennoient  des  matines  moins  épaiiTes  , & teintes 
de  rouge  & de  jaune. 


Digitized  by  Google 


7î  Collection 

■ !■■■  — La  lurface  intérieure  de  ce  grand  fac  étoit  inégale , tant  par  plufieuts  autres 

Mem.  DI  i'Acad.  lacs  ou  poches  qui  s’y  ouvroient , que  parplulieurs  efpéces  cTextrêmités  de 
A.  DES  ScuNCEi  vaiireauxj&auîlîparunencroûtementcaulëparle  féjour  des  matières  gluan- 
Dï  Paris.  gj  Hmoneufes  qui  y avoient  été  renfermées  depuis  long-tems.  Je  décon* 

Ann.  1703.  vris  aufll  plufieurs  vaiueaiix  confidérables  , qui  naiflbient  de  ceux  de  la  ma* 
trice  ; car  en  foufflarit  dans  les  vailTeaux  de  la  matrice , ceux  de  ce  fac  fe  di- 
iatoient  de  même. 

L'épiploon  qui  paroiflbit  un  peu  altéré  , y tenoit  en  plufieurs  endroits. 
Les  uretères  étoient  fort  épais  Sc  fort  dilatés  : toutes  les  autres  parties  du 
bas-ventre  fe  trouvèrent  dans  leur  état  naturel , malgré  la  comprelfion  quel-. 

les  avoient  fouêFerte. 

« 

RcJUxlons  fur  l'hydropijtt  tnkîJUc, 

11  feroit  inutile  de  fçavoir  qu'il  arrive  aux  filles  & aux  femmes  une  hydro- 
pifie  particulière , qu’on  nomme  EnkijUt , s’il  n'y  avoit  de  certains  ligne» 
aufquels  on  la  pût  reconnoitre.  L’hydropifie  enkifiée  fe  reconoit  ou  avant  la 
ponûion  , ou  dans  l’opération  : elle  fe  reconnoit  avant  la  ponébion  par  le  ré- 
cit de  la  malade  , & par  l’adreffe  du  Chinugien  ; dans  l’opération , par  les 
diverfes  circonftances  qui  l’accompagnent , & par  la  nature  des  liqueurs. 

Si  l’on  juge  qu’il  y ait  un  épanchement  conlidérable  dans  le  ventre , & qu’il 
fe  foit  palTé  plus  de  deux  ans  depuis  que  la  maladie  a commencé  ; on  peut 
compter  que  les  eaux  font  enfermées  dans  une  poche  ou  kifte.  On  doit  pen- 
fer  la  même  chofe , c’efi-à-dire , que  l’hydropifie  eft  enkifiée  , fi  la  malade 
pag*  169*  dit  qu’elle  a fend  dans  les  premiers  tems  comme  une  boule  ou  tumeur  dans 
le  ventre  à un  des  côtés  de  l'hjmoMfire  ; que  cette  tumeur  s’efi  augmentée 
peu-à-peu , & que  le  ventre  s’eft  élevé  de  même  qu’il  arrive  dans  la  groflefi 
fe  , fans  beaucoup  d’incommodité  , & fans  que  la  couleur  de  la  peau  (oit  fort 
changée.  De  plus  fi  les  pieds , les  jambes  & les  cuifles  n’ont  été  enflés  que 
dans  ms  derniers  tems , & que  le  ventre  ait  toujours  gardé  une  certaine  fi- 
gure malgré  les  diôérentes  fituations  ou  la  malade  fe  mettoit , ce  qui  n’arrive 
pas  , lorgne  les  eaux  font  épanchées  dans  la  capacité. 

D faut  encore  faire  attention  que  lorfque  les  vifeeres  n’ont  pas  été  poufTés 
fort  haut  par  la  grande  miandté  d’eau  , qu’ils  n’ont  point  foulfert  de  fortes 
compreffions  entre  le  kifte  & le  diaphragme , 6c  que  le  kifie  efi  encore  flo- 
tant , comme  il  arrive  à la  matrice  dans  la  groflefie  ; il  y a efpérance  de  gu^ 
rifon , ou  du  moins  que  la  malade  fera  fort  foulagée  : parce  que  les  eaux  étant 
vuidées , il  peut  arriver  que  le  kifie  en  fe  ramauant  8c  fe  réunifiant , fermera 
les  extrémités  des  vaiffeaux  qui  fourniflbient  les  liqueurs.  Je  tire  cette  con- 
jedhrre  tant  de  ce  que  j'ai  rapporté  dans  une  autre  obfervation  du  foulage'- 
ment  que  reçut  une  femme  qui  étoit  hydropique  depuis  fix  ou  fept  ans , que 
de  ce  que  j'ai  vû  guérir  une  fille  en  pareille  occafion. 

A l'égard  de  ce  qui  fe  pafle  durant  l'opération , voici  à quoi  on  peut  re- 
, connoitre  que  les  eaux  font  enkifiées. 

Premièrement , fi  les  eaux  que  l’on  vuide , font  huileufes  & limoneufes 
& fi  elles  ont  une  odeur  fade  comme  de  pus , ou  d’œufs  couvés.  Il  efi  vrai 
qu’il  arrive  aufli  quelquefois  que  quoiqu’on  ne  vuide  que  dès  eaux  purement 
urineulês , il  ne  laifiTe  point  d'y  avoir  un  kUic  formé  ÿü  en  renferme  d’au- 

uesi. 
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très.  J’ai  vuidé  , par  exemple , des  eaiix  urineufes  qui  étoîent  épanchées  en- 

tre  le  p^éritolne  & le  kifte , fans  que  le  ventre  diminuât  confidérablement  de  Msm.  di  l'Acad. 

fa  groffeur  & de  fa  figure.  Ces  eaux  font  ordinairement  en  petite  quantité  , R-  SctiMct» 

parce  que  cet  épanchement  n’arrive  que  quand  le  kifte  eft  entièrement  plein 

& n’en  peut  contenir  davantage  ; & c’eft  par  cette  raifon  que  les  pieds,  les  Ann.  1703, 

jambes , les  cuiflTes  & les  reins  ne  commencent  à enfler  & à fe  remplir  de  fé-  pag.  170< 

rofités  que  dans  ces  tems-lâ.  J’avouë  que  cette  forte  de  maladie  m’embarraflâ 

la  première  fois  ; je  craignis  de  n être  point  dans  la  capacité , je  fentois  de  la 

réuftance  auboutde  ma  canule  : mais  y ayant  introduit  un  ftilet,  & fait  faire 

un  petit  mouvement  à la  malade , je  reconnus  enfin  que  j’étois  dans  la  cavité. 

Alorsl'ayant  fait  pancher  contre  la  canule , je  fêntis  une^nouvelle  réfiftance , 

ce  <nii  me  jetta  dans  un  fécond  embarras , ne  fçachant  fl  c'étoit  l’inteftin , ou 

quelque  corps  étranger.  Pour  m’éclaircir , je  fis  refter  quelques  momens  la 

malade  dans  cette  fituation , & ne  fentant  aucun  mouvement  par  le  frotte-  . 

ment  de  la  canule  , j’en  conclus  qu’il  falloit  que  ce  fût  un  corps  étranger  qui 

étoit  un  kifte  où  les  eaux  étoient  renfermées.  Aufll-tôt  je  fis  prefler  & pouf-  ' 

fer  le  ventre  contre  moi , &c  ayant  piqué  ce  corps  étranger , il  en  fortit  cinq 

à llx  pintes  de  matières  jaunâtres  & mucilagineufes  ; &c  quand  je  réitérai  la 

ponéhon , je  pris  les  mêmes  précautions. 

Ce  que  je  viens  de  dire  là  m’a  pareillement  réiifli  dans  plufieurs  oceafionj 
de  cette  natiue , qu’il  n’eft  pas  befoin  de  répéter. 


S 1/  R L'HYDROPISIE. 

Par  M.  Du  VERNEYle  jeune. 

A Près  avoir  eu  l'honneur  de  lire  à la  Compagnie  plufieurs  obfervations  17952 
touchant  la  plupart  des  hydropifies  du  bas- ventre , j’efpére  qu’elle  trou-  «<■  Mai. 
vera  bon  que  je  lui  fafle  part  auffi  de  celles  que  j’ai  faites  fur  les  hydropi- 
fies qui  fe  forment  dans  la  poitrine.  Elles  font  ordinairement  jointes  à l'hy- 
dropifie afcite  : maisfoit  qu’elles  foient  fimples , ou  compofées,  les  principaux 
fymptomes  font  que  l’hydropique  fent  une  très-grande  difficulté  de  refpircr.  En  pag.  171; 
fécond  lieu  il  ne  peut  demeurer  fur  le  côté  oppofé  au  côté  malade.  En  troi- 
fiéme  lieu  il  ne  fçauroit  refpirer  que  fur  fon  féant , & à demi-courbé  ; & il 
a toujours  le  vifkge  maigre , & les  yeux  enfoncés  & languilTans  ; ce  qu'on 
appelle  un  vifâge  hyppocratique. 

Il  faut  d’ailleurs  remarquer  que  ceux  qui  après  la  ponéHon  au  ventre  & une 
évacuation  proportionnée  à l’épanchement  demeurent  opprefTés  & prefque 
fuffoqués , comme  ils  étoient  avant  l’opération  , ne  vivent  pas  long-tcms  fi 
on  tarde  à connoître  la  caufe  de  leur  inquiétude  & de  leur  peine  : ce  qui  eft 
cependant  très-difficile  ; & il  n’y  a eu  que  les  obfervations  que  j’ai  faites  après 
leur  mort , qui  m'ayent  conduit  à cette  connoifTance. 

Je  fus  im  jour  appellé  chez  une  jeune  Dame  devenue  hydropique  enfuite 
de  fes  couches.  Je  la  trouvai  avec  une  très-grande  oppreflion  , inquiète,  & 
ne  pouvant  demeurer  en  place.  J’examinai  fon  ventre  , je  reconnus  qu’il 
y avoir  des  eaux  , & propolâi  l’opération , parce  que  la  çhofe  prelToit , fie 
T^m  II.  K ' 
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'■  qii'on  avoit  tout -mis  en  ufâge.  Je  vuidai  traatre  à cinq  pintes  d’eau  peutéiittfi 
Mim.  Dt  i'Acad.  & peu  mucilagineure  , fans  que  la  malaae  marquât  le  foulagement  que  fen- 
K.  OIS  SciENcis  tent  ordinairement  ceux  à qui  on  en  a vuidé  une  pareille  quantité.  Je  fis  at- 
Bi  Paris.  tendon  à tout  ce  mii  fe  pafToit , & j'obfervai  que  m malade  ne  pouvoit  ref- 
Ann.  ITOJ*  pirer  que  fur  fon  Icant  & à deml-courbée , & qu'il  y avoit  lui  des  côtés  fur 
lequel  elle  n'ofoit  s'appuyer.  Je  jugeai  alors , & je  le  dis  aux  afliflans , qu'il 
, y avoit  de  l’eau  dans  la  poitrine.  Il  fe  trouva  des  gens  qui  dirent  que  c'é- 

toit  un  faux-fuyant.  Le  aéfordre  où  etoit  la  malaae  , fê  termina  quelques 
jours  après  par  la  mort. 

Avant  que  de  l'ouvrir,  je  fongealà  m'afTurerii  la  conjeélure que  j'avois 
faite  étoit  véritable.  Je  mis  le  corps  dans  une  fituadon  convenable  à la  pon- 
éHon  ; je  piquai  au  côté  fur  lequel  la  malade  demeuroit  ordinairement  cou- 
chée , c|ui  étoit  le  côté  gauche entre  la  fécondé  & la  troifiéme  des  fauffes 
bag,  lyi,  côtes , a quatre  travers  de  doigt  de  l'épine.  Il  en  fordt  de  l’eau  de  la  môme 
nature  que  celle  qui  étoh  fortie  du  ventre  ; ce  que  je  fis  remarquer  aux  aflî> 
flans.  J'ouvris  la  poitrine , & il  s’y  trouva  encore  beaucoup  d'eau. 

Le  poumon  du  même  côté  étoit  fort  flétri , & fort  comprimé  par  l'abon-] 
dance  des  férofités. 


pag.  173. 


Il  riy  avoit  aucun  épanchement  au  côté  droit  : le  poômon  étoit  d’un  rou- 
ge brun , & plus  pefant  qu'à  l'ordinaire  par  la  quantité  de  fâng  dont  il  étoit 
rempli. 

Le  cœur  étoit  dans  fa  difpofinon  naturelle,  & l'oreillette  droite  extrême- 
ment remplie  de  fane. 

Quelques  tems  apr^  cette  obfervation  je  fus  appellé  chez  une  femme  hy- 
dropique âgée  de  28  à 30  ans.  Le  vifage  me  parut  maigre  , les  yeux  enfon- 
cés , décharnés  & languiffans  : elle  relpiroit  avec  peine  , & ne  pouvoit  de- 
meurer dans  aucune  fmiadon  qu'à  demi  courbée. 

Avant  que  de  palTcrà  aucun  autre  examen  , je  m’informai  s'il  y avoit  long- 
tems  qu'elle  étoit  dans  cet  état , & ce  qui  avoit  précédé  fa  maladie.  On  me 
dit  qu'avant  qu'elle  s'alitât , c etoit  une  femme  fort  vive  & d'un  très-bon 
tempérament  ; qu’il  y avoit  trois  mois  qu’il  lui  furvint  une  grande  douleur 
au  côté  droit,  avec  une  fièvre  continué  ; qu'on  l’avoit  faignée  plufieursfcis, 
& employé  les  remèdes  ordinaires  en  pareille  occafion.  La  douleur  ayant 
beaucoup  diminué , il  lui  relia  une  petite  fièvre  lente , accompagnée  de  quel- 
que peine  à refpircr  ; ce  que  l’on  regarda  comme  une  fuite  de  Ibn  mal. 

La  malade  dans  cet  état  fe  remit  peu-à-peu  à fa  manière  ordinaire  de  vi- 
vre , 6c  à agir  autant  que  fes  forces  le  lui  permettoient. 

Les  pieds  6c  les  mains  devinrent  enflés , fur-tout  le  pied  6c  la  main  droite; 
le  vifage  6c  les  côtés  bouffis  de  tems  en  tems  ; enfin  le  ventre  aufli  parut  en- 
flé , la  rcfpiration  fut  pénible  6c  difficile  , 6c  la  malade  s’alita  ; elle  tiit  enco- 
re faignée  , 6c  on  lui  fit  différens  remèdes  fans  que  cela  empêchât  les  acci- 
dens  d'augmenter.  , 

J’examinai  alors  le  pouls , que  je  trouvai  petit , inégal  6c  prefTé  : le  ventre 
ne  me  parut  pas  affiez  tendu  pour  caufer  feul  tous  ces  fymptomes  ; ce  qui 
me  confirma  dans  la  penféeqiie  j’avois  cué  dès  que  je  vis  la  malade,  qu'il  y 
avoit  de  l'eau  dans  ' i poitrine.  Je  jugeai  à propos  de  commencer  par  la  pon- 
-Æon  au  ventre  , 6c  vuidai  quatre  à cinq  pintes  d’eau  au  plus , qui  étoit  tout 
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K (Jii'il  y en  avoit.  La  malade  Ce  fenrit  un  peu  foulagée*  fans  pouvoir  néan-  ■ ■ ' ' — t 

mois  fe  tenir  couchée  fur  le  côté  gauche.  Au  bout  de  quelques  jours  tous  les  Miu.  de  cAcao^ 
fymptomes  redevinrent  aufli  preflans  qu’ils  étoient  avant  l’opération,  quoi-  A.  ns  Scunc»* 
que  le  ventre  n’cùt  pas  grolfi  de  nouveau.  Paris. 

Je  fis  réfoudre  la  malade  à fouffrir  la  ponftion  à la  poitrine.  Tapprébendois 
cependant  que  la  colleélion  ne  fut  enkiftée , ou  le  poumon  adhérant  à la  pieu-  ' * 

re  , à caufe  de  la  doideur  qui  avoit  précédé  : ce  qui  me  fit  examiner  avec 
attention  le  côté  malade  , fçavoir  fi  la  douleur  éioit  plus  grande  dans  un  en- 
droit que  dans  un  autre  ; fi  la  peau  étoit  émincée  , & la  couleur  changée  ; 
fi  en  retenant  la  refpiration , & en  fe  courbant  fur  le  côté  oppofé , il  ne  paroif 
(bit  point  quelque  Doufiiflure  au  côté  malade  ; & fi  cette  Dame  n’y  lentoit 
point  alors  quelque  tiraillement.  Après  toutes  ces  précautions  , je  piqiiai  en- 
tre la  fécondé  & la  troifiéme  des  faulTes  côtes  le  plus  près  de  l’épine  que  je 

!»us , & je  vuidai  environ  trois  demi-feptiets  d’une  férofité  mucilagineufe  &c 
èmblable  à de  la  forte  tifanne  citronnée  : enfuite  je  fis  fur  tout  le  côté  un  U- 
niment  avec  les  huiles  de  térébenthine  &c  de  mille-pertuis , & l’efprit-de-vin.. 

Je  fis  garder  à la  malade  le  même  régime  que  j'ai  décrit  dans  mes  obferva- 
tions  de  1679 , que  j’eus  l'hoimeur  de  lire  à la  Compagnie  en  170I. 

La  malade  fut  foulagée  de  toutes  manières  ; elle  dormit  & refpira  avec 
liberté  en  quelque  fituation  qu'elle  fe  mît  ; enfin  un  petit  flux  d'urine  qui  fiir- 
vint , aidé  des  remèdes  fuivans  , acheva  heureufement  ce  qu'on  avoit  com- 
mencé , 6c  cette  Dame  fe  vit  dans  im  mois  en  état  de  vaquer  à fes  a&ires. 

Elle  fut  purgée  deux  fois  après  l'opération  : enfuite  elle  ufa  le  matin  6c  le  pj», 

(bir  d’une  opiate  faite  avec  les  conferves  de  grattecul  , ou  cynorchodos  & ru'/ 
d'enula  , le  blanc  de  baleine  , la  rhubarbe  , les  yeux  d’écrevillé , les  graines 
de  mille-pertuis  6c  de  foin , 6c  les  fleurs  de  camomille  6c  de  petite  centaurée. 

J'ai  décrit  exaélement  cette  oblérvation  , parce  qu'il  eft  rare  qu’on  faffe 
cette  opération  à tems  ; & on  néglige  même  fouvent  de  la  faire  , faute  de 
bien  examiner  6c  de  bien  connoitre  la  maladie.  C’efi  pourquoi  il  y a fi  peu 
de  ces  malades  qui  guérÜTcnt. 

Hydropijîc  de  poitrine. 


Un  célébré  buveur  , d'un  tempérament  fort  & vigoureux , étant  devenu 
hydropique  , effaya  tous  les  remèdes  qu’on  lui  propola , fans  rien  changer  de 
fa  manière  de  vivre. 

Je  fusappellé  pour  le  voir  : je  lui  trouvai  le  pouls  petit,  fréquent,  6c  qui 
s’échappoit  au  troifiéme  ou  quatrième  battement  ; la  refp'iration  fréquente 
& laborieufe  , 6c  tout  le  corps  tout  enflé  ; les  jambes  étoient  très-dures  , 
moins  par  la  quantité  des  eaux  extravafées,  que  parce  qu'elles  me  paioif- 
foient  mucilagineufes  ; le  doigt  n’y  fàifoit  prefque  point  d'impreffion , ce  qui 
me  fàifoit  croire  que  les  fibres  des  parties  & les  liqueurs  avoient  beau- 
coup perdu  de  leur  mouvement.  Je  fçavois  d’ailleurs  que  dans  ceux  ea 
qui  on  reconnoit  une  pareille  difpofition  , les  jambes  ont  de  la  peine  à 
fe  rétablir  , 6c  qu’elles  leur  refient  pour  l’ordinaire  groffes  , pelantes  , 6c 
comme  éléphantiques.  Le  ventre  étoit  d'une  prodigieufe  grofreiu- , tant  par 
les  eaux  contenues  dansla  capacité,  que  par  celles  qui  étoient  infiltrées  dana 
toutes  les  enveloppes  extérieures.  Le  malade  en  cet  état  fe  fentoit  prelqu^ 
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rsssssssssss  lufToqué.  Comme  U'avoit  été  traité  par  des  Médecins  & des  Chirurgiens  fort 
Mku.  DI  l’Acad.  célébrés , je  les  fis  prier  de  le  revoir.  Je  propofai  la  ponâion  ; ils  l’approuvé- 
R.  DIS  SciiNcis  rent  ; & je  la  fis  en  leur  prél'ence.  Je  vuidai  environ  huit  pintes  de  férofités 
Dt  Paris.  iirineufes , un  peu  miicilagineufes  & Talées  ; ce  qui  débarrafia  feulement  les 
Ann.  1703.  parties  de  la  nourriture.  Cette  évacuation  fiit  réparée  dans  la  journée  , de 
pag.  175.  la  part  du  malade , par  deux  pimes  de  bon  vin  pnfes  en  manière  de  cordial  y 
& d'ailleurs  par  les  eaux  des  parties  voifines  ; de  manière  que  le  lendemain 
le  ventre  Te  trouva  prefque  auffi  gros  , cpi'avant  l'opération.  Quoique  l'é- 
vacuation fût  fi  confidérable , la  refpirabon  n'en  parut  guéres  plus  libre  ; & 
du  troifiéme  au  quatrième  jour  l'efiomach  Te  trouva  fi  accablé  par  l'épanche- 
ment de  Nouvelles  eaux,  que  le  malade  ne  pouvoir  plus  prendre  d'alimens.  Je 
réitérai  la  ponâion , & je  vuidai  encore  environ  dix  pintes  d'eau  pareilles  aux 
premières.  Malgré  toutes  ces  évacuations  la  refpir^tion  demeura  toujours  pé- 
nible. On  crut  que  la  quantité  d'eau  qui  étoit  répandue  dans  les  parties  ex- 
térieures de  la  poitrine  en  étoit  la  feule  caufe  : on  purgea  le  malade  ; & il 
vuida  beaucoup  par  les  Telles  & par  les  urines  : enfiute  on  le  fit  vomir  ; ce 
’ qu’il  fit  avec  peine , fe  Tentant  prefque  fuffoqué  , quand  le  vomiffementcom- 

mençoit.  La  fatigue  & l'abattement  oii  il  Te  trouva , nous  fit  penfer  à lui  don- 
ner quelques  jours  de  repos  , à le  réparer  par  des  alimens  convenables , & 
à écouter  la  nature  , afin  de  nous  régler  Tuivant  le  produit. 

Le  malade  palTa  très-mal  la  nuit  : je  le  trouvai  le  lendemain  fort  opprefle , 
le  pouls  intermittent , & la  voix  qui  avoit  toujours  été  très-forte , prefqu’é- 
teinte.  Je  ne  doutai  plus  qu'il  riy  eût  épanchement  dans  la  poitrine  , & que 
le  danger  où  il  Te  trouvoit  en  vomilTant , ne  vint  des  eaux  qui  pefoient  fur 
le  diaphragme  , lefquelles  en  comprimant  les  poumons  , empêchoient  que 
l'air  ne  Te  diflribuât  comme  à l'ordinaire  > & rendoient  par  conléquent  la  ref- 
piration  très-fréquente. 

On  lui  donna  quelles  cuillerées  de  gelée  délayée  dans  du  vin  d'Alican- 
te : Tes  forces  s'éveillèrent  ; il  but  un  peu  plus , avala  quelques  jaunes  d'œufs, 
& enfin  Te  trouva  mieux.  Je  conclus  de  la  que  le  défaut  de  refpiration  étoit 
pag-  170.  en  partie  cauTé  par  Tépuifement , & qu'il  riy  avoit  pas  affez  d'efprits  ani- 
maux pour  dilater  & refferrer  la  poitrine  , & furmonter  le  poids  des  eaux 
dont  les  parties  intérieures  & extérieures  étoient  chargées  : Que  de  plus  les 
bronches  du  poumon  pouvoient  être  embarrafTées  par  des  matières  vifqueu- 
fes  , comme  il  arrive  dans  quelques  afthmatiques , & dans  certaines  inflam- 
mations de  poitrine.  Dans  cette  vûë  je  lui  fis  prendre  dans  du  vin  d'Alicante 
denfi  gros  a efprit  volatil  de  Tel  armoniac  ; ce  tjui  lui  fit  jetter  beaucoup  de 
matières  vifqueufes  par  les  crachats  : la  refpiration  devint  plus  libre  , Si  il 
urina  beaucoup.  Le  lendemain  fe  trouvant  de  mieux  en  mieux , je  propofai 
la  ponâion  à la  poitrine  ; & on  en  convint.  Il  s'agiflôit  de  fçavoir  s’il  riy 
avoit  de  l’eau  épanchée  que  d’un  côté  , ou  s’il  y en  avoit  à tous  les  deux.  On 
ne  pouvoit  prefque  remuer  le  malade , tant  il  étoit  pefant  & appéfanti  ; de 
manière  que  le  changement  de  fituation  ne  pouvoit  nous  indiquer  lui  lieu  pré- 
férablement à un  autre.  Je  me  déterminai  à faire  la  ponâion  au  côté  droit , 
parce  que  j’y  avois  toujours  vii  le  malade  couché.  On  me  fit  une  objeâion 
qui  m’arrêta  un  peu.  On  me  dit  que  comme  le  lit  n’avoit  point  de  ruelle  , le 
malade  étoit  obligé  d'être  dans  cette  fituation  pour  demander  & pour  recer 
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voir  fes  befoins  ; qu’il  s’y  étoit  accoutumé  ; qu’ainfi  il  n’y  falloit  pas  avoir 

égard  : mais  ayant  fait  réfléxion  qu'une  même  fituation  devient  à charge  ; Mem.  de  l'Acao. 

que  rien  ne  foulage  tant  im  malade  que  de  h diverfifier  ; que  celui-là  né- Sciehce* 

toit  ni  complaifant  ni  patient  ; je  conclus  qu’il  n’y  avoit  d'autre  raifon  de 

cette  fituation  que  la  néceffité.  Enfin  n’ayant  pas  la  liberté  de  compter  les  Ann.  1703* 

côtes  à cauf'e  de  la  grande  épaifTeur  des  tégiunens , je  fuivis  la  méthode  que 

l'on  garde  dans  l'empiême  en  pareille  occafion.  J'introduifis  heureufement 

l'inflrument  dans  la  poitrine  , ayant  cependant  un  peu  effleuré  la  côte  ; je  viii- 

dai  plus  d’une  pinte  d’eau  : le  malade  Te  fendt  foiuagé  malgré  la  préfence  de 

la  canule.  Quand  je  l'eus  ôtée  , le  malade  fe  plaigmt  d’une  douleur  à l’épine 

vis-à-vis  de  la  ponéHon , qui  s’étendoit  jufqu’au  col , & qui  empêchoit  la  ref- 

Eiradon.  Je  lui  fis  un  Uniment  avec  les  huiles  de  vers , de  miUe-pertuits,  de  pag.  177. 

arabé  ou  ambre  jaune  , & de  térébenthine.  Je  lui  fis  prendre  aufli  quelques 
bols  avec  la  térébenthine  de  Chio , le  baume  du  Pérou  , & le  blanc  de  ba- 
leine^ & la  douleur  dit  appaifée  en  moins  de  vingt-quatre  heures.  Il  arriva 
à la  poitrine  ce  qui  arrive  ordinairement  au  ventre  : il  s’y  fit  une  nouvelle 
coUedlion  d’eau.  Je  fis  une  fécondé  ponâion  avec  tant  de  fuccès  que  le  ma- 
lade ne  s’en  apperçut  prefque  pas.  Je  vuldai  un  peu  plus  d’eau  qu’à  la  pre- 
mière fois.  Le  malade  s’en  trouva  fi  foulagé , qu’il  crut  être  endérement  gué- 
ri. Je  le  mis  enfuite  à l’ufage  de  l’opiate  vulnéraire  , que  j’ai  décrite  dans  1 

l'obfervation  précédente , où  j’ajoutois  de  tems  à autre  le  fel  voladi  armo-  i 

niac , le  purgeant  de  tems-en-tems  avec  le  firop  de  noix  , dont  voici  la  com-  ! 

pofiiien. 

Sucre  clarifié  , une  livre  : eau  de  noix,  demi-feptier  : diagréde  > une  on- 
ce : extrait  de  rhubarbe , fix  gros  : bonne  eau-de-vie  , tro'is  chopines.  Faire 
cuire  le  tout  en  firop , dont  on  donne  depuis  deux  cueillerées  jufqu’à  quatre. 

On  le  prend  le  matin  à jeun  , 8c  le  quart  d’un  bouillon  par-defTus  ; & trois  ; 

heures  après , un  autre  bouillon  ; gardant  un  grand  repos  toute  la  journée. 

Si  on  a mal  au  cœur,  on  prend  un  peu  de  vin  chaque  fois  qu’on  y a mal. 

Le  véhiaile  de  tous  ces  remèdes  étoient  de  grands  & fréquens  verres  de 
vin , & cela  jufqu’à  boire  quelquefois  fix  à fept pintes  de  vin  en  14  heures, 

& toujours  au  moins  trois  ou  quatre.  La  poitrine  refia  libre  , mais  le  ven- 
tre groflit  de  nouveau  quelque  tems  après.  Je  fis  une  troifiéme  ponâion , 6c 
vnidai  cinq  à fix  pintes  d’eau.  Au  moyen  de  cette  évacuation  le  ventre  re- 
devint à peu  près  dans  fon  état  natiuel , de  même  que  le  refie  du  corps , à 
l’exception  des  jambes  qui  reflètent  grofies , dures  & infléxibles. 

Le  malade  fe  lafTa  de  l’ufage  des  remèdes,  & voulut  vivre  d’une  manière 
plus  libre  : enfuite  il  fe  mit  entre  les  mains  d’un  Charlatan,  qui  lui  promit  de 
guérir  fes  jambes  en  huit  jours.  La  méthode  de  cet  Opérateur  fiit  d’appli-  pag,  178, 
quer  de  forts  véficatoires , aufquels  il  furvint  bien-tôt  la  gangrène , qm  ter-, 
mina  enfin  la  maladie  par  la  mort. 

îtà 
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Mem.  de  i'Acao. 
R.  DES  Sciences 
DI  Paris. 

Ajm.  1703. 


PRONOSTICS 

Que  r on  peut  faire  touchant  P Hydropijte  aprii  la  ponction. 


Par  M.  DU  V E R X E Y , le  jeune. 

T eaux  des  hydropiques  reiïemblent  ordinairement  à de  la  tifanne  ci- 
juiUct.  JLjtronnée  , & (ont  un  peu  mucilagineufes  , d’une  odeur  urineufe , & un; 

peu  falées  : ce  font  en  général  les  moins  mauvaifes  ; car  quand  elles  font  fé- 
ches  au  toucher,  elles  font  plus  âcres  Sc  plus  faumurées. 

On  trouve  quel^efois  des  eaux  prcfque  femblables  à de  l’eau  ordinaire  ; 
d’autres  un  peu  laiteufes  , d’autres  qui  le  font  tout-à-fait , de  jaunes  qui  tei- 

f'nenilelinge,  de  roulTeâtres , de  fanguinolentes , dTnûleufes  , de  limopeii- 
es , & enhn  de  purulentes , avec  plus  ou  moins  de  mauvaife  odeur , & plus 
ou  moins  de  conMance. 
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Plus  les  eaux  s’éloignent  de  leur  état  naturel , ou  de  la  première  que  j’ai 
décrite  , foit  en  couleur  , en  odeur , en  faveur  , ou  en  confiftance  ; moins 
il  y a d’efpérance  de  guérifon. 

Ceux  k qiii  on  vuide  de  Peau  à peu  près  comme  de  l’eau  de  rivière , qui 
ne  laide  point  ou  que  peu  de  fèdiment  après  l’évaporation , meurent  pour, 
l'ordinaire  ; car  leur  ventre  s’enfle  en  peu  de  tems , 5c  la  bouffifTure  exté- 
rieure augmente  & durcit. 

La  mauvaife  odeur  des  eaux  eft  fufpefte.  On  a lieu  de  croire  que  les  par* 
ries  ont  reçu  quelque  imprefSon  fâcbeufe  ; ce  qui  caufe  la  fièvre , le  dégoût  > 
& jette  le  malade  dans  des  inquiétudes  qui  augmentent  l’altération  &c  le 
détordre. 


Les  eaux  fanginnolentes  font  pareillement  à craindre  , quand  le  fang  pa- 
roit  avoir  féjotirné  avec  la  liqueur , & qu’il  efl  noirâtre. 

Celles  qui  font  fort  hautes  en  couleur , jaune  ou  rouge , marquent  Iz 
mauvaife  qualité  de  la  bile , & l’embarras  dans  fa  préparation  ou  dans  fa 
diflribution. 


Celles  où  il  fe  trouve  des  filets  de  l’épiploon  , en  marquent  la  fonte  & la 
fuppuradon , & que  le  malade  périra. 

Ceux  à qui  les  urines  refient  rouges,  briquetées , & en  petite  quantité  après 
la  ponâion , laifTent  audi  peu  d'efpérance. 

Ceux  qui  après  l’opération  deviennent  inquiets  fans  caufe  manifeflc , pé- 
rifTent  pour  l’ordinaire , cpioiqu’ils  ayent  été  foulagés  par  la  ponâion. 

On  ne  voit  prefque  point  guérir  d’hydropiques  dont  l’hydropifie  a été  pré- 
cédée de  la  jaunifTe  , fur-tout  fi  la  jaunifTe  fubfifle  durant  la  maladie. 

Ceux  de  qui  le  ventre  après  la  ponâion  grofCt  de  nouveaqen  peu  de  tems , 
guéridênt  auf&  rarement. 
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Quand  après  la  ponâion  le  malade  demeure  prefque  auflî  opprelTé  qu'il 
-iÊtoit  avant  l’opération  , cela  marque  qu’il  y a épanchement  dans  la  poitrine. 

Quand  on  vuide  aux  filles  & aux  femmes  des  eaux  mucilagineufes , on 
doit  compter  qu  elles  font  enkiftées , & que  par  conféquent  la  maladie  guérit 
très-rârement. 

Lorfqu’un  flux  de  ventre  continue  à un  hydropique  après  la  ponction , s’il 
ne  reçoit  pas  un  foulagement  proportionné  à l’évacuation  , il  meurt  extrê- 
mement fec  & le  ventre  fort  tendu , & on  doit  alors  regarder  cette  évacua- 
tion comme  une  fonte  de  la  fubflance  des  parties. 


Mem.  du'Acao. 
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Dans  ceux  à qui  il  furvient  des  accès  de  fièvre  marqués  par  fnflbn , c’eft 
■ordinairement  une  fuite  de  quelque  fuppuration  intérieure , ou  d’un  reflux 
de  madères.  Ces  frilTons  caufent  des  oraillemens  intérieurs  , & en  même- 
tems  de  fi  grandes  diflipadons  , que  prefque  tous  les  malades  y fuccombent. 


REMARQUES 

Sur  la  Table  des  degrés  de  chaleur  , extraiu  des  Tranfaxlions  Philofophiques  du 
mois  d" Avril  IJQI  ; lues  par  M,  Cèofroy  en  l'AjfembUe  du  Mardi  Z4 
Juillet  IJ03. 

Par  M.  A M O N .T  O N S. 

SUr  le  premier  ardcle , on  ne  voit  pas  pourquoi  l’Auteur  pofe  les  premiers  17e); 
degrés  de  chaud  &c  de  froid  au  moment  que  l'eau  commence  à fe  geler,  4.  Août. 

fuifqu’il  y a d’autres  liqueurs  qui  fe  gelent  plus  ou  moins  difficilement  que  pAg.  ZOOi 
eau , & dont  il  aiuoit  pû  fe  fervir  indifféremment.  On  ne  voit  pas  non  plus 
ce  qui  l’oblige  à faire  cette  diflinûion  de  degrés  froids  & chauds , toute  quan- 
dté  de  chaleur  pouvant  être  appellée  chaude  ou  froide  , félon  qu'on  la  com- 
pare ou  à l’extrême  froid  ou  à l’extrême  chaud  ; ce  degré  de  chaleur , par 
exemple  , où  l’eau  fe  congèle  , pouvant  être  un  degré  de  ehaleur  confidé- 
>r  ible  comparé  à l’extrême  froid.  Quoiqu’il  en  foit , il  paroit  que  ce  degré 
de  chaleur  que  l’Auteur  nous  détermine  ici  pour  le  premier  de  fa  graduation , 

'cfl  le  même  que  celui  marqué  fur  la  graduation  de  mon  Thermomètre  à 31. 
pouces  6 lignes  , & celui  qu’il  appelle  34  { qu'il  dit  que  l’eau  bouillante  ne 
peut  paffer,  efl  celui  qui  eil  marqué  fur  mon  Thermomètre  à 73  pouces  : fi 
bien  que  fi  de  ces  73  pouces , un  ôte  51  pouces  6 lignes , la  différence  fera 
îi  pouces  6 lignes , qui  étant  divifés  par  34  donneront  7 lignes  ^ de  mon 
Thermomètre  , pour  chactui  des  degrés  de  celui  de  l’Auteur.  Sur  ce  pied 
ce  qu’il  appelle  degré  de  chaleur  de  1 air  en  hyver  , s’étendroit  depuis  J i pou- 
ces 6 lignes  jufqu’à  32  pouces  8 lignes. 

Ce  qu’il  appelle  degré  de  chaleur  de  l’air  au  printems  & en  automne  s’é-  pag.  iOi. 
tendroit  depuis  52  pouces  8 lignes  jufqu’à  53  pouces  ii  lignes  77  , & 
fon  tempéré  feroita  33  pouces  4 lignes  fr  * c’eft-à-dire , 7 lignes  au-def- 
foiis  du  nôtre  ; ou  , ce  qui  efi  la  meme  chofe  , de  la  température  des  caves 
de  rObfervatoire. 

Ce  qu’il  appelle  degré  de  chaleur  de  l’air  pendant  l'été , s'étend  depuis  33 
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fîouces  1 1 lignes  jufqu'à  55  pouces  10  lignes  ^ , c’eft-i-dire , î pouces  6 
lignes  -^7  au-delTous  de  nos  plus  grandes  chaleurs  ; & toute  l'étendue  qu’il 
donne  aux  changemens  de  l'air  par  la  chaleur  de  l'hys'er  à l’été  , eft  de  3 
pouces  8 lignes  ^ , au  lieu  de  y pouces  dont  nous  l'expérimentons  ici , en  la 
commençant  comme  lui  à la  congélation  de  l'eau  , qui  n'ell  pas  comme  on 
fçait  le  plus  grand  degré  de  froid  qu’on  puifle  expérimenter  en  notre  climat, 
non  plus  que  56  pouces  6 lignes  n’en  elt  pas  la  plus  grande  chaleur  ; l’éten- 
duë  de  cette  différence  étant  ordinairement  à l’air  libre  fans  foleil , d’environ 
8 pouces  ; ce  qui  fait  croire  que  l’Auteur  a fait  fes  obfervationsjdans  un  lieu 
clos  ; & comparant  fon  tempéré  avec  le  nôtre , il  eff  aufli  ailé  de  juger  que 
fes  obfcrvations  ont  été  faites  dans  un  climat  plus  froid.  Il  auroit  été  à fouhai- 
ter  que  l’Auteur  nous  en  eût  dit  quelque  chofe , & qu’il  nous  eût  marqué  la 
température  fouterreine  du  lieu  de  fes  obfervations. 

Le  degré  de  chaleur  qu’il  appelle  degré  de  chaleur  de  l’air  à midi  au  mois 
de  Juillet , & qui  apparemment  détermine  félon  lui  la  chaleur  qu’on  expé- 
rimente dans  l’air  au  follHce  d’été  , eft  de  beaucoup  inférieur  a celui  que 
nous  expérimentons  ici,  le  lien  riétantqu’à  pouces  10  bgnes  ^ & le 
nôtre  pouvant  être  à 58  pouces  & plus. 

Le  aegré  de  chaleur  qu’il  appelle  le  plus  grand  degré  de  chaleur  que  le 
Thermomètre  puiffc  recevoir  de  la  chaleur  naturelle  du  corps  humain  , ré- 
pond à 58  [X>uces  1 1 lignes  de  mon  Hiermométre  ; & les  expériences  que 
j’ai  faites  fur  ce  fujet , me  feroient  aifément  croire  qu’il  l’auroit  alfei  exa- 
élement  déterminé , s’il  étoit  bien  certain  que  cette  chaleur  naturelle  fût  tou- 
jours la  même , tant  l'hyver  que  l’été. 

Le  Thermomètre  étant  à çç  pouces  9 lignes.,  plufieurs  perfonnes  dont  les 
battemens  d’artéres  étoient  fdon  qu’il  eft  marqué  ci-delTous,  ont  fait  monter 
par  la  chaleiu-  de  la  main  le  Thermomètre  aux  hauteurs  marquées  à côté. 


Battemens  4'<tnères 
pendant  une  mi- 
nute d'heures. 


Hauteurs  du  Thermo- 
mitre  par  la  chaleur 
de  la  main. 
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5 

9 
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Une  de  ces  perfonnes  ayant  mis  le  Thermomètre  dans  fa  bouche , ne  l'a 
pû  faire  monter  plus  haut  que  par  la  chaleur  de  fa  main.  On  peut  remarquer 
en  paffant , que  par  ces  expériences  il  paroit  que  les  battemens  d’artéres  n’ont 
aucun  rapport  à la  chaleur  naturelle  , &c  que  l’on  ne  peut  juger  de  l’un  par 
l’autre. 

Je  n’ai  pas  eu  occafion  d’examiner  fi  la  clialeur  d’un  oifeau  qui  couve  fes 
œufs  f étoit  la  même  , comme  l’Auteur  le  dit.  ‘ 

Sac 
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Sur  le  7t>«  & 8*n«  article , dont  les  degrés  de  chaleur  tels  qu'ils  y font 
marqués  répondent  ; fçavoir  , le  yme  à 6o  pouces  8 lignes  de  mon  Thermo- 
mètre , & le  8™<=  à 62  p<mces  I ligne  ; il  ne  paroit  pas  qu’on  pui/Te  rien  dé- 
terminer de  précis , tous  les  hommes  n'étant  pas  également  fenfibles  , & j'ai 
eu  peine  à tenir  ma  main  pendant  quelque  tems  dans  le  bain  du  ymc  article  , 
tandis  que  mon  Valet  a fupporté  pendant  un  tems  plus  confidérable  celui  du 
gmt.  Le  degré  de  chaleiu  où  le  bain  ne  m’a  paru  ni  cliaud  ni  froid , a été 
58  pouces  5 lignes , qui  ell  prccil'ément  celui  auquel  la  chaleur  de  ma  main 
avoit  fait  monter  mon  Thermomètre  , les  Thermomètres  étoient  pour  lors  à 
56  |X)uces.  Je  n'ai  pas  eu  occafion  d'obferver  ii  la  chaleur  du  fang  fortant  de 
fes  vailTcaux  étoit  la  même  que  celle  du  ymc  article. 

Le  degré  de  chaleur  d’un  bain  dans  lequel  la  cire  fondue  qu’on  y verlë 
commence  à fe  figer  & à perdre  fa  tranfparcncc  , m’a  paru  le  même  que  ce- 
lui que  l’Auteur  marque  , & il  répond  à 64  pouces  i ligne  de  mon  Ther- 
momètre. 

Le  degré  de  chaleur  du  bain  dans  lequel  l’Auteur  dit  qu’un  morceau  de 
cire  fe  tond  , répond  à 66  pouces  5 lignes  de  mon  Thermomètre  ; mais 
par  expérience  j’ai  trouvé  qu’un  morceau  de  cire  blanche  du  poids  de  10 
a 12  grains  , ne  fe  met  entièrement  en  fiifion  dans  l’eau  , qu’à  67  pou- 
ces J lignes. 

Qu'un  morceau  de  fuif  du  même  poids  , s’y  met  à 6l  pouces  lO  lignes. 

Qu’un  morceau  de  beurre  de  pareil  poids  , s’y  met  à 59  pouces  9 lignes. 

Pour  ce  qui  ed  du  plus  grand  degré  de  chaleur  que  l’eau  bouillante  puiffe 
acquérir , j'ai  déjà  dit  qu’il  répond  à 73  pouces  de  mon  Thermomètre , qui  eft 
le  plus  grand  degré  qu’il  puilTe  mefurer  ; ainfi  je  n’ai  pû  par  fon  moyen  véri- 
fier les  autres  degrés  de  chaleur  que  l’Auteur  nous  donne  dans  fa  Table  , me 
réfervant  à une  autre  fois  d’en  préparer  qui  puilTent  me  fervir  à le  faire.  Ce- 
pendant pour  connoitre  à quels  degrés  de  mon  Thermomètre  , ces  degrés 
qu’il  nous  donne  devroient  répondre  , au  cas  qu’ils  fe  trouvent  véritablement 
tels  qu'ils  font  marqués  dans  fa  Table  ; je  dis  véritablement , car  des  expé- 
riences que  je  rapporterai  ci-après  me  donnent  cccafion  d’en  douter  : pour 
connoitre  , dis-je  , ces  degrés  , on  aura  recours  à la  Table  qui  eft  à la  fin 
de  ce  difcoims  , où  l’on  pourra  plus  aifément  conférer  fes  expériences  & les 
miennes. 

Quant  à la  fécondé  colonne  de  fa  Table , qui  contient  les  mômes  degrés 
de  chaleur  en  progrefiion  Géométrique  , elle  me  paroîtaffez  inutile,  étant 
même  fondée  uir  un  faux  principe  , qui  eft  que  l’eau  qui  commence  à fe  ge- 
ler n’a  aucun  degré  de  chaleur  , ce  qui  eft  très-contraire  à l’expérience , piiif- 
que  dans  ce  tems-là  il  y a bien  d’autres  corps  que  l’eau  dans  la  nature , dont 
la  chaleur  entretient  la  limiidité  ; ainfi  bien  loin  que  la  chaleur  de  l'eau  bouil- 
lante foit  prefque  triple  de  la  chaleur  naturelle , que  le  degré  de  la  fufion  de 
la  cire  dans  le  bain  en  foit  le  double  , il  eft  bien  plus  vrai-femblable  que  ces 
degrés  de  chaleur  ne  font  entr’eux  , que  comme  les  nombres  39  r , 66  } , 
& 73  , qui  expriment  la  quantité  de  force  de  reffort  que  ces  degrés  de  cha- 
leur donnent  à l’air , lorl'qu’il  n’a  pas  la  liberté  de  beaucoup  s’étendre , & qu’il 
eft  chargé  dans  l’eau  bouillante  par  73  pouces  de  mercure. 

Ce  que  l’Auteur  dit  du  fer  chaud  dont  il  s’eft  fervi  pour  trouver  Içs  de- 
Tomt  //.  L 
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■'  ■ grés  de  chaleur  qu'il  n a pu  avoir  par  le  Thermomètre , n'eft  pas  fort  inteh 

>lzu.  DE  l'Acad.  Ggible.  Voici  fes  termes  traduits  du  Latin  ; La  chaleur  que  le  ferichauffi  com-^ 
R.  DES  SciiMcis  muntque  dans  un  certain  tenu  aux  corps  fioids  qui  le  touchent , efi  comme  la 
DI  Pa»i5.  chaleur  entière  du  fer.  Il  y a apparence  qu’il  faut  entendre  celle  qui  lui  refte; 

Aon.  1703.  car  autrement  il  faudroit  que  ce  fer  chaud  communiquât  aux  corps  froids  qui 
l'environnent  fa  chaleur  entière  , fans  diminuer  la  lienne  ; ce  qui  efl  abfur- 
de.  11  ne  paroit  pas  non  plus  qu'on  puiffe  par-là  entendre  autre  chofe  , fmon 
que  la  quantité  de  chaleur  qu'elle  communique  dans  un  certain  tems,  eÀ  égale 
à celle  qui  lui  relie.  Ainfi , fuivant  l’Auteur , un  fer  chaud  qui  pendant  lui  cer- 
tain tems  aiiroit  perdu  la  moitié  de  là  chaleur  , n'en  perdroit  que  la  moitié 
de  la  moitié,  c'ell-à-dire  le  quart , dans  un  autre  tems  égal  au  premier , le  | dans 
un  troiliéme  tems,  le  7^  dans  un  quatrième  tems,  & ainfi  du  refie.  Mais  il  paroit 
que  ce  raifonnement  fuppofe  fans  auciui  fondement  , que  la  raifon  de  2 à T. 
régne  continuellement  dans  cette  progrelhon  décroilTante  ; toute  autre  rai- 
pag.  20^.  fon  comme  de  3 à l , de  4 à 1 , &c.  pouvant  de  même  s'y  rencontrer  , fiii- 
vant  que  l'air  qui  environne  le  fer,  & à qui  il  communique  fa  chaleur,  efl  plus 
ou  moins  froid,  que  ce  fer  eflplus  ou  moins  chaud,  & que  les  tems  des  refroi- 
dilTemens  font  plus  ou  moins  grands  ; toutes  lefquelles  circonflances  peuvent 
« varier  à l’infini , & faire  varier  de  même  les  raifons  de  la  progreflion , dont 
les  termes  doivent  exprimer  les  différens  degrés  de  chaleur  ; de  forte  que 
j pour  fe  fervir  utilement  de  ce  moyen , il  faudroit  avoir  autant  de  Tables  de 

Logarithmes  qu’il  peut  y avoir  de  différentes  progreffions  Géométriques , ou 
fe  réfoudre  à foire  plufieurs  calculs  , qui  fouvent  ne  font  pas  peu  longs  & 
embarraffans  , encore  foudroit-il  toujours  connoitre  deux  degrés  de  chaleur 
de  chaque  progreffion.  A joindre , qu’il  n'efl  j>as  bien  certain  que  l'air  qui  fuc- 
céde  continuellement  autour  du  fer  chaud  dans  tous  les  tems  égaux  du  refroi- 
diffement , foit  toujours  d’une  égale  température  ; & qu’il  faut  néceffaire- 
ment  que  ce  fer  chaud  foit  fupporté  par  des  appuis  aufquels  il  communique 
de  fa  chaleur  plus  ou  moins , fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  froids  , &c  qu’ils 
font  en  plus  grande  ou  plus  petite  maffe  ; de  forte  que  ne  croyant  pas  pou- 
voir rien  déterminer  de  précis  par  cette  manière  , je  me  fuis  fervi  de  cette 
autre. 

J'ai  mis  un  barreau  de  fer  du  poids  de  30  liv.  & de  39  pouces  de  longueur, 
prefque  debout  fur  du  charbon  de  bois  contenu  dans  un  fourneau  , oii  il  y 
en  avoit  bien  la  valeur  d’un  boiffeau  ; j’ai  fait  enfuite  allumer  le  charbon  , 
& j’y  en  ai  fait  encore  ajoûter  la  valeur  d’un  autre  boiffeau  à deux  différen- 
tes fois , à mefure  que  le  premier  fe  confumoit  & s’affoiffoit  : & lorfque  le 
barreau  a été  échauffé , de  forte  que  le  bout  d’en-bas  étant  tout-à-fait  blanc, 
il  ceffoit  d’être  rouge  à la  diflance  de  J à 6 pouces , & qu’il  réduifoit  à la  di- 
llance  de  42  pouces  le  beurre  en  fulion  ; je  l’ai  mis  promptement  en  une  fi- 
tuation  horifontale  , le  bout  rotige  toujours  fur  le  feu  du  fourneau  , l’autre 
bout  pofant  fur  un  morceau  de  bois  ; & après  avoir  mis  le  plus  diligemmcni 
pag.  206.  qu’il  m’a  été  poffiblé  les  matières  fuivantes  deffus , j’ai  trouvé  que  le  verre 
mince  fe  mettoit  en  fufion  à 4 pouces  6 lignes  du  bout  d’en-bas. 

Le  plomb  à 8 pouces  6 lignes. 

La  poudre  à canon  s’allumoit  au  même  endroit. 

L’étain  fe  mettoit  en  fufion  à 11  pouces. 
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La  foiidure  faite  de  trois  parties  de  plomb  & deux  d'é&In  à il  pouces. 

Les  gouttes  d'eau  bouiUoient  à iz  pouces.  Mim.  de  l'Acad. 

La  are  blanche  fe  mettoit  en  fiiûon  à 30  pouces  8 lignes.  “«s  Science* 

Le  fuif  à 39  pouces. 

Le  beurre  , comme  il  a été  déjà  dit , â 41  pouces.  Ann.  1703. 

Maintenant  fi  on  confidére  que  les  efpaces  compris  l'ur  cette  barre  entre 
l’eau  bouillante , la  fufion  de  la  cire , celle  du  fuif , & la  fufion  du  beurre  , 
font  entr’eux  comme  les  efpaces  marqués  fur  mon  Thermomètre , entre  ces 
mêmes  degrés  de  chaleur  ; on  jugera  aifément  qu’il  eft  facile  de  faire  la  ré- 
duâion  de  tous  les  autres  degrés  de  chaleur  trouvés  par  le  moyen  de  la  barre 
en  degrés  de  mon  Thermomètre.  C’eft  ce  que  j’ai  fait  dans  la  Table  qui  fuit 
ce  difoours  , où  l’on  trouvera  d’un  côté  tous  les  degrés  de  chaleur  dont  j’ai 
pû  avoir  connoiffance  par  mes  propres  expériences  , & de  l'autre  ceux  qui 
font  rapportés  dans  les  Tranla étions  Phllo'.ôphiqucs , les  uns  6c  les  autres  ré- 
duits en  degrés  de  mon  Thermomètre  , afin  qu'on  puilTe  avec  d’autant  plus 
de  facilité  en  faire  la  comparaifon. 

U ne  me  refte  plus  qu'à  examiner  ce  que  l’Auteur  dit  des  raréfaétions  de 
îair  , de  I huile  de  lin , île  rcfprit-de-vin  , fur  lefquelles  il  y a ^parence 

3u'il  fe  méprend  très ■ fortement  ; du  moins  fommes-noiis  en  une  fort  gran- 
e différence  fur  cet  article  , aulll-bien  que  fur  fes  expériences  du  fer  rou- 
ge. La  rarèf.iclion  de  l'air , dit-il , à une  chaleur  égale  , a été  dix  Jois plus  grande 
que  la  raréfatiion  de  l'huile  ; il  entend  l'huile  de  lin  ; & la  raréfaclion  de  l'huiU 
prefque  quin^  fois  plus  grande  que  la  raréjuclion  de  l'e/prit-dc-vin. 

Sur  ce  pied  la  raréfaélion  de  l’air  à une  chaleur  égale  , feroit  près  de  I JO  pag.  Z07é 
fois  plus  grande  que  celle  de  l’efprit-de-vin,  ce  quieit  bien  éloigné  de  ce  que 
j’ai  trouvé  par  expérience  ; car  dans  mon  Thermomètre  à air , fon  volume 
lors  de  la  congélation  de  l’eau , eft  à fon  volume  dans  l’eau  bouillante , com- 
me 148  , a 149  ^ , dans  le  Thermomètre  de  l’Auteur  fait  avec  de  l’huile 

de  lin.  Ces  volumes , félon  qu’il  le  dit , font  entr’eux  comme  locxx)  à 1070  J , 
ou  comme  14  à ij , & dans  mon  Thermomètre  que  j’appelle  à efprit Je-vin  , 
qui  n'eft  cependant  qifà  eau-de-vie , ces  mêmes  volumes  font  comme  4yz 
à 51J , ou  comme  11  à 12.  Or  ces  augmentations  de  volume  rii  » ri»  » 777» 
font  entr’elles  comme  les  nombres  77  , 814 , & 1036 , oîi  l’on  voit  que  bien 
loin  que  la  raréfaélion  de  l’air , à une  chaleur  égale  , foit  dix  fois  plus  gran- 
de que  celle  de  l’huile  de  lin  , elle  eft  au  contraire  par  cette  expérience  10 
fois  & demie  plus  petite , & 14  fois  moindre  que  celle  de  l’eau-de-vie  , ce 
qui  eft  bien  loin  d’être  Ijo  fois  plus  grande  que  celle  de  l’efprit-de-vin.  H 
eft  bien  vrai  que  l’Auteur  ne  nous  dit  point  de  quelle  manière  il  a obfervé 
cette  grande  raréfaélion  de  l'air , & que  dans  l’expérience  que  je  rapporte 
de  mon  Thermomètre  à air  , l’air  y eft  toujours  chargé  non-feulement  du 
poids  de  l’Atmofphére , mais  encore  au  tems  de  la  congélation  de  l’eau , d'une 
colonne  de  mercure  de  23  pouces  t » ce  qui  fait  en  tout  Ji  pouces  & demi , 

& que  cette  colonne  augmente  toujours  de  plus  en  plus  ; en  forte  que  lorlè 
que  l’eau  eft  entièrement  bouillante  , cette  colonne  eft  de  73  pouces.  Mais 
quand  même  on  fuppoferoit  que  l’air  ne  feroit  preffé  que  par  le  poids  de  l’At- 
mofphére , il  ne  pourroit  augmenter  fon  volume , fuivant  les  expériences  de 
M.  Mariette , que  fuivaot  la  raifon  de  103  à 146  , & en  ce  cas  ces  raréfa- 

L a 
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üions  ferolent  entr’elles  comme  les  nombres  4757 , 814 , 1036  , oîi  Ton  voit 
aifémem  que  la  raréfaction  de  l'air  , à une  chaleur  égale  , ne  peut  être  au 
plus  que  quatre  à cinq  fois  a ufli  grande  que  celle  de  feau-de-vie.  Pour  ce 
qui  eft  de  la  raréfaCüon  de  l'huile  de  lin  , bien  loin  d’être  15  fois  plus  grande 
que  celle  de  l’efprit-de-vin  , on  voit  vifiblement  par  les  expériences  ci-de- 
vant rapportées , qu’elle  eft  moindre  même  que  celle  de  l’eau-de-vie  , fui- 
vant  la  raifon  de  814  à 1036. 

TABLE  DE  PLUSIEURS  DEGRÉS  DE  CHALEUR 
trouves  tsnt  à t’aide  du  Thermomètre  , que  du  fer  rouge  , compares  à ceux 
marqués  dans  les  Tranfaclions  Philofophiqius  du  mois  d' Avril  t y 01-  Les  uns 
& les  autres  exprimes  par  le  nombre  de  pouces  & d*  lignei  de  mercure  en  hau- 
teur , que  ces  degrés  de  chaleur  feroient  foûtenir  à l'air  enfermé  dans  un  verre 
de  Thermomètre , enforte  que  dans  l'eau  bouillante  cette  hauteur  de  mercure  fe- 
rait de  y J pouces  ,y  compris  C Atmofphére, 


Degrés  de  cha- 
leur extraits  des 
tranfaHioru  Phi- 

lofopkiques.  Degré  de  chaleur  de  l’air  en  Wver,  lorfque  l'eau 
^ipou.  6 commence  à fe  geler. 

SI  6 A 

J2  2 f Degrés  de  chaleur  de  l’air  en  hiver. 

5î 
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54 
54 
54 

54 

55 
55 
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Degrés  de  chaleur  de  l’air  au  Printems  & en  Au- 
tomne. 

Degrés  de  chaleur  de  l’air  pendant  l’Été. 
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leur  trouvés  par 
expérience, 
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2 
O 

10 
10 
8 
6 
<S 


{ 

{ 


5i 

53 

53 

54 
54 

54 
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Degré  de  chaleur  de  l’airà  midi  au  mois  de  Juillet. 

Le  plus  grand  degré  de  chaleur  que  le  Thermo- 
mètre puiffe  recevoir  de  la  chaleur  du  corps  hu- 
39  main.  5^  9 

59-0  Celle  d’un  oifeau  qui  couvre  fes  œufs. 

Le  plus  grand  degré  de  chaleur  du  bain  que  la 
main  puiffe  fupporter  , l’y  tenant  agitée  continuel- 
60  8 lement. 

I Le  plus  grand  degré  de  chaleur  d’un  bain  que 
la  main  plongée  dans  le  bain  fans  fe  mouvoir  puiffe 
i6i  p°n-  l.lig.  fupporter  pendant  quelque  tems. 

Degré  de  chaleur  d’un  bain  , dans  lequel  la  cire 
fondue  que  l'on  y verle  commence  à fe  figer  & à 
64  1 perdre  fa  tranfparence.  64  * *’S- 

Le  degré  de  chaleur  oti  ma  main  dans  le  bain 
ne  l'a  fenti  ni  chaud  ni  froid.  5^  5 

Degré  de  chaleur  d’un  bain  dans  lequel  un  mor- 
5 ceau  de  cire  fe  fond  & relie  fondu  fans  ébullition.  érj  3 
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expentnet.  Paris. 

Degré  de  chaleur  d'un  bain  dans  lequel  un  mor- 
ceau de  iiiif  fond. 

Degré  de  chaleur  d’un  bain  dans  lequel  im  mor- 
ceau de  beurre  fond. 

Degré  de  chaleur  qui  fait  bouillir  l'eau  & qu'elle 
yy  pouces,  ne  peut  paffer. 

Degré  de  chaleur  par  lequel  le  mélange  de  deux 
parties  de  plomb , trois  parties  d'étain  , & 5 par- 
73  O ties  de  bilmuth  fondu  commencent  à fe  prendre. 

Degré  de  chaleur  auquel  le  fer  rouge  qui  le  re- 

73  4 ou  froidit , celTe  de  faire  bouillonner  les  gouttes  d'eau 

74  O chaude  qu'on  jette  delTus. 

Degré  de  chaleur  auquel  le  même  fer  ceffe  de 
74  6 faire  bouillonner  les  gouttes  d'eau  froide.  ' 

Le  plus  petit  degré  de  chaleiu  auquel  le  mélan- 
ge d’une  partie  de  plomb , quatre  parties  d’étain , 

& cinq  parties  de  bifmuth  fe  fond  6c  fe  conferve 
76  7 fluide. 

l.e  plus  petit  degré  de  chaleur  auquel  le  mélange  pag.  liOu 

gipoa.  J lig- d'égales  paniesd’étain  6c  de  bifmuth  fe  peut  fondre. 

Degré  de  chaleur  capable  de  fondre  un  mélange 
de  deux  parties  d’étain  6c  d’ime  partie  de  bifmuth , 
aufli-bicn  que  le  mélange  de  trois  parties  d’étain 
& deux  parties  de  plomb  , 6c  auquel  le  mélange 
de  cinq  parties  d’étain  6c  deux  parties  de  bifmuth  , 
ainfl  que  le  mélange  d’égale  partie  de  plomb  6c  de 
S7  O bifmuth , fe  fige. 

Le  plus  petit  degré  de  chaleur  auquel  un  mélan- 
ge d’une  partie  de  bifmuth  6c  huit  panies  d’étain 
93  I O fe  puiire  fondre. 

96  4 Degré  de  chaleur  qui  met  l'étain  en  fuûon.  8oP^°-  3f>s* 

4 II  fe  fige. 

Degré  de  chaleur  auquel  fe  fond  le  bifmuth  , 
aufli-bien  que  le  mélange  de  quatre  parties  de 
plomb  6c  d'une  d’étain , auquel  le  mélange  de  cinq 
102  pouces,  parties  de  plomb  6c  d’une  d’étain  fe  fige. 

Le  plus  petit  degré  de  chaleur  auquel  fê  puilTe 
i 1 1 4 fondre  le  plomb.  8z  O 

Le  verre  s'eft  mis  en  fiiflon  à 84  7 

Ce  degré  de  chaleur  efl  aufli  celui  du  fer  rougi 
fans  écaille. 

La  chaleur  d’un  fort  brafier  de  charbon  de  bois 
^ifant  blanchir  fonement  le  fer  , 6c  le  réduilknt 
en  écaille.  ' 87  7 


Digilized  by  Google 


COtLECTIO» 


S6 

Dtgrit  de  eht- 
~ leur , extraits  des 

Mïm.  b»  iAcad.  (rar^tmons  Pki- 
R..  DI*  Sciences  lojopkiques. 


Di  Pakis. 
Ann.  1703. 
pag.  zii. 


pag.  212. 


La  poudre  à canon  ne  s'eft  allumée  qu'à  la  même 
chaleur  qui  fait  fondre  le  plomb. 

La  foudure  faite  de  trois  parties  de  plomb  & 
deux  d’étain  , s’eft  fondue  à 

Degré  de  chaleur  auquel  les  corps  embrâfés  cef- 
fent  de  luire  dans  les  ténèbres , & auquel  les  corps 
en  s’échauffant  , commencent  à rendre  quelque 
i12P<>“-6  hg-  lumière  ; mais  fi  foible , qu’à  peine  s’apperçoit-elle. 

Ce  même  degré  de  chaleur  peut  fondre  un  mé- 
lange d’égale  partie  d’étain  &c  de  régule  de  mars. 

A ce  même  degré  de  chaleur  un  mélange  de  fept 
parties  de  bifinuth  , & de  ^tre  parties  de  régule 
de  mars  fondu  commence  a fe  figer. 

Degré  de  chaleur  anquel  les  corps  embrâfés  don- 
nent de  la  lumière  dans  les  ténèbres  , & point  du 
136  3 tout  pendant  le  crépufcule. 

A ce  degré  de  chaleur  le  mélange  de  deux  par- 
ties de  régule  de  mars  , & d’ime  partie  de  bifmuth 
fondu  y commence  à fe  figer. 

U en  eft  de  même  du  mélange  de  cinq  panics  de 
régule  de  mars  &c  d’une  d’étain, 
à 142  6 Le  régule  de  mars  fe  fige. 

Degré  de  chaleur  auquel  les  corps  embrâfés  don- 
nent de  la  lumière  pendant  le  crépufcule , immé- 
diatement avant  le  lever  ou  après  le  coucher  du  So- 
leil , & point  du  tout , ou  fort  faiblement  en  plein 
Ifl  10  jour. 

Degré  de  chaleur  d’un  petit  brâfier  allumé , con- 
ftruit  de  charbon  de  terre  & fans  foufflets  ; ainli 
que  la  chaleur  du  fer  rougi , autant  qu’il  le  peut 
li^ipon.  ilig'être  dans  ce  brâfier. 

*7^  * > Degrés  de  chaleur  d’un  feu  de  bois  médiocre. 

181  4 J 
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EXPÉRIENCES  DU  BAROMÈTRE 
faites  fur  d 'tverfes  Montagnes  de  la  France, 

Par  M.  M A R A L D I. 

J Ans  le  voyage  que  nous  avons  fait  avec  Meflîeurs  Caflini , Chaielles 

14.' Novembre.  ■ A & Couplet , fous  la  direction  de  M.  Caffini  pour  la  détermination  de 
pag.  229.  la  Méridienne , nous  avons  fait  des  expériences  du  Baromètre  fur  plufieurs 
Montagnes  de  l’Auvergne  , du  Languedoc , & du  RoulEllon  , dont  nous 
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■avom  tnefiiré  géométriquement  leurs  hauteurs  fur  la  furface  de  la  mer.  Ces  ' — » 

nouvelles  expériences , qui  ont  été  faites  à des  Itauteurs  beaucoup  plus  gran-  Meu.  di  l’Aca». 
des  que  celles  qu’on  avoit  jufqu'à  préfcnt , pourront  (ervir  pour  connoitre  les  R-  ots  Scisncm 
propriétés  & l'étendue  de  l’air  , & combien  il  fe  raréfie  à diverfes  hauteurs  ®*P****- 
de  la  furface  de  la  terre.  Ann.  1703. 

Nous  ne  rapporterons  point  ici  le  détail  des  opérations  & des  calculs  qu’il 
a fallu  faire  pour  trouver  la  hauteur  de  ces  Montagnes.  11  fuÆra  de  dire  pag. 
qu’ayant  déterminé  leurs  diftances  à l'égard  des  points  compris  dans  les  trian- 
gles de  la  Méridienne , nous  avons  obtervé  en  mème-tems  leurs  hauteurs  ap- 
parentes à l’égard  les  unes  des  autres , & que  nous  avons  fait  ces  opérations 
par  une  fuite  d’obfervations  non  interrompues  depu'is  les  Montagnes  du  Berry 
jufqu’au  bord  de  la  mer  du  Rouilillon.  De-là  ayant  obfervé  la . hauteur  ap- 
parente de  quelques-unes  des  mêmes  Montagnes , & fçachant  leur  difiance 
avec  le  demi-diamérre  de  la  terre , on  a déterminé  leur  hauteur  perpendiciH 
laire  fur  le  niveau  de  la  mer  ; & on  a conclu  la  hauteur  perpendiculaire  de 
celles  qu’on  ne  voyoit  point  du  bord  de  la  mer  , par  la  cuirérence  des  hau- 
teurs que  l'on  avoit  obfervées  entre  ces  Montagnes  & les  autres  qu’on  avoit 
déjà  connues. 

Pour  fuivre  quelque  ordre  dans  le  rapport  de  ces  expériences  , nous  com- 
mencerons par  la  comparaifon  des  obfervations  faites  fur  le  Baromètre  en 
mème-tems  à Colioiue  ville  du  Rouffillon , & l’Obfervatoire  dans  la  Tour 
occidentale  de  la  grande  falle.  Cette  comparaifon  fert  pour  connoitre  la  dif- 
férente hauteur  ou  le  Baromètre  fê  dent  en  même-tems  dans  ces  deux  difi- 
férens  lieux , à déterminer  la  hauteur  de  l’Obfervatoire  fur  la  furface  de  la 
mer  Méditerranée,  & par  conféquent  à fçavoir  par  les  obfervations  qu’on  a 
faites  à l’Obfervatoire  , quelle  étoit  au  bord  de  la  mer  la  hauteur  du  mer- 
cure dans  le  tems  que  nous  faifions  les  obfervations  fur  les  Montagnes , quand 
nous  ne  les  avons  pù  faire  au  même  tems  au  bord  de  la  mer. 

Pendant  le  féjour  que  nous  fîmes  à Colioure  depuis  le  19  Février  jufqu’au 
12  Mars  de  l’année  1701 , pour  y faire  les  obfervations  néceffaires  pour  la 
Méridienne  , nous  mîmes  le  Baromètre  en  expérience  dans  une  maifon  fittiée 
fur  un  roc  au  bord  de  la  mer  , dans  un  lieu  élevé  de  69  pieds  fur  le  niveau 
de  la  mer.  Par  la  comparaifon  de  ces  obfervations  faites  pendant  un  mois  , 
on  troifve  qu'à  Colioure  le  vif-argent  étoit  ordinairement  trois  lignes  & un  pag.  131. 
tiers  plus  élevé  qu’à  l'Obfervatoirc.  Si  l’on  fuppofe  que  la  hauteur  de  l’air 
qui  convient  à une  ligne  de  vif-argent  au  bord  de  la  mer  foit  de  10  toifes , 
comme  M.  Mariotte  le  fuppofe  dans  fon  fécond  elTai  de  la  nature  de  l’air , 
par  la  différence  de  la  hauteur  du  mercure  obfervée  en  même-tems  à l’Ob- 
l'ervatoire  & à Coboiue  de  3 lignes  & f , on  aura  la  grande  falle  de  l’Ob- 
fervatoire  plus  élevée  que  Coboure  de  33  toifes  & -ÿ , qui  étant  ajoutées  à 
Il  toifes  &c  demi  différence  de  hauteur  entre  le  niveau  de  la  mer  6c  le  lieu 
où  étoitle  Baromètre  en  éxpérience,  donnent4<  toifes  de  hauteur  de  la  gran- 
de falle  de  l’Obfervatoire  au-deffus  de  la  mer  Méditerranée  , & la  hauteur  du  • 
mercure  moindre  à l’Obfervatoire  de  4 lignes  j qu’au  bord  de  la  mer.  Cette 
hauteur  de  la  falle  de  l’Obfervatoire  ne  diffère  que  d’une  toife  de  celle  que 
M.  Picard  a déterminée  fur  le  niveau  de  l’Occéan , qui  paroit  par-là  être  le 
même  niveau  que  celui  de  la  mer  Méditerranée.  • 
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■ sas  Après  ces  obfervations  faites  à Colioure , nous  portâmes  le  Baromètre  fur 
Mîm.  Dt  l'Ac*d.  une  Tour  des  montagnes  voifines  du  Roudillon  appellée  la  Maflâne  , dont 
s.  DU  ScitNcis  la  hauteur  fur  la  furface  de  la  mer  fitt  mefurce  géométriquement  de  408 
DE  Paris.  toifcs.  Dans  cette  Tour  nous  trouvâmes  la  hauteur  du  Baromètre  de  2^  pou- 
Ann.  1703.  ces  5 lignes.  Nous  l’avions  trouvée  quelques  heiues  auparavant  à Colioure 
de  28  pouces  o.  La  différence  eû  2 pouces  7 lignes , aufquelles  fi  on  ajoute 
une  ligne  Si  un  fixiéme  poiu-  la  hauteur  du  lieu  où  étoit  le  Baromètre  , on 
aura  32  lignes  de  diminution  du  vif-argent  pour  la  hauteur  de  408  toiles. 

Nous  avons  fait  une  autre  expérience  du  Baromètre  lùr  le  haut  du  Baga- 
rach  montagne  du  Languedoc , dont  la  hauteur  ati-deffus  du  niveau  de  la 
mer  a été  déterminée  par  trois  différentes  manières  de  648  toiles.  Le  Baro- 
mètre fur  le  haut  de  la  montagne  fe  tenoit  fufpendu  à 23  pouces  8 lignes  8c 
X , en  même  tems  qu’il  fc  tenoit  à l’Obfervatoire  à 27  pouces  3 lignes  , auf- 
quelles li  on  ajoute  4 lignes  & j qui  font  dues  à la  hauteur  de  l'Obfervatoire 
F^g.  232,  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  , on  aura  la  hauteur  du  vif-argent  réduit  au 

■ même  niveau  de  27  pouces  7 bgnes , dont  la  différence  à 23  pouces  8 li- 

gnes & demi  eff  46  lignes  Si  demi  , qui  répondent  à la  hauteur  de  648 
toifes. 

Au  mois  d’Oflobre  nous  obfervâmes  fur  le  haut  de  la  montagne  de  la 
Coda  près  du  Mont-d'or  en  Auvergne  , la  hauteur  du  vif-argent  de  23  pou- 
ces 4 lignes  : elle  fiit  obfervée  le  même  jour  à Paris  de  27  pouces  10  lignes , 
dont  la  différence  eff  4 pouces  6 lignes  , aufquels  fi  on  ajoute  les  4 lignes  ; 
dues  à la  hauteur  de  l'Oblervatoire  fur  le  niveau  de  la  mer  , on  aura  4 pou- 
ces 10  lignes  pour  830  toifes  dont  le  haut  de  cette  montagne  eft  élevé  lut  la 
furface  de  la  mer. 

De  la  Colla  , & de  divers  autres  points  de  la  Méridienne  on  volt  le  Puy-  ^ 
Domme , montagne  célébré  près  de  Clermont  en  Auvergne , par  l’expérien- 
ce du  Baromètre  que  M.  Perler  fit  fur  fon  fommet , & qui  ell  rapportée 
dans  le  traité  de  l’EquiUbre  des  liqueurs  de  M.  Pafchal.  Cette  obfervation  , 
f]ui  cil  la  première  qu’on  Içache  qui  ait  été  faite  fur  cette  matière  , 8c  qui  ell 
conlidérable  à caufe  de  la  grande  variation  du  mercure  qui  fe  trouve  depuis 
le  pied  jufqu'au  fommet  de  la  montagne  , étoit  à la  vérité  uilîifante  pour  con- 
firmer , comme  on  s’étolt  propofé  , que  la  prelllon  & la  pefanteur  de  l’air 
font  la  caufe  de  la  fufpenlion  du  vif-argent;  mais  elle  ne  pouvoit  fervir  qu'im- 
parfaitement  pour  chercher  la  hauteur  de  l’Atmofphére , comme  on  a fait  de- 
puis , à caufe  cpie  la  hauteur  de  la  montagne  au-delTus  de  Clermont  ne  lut 
déterminée  qu’a  peu  près  Si  par  ellime  , Si  qu’on  ignoroit  entièrement  fa 
hauteur  au-deffus  de  la  furface  de  la  mer.  Par  la  meme  méthode  dont  nous 
nous  fommes  fcrvls  pour  trouver  la  hauteur  des  autres  montagnes  , on  a fup- 
pléé  à la  principale  circonllance  qui  manquoit  à cette  obfervation , ayant  dé- 
terminé la  hauteur  fur  le  niveau  de  la  mer  de  8 lO  toifes , 40  toiles  plus  bas 
que  la  montagne  de  la  Colla.  Par  la  comparalfon  que  nous  avons  faite  des 
p3g.  133*  exfiériencc'  de  M.  Perler  , ayant  eu  égard  à la  différente  hauteur  du  mer- 
cure entre  Paris  Si  Clermont , qui  réfulte  des  obfervations  faites  un  an  après 
celles  du  Puy-Domme  , Sc  à l’abaiffement  du  mercure  depuis  Clermont  juf- 
qu'au  fommet  de  la  montagne  , nous  trouvons  qu’à  la  hauteur  de  810  toiles, 
qui  ell  la  hauteur  de  Domme  que  nous  avons  raefurée  , il  y auroit  une  di- 
minution 
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iniiiutlon  de  4 pouces  n lignes  à l'égard  de  la  furfâce  de  la  mer  , ce  qui  — ^ 
feroit  environ  une  ligne  de  diminution  plus  qu'on  n'a  trouvé  l'ur  la  Coda.  Mim.  de  l'Acad. 

Cette  différence  peut  venir  des  réduéîions  qu’on  eft  obligé  de  faire  , de  ce  R.  des  Science» 
qu’il  n'y'  a point  eu  a Paris  des  obfervations  faites  le  Jour  de  l’obfervation  , 
comme  il  lerojt  néceffaire  à caufe  de  la  variation  que  fait  fouveni  la  hau-  Ann.  1703. 
teur  du  mercure  d’un  jour  à l'autre  ; & enfin  elle  peut  venir  de  la  diffi- 
culté qu’il  y a de  rencontrer  toujours  jufte  dans  des  expériences  auffi  dé- 
licates. 

Les  obfervations  que  nous  avons  rapportées , jointes  à celles  qui  ont  été 
faites  l’an  1672  parM.  Caffini  à Notre-Dame  de  la  Garde  près  de  Marfeille  , 

& à celles  que  M.  de  la  Hire  fit  dix  ans  après  fur  le  Mont  - Clairet  près 
de  Toulon , nous  ont  fervi  pour  trouver  une  régie , avec  laquelle  le  mercure 
diminué  , i différentes  hauteurs  de  l’air  fur  la  fiirface  de  la  mer  qui  s’accorde 
affez  bien  aux  obfervations , & qui  eft  facile  à retenir. 

On  fuppofe  qu’au  bord  de  la  mer  la  hauteur  de  l'air  qui  convient  à une 
ligne  de  vif-argent  foit  de  6l  pieds  , qui  font  lo  toiles  &c  un  pied  , à un 
6orae  près  de  l’hypothèfe  de  .M.  Mariette  ; que  la  hauteur  qui  convient  à la 
fécondé  ligne  , fou  d’un  pied  plus  grande  que  la  première  , la  troifiéme  un 
pied  plus  grande  que  la  féconde  , ainfi  de  fuite. 

Suivant  cette  hypothèfe  depuis  la  furface  de  la  mer  jufqu’à  la  hauteur  de 
178  toiles , le  mercure  doit  baiffer  de  15  lignes  & deux  tiers.  L’obferv'ation 
de  M.  Caffini , qui  a été  faite  à cette  hauteur  , la  donne  de  16  lignes  6c  un 
tiers.  A la  hauteur  de  257  roifes  rhypotlicfe  donne  la  diminution  du  mercure 
de  21  lignes  ÿ.-L’obfers  ation  de  M.  de  la  Hire  la  donne  de  21  lignes  & demie.  pag,  234, 

A la  hauteur  de  408  toifes , fuivant  le  calcul,  le  mercure  doir  baiffer  de  32 
lignes  8c  un  fine  , ce  qui  s’accorde  à l'obfervation  de  la  Maffane.  A la  hau- 
teur de  648  toiles  l'hypothèfe  donne  le  baiffement  du  mercure  de  46  li- 
gnes l , au  lieu  de  46  lignes  & demie  que  donne  l'obfervation  de  Bugarach. 

A la  hauteur  de  851  toifes  il  y a 57  lignes  5,  au  lieu  de  57  | qui  réfulte  de 
l'obfervation  de  la  Colla. 

Par  celte  régie  qui  repréfente  toutes  les  obfers  ations  faites  jufqu'à  préfent 
à moins  d’ime  ligne  près  , on  pourra  fçavoir  à quelques  toifes  près  , par  l’ob- 
fervation  du  Baromètre  , la  hauteur  d’ime  montagne  , l’élévation  des  lieux 
de  la  terre  fur  la  furfâce  de  la  mer , quand  meme  ils  en  feroient  fon  éloi- 
gnés , & de  combien  un  lieu  eft  plus  élevé  que  l'autre  , jufqu’à  la  hauteur  de 
près  d’une  demi-Iieuë  fur  la  furface  de  la  mer , qui  eft  la  hauteur  oii  le  termi- 
nent nos  obfcrv'ations. 

En  fuivant  les  mêmes  principes , & fuppofant  que  la  hauteur  du  mercure 
au  bord  de  la  mer  foit  de  28  pouces , comme  elle  eft  le  plus  fouvent , nous 
avons  calculé  quelle  feroit  la  hauteur  de  l’Atraofphére  en  cette  manière.  *>i 
de  la  hauteur  du  mercure  qui  au  bord  de  la  mer  eft  28  |x>uces , ou  336  li- 
gnes , on  en  prend  la  moitié  qui  eft  168  , & qu’on  le  multiplie  par  337  nom- 
bre des  lignes  de  la  fufpenfion  du  mercure  augmenté  d'une  unité  , fi  que  le 
produit  foitdivifé  par  6,  le  quotient  donnera  943^  toifes,  qui  étant  ajoutées 
33360  toifes  ducs  à 336  lignes  enraifonde  lo  toiles  chacune,  on  aura  12796 
toifes , qui  font  6 lieues  & demie  pour  la  hauteur  de  l’Atmofphére.  Si  on  cal- 
cule de  la  même  manière  la  hauteur  de  la  pénultième  ligne , on  trouvera  que 
Tome  I /,  M 
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l'air  qol  répond  à la  plus  grande  hauteur  y feroit  plus  de  fix  fois  plus  raréfié 
Mem.  de  i'Acad.  que  n’eft  l'air  qui  eft  au  Bord  de  la  mer. 

R.  DE5  Sciences  Nous  ne  prétendons  point  donnerpour  la  hauteur  précife  de  l’Atmofphére 
DE  Pa*is.  celle  que  nous  venons  tle  trouver  par  le  calcul , c'eft  un  eflai  que  nous  avons 
Ann.  1703.  voulu  faire  pour  voir  ce  qui  réfidte  de  nos  obfervations  faites  à des  hauteurs 
pag.  J.  beaucoup  plus  grandes , & en  plus  grand  nombre  de  toutes  celles  qu’on  avoit 
auparavant. 

Nous  connoiflbns  combien  il  eft  difficile  de  conclure  au  jufte  de  la  partie 
que  nous  avons  mefurée  le  refte  de  l’Atmofphére  , qui  eft  fans  comparaifon 
plus  grande  , quand  même  l'air  qui  eft  plus  élevé  feroit  de  la  même  conlH- 
tution  que  celui  qui  eft  proche  de  la  terre.  Mais  outre  ces  difficultés  , il  y en 
a encore  d'autres  confidcrables , qui  peuvent  venir  des  variations  qtii  arrivent 
au  Baromètre  dans  un  même  pays , & de  la  différente  variation  qui  fe  trouve 
en  differens  climats. 

Car  on  a remarqué  que  la  pefanteur  de  l’air  varie  confidérablement  dans 
les  mêmes  lieux  en  difterens  tems  ; qu’il  eft  ordinairement  plus  pefant  dans 
un  tems  clair  & ferein  , & qu’il  eft  plus  léger  dans  un  tems  nubileux  &c  char- 
gé de  vapeurs  ; ce  qui  paroit  fi  oppofé  au  jugement  qu’on  en  fait  naUirelle- 
ment , qu’avant  ces  expériences , des  Philolbphes célébrés  n’avoient  point  fait 
difficulté  de  fuppofer  le  contraire. 

Un  grand  nombre  d’expériences  faites  depuis  quelque  tems  , en  Efpagne,' 
en  Italie  , en  Angleterre , & comparées  à celles  que  nous  avons  faites  en  mê- 
me tems  à l’Obfers’atoire  , ont  fait  connoitre  que  le  Baromètre  y varie  dans 
les  mêmes  circonftances  de  tems  ; & ce  qu’il  y a de  confidérable , ces  varia- 
tions arrivent  le  plus  fouvent  les  mêmes  jours , principalement  celles  qui  font 
promptes  & fubites.  On  a trouvé  que  les  variations  qui  arrivent  au  Baromè- 
tre font  plus  grandes  dans  les  pays  Septentrionaux  que  dans  les  Méridionaux. 
On  a obfervé  qu’en  Suède  elles  font  la  treiziéme  partie  de  la  plus  grande  hau- 
teur du  Baromètre  ; quelles  y font  plus  grandes  qu’en  France  , oîi  elles  ne 
font  que  la  dix-feptiéme  partie  ; qu'en  France  elles  font  encore  beaucoup 
plus  grandes  qu’entre  les  Tropiques  &c  vers  l'Equinoxial , où  elles  n’arrivent 
point  à la  cinquantième  partie.  On  a aufli  obfervé  que  le  Baromètre  fitué  à 
une  petite  hauteur  fur  la  furface  de  la  mer , eft  toujours  refté  plus  bas  dans 
pag.  Î36.  obfervations  faites  proche  de  l'Equinoxial  qu’en  Europe  ; de  forte  que  fi 
on  fuppofe  que  la  hauteur  de  l’air  fur  la  furface  du  mcrctire  foit  proportion- 
née à fa  fufpenfion  dans  le  Baromètre  , la  hauteur  de  l'Atmofphére  feroit 
plus  grande  vers  le  pôle  Septentrional , que  proche  de  l'Equateur. 

Poiu-  tirer  des  connoiflances  plus  affurées  touchant  l'étenduë  de  l’air  par 
des  expériences  faites  à de  grandes  hauteurs , nous  rien  fçavons  point  de  plus 
propre  que  celles  qui  feroient  faites  fur  le  Canigou  , qui  eft  la  montagne  plus 
Méridionale  des  Pirénées , où  fe  terminent  les  triangles  de  la  Méridienne. 
Elle  eft  plus  haute  que  les  montagnes  d’Auvergne . du  Languedoc , & des 
Pyrénées  que  nous  avons  obfervées  : elle  eft  auftiplus  proche  du  bord  de  la 
■ mer,  d’oii  elle  fe  voit , rien  étant  éloignée  que  de  10  lieues  ; en  forte  qu’on 
pourroit  faire  expérience  en  même-tems  au  bord  de  la  mer  & fur  la  monta- 
gne (ans  avoir  befoin  de  réduftion.  La  hauteur  du  Canigou  au-deflùs  delà 
•iiurface  de  la  mer  mefurée  en  deux  manières  différentes  , a été  trouvée  -de 
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T440  tolfes , qui  font  un  peu  moins  de  trois  quans  de  lieuë  de  hauteur  per- 
pendiculaire , ce  qui  fulvant  l’hypothéfe  donneroit  fept  pouces  de  dimmu- 
tion  , qui  font  lu  quatrième  partie  de  la  plus  grande  élévation  du  Baromètre. 
Nous  avions  déterminé  cette  hauteur  , de  même  que  celle  de  plulieurs  au- 
tres montagnes  , dans  le  delTein  d'y  faire  l’expérience  du  Baromètre  ; mais 
nous  n'avons  pu  l’exécuter  à caufe  de  la  grande  quantité  de  neige  qui  les  cou- 
vroit  dans  le  tems  de  nos  obfervarions. 

Comme  la  principale  difficulté  qu’il  y a dans  ces  expériences  confide  A 
connoîfre  la  hauteur  des  lieux  où  on  les  fait , nous  avons  cru  devoir  donner 
ici  un  Catologue  des  principales  montagnes , dont  nous  avons  trouvé  la  hau- 
teur fur  la  furffice  de  la  mer  , afin  de  donner  occafion  aux  Sçavans  qtd  fe 
trouvent  proche  de  ces  montagnes  , d’y  faire  l’expérience  du  Baromètre , & 
voir  fi  l’hypothèfe  que  l’on  propofe  répond  à leurs  oblêrvations.  Il  feroit  avan- 
tageux défaire  auffi  fur  quelques^  unes  de  ces  montagnes  des  obfervarions  pour 
la  réfraérion  des  Afires.  Les  expériences  que  M.  Caffini  avoir  faites  à Mar- 
feille , & qui  s’accordent  avec  celles  que  nous  avons  âites  dernièrement , 
ayant  donné  la  hauteur  de  l’air  beaucoup  plus  grande  que  celle. qui  réfulte 
des  hypothêfes  qu’il  avoir  employées  à déterminer  les  réfraâions  Aftrono- 
miques , lui  donnèrent  lieu  de  conjeéhirer  qu’il  pourroit  y avoir  quelque  ma- 
tière fluide  répandue  dans  la  partie  inférieure  de  l’air , & peu  élevée  fur  les 
plus  hautes  montagnes  de  la  terre  , qui  fût  la  caufe  principale  des  réfradions 
des  Affres.  Ces  obfervarions  faites  tant  au  bord  de  la  mer , que  fur  les  plus 
hautes  montagnes , fers'iroient  à connoitre  fi  cette  matière  réfradive  diffé- 
rente de  celle  de  l’air , eft  en  effet  dans  la  nature , au  lieu  que  jufqu’à  préfent 
il  ne  la  propofe  que  pour  une  invention  commode  pour  le  calcul  des  ré- 
fraâions. 


Catalogue  des  principales  montagnes  , dont  nous  ayons  mefuri  La  hauteur  fur 

la  furface  de  la  mer. 

Toîfes. 


La  Maffane  dans  le  RouflUlon. 

Bugarach  en  Languedoc. 

Montagnes  de  C Auvergne 


408 

64S 


Le  Pny-Domme. 

La  Coda. 

Le  Puy  de  Violent. 

Le  Cantal. 

Le  Mont  d’or , qui  efl  la  plus  haute  montagne  de  l’Auvergne. 
Le  Mont  Ventoux  dans  le  Comtat  d’Avignon. 

Montagnes  des  Pyrénées. 

La  Montagne  de  Saint  Barthelemi  dans  le  pays  de  Foix. 

La  Montagne  du  Mouffet. 

Le  Canigou. 
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MtM.  DI  iAcad.  OBSE^FATIONS  sur  un  cerfeau  pétrifié, 

R.  DIS  SciINCES 
SI  Pakis. 

Par  M.  DU  V E R N E Y , le  jeune. 

Ann.  1703. 

Voici  luie  chofc  des  plus  rares  , & tout  enfemble  des  plus  importantes 
qu’il  y ait  dans  l'hiftoirc  naturelle.  Elle  eft  fi  rare  , que  dans  tous  les 
Novembre.  LJyres  que  j'ai  confultcs , je  n’en  ai  trouvé  qu’un  feul  exemple.  Elle  eft  fi  im- 
pag.  201.  portante  , quelle  i’emble  renverfer  tout  ce  que  l’on  a dit  jufqu’ici  des  ufa- 
ges  du  cerveau  , c’eft-à-dire  , tout  ce  que  l’on  a toujours  crû  de  plus  certain 
& de  plus  néceftaire  dans  l’œconomie  du  corps  des  animaux. 

Quelque  difterentes  que  foient  les  opinions  des  Auteurs  touchant  la  fiib- 
pag.  161.  ftance  du  cerceau  , elles  s’accordent  toutes  en  un  point , qui  eft  que  cette 
fubftance  eft  molle  , fouple  , tendre  & fléxible  , fans  quoi  elle  ne  pourroit 
fervir  aux  ufages  aul'quels  on  la  croit  deftinée. 

Mais  voici  im  cerveau  dont  la  fubftance  eft  très-différente  de  ce  que  tous 
les  Auteurs  tant  anciens  que  modernes  fe  font  imaginé.  Bien  loin  d’être  moû 
Éc  fléxible  , il  eft  aufli  dur  que  du  marbre.  C’eft  le  cerveau  d'un  bœuf  qui 
a été  tué  tout  récemment.  Ce  n’eft  pas  depuis  la  mort  de  ranimai , qu’il  s’eft 
endurci  ; on  l’a  trouvé  tel  au  moment  que  ce  bœuf  a été  tué  : & ce  qui  eft 
prefqu’incroyable  , ce  bœuf  avec  fon  cerveau  pétrifié  étoit  gros  & gras , & 
fe  portoit  aufli-bien  qu’aucun  autre  de  ceux  quiétoient  dans  le  marché  ot'i  il 
fiit  vendu.  Si  ce  cerveau  pétrifié  s’étoit  trouvé  dans  lui  animal  malade , la 
chofc  ne  feroit  pas  fi  furprenante  : car  il  y a des  exemples  de  cenaines  con- 
formations extraordinaires  du  cerveau  ne  quelques  animaux  ; on  a même 
trouvé  des  fœtus  qui  n’avoient  point  de  cerveau.  Mais  ces  animaux  n’étoient 
pas  en  fanté  , & ces  fœtus  n’ont  pas  vécu.  Il  n'en  eft  pas  de  même  du  fait 
dont  je  parle.  Le  bœuf  où  s’eft  trouvé  ce  cerveau  de  pierre , fe  portoit  bien  : 
& c’ell  ce  qui  furpafle  prefque  toute  croyance.  Voici  comment  l’on  s’eft  ap- 
perçû  de  ce  prodige. 

Il  n’y  a pas  encore  trois  mois  qu’une  Bouchère  nommée  la  veuve  Coart , 
de  la  Boucherie  du  petit  Châtelet , ayant  acheté  quelques  bœufs , en  fit  me- 
ner un  à la  tuerie.  Ce  bœuf,  lorfqu’on  fut  fur  le  point  de  l’affommer , s’é- 
chappa jufqu’à  quatre  fols  ; ce  qu’il  eft  important  de  remarquer  , pour  faire 
voir  que  ce  n’étoit  point  un  animal  foible  & languiffant  ; mais  qu’au  con- 
traire il  étoit  très-fort  & très-vigoiucux.  Enfin  il  fut  affommé  : mais  quand 
on  vint  à lui  fendre  la  tête , le  crâne  ayant  été  entamé  , le  cen  eau  refifta 
au  couperet.  Le  Boucher  croyant  que  ton  coup  avoit  porté  fur  l’anneau  de 
fer  où  la  tête  étoit  attachée  , redoubla  le  coup  , mais  fans  effet  ; & ayant 
vainement  frappé  une  troifiéme  & quatrième  fois  , U fut  obligé  de  prendre 
pag.  263.  un  marteau  , & de  mettre  le  crâne  en  pièces  pour  en  tirer  le  cerveau.  Après 
qu’il  eut  fracaffé  le  crâne  à coups  de  marteau  , il  fi.it  bien  furpris  lui  & fes 
camarades  de  trouver  une  efpéce  de  gros  caillou  au  lieu  de  cerveau.  Ils  vin- 
rent me  l’apporter  ; &:  je  fus  encore  bien  plus  furpris  qu’eux , quand  je  vis 
ce  prodige.  Comme  toutes  les  parties  du  crâne  avoient  été  brifées  , il  me  fut 
impoflible  d'y  remettre  chaque  partie  à fa  place. 
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Enfin  voilà  un  cerveau  pétrifié  , qui  femble  mettre  à bout  les  raiibnnemens 
que  les  plus  fçavans  hommes  ont  faits  jufqu  ici  touchant  les  ufages  de  cette 
partie , qui  eft  une  des  principales  , & peut-être  la  principale  du  corps  de  l'a- 
nimal. Car  comment  ce  cerveau  de  pierre  pouvoit-il  recevoir  les  imprefiions 
des  objets  ? Comment  les  efprits  animaux  pouvoient-ils  le  pénétrer  ? Com- 
ment trouver  dans  cette  maffe  de  pierre  tous  ces  filets  tendres  & fouples  que 
l'on  prétend  pouvoir  être  pliés  en  tous  fens  par  la  feule  force  des  efprits  ani- 
maux qui  les  touchent  ? 

Je  contemplai  à loifir  ce  cerveau  , & j’en  examinai  toutes  les  parties  avec 
admiration.  Sa  fimre  eft  finguliére  &c  trêsKlifférente  de  celle  d’un  cerveau 
ordinaire.  Sa  furfaceefi  par  tout  inégale  & raboteufe  ; & on  le  peut  en  quel- 
que forte  comparer  à une  rocaille  telle  que  l’on  en  voit  dans  des  grottes  de 
plufieurs  jardins.  Les  deux  grands  lobes  font  plus  épais  & plus  ramalTés  qu’ils 
ne  le  font  naturellement.  Us  font  fitués  obliquement  tant  a leur  partie  fupé- 
rieure  qu’à  l’inférieure.  Us  ont  à la  fupérieure  chacun  une  avance  : celle  du 
lobe  gauche  qui  excède  environ  d'un  travers  de  doigt  la  furface  de  tout  le 
jefte  , eft  aftez  arrondie  ; celle  du  lobe  droit , laquelle  s’élève  bien  de  la  hau- 
teur d’un  pouce , eft  plus  large  & forme  une  efpéce  de  felle  à cheval , ter- 
minée à chaque  extrémité  par  un  pommeau  , dont  celui  de  derrière  eft  rond 
comme  un  petit  bouton  , & celui  de  devant , qui  eft  beaucoup  plus  gros , eft 
auffi  plus  large , & a dans  fon  milieu  une  efpéce  de  rainure.  Ces  deux  émi- 
nences lailTent  entr’elles  un  vuide  aftez  confidérable  , quife  continue  jufqu’au 
dclTous  de  la  bafe  du  crâne  en  formant  d’eljiace  en  efpace  des  cavités  inéga- 
les & plus  ou  moins  grandes  , dont  les  deux  plus  conlidérables  peuvent  con- 
tenir une  petite  noifette.  La  partie  inférieure  du  lobe  gauche  jette  une  avan- 
ce moulTe  qui  déborde  au  de-là  de  celle  du  côté  droit.  Les  diverfes  anfiac- 
tiiofités  que  forment  les  filions  du  cerveau  paroiflént  en  quelques  endroits 
plus  grandes  qu’à  l’ordinaire  , Sd  même  féparés,  biftant  des  finuofités  & des 
«nfoncemens  qui  apparemment  ont  été  creufes  par  le  mouvement  des  vaif- 
feaux  qui  y font  confervés  ; de  même  que  fur  la  lame  intérieure  des  os  du 
crâne  l’on  voit  des  filions  formés  par  la  trace  des  vailTeaux  , en  plufieurs  en- 
<lroits  des  lobes  de  ce  cers'eau , l’on  voit  aufti  des  anfraÛuofités  qui  font  en- 
core jointes  par  la  pie-mere , laquelle  s’eft  endurcie  & pétrifiée  prefque  par 
•tout  ailleurs , de  même  que  le  cerveau  ; fi  ce  n’eft  qu’au  dedans  de  la  partie 
poftérieure  des  lobes  qui  joint  la  panié  latérale  du  cervelet , on  trouve  en- 
core une  fubftance  tendre  &c  fpongieufe  qui  ne  s’eft  point  endurcie  & pétri- 
fiée comme  tout  le  refte  t ce  que  l’on  fent  facilement  en  y introduifant  un 
ftilet  ; car  cette  partie  ne  réfifte  point  comme  ailleurs , au  ftilet  ; & cet  en- 
droit-là eft  proprement  ce  qu’on  appelle  la  troifiéme  cavité  ou  le  troifiéme 
ventricule , au  delïïis  duquel  eft  fituée  la  glande  pinéale  qui  eft  à la  rencon- 
tre desfinus  de  la  dure-mere.  Quoique  l'éminence  qui  eft  en  cet  endroit foit 
plus  groffe  qu’une  noix  , fa  fituation  donne  lieu  de  croire  que  c’eft  la  glande 
pinéale.  Cette  glande  eft  comme  articulée  & emboîtée  , par  fa  partie  an- 
térieure & fupérieiue  , avec  les  deux  avances  des  lobes  que  nous  avons  dé- 
crites ; & par  fa  partie  poftérieure  & inférieure  , avec  le  cervelet.  A la  par- 
tie inférieure  de  cette  glande  il  y a plufieurs  cavités  , dont  la  plus  confidé- 
table , qui  eft  à la  partie  fupérieure  & poftérieure  du  lobe  droit , forme  une 
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-■  grande  finuofité , laquelle  paflant  fur  le  côté  Jroitdu  cervelet , vient  aboutir 

MtM.  Dr  i'Acao.  a une  autre  grande  cavité  d'environ  un  travers  de  doigt  de  diamètre,  ou  doit 
D le  commencement  de  la  moelle  allongée.  L’on  voit  aii/fi  aii-defliis  du  ' 

■ meme  endroit  un  leger  enfoncement  environ  de  la  grandeur  d'im  denier , le- 
Ann.  1703.  quel  enfoncement  elt  encore  revêtu  de  fa  membrane  4 & paroit  tranfparent. 
pag.  z6j.  A la  bafe  du  crâne  & à côté  de  cette  cavité , tout  proche  d'une  autre  fi- 
nuofité  alTez  confidérable , l’on  trouve  encore  une  l'ubftance  tendre  , i’pon- 
gieufe  , & même  moclleiifc  : car  en  y introduifant  un  ftilet , non  feulement 
il  y pénétre  très-facilement  de  la  profondeur  de  cinq  à fix  lignes  , mais  en  le 
tirant  on  le  trouve  tout  enduit  de  oette  moelle  ; & ce  qui  eu  alTez  étonnant , 
c’eft  que  les  parties  voifines  font  auflî  dures  que  du  marbre. 

Le  cervelet  eft  fitué  obliquement  en  s’élevant  de  derrière  en  devant  fur 
le  lobe  gauche  : & l’avance  qu'on  nomme  vermiforme  , parce  quelle  a la 
figure  d’un  ver , laquelle  avance  naturellement  eft  courbée  & cachée  fous 
les  lobes , fe  trouve  ici  élevée  fur  le  lobe  gauche.  Entre  le  même  lobe  & la 
même  avance  il  y a une  cavité  considérable , de  figure  irrégulière  & tirant 
fur  l’ovale  , qui  pénétre  fort  avant  dans  la  fubfiance  du  cerveau  , & qui  dans 
Tendroit  oii  elle  fe  termine , paroit  moins  dure  Sc  feulement  comme  oflifiée. 

Le  cervelet  a confervé  à peu  près  fa  figure  naturelle  , & il  ne  s’y  eft  trouvé 
aucune  cavité  confidérable  , mais  feulement  de  petits  enfoncemens  & des  fi- 
nus  qui  paroilTent  avoir  été  formés  par  l'écartement  des  filions. 

Dans  la  bafe  du  cerveau  , qui  a été  coupée  par  le  Boucher , on  remar- 
que diftinftement  la  partie  cendrée  & la  partie  blanche  , toutes  pétrifiées 
qu’elles  font. 

Après  les  circonftances  qtie  je  viens  de  rapporter,  je  ne  crois  pas  que  l’on  puif- 
fe  douter  que  ce  cerveau  n’ait  véritablement  été  d’un  animal  vivant.  S’il  étoit 
tout  de  pierre  , l’on  pourroit  dire  que  c’eft  une  produftion  femblable  à celle 
de  ces  os  que  quelcpies-uns  prétendent  être  fofliles  , & à ces  pétrifications 
admirables  que  l'on  trouve  quelquefois  dans  la  terre , & qui  font , pour  ainfi 
dire,  des  jeiix  de  la  nature.  Mais  ce  que  je  viens  de  faire  remarquer,  8c  ce 
que  l’on  peut  encore  voir  ici  , c’eft  que  dans  ce  cerveau  pétrifié  il  y a en 
pag.  l66.  certains  endroits  quelques  parties  qui  font  olTeufes  ; qu’à  fa  bafe  on  trouve 
encore  une  fubftance  tendre  & fpongieufe  ; que  même  on  y voit  une  fubftan- 
ce  moclleufc  , & que  lorfqu’on  y a fourré  un  ftilet  on  le  trouve  enduit  de 
cette  moelle.  Tous  ces  faits  dont  on  fe  peut  convaincre  par  fes  propres  yeux  , 

Erouvent  invinciblement  que  ce  cerveau  n'eft  point  une  produéiion  ni  du 
azardnide  l’art,  comme  peuvent  être  ces  os  folliles  & certaines  produ- 
âions  artificielles.  Les  fingularités  que  l'on  voit  dans  ce  cerveau  , font  des 
caraûéres  de  vérité  que  le  hazard  ne  peut  contrefaire , & que  l’art  ne  fçau- 
roit  imiter. 

, 'Voilà  ce  qu’un  morceau  aufti  irrégulier  que  celui-ci , m’a  permis  d’obfer- 

ver  & de  décrire.  Je  n’ai  point  trouvé  à propos  de  le  feier  & féparer  en  plus 
de  parties  qu'il  n’eft  ; parce  que  j’ai  crû  que  je  n'y  découvrirois  rien  de  plus 
extraordinaire  : cependant  peut-être  dans  la  fuire  pourrai-je  y revenir,  & 
m’afsùrer  par  l’infpeclion  de  toutes  les  parties  intérieures  s’il  n’y  a rien  de 
particulier. 

Bien  que  les  exemples  ne  foient  pas  nécefiâires  pour  autorifer  une  chofe 
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fl  évidente , i’ai  été  ravi  de  trouver  dans  les  Ouvrages  d’on  Auteur  célébré  = 

un  fait  femblable  , qui  confirtne  celui-ci.  J’ai  dit  au  commencement  de  ce  Msn.  de  i'Acad. 

difcours , que  je  n'en  ai  trouvé  qu’un  feul  exemple  dans  tous  les  Livres  que  “s*  Science» 

j'ai  confultés  ; c'eft  le  célébré  Barthobn  qui  le  rapporte  dans  la  quatre-vingt-  P**”- 

onzième  Hiftoire  du  fixiéme  Livre  de  fes  Centuries  Anatomiques.  Il  dit  que  Ann.  lJ0y.m 

de  fon  tems  en  Suède  , comme  un  Boucher  vouloir  tuer  un  bœuf , &c  qu’il 

lui  eut  fendu  le  crâne  d’un  coup  de  hache , le  cerveau  refufa  le  coup , & fit 

fauterb  hache  : Que  ce  cerveau  fe  trouva  pétrifié  dans  fa  malTe  :qiie  le  bœuf 

étant  en  vie  portoit  toujours  fa  tète  bafle  : qu'il  devenoit  fort  maigre , & que 

cela  avoit  déterminé  fon  Maître  à le  vendre  au  Boucher.  Bartholin  ajoute 

qu'il  n’avoit  pas  vû  ce  cerveau  , mais  que  Sténo  Biclke  , Ambafi'adeur  de 

Suède , de  qui  il  avoit  appris  la  chofe  , l'avoit  aisûré  qu'il  l'avoit  vù  dans  la 

maifon  du  Comte  d'OxenftienToùon  le  gardoit , & que  cet  Ambaffadeur  lui 

avoit  promis  de  lui  en  envoyer  une  figure  trcs-exaÛe  , & même  un  mor-  pag.  î67* 

ccau.  La  différence  qu'il  y a entre  notre  oLfervatlon  celle  de  Bartholin  , 

ell  que  le  bœuf  dont  il  parle  étoit  extrêmement  maigre , au  heu  que  le  nôtre 

étoit  gras  & fe  portoit  fort  bien. 

Mais  enfin  , que  répondre  aux  objeftions  que  ces  obfervations  foumiffent 
contre  ce  que  l’on  a toujours  crû  fur  un  fujet  fi  important  ? Banholin  ayouë 
qu’il  s’y  trouve  fort  embarraffé.  Lt  ctn'cau  , dit-il , ne  doit  plus  être  mis  au  rang 
des  parties  nobles  , puifque  fes  fonclions.ne  font  pas  abfolument  niceffaires  à la  vie. 

A'oilà  donc  le  cerveau  dégradé  de  la  noblefte  dont  il  avoit  joui  jufqu'à  pré- 
fent.  Je  conviens  avec  cet  Auteur  que  la  chofe  eft  fort  embarrafTame  : néan- 
moins tout  étant  bien  confideré , je  crois  que  l'on  peut  donner  quelques  folu- 
tions  à ces  difficultés. 

Si  toutes  les  parties  du  cers'eau  de  notre  bœuf  fe  trouvoient  également 

Eétrifiées  , & par-tout  auffi  endurcies  quelles  le  font  en  un  très-grand  nom- 
re  d'endroits  , il  feroit  très-difficile  , |)our  ne  pas  dire  impoffible  , d’expli- 
quer comment  l’animal  auroit  pù  vivre  ; la  communication  du  cerveau  , avec 
toutes  les  autres  du  corps  étant  interceptée  , & les  efprits , qu'il  doit  conti- 
nuellement envoyer  pour  la  nourriture  & la  vivification  des  parties , ne  pou- 
vant plus  paffer.  Mais  la  fubftance  molle  & (pongieufe  qui  s’eft  encore  trou- 
vée en  quelques  endroits , comme  je  l’ai  fait  remarquer , donne  jour  pour 
établir  quelques  conjeftures  vrai-femblables.  On  peut  dire  que  cette  fubftan- 
ce  moélleufe  a toujours  pù  fournir  une  certaine  quantité  d’efprits , non-feu- 
lement pour  faire  faire  aux  nerfs  du  cers'eau  leurs  fondions  ordinaires , mais 
aufîl  pour  lérs'ir  à la  nourriture  de  toutes  les  autres  parties  : Sc  ce  qui  donne 
lieu  de  le  croire  , c’efl  qu’à  la  bafe  du  crâne  on  a encore  trouvé  des  nerfs  qui 
paroiffoient  dans  leur  état  naturel , ainfi  que  toute  la  moélle  de  l’épine.  Ou 
ne  fçauroit  douter  que  cela  n'ait  pù  fuffire  pour  toutes  ces  diverfes  fondions, 
fi  l’on  confidére  que  l’on  a vù  des  perfonnes  en  qui  la  fubftance  du  cerveau 
étoit  fort  endommagée  même  à la  bafe  du  crâne  , dont  néanmoins  toutes  les  pag* 
aélions  n'ont  pas  laiffé  d’être  encore  pendant  un  certain  tems  auffi  libres  qu'au- 
paravant  ; parce  que  les  nerfs  n’a  voient  fouffert  prefqu’aucun  dérangement. 

Je  me  contenterai  d'en  rapporter  un  exemple  arrivé  de  notre  tems.  A la  jour- 
née de  Valcour,  Monfieur  le  Chevalier  Colbert  Grand  Bailli  de  Malthe  , 

' qui  a fi  bien  foûtenu  ce  caractère  de  valeur  natiuel  ù toute  fa  famille  > reçût 
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SSI5SSSSSSSÏ  à la  tête  un  coup  de  pierre  qui  lui  écrafa  l’œil  gauche , & potifla  même  tout  te 
MtM.  DE  i’Acad.  fond  de  l’orbite  dans  le  cerveau  , comme  on  le  reconnut  dans  la  fuite.  Ce- 
R.  DES  Sciences  pendant  à l’exception  du  moment  cju’il  fut  bleffé , OÙ  il  perdit  connoiffance , 
t>E  Paris.  ^ fe  trouva  comme  enextafe  , ( a ce  qu'il  me  dit,  ) il  conferva  jufqu’à 
Ann.  1703*  fa  mort , qui  arriva  le  feptiéme  jour  de  fa  bleffure  , un  jugement  fort  fain  8c 
ime  tranquillité  d’efprit  lurprenante.  En  un  mot , il  continua  de  faire  toutes 
fes  fondions , tant  purement  méchaniques  que  volontaires , avec  la  même  li- 
berté qu’il  avoitfàit  avant  fa  bleffure  : ce  quidonna  lieu  à la  plûpan  de  ceux 
qui  le  voyoient , de  juger  que  le  cerveau  n’a  voit  reçu  aucune  atteinte , quoi- 
que le  Chirurgien  Major  de  fon  Régiment , qui  lui  avoir  mis  le  premier  ap- 
pareil , afsùrat  qu’il  avoir  trouvé  de  la  fubftance  du  cerv  eau , qui  s’étoit  échap- 
pée dans  la  plaie.  Enfin  , quoiqu’il  n’y  eût  aucun  fâcheux  accident  qui  fe  dé- 
clarât , 8c  qui  pût  faire  faire  un  mauvais pronoftic  , le  malade  mourut , com- 
me l’on  vient  de  le  dire  , fur  la  fin  du  feptiéme  jour,  fans  qu’il  lui  fût  fur- 
venu  autre  chofe  que  ce  qu’on  nomme  inquiétude  8c  embarras  de  tête , 8c 
cela  feulement  quelques  heures  avant  fa  mort.  Je  l’ouvris  en  la  prefence  de 
Mrs  Triboullaud , Thurodin , Martineau , ôc  de  plufieurs  autres.  Après  avoir 
découvert  la  peau  , nous  apperçûmes  fur  le  crâne  une  fraflure  qui  traverfoit 
d’une  orbite  a l’autre  en  paffant  parla  future  coronale  , 8c  la  fagittale  à l’en- 
droit où  elles  fe  rencontrent.  Le  crâne  levé  , 8c  le  cerveau  ouvert , nous  le 
trouvâmes  rempli  d'une  efpéce  de  bouilbe  qui  n’étoit  autre  chofe  qu’une  fon- 
pag.  169.  te  d’une  partie  de  la  fubftance  du  cerveau , avec  quantité  de  petites  efquilles 
qui  avoient  été  pouffécs  jufques-là , ou  par  la  violence  du  coup  , ou  parla 
uippuration.  Toute  la  fubftance  du  cerv'eau  étoit  également  contufc  8c  al- 
térée jufqu’au  cervelet  ; leurs  anfraftiiofités  fc  trouvant  féparées  les  unes  de* 
autres  par  la  diffolution  6c  le  relâchement  de  la  pie-mere.  Enfin  le  cer- 
veau étant  ôté , nous  reconnûmes  que  la  partie  antérieiue  de  la  felle  de  l’os 
fphénoïde  étoit  toute  écrafée. 

Cette  obfervation  fait  voir  , comme  je  l’ai  dit , que  quoiqu’il  fe  trouve 
quelquefois  une  portion  confidérable  du  cerveau  , ou  emportée  ou  détruite , 
il  peut  arriver  que  les  nerfs  ne  laiffent  pas  de  fournir  fuffilamment  des  eijîrits 
pour  faire  faire  au  fujet , du  moins  pendant  un  certain  tems , toutes  les  ton- 
dions. Ainfi  quoique  la  plus  grande  partie  du  cerveau  de  notre  bœuf  ait  été 
pétrifiée  , il  n’a  pas  laiffé  de  vivre  , par  la  même  rail’on  que  les  nerfs  ont  pû 
recevoir  8c  diftribuer  des  efprits,  ou  peut-être  en  préparer  eux-mêmes.  On 
fera  facilement  porté  à embraffer ce  fentiment , fi  l’on  fe  fouvient  de  ce  qu’ont 
écrit  plufieurs  Auteurs , que  l’on  a vû  des  enfans  venir  à terme  qui  n’avoient 
point  de  cerveau  : 8c  même  M.  Méry  , dont  le  mérite  eft  connu  , m’a  mon- 
tré chez  lui  le  fquclette  d’un  enfant  qui  n’avoit  ni  cerv’cau  ni  moelle  de  l’é- 
pine , 8c  dont  cependant  les  nerfs  étoient  diftribués  comme  â l’ordinaire. 

La  remarque  que  Bartholin  a faite  en  parlant  de  l’obfervation  rapportée 
ci-deffus  , confirme  ce  que  je  dis  , que  la  fubftance  tendre  8c  fpongiculé  qui 
s’eft  encore  trouvée  en  quelques  endroits  du  cerveau  de  notre  bœuf,  a pû 
fournir  des  efprits  aux  nerfs.  Car  cet  Auteur  dit  qu’avant  de  la  peine  à con- 
cevoir comment  le  bœuf  dont  le  cerveau  s’étoit  pétrifié  , avoir  pû  vivre  juf- 
qu’à l’heure  qu’il  fut  affomraé  par  le  Boucher , 8c  foupçonnant  qu’il  falloir 
qu’tl  y eût  dans  ce  cerveau  quelques  finiis  ouverts  , par  lefquels  les  efprits 

animaux 
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animaux  pafiaflent  librement  des  artères  & des  nerfs  ; il  fiit  confirmé  dans  ^=S=S5SSSS 
ce  fentimcnt  par  M.  Bielke  AmbalTadeur  de  Suède , qui  l’affura  qu’en  effet  Mm.  de  i'Acait. 
en  divers  endroits  de  ce  cerveau  , il  y avoir  des  trous  où  pouvoient  aifé-  Sciencee 

mentpaffer  des  brins  de  paille.  Après  tout , de  quelque  manière  que  le  bœuf 
ait  pû  vivre  , il  faut  toujours  avouer  que  ce  cerveau  pétrifié  eft  une  elpéce  Ann.  170J. 
de  prodige  ; puifque  l’on  reconnoît  tous  les  jours  que  de  légères  blcrfùres  ^70. 

faites  au  cerveau  , ou  feulement  à fes  membranes  , y caufent  un  bouleverfe- 
ment  général  qui  le  prive  de  toutes  fes  fondions. 

J'ajouterai  à ce  que  je  viens  de  dire  , qu'affei  Ibuvent  les  défordres  qui  ar- 
rivent aux  parties  , dépendent  moins  de  leur  dérangement , que  de  l’altéra^ 
tion  qui  fiirvicnt  aux  liqueurs , lefquelles  ou  devenues  âcres  & corrofives , 
ou  ayant  reçu  des  qualités  étrangères  , caufent  en  fe  mêlant  dans  le  fang 
prefque  les  memes  défordres  que  caufent  les  liqueurs  que  l’on  féringuc  dans 
les  vaifTeaux.  Cela  fe  confirme  par  la  morfure  de  certains  animaux , dont  le 
venin  qui  n’agit  prefque  que  fur  les  liqueurs , produit  tous  ces  funedes  effets 
dont  on  ne  \'oit  que  trop  d’exemples. 


PERSICARIA  ORIENTALIS  , NICOTIANÆ  FOLIQ, 

Calyct  Jlorum  purpurto  CaroU,  injl.  rti  herbar,  Jÿ. 

Par  M.  T O U R K E F O n T. 


CEtte  e^|>éce  de  Perlicaire  eft  la  plus  grande  & la  plus  belle  qu'on  ait 
encore  découverte.  Sa  racine  eft  épaiffe  au  collet  d’environ  deux  pou- 
ces , gonflée  en  manière  de  tête , d’où  naiffent  des  fibres  fort  touffiies , 
longues  d'un  pied  &c  demi  ou  de  deux  pieds , épaiffes  de  deux  lignes , tor- 
tues , dures , rouflàtres , garnies  de  beaucoup  de  chevelu.  La  tige  s’élève 
à la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pieds  , droite  , dure  , ferme  , épailTe  d’un  pou- 
ce , noueufe , vert  gai , légèrement  velue  & canelée  , creufe  d’un  nœud  à 
l’autre , accompagnée  de  feuilles  alternes , longues  d’un  pied  & davanta- 
ge , fans  compter  leur  pédicule  qui  a quelquefois  demi-pied  de  longueur  fur 
deux  ou  trois  lignes  d’épaiffeur  , arrondi  furie  dos , fillonné  en  devant  & rou- 
geâtre. Ce  pédicule  eft  relevé  vers  le  haut  de  deux  ailes  qui  vont  joindre' 
les  oreilles  de  la  feuille.  Il  embraffe  la  tige  par  une  bafe  affez large  , laquelle 
s’élève  en  manière  de  gaine  ou  de  tuyau  , terminé  par  une  efpéce  de  fraife 
ou  de  collet.  C’eft  principalement  ce  pédicule  qui  diftingue  les  feuilles  de  la 
Perficaire  que  l’on  décrit , de  celles  de  la  Nicotiane  ou  Tabac  ; car  d'ail- 
leurs elles  en  ont  affez  la  .grandeur  & le  port , leur  largeur  eft  d’environ 
neuf  pouces.  Elles  font  pfirtagées  à leur  baie  en  deux  grandes  oreilles , d’où 
elles  prennent  un  tour  ^vale  qu'elles  confervent  affez  jufques  au-delà  de  leuç 
moitié  , & fe  terminent  enfin  par  une  pointe  fort  aiguë.  Ces  feuilles  font  tm 
peu  ondées  fur  les  bords , vert  pâle  , déliées  , douces  , parfemées  de  poils 
fort  courts , relevées  d’une  côte  , laquelle  en  diftribue  de  plus  petites  qui 
vont  fe  perdre  infenfiblement  vers  les  bords.  Les  feuilles  d’en-bas  fe  fanent 
aifx  premières  chaleurs  , les  autres  fubfiftent  jufques  à l’entrée  de  l’hyver. 
De  leurs  aiffelles  & de  leurs  graines  naiffent  plulieurs  branches  au-delà  de  !a 
Tome  II.  N 


pag.  302. 


pag.  303; 


Digitized  by  Google 


98  Collection  ' 

“SSH5S555!  moitié  des  tiges  , & ces  branches  font  plus  velues  que  le  refte.  Leurs  fcufl- 
Meu.  de  l'Acad.  les  diminuent  jufqu'au  haut  ; mais  elles  ne  perdent  m leurs  pédicules  ni  leurs 
R.  DEt  SciENCEi  graines.  Des  aiffelles  de  ces  feuilles  fortent  des  queues  longues  d’un  pied  & 
PE  Paris.  ^ de  deux  pieds  , velues,  divifées  en  quelques  brins  chargées  de 

Aun.  1703*  fleurs  en  épi  fort  ferrées  : ces  brins  ont  quelquefois  près  d’un  pied  de  long  en 
Afie  ; ils  font  penchés  en  bas , & de  loin  ils  reffemblent  fort  à cette  efpéce 
d’Amaranihe , qu'on  appelle  queue  de  Renard.  Chaque  fleur  efl  à cinq  ou  foc 
étamines  blanchâtres , ués-déliées  , longiies  feulement  de  deux  lignes , char- 
gées de  petits  fommets  blanchâtres  atuîi , quelquefois  purpurins.  Le  calice 
qui  fait  toute  la  beauté  de  la  fleiu- , eft  un  baflin  de  deux  lignes  & demi  de 
■ haut , couleur  de  pourpre  éclatant  divifé  juiques  vers  le  fond  en  cinq  parties 

terminées  en  tiers  point  ou  arcade  gothique.  Le  Piftile  qui  n’a  qu’une  ligne  de 
long  eft  aflez  rond  , applati  Sc  furmonté  par  deux  petits  filets  crochus.  Il  grof 
fit  dans  la  fuite  & devient  une  graine  haute  d'iuie  ligne  , un  peu  plus  large , 
affez  arrondie  , cpioique  terminée  par  un  petit  bec.  Cette  graine  eft  d'abord 
chatain  clair,  puis  brune  tirant  fur  le  noir  lorfqu’elle  eft  mûre , pLate  , légére- 
- ment  enfoncée  de  deux  côtés  ; la  partie  charnue  en  eft  blanche. 

La  racine  de  cette  plante  bien  mâchée  a quelcpie  chofe  de  ftiptique.  Les 
feuilles  font  d’un  goût  d'herbe  mucilagineux  , puis  relevé.  La  fleur  eft  fans 
. odeur. 

Je  ne  fçai  en  quel  endroit  du  Levant  cette  plante  vient  naturellement.  On 
la  cultive  à Teflis  , capitale  de  Géorgie  , dans  le  Jardin  du  Prince.  Je  l’ai  vûë 
auffi  dans  celui  du  Patriarche  des  Arméniens  aux  trois  Eglifes  proche  le  Mont 
Ararat  ; mais  on  ne  fçut  m’informer  d’oii  cette  plante  leur  étoit  venue.  J’ai 
p2g»  304»  appris  depuis  mon  retour  en  France  que  les  Arméniens  ne  la  cultivoicnt  pas 
feulement  poiu  la  beauté  , mais  pour  les  grandesvertus  qu’on  lui  attribue  , & 
ces  vertus  font  femblables  à celles  de  la  Perficaire  ordinaire  que  C.  Bauhin  ap- 
pelle Perjîcaria  mitis  , tnaculofa  &•  non  maculofa  Pin.  Cette  dernière  efpéce 
eft  un  des  plus  grands  vulnéraires  que  je  connoiffe.  Sa  décoélion  en  vin  ar- 
rête la  gangrène  d'une  manière  furprenante  ,‘  ce  que  la  décoè^ion  de  la  Cu- 
rage , qui  eft  la  Perficaire  brûlante , ne  fait  pas.  Il  eft  vrai  qu’il  ne  faut  pas 
toujours  juger  de  la  qualité  des  médicamens  parleur  faveur  & par  leur  odeur  ; 
car  le  Styrax  liqiüde  n’arrcie  pas  moins  la  gangrène  que  l’Arfenic  6l  que  le 
• Sublimé  corrofif.  Des  Arméniens  m’ont  affiué  que  cette  belle  Perficaire  que 
l’on  vient  de  décrire , bouillie  dans  du  gros  vin  , & appliquée  fur  les  endroits 
menacés  ou  attaqués  de  gangrène  , en  arrêtoit  le  progrès  fans  qu’il  fût  né- 
cefTaire  de  faire  des  fcanfîcations.  Ils  grailTent  l’efcarre  avec  du  l’uif  pour  la 
faire  détacher  , on  donne  à boire  la  même  décoélion  en  vin  dans  le  tems 
que  l'on  bafline  les  playes. 

Cette  Perficaire  a Paris  doit  être  feméc  fur  couche  , où  il  faut  la  laifTer  juf- 
qu’au  commencement  de  Thp-er  ; parce  que  la  plante  ne  fleurifTant  que  tard , 
les  graines  auroient  de  la  peine  à bien  mûrir,  fi  elle  n’étoit  élevée  dans  une 
bonne  terre , bien  chaude  & bien  mouillée. 


Digitized  by  Google 


99 


Hist.  de  l'Acap» 
R.  DES  Sciences 
DE  Paris. 

Am.  1704. 


, HISTOIRE 

DE  L’ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Année  M.  D C C I V. 


PHYSIQUE  GENERALE. 


s c/  R LE  BAROMÈTRE  RECTIFIÉ. 


les  Memi 
I. 

pag. 


* Pag.  I.  Sc  fuir. 

pag- 


Oiis  mefurons  aujourd’hui  ce  qui  n’avoit  jamais  été  mefiiré  , le 
/ .yr  H chaud , le  froid , la  pefanteiir  de  l’air.  Mais  cet  avantage  de  notre 
iN  fiécle  llir  tous  ceux  qui  l’ont  précédé  feroit  imparfait , fi  les  ^ 
mefures  nouvelles  n’étoient  portées  à toute  la  jufteffe  & à toute 
la  précifion  que  demande  le  caraftére  général  de  mefure. 

M.  Amontons  , après  avoir  reélifié  le  Thermomètre , ainfi  qu’on  a vù  dans 
THiftoire  de  1702.*  a paffé  au  Baromètre.  Le  Baromètre  , uniquement  de- 
lliné  à raefurcr  la  pefanteur  de  l’air , fe  relTent  des  différens  degrés  de  froid 
ou  de  chaud  , & devenant  Thermomètre  en  partie , devient  défeflueux  & 
équivoque.  S’il  eft  ûmple , ou  à une  feule  branche , le  meraire  , tout  pefant 
qu’il  ell , n’eft  pas  exempt  de  rarétkâion  dans  le  chaud , ainfique  M.  Hom- 
berg  l’a  remarqué  le  premier  par  l’ufage  de  fon  Aréomètre  ; il  s’élève  donc 
par  la  chaleur  feule , & trompe  rObiervateur  , parce  que  l’on  compte  qu’il 
ne  s’élève  que  ^ar  l’augmentation  de  la  pefanteur  de  l’air.  Si  le  Baromètre 
eB  double  ou  a deux  branches , la  même  fource  d’erreur  s'y  trouve  . mais 
d’une  manière  d’autant  plus  dangereufe  que  le  Baromètre  tfouble  donne  les 
mêmes  degrés  plus  grands  que  le  limple , ce  qui  fait  tout  fon  avantage.  De 
plus  les  degrés  y font  marqués  par  une  liqueur  que  l’on  met  dans  la  boëte  in- 
férieure , & dans  la  fécondé  branche  ; & quoique  cette  liqueur  , qui  eft  or- 
dinairement ou  de  l’eau  fécondé  , ou  de  l’huile  de  tartre  teinte , ait  étéchoi- 
fie  exprès , parce  qu’elle  fe  raréfie  peu , elle  raréfie  pourtant , & met  une  nou- 
velle confufion  dans  le  Baromètre. 

M.  Amontons  a trouvé  par  expérience  que  du  plus  grand  froidau  plus  grand 
chaud  de  notre  climat , le  mercure  augmente  fon  volume  , ou  , ce  qui  eft 
la  même  chofe , diminue  là  pefanteur  fpécifique  de  775-.  On  a expérimenté 
d’ailleurs  que  les  deux  termes  entre  lefqueb  eft  renfermée  la  variation  de  hait- 
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teur  du  meraire  dans  le  Baromètre  fimple  , font  26  pouces  4 lignes , & 28 
Hist.  Dt  i'Acad.  4 lignes.  En  prenant  donc  ces  28  pouces  4 bgnes  pour  la  plus  gran- 

R.  DIS  Sciences  de  hauteur  du  mercure  , & fuppofant  que  la  pefanteur  de  rAtmofphére  le 
Dz  I’arii.  tienne  fufpendu  à cette  hauteur  pendant  le  plus  grand  froid  de  notre  climat, 
Ann.  1704.  & que  cette  pefanteur  ne  varie  jjoint  jufqii’au  plus  grand  chaud  , le  mercure 
hauflcra  nécelTaircmcnt  de  la  11  jnic  partie  de  28  pouces  4 lignes  , c’eft-à- 
dire , de  3 lignes  environ  , fans  que  la  pefanteur  de  l’Atmofphére  foit  deve- 
nue plus  grande. 

p3g*  3*  Ces  trois  lignes  font  très-confidérablcs , puifqu  elles  font  la  8™«  partie  des 
2 pouces  que  peut  parcourir  toute  la  variation  du  mercure  : mais  elles  de- 
viennent encore  plus  confidérables  dans  certaines  opérations , par  exemple  , 
* Voy.  l'Hift.  lorfqu’on  mefure  la  hauteur  des  montagnes  par  le  Baromètre  ’ , car  une  li- 
4c  lyoj.pag.  ii.gnede  mercure  répond  alors  à plufieurs  toifes  de  la  hauteur  de  la  monta- 
gne , & l'air  peut  être  en  même-tems  beaucoup  plus- chaud  au  pied  qu'au 
fommet , différence  qui  fera  d'autant  plus  grande  que  la  montagne  fera  plus 
élevée. 

Voici  maintenant  d'oùviendra  l’erreur  du  Baromètre  double.  Onfçaitque 
la  colonne  de  mercure  qui  y fait  équilibre  , tant  avec  le  poids  de  l'Atmof- 
phére , qu'avec  le  poids  de  la  liqueur  contenue  dans  une  partie  de  la  boëte 
inférieure  & dans  la  fécondé  branche  , n’a  poiu-  fa  longueur  ou  hauteur  que 
ladiffance  des  deux  furf.ices  du  mercure  renfermé  dans  les  deux  boëtes.  Quand 
Ja  furf'ace  du  mercure  de  la  boéte  inférieure  baiffe , & que  celle  du  mercure 
de  la  boëte  fupérieure  hauffe,  la  colomne  de  mercure,  qui  fait  tout  l'équili- 
bre , s'allonge , 8c  cela  arrive  quand  le  poids  de  l’Atmofphére  augmente.  Alors 
la  liqueur  baiffe  dans  fon  tuyau.  C'eft  tout  le  contraire  , quand  la  furface  du 
mercure  de  la  boëte  fupérieure  baiffe  , & que  celle  du  mercure  de  la  boëte 
inférieure  hauffe  ; la  colomne  qui  fait  l'équilibre  , s’accourcit , 8c  la  liqueur 
monte  dans  fon  tuyau.  Si  la  furface  du  mercure  de  la  boëte  fupérieure  hauf- 
fe , & qu'il  foit  poffible  que  celle  du  mercure  de  la  boëte  intérieure  hauffe 
autfi  , & également , la  colomne  ne  s'allonge  ni  ne  s’accourcit.  Or  fi  l’on 
fuppofe  , comme  on  a fait  pour  le  Baromètre  fimple  , que  la  colomne  de 
mercure  du  Baromètre  double , c’eft-à-dire  , la  dillancc  des  deux  furfa- 
ces  de  mercure , ait  de  longueur  28  pouces  4 lignes  dans  le  plus  grand 
froid  , & qu’enfuite  vienne  le  plus  grand  chaud  de  notre  climat , fans  que  la 
pefanteur  de  l’Atmofphére  change  , le  mercure  des  deux  boëtes  fe  raréfiera 
pag.  4.  également , & par  conféquent  fa  furface  s'élèvera  également  dans  toutes  les 
deux , ôc  la  colomne  qui  fait  l’équilibre  demeurera  de  la  même  longueur  dont 
«lie  étoit.  Mais  cette  colomne  de  mercure  , qui  , par  la  raréfaélion  a aug- 
menté fon  volume  de  ,7^,  a auffi  diminué  fon  poids  d'autant  ; elle  ne  peut 
donc  pins  faire  équilibre  àla  pefanteur  de  l’Atmofphére  qui  n'a  point  changé , 
&C  par  conféquent  l'air  qui  pd'e  immédiatement  fur  la  liqueur  , la  fait  bailler  , 
& donne  au  Baromètre  une  fauffe  apparence  d’une  augmentation  de  pefan- 
teiirde  l’Atmolphére.  Si  la  liqueur  eft  14  fois  plus  légère  que  le  mercure^ 
comme  on  le  fuppofe  ordinairement, l'air  qui  agit  contre  une  colomne  de  mer- 
cure affoiblie  de  la  valeur  de  3 lignes  , ou  , ce  qui  ert  la  même  chofe , l’air 
devenu  plus  fort  de  cette  même  valeur  , fera  bailTer  la  liqueur  de  3 fois  14 
Jignes , ou  de  3 pouces  j ; ce  qui  eft  une  très-grande  variation , à laquelle  ce- 
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pendant  le  poids  de  rAtmofphére  n'a  aucune  pan.  La  liqueur  ne  peut  bail- 

fer  , que  la  furface  du  mercure  de  la  boëte  inférieine  ne  baiffe  auJli , & que  Hist.  di  l’Acao. 
celle  du  Mercure  de  la  boëte  fupérieure  ne  hauflè  ; ce  qui  allonge  la  colom*  des  Sciences 
ne  du  mercure , & la  remet  en  équilibre  avec  l’Atmolphére.  Paris. 

Le  calcul  des  3 pouces  j dont  la  liqueur  bailTc  « n'ert  jufte  qu’en  rie  confi-  Ann.  1704. 
dérant  point  fa  raréfaûion.  Mais  réellement  elle  fe  raréfie  ,&  plus  confi- 
dérablement  que  le  mercure.  Comme  dans  la  fiippofition  prcfente,  la  pefan- 
teur  de  rAtmofphére  n’a  point  changé  ; mais  feulement  celle  de  la  colomne 
de  mercure , la  liqueur  qui  trouve  du  côté  de  l'air  plus  de  réûllance  à l’ex- 
tenlion  que  demande  fa  raréfaélion , qu'elle  n’en  trouve  du  côté  du  mercure  , 
ne  s’étend  que  de  ce  côté  plus  foible  , & par  confequent  elle  ne  prend  cette 
nouvelle  extenfion  que  dans  la  boëte  inférieure , &:  non  dans  fon  tuyau.  Or 
elle  occupe  par-là  une  partie  de  l’efpace  qu'abandonne  le  mercure  qui  fort 
de  la  boëte  inférieure , tic  par  conféquent  baifle  d’autant  moins  dans  fon  tuyau  ; 
de  forte  que  fi  elle  occupoit  par  fa  raréfadion  tout  reljjace  abandonné  par  le 
mercure , elle  ne  baifleroit  nullement  dans  le  tuyau  ; mais  il  eft  confiant  qu'el- 
le ne  fe  raréfie  pas  afTez  {sour  cela , & elle  baifle  dans  le  tuyau , fans  que  la 
pefanteur  de  l'Atmofphére  foit  augmentée. 

Il  efl  donc  fur  que  l’un  & l’autre  Baromètre  avoient  befoin  de  correâion , 

& comme  tout  le  mal  venoit  de  la  variation  du  chaud  & du  froid , en  vain 
eiit-on  travaillé  à y chercher  lui  remède  , fi  l’on  n’avoit  eu  un  Thermomètre 
exaft  & fixe , tel  que  celui  de  M.  Amontons.  Ainfi  un  des  premiers  fruits  de 
ce  Thermomètre  efl  la  reélification  du  Baromètre. 

Le  Baromètre  fimple  efl  d'une  telle  fimplicité  dans  fa  conflruélion , qu’il 
efl  impofTible  d’y  rien  changer , 6c  tout  ce  qu’a  pû  faire  M.  Amontons  , a 
été  de  drefler  une  Table  qui  marquât  de  combien  la  colomne  de  mercure 
varioit  pour  tous  les  degrés  de  chaleur  indépendamment  de  la  pefanteur  de 
l’Atmofphére. 

Il  fuppol’e  une  colomne  de  mercure  de  i8  pouces  9 lignes  dans  le  plus 
grand  froid  de  notre  climat.  Il  efl  vrai  que  réellement  cette  colomne  ne  paffe 
point  28  pouces  4 lignes  ; mais  parce  que  la  rarèfaélion  du  mercure  dans  le 
plus  grma  chaud  efl  de  777  > & que  3 lignes  font  précifêment  777  de  28  pou- 
ces 9 lignes  , cette  fiippofition  efl  plus  commode  poiu:  le  calcul , 6c  elle 
ne  produit  nulle  erreur  fenfible.  Le  Thermomètre  de  M.  Amontons  efl  dans 
le  plus  grand  froid  à 50  degrés , & dans  le  plus  grand  chaud  à 58  , & ces  de- 
grés étant  des  pouces , ce  font  8 pouces  ou  96  lignes  que  le  Thermomètre 
parcourra,  tandis  que  le  Baromètre  fimple  parcourra  3 lignes  par  la  feule 
aflion  de  la  chaleur,  3.  étant  3 2 fois  dans  96  , le  Baromètre  haufl'era  de  77 
de  ligne  , pour  claque  ligne  dont  haufTera  le  Thermomètre  ; 6c  par  confé- 
quent le  Baromètre  étant  fuppofé  confinât  dans  le  grand  froid , & fa  co- 
lomne de  mercure  , longue  alors  de  28  pouces  9 lignes  , il  faut  pour  chaque 
ligne  , dont  le  Thermomètre  s’élèvera  au-defTus  du  3™*  degré , retrancher 
de  la  hauteur  du  Baromètre  77  de  ligne  ; 6c  l’on  aura  la  véritable  lauteur  où 
le  tient  la  pefanteur  de  l’Atmofphére  , indépendamment  de  la  variation  du 
chaud  & du  froid. 

Quant  au  Baromètre  double  , M.  Amontons  change  fa  conflruâion  en  par- 
tie. Nous  avons  déjà  fuffifâmment  inünué , que  du  plus  grand  froid  au  plus 
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•grand  chaud,  il  ne  varicrolt point , la  pefantcurdc  l’Atmorphére  demeurant 
la  même  , fi  la  liqueur  le  rarerioit  allez  pour  occuper  dans  la  boëte  inférieure 
tout  l'efpace  que  le  mercure  a quitté.  C’ell  cette  réfléxion  qui  a donné  à M, 
Amontons  tout  le  fecret  de  la  correélion  de  ce  Baromètre.  11  faut  que  la  co- 
lomne  de  mercure  affoiblie  par  la  chaleur , s'allonge  de  3 lignes  pour  fe  re- 
mettre en  équilibre  avec  l'Atmofphére.  Elle  ne,  peut  s'allonger  de  cette  quan» 
tité,  que  la  furfiice  du  mercure  de  la  boéte  inférieure  ne  bailTe  d'une  ligne 
{ , ce  qui  fera  haulTer  d'autant  la  furface  du  mercure  de  la  boéte  fupcricure , 
& augmentera  de  3 lignes  leur  dillance.  Il  faut  donc  qu’il  forte  de  la  boéte 
inférieure  l ligne  7 de  mercure  , & afin  que  la  liqueur  ne  baifle  point  dans 
fon  tuyau  , il  faut  qu’elle  fe  raréfie  dans  la  boéte  précifément  de  cette 
quantité. 

Cela  ne  dépend  plus  que  de  la  nature  de  la  liqueur , & de  la  capacité  de 
la  boéte.  M.  Amontons  prend  de  l’efprit-de-vin , dont  il  a trouvé  par  ex- 
périence que  la  raréfàélion  du  grand  froid  au  grand  chaud , ,étoit  de  Par 
conféquent , afin  que  l’efprit-de-vin  prenne  la  place  de  1 ligne  7 de  mercu- 
re , il  faut  que  la  quantité  de  l’efprit-de-vin  contienne  27  fois  cette  ligne  & 
demie  , c’eft-à-dire , 27  fois  un  cilindre  de  i ligne  ; de  liauteur  , qui  auroir 
pour  diamètre  celui  de  la  boéte.  Cette  quantité  d’efprit-de-vin  étant  déter- 
minée , M.  Amontons  eft  obligé  de  changer  la  figure  de  la  boéte  qui  con- 
tient le  mercure  & la  liqueur.  Il  la  laifTe  telle  qu'elle  étoit  dans  fa  partie  qui 
contient  le  mercure  ; & comme  on  ne  peut  pas  augmenter  la  hauteur  du  tout , 
il  augmente  beaucoup  la  largeur  de  la  partie  qui  contiendra  relprit-de-vin  , 
afin  qu’elle  en  contienne  toute  la  quantité  nécelfaire.  On  peut  remarquer  ici 
que  M.  Amontons , pour  réparer  les  défordres  que  caufoitla  raréfhélion  dans 
le  Baromètre  double , employé  une  liqueur  qui  fe  raréfie  beaucoup  plus  que 
celle  qu’on  y employoit  auparavant. 

Le  Baromètre  ainfi  conftruit , fi  l’on  a eu  foin  en  le  rempliffant  , de  bien 
purger  d’air  tout  le  haut  de  la  boéte  fupéricure  au-deffus  du  mercure , il  ell 
clair  que  la  pefanteur  de  l’Atmofphére  demeurant  la  même  , il  ne  variera 
point , quelque  variation  qui  arrive  à la  chaleur , & d’ailleurs  qtie  le  grand 
froid , pendant  lequel  on  le  fupofe  conftruit , demeurant  le  même , il  variera 
exafrement  félon  toutes  les  variations  qui  arriveront  à la  pefanteur  de  l’At- 
mofphére.  Jufque-là , il  eft  dans  toute  la  perfcélion  |>ofliblc  ; mais  fi  la  cha- 
leur &c  le  poids  de  l’Atmofphére  varient  en  même  tems , ce  qui  arrive  le  plus 
communément , comment  fe  réglera-fon  ? 

La  liqueur  du  Baromètre  élevée  le  plus  qu’elle  le  puifTe  être,  & parle  peu 
de  pefanteur  de  l’Atmofphére  , & par  l’afhon  de  la  chaleur  , ne  peut  guère 
pafTer  28  pouces.  Si  cette  liqueur  eft  de  l'efprit-de-vin , il  y aura  , dans  la 
fuppofition  préfente  , un  pouce  à retrancher  de  cette  hauteur,  pour  n'avoir 
que  celle  où  l’efprit-de-vin  eft  élevé  par  le  peu  de  pefanteur  de  l’Atmofphé- 
re  : car  ce  pouce  eft  précifément  la  27“'  partie  que  la  raréfafrion  a ajoutée  à 
l’élévation  caufée  par  l’Atmofphére.  Ce  retranchement  d’un  pouce  n’étant 
que  pour  le  tems  de  la  plus  grande  chaleur,  où  le  Thermomètre  de  M.  Amon- 
tons eft  à 58  , il  fe  fera  toujours  un  retranchement  moindre  à proportion  pour 
tous  les  degrés  Inférieurs  jufqu’à  50 , oii  eft  le  plus  grand  froid  : ainfi , félon 
le  degré  ou  fera  le  Thermomètre  , on  retranchera  de  la  hauteur  de  l’efprit- 
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de-vin  dans  le  Baromètre  double , ou  im  pouce  ou  une  partie  d’un  pouce  , — — — — — 
iuTqu'à  ce  que  le  Thermomètre  étant  à 30  , on  ne  retranche  rien.  Voilà  le  Hist.  pe  i'Acao. 
principe  d’iuie  efpèce  de  Table  que  M.  Àmontons  a conBruite  , qui  donne  R--  de>  Scizncu  ^ 
tout  d’un  coup  les  hauteurs  à retrancher.  ” 

11  ne  faut  pas  oublier  que  le  Baromètre  double  de  M.  Amontons  a encore 
un  avantage  fur  l’ancien.  Un  Baromètre  eft  d’autant  plus  fenJtbU  qu’il  mar- 
que les  memes  changemens  dans  une  plus  grande  étendue.  Ainfi  le  Baromè- 
tre double  ell  plus  tenfible  que  le  fimple , parce  que  tout  le  jeu  de  la  varia- 
tion du  firaple  étant  renfermé  dans  l’étenduë  de  deux  pouces  de  mercure , 
cette  même  variation  eft  marquée  dans  le  double  par  une  liqueur  qui  eft 
beaucoup  plus  légère  que  le  mercure  , & dont  plufieurs  pouces  haulTent  ou 
baiftent  par  l’élévation  d’un  pouce  de  mercure , félon  la  proportion  de  leurs 
pefanteurs.  L’eau  fécondé  que  l’on  employé  commimément  dans  le  Baromè- 
tre double , eft  14  fois  plus  légère  que  le  mercure , & donne  les  degrés  14 
fois  plus  grands.  Mais  refprit-de-vin  qui , dans  une  conftitution  moyenne  de 
l’air  eft  16  fois  if  plus  léger  que  le  mercure , produira  donc  une  plus  grande 
fenlibilité  dans  le  Baromètre  de  M.  Amontons. 


DIVERSES  OBSERFATIOSS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

1.  ly ^ Onfieur  Maraldi  ayant  communiqué  à l’Académie  , des  relations 

XvXqu’il  avoir  reçues  des  tremblemens  de  terre  arrivés  en  Italie  , nous 
en  détacherons  ici  ce  quelles  contenoient  de  plus  phyûque. 

Les  tremblemens  commencèrent  en  Italie  au  mois  d'Oélobre  lyoz  > & 
continuèrent  jufqu’au  mois  de  Juillet  1703.  Les  pays  qui  en  ont  le  plus  fouf- 
fert , 6c  qui  furent  aufll  ceux  par  où  ils  commencèrent , font  la  Ville  de  Norcia 
avec  fes  dépendances  dans  l'état  Eccléfiaftique  , & la  province  de  l’Abniffe. 
Ces  pays  font  contigus  , & fitués  au  pied  de  l'Apennin  du  côté  du  Midi. 

Souvent  les  tremblemens  ont  été  accompagnés  de  bruits  épouvantables 
dans  l’air  , & fouvent  auftî  on  a entendu  ces  bruits  fans  qu'il  y ait  eu  de 
tremblemens , le  ciel  étant  même  fort  ferein.  Le  tremblement  du  fécond  Fé- 
vrier 1703.  qui  fut  le  plus  violent  de  tous,  fut  accompagné  , du  moins  à 
Rome  , d’une  grande  férenité  du  ciel , & d’un  grand  calme  dans  l'air.  Il  dura 
à Rome  une  demi-minute  , & à l’Aquila  , Capitale  de  la  Bniflie  , trois  heu- 
res ; il  ruina  toute  la  Ville  de  l’Aquila  , enievelit  5000  perlbnnes  fous  les 
ruines,  & fit  un  grand  ravage  dans  les  environs. 

Communément  les  balanccmens  de  la  terre  ont  été  du  Nord  au  Sud , ou 
à peu  près  , ce  qui  a été  remarqué  par  le  mouvement  des  Lampes  des 
Eglil'es. 

Il  s’eft  fait  dans  un  champ  deux  ouvertures  d’où  il  eft  forti  avec  violence 
une  grande  quantité  de  pierres  qui  l’ont  entièrement  couvert  & rendu  ftéri- 
le.  Après  les  pierres , il  s'élança  de  ces  ouvertures  deux  jets  d’eau  qui  fur- 
palToicnt  beaucoup  en  hauteur  les  arbres  de  cette  campagne  , qui  durèrent 
lui  quart  d’heure  , & innondérent  jufqu'aux  campagnes  voifines.  Cette  eau  ■ 
eft  Wanchâtre  , femblable  à de  l’eau  de  favon  , & n’a  aucun  goût. 

Une  montagne  qui  eft  près  de  SigUio  , bourg  éloigné  de  l’Aquila  de  ix 
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■'  ■ . - milles  , avolt  fur  fon  fommet  une  plaine  alTez  grande  , environnée  de  rcf- 

HtsT.  Dtl’AcAD.  chers  qui  lui  fervoient  comme  de  murailles.  Depuis  le  tremblement  du  2. 
R.  DES  Sciences  Février  , il  s’eft  lait  à la  place  de  cette  plaine  un  gouffre  de  largeur  inéga- 
le,  dont  le  plus  grand  diamètre  cft  de  2^  toifes,  & le  moindre  de  20.  Oh 
n'a  pù  en  trouver  le  fond  , quoiqu'on  ait  été  jufqu'à  3CO  toifes.  Dans  le 
tems  que  fe  fit  cette  ouverture  , on  en  vit  fortir  des  flammes  , &c  enfuite  une 
tres-groffe  fumée  qui  dura  trois  jours  avec  quelques  intcmiiitions. 

A Gènes , le  I & le  2 Juillet  1703  , il  y eut  deux  petits  tremblemens. 
Le  dernier  ne  fut  fenti  que  par  des  gens  qui  travailloient  fur  le  Mole.  En  mc- 
mc-tems  la  mer  dans  le  port  s’abbaiffa  de  6 pieds  , en  forte  que  les  Galères 
dans  la  Darce  touchèrent  le  fond  , & cette  baffe  mer  dura  près  d’un  quart 
d’heure. 

L’eau  foufrée  qui  eft  dans  le  chemin  de  Rome  à Tistfli  s’eft  dimi- 
nuée de  deux  pieds  &C  demi  de  hauteur , tant  dans  le  baflim , que  dans  le 
foffé.  En  plufieurs  endroits  de  la  plaine  appellée  le  Tefline  , il  y avoit  des 
fources  & des  niiffeaux  d'eau  qui  formoient  des  marais  impratiquables.  Tout 
s'eft  féché.  L’eau  d’un  Lac  appellé  l’Enfer  a diminué  aufli  de  trois  pieds  en 
hauteur.  A la  place  des  anciennes  fources  qui  ont  tari , il  en  efl  forti  de  nou- 
velles environ  à une  lieue  des  premières , en  forte  qu'il  y a apparence  qiie 
ce  font  les  mêmes  eaux  qui  ont  changé  de  route. 

Voy.  les  Mem.  IL  M.  de  la  Hire  avoit  publié  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  1692. 

ce  qu’il  avoit  découvert  fur  des  infeâes  qui  s'attachent  aux  Orangers  , Ôe. 
eju’on  appelle  communément  punaifes.  Ce  qu’ils  ont  déplus  particulier  , c’eft 
qu’on  les  voit  attachés  pendant  8 mois  entiers  à un  même  endroit,  foit  d’une 
feuille  d’Oranger  , foit  de  la  tige  de  l’arbre  , fans  l’abandonner  jamais.  Pen- 
dant ce  tems-la  ils  croiffent  beaucoup , & jufqu’à  devenir  20  ou  30  fois  plus 
gros  qu’ils  n’étoient  d’abord  , & puis  ils  pondent  leurs  oeufs.  Mais  en  quel 
tems  le  font-ils  accouplés?  Cette  parfaite  immobilité , & fi  rare  dans  des  ani- 
maux , rend  la  queftion  difficile.  M.  de  la  Hire  en  a enfin  trouvé  le  dénoû- 
ment.  Il  a vù  ces  infeâes  nouvellement  éclos  de  leurs  oeufs  , courir  fur  les 
Orangers  avec  une  grande  viteffe , & il  faut  que  leur  accouplement  fe  faffe 
dans  le  tems  qu’ils  ont  cette  legéreté  & cette  vivacité.  Après  cela  , ils  s’at- 
tachent pour  toujours  à quelqiie  endroit  de  l’arbre , & leurs  œufs  font  8 mois 
à acquérir  la  maturité  néceffaire  pour  fortir. 

Ce  qui  fut  caufe  que  M,  de  la  Hire  examina  ces  infeéfes  nouvellement 
1 1.  éclos , c’eft  qu’il  avoit  cru  qu'ils  pouvoient  être  les  mêmes  que  ceux  qui  font 
la  Cochenille.  11  a remarqué  autrefois  que  ce  qu’on  appelle  graine  de  Coche- 
nille , n’eft  que  le  ventre  d’un  petit  infeéfe , dont  il  ne  refte  rien  de  plus.  Ce 
ventre  eft  couvert  d’écailles , & s’eft  confervé  par  fa  dureté  , tandis  que  les 
autres  parties  , inutiles  apparemment  pour  la  teinture  , fe  font  defféchées  , 
& ont  péri.  La  plante  à laquelle  cet  infefle  s’attache  , eft  l’Opuntia  , dont 
les  fruits  font  rouges,  & teignent  en  un  rouge  de  fang  les  urines  de  ceux  qui 
en  ont  mangé.  Le  ventre  des  infeftes  des  Orangers  eft  affei  femblable  à celui 
de  ces  inl'eéles  qui  font  la  Cochenille , les  infeéfes  des  Orangers  étant  écra- 
fés  entre  les  doigts , leur  donnent  une  couleur  rouflàtre  qui  tient  fort  à la 

£eau  ; ces  conformités  firent  naître  à M.  de  la  Hire  la  penfée  que  peut-être 
;s  infeéfes  des  Orangers  étoient-ils  les  mêmes  que  ceux  qui  font  la  Coche- 
nille, 
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inlle , & que  s'ils  étoient  nourris  d’Opuntia , ils  donneroîent  la  même  tein-  asasa-asasa 
nire.  Il  mit  au-deflbus  d’un  Oranger  quelques  plantes  d’Opuntia  , & répan-  Hut.  dï  l‘Aca». 
dit  de  part  & d’autre  une  grande  quantité  d’œufs  des  infeûes  des  Orangers.  R-  ou  Scuncu 
Ils  vinrent  à éclorre  fur  l’une  & l'autre  plante  ; mais  les  petits  animaux  qui 
étoient  fur  l’Opuntia  , le  quittèrent  tous  fans  exception  pour  aller  fur  l’Oran-  Ann.  17044 
ger , & de-là  M.  de  la  Hire  conclut  qu’aflTurément  les  infeâes  des  Orangers 
n’étoient  pas  ceux  qui  donnent  la  Cochenille.  Mais  il  les  vit  dans  leur  premiè- 
re jeunefle  , & conjeâura  , comme  nous  l’avons  dit , que  c’étoit  alors  qu’ils 
s’accouploient. 

III.  Il  doit  paroître  alTez  étonnant  que  quand  on  enveloppe  de  fa  main  la  bou- 
le d’un  Thermomètre  pour  en  échauffer  la  liqueur , & la  faire  monter  dans 
le  tuyau , cette  liqueur  commence  par  baiffer , & ne  monte  au-deffus  de  fon 
premier  niveau  qu’après  ce  mouvement  û irrégulier  en  apparence , & fi  con- 
traire à ce  qu’on  auroit  prévu.  M.  Amontons , qui  en  parla  à l’occafion  de 
fes  nouveaux  Thermomètres , rapporte  ce  mouvement  par  lequel  la  liqueur  . 

baiffe  d’abord, à la  raréfaâion  que  la  chaleur  de  la  maincatife  dans  la  fubfian-  pag.  12. 
ce  même  du  verre  de  la  boule  , avant  que  d’en  caufer  dans  la  liqueur.  La 
capacité  de  la  boule  augmente  donc  , & par  conféquent  la  liqueur  du  tuyau 
baiffe  , jurqu'à  ce  qu’elle  ait  pris  affez  de  chaleur  pour  monter  malgré  l'aug- 
mentation de  la  capacité  de  la  boule. 

M.  Amontons  a calculé  fur  des  expériences  exaéles , de  combien  s'aug- 
mentoit  cette  capacité  , & il  n'a  trouvé  qu’un  millième.  Ce  millième , dont 
la  boule  s’augmente  , & qui  efi  la  quantité  de  liqueur  qui  y entre  , ou  qui 
baiffe , deviendra  d’autant  plus  fenfible  fur  le  tuyau , que  la  capacité  du  tuyau 
lêra  plus  petite  par  rapport  à celle  de  la  boule. 


ANATOMIE. 


s 1/ R L'IRIS  DE  L'ŒIL. 

L’Anatomie  moderne  a fait  de  fi  grands  & de  fi  utiles  progrès , qu’il  doit 

lui  être  permis  de  fe  délaffer  quelquefois  de  fes  importantes  recherches,  pag.  asi. 
par  des  curiofités  qui  ne  feront  qu’agréables.  Tel  efi  le  mouvement  de  l’Iris,  pag.  IJ, 
dont  la  méchanique  a été  jiifqu’.i  préfent  inconnue. 

L’Iris  eft  cette  membrane  de  l’œil  , qui  lui  donne  les  différentes  couleurs 
qu’il  a en  différens  fujets , & de-là  vient  fon  nom  d’Iris.  C’eft  ime  efoéce  de 
Zone  ou  d’anneau  circulaire  affez  large , dont  le  milieu  qui  eft  vuide  eft  la 
prunelle  , par  oii  les  rayons  entrent  dans  l’œil.  Quand  l’œil  eft  expofé  à une 
grande  luiriiérc  , la  prunelle  fe  rétrécit  fenfiblement  ; c’eft-à-dire  , que  l’Iris 
s’élargit  & s’étend  : au  contraire  dans  l’obfcurité  la  prunelle  fe  dilate  , ou  , 
ce  qui  eft  la  même  chofe  , l’Iris  fe  refferre.  A une  lumière  moyenne , l’ou- 
verture de  la  prunelle  , ou  l’extenfion  de  l’Iris  eft  moyenne  aufli.  Ces  mou- 
vemens  ne  dépendent  point  de  la  volonté , ils  font  purement  nanirels , & 
par-là  l’œil  s’accommode  & fe  proportionne  de  lui-même  au  degré  de  lumière 
. Tofnç  11,  Q 
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qu'il  doit  recevoir.  Il  s’ouvre  beaucoup , quand  elle  eft  foible , pour  en  re- 
HrsT.  DI  L Acad,  cevoir  davantage  ; il  s’ouvre  peu  , quand  elle  eft  forte  , de  peur  d’en  re- 
R.  DES  Sciences  cevoir  trop  , & d’en  être  blelTé.  Quelle  lâgefte  a dû  préftder  à cette  Mé- 
»i  Paris.  chanicjiie  ! 

Axin.  1704.  Mais  ce  n'eft  pas  aflez  deconnoitre  la  fin  qu'elle  s'eft  apparemment  pro- 
pofée  , il  faut  tâcher  de  découvrir  les  moyens  dont  elle  s’eft  fervie.  La  diÆ> 
culté  conlifte  à trouver , & comment  fe  fait  la  dilatation  ou  le  refterrement 
de  la  membrane  Iris , 6c  comment  la  lumière  plus  ou  moins  forte  caufe  ces 
deux  mouvemens  contraires.  Si  l'Iris  avoir  des  fibres  circulaires  6c  concentri- 
ques à la  pnmelle , on  concevroit  aufti-tôt  que  ces  ftbres  feroient  autant  de 
petits  mufcles , qui , en  fe  gonflant  6c  en  le  contrariant , accourciroient  les 
cercles  qu'ils  formeroient , & en  diminueroient  l’efpace  , 6c  par  conféquent 
l'ouverture  de  la  prunelle.  11  ne  refteroit  plus  qu’à  imaginer  comment  une 
grande  lumière  cauf^oit  le  gonflement  de  ces  petits  mufcles.  Mais  l'Iris  n’a 
point  de  fibres  circulaires , elles  font  toutes  tirées  de  la  circonférence  vers 
pag.  14,.  le  centre  , & f>  l’on  prétendoit  que  des  mufcles  ainfi  pofés  fe  gonflaflent  par 
une  grande  lumière  , il  paroit  qu’ils s’accourciroient  néceftairement , & aug- 
menteroient  l'ouverture  de  la  prunelle , ce  qui  eft  précifément  contraire  au 
fait  qu’il  faut  expliquer.  Je  laifTe  à part  la  difficulté  de  concevoir  comment 
les  rayons  de  la  lumière  gonfleroient  les  petites  fibres  de  l'Iris  , il  feroitinu- 
die  de  s’en  mettre  en  peine , puifque  ce  gonflement  n’a  pas  lieu. 

■Voilà  où  l’on  en  étoit  fur  ce  phénomène  , lorfqu’une  expérience  que  fit 
M.  Mery , lui  donna  une  idée  qu’il  a cm  qui  le  conduifoit  au  dénoùment. 
11  eft  certain  qu’une  infinité  de  chofes-ne  demeurent  obfcures , que  faute  d’unr 
aflez  grand  nombre  de  faits,  qui  les  préfentent  à nos  yeux  de  plufieurs  ma- 
nières différentes  , ou  qui  nous  en  apprennent  toutes  les  circonftances  eflien- 
tielles.  M.  Mery  plongea  dans  l’eau  un  chat  vivant , 6c  expofa  en  même* 
tems  fa  tête  6c  fes  yeux  au  Soleil.  Il  vit  que  malgré  la  grande  lumière  , la 
pnmelle  de  l’animal  ne  fe  rétréciffoit  point , qu’au  contraire  elle  fe  dilatoit  ; 
dès  qu’il  l’eut  retiré  de  l’eau  encore  vivant , elle  fe  refferra. 

Quoiqu’il  paffe  moins  de  rayons  daas  l’eau  que  dans  l’air , 6c  qu’il  femble 
par  conféquent , que  les  yeux  du  chat  plongé  dans  l’eau , en  recevoient  moins 
que  s’ils  eulfent  été  à l’air  , cependant  comme  ils  étoient  direftement  ex- 
pofés  au  Soleil , lèur  prunelle  aiiroit  toujours  dû  fe  refferrer  , quoiqu’un  peu 
f moins  ; & de  ée  qu'elle  fe  dilata  , loin  de  fe  refferrer , M.  Mery  en  conclut 

?ue  la  lumière  feule  ne  pouvoir  caufer  le  refferrement.  Et  comme  l’animal 
toit  plongé  dans  l’eau  , quel  changement  cet  état  apportoit-il  par  rapport 
au  Phénomène  ? Le  chat' ne  refpiroit  point , la  circulation  de  fon  fang  étoit 
prefque  entièrement  arrêtée  , par  conféquent  aufli  le  mouvement  des  efprlts 
animaux  ,&  par  conféquent  ces  efprits  font  néceffaires  afin  que  la  prunelle 
puiffe  fe  refferrer  , ou  plutôt  afin  que  firis  puiffe  s'élargir, 
pag.  IJ.  Cette  conféquence  eft  appuyée  par  l’exemple  de  tous  ceux  en  qui  la_viië 
eft  éteinte  par  une  fimple  obftruélio'n  du  nerf  optique.  Leur  prunelle  ne  fe 
refferre  point  à la  plus  grande  lumière , félon  la  remarque  de  M.  Mery  ; 
6c  il  eft  certain  que  les  efprits  animaux  ne  coulent  plus  dans  le  nerf  qui  fait  la 
vifion , ou  n’y  coulent  pas  en  aflez  grande  abondance. 

Puifque  ces  efprits  concoiuent  avec  la  huniére  à caufer  l’cxtenfion  6c  1 é- 
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largilTement  de  l'Iris , il  finit  abfolument  & que  la  lumière  détermine  les  ef-  

prits  à couler  en  plus  grande  quantité  dans  les  fibres  , & que  ces  fibres  en  Hist.  oti’AcAi». 
l'oient  allongées.  Pour  le  premier  point,  on  peut  le  concevoir  par  ce  prin-  R-  des  SciiNcit 
cipe  général  d’expérience  , que  les  efprits  coulent  plus  abondamment  dans  P*ais- 
une  partie  nerveul'e  , quand  elle  ell  cliatoiiillée  ou  irritée  par  quelque  caufe  Ann.  1704. 

Sue  ce  foit,&  il  faudra  fuppofer  que  la  lumière  caulê  une  efpéce  d'iritation  aux  . i 

bres  de  l’Iris.  Mais  fur  le  fécond  point, il  l'emble  que  l’on  retombe  dans  la  difii- 
culté  que  nous  avons  marquée.  Tous  les  mufcles  ou  toutes  les  fibres  s'accour- 
cifTentpar  uneplus  grande  quantité  d'efprits,  comment  celles  de  l'Iris  s'allon- 
gent-elles  par  cene  même  caufe  ? Cette  difficulté  feroltinfurmontable  fans  un 
exemple  unique , mais  très-fenfible , d’une  partie  qui  fe  gonfle  &c  s'allonge  en 
même-tems.  Ni  l’accourciflement  ni  l’allongement  d’une  partie  gonflée  ne  font 
des  fuites  nécefTaires  du  gonflement,  mais  feulement  de  la  flruâure  intérieure. 

Les  fibres  de  l'Iris  doivent , comme  toutes  les  autres  fibres , avoir  un  ref- 
fort.  11  les  retire , les  raccourcit , & réfifle  à leur  allongement.  Ainfi  dès  que  V 
la  grande  liuniére  cefTe  de  les  tenir  dans  cet  allongement  violent , elles  fe  ret 
ferrent  d’elles-mèmes , & agrandifTent  la  prunelle.  Ce  relTort  & la  lumière 
font  deux  puifTanccs  oppofées  , dont  les  différens  degrés  de  force  combinés 
enl'emble  , tiennent  la  prunelle  plus  ou  moins  ouverte. 

Cela  fuffiroit  pour  l’explication  du  phénomène  que  M.  Méry  s'étoit  pro- 
pofée  : mais  afin  de  la  rendre  encore  plus  vraifcmblable , & d’établir  mieux , jg. 

que  la  lumière  fans  le  concours  des  efprits  animaux , ne  fait  rien  fur  l’Iris  , 
il  prétend  que  les  yeux  du  chat  plongé  dans  l’eau  , recevoient  plus  de  lumiè- 
re , que  s'il  eût  été  à l’air.  Ce  n’eft  |>as  qu’il  ne  pafTepliis  de  rayons  dans  l’air 
c]ue  dans  l’eau  ; mais  c'efl  que  les  yeux  d’im  animal  en  reçoivent  davanta- 
ge dans  l’eau. 

Il  eft  confiant  par  l’expérience  qu’un  plongeur  apperçoit  au  fond  de  l’eau  , 
à une  afTez  grande  diflance , des  objets  qu'il  n’appercevra  plus  dès  qu’il  fera 
hors  de  l’eau  , rtuand  ils  fe  feroient  aifez  rapprochés  |K)ur  être  toujours  à la 
même  diflance  de  fes  yeux.  M.  Méry  imagine  une  rail'on  de  ce  fait  qui  peut 
paroître  embarrafTant.  11  croit  que  la  Cornée , cette  membrane  dure  & tranf- 
parente  qui  enveloppe  extérieurement  le  globe  de  l'œil , n’efl  pas  auffi  lifle  ' '7 

ni  aufll  imie  qu’elle  le  paroît , quand  les  yeux  font  à l’air.  Il  s’y  fait  alors 
des  plis  & des  rides  , qui  augmentant  fon  épaifTeur  dans  les  endroits  oii  ils 
fe  forment , la  rendent  plus  difficile  à pénétrer  aux  rayons  , & par  confé- 
qiient  en  font  réfléchir  un  grand  nombre , rjui  font  perdus  pour  l’œil.  Mais 
dans  l’eau , ces  rides  & ces  plis  s'applanifTent  , parce  que  la  membrane  efl 
humeélée  , elle  eft  également  pénétrabic  à la  lumière  en  toutes  fes  parties, 

& il  ne  s’y  réfléchit  plus  de  rayons,  qu’aurant  qu’il  eft  indifpenfable  qu’il  s’en 
réfléchilTe  fur  une  furface  parfaitement  tranfparente.  L'œil  qui  reçoit  plus 
de  rayons  , voit  mieux. 

A cette  quantité  de  rayons  plus  grande  que  reçoit  un  œil  plongé  dans 
l’eau  , parce  que  là  Cornée  eft  applanic  , fi  l’on  joint  l’ouverture  de  la  pru- 
nelle qui  eft  plus  grande  , parce  que  , félon  le  fyftéme  de  M.  Méry,  les  fi- 
bres de  riris  font  moins  remplies  d’efprits , on  aura  deux  caufes  qui  confpi- 
rent  enl'emble  pour  rendre  la  vifion  plus  forte  dans  l’eau.  Lne  plus  grande 
■ ouverture  de  la  prunelle  doit  aufll  faire  paroître  les  objets  plus  grands. 
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U eft  fi  vrai  , félon  M,  Méry  , qu'un  œil  qui  eft  dans  Teau  en  eft  pliii 
HitT.  Dï  l'Acad.  éclairé  , que  c’eft  par  cene  railon  , qu’il  eft  mieux  vû  , & que  les  parties 
K..  DES  Sciences  font  mieux  diftinguécs.  On  y voit  la  Choroïde  qui  eft  une  membrane  placée 
•I  Paris.  derrière  la  rétine  , les  vaifteaux  de  la  Choroïde , & l'extrcmité  du  nerf  opti- 
Ann.  1704.  que.  Rien  de  tout  cela  ne  fc  vcrroit  dans  un  œil  expofé  à l'air  : & quant 
pag.  17.  aux  parties  qui  ne  s'y  voyent  pas  dans  l'eau , telles  que  font  les  humeurs  ô£ 
la  rétine  , c'eft  quelles  font  tranfparentes , & de  la  couleur  de  l'eau. 

On  pourroit  croire  que  la  feule  dilatation  de  la  prunelle  dans  l'eau , y ren- 
droit  les  parties  de  l'ccil  plus  vifiblcs , & ljue  l'applaniftement  de  la  Cornée 
n'cntreroitpour  rien  dans  cet  effet , & ne  feroit  qu'une  fiâion.  Mais  M.  Méry 
prévient  cette  penfée  par  l'excrrnde  qu'il  rap|)orte  de  ceux  qui  ont  la  goutte 
féreine  , c'cft-a-dire  ime  obftruaion  dans  le  nerf  optique.  Ils  ont  la  primelle 
extrêmement  dilatée  , &c  cependant  on  ne  diftingue  aucime  des  parties  du 
fond  de  leur  œil.  D'où  cela  vient-il , finon  de  ce  qu'il  n'eft  pas  affez  éclai- 
ré ? & qui  empêche  qu’il  ne  le  foit  affez , fi  ce  ne  font  les  plis  de  la  Cornée  ? 

. De  ce  que  les  humeurs  & la  rétine  de  l’œil  d'un  chat  plongé  dans  l'eau 

difparoiffcnt  également  , & font  par  conféquent  également  tranfparentes  , 
M.  Méry  en  tire  cette  conféquence  « que  la  rétine  n’eft  pas  plus  que  les  hu- 
meurs , l’organe  immédiat  de  la  vifion  , ou , pour  ainfi  dire , la  toile  qui  re- 
çoit la  peinture  des  objets.  Il  donne  cet  ufage  à la  Choroïde  , qui  eft  der- 
rière la  rétine  , & beaucoup  plus  opaque , pmifqffelle  arrête  les  rayons , £e 
fe  fait  voir.  Cette  ^ueftion  a été  autrefois  agitée  dans  l’Académie  & fort  au 
long , & fort  ingémeufement , par  deux  habiles  Adverfaires , dont  l'un  fou- 
tenoit  la  rétine  félon  l'opinion  commune  , & l'autre  prétendoit  mettre  la 
Choroïde  en  fa  place.  Le  public  fut  inftruit  du  procès  en  ce  tems-là  , & il 
n'eft  pas  befoin  de  rappeller  ici  une  conteftation  fort  délicate  & fort  fubtile  , 
fur  laquelle  M.  Méry  ne  prend  parti  que  par  occafion. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

pag.  18.  I*  Ty^Onfieur  Littré  ouvrant  le  cadavre  d’une  femme  âgée  de  8oans, 
J-rAquiavoit  été  tuée  d’un  coup  de  fimon  de  caroffe  , la  trouva  d'une 
fiprodigieufe  maigreur  , que  fes  miifcles  les  plus  gros  n'étoient  pas  plus  épais 
que  des  membranes  , & qu’à  peine  a voient-ils  confervé  quelque  teinture  de 
rouge.  Cependant  elle  avoir  à la  partie  moyenne  intérieure  de  la  cuiffe  gau- 
che une  tumeur  groffe  comme  le  poing  , ronde  , de  la  même  couleur  que  le 
refte  de  la  peau , toute  formée  de  la  plus  belle  graiffe  qu’on  puiffe  voir  dans 
le  corps  le  plus  fain. 

. Cette  tumeur  toute  formée  de  graiffe  eût  été  extraordinaire  , même  dans 
un  corps  qui  n'en  eût  pas  été  d'ailleurs  fi  parfaitement  dénué.  Elle  étoit  con- 
tenue dans  fon  lieu  naturel , c’eft-à-dire  , dans  les  cellules  de  la  membrane 
adipeufe. 

La  graiffe  eft  un  fuc  huileux  , qui  eft  féparé  du  fang  par  les  glandes  des 
cellules  de  cette  membrane , & qui  fe  fige  &:  fe  congèle  dans  ces  cellules. 
On  eft  maigre,  foit  quand  on  a peu  de  fuc  huileux  dans  le  fang  , foit  quand 
ce  fuc  eft  trop  diffous  ou  par  la  grande  chaleur  , ou  par  les  autres  principes 
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i3n  fang , ou  par  un  grand  & long  exercice  , foit  quand  les  glandes  deftinées^^^^^ssa 
à le  filtrer  font  mal  leur  tbnûion.  Dans  les  perfonnes  fort  maigres , ces  glan-  Hi«r.  et  l'Acad. 
des  qui  ne  filtrent  rien  , & les  cellules  de  la  membrane  adipeufe  qui  ne  con-  Sciinc»$ 
tiennent  rien  , s’afeiflent , s'efiâcent  & en  quelque  (orte  sanéantiffent.  Au  °* 
contraire , dans  les  perfonnes  fon  grafles  les  glandes  font  vifibles  , quoi-  Ann.  1704. 
qu’elles  ne  le  foient  qu’avec  le  microfeope  , & les  cellules  fort  tendues  ; & 

U ces  cellules  le  font  au  point  qu’elles  enayent  perdu  le  reflbrtpar  lequel  elles  pag.  19. 
chafient  hors  d'elles  une  partie  du  fuc  qui  y efi  entré  ^ & le  font  retourner 
dans  les  voyes  de  la  circulation , il  fe  fait  lui  amas  exceffif  de  ce  fuc  qui  fé> 
joume  , c’eft-à-dire  une  tumeur.  Cet  accidentel  fort  rare  , & peut-être  ne 
connoifibit-on  point  encore  une  tumeur  de  graiffe. 

Il  n’y  a point  d’apparence  qu’une  tiuneur  de  cette  efpéce  doive  être  ac- 
compagnée ni  d’inflammation , piiil'qu’il  n’y  a point  de  fang  extravafé , ni  de 
douleur , parce  que  la  graifle  eft  une  madère  fort  douce  , & qui  humeélant  .r*  \ 

les  fibres  nerveules  les  rend  peu  fufceptibles  d'une  tenfion  %'iolente. 

Cette  dimeur  de  graifle  s'étant  formée  dans  un  liijet  en  qui  toutes  les  glan- 
des &c  toutes  les  cellules  de  tout  le  relie  de  la  membrane  adipeufe  s’étoient 
entièrement  flétries  & dclTéchées , on  peut  concevoir  que  les  glandes  qui 
avoient  caufé  la  tumeur  étoient  feules  demeurées  en  état  de  filtrer , & qu’el- 
les en  avoient  filtré  une  quantité  d'autant  pliu  grande , que  les  autres  n'en  fil- 
uoient  plus  du  tout. 

, Il  ne  fera  pas  impoflible  d’imaginer  des  remèdes  à un  pareil  accident , quand 
on  jugera  qu’il  en  mérite.  M.  Littré  croit  que  fi  la  tumeur  eft  récente  , il  y 
faut  appliquer  d'abord  un  topique  aftringent , qui  relTerrant  la  peau , les  glan- 
des & les  cellules  de  la  membrane  adipeufe  , le  mette  en  état  de  réfifter  à 
J'impulfion  des  fucs  qui  furvient  toujours  de  nouveau  ; qu'enfuite  un  remé-' 
de  réfolutiffera  tranfpirer  ime  partie  de  la  grailTe  nmalTce  en  trop  grande  quan- 
cité  ; que  dans  tout  le  cours  du  panfement  il  fera  à propos  d’employer  un 
bandage  qui  aide  à l'effet  du  topique  aftringent  ; que  fi  la  nimeur  eft  invété- 
rée , on  ne  peut  plus  que  la  couper  , parce  que  les  parties  ne  font  plus  en 
état  de  reprendre  leur  reffort , & qu’il  faut  bien  obferser  de  la  couper  toute 
ert'ére  , de  peur  que  s’il  reftoit  quelques  glandes  & quelques  cellules  dila- 
tées , elles  ne  reçuflent  encore  dans  la  fuite  une  trop  grande  quantité  de  fuc 
huileux  qu'elles  ne  pourroient  cltaffer  hors  d'elles,  &c  ne  caufafTentune  noit-  pag.  ZO* 
velle  tumeur. 

II.  Dans  une  jeune  femme  de  38  ans,  & de  bonne  conftitution  , que  deux 
hommes  avoient  étranglée  avec  leurs  mains , M.  Littré  trouva  que  la  peau 
du  tambour  de  l’oreille  gauche  étoit  déchirée  , & qu’il  étoit  foni  par  cette 
oreille  environ  une  once  de  fang  ; que  les  vaiffeaux  fanguins  du  cerveau 
étoient  plus  pleins  qu’à  l’ordinaire , qu’il  y avoir  du  fang  d’un  rouge  clair  épan- 
ché dans  les  ventricules  du  cerveau  , & fur  la  bafe  du  crâne  ; que  le  pou- 
mon étoit  fort  tendu , & fa  membrane , où  il  ne  paroit  naturellement  auain 
vaiflfeau  fânguin , toute  parfemée  de  vaiffeaux  gros  comme  de  moyennes 
épingles  , qu’au  travers  de  cette  membrane  on  appercevoit  beaucoup  plus 
d’air  m’à  l'ordinaire  dans  les  cellules  du  poumon  ; qu’en  ouvrant  le  ventri- 
aile  droit  du  coeur , il  en  fortit  de  l’air  avec  impétuofité  , & que  cette  ca- 
vité contenoit  une  once  de  fang  vermeil  & écumeux  comme  celui  du  pou- 
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mon.  Tout  ces  faits  extraordinaires  ne  tiennent  pas  tant  à ce  que  cette  feni* 

Hiit.  dei'Acaiv  ftit étranglée  , qu'à  la  manière  dont  elle  le  fut.  Les  mains  des  deux  liom» 
R.  DIS  Sciences  mes  ne  lui  lerrèrent  pas  la  gorge  auffi  fort , auffi  continûment , niaufli  èga- 
»B  ARis.  lement  qu'auroit  fait  une  corde  ; elle  le  défendit , le  débatit , & vécut  allez 
Ann.  1704.  long-tems  , comme  à tliverl'es  reprifes  ; & pendant  ce  tems-là  le  fang  qui 
éioit  poulTé  par  le  cœur  vers  les  {larties  l'upérieures , & qui  n'en  redefcendoit 
, pas  librement , s’y  amalTa , les  gonfla  , & même  en  quelques  endroits  creva 

les  vailTcaux.  Celui  des  veines  du  poumon  ne  recevant  nias  l’air  qui  auroit 
dû  le  pouffer  dans  le  ventricule  gauche  , où  plutôt  ne  le  recevant  pas  en 
affez  grande  quantité  , reflua  par  lartére  du  poumon  dans  le  ventricule  droit , 
& y porta  de  l’air  avec  lui.  Cependant  M.  Littré  , en  fouillant  par  la  tra- 
chée , ne  put  jamais  faire  paffer  d’air  dans  le  ventricule  droit , mais  feulement 
dans  le  gauche , encore  cela  n’arriveroit-il  pas  toujours, 
psg.  ZI.  ce  même  fujet , M.  Littré  obferva  que  les  deux  trompes  de  la 

matrice  étoient  plus  groffes  , plus  épaiffes  , &C  plus  charnues  que  de  coutu- 
me. Elles  s’ouvroient  à l'ordinaire  dans  la  matrice  par  leur  petit  bout , mais 
par  le  gros  elles  n’avoient  ni  l’une  ni  l’autre  aucune  ouvemire  , ni  aucuns 
apparence  d’en  avoir  jamais  eu.  Elles  étoient  même  fans  pavillon.  Cepen- 
dant cette  femme  avoit  eu  deux  enfans  , le  dernier  5 ans  avant  fa  mort.  A. 
moins  qu'on  ne  fuppofe  que  ces  deux  tromjjes  s’étoient  fermées  également , 
& de  manière  à ne  laiffer  nulle  trace  de  leur  ouverture  naiurclie  , ou  que  du 
moins  l’une  ayant  toujours  été  naturellemont  fermee , il  en  étoit  arrivé  au- 
tant à l'autre  par  accident , le  fyffême  des  œufs  paroit  détruit  : mais  il  efi 
d’ailleurs  fi  vraifemblable  & même  fi  néceffaire , qu’il  mérite  qu’on  fc  réfolve 
à cette  fuppofition.  Les  deux  trompes  étoient  pleines  , l’une  d’une  férofité 
fanguinolente  , & l’autre  d’ime  férolité  jaunâtre.  Leur  furface  intérieure  étoit 
inégale  en  quelques  endroits , & percée  par  tout  d'im  très-grand  nombre  de 
petits  trous , qui  répondoient  à autant  de  grains  glanduleux , fitués  fur  la  fu- 
pcrficie  extérieure  de  ces  tleux  conduits. 

IV.  M.  Lémery  a parlé  d'ime  Dame  de  Paris,  grande,  robufte , d’un  tem- 
pérament vif  &c  languin , fujette  à des  paffions  fortes , mais  peu  durables , qia 
depuis  l’àge  de  24  ans  jufqu’à  40  ayant  fait  14  couches  en  a eu  6 d’extraor- 
dinaires par  les  différentes  envies , dont  elle  a été  frappée.  L’un  de  ces  ac- 

. couchemens  raonllrueux  a été  d’une  fille  parfaitement  bien  formée  à l’exté- 
rieur  , & même  d’une  fi  grande  beauté  que  feu  M.  le  Brun  la  voulut  pein- 
dre. Elle  n’avoit  ni  foye  , ni  ratte , ni  inteflins  , mais  feulement  une  maffe 
charnucqui  communic^uoit avec  reftoraach,&  n'avoitpoint  d’ouverture  vers 
pag.  22.  le  fondement , groffe  a peu  près  comme  la  tête  de  l’entant , parfemée  d’arté- 
res  & de  veines , & rougeâtre.  Cette  fille  vécut  8 jours. 

V.  M.  du  Vemey  le  jeune  a parlé  d’une  cure  fort  heureufe  qu’il  avoit  fai- 
te. Une  jeune  Demoilélle  qui  n’avoit  pû  époufer  un  homme  qu’elle  aimoit , 
tomba  d'abord  dans  une  fombre  mélancolie  , &enfuite  par  degrés  dans  une 
telle  fureur  , qu’elle  ne  connoiffoit  plus  aucune  retenue  , & donnoit  toutes 
les  marques  les  plus  indécentes  de  la  pilfion  qui  la  tourmentoit.  Elle  étoit  de- 
venuë  cl’une  extrême  maigreur  , on  lui  avoit  fait  inutilement  beaucoup  de 
remèdes , & la  maladie  duroit  déjà  depuis  ^ ou  6 mois , &c  paroiffoit  défel- 
péréc,  lorfqueM.  du  Verney  fut  appellé.  11  lui  vint  d’abord  enpenfée  d» 
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liaffiner  arec  de  Teau  riéde  les  parties  qid  étoiem  la  foiirce  du  mal , & qui 
apparemment  dévoient  être  dans  ime  grande  irritation.  Il  vit  aufli-tôt  du  fou-  Hist.  di  l'Acad. 
lagement,il  continua  à lesbafliner,&mcme  y fit  des  injecHons  avec  nne  forte  Scimcsi 
décoûion  de  racine  d’ellébore  noir  & de  patience,de  iblanum  & de  guimauve,  •’**^»*- 
où  il  avoit  ajoûté du fel  de  lâtume.  Il  appliqua  de  plus  fur  la  tête  de  la  malade 
qu'il  avoit  faitral'er , un  emplâtre  où  entroit  le  fel  de  fanime,  le  cafioreum,  l’o-  , 

pium,&  le  camphre.  Lefoulaeementfut  très<onfidérable  ; .VI.  du  Vemey  paC- 
fa  aux  remèdes  intérieurs,&  fit  ufer  àla  malade  d’une  teinture  d Hiéra  éllebo- 
rinée.  Les  premières  voyes  ayant  été  débarralTées  par  ce  moyen, il  lui  fit  pren- 
dre foir  & matin  deux  cuillerées  d’une  teinture  faite  avec  le  vin , la  racine  d’él- 
lébore  noir , les  fleurs  de  millepertuis,  & le  Coquelicot,  le  tout  aiguifé  d’un  peu 
d’eau-de-vie  ; & mêlé  de  plus  ou  de  moins  de  fel  de  faturne  félon  les  diver- 
fes  circonftances  de  la  maladie.  En  un  mois  ou  fix  femaincs  au  plus,  la  De- 
moifelle  fut  entièrement  guérie  , & n’a  eu  depuis  ni  reflTentiment  ni  rechute. 

Comme  les  vapeurs  font  uneeff>cce  de  manie  , mais  beaucoup  moins  forte, 

&plus  familière  , M.  du  Verney  a(Tùre  que  dans  toutes  celles  qm  ne  fontpoint  pag.  îj. 
accompagnées  de  convulfions  , il  a toujours  vù  de  très-bons  eflfets  de  la  tein- 
ture qu’on  a décrite  ici , & qu'il  n’a  eu  befoin  d'y  joindre  le  fel  de  fanime,  .'•'7 
que  quand  les  malades  étoient  furieux.  A l’égard  de  ceux  qui  ont  des  con- 
vulfions , il  ajoute  à cette  teinture  celle  de  venus  faite  avec  l’efprit  volatil 
ammoniac  , l'efprit  de  vin , le  camphre  , & le  verdet.  Par  ce  remède  , les 
mouvemens  convidfifs  font  arrêtés  prefque  dans  le  moment.  11  fiiut  purger 
dès  qu’on  le  peut , & en  cette  occalion  M.  du  Vemey  n'a  point  trouvé  de 
meilleur  purgatif  que  l'hiéra  elléborinée , ou  feule , ou  mêlée  , ou  en  teintu- 
re , fur  tout  aux  femmes  & aux  filles  qui  ne  font  pas  réglées. 

• VI.  M.  Homberç  a dit  que  quand  on  pile  de  l'Ipécacuanha  en  aflét  gran- 
de quantité , & qu  on  en  refpire  par  le  nez  , il  arrive  affez  fouvent  qu'on  en 
crache  le  fang  , & qu’on  a de  pands  maux  de  tête  pendant  1 ou  3 jotus. 

VII.  M.  Lé  mery  a vù  cracher  a un  malade  partni  des  flegmes  aflëz  teais  des 
fibres  blanches  , groflTes  comme  le  tuyau  d’une  plume  de  poulet , mêlées  ou 
entourées  d’un  peu  de  fang  , formées  en  branches  ou  ramifications  , & re- 
préfentant  parfaitement  la  figure  des  veines  qui  paroiflTent  fur  les  poumons. 

Elles  étoient  molafl'es  , fembloient  creufes  en  dedans  , ne  fe  rompoient  pas 
aifément , & s’allongoient  beaucoup  quand  on  les  tiroit.  M.  Lémery  crut 
que  ces  fibres  pouvoient  être  un  polype  qui  s’étoit  formé  dans  quelque  ar- 
tère ou  dans  quelque  veine  du  poumon.  Leur  fubflance  étoit  femblable  à cel- 
le des  polypes  du  cœur , mais  elles  étoient  plus  grêles , & fe  ramifioient 
comme  les  vaifTeaux  pulmonaires.  Elles  dévoient  être  forties  par  une  ouver- 
ture qui  s’étoit  faite  à leur  vaifTcau , aiifli  étoient-elles  accompagnées  de  fang , 

& le  malade  avoit  fait  elfort  pour  les  jetter. 

De  petits  corps  bbnes  & mollafles  qui  paroilTent  fouvent  dansics  foignées  pag.  24. 
à l’ouverture  de  la  veine  , qui  empêchent  le  cours  du  fang  , & que  les  Chi- 
rurgiens prennent  pour  de  petits  morceaux  de  graiflTe , & quand  ils  font  aflTea  « 

longs , pour  des  vers  , pourroient  donc  , félon  la  conjeéhire  de  M.  Lémery , 
nôtre  que  des  parcelles  de  quelque  Polype,  qui  feferoient  rompues  , &au- 
roient  coulé  avec  le  fitng. 

VIII.  M.  Méry  apporta  un  enfant  venu  à terme  , bien  formé  , bien  nour- 
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ri  , qtii  n’avoli  que  la  bafe  du  crâne , 6c  point  de  cerveau  , ni  de  cervelet.  II 
lui  ouvrit  dans  rAiTembléc  le  canal  de  l'épine  , & il  s'y  trouva  un  blet  de 
moelle  , plus  petit  qu’il  n'auroit  dû  être  naturellement.  Ce  feul  filet  avoit 
dû  faire  les  fonâions  du  cerveau.  On  peut  voir  fur  ce  fujet  l’Hiftoire  de 

1703-  * 

IX.  M.  Lémery  adit  qu'il  a vù  ime  iMcrre  d’un  pouce  de  diamètre  , & 
d’un  pouce  & demi  de  long  , qui  étoit  ^nsles  interfins  d’une  femme , & en 
bouchoit  exaâement  le  palTage  , de  forte  qu’elle  faifoit  refluer  les  matières. 
Le  fait  eft  fort  fingulier.  Les  intellins  ne  paroifTent  pas  propres  à produire 
«ne  pierre.  Celle-là  étoit  trop  groffe  pour  s’être  formée  telle  qu’elle  étoit 
dans  la  véficule  du  fiel , & en  être  fortie  enfuite  parle  canal  cholidoque  : on 
peut  feulement  concevoir  quelle  en  étoit  fortie  beaucoup  plus  petite , 6c  avoit 
groffi  dans  les  inteftins. 

X.  Dans  le  Lion , la  véficule  du  fiel  a plufieurs  plis  ou  feuillets , & delà 
M.  du  Vemey  a conjeèhiré  que  la  bile  y pouvant  féjourner  plus  long-tems, 
& s’exalter  davantage , c’étoit  peut-être  la  caufe  de  la  grande  ardeur  de  cet 
animal , & de  la  fièvre  continuelle  qu’on  lui  attribue. 

XL  M.  Littré  a vû  un  homme  en  qui  un  accident  avoit  rendu  le  batte- 
ment du  cœur  fi  violent  6c  fi  impétueux  qu'on  l’entendoit  quelquefois  de  plus 
de  dix  pas.  A l’âge  de  16  ou  17  ans , il  avoit  reçû  dans  le  ftemum  im  coup 
Epii  le  lui  avoit  im  peu  enfoncé  dans  la  poitrine.  Auffi-tôt  fa  refpiration  de- 
vint difficile  , & il  commençà  un  mois  après  à fentir  dans  la  [joitrine  une 
douleur  qui  ne  le  quitta  plus.  Enfuite  il  devint  fujet  à rfes  palpitations  de 
cœur  , & c’étoit  dans  leur  grande  force  qu’on  entendoit  défi  loin  fon  cœur 
battre.  Il  mounit  fubitement  à 32  ans,  mais  moins,  à ce  qu’on  put  juger, 
par  les  fuites  de  cet  accident , que  par  l’exceffive  quantité  d’eau  de  vie  6c 
de  ratafia  qu'il  prenoit  tous  les  jours , 6c  qui  étoit  prefque  fa  feule  nourritu- 
re. M.  Littré  l’ouvrit.  Il  trouva  les  poumons  fecs  , flétris , 6c  leur  membrane 
fort  épaiffe  , les  deux  troncs  de  la  veine-cave  , l’oreillette  & le  ventricule 
droit  du  cœur  , le  tronc  6c  les  branches  de  l’artére  pulmonaire  , avant  qu'elle 
entrât  dans  le  poumon , beaucoup  plus  grands  que  dans  l’état  naturel,  6c  leurs 
parois  beaucoup  moins  épaifTes , les  branches  des  veines  pulmonaires  , tant 
au  dedans  qu’au  dehors  du  poumon , plus  petites  que  les  branches  de  l’artére 
pulmonaire  hors  du  poumon , mais  proportionnées  à ces  mêmes  branches  con- 
tenues dans  le  poumon  , leurs  parois  plus  épaifTes  quand  leurs  cavités  étoient 
plus  petites , les  parois  du  ventriaile  gauche  du  cœur  , du  tronc  6c  des  grof- 
les  branches  de  l’aorte  , plus  épaifTes  qu’à  l’ordinaire  , & les  capacités  plus 
petites.  Il  eû  aifé  de  juger  que  toute  cette  conformation  extraordinaire  ve- 
noit  de  l’enfoncement  du  flernum  , qui  ayant  rétréci  la  cavité  de  la  poitrine , 
& cela  précifément  dans  un  âge  ,oii  TaccroifTementdesparties  s’avance  beau- 
coup , avoit  empêché  les  poumons  de  s’étendre  autant  qu’ils  eufTent  fait  na- 
turellement. Leur  membrane  6c  en  général  tout  leur  tifTu  s'étoit  donc  moins 
dilaté  , 6c  peut-être  auffi  que  toute  la  nourriture  qu’ils  prenoient  ne  feivoit 
qu’à  augmenter  leur  épaiffeur.  Les  poumons  ayant  moins  d’étendr.ë,& étant 
plus  difficiles  à pénétrer  , le  fang  de  l’artére  pulmonaire  y palToit  en  moin- 
dre quantité , 6c  delà  s’enfuivent  naturellement  tous  les  autres  phénomènes. 

Le  cœur  étoit  de  figure  prefque  ronde , le  milieu  en  éunc  fort  élevé , & la 
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pointe  rapprochée  de  la  bafe , c’eft-à-dire  que  fon  dernier  mouvement  avoit  — 

été  une  contraéHon  imparfaite.  Auffi  les  ventricules  étoient-ils  entièrement  Hist.be  i'Acad. 

pleins  de  fang.  ‘ Sciences 

XJI.  Ce  même  homme  avoit  la  fubftance  du  cerveau  & du  cervelet  molle 
& fort  imbibée  d’eau , beaucoup  d’eau  épailTe  & fanguinolente  , ou  du  fang  Ann.  1704. 
noir  & caillé  répandus  dans  tous  les  ventricules.  Delà  venoit  qu  'il  étoit  com- 
me ébêté,  & le  plus  fouvent  aflbupi.  Mais  , ce  qui  paroit  avoir  été  la  prin- 
cipale caufe  de  la  mort , fon  cervelet  étoit  déchiré  par  la  partie  fupérieure , 

& il  y avoit  en  cet  endroit  une  cavité  de  3 pouces  de  largeur , & de  z pou- 
ces de  profondeur  , qui  s’étendoit  jufqu’au  dedans  du  ventricide  du  cervelet. 

Elle  étoit  pleine  de  feng  noir  & caillé , & il  s’étoit  écoidé  plus  de  3 onces 
de  femblable  fang  fur  la  bafe  du  crâne , ou  dans  le  commencement  du  canal 
de  l’épine.  M.  Littré  jugea  que  de  cette  déchirure  & de  cet  épanchement , . 
il  devoit  s’enfuivre  une  ceflation  de  filtration  d'elprits  dans  les  glandes  dé- 
chirées du  cervelet , une  dillipation  d’efprits  par  les  fibres  nerveufes  rompues 
qui  étoient  en  grand  nombre , une  comprelfion  d'une  grande  partie  du  cer- 
velet par  le  fang  épanché , aulfi  bien  que  de  la  moelle  allongée  , & du  com- 
mencement de  la  moelle  épiniére  , une  privation  d’efprits  dans  le  cœur  & 
dans  les  poumons , & par  conféquent  une  celTation  de  mouvement  prefque 
fubite. 

XIII.  Une  femme  âgée  de  ans , & qui  pendant  19  années  do  mariage  pag.  XJ, 
n’avoit  point  eu  d enfans , fut  tuée  d’un  coup  d’arme  à feu.  Elle  rendoit  peu 

de  fang  dans  le  tems  de  fes  régies , elle  étoit  alors  fort  gonflée , & foufftoit 
de  grandes  douleurs  dans  le  bas  ventre , & quelaues  années  après  qu'elle  eut 
commencé  à être  réglée , elle  mouchoit  ou  crachoit  du  fang  dans  ces  tems- 
là.  M.  Littré  l’ayant  ouverte  , vitla  caufe  de  tous  ces  accidens  , & de  fa  fté« 
rilité.  L’orifice  intérieur  de  la  matrice  étoit  fermé  par  la  membrane  qui  ta-  ‘ ' 

piflê  intérieurement  le  vagin,  & cette  membrane  y étoit  aulC  adhérente  qu’à 
la  fuperficie  du  vagin.  Elle  étoit  feulement  percée  de  deux  petits  trous  d’un 
quart  de  ligne  de  diamètre.  Le  col  de  la  matrice  étoit  deux  fois  plus  long  qu’à 
l’ordinaire  , apparemment  parce  oue  le  corps  de  la  matrice  étoit  obligé  dans 
le  tems  des  régies  à faire  de  grands  efforts  pour  chafferde  fa  cavité  par  deux 
fi  petites  ouvertures  le  fang  qu’il  contenoit.  Aufli  ce  fang , qui  y féjoumoit 
long-tems , en  avoit-il  étendu  la  cavité , & rendu  les  parois  plus  minces  qu’à 
l’ordinaire.  La  cavité  des  trompes  , principalement  vers  leur  ouverture  dans 
la  matrice  , étoit  plus  grande  que  de  coutume  ; parce  que  la  lymphe  filtrée 
par  les  glandes  des  trompes , s’amalToit  là , ne  pouvant  être  reçue  dans  la 
matrice  qui  prefque  toujours  étoit  pleine  de  fang. 

Une  autre  Angularité  de  la  conilitution  de  cette  femme  , & qui  n’eft  pas 
tout  à fait  indigne  d’être  remarquée , c’ell  qu’un  pli  à un  drap  de  fon  lit , un 
ourlet  de  chemife  , lui  faifoit  venir  prefque  dans  le  moment  des  taches  noi- 
res fur  la  peau.  11  falloit  que  fon  fang  eût  une  grande  difpofition  à fe  figer. 

XIV.  M.  du  Verney  le  jeune  ouvrant  une  jeune  femme  morte  deux  mois  ' 

après  être  relevée  de  fes  couches  , & dont  le  mal  étoit  une  extrême  dou- 
leur dans  le  ventre , quelle  avoit  fort  tendu , quoiqu’il  ne  fût  pas  fort  éle- 
vé , trouva  qu’auprès  de  l’orifice  inférieur  de  l’eftomach , qui  étoit  dilaté  à y pag.  z8. 
pouvoir  mettre  le  poing , il  y avoit  un  trou , oii  l'on  paflbit  le  pouce.  La  ca- 
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pacitédu  ventre  étoit  remplie  de  beaucoup  de  matière  très-corrompuë  : ton- 
tes les  parties  de  cette  région  étoient  enflammées , ou  livides.  II  ne  pouvoit 
y avoir  nul  foupçon  de  poifon , 6c  c’efl  ce  qui  rend  ce  trou  de  l'cfloinach  fort 
extraordinaire. 

XV,  Voici  encore  im  fait  approchant.  Un  homme  d'environ 6}  ans,  après 
une  colique  violente  , pour  laquelle  il  prit  de  l'émétique  , eut  une  tumeur 
fur  les  côtes  du  côté  droit.  Elle  s'étendoii  de  haut  en  bas , & comme  elle 
s'augmentoit  toujours  , & qu'on  crut  que  c’étoit  un  abfcès  on  l'ouvrit  le  long 
de  la  dernière  côte  des  vrayes , & la  première  des  faufTes , & même  on  pé- 
nétra entre  les  deux  côtes.  On  fut  fort  fiirpris  de  voir  fortir  parmi  du  pus  & 
d'autres  matières , des  pierres  de  la  figure  de  cachets  à trois  faces , & d'une 
couleur  tirant  fur  le  bol.  Il  en  efl  fort!  jufqu'àfix  pendant  près  de  deux  mois, 
il  y en  a eu  quelques-unes  de  fi  groffes  quelles  ont  eu  de  la  peine  à pafTer  par 
l’ouverture , & même  celle  qui  s’eft  préfentée  la  dernière  n'y  a jamais  pù  paf 
fer,  & elle  ne  s’y  eft  plus  fait  fentir.  Ces  pierres  furnagent  fur  l'eau  , & elles 

Earoiffent  de  la  même  nature  que  celles  qui  le  forment  dans  le  foye  & dans 
i véficule  du  fiel. 

Comme  il  fort  toujours  des  matières  par  l'ouverture  , on  s’eft  déterminé  à 
y tenir  une  canulle  , &c  à panfer  le  malade  matin  6c  foir.  On  lui  cire  tou- 
jours une  palette  , & quelquefois  jufqu'ù  deux  d’une  matière  telle  qu'elle 
eft  dans  l'eftomach  après  la  digeftion , 6c  même  on  y a vù  plufieurs  fois  des 
morceaux  de  ce  qu’il  avoir  mangé , car  il  a toujours  bon  aiJpetit,  M.  Littré 
a rapporté  cette  hiftoire  fur  la  foi  d’un  témoin  oculaire  , & on  n'en  a pas  fçû 
la  fuite.  11  eft  difticile  d’imaginer  d’où  viennent  les  pierres.  11  faut  d'ailleurs 
que  l'eftomach,  ou  peut-être  le  duodénum  6c  le  Diaphragme  fe  l’oient  per- 
cés naturellement , car  il  ne  paroit  pas  pofTiblc  qu’ils  l'ayent  été  par  l’opéra- 
tion , 6c  cet  accident  eft  fort  fingulier. 

XVI.  Un  homme  fort  6c  robufte  , âgé  de  60  ans  , eut  pendant  31  jours 
nne  fuppreftïon  d'urine  caufée  par  une  grande  inflammation  du  col  de  la  vef- 
fie  ; enuiite  il  urina  un  peu  ; mais  lentement , goutte  à goutte  , 6c  continuel- 
lement. Cela  dura  10  jours  , 6c  il  mourut.  Vers  le  milieu  de  fa  maladie  fon 
ventre  avoit  commencé  à s’enfler  beaucoup , & avoir  tonjours  grofli  jufqu’à 
la  mort.  M.  Littré  ayant  ouvert  le  cadavre  , trouva  la  veftie  extrêmement 
dilatée  , & à tel  point  que  par  fa  partie  fupérieure  elle  faifoit  une  efi>éce  de 
cloifon  qui  féparoit  la  cavité  du  ventre  en  deux  , 6c  comprimoit  fortement 
la  fin  de  l’inteftin  colon  , 6c  le  milieu  de  l'uretére  droit.  La  membrane  inté- 
rieure de  la  vellie  étoit  devenue  fi  mince , à force  d'avoir  été  étendue , que 
l’on  y voyoit  comme  à nu  les  fibres  chamuës  , ramaftées  en  paquets , gros 
comme  des  fers  d’aiguillette , & laifTant  entr’eux  des  intervalles  à peu  près 
quarrés , de  3 à 3 lignes  de  long.  Dans  tous  ces  intervalles  la  membrane  in- 
térieure étoit  inféparablement  collée  à l’extérieure. 

Il  eft  plus  que  vraifemblable  que  l’inflammation  du  col  de  la  veftie  avoit 
été  la  première  caufe  de  tout  le  défordre.  Elle  avoit  gonfle  , 6c  par  confé- 
quent  rapproché  les  parois  de  ce  col , 6c  fermé  le  paffage  à l’urine,  qui  s’a- 
maftTant  toujours  dans  la  veftie,  l’avoit  extraordinairement  dilatée.  Les  fibres 
charnues  renfermées  entre  les  deux  membranes  & dans  la  fubftance  de  la 
veftie  , & qui  en  fe  contraélant  chaftTent  l'urine  hors  de  ce  réfervoir , per- 
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idirent  leur  relTort  par  leur  exceflive  dilatation.  La  grande  quantité  de  l’urine 
amaffée  força  enhn  la  réfiilance  du  col  de  la  veflie  : mais  comme  l’urine  ne 
couloit  alors  que  par  l'impulfion  de  fon  propre  poids  , & non  par  celle  des 
fibres  charnues  contraûées , elle  couloit  lentement , goutte  â goutte  ; ce  qui 
feit  bien  voir  que  c'eft  la  contraûion  de  ces  fibres  qui  chafie  l’iirine  avec  for- 
ce , & la  fait  fortir  à plein  canal.  Quant  à la  continuité  de  l’écoulement , 
elle  venoit  de  ce  que  le  fphinâer  du  col  de  la  veflie  avoit  perdu  fon  relTort 
par  l’extenfion  que  lui  avoit  caufée  l’inflammation  ; de  forte  qu'ayant  été  ime 
foisforcé  ,il  nepouvoitplus , après  que  l’inflammation  eutcefle , fe  remettre, 
ni  refermer  le jpalTage. 

La  compreuion  que  faifoit  la  veflie  dilatée  fur  le  colon  , & fur  l'uretére 
droit , avoit  été  caufe  que  toute  l’étendue  de  ces  conduits  qui  étoit  au-delTus 
de  l’endroit  comprimé , s'étoit  extrêmement  dilatée. 

XVII.  Un  homme  de  i6  ans  étant  mort  après  avoir  eu  durant  3 femaines 
une  doideur  continuelle  d’eflomach  , des  maux  de  cœur  fréquens  & des  nau- 
fées , & avoir  rendu  les  derniers  jours  de  fa  vie  beaucoup  de  fang  par  haut 
& par  bas , fut  ouvert  par  M.  Littré  , qui  lui  trouva  dans  l’eflomach  un  ul- 
cère rond , de  ç lignes  de  diamètre  , & de  demi-ligne  de  profondeur  , fitué 
à un  pouce  & demi  du  pilore , & 3 chopines  de  fang  , dont  une  partie  étoit 
caillée  , & l’autre  liquide  , épanchées  dans  la  cavité  de  l’eftomach  , les  in- 
teftins  à moitié  remplis  de  fang , les  ventricules , les  Oreillettes  , & les  vaif- 
feaux  du  cœur , aufli-bien  que  les  autres  gros  vailTeaux  du  reflc  du  corps 
entièrement  vuides  de  fang , & pleins  d’air  , & peu  de  fang  dans  les  vaif- 
feaux  moyens  6c  dans  les  petits.  11  eft  alTez  clair  que  l’ulcére  de  l’eftomach 
a été  la  caufe  de  ce  grand  épanchement  de  fang  , aufli  y voyoit-on  fon  fen- 
fiblement  plufieurs  vaiflfeaux  fanguins  ouverts  : mais  pour  la  caufe  de  l’ul- 
cére  , on  foupçonna  que  ce  pouvoient  être  des  mcdicamens  violens  que  le 
malade  avoit  pris  d’un  homme  peu  expérimenté. 

M.  Littré  dit  que  dans  ceux  qui  font  morts  d’une  perte  de  fang  , de  quel» 
que  nature  qu’elle  ait  été , il  a toujours  trouvé  pleins  d’air  les  vaifl*eaux  qui 
étoient  vuides  de  fang.  Apparemment  par  la  refpiration  continuelle  , le  corps 
fe  pénétre  & s'imbibe  entièrement  d’air  , qui  entre  dans  tous  les  pores  des 
membranes  & des  tuniques  des  vaiflêaux , où  il  efl  fans  cefle  comprimé  par 
le  cours  rapide  du  fang  , & d’où  il  ne  fort  que  quand  ces  vaiflêaux  étant 
vuides  , il  a la  libené  & fe  dilater.  Alors  il  prend  une  grande  extenfion , 6c 
les  remplit. 

XVIII.  Un  homme  de  40  ans  , fujet  quelque  rems  avant  fa  mort  â des 
coliques  & à une  douleur  dans  la  région  du  foye , mourut  après  avoir  ren- 
du par  les  felles  quantité  de  corps  femblables  a de  petites  veflîes.  11  n’ea 
avoir  point  rendu  les  4 derniers  jours  qu’il  vécut.  Ces  corps  étoient  de  figu- 
re ovale , les  plus  petits  étoient  gros  comme  des  noifettes  , 6c  les  plus  grands 
comme  de  petits  œufs  , remplis  les  uns  & les  autres  d’une  liqueur  vifqueufe , 
tranfparente  , 6c  de  couleur  approchante  de  l’eau.  Il  pendoit  à la  fiipcrficie 
extérieure  de  chacun  une  efpéce  de  pédinile  membraneux  , par  lequel  ap- 
paremment ils  tenoient  à des  parties  dont  ils  s'éroient  détachés. 

M.  Littré  ouvrit  le  cadavre  , & chercha  inutilement  dans  toutes  fes  par- 
ties internes  la  foiuce  de  ces  corps  véficulaires.  Il  trouva  bien  dans  le  grand 
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lobe  du  foye  une  cavité  large  de  4 pouces , pleine  de  femblables  corps , dont 
quelques-uns  tenoient  encore  par  leur  pédicule  à la  membrane  intérieure  de 
la  cavité  ; mais  elle  n’avoii  nulle  ouverture  , par  où  ils  euflent  pft  fordr.  Il 
n’étoit  refté  aucim  corps  véficulaire  dans  tout  le  canal  des  inteftins  , & ils 
n’avoient  rien  de  particulier  fmon  que  la  partie  inférieure  du  colon , & la  fii- 
périeure  du  reélum  étoient  dépouillées  en  plufieurs  endroits  de  leur  membra- 
ne intérieure  de  la  largeur  de  3 à 5 lignes.  Ce  fut  là  la  feule  trace  que  M. 
Littré  put  découvrir  de  l’origine  & de  la  formation  des  corps  véficulaires  qui 
étoient  fortis.  Cétoient  vraifemblablement  les  grains  glanduleux  du  reélum 
& du  colon  extrêmement  dilatés  , parce  que  l’humeur  deflinée  à s’y  filtrer , 
ne  s'y  filtroit  plus  , & ne  faifoit  que  s’y  amalTer.  Comme  il  eft  de  l’efTence 
d’une  glande  d’avoir  un  conduit  excrétoire  par  où  forte  l’humeur  filtrée  , 
ces  grains  glanduleux  doivent  en  avoir  un  , & c’eft  là  que  s’étoit  faite  l’ob- 
flruftion.  Ce  conduit  excrétoire  gonflé  & tendu  par  l’amas  de  la  liqueur  , 
avoit  tiré  par  fon  poids  les  autres  yailTeaux  du  grain  glanduleux , les  avoir 
cxceflivement  allongés  , & leur  avoit  enfin  donné  la  figure  d’un  pédicule. 
Ce  changement  de  figure  les  avoit  rendus  incapables  de  fe  nourrir , & avoit 
caufé  leur  delTechement , après  quoi  le  pédicule  s’ctoit  détaché  naturelle- 
ment de  la  membrane  qui  contenoit  le  grain  glanduleux  , ou  plutôt  avoit 
emporté  avec  lui  la  partie  de  la  membrane  qui  lui  répondoit  ; delà  vcnoit 
que  le  colon  & le  reélum  en  étoient  dépouillés  en  quelques  endroits.  On 
peut  croire  que  le  pafTage  continuel  des  matières  dans  les  inteflins  avoit  con- 
tribué à détacher  les  pédicules  ; & que  comme  cette  caufe  riavoit  point  de 
lieu  à l’égard  des  corps  véficulaires  renfermés  dans  le  foye  , il  en  étoit  de- 
meuré quelques-uns  attachés  à leur  membrane , au  lieu  que  tous  ceux  des 
inteftins  fans  exception , l’avoient  quittée  ou  plutôt  emportée  avec  eux , & 
étoient  fortis. 

XIX.  M.  Littré  qui  avoit  déjà  montré  d’autres  fois  dans  la  Dure-Mere 
des  grains  glanduleux  fenfibles , car  ils  ne  le  font  pas  ordinairement , en  a 
fait  voir  encore  dans  celle  d’un  homme  de  60  ans  fort  fain , mort  fubitemcnt 
d’une  mort  violente.  Ils  étoient  placés  principalement  près  des  fmus  , &:  des 
autres  gros  vaifleaux  fanguins  de  cette  membrane  , fitués  dans  fon  épaiffeur 
les  uns  du  côté  de  fa  fuperficie  extérieiue  , & les  autres  du  côté  de  l’intérieu- 
re ; de  forte  qu’il  paroifToit  de  part  & d’autre  une  petite  portion  de  ces  grains 
avec  leur  conduit  excrétoire  , par  lequel  il  fortoit  un  peu  de  férofité  lorf- 
qu’on  les  preffoit  entre  les  doigts.  L’ufage  des  grains  glanduleux  placés  du 
côté  extérieur  de  la  dure-mere , eft  vraifemblablement  d’humeéler  par  la 
férofité  qu’ils  féparent  du  fang  , la  fuperficie  intérieure  du  crâne  , & l’ex- 
térieure de  la  dure-mere  dans  le  peu  d’endroits  oii  elles  ne  font  pas  attachées 
enfemble  , & l’ufage  des  grains  glanduleux  fitués  du  côté  intérieur  de  la 
Dure-mere  , eft  de  rendre  le  même  office  à la  fuperficie  intérieure  de  cette 
membrane , & à l'extérieure  de  la  pie-mere.  Il  eft  clair  que  fi  ces  deux  mem- 
branes, ou  la  Dure-mere  & le  crâne  fe  collolent  enfemble  , faute  de  quel- 
que férofité  qui  coulât  entre  deux  , les  mouvemens  du  cerveau  n’auroient 
plus  la  liberté  néceffaire. 

XX.  M.  Antoine  , Chirurgien  de  Méry  fur  Seine  , dont  1!  a été  parlé 
dans  l’Hiftoire  de  1703.  * a envoyé  à M.  Méry  la  relation  d'un  poljqje  plus 
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gros  qu’à  l’ordinaire , qu’il  avoir  heureufement  arraché  à une  femme  en  une 
feule  rois.  Une  branche  de  polype  lui  rempliflbit  la  narine  droite,  & s’avan-  Hist.  ost  Acao. 
çoit  quelquefois  au  dehors  , l’extrémité  de  ce  corps  étranger  defcendoit  plus  R-  ots  Sciimces 
bas  que  La  luette.  Il  l'arracha  par  la  bouche.  Il  croit  que  c’étoit  une  exteniion 
de  la  membrane  glandideul'e  qui  revêt  les  lames  du  nez , & par  confcquent  Ann.  1704< 
il  attribue  la  même  origine  à tous  les  polypes  pareils.  Leurs  vaiffeaux  lân- 
guins , & leurs  fibres  nerveufes  qui  ne  peuvent  être  des  générations  nou- 
velles , leur  tiffu  fongueux  qui  marque  des  glandulcs  étendues  au-delà  du  na- 
turel , des  férofités  ou  d’autres  liqueursqui  s’y  filtrent  encore , reftes  des  fon- 
dions de  ces  glandules  , font  les  principales  preuves  de  M.  Antoine.  De  plus, 
le  polype  dont  il  s’agit  étoit  recouvert  d’une  efpéce  de  membrane , qu’il  étoit 
impolfible  d'en  féparer  fans  intéreffer  les  fibres  intérieures  ; ce  qui  fait  voir 
que  le  polype  n’étoit  formé  que  d’une  même  membrane  allongée.  C’eft  ainfi 
qu’à  l’endroit  des  cicatrices , dont  les  playcs  ont  été  profondes , on  ne  peut 
enlever  la  peau  fans  intérefler  les  chairs  qui  font  au-deffous  ; parce  que  ces 
cicatrices  font  une  efpéce  de  peau  qui  a été  produite  , non-feulement  par  les 
fibres  de  la  peau  allongées  , mais  encore  par  celles  des  chairs , & ces  chairs 
qui  ont  contribué  à cette  produélion  , ont  été  d’autant  plus  profondes  que 
la  playe  l’a  été.  En  général  on  ne  peut  concevoir  qu’il  y ait  clés  produdions 
nouvelles  ni  d’animaux  ni  de  leurs  parties , dès  quelles  (ont  organifées , mais 
feulement  des  développcmens , & des  extenfions.  Une  partie  organifée  cpii 
ne  s’étend  que  jufqu’à  la  mefure  preferite  ou  ordinaire , demeure  véritable- 
ment partie  ; fi  elle  va  beaucoup  au-delà  , elle  devient  corps  étranger , po- 
lype , &CC. 

XXL  M.  Littré  a vù  dans  une  femme  de  40  ans  qui  n’avoit  eu  cpi’im  en- 
fant , la  trompe  gauche  collée  par  fon  pavillon  à l’ovaire  du  même  côté , de 
forte  qu’elle  en  embraflblt  une  partie  -,  & fur  l’extérieure  de  cette  partie , il 
a remarqué  une  cicatrice  fort  fenlible , & au-clcdans  ce  corps  fpongieux , dont 
nous  avons  parlé  dans  l’Hilloire  de  1701.*  On  l’appelle  communément  Ca- 
roncult.  Celle-là  étoit  ronde  & greffe  comme  un  pois.  U n’y  avoit  dans  tout 
cet  ovaire  ni  dans  le  droit  aucime  autre  cicatrice  , ni  aucune  autre  Caron- 
cule , marque  affez  apparente  que  le  foetus  unlcjuc  étoit  forti  par  cet  endroit. 

Déplus  , il  ne  pouvoir  abfolument  avoir  paffé  par  la  trompe  droite  ; car  vers 
fon  embouchure  dans  la  matrice  fes  parois  étoient  collées  enfemble , & il 
n’y  avoit  à fon  autre  extrémité  nulle  ouverture , ni  apparence  de  pavillon. 

Cette  difpofition  avoit  été  caufe  qu’il  s’étoit  amaffé  dans  la  cavité  de  cette 
trompe  un  demi-feptier  de  la  férofité  que  filtrent  les  glandes  dont  elle  eft 
femée.  Cette  férofité  étoit  claire  , & fans  mauvaife  odeur.  Quand  M,  Littré 
l’eut  évaporée  à petit  feu  , il  relia  au  fond  du  vaiffeau  une  pellicule  épaiffe  1 

de  .demi-ligne , qui  fentoit  bon  , & avoit  un  bon  goût. 

XXll.  M.  Berger  a parlé  d’un  malade  qu’il  avoit  vii , âgé  de  65  ans,  d’u-  p3g.  jj; 
ne  compléxion  faine  & robiille , qui  mourut  après  une  maladie  dont  les  prin- 
cipaux fymptomes  avoient  été  une  fuppreflion  d'urine , mais  fans  douleur,  & 
une  fimple  pefanteur  dans  le  bas  ventre.  On  l’ouvrit;  on  lui  trouva  le  colon 
extraordinairement  dilaté , & quand  on  perça  cet  inreftin  il  en  fortit  beau- 
coup de  vents  avec  le  même  bruit  & les  mêmes  fifflemenlS  que  d'un  balon 
bien  enflé.  On  trouva  auffi  à la  veille  deux  appendices  qui  en  Ibrtoient  en 
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essssa^ssss  forme  de  facs , & qiii  étoient  remplies  d'urine.  Toute  la  merv'ellle  confi<!e 
Hut.  Bt  l‘Ac^o.  en  ce  que  ces  dilatations  extraordinaires  & du  colon  & de  la  velTie  étoient 
ot  douleur.  Il  falloir  abfoluraent  que  ces  deux  vifcéres  fuffent  devenus  pa- 

ralytiques. M.  Berger  rapporte  cette  paral)riie  à ce  que  le  malade  buvoit 
Ann.  1704.  beaucoup  de  vin  & d’cau-de-vie , & mangeoit  peu.  Les  fels  acres  de  cesli- 
pouvoient  avoir  corrodé  les  Ifibres  nerveul’es  de  ces  vifcéres  , avoir 
aflbibli  peu  à peu , & enfin  abfolument  démiit  leur  reflbrt , ce  qui  les  avoir 
rendues  incapables  en  même-tems  6c  de  réfifter  à une  grande  extenfion , ou 
de  fe  remettre  après  l'avoir  foufiferte , & de  recevoir  les  efprits  qui  font  le 
iêntiment.  La  manière  dont  ces  deux  effets  font  produits  enlemble  , demar.' 
deroit  un  grand  détail  de  méchanime  , où  M.  Berger  entra , mais  c'eft  un 
fyftême  affez  important , & afTez  difficile  pour  mériter  d'être  traité  à part. 


CHIMIE. 


SI//{  LA  RECOMPOSITION  DU  SOUFRE. 


V07.  les  n'eft  jamais  fi  sûr  d'avoir  décompofé  un  mixte  en  fes  véritables  prin- 

^g.  178.  V_/ cipes  , que  quand  avec  les  mêmes  principes  on  le  peut  recompofer.  Ce 

pag.  37.  & 38.  rétablinement  n'eft  pas  toujours  pofiible  , & quand  il  ne  l'eft  pas , il  ne  con- 
clut pas  nécelTairement  contre  l'analyfe  du  mixte , mais  il  la  démontre  quand 
ilréiiffit.  C'eft  une  efpéce  de  bonheur  dont  il  faut  jouir  quand  il  fe  préfente. 

47'  fiûv.  On  a vû  dans  l’Hiftoire  de  1703.  * l'analyfe  que  M.  Homberg  a faite  du 
foufre  commun.  M.  Geoffroy  a voulu  voir  s’il  la  vérifieroit  par  la  recompo- 
ficion  de  ce  corps , & le  fuccès  a été  pleinement  favorable. 

11  a pris  de  l’efprlt  de  foufre  bien  déflegmé , c'eft  à-dire , le  fel  acide  du  fou- 
fre  aiifli  pur  qu’on  le  puilTe  avoir , une  partie  égale  de  cette  gomme  que  M. 
Homberg  tire  du  foutre  , & qui  en  eft  la  partie  inflammable  & grafle  ; & 
pour  fuppléer  au  troifiéme  principe  qui  eft  une  terre  . ou  un  alkali  terreux  , 
il  a joint  une  partie  d'huile  de  tartre  ; l'opération  ayant  été  conduite  félon 
les  régies  de  l'art , il  a tiré  de  ce  mélange  au  foufre  bridant  tout  pur. 

11  a fait  plus , il  a compofé  du  foufre , non  en  le  recompofant  avec  les  mê- 
mes matières  qui  en  étoient  forties,  mais  en  employant  d'autres  matières  qifil 
a jugées  devoir  être  de  la  même  nature.  Ainfi  en  fubftituant  au  fel  acide  du 
foufre , l'huile  de  vitriol , & à la  partie  grafTe  & inflammable , l'huile  de  té- 
rébenthine , il  a réuflî  de  la  même  manière. 

Les  fels  fixes , qui  font  des  acides  abforbés  & retenus  par  une  terre , tenant 
lieu  de  deux  principes  du  foufre  à la  fois  , n’ont  eu  befoin  que  d'être  mêlés 
avec  une  huile  inflammable , & ils  ont  aufli-tôt  donné  du  foufre  ; 6i  même 
au  lieu  de  cette  huile , M.  Géoffroy  a employé  aiiflî  heureufement  des  ma- 
tières folides  inflammables , comme  le  bois , le  charbon  de  lx)is , le  charbon 
de  terre.  L'effet  a été  le  même  , parce  que  ces  matières  ne.  brûlent  que  par 
une  huile  qu’elles  renferment. 

U faut  remarquer  que  tous  les  fels  acides  enveloppés  dans  une  terre , ne  fç 
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font  pas  trouvés  propres  à faire  du  foiifre.  M.  Géoffroy  excepte  le  fel  marin  ■ ■■  ' 

décrépite  , & le  nitre  fixé.  Peut4tre  leur  acide  eft-il  différent  de  celui  du  Hist.  di  i’Acad. 
foufre  ou  du  vitriol , ou  de  l’alun , qui  ne  font  que  le  même.  L'acide  qui  entre  R-  or*  Scunci» 
dans  le  foufre , devra  donc  être  d’une  nature  particulière , & on  peut  l’ap- 
peller  vitrioli^ue,  Ann.  1704* 

Boyle  & Glauber  , deux  grands  Chymiftes  , ont  feit  tous  deux  du  fou-  pag.  3S>* 
fre  commun  , & par  des  mélanges  tels  que  M.  Géoffroy  les  prefcrit.  Mais 
ils  fe  font  trompés  tous  deux  dans  les  conféquences  qu’ils  ont  tirées.  Ils  ont  crfi , 
l’un  que  le  foufre  qui  lui  venoit , avoit  été  renfermé  dans  un  fel  fixe  ; l'au- 
tre , dans  un  charbon  : & ils  n'ont  pas  fçû  que  c'étoit  le  mélange  feul  de  trois 
principes , qui  produifoit  ce  mixte.  L'erreur  de  ces  grands  hommes  relève  le 
mérite  de  la  decouverte  de  M.  Homberg. 

Si  celle  que  M.  Géoffroy  a faite  en  travaillant  furie  foufre , fe  vérifie  dans 
la  fuite  , elle  fera  plus  importante  que  tout  ce  qui  avoit  été  le  principal  ob-‘ 
jet  de  fon  travail.  Il  croit  avoir  reconnu  que  le  fer  n'eft  , auffi-bien  que  le 
foufre  commun , qu’un  compofé  du  foufre  principe  , ou  d’ime  matière  inflam- 
mable , d'un  fel  vitriolique , & d’une  terre.  La  rouille  du  fer,  c’eft-à-dire  une 
diffolution  qui  fe  fait  de  cjuelques-unes  de  fes  parties  par  rhumidité  de  l’air , 

f)rouve  affcz  que  ces  pames-là  font  falines  , & leur  goût , qu’elles  font  vitrîo- 
iqiies  ; & la  facilité  avec  laquelle  le  fer  s'enflamme , fait  voir  combien  il  eft 
fuifureux.  Mais  à ces  indices  manifefles  M.  Géoffroy  joint  des  preuves  plus 
philofophiques  ; il  a fait  du  fer  par  le  mélange  des  trois  principes  rapportés , 
du  moins  c’efl  une  poudre  noire  , pefante , & qui  s'attache  à l'aiman  , cara- 
flére  fpécique  du  fer. 

Si  la  compofition  de  métail  étoit  une  fois  bien  sûrement  développée  , ap- 
paremment ce  feroit  un  degré  pour  paffTer  à celle  des  autres  métaux.  La  Chy- 
mie  ne  fc  peut  rien  propofer  de  plus  grand  ni  de  plus  difficile  que  de  les  con- 
noitre  julque  dans  leurs  principes  ; & peut-être  après  cela  ce  fameux  objet 
de  tant  de  recherches  inutiles  , cefTeroit-il  d'être  chimérique. 


OBSERVATION  C H Y M I Q U E. 


MOnfieur  Homberg  a fait  voir  une  efpéce  de  petit  arbrifTean  d’argent , 
haut  de  près  de  1 pouces  , élevé  fur  une  plaque  d’argent  de  la  gran- 
deur d’une  pièce  de  trente  fols , & un  peu  plus  pefante  , dont  la  fuperficie 
qui  portoit  l’arbrifTeau  étoit  extrêmement  polie , l’oppofée  étant  grenue  & 
raboteufe.  Le  fait  eft  que  M.  Homberg  avoit  mis  à la  coupelle  environ  deux 
onces  d’argent  pour  le  purifier  par  trois  fois  autant  de  plomb.  La  coupelle 
étant  faite  & l’argent  congelé  dans  le  feu  , il  s’éleva  de  defTus  fa  fuperficie 
comme  un  petit  jet  d’argent  liquide , qui  forma  l’arbriffeau.  Apparemment 
la  matière  qui  étoit  fous  cette  petite  voûte  , & qui  bouillonnoit  encore  , 
n’ayant  pas  eu  la  liberté  de  s’étendre , avoit  percé  la  voûte  par  l’endroit  le 
plus  foible  , ou  du  moins  à l’endroit  qui  répondoit  à la  plus  grande  chaleur 
du  feu  , fie  avoit  fait  le  jet  qui  s’étoit  enfuite  congelé  à l'air. 
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Hkt.  dz  l'Acaj). 
R.  DIS  SciINCU 
DE  Paris. 

Ann.  1704. 


BOTANIQUE. 

OBSERVATION  BOTANIQUE. 


^Onfieur  Lémery  a dit  qu’un  de  fes  amis  , curieux  du  jardin^e,  ayant 
P*8*  4*»  XVXenté  fur  un  coignalHer  une  branche  de  prunier  , plia  la  gre^  en  arc. 

& en  rit  entrer  la  pointe  dans  un  autre  endroit  du  coignafller , après  quoi 
il  fit  avec  de  la  terre  glaife  ce  qu’on  appelle  des  Poupées  aux  deux  bouts 
de  cette  greffe.  Elle  prit  par  les  deux  bouts , & jetta  des  branches  garnies 
de  feuilles  , qui  produifirent  dans  leur  tems  des  prunes  de  l'efpéce  de  celles 
que  portoit  le  prunier , & d’un  goût  fort  approchant.  Mais  celles  qui  étoient 
(orties  de  la  pointe  de  la  grefife , n’avoient  pour  tuyau  qu’un  pépin  gros  com^ 
me  celui  du  raifin , & fort  dur , au  lieu  que  les  prunes  forties  du  l^ut  d'em- 
bas  avoient  un  noyau  à l’ordinaire. 
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TIRÉS  DES  REGISTRES  DE  L’ACADEMIE 


ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


De  l'A  n n £ £ M.  D C C I V. 


OBSERVATION  DE  LA  QUANTITÉ  D’EAU  DE  PLUIE 
tombée  à l'Ob/ervatoirtf  avec  Us  hauteurs  du  Thermomètre  & du  Baromètre  ptn~- 
dont  l'année 


Orfqiie  j’entrepris  de  faire  des  obfervations  exafles  fur  la  quan* 

5 ^ <i  fité  d’eau  de  pluie  qui  tomboit  à l’Obfcrvatoire  pendant  le  cours 

^ ^ d’une  année  , je  n’avois  j»int  d’autre  vûc  que  d'en  tirer  queL 

2 * *1“®®  connoiflances  pour  l’origine  des  fonuines , furquoi  j’ai  fait 

~ "f  plufieurs  remarques , & dont  j’ai  tiré  une  utilité  trés-confidéra- 
ble  pour  la  conAruélion  des  citernes  , comme  je  l'ai  rapporté  dans  le  Mé- 
moire que  j ai  lùà  l'AITemblée  publique  de  l’Académie  le  18  Avril  1703. 
Mais  comme  on  eA  perfuadé  parla  plus  grande  partie  des  obfervations  qu’il 
ne  pleut  ordinairement  que  lorfque  l'air  devient  plus  léger , ce  qu’on  con- 
noît  par  la  defcente  du  mercure  dans  le  tuyau  du  Baromètre  , j’ai  cru  que 
je  devois  joindre  aux  obfervations  de  la  pluie  , celles  du  Baromètre  > 

6 rapporter  en  même-temps  les  hauteurs  du  Thermomètre  , pour  coimoitre 
quel  a été  le  degré  de  chaleur  ou  de  froid  lorfque  la  pluie  a été  pliu  ou  moins 
abondante.  J’ai  comparé  ces  hauteurs  différentes  du  Thermomètre , à celles 
où  il  demeure  toujours  dans  le  fond  des  carrières  de  l'Obfervatoire , laquelle 
je  confidére  comme  la  chaleur  moyenne  & l’état  moyen  du  Thermomètre 
rempli  d'efprit-de-vin  dont  je  me  fers  : & cette  hauteur  efl  de  48  degrés. 

Voici  la  quantité  d'eau  de  pluie  qui  efl  tombée  à l'Obfervatoire  pendant 
chaque  mois  de  l’année  1703  , laquelle  eft  mefiirée  par  la  hauteur  qu’elle 
auroit , A rien  ne  s'étoit  dWlîpé  ou  évaporé.  J'ai  déjà  rapporté  ilans  d'autres 
mémoires  femblables  à celui-ci , la  manière  dont  je  fais  ces  obléi  s atipns  ; c'ell 
pourquoi  je  ne  le  répéterai  pas  ici.  Et  quoique  ces  obfervations  ayent  été 
i^tes  jour  par  jour , j’ai  cru  qu’il  fufSroit  d’en  donner  le  rèfultat  de  chaque 
Tome  II.  Q 
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. mois , avec  quelques  remarques  à ce  fujet , & principalement  des  vents  qui 
Mem.  de  i'Acad.  regné.^ 

R.  DES  Sciences  En  Janvier  la  hauteur  de  l'eau  de  pluie  a été  de  9 lignes  ^ , qui  eft  prefque 
»i  Paris.  toute  tombée  vers  le  commencement  du  mois  , avec  un  vent  du  côté  de 
Ann.  1704.  rOueli , tirant  tantôt  au  Sud  & tantôt  au  Nord.  Dans  la  fîn  du  mois  le  vent 
a prefque  toujours  été  du  côté  du  Nord  & fans  pluie. 

En  Février  il  y a eu  14  lignes  & | d'eau.  Le  vent  a été  allez  inconftant  : 
mais  la  plus  grande  partie  du  mois  il  a été  vers  le  Sud. 
pag.  3.  En  Mars  il  n’a  plû  que  4 lignes  , quoique  le  vent  ait  prcli^ie  toujours  été 
vers  rOueft  entre  le  Nord  & le  Sud. 

En  Avril  il  eft  tombé  16  lignes  & -j  d'eau  diftribuée  affez  également  dans 
tout  le  mois , le  vent  étant  prefque  toujours  au  Sud  en  tirant  vers  l'Oueft  , 
& rarement  vers  le  Nord. 

En  Mai  j’ai  trouve  34  lignes  { d’eau.  Le  vent  dominant  a été  l’Oueft , qui 
s’eft  tourné  quelquefois  au  Sud , mais  le  plus  l'ouvent  au  Nord. 

Ln  Juin  il  n’ell  tombé  que  23  lignes  d'eau,  le  vent  étant  prefque  toujours 
a l Oueft.  - - _ . _ 

En  Jidllet  il  a plû  28  lignes  , qui  font  tombées  au  commencement , au 
milieu  & à la  fin  du  mois.  Dans  le  tems  de  pluie  le  vent  étoit  prefque  tou- 
jours à l’Oueft  tirant  au  Sud  & au  Nord  , & dans  les  intervalles  il  a été  alTcz 
fouvent  au  Nord  & un  peu  à l'Ert. 

En  Août  la  pluie  a fourni  23  lignes  7 dont  il  en  eft  tombé  13  lignes  7 le 
12  du  mois,  avec  un  peu  d'orage  au  commencement,  le  vent  étant  Eft-Stid- 
• Eft.  Le  vent  a prefque  toujours  été  au  Nord  , & tirant  quelqucfo'is  à l'Eft  &: 
à rOueft. 

. En  Septembre  toute  la  hauteur  de  l’eau  de  la  pluie  eft  montée  à 20  li- 

■ ■ gnes  { , qui  a été  diftribuée  dans  tout  le  mois.  Le  vent  domin.int  a été  le 

. . Sud-Oueft. 

En  Oftobre  j’ai  recueilli  17  lignes  d'eau , qui  eft  tombée  en  petite  quan- 
tité à chaque  fois  pendant  le  cours  du  mois.  Le  vent  a prefque  toujours  été 
à l’Oueft  tirant  au  Sud , & rarement  au  Nord  & à l’Eft. 

En  Novembre  je  n'ai  ramafTé  que  13  lignes  d’eau  , qui  eft  tombée  au  com- 
mencement & vers  la  fin  du  mois  avec  un  vent  de  Sud.  Depuis  le  4 du  mois 
jiifqu’au  19  il  n’a  point  plû  , le  vent  étant  toujours  à l'Eft,  & quelquefois 
au  Nord. 

En  Décembre  il  n’eft  tombé  que  3 lignes  & 4 d'eau  : mais  il  y a eu  beau- 
coup de  brouillards.  Dans  les  deux  tiers  du  mois  vers  la  fin  il  n a point  plû  , 
quoique  le  vent  ait  été  affez  fouvent  vers  l’Oueft  , hormis  dans  les  derniers 
jours , où  il  étoit  aux  environs  de  l'Eft. 

P3g*  4*  La  fomme  de  l’eau  de  la  pluie  de  toute  l’année  a été  de  208  lignes  J , on 
bien  17  ponces  4 lignes  7 , ce  qui  eft  un  peu  moins  qu’à  l’ordinaire  qni  eft 
de  19  pouces  ; enforte  que  l'on  peut  dire  que  cette  année  eft  une  des  plus 
féches  de  ces  pays-ci.  ’ 

Les  quatre  moit  de  Mai , Juin  , Juillet  & Août , ont  plus  donné  d’eau  qtie 
Ic^  huit  autres  enfemble  , ce  qui  arrive  ordinairement , quoiqu’il  n’ait  pas  fait 
d'orages  confrdérables. 

Le  peu  de  neige  qui  eft  tombée  dans  le  commencement  de  cette  année , 


Digitized  by  Google 


Académique.  ii; 

ne  mérite  pas  qu'ôn  y ait  quelque  éeard.  On  voit  par-là  que  ce  n’eft  pas  la  ■ ■■■'■  — « 

grande  quantité  de  neige  qui  rend  la  terre  plus  fertile,  comme  on  le  croit  Mem.  de  l'Acao. 
communément , puifque  cette  année  a donne  beaucoup  de  grains  & de  fruits.  ors  Sciences 
Il  _eft  vrai  que  la  neige  demeurant  long-tems  fur  la  furfice  de  la  terre  , y Paris- 
peut  retenir  les  fcls  qui  s’en  élevent  continuellement , & qui  rentrant  dans  Aiui.  1704* 
la  terre  lorfque  la  neige  fe  fond , peuvent  la  rendre  plus  fertile  : mais  aii/Ii 
il  peut  y avoir  des  pluies  qui  feront  le  même  effet , fi  elles  fe  trouvent 
imprégnées  des  mêmes  fels. 

Le  troid  n’a  pas  été  confidérable  dans  tout  le  mois  de  Janvier  & de  Fé- 
vrier , où  il  eft  ordinairement  le  plus  grand,  puifque  mon  Thermomètre  n’eft 
pas  defcendu  jufqu’à  26  degrés  ; & j'ai  remarqué  qu’il  ne  commence  à geler 
que  quand  ce  Thermomètre  efi  à 31  degrés;  d’où  l’on  peut  voir  aulli  qu'il  n’y 
a pas  eu  de  gelée  confidérable.  Dans  les  derniers  mois  de  cette  année , le 
froid  n’a  pas  été  fi  grand  qu’au  commencement. 

• Si  le  froid  n’a  pas  été  confidérable  pendant  toute  cette  année  , la  chaleur 

n’a  été  aufii  que  médiocre  & de  peu  ne  durée  ; & ja  trouve  que  les  jours  les 

plus  chauds  ont  été  le  27  Mai , les  derniers  jours  de  Juillet  & les  premiers 

d'Aoùt , où  le  Thermomètre  étoit  vers  60  degrés.  Le  jour  le  plus  chaud  a 

^é  le  12  Août , où  le  Thermomètre  eft  monté  à 64  degrés.  Cesobferva- 

tions  font  toujours  -faites  vêts  le  lever  du  Soleil , qui  eft  le  tems  oîi  l’air  eft  le 

plus  froid  ; fie  entre  deux  fie  trois  heures  après  midi , où  la  chaleur  eft  la  plus  .3.,  r- 

grande  de  la  journée.  Pendanr  l'Été  j’ai  remarqué  cju’entre  deux  fie  trois  heu-  " ** 

res  après  midi , le  Thermomètre  s’élève  de  10  ou  12  degrés  plus  qu'il  n’eft 

le  matin  au  lever  du  Soleil , quoique  ce  Thermomètre  foit  toujours  à l’ombre. 

Le  18  jour  d'Avril , le  Thermomètre  ayant  été  le  matin  à 42  degrés , fie  le 
Baromètre  à 27  pouces  3 lignes  7 , il  y eut  im  orage  fie  un  tonnerre  affez 
fort  ; fie  l’on  m’a  dit  que  vers  Villeneuve  Saint  Georges  , il  étoit  tombé  fiir 
la  terre  une  très-grande  flamme  qui  avoit  épouvanté  ceux. qui  étoicnt  aux 
environs  , fie  qui  n’avoit  fait  aucun  mal  à ceux  qui  étoient  à l'endroit  où 
elle  tomba. 

Pour  le  Baromètre , il  a été  au  plus  haut  le  lO  Décembre  au  foir  à 28  pou- 
ces 4 lignes  fie  7 à la  hauteur  de  la  grande  falle  de  l'Obfervatoire , fie  dans 
tout  le  mois  de  Décembre  , le  Baromètre  s’eft  toujours  maintenu  très-haut  : 
aufli  il  n’a  plû  cjue  3 lignes  ^ , fie  c’eft  ce  qui  confirme  ce  cju’on  remarcjue  or- 
dinairement , qu’il  ne  pleut  que  très-rarement  quand  le  Baromètre  eft  plus 
élevé  que  fon  état  moyen.  Il  eft  aufli  arrivé  à peu  près  la  même  choie  dans 
le  mois  de  Mars , oi>  il  n'a  plû  cjue  4 lignes  : mais  le  Baromètre  n’a  pas  été 
•tout  à fait  fi  haut  que  dans  les  mois  de  Décembre. 

Le  3 Janvier  le  Baromètre  étoit  au  plus  bas  de  l'année  , à 26  pouces  6 
lignes  J avec  un  peu  de  pluie , fie  fans  orage  , comme  il  arrive  aflez  fouvent 
quand  il  eft  fort  bas.  Ainfi  la  différence  entre  la  plus  grande  fie  la  moindre 
hauteur  du  Baromètre  , a été  cette  année  de  i pouce  9 lignes  f , qui  eft  im 
peu  plus  mie  l’ordinaire  qui  ne  va  qu’à  un  pouce  6 lignes. 

J’ai  oblervé  le  18  Décembre  la  dcclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  de  90 
6'  du  Nord  vers  l’Oueft  avec  une  aigtiille  de  8 pouces  de  longueur.  Cette 
aiguille  eft  très-bien  faite  , fie  elle  eft  renfermée  dans  une  boëtede  bols  de 
figure  quarréc  ; fie  poiu-  faire  fcbfervation , je  place  toujours  le  côté  de  cette 
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boéte,an  mûme  endroit  d’un  pilier  de  la  terraffe  baffe  de  rObrervatoire,donf 
Mt«.  DI  i Acad,  je  fuis  affuré  de  fa  pofition  dans  la  ligne  méridienne  , par  des  obfervadons 
oi  très-exaâes  du  paffage  du  centre  du  foleil  dans  le  méridien. 

Ann.  1704.  ■ . . , . 
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OBSERf'JTION  SUR  UNE  HYDROPISIE  DE  CERVEAU. 

Par  M.  DU  V F R N E Y,  le  jeune. 

AU  mois  de  Mai  de  l'année  1701  je  dis  appellé  pour  voir  une  jeune  De* 
moifelle  qui  n’avoit  qu'environ  quatre  à cinq  ans.  Elle  étoit  tombée  de- 
puis quelque  tems  dans  une  langueur  caufée  par  une  dévre  lente  qui  la  mi- 
noit  peu-a-peu , & qui  ne  parut  d'abord  qu'un  rhume. 

Lepoulx  de  la  malade  battoit  tantôt  vite , & tantôt  lentement  : de  plus  il 
étoit  intermittent  ; Sc  enfin  il  s'y  faifoit  de  tems-en-tems  une  elpéce  de  fuf- 
penfion  ; ce  qui  fit  craindre  quelle  n'eût  un  polype  dans  le  cœur.  Cependant 
la  refpiradon  ne  laiffoit  pas  d'être  libre  , malgré  le  rhume  qui  avoit  toujours 
condnué  , & qui  étoit  devenu  très-grand. 

Elle  avoit  le  fommcil  affez  bon  : mais  les  quinze  derniers  jours  de  Ta  ma- 
ladie , elle  tomba  dans  un  très-grand  abattement  & une  grande  peiânteur  de 
tête  , malgré  l'ufage.des  remèdes  fpiritueux  & évacuadts  qu'on  hiidonnoit. 
Environ  huit  jours  avant  fon  décès , la  bouche  lui  devint  mouffeufe  , & le 
poulx  toujours  vite  & très-preffé.  J’ai  obfervé  la  même  chofe  en  pluûcurs  pet* 
ibnnes  attaquées  de  la  même  maladie , où  l’on  croyoit  cependant  que  le  cor- 
veau  n’étoit  nullement  intéreffé. 

Les  trois  derniers  jours  il  furvint  à la  malade  une  bout  fouflure  qui  com- 
mença à la  jolie  droite  : elle  fe  répandit  enfuite  peu  à-peu  tout  autour  du 
corps  , & defeendit  jufqu'aux  aines  ; enforte  que  les  bras  , les  jambes  âe  les 
cuiffes  n’en  étoient  point  attaqués.  On  voyoit  augmenter  cette  boiirfouflure 
par  ondes  ; & dans  les  endroits  où  on  la  preffoit , on  fentoit  fous  les  i!c>gts 
comme  de  l'air  s'échapper  , & faire  une  efpéce  de  crépitation.  Enfin  cette 
ietme  Demoifelle  moumt  le  z6  Juin  de  la  même  année  1701.  Le  lerK'emam 
l’en  fis  l’ouverture.  Je  commençai  par  le  crâne  ; ce  qui  ne  diminua  en  nen  la 
bourfoufiure.  Quoique  les  vaiffeaux  de  la  dure-mere  paruffent  fort  remplis, 
il  ne  s’y  trouva  que  fort  peu  de  fang.  Ayant  féparé  la  faux , & pénétré  dans 
les  ventricules,  il  en  fonit  environ  un  grand  verre  de  férofité  claire  & tranP 
parente  ; & il  y a certainement  dequoi  s’étonner  de  ce  que  le  crâne  & la  du- 
re-mere ayant  été  levés  , & la  tête  ayant  demeuré  en  cet  état , & même 
panchée  pendant  plus  de  deux  heures , parce  qu’on  attendoit  des  parens  , il 
ne  fe  fit  durant  tout  ce  tems-là  , aiiain  épanchement  de  cette  liqueur. 

Le  lacis  choroïde  étoit  extrêmement  lavé  8c  même  ufé,  à peu  près  comme 
rétoit  l’épiploon  , ainfi  qu'on  le  dira  dans  la  fuite. 

Je  n’eus  pas  plutôt  appliqué  le  fcalpel  à la  peau  du  ventre  , que  toute  la 
bourfoufiure  dont  j’ai  parlé  , difpanit , exhalant  une  odeur  cadavereufe  & 
infiip])ortable.  Je  dirai  ici  en  paffant , au  fujet  de  cette  bourfoufiure  , qu’il 
«fi  affez  étonnant  que  cette  raréfaâion , qui  ne  gonfle  & ne 
maux  qu’après  la  mort  ( ce  qui  fait  que  les  noy«  revienn'’- 
ici  paru  dans  le  fujet  vivant. 
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L'épliploon  étoit  fondu  tel  qu’on  le  volt  ordinairement  aux  alciti^es  ; ce ~ 

qui  doit  foire  juger  que  ce  n’eft  pas  toujours  la  préfcnce  & rimpreflion  des  Miu.  de  i.'Acai>< 
eaux  contenues  dans  le  bas  ventre  ,-qui  caufe  la  fonte  de  La  graille  de  cette  Sciencii 
parue , & l’altération  des  autres.  **'*■ 

Les  intellins  fe  trouvèrent  fort  remplis  d’air.  Le  pancréas  étoit  pareillement  *704» 

fondu  ; mais  de  telle  manière  qu’il  n'en  redoit  aucun  vellige  : cependant  tou- 
tes les  glandes  du  méfentére  étoient  endurcies , & la  plupart  remplies  d'une 
madère  à peu  près  lêmblable  à du  vieux  fuif.  Le  tbye  parut  alTez  beau.  La 
ratte  étoit  pedie  & fquirrheufe.  La  vélicule  du  fiel  étoit  fort  remplie  d’une  li- 
queur vifqueufe , qui  avoir  teint  les  parues  voifines  d’un  rouge  brun.  Les  au- 
tres parues  du  bas  ventre  étoient  dans  leur  difpofition  naturelle. 

Le  demum  ayant  été  levé  , les  poumons  parurent  remplis  d’air , grénelés  . .J”  ~ 

& adhérant  du  côté  gauche. 

Le  péricarde  ayant  été  ouvert , on  apperçut  luie  tumeiu  à la  bafe  du  cœur 
du  côté  gauche  fur  l'artère  du  poumon.  Cette  tumeur  étoit  de  la  grodTeur  d’u- 
ne noix , & dure  6c  fquirrheule  : fes  racines , qui  étoient  grénelées  , padôient 
entre  les  vaiflëaux  , & elle  venoit  s’attacher  à l’épine.  II  ne  le  trouva  rien  de 
' pardailicr  au  cœiu’. 


NOI/rELLES  R E M A R 
fur  Us  infc3e$  dts  Orangtrs. 

Par  M.  DE  LA  HlRE« 


d U E 5 


DAns  les  Mémoires  de  l’Académie  imprimés  en  idçi.  je  donnai  une  deA 
•ription  des  infeâes  qui  s’attachent  aux  Orangers , & que  l’on  appelle 
communément  Punaifes,<Ai  je  remarquai  tout  ce  que  j’en  avois  pûreconnoitre 
jufqu’alors,  tant  de  leur  accroifiTement  exUaordinaire , étant  toujours  attachés 
■au  même  endroit  de  la  tige  de  l'arbre  ou  de  la  feuille,  que  de  la  ponte  des 
œufs.  Mais  je  ne  voyoispiointde  quelle  manière  , ni  quand  ces  infeâes  pou- 
voient  s’accoupler  pour  rendre  leurs  œufs  féconds  , puifqu’il  étoit  très-évi- 
dent qu’ils  ne  changeoient  point  de  place  dans  totit  le  tems  qu’on  les  voyoit 
croître.  Je  conjeéliirois  bien  que  lorfqu’ils  étoient  éclos  , ils  fe  difperfoient 
dans  toutl'arbre  , & même  qu’ils  fe comrouniquoient  à d’autres  arbres,  com- 
■meaux  Myrtes , Citroniers , &c.  Mais  je  n’avois  pû  encore  les obfer ver  dans 
-l’état  oii  ils  étoient  après  qu’ils  étoient  éclos. 

Tavoisexaminé  autrefois  ce  qu’on  appelle  la  graine  de  cochenille , & j en 
avois  donné  un  Mémoire  à l’Académie  , dans  lequel  je  rapportois  au  long 
lout  ce  que  j’en  avois  pù  découvrir  par  leur  figure  en  les  foifant  tremper  ; 
■&  entr’autres  chofes  j’avois  remarqué  quec’étoit  un  petit  infeüe  dont  il  n y 
avok  que  la  partie  du  ventre  couverte  d’écailles  qui  étoit  rellce  entiè- 
re : mais  on  n'y  voyoit  rien  de  la  partie  du  corps  qui  e(l  vers  la 
aucunes  pattes,  que  je  jugeois  avoir  été  delTéchées&  réduites  en  pou(rn.re. 

II  me  vint  alors  enpenfce,  files  petits  infeâes  desOrangc«  “étomni  pœnt 
les  mêm  ' les  coch'  " • car  la  figure  du  venue  me  paroifioit  afler 

feml  ’ infc"  Tant  ou  fuc  desùuifs  rouges  dOpuniii 
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■'  OÙ  l’on  recueille  la  cochenille  , pouvoir  leur  donner  la  couleur  rouge  & la 
Mim.  bj  i'Acao.  forte  -teinture  dont  ils  font  remplis.  ' ‘ 

R.  PI»  SciENcti  J'avois  fouvent  obfervé  quelorlqu’on  écrafe  entre  les  doigts  les  infefles  des 
PE  A»i$.  Orangers,  ils  demeurent  teints  d'une  couleur  roufîàtre  qui  tient  affez  fort  à 
Ann.  IJ04.  la  peau  , quoique  ces  animaux  ne  fe  nourriflent  que  du  fuc  des  feuilles  vertes 
& des  tiges  de  l’arbre  ; & c’eft  ce  qui  me  perfiiadoir  qu’il  y avoir  de  la  vrai- 
femblancc  à ce  que  je  conjeclurois , que  fi  ces  infefles  lé  nourriffoient  du  fuc 
des  fruits  rouges  de  l’Opuntia , ils  pourroient  donner  une  teinture  rbiige  très- 
forte  ; ce' qui  ctoit  encore  confirmé  parce  que  je  fçavois  que  ceux  qui  ont 
mangé  de  ces  fruits  , rendent  une  urine  aufiî  rouge  que  du  fang. 

Pour  venir  à bout  de  mon  delTein  , comme  j'avois  quelques  plantes  d’O- 
47'  puntia  qui  ctoient  chargées  de  fruits  fort  rouges , je  les  plaçai  au-defibus  Sc 
fort  proche  de  quelques  Orangers  où  il  y avoit  beaucoup  d’infeôes  , qui  n’é- 
toient  point  encore  éclos.  Je  rompis  même  plufieurs  des  coques  qui  renfer- 
ment les  œiifii , & j’en  répandis  une  grande  quantité  fur  tout  l’Opuntia  , efi- 
pérant  qu’il  pourroit  y avoir  quelques-uns  de  ces  animaux  qui  s’y  atta- 
cheroient. 

J’obfervois  tous  les  jours  avec  grand  foin , tant  les  feuilles  que  les  fruits 
de  l'Opuntia  ; & enfin  j’apperçus  un  jour  une  très-grande  quantité  de  petits 
' infeftes  blancs  qui  couroient  d’une  très-grande  vitefTe  fur  l’Opuntia.  Je  con- 

fidérai  auffi  les  Orangers,  & j’y  en  trouvai  de  même  proportion.  Je  ne  fis 
alors  aucun  doute  que  tous  ces  petits  infeftes  ne  fulTent  ceux  des  œufs  qui 
étoient  éclos.  Peu  de  tems  après  ces  infeâes  s’attachèrent  fur  les  Orangers 
autour  des  branches  Sc  fous  les  feuilles , & ils  abandonnèrent  l'Opuntia  oii  il 
n’en  refia  aucun  , ni  fur  les  feuilles  ni  fur  fes  fruits. 

' Ainfi- je  conclus  que  ces  infeétes  des  Orangers , quoiqu’afTez  femblables  en 
apparence  aux  cochenilles  , n’avoient  pas  trouvé  fur  l’Opuntia  une  nour- 
•Ir  •’  i riture  qui  leur  fût  convenable  comme  fur  plufieurs  autres  plantes , & que 
ce  n’étoit  pas  les  mêmes. 

Cependant  ma  recherche  ne  me  fut  pas  tout-à-fait  inutile  ; car  je  connus 
alors  que  les  infeâes  des  Orangers , depuis  qu’ils  font  éclos  jufqu'à  une  cer- 
taine  grandeur  oii  ils  parviennent  en  peu  de  tems  avant  que  de  s’attacher , 
peuvent  s’accoupler  Sc  fe  trouver  en  état  de  pondre  des  œufs  féconds  dans 
im  tems  fort  éloigné  de  celui  de  leur  accouplement , car  il  fe  pafTe  environ 
8 mois.  Et  ce  qu  il  y a encore  de  plus  extraordinaire  , c’eft  le  grand  accroif- 
fement  de  ces  infefles  depuis  qu'ils  font  attachés  Sc  arrêtés , julqu'an  tems  de 
la  ponte  : car  ils  deviennent  zo  ou  jo  fois  plus  grands  qu’ils  n’étoient  au- 
paravant, Sc  leur  figure  extérieure  étant  changée,  ils  ne  paro’ilTent  plus  que 
comme  une  écaille  de  tortue  aflTez  longue. 

Il  feroit  à fouhaiter  qu’on  pût  tranfporter  quelques  femcnces  des  cochenil- 
pag.  48«  les  dans  les  parties  Méridionales  de  l’Europe  , ^mme  daas  la  Sicile  & dans 
l’Efpagne  où  l’Opuntia  vient  très-facilement  : car  je  ne  fais  pas  de  doute  que 
la  cocnemlle  ne  pût  y être  affez  bien  cultivée  pour  en  conno'itrc  parfaitement 
la  nature , fans  être  obligé  de  s’en  rapporter  à des  relations  de  gens  gref- 
fiers & d’efclaves , qui  ne  regardent  les  pxoduélions  de  la  nature  que  par  le 
profit  qui  leur  en  revient.  ' 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  M.  SARRASIN 
Midtcin  du  Roy  en  Canada  , touchant  F Anatomie  du  Cajlor  , 
lui  à F Académie. 

Par  M.  P I T T O N T O U R N E F O R T. 

LEs  plus  gros  CaAors  ont  3 011  4 pieds  de  long  fur  i z ou  if  pouces  de 
large  au  milieu  de  la  poitrine  & d’une  hanche  à l’aiitrc.  Ils  pefent  ordi- 
nairement depuis  40  jufqu’à  60  livres.  A l'égard  de  leur  vie , on  ne  croit  pas 
quelle  foit  de  plus  de  1 5 ou  20  ans.  Ces  animaux  font  ordinairement  fort 
noirs  dans  le  Nord  le  plus  reculé , on  y en  trouve  aufli  de  blancs.  Ceux  de 
Canada  font  la  plupart  bruns  : mais  cette  couleur  s’éclaircit  à mefure  que 
les  pays  font  plus  tempérés,  car  ils  font  fauves , & même  ils  approchent  de 
la  couleur  de  paille  chez  les  Ilinois  6c  chez  les  Chaouanons. 

Le  Caftor  dont  on  donne  ici  la  deteription , étoit  alTez  noir , quoique  pris 
fur  le  bord  d’un  petit  lac  ù douze  ou  quinze  lieues  de  Quebec.  Il  ne  pefoit 
que  cinquante  livres. 

Cet  animal  eft  par  tout  re\  étu  de  deux  fortes  de  poil , excepté  aux  pat- 
tes , qui  font  couvertes  d'un  poil  très-court.  Le  poil  de  la  première  efpéce 
eft  long  de  8 ou  10  lignes  jufqu'à  deux  pouces  , 6c  diminué  en  approchant 
de  la  tête  6c  de  la  queue.  C’eft  le  plus  gros , le  plus  rude  , le  plus  luifant , 
6c  il  donne  la  principale  couleur  au  Caftor.  Si  on  confidére  ce  poil  avec  un 
microfeope , on  remarque  dans  fon  milieu  une  ligne  beaucoup  moins  opa- 
que que  les  côtés , ce  qui  fait  conjeûurer  qu’il  eft  creux. 

L'autre  efp^e  de  poil  eft  un  duvet  très-fin  6c  très-ferré  , long  d’environ 
un  pouce  , qui  garantit  le  Caftor  du  froid , 6c  qui  fert  à faire  des  chapeaux 
& des  étoffes.  Les  peaux  mti  ont  fervi  d’habit  ou  de  coiivemire  de  lit  aux 
Sauvages  , font  les  plus  recherchées  d’autant  qu’elles  ont  perdu  leur  grand 
■poil , 6c  que  le  duvet  qui  refte  étant  devenu  gris  par  la  matière  de  la  tranf- 
piration,  eft  plus  propre  aux  ouvrages,  & fe  foule  beaucoup  mieux.  Ce  du- 
vet, quand  l’animal  eft  en  vie  & qu’il  travaille,  eft  confervé  & garanti  de 
la  boue  par  le  poil  le  plus  rude  6c  le  plus  long. 

Il  eft  d’abord  alTez  difficile  de  cohnoître  file  Caftor  eft  mâle  ou  femelle.  On 
ne  voit  qu’une  feule  ouverture  fous  la  queue  , 6c  cette  ouverture  eft  deftinée 
pour  la  fortie  de  leurs  différens  cxcrémens.  Les  parties  qui  diftinguent  le  fexe  , 
font  cachées  fous  les  mufcles.  Pour  ne  pas  s’y  tromper , il  faut  pincer  plus 
que  la  peau  qui  eft  entre  l’os  pubis  6c  cette  ouverture.  On  y fent  la  verge  qui 
eft  dure  , grofle  & longue  comme  le  doigt. 

On  trouve  fous  la  peau  un  ht  de  graifle  épais  ordinairement  de  8 ou  lO 
lignes  fous  le  ventre  , 6c  qui  s’étend  depuis  les  mâchoires  jufqu’â  la  queue 
mais  il  diminue  peu  â peu  en  approchant  du  dos  oii  il  n’y  en  a point  du  tout. 
On  découvre  un  fécond  lit  de  graiffe  entre  les  deux  mufcles  obliques  du  ven- 
tre : mais  cette  graiffe  n’a  que  2 ou  3 lignes  d’épais.  Les  vifcéres  en  font 
prefque  dépourvus.  L’épiploon , quoiqu’aufli  grand  que  dans  les  autres  ani- 
maux , ne  pefe  que  3 ou  4 onces. 


Mem.  DI  e'Acad. 
R.  DES  Sciences 
DI  I’axis. 

Ann.  1704. 


/)c  Queiec,  le 
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— — — — Toiiî  les  mufcles  du  Caftor  font  extrêmement  forts,  & femblent  pîusgrŒ 
Mem.  de  l’Acao.  qu’ils  ne  doivent  être  par  rapport  à la  grandeur  de  ranimai.  Les  fibres  du 
K.  DEi  Sciences  mufcle  peaucier  ont  des  directions  fort  ditférentes.  Celles  qui  couvrent  le  dos 
»i  Parie.  depuis  les  cuifles  jufqu'au  col , font  droites  & fi  grofles  que  ce  mufcle  a dans 
Ann.  1704.  cet  endroit-là  près  d’un  pouce  d’épaifleur.  Les  fibres  qui  font  fituéesàcôté 
pag.  JO.  de  celles-ci , s’en  écartent  peu  à peu , & font  un  volume  bien  plus  petit.  Elles 
décrivent  prefque  des  demi-cercles  , lefquels  defeendans  fur  les  mufcles  pe- 
âoraux  , liu  le  ftemum  & tout  le  long  des  mufcles  droits  , fe  réuniffent  par 
• une  aponevrofe  , de  telle  forte  qu’elles  enveloppent  tout  l'animal.  Une  par- 

tie de  ces  libres  vient  embralTer  les  cuifles , après  quoi  elles  fe  croifent  fur 
l’os  pubis,  d'où  elles  defcendeni  & forment  un  tiflù  en  manière  de  natte.  Ce 
tilTu  couvre  non-feulement  un  paquet  de  fibres  très-confidérable  , mais  auffi 
le  fphinfler  de  l’anus. 

Delà  furface  interne  de  la  natte  dont  on  vient  de  parier,  environ  12 
ou  1 5 lignes  au  deffous  de  l’os  pubis , fortent  deux  troulTeaux  de  fibres  char- 
nues , gros  comme  le  doigt  , lefquels  remontent  à l’infertion  des  mufcles 
droits  & s’y  attachent.  De  la  partie  de  ce  mufcle  qui  couvre  le  dos , 6c  dont 
les  fibres  font  droites , il  fe  forme  du  côté  de  la  queue  une  aponevrofe  très- 
forte  qui  enveloppe  tout  ce  qui  eft  au  dclTous  des  cuilTes.  Elle  eft  attachée 
aux  apophyfes  épinculés  des  vertèbres  qui  font  vers  la  queue  , & de  di- 
Aance  en  dillance  elle  tient  aux  membranes  des  mufcles  qui  la  font  mouvoir. 

Le  même  plan  de  fibres  étant  parvenu  aux  premières  vertèbres  du  dos  , 
..  . fe  divife  d’abord  ea  deux  parties  qui  forment  plufieurs  têtes , 6c  qui  par  dif- 

férens  principes  s’inférent  en  différens  endroits.  11  y en  a une  large  d’envi- 
J ron  2 pouces , qui  monte  jufqu'à  la  troiliéme  vertèbre  du  col  , 6c  qui  eft 

attachée  fur  le  rhomboïde.  Une  autre  s’attache  fur  la  crête  de  l’omoplate  , 
une  troitaème  fur  la  partie  poftérieure  6c  inférieure  du  bras  , fur  le  coude  & 
fur  la  partie  poftérieure  6c  liipérieiue  de  l’avant-bras.  Enfin  la  quatrième  fait 
'un  même  tendon  avec  celui  du  très-large  , 6c  de  celle-ci  il  s’en  fait  luie  cin- 
quième , qui  s’infère  fur  la  partie  moyenne  6c  inférieure  de  l’avant-bras, 
pag-  Jl*  Il  n’y  a rien  de  particulier  dans  les  mufcles  du  ventre  , fi  ce  n'eft  que  le 
petit  oblique  6c  le  tranfverlâl  font  inféparab(es. 

Le  foie  du  Caftor  eft  rouge  brun  , divifé  én  fept  lobes  qui  occupent  éga- 
lement les  deux  hypochondres  , enforte  qu'ils  couvrent  l'efiomach  de  tous 
les  côtés.  La  veflle  du  fiel  eft  attachée  ait  plus  gros  de  ces  lobes , & fe  vui- 
de  ordinairement  dans  le  duodénum.  M.  Sarrafin  en  a trouvé  une  qui  fe  dé- 
gorgeoir dans  le  jéjunum. 

1^  ratte  eft  ronde  , 6c  n’a  guère  que  4 lignes  de  diamètre  fur  environ  3 
pouces  de  long.  Elle  eft  plus  ferme  que  celle  des  autres  animaux.  Cinq  ou 
/ îix  vaiffeaux  fort  courts  l’attachent  au  fond  de  l’eftomach.  Elle  tient  aufli 
par  quelques  membranes  aux  reins , au  pancréas  & au  colon.  On  s’apperçoit 
de  quelques  glandes  conglobées , groftes  comme  des  pois  , fiiuées  vers  Ion 
extrémité  , qui  regarde  l’cftomach , 6c  qui  eft  im  peu  plus  groffe  mie  l'autre. 

Les  reins  ont  demi-pouce  d’épais  fur  deux  pouces  de  long  , 6c  fur  prefque 
autant  de  large.  Les  glandes  renales  font  longues  de  4 ou  5 lignes. 

Le  Pancréas  a du  moins  deux  pieds  de  long.  Il  forme  un  angle  dont  la 
peinte  eft  attachée  au  gros  lobe  du  foie  par  quelques  ]>etit$  filets.  Ce  pan- 
créas 
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créas  eft  divifé  en  deux  parties  : l’une  paffe  fous  l'eftomach  & vient  s’attacher  i i i ■■■  i 
à la  rattc&  au  rein  gauche  : l'autre  dclcend  le  long  du  duodénum  &c  du  je-  du'Acab. 
jiimim  , dans  lefquels  il  s’ouvre  par  plulieurs  petits  conduits.  r.  des  Sciehcii 

L’éfophage  eft  intérieurement  revêtu  d’une  membrane  blanche  , qui  eft  nt  Paris. 
comme  une  efpéce  de  doublure  que  l’on  détache  aifément  du  canal  (ans  la  Ann.  1704* 
déchirer. 

Le  ventricule  du  Caftor  eft  ime  des  parties  des  plus  finguliéres  de  cet  ani- 
mal. Ce  ventricule  a 12  ou  13  pouces  de  long  , lur  environ  4 de  large  du 
côté  de  la  ratte.  11  diminue  peu  à peu , enforte  qu’après  les  deux  tiers , il  eft 
rétréci  de  moitié  par  une  l'aillie  de  plus  d'un  pouce  qui  avance  dans  fa  capa- 
cité. Après  quoi  il  s’élargit  d’ensnron  3 pouces  vers  le  pylore  qui  eft  conlidé- 
rablement  relevé , arrondi  & avancé  vers  la  ratte  par  une  membrane  attachée 
à l’éfophage  par  Ibn  autre  bout.  L’évafement  dont  on  vient  de  parler , fem-  pag.  J2. 
ble  faire  un  fécond  ventricule  : mais  il  ne  fert  proprement  qu'à  retenir  plus 
long-tems  les  alimens  , & llir-tout  les  plus  Iblides  , comme  le  bois , dont  il 
ne  s’y  faitqu'im  extrait  fort  léger;  car  il  paffe  prefqiie  comme  il  a été  as’alé  , 
au  lieu  que  les  herbes  , les  fruits  , les  racines  fe  dill'ol vent  parfaitement. 

Les  membranes  du  ventricule  font  li  minces  , que  celte  partie  fe  déchire 
pour  peu  qu’on  la  gonfle.  11  n’y  a que  la  membrane  charnue  qui  s’épaiftit  du 
côté  du  pylore  & le  fortifie.  On  ne  trouve  aucunes  glandes  difperfées  dans 
ce  ventricule  : mais  en  récompenfe  il  eft  garni  d’environ  ICX5  s’eflies  de  deux 
ou  trois  lignes  de  long , lefquelles  le  rétréciftent  du  coté  du  ventricule,  com- 
me le  font  les  grains  de  raifin  qui  font  un  peu  trop  preffés.  Cette  couche  de 
veflies  eft  attachée  fur  la  membrane  nerveufe  , & recouverte  de  la  charnue. 

A l’égard  de  fa  fituation,  elle  le  trouve  entre  la  partie  droite  du  ventricule 
& l’éfophage.  Toutes  ces  veflies  font  une  efpéce  de  corps  demi  fphériqiie 
haut  de  7 ou  8 lignes  , & large  d’environ  3 pouces  à fa  bafe.  L’intérieur  de 
chaque  vellîe  paroit  glanduleux  : mais  elles  font  11  délicates,  qu'elles  crevent 
pour  peu  qu’on  les  prefTe.  Quoique  toutes  ces  veflies  ayent  cnacune  leurs  if- 
lues  , elles  répondent  néanmoins  a 1 2 petits  orifices  larges  d’environ  2 lignes  , 
rangés  fur  4 colonnes  qui  s'ouvrent  dans  le  ventricule.  .Après  la  mort  de  l’a- 
nimal , ces  veflies  contiennent  une  matière  blanche  prefque  fans  odeur  & de 
confilîance  de  bouillie  : mais  il  y a beaucoup  d’apparence  qu’elle  eft  fluide 
lorfque  l’animal  eft  en  vie.  Cette  matière  eft  fans  doute  le  diflblvant  des 
alimens , qui,  dans  les  pays  froids  &C  pendant  l’hj-ver  , ne  font  que  de  bois 
d’aune  , de  platane  , d'orme  , de  frêne  &c  de  differentes  efpéces  de  peuplier. 

Pendant  l’été  les  Caftors  vivent  de  toutes  fortes  d herbes , de  fruits,  de  ra- 
cines , fur-tout  de  celles  de  différentes  efpéces  de  Nymphéa. 

Les  inteftins  de  cet  animal  font  très-délicats , & ont  environ  20  pieds  de  pag.  =*  ?, 
long.  Le  cæcum  a la  figure  d’une  faux  : il  eft  tenu  dans  cet  état  par  deux  li- 
gamensqui  rampent  l'unie  long  de  fa  partie  cave,  & l’autre  fur  la  partie  con- 
vexe. Mefuré  par  la  partie  cave,  il  a 18  pouces  de  long,  & plus  de  30  par 
la  convexe.  Sa  largeur  eft  de  4 pouces  dans  fon  gros  bout  , & peut  conte- 
nir 5 ou  6 livres  d'eau.  Le  colon  a 4 pieds  de  long , Sc  le  reélum  environ 
13  pouces. 

La  veflle  eft  femblable  à celle  des  chiens.  Si  l’on  continue  d’ouvrir  cet  ani- 
mal jufqu’à  la  racine  de  la  queue,  on  découvre  fort  aifément  fes  tefticulesôc 
Tom  II,  K 
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— — ^ le  paquet  dont  on  a parlé  dans  la  defcription  du  mufcle  peaucier.  Ce  paquet 
Mim.  Cl  l'Acad.  eft  un  mufcle  creux,  qui  renferme  la  verge  & les  bouries. 

R.  DIS  SciiNcis  Les  tefticules  font  iltués  dans  les  aines  , appuyés  par  leur  bafe  fur  les  par- 
ties latérales  de  l’os  pubis , & engagés  dans  la  grailTe.  Ils  font  enveloppés  de 
plufieurs  membranes  que  le  péritoine  & les  mufcles  du  bas-ventre  leur  four- 
niffent , fur-tout  le  mufcle  crémafter  dont  les  fibres  qui  font  cirailaires , leur 
donnent  la  figure  d’un  cône.  Ils  refiemblent  tout  à fait  à ceux  des  chiens  lorf- 
qu’ils  font  développés. 

Les  vaififeaux  defereas  groffilTent  confidérablement  derrière  le  col  de  la 
vellie  : mais  ils  diminuent  avant  que  d'entrer  dans  l'iuétre  , oii  ils  ont  leurs 
iffucs  féparées  l’une  de  l'autre. 

Lés  véficules  féminales  font  tellement  engagées  fous  l’os  pubis  , qu'on  ne 
peut  les  voir  fans  les  féparer.  Elles  ont  ordinairement  deux  pouces  de  long 
fur  im  pouce  de  large  vers  le  milieu  ; car  elles  font  ptwitues  par  les  deux 
bouts.  Leurs  conduits  s’ouvrent  auffi  féparément  dans  l’urétre,  & vont  abou- 
tir ainfi  que  ceux  des  vailTeaux  déférons  à une  éminence  charnue  qui  eft  grolTe, 
comme  un  pois , & qui  eft  une  elpéce  de  veru  monianum.  On  voit  à coté  de 
cette  éminence  plufieurs  petits  orifices  des  conduits  excrétoires  de  quelques 
glandes  fituées  autour  du  col  de  la  veille,  lefqucllcs  font  la  fonflion  des  pro- 
fites , & font  remplies  d'une  liqueur  blanche  &:  huileufe. 

Le  mui'cle  creux  eft  fitué  entre  l'os  pubis  & l'ouverture  des  excrémens.  Il 
refl'emble  en  quelque  manière  à ces  anciennes  gibecières  larges  & arrondies 
par  le  bas  & rétrécies  vers  le  haut.  Un  corps  tendineux  large  d'environ  un 

Eouce  , rient  ce  mufcle  attaché  à la  lèvre  inférieure  & moyenne  de  l'os  pu- 
is d'oii  il  deicend  , en  s’évafant  jufqu’à  l’ouverture  commune  dont  on  va 
parler. 

En  ouvrant  cette  efpéce  de  gibecière  de  haut  en  bas  , on  découvre  vers 
fon  milieu  la  verge  depuis  la  racine  jufqu’au  balanus.  Elle  partage  cette  ca- 
pacité en  deux  cavités , après  quoi  le  mufcle  creux  fe  repliant  d'ime  certaine 
manière  , forme  encore  deux  cavités  lituées  fous  les  premières  à côté  du  ba- 
lanus  : c’eft  dans  ces  quatre  cavités  que  font  remfermées  les  bourl’es  qui  con- 
tiennent le  Caftoreum  : mais  avant  que  de  palfcr  outre  , il  eft  bon  de  parler 
de  l’ouverture  commune.  C’eft  une  capacité  d’environ  deux  pouces  en  tout 
fens  , lort'qu’cllc  eft  bien  gonflée  , dans  laquelle  aboutiffent  les  bourtés  du 
Caftoreum , l’urétre  , l'anus  & le  vagin  dans  les  femelles.  Elle  eft  éloignée 
d’environ  3 pouces  de  l’os  pubis  , noirâtre  & bordée  d’un  poil  affeifin  qui 
ne  reflemhle  jioint  à celui  du  refte  du  corps. 

La  verge  tient  par  fa  racine  à la  lèvre  inférieure  de  l’os  pubis.  De-là  elle 
perce  la  membrane  de  la  cloaque  dans  l’endroit  oii  les  bourfes  fupérieures 
communiquent.  Cette  membrane  eft  collée  circulairement  à l’infertion  du 
balanus  , comme  le  diaphragme  l’eft  à l’éfophage.  La  partie  inférieure  de  la 
verge  qui  eft  longue  d’environ  deux  pouces  & demi , eft  contenue  dans  la 
Cavité  fupérieure  du  mufcle  creux  dans  l'endroit  où  il  fc  fépare  en  deux  ca- 
vités ; de  forte  que  le  balanus  qui  eft  long  de  près  d’un  pouce  & demi , fe 
trouve  tout  à fait  dans  le  cloatiquc  fitué  entre  les  iffucs  des  bourfes  tant  fu- 
^érieures  qu’inférieures.  Le  Cartora[iproche  de  la  femelle  par  devant , tant 
- a caufe  de  la  fituation  de  l'ouverture  commune , qu’à  caule  de  la  longueur 
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& de  l'infléxibilité  de  la  queue.  Un  chadeura  adurc  M.  Sarrafin  qu’il  avoit 
tué  d’un  coup  de  fiifil  un  Caflor  mâle  & une  femelle  accouplés  dans  cette 
fituation. 

Le  balanus  , qui  eft  tout  à fait  femblable  à celui  des  chiens , eft  couvert 
d’une  peau  chagrinée.  f)n  découvre  dans  le  corps  de  la  verge  un  os  de  fi- 
gure piramidale , dont  la  bafe  efi  attachée  au  corps  caverneux , & qui  cd  long 
d’environ  15  lignes. 

Sous  l'origine  de  la  verge  fe  trouvent  deux  corps  gros  comme  une  noix 
attachés  au  corps  caverneux.  Cesdeux  coq>s  font  compofés  de  véficules  fort 
délicates  qui  gonflent  dans  le  temps  de  la  copulation  parle  moyen  de  plu- 
fleurs  vailTeaux  fanguins  qui  forment  une  efpéce  de  capfule  à l’urétre. 

On  trouve  au  même  endroit  deux  glandes  ovales , longues  d'environ  10 
lignes  fur  trois  ou  quatre  lignes  d’épais.  Leurs  vailTeaux  excrétoires  qui  font 
gros  comme  un  ftylet  ordinaire,  & longs  de  plus  de  12  ou  13  lignes,  s'ou- 
vrent dans  Turétre  environ  un  pouce  avant  dans  la  verge.  La  fubflance  de 
ces  glandes  efl  ferme  , & contient  ime  liqueur  huileufe  & grisâtre , qui  peut- 
être  fert  à défendre  le  canal  de  Turétre  de  Tacreté  des  mines.  Les  rats  en  ont 
de  pareilles  ; excepté  qif elles  font  rondes. 

Les  parties  de  la  génération  de  la  femelle  du  Caflor  font  fcmblablcs  à celles 
des  femelles  des  lapins , des  lièvres  , des  rats,  l.e  vagin  de  celles  de  Caflor 
a cinq  pouces  de  long.  11  n’efl  pas  renfermé  non  plus  que  Turétre  dans  la  ca- 
vité liipérieure  du  mufcle  creux  comme  Teft  la  verge  du  mâle  ; mais  ce  va- 
gin a fon  ouverture  dans  la  cloaque. 

On  alTure  que  les  femelles  portent  4 mois  , & qu'elles  font  jufqu'à  3 , 6 & 
8 petits  : cependant  on  ne  leur  en  trouve  jamais  plus  de  4.  M.  Sarralin  Ta 
vérifié  dans  celles  qu'il  a ouvertes.  • 

Les  Caftors  femelles  ont  4 mammelles,  deux  fmiées  fur  le  grand  peélo- 
ral , ainfl  que  celles  des  femmes  entre  la  2 & la  3 des  vraies  côtes  , & les 
deux  autres  au  col , environ  4 doigts  plus  haut  que  les  premières. 

Les  anciens  qui  ne  dilTéquoient  pas  avec  beaucoup  de  foin  , ne  s'apperce- 
voient  pas  des  teflicules  du  Caflor , parce  qu’ils  font  fort  petits , 6c  qu’ils  font 
fltués  dans  les  aines.  La  groffeur  , la  fituation  6c  la  figure  des  bourfés  leur  en 
impofoit.  Meflîeursde  l’Académie  Royale  des  Sciences  ont  les  premiers  dé- 
mêlé ces  parties  avec  exaélitude. 

Les  bourfes  qui  font  contenues  dans  los  cavités  fupérieures  du  mufcle 
creux , 6c  que  Ton  appellera  dans  la  fuite  bourfes  fupérieures  , contiennent 
ime  matière  réflneufe  ; mais  celles  qifi  font  dans  les  cavités  inférieures  , 6c 
que  Ton  nommera  pour  cela  bourfes  inférieures , y font  alTemblées  par  pa- 
' quets , renfermées  fous  une  membrane  commune , 6c  remplies  d'une  matière 
huileufe.  Les  fupérieures  font  doubles , 6c  rcffemblent  afTez  bien  à une  be- 
face  , dont  chaque  poche  qifi  eft  d’environ  trois  pouces  de  long  fur  un  pou- 
ce 8c  demi  de  large  dans  le  fond , fé  trouve  placée  Tune  à droite  6c  l'autre 
à gauche  de  la  verge.  Ces  bourfes  décrivent  un  demi-cercle  en  approchant  de 
la  verge  , 8t  fe  rétréciffent  peu  â peu  jufqtfà  leurs  ouvertures  , lefquelles 
font  d’environ  un  pouce , 6c  répondent  dans  la  cloaque. 

On  remarque  trois  membranes  dans  la  tiffure  de  ces  bourfes  ; la  première 
eft  Ample  , mais  très-ferme  : la  ieconde  eft  beaucoup  plus  èpailTe  , moëleidê 
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& fort  garnie  de  vaiffeaiix  ; la  troifiéme  eft  particulière  au  Cartor  ; elle  eft 
féche  comme  un  vieux  parchemin  , elle  en  a l’épailTcur  & fe  déchire  de  mê- 
me : mais  elle  ell  tellement  repliée  fur  elle-même , qu'elle  acquiert  , quand 
on  la  développe,  trois  fois  plus  de  volume  qu’elle  n’as’oit  auparavant.  Cette 
membrane  ell  fort  liflë  en  dehors,  gris  de  perle,  marquetée  affez  fouvent 
de  taches  brunes , quelquefois  rougeâtres.  Elle  ell  inégale  en  dedans , gar- 
nie de  petits  filets  auxquels  la  matière  réfineufe  ell  fort  adhérente. 

11  femble  que  la  première  membrane  ne  fert  qu’à  contenir  les  bourfesdans 
leur  jufte  grandeur.  Les  vailfeaux  dont  la  fécondé  eft  tapilTée  , fournilTent 
la  matière  réfineufe  mêlée  avec  le  fang.  Cette  membrane  s’infére  dans  tous 
les  replis  de  la  troifiéme , comme  la  pie-mere  entre  dans  les  anfraéluofités 
du  cerveau.  Pour  la  troifiéme,  il  y auroit  beaucoup  d’apparence  qu’elle  dût 
fersâr  à filtrer  la  matière  réfineufe  , fi  l’on  pouvoit  y découvrir  des  glandes. 
Il  faut  les  fuppofer  très-petites , & peut-être  que  les  filets  dont  on  vient  de 
parler  en  font  les  conduits  excrétoires. 

Cette  matière  filtrée  s’épailfit  peu  à peu  dans  les  bourfes  , & y acquiert 
la  confiftance  d’une  refine  échauffée  entre  les  doigts.  On  l'appelle  communé- 
ment Cafioreum.  Elle  confen’e  fa  molleffe  plus  d’un  mois  après  avoir  étéfé- 
parée  de  l’animal , & fent  mauvais  dans  ce  tems-là  , étant  grisâtre  en  dehors 
& jaunâtre  en  dedans  ; enfuite  elle  perd  fon  odeur,  elle  fe  durcit , & de- 
vient friable 'comme  les  autres  rélines  ; mais  il  eft  à remarquer  qu’elle  eft 
combuftible  en  tout  tems.  Les  bourfes  les  plus  grolfes  ne  pefent  qu’environ 
deux  onces. 

Les  bourfes  inférieures  paroiffent  d’abord  doubles  : l’une  eft  à droit , & 
l’autre  à gauche  de  la  cloaque  ; mais  lorfqu’on  a découvert  la  membrane 
qui  les  enveloppe  , on  en  trouve'  quelquefois  2 ou  3 cnfémble.  Chaque  pa- 
quet de  ces  bourfes  eft  long  de  deux  pouces  & demi  fur  environ  14  ou  13 
lignes  de  diamètre.  Les  bourfes  font  arrondies  par  le  fond  , & diminuent 
infenfiblement  en  approchant  de  la  cloaque.  La  plus  grande  de  ces  bour- 
fês  occupe  toute  la  longueur  du  paquet  ; mais  elle  n’a  qu’environ  8 ou  to 
lignes  de  diamètre.  La  fécondé  , qui  n’eft  pas  toujours  plus  grande  que  la 
troifiéme  , n’a  pas  ordinairement  la  moitié  du  volume  de  la  première.  Pour 
la  troifiéme  elle  eft  le  plus  fouvent  moindre  que  les  autres. 

Ces  bourfes  , outre  leur  membrane  commune  , en  ont  chacune  3 propres. 
La  I qui  eft  d’un  tiffii  fort  délicat , eft  parfemée  de  beaucoup  de  vaifleaux. 
La  2 eft  non-feulement  plus  épailfe  , mais  elle  eft  revêtue  & comme  en- 
croûtée de  glandes  quiparoiffent  conglomérées , & ces  glandes  fe  répandent 
par  paquets  de  différentes  groffeurs  fur  la  furface  extérieure  de  cette  mem- 
brane. On  s’apperçoit  au  milieu  de  ces  paquets  de  certaines  capacités  qui 
s’ouvrent  les  unes  dans  les  autres  ; fçavoir , les  plus  grandes  dans  les  plus  pe- 
tites , & enfin  celles-ci  dans  la  bourfe  même  par  des  ouvertures  d’une  ou 
2 lignes. 

La  3 membrane  eft  blanche  , & fi  délicate  qu’elle  fe  déchire  comme  fi 
ce  n’étoit  qu’une  crème  épaiflie  fur  la  fiuface  intérieure  de  la  fécondé.  Elle 
eft  percée  aux  mêmes  endroits  que  celle-ci , afin  de  donner  paffage  à la  li- 
queur filtrée  dans  les  glandes. 

La  I membrane  foutient  les  vaiffeaux  fanguins  qui  foumlffent  la  liqueur 
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propre  à erre  filtrée.  La  i &c  la  3 fervent  à la  filtration.  Les  glandes  pi- 
qiiées  , quoique  très-légérement,  laifient  cch^per  une  liqueur  huileufe,  & Mem.  de  l'Acad. 
même  celle  qui  eft  dans  la  bourfe  , fe  vuide  facilement  par  cette  ouverture  ScitNct» 

pour  peu  qu'on  preffe  la  bourfe.  Cette  liqueur  eft  jaune  , pâle  , pleine  de 
petits  corps  ronds , femblables  à ceux  que  l’on  voit  dans  l’Imile  d’olive  lorf-  Ann.  1704. 
qu’elle  commence  à fe  figer.  Celle  du  Caflor  dans  la  fuite  devient  parfaite- 
ment liquide  & de  couleur  d’ambre. 

On  ne  fçauroit  afiez  admirer  l’induflrie  de  la  nature , qui  pour  empêcher 
que  les  petits  conduits  des  bourfes  ( lefquels  fe  dégorgent  dans  la  cloaque  à 
côté  du  halanus  ) ne  fe  bouchent  par  i’épaifllffement  de  la  liqueur  , ou  ne 
fe  defféchent  par  l’aŒon  de  l’air  , les  a tous  garnis  d’un  poil  long  d’environ 
demi  pouce.  Il  eft  attaché  par  fa  racine  dans  la  bourfe  même  un  peu  au- 
deli  du  conduit  ; enfuite  il  en  enfile  la  longueiu- , & s’avance  un  peu  dans  la 
cloaque. 

Toutes  ces  bourfes  tant  fupérieurcs  qu’inférieures  ne  communiquent  point 
entr’elles.  Leurs  conduits , comme  l'on  vient  de  dire , aboutilTent  dans  la  cloa- 
que. On  ignore  l’ulage  de  ces  liqueurs  par  rapport  aux  Caftors.  Il  n’eft  pas 
vrai  qu’ils  s’en  fervent  pour  exciter  leur  appétit,  lorfqu'il  eft  langiiifTant.  M. 

Sarrafin  a nourri  un  de  ces  animaux  pendant  deux  ans  ; mais  il  n’en  a fçù 
découvrir  l’ufage.  11  eft  faux  que  les  chaflTeurs  s’en  fervent  d’appas  pour  at- 
tirer les  Caftors  dans  les  pièges.  On  grailTc  avec  la  liqueur  huileufe  les  piè- 
ges que  l’on  drelTe  aux  animaux  camaftiers  , & qui  font  la  guerre  aux  Ca- 
ftors  , comme  les  Martes , les  Renards  , les  Ours  , & fur-tout  les  Carcajoux. 

Ces  derniers  vont  attaquer  pendant  l'hyver  lesCaftors  dans  leurs  loges , qu’ils 
brifent  bien  fouvent. 

Parmi  les  Sauvages  , les  femmes  graiffent  leurs  cheveux  avec  l’huile  des  pag.  59. 
bourfes  de  Caftor  : mais  elle  fent  mauvais , & ne  peut  être  qu’un  appas  pour 
des  Sauvages. 

Du  bas-ventre  il  feut  pafTer  à la  poitrine  des  Caftors.  Cette  partie  eft 
longue  d’environ  3 pouces  , fort  étroite  par  en-haut , beaucoup  plus  large 
vers  le  bas,  fermée  par  14  côtes,  fçavoiry  vraies  qui  font  fort  courtes,  & 

7 faulTes  qui  non-feulement  font  beaucoup  plus  larges  ; mais  qifi  par  devant 
lailTent  entr’elles  une  grande  diftance.  C’eft  ce  qui  facilite  au  Caftor  le  moyen 
de  fe  rétrécir  aifément  : c.ar  elles  fe  peuvent  rapprocher  par  la  contraflion  des 
fibres  circulaires  du  premier  mufcle. 

Le  fternum  ell  compofé  de  5 os  affez  étroits.  Le  canilage  xiphoîde  , qui 
eft  large  d’un  pouce  , eft  rond  & fort  fléxible.  Les  poumons  ont  fix  lobes  , 
trois  à droit , deux  à gauche , & un  autre  fort  petit  qui  eft  enfermé  dans  le 
médiaftin.  Les  cartilages  annulaires  de  la  trachée  artère  font  chacun  d’une 
feule  pièce. 

Le  coeur  eft  long  d’environ  2 pouces.  Sa  bafe  a un  peu  plus  d’un  j)ouce  & 
demi  de  diamètre.  Les  ventricules  en  font  égaux  ; mais  l’oreillette  droite  eft 
beaucoup  plus  petite  que  la  gauche  : cependant  je  ne  crois  pas  pour  cela  que 
’a  quantité  de  lang  qui  tombe  dans  ce  ventricule  , foit  moins  pro[K»rtionnée 
à là  grandeur  : car  la  veine-cave  inférieure  eft  dans  cet  endroit  confidérable- 
ment  évafée  , & forme  une  efpéce  de  fac  entouré  de  fibres  charnues  long  & 
large  d’environ  un  pouce  & demi  de  diamètre.  Ce  ùic  agit  de  concert  avec 
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' ■ ‘ — roreillctte  droite  pour  remplir  le  ventricule  droit.  Le  même  lâc  eft  plus  étroit 

EM.  DE  l’AcàD.  du  côté  du  foye,  où  il  eft  fermé  par  3 valvules  femblables  aux  figmoïdes 
DES  Sciences  qui  permettent  bien  au  fang  de  pourfuivre  fa  route  ordinaire , mais  qui  s’op- 
Paris.  pol'ent  à fon  reflu.v  , lequel  feroit  à craindre  , puifqiie  la  veine-cave  fupé- 
Ann.  1704.  rieure , an  lieu  de  s’ouvrir  dans  l’oreillette  , pâlie  par  derrière  & fe  dégorge 
pag.  60.  dans  le  lac  ; de  forte  que  le  confluant  de  ces  deux  colonnes  de  fang  fe  ren- 
contre dans  un  fcns  tout-à-fait  .oppofé  , & que  la  fous-claviére  gauche  , au 
lieu  de  finir  fa  route  dans  la  veine-cave  fupérieure , defcend  ( en  palT.int  fur 
la  branche  inférieure  de  l’aorte  ) fous  la  baie  du  cœur , &:  va  s’ouvrir  dans  le 
lâc  dont  on  a parlé. 

Voici  ce  que  M.  Sarrafrn  remarqua  de  plus  fingulicr  dans  la  tête  du 
Caftor. 


I.  L’os  occipital  eft  pofé  fur  le  derrière  de  la  tête  comme  une  plaque. 

2.11  n’y  a point  de  finus  intérieur  dans  la  faux  de  la  dure-mere.  Cette  mem* 
brane  divife  légere.mcnt  le  grand  cerveau  , foutenué  dans  fa  lituation  par  des 
olTelets  inférés  dans  fa  propre  fubftance , dont  les  uns  ne  font  que  des  lames 
■ olTeules  très-folides  quoique  minces , & les  autres  qui  font  ronds , ont  une  li- 

gne de  diamètre  fur  deux  ou  trois  lignes  de  long. 

3.  Le  cerveau  n’a  aucunes  anfraéhiolités  fenfibles.On  en  fépare  la  pie-mere, 
comme  fi  elle  étoit  fimplemeni  couchée  fur  un  corps  uni. 

4.  Le  cervelet  eft  relevé  de  plufieurs  tubcrofités  de  différentes  figures , qui 
font  féparées  les  unes  des  autres  par  la  pie-mere.  11  y en  a deux  qui  fortent 
des  côtés  , & qui  ont  4 lignes  en  tout  fens. 

5.  Les  yeux  font  fort  petits , l’ouverture  des  paupières  n’ayant  qu’environ 
quatre  lignes.  La  cornée  eft  ronde , &c  l'iris  d’un  bleu  foncé. 

6.  M.  Sarrafrn  a remarqué  comme  une  troifiéme  paupière  fituée  dans  le 
mnd  angle  de  l’œil.  C’cft  comme  un  rideau  qui  couvre  la  cornée , ou  qui  la 
découvre  au  gré  de  l’animal. 

7.  Les  deux  mâchoires  qui  font  très-fortes  & prefque  égales , font  garnies 
chacune  de  10  dents  , deux  incifives  & huit  molaires.  Les  incifives  fontfi- 
tuées  au  bout  du  mufcau  : celles  d'en-haut  font  longues  d’environ  8 lignes,  & 
celles  d'en-bas  ont  environ  un  pouce  de  long.  Les  racines  des  fupérieures  ont 
deux  pouces  & demi  de  longueur  : celles  des  inférieures  en  ont  plus  de  trois 
& fuivent  la  courbure  des  mâchoires  , ce  qui  leur  donne  une  force  prodi- 
g’ieufe  ; aufll  les  Caftors  «abbattent  à belles  dents  de  grands  arbres. 

pag*  61.  g.  Comme  ces  animaux  vivent  le  plus  fouvent  d’alimensfort  fecs , la  na- 
ture leur  a donné  des  glandes  fâlivales  d’une  grandeur  prodigieufe.  Elles  oc- 
cupent tout  le  delTous  de  la  mâchoire  inférieure , le  devant  du  col , & def- 
cendent  jufques  furies  clavicules.  Ces  glandes  font  couvertes  d’un  mul’cle  adhé- 
rent à la  peau , compofé  de  deux  plans  de  fibres  charnues  attachées  à la  2 , 
3 , & 4 vertèbre  du  col  par  un  principe  charnu  , large  de  4 doigts.  L’un  & 
l’autre  de  ces  plans  prenant  des  routes  oppofées , embraffem  le  col  vers  la 
trachée  artère  , fur  laquelle  ils  croifent  leurs  fibres  en  forme  de  natte.  Celui 
qui  vient  du  côté  droit  va  vers  le  gauche  s'inférer  par  fon  aponévrofe  au 
bras  , au  plis  du  coude  & à l’avant-bras.  L’autre  plan  va  par  une  route  oj>- 

£ofée  s’inférer  de  même  dans  l’autre  bras.  Ce  mufcletient  par  en-haut  à toute 
i mâchoire  inférieure , & par  cn-bas  il  eft  appuyé  fur  de  la  graille , & def- 
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tend  jufques  fur  les  clavicules.  Son  ufage  eft  de  prcfler  les  glandes  en  abaif-  a-  - — » 

fant  la  mâchoire  , & en  approchant  les  bras  de  l’animal  en  même-tems  qu’il  Mm.  di  l'Acab. 
tient  entre  fes  mains  les  alimens  dont  il  fe  nourrit.  R-  »t»  Scieuch 

La  queue  du  Caftor  n’a  aucun  rapport  avec  le  refte  du  corps.  Elle  paroit 
approcher  de  la  nature  des  poiflbns  : car  elle  ell  couverte  d’une  peau  écail-  Ann.  1704. 
leufe  , fous  laquelle  on  trouve  une  graiffe  ferme  qui  reflemble  affez  à la 
chair  du  Marfoin  , ce  qui  pourroit  fans  doute  avoir  le  plus  contribué  à faire 
paffer  le  Caftor  pour  im  amphibie.  Les  écailles  font  exagones , épaiftês  de 
demi-ligne  fur  environ  tro’is  ou  quatre  bgnes  de  long , couchées  les  unes  fur 
les  autres , jointes  enfemble  par  une  pellicule  fort  délicate  , enchaflees  dans 
la  peau  dont  elles  feféparent  aifément  après  la  mort  de  l’animal.  Il  fort  d’en- 
tre chaque  écaille  trois  ou  quatre  poils  longs  d’environ  2 bgnes , qui  font  plus 
fréquens  dans  les  côtés  de  la  queue  qu’ailleurs. 

Cette  qtieuë  eft  mûé  par  un  grand  nombre  de  mufcles  dont  les  uns  font 
grands  & les  autres  petits.  Les  plus  grands  font  appuyés  fur  les  apophyfes 
tranfverfes  de  l’os  facmm  : leurs  tendons  font  diftribués  par  paquets  de  4 ou 
de  6 enfermés  dans  des  gaines  qui  les  conduii'ent  le  long  des  vertèbres  de  pag. 
la  queue.  Les  petits  mufcles  ont  leius  tendons  coUés  & confondus  avec  ceux 
des  premiers. 

Le  Caftor  étantdeftiné  àdes  ouvrages  de  maçonnerie  , coupe  le  bois  avec 
fes  dents  , amollit  & gâche  la  terre  glaife  avec  fes  pieds.  Sa  queue  ne  lui  fert  ' ' 

pas  feulement  de  truelle , mais  d’auge  pour  porter  le  mortier  ; ainfi  il  étoit 
néceffairc  qu'elle  fut  écailleufe  , garnie  de  graiffe  & de  plufieiu-s  mufcles. 

Les  pieds  de  devant  font  femblables  aux  pieds  des  animaux  qui  comme 
lui  aiment  à ronger , & qui  tiennent  ce  qu’ils  mangent  entre  leurs  pattes  , 
comme  les  rats  , les  écureuils.  Les  pieds  de  derrière  n'y  ont  aucun  rapport, 

& reffemblent  à ceux  des  oifeaux  de  rivière , qui  font  garnis  de  membranes 
entre  les  doigts  , comme  font  ceux  des  oyes  & des  canards.  Ainfi  le  Caftor 
eft  propre  à marcher  fur  la  terre  , éc  à nager  dans  les  eaux.  Depuis  le  bout 
du  nez  jufquaux  cuiffes , il  eft  femblable  à un  rat;  mais  depuis  les  aiiffes 
jufqu’à  la  queue , il  reffemble  affez  aux  oifeaux  de  rivière  qui  ont  les  pieds 
plats. 

M.  Sarrafin  a joint  à l’anatomie  du  Caftor  pluficurs  chofes  qui  regardent 
leur  genre  de  vie. 

t.  Lorfque  les  grandes  inondations  font  paffées , les  femelles  retournent 
à leurs  logemens  pour  y mettre  ba.s.  Les  mâles  tiennent  la  campagne  juf- 
qu’aux  mois  de  Juin  & de  Juillet , & ne  reviennent  chez  eux  que  lorfque  les 
eaux  font  tout-à  fait  baffes.  Alors  ils  réparent  les  défordres  que  les  inonda- 
tions ont  faits  à leurs  logemens , ou  ils  en  font  de  nouveau.x.  Ils  changent  de 
lieu  pour  trois  principales  caufes.  t . Lorfqu’ils  ont  confommé  les  abmens  qui 
étoientà  leur  portée.  2.  Quand  la  compagnie  eft  trop  nombreufe.  3.  Quand 
les  chaffeurs  les  inquiètent  trop. 

2.  Pour  établir  leur  demeure  , ils  choififfent  un  endroit  abondant  en  vi- 


vres , arrofé  d’une  petite  rivière  , & propre  pour  y faire  un  lac.  Us  commen- 
cent par  y conllruire  une  chaufl'ée  de  hauteur  fuftifante  pour  élever  l’eau 
jufqu’au  premier  Ht  de  leurs  logemens.  Si  le  pays  eft  plat  & que  la  rivière  n,-  x. 

foit  creufe , les  chauffées  font  longues , mais  moins  élevées  que  dans  les  val-  " ^ 
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— Ions.  Ces  chauffées  ont  dix  ou  douze  pieds  d’épaiffeur  dans  leurs  fondemens  ; 
Mïh.  de  i’Acad.  & diminuent  peu  à peu  jufqii’au  haut  où  elles  n’en  ont  ordinairement  que 
R.  DES  Sciences  deux.  Comme  ces  animaux  ont  une  grande  facilité  à couper  du  bois,  ils  ne 
DE  Paris.  l'cpargncnt  pas , & le  taillent  ordinairement  par  morceaux  gros  comme  le 
Ann.  1704.  bras  ou  comme  la  cuiffe  , & longs  depuis  2 jufqu’à  4,  3 ou  6 pieds.  Us  les 
enfoncent  par  l'un  des  bouts  fort  avant  dans  la  terre  & fort  proche  les  uns 
des  autres  , les  entrelaffant  avec  d'autres  morceaux  plus  petits  & plus  fou- 
pies  , dont  ils  rempliffent  les  vuides  avec  de  la  terre  glaife.  On  continue  à 
mcfure  que  l’eau  s'élève , afin  de  pouvoir  tranfporter  plus  aifément  les  ma- 
tériaux. On  arrête  enfin  ces  fortes  de  digues  lorfque  les  eaux  retenues  peu- 
vent atteindre  le  premier  lit  du  logement  qu’ils  doivent  faire.  Le  côté  de  la 
chauffée  que  l’eau  touche , eft  en  talus , & l’eau  qui  pefe  fuivant  fa  hauteur 
la  preffe  puiffamment  contre  terre , le  côté  oppol'é  eft  à plomb.  Elles  font 
allez  foliées  pour  foutenir  les  perfonnes  qui  montent  deffus,  & ces  animaux 
ont  grand  foin  de  les  entretenir  : car  ils  réparent  les  moindres  ouvertures 
avec  la  terre  glaife.  S’ils  s’apperçoivent  que  les  chaffeurs  les  obfervcnt  , ils 
. n’y  travaillent  que  la  nuit , ou  bien  ils  abandonnent  leur  demeure. 

3.  La  chaufl'ée  étant  finie  , ils  travaillent  à leurs  cabanes,  qu’ils  fondent 
toifiours  folidcment  fur  le  bord  de  l’eau , fur  quelque  petite  Ifle  , ou  fur  des 
piloris.  Ces  logemens  font  ronds  ou  ovales , & débordent  des  deux  tiers  hors 
de  l'eau  ; mais  ils  ont  la  précaution  de  laiffer  une  porte  que  la  glace  ne  puiffe 
pas  boucher.  Quelquefois  ils  bâtiffent  la  cabane  entière  lùr  la  terre , & font 
des  foffés  de  î ou  6 [)ieds  de  profondeur  , qu’ils  conduifent  jufqu’à  l’eau.  Ils 
employent  les  mêmes  matériaux  pour  les  bàtimens  que  pour  les  chauffées  , 
excepté  que  les  bàtimens  font  perpendiculaires , & terminés  en  manière  de 
dôme.  Les  murailles  ont  ordinairement  deux  pieds  d’épaiffeur.  Comme  leius 

pag.  64.  dents  valent  bien  les  ineillcures  fcies,  ils  coupent  tous  les  bouts  de  bois  qui 

' excédent  les  murailles  , & y appliquent  un  enduit  en  dedans  & en  dehors , 

qui  eft  une  efpéce  de  torchis  fait  avec  la  terre  glaife  & des  herbes  féches. 
C’eft  bien  dans  cette  occafion  où  ils  fe  fervent  de  leur  queue  pour  mieux  af- 
fermir cet  enduit. 

4.  Le  dedans  de  la  cabane  eft  voûté  en  anfc  de  panier  , & propre  pour 
logerSou  10  Caftors.  Hors  d’œuvre  cette  maifon  a Sou  10  pieds  de  large 
fur  10  ou  1 2 pieds  de  long,  fuppoféque  la  cabane  foit  ovale  : dans  œuvre  elle 
a 4 ou  5 pieds  de  large  iur  5 ou  6 pieds  de  long.  Si  le  nombre  des  Caftors  eft 
de  I î ou  20  & même  de  30  , ce  qui  eft  néanmoins  fort  rare , le  logement 
eft  grand  à proportion  , & même  il  y en  a plufieurs  les  uns  contre  les  au- 
tres. Quelques  Miffionnalres  ont  affuré  M.  Sarrafin  qu’on  avoit  trouvé  4OO 
Caftors  logés  dans  différentes  cabanes  qui  communiquoient  les  unes  aux  au- 
tres. Elles  font  difpofées  par  étages  , afin  de  s’y  pouvoir  retirer  quand  les 
eaux  croiffent.  Ils  ont  auffi  une  ouverture  féparée  de  leur  porte  & de  l’en- 
droit où  ils  fe  baignent.  C’eft  par  cette  ouverture  qifils  vont  à l’eau  rendre 
leurs  excrémens. 

5.  On  appelle  Caftors  terriers  ceux  qui  fe  logent  dans  les  cavernes  prati- 
quées dans  un  terreiu  élevé  fur  le  bord  de  l’eau.  Ils  commencent  leur  lo- 
gement par  ime  ouverture  qui  va  plus  ou  moins  avant  dans  l’eau , félon  que 
les  glaces  peuvent  être  plus  ou  moins  épailî'es  , 6c  la  continuent  de  5 ou  6 

pieds 
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p'eds  de  long  : mais  elles  n’a  de  largeur  qn'aucant  qu’il  en  faut  pôur  y pou-  ' *- 

voir  paiïer  ; après  quoi  ils  font  un  lac  de  3 ou  4 pieds  en  tout  lens  , ou  ils  Miu.  de  l'Aced. 
fe  baignent  quand  il  leur  plaît.  Enlliite  ils  coupent  un  autre  boyau  dans  la  A.  des  Sciences 
terre  , qui  va  toujours  en  s’élevant  par  étages , afin  de  s’y  mettre  au  l'ec  quand 
les  eaux  s’élèvent.  On  trouve  quelquefois  de  ces  boyaux  qui  ont  plus  de  100  Ann.  1704. 

ricJs  de  long.  Ces  Callors  couvrent  les  endroits  où  ils  couchent  avec  de 
herbe.  En  hyver  ils  font  des  copeaux  qui  leur  fervent  de  matelas. 

6.  Tous  ces  ouvrages,  fur-touteeux  des  Caftors  qui  vivent  dans  les  pays 
froids , font  ordinairement  achevés  aux  mois  d'Août  &:  de  Septembre,  qui  eft  pag-  6 J. 
le  tems  oif  il  tant  commencer  à faire  des  provifions  poiu  vivre  pendant  l'iiy- 
ver.  Ils  coupent  donc  le  bois  par  morceaux  longs  depuis  i ou  3 pieds  juf- 
qu’à  8 ou  10.  Les  gros  morceaux  font  traînés  par  plulieurs  de  ces  animaux  , 
les  petits  p;ir  un  leul , mais  par  des  chemins diti’erens  pour  ne  pas  s’embarraf- 
fer  les  uns  les  autres.  Ils  en  mettent  d'abord  une  ceruine  quantité  qui  flotte  ' , 

dans  l'eau  , puis  ils  en  placent  de  nouveaux  fur  les  premiers , qu'ils  entall'ent 
pièces  fur  pièces  jufqu'à  ce  que  leur  provifion  réponde  au  nombre  des  ani- 
maux qui  ont  delTein  de  loger  enfemble  : par  exemple  , la  provifion  pour  8 
ou  10  Callors  eft  de  15  ou  30 pieds  en  quarré  fur  8 ou  lO  pieds  de  profon- 
deur. Ce  bois  n’eû  pas  entalTé  comme  celui  de  nos  chantiers  ; mais  il  l'eft 
d'une  manière  qui  leur  permet  d'en  arracher  les  morceaux  qu'il  leur  plait, 

& ils  ne  mangent  que  ceux  qui  trempent  dans  l'eau.  Avant  que  de  lesman- 
ger  , ils  les  coupent  menu  , &:  les  appellent  dans  l'endroit  de  la  cabane  où 
ils  couchent.  S’ils  les  avoient  coupés  avant  que  de  les  mettre  dans  leur  chan- 
ger , l'eau  les  auroii  entraînés  d'un  côté  6c  d'autre.  1 1 ' ■ 

7.  A l’égard  de  la  chaffe  du  Callor , on  la  fait  dcpu'is  le  commencement 
de  Novembre  jufqu’au  mois  de  Mars  & d' Avril , parce  que  ces  animaux  font 
bien  fournis  de  poils.  On  le  tué  à l’aifut,  on  lui  tenu  des  pièges , ou  on  le  prend 
à la  tranche.  L'affût  ell  la  manière  la  plus  ennuyeufo  de  k moins  alfurée.  La 
plus  commune  e(l  celle  de  lui  tendre  des  pièges.  Quoiqtie  les  Callors  ayent 
fait  leurs  provifions , ils  ne  lailfcnt  pas  que  d'aller  de  tems-en-te.'ns dans  les 
bois  cherener  de  nouvelle  nourriture.  LeschalTeurs  même  qui  fçavent  qu'ils 
aiment  mieux  le  bois  irais  que  celui  qui  eil  flotté  , leur  en  apportent  tout 
près  de  leurs  cabanes , &c  leur  dreffent  des  pièges  lemblables  à ces  qiiati  e de 
chiffre  dont  on  prend  les  rats.  On  plante  fort  avant  dans  la  terre  plufieurs  pi- 
quets de  trois  ou  quatre  pieds  de  long , entre  lefquels  il  y a tme  traverfe  fort 
pelante  , élevée  d'environ  un  pied  èedemi,  fous  laquelle  on  mec  pour  appas 
une  branche  de  peuplier  longue  de  3 ou  6 pieds , lacpiellc  conduit  à une  au-  pag.  6$, 
tre  branche  fort  petite.  Celle-ci  répond  à la  traverfe  avec  tant  de  juileffe  , 
que  le  Callor  a beau  remuer  la  première , la  traverfe  ne  tombe  que  lorl- 
qu’il  coupe  la  petite  branche,  & il  lui  en  coûte  toujours  la  vie. 

8.  Prendre  des  Callors  à la  tranche  , c’eil  faire  des  ouvertures  à la  glace 
avec  des  inllrumens  tranchans  lorfque  les  glaces  nom  qu’environ  un  |)ied 
d'épais.  Les  Callors  ne  manquent  pas  de  venir  à ces  ouvertures  pour  rcfpi( 
rer  , & c’ell  k où  on  les  alTomme  à coups  de  haches.  11  y a des  chafl'eurs  qui 
rempliffcnt  ces  trous  avec  la  bourre  de  l’épi  de  Typha  pour  n’être  pas  vus 
par  les  Callors , & alors  ils  les  attrapent  par  un  pied  de  derrière.  Vil  y a 
quelque  ruiffeau  près  des  cabanes , on  en  coupe  la  glace  en  travers  pour  y 
Joint  II,  b 
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■'  1 1.  ■ I ■ I I tendre  un  filet  bien  fort,  tandis  qu’on  va  bnfer  la  cabane  pouf  enchafler  ces 

Miit.  DI  r'AcAD.  animaux  , qiû  ne  manquent  pas  de  fe  lauver  dans  le  ruilleau  & de  donner 
R.  DES  Sciences  dans  le  panneau.  i 

»E  Paris.  ' 

Ann.  1704.  ' — — 


OBSERVATION 


Sur  un  battement  de  veines  femblablt  au  battement  des  artères. 
Par  M.  H O M B E R C. 


' »704- 
II.  Juin. 
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Le  battement  des  artères  fuit  à peu-près  les  contrarions  du  cœur,  félon  les 
portions  du  fang  qui  en  font  pouflees  alternativement  &i>  par  fecoufles 
danc  les  artères  ; mais  ce  fang  étant  refforti  des  artères  par  leurs  e.xtrêmités 
capillaires  6i  preffè  enfuite  dans  les  veines , il  y coule  uniformément  & fans 
fecoufles , perdant  entièrement  les  pidfations  dont  on  s’appercevoit  pendant 
qu'il  couloit  dans  les  artères.  Ceci  s’obferve  ordinairement  dans  tous  les  ani- 
ifiaux  , qu'ils  foient  malades  ou  en  bonne  fanté.  Je  ne  me  -fouviens  pas  d'a- 
voir vù  aucun  Auteur  qui  ait  remarqué  un  mouvement  pareil  aux  veines  que 
nous  remarquons  aux  artères  ; j^’ai  eu  le  haiard  d’en  obterver  un  que  je  rap- 
porte par  la  fingularité  du  cas.  * 

Une  Dame  âgée  d’environ  trcnte<inq  ans  étant  malade  depuis  quinze  ou 
feize  ans  des  poumons , à ce  qu’on  croyoit , me  pria  de  l’afllfler  de  mes  con- 
feils  dans  le  dernier  tems  de  fa  vie  : (es  princi|)aux  (ymptomes  éto  ent  un 
afthme  cruel  & fréquent , un  très-grand  mal  de  tête  qui  ne  la  quittoit  jamais, 
accompagné  d’une  infomnie  perpétueUc  , des  douleurs  dans  la  poitrine  très- 
vives  & (ans  relâche , & au  moindre  eff'ort  qu’elle  faifoit , fon  allhme  la  pre- 
noit  avec  une  palpitation  du  coeurtrès-violcntc  , qui  duroir  quelquefois  une 
heure  ou  une  heure  & demie  , outre  beaucoup  d’autres  accidens  très-facheux' , 
dont  je  ne  fais  point  mention  , qui  .changeoient  & qui  fe  fuccèdoient  les  uns 
aux  autres. 

Tous  ces  fymptomes  redoubloicnt,  particuliérement  fon  aflhme  , & met- 
toient  la  malade  à la  mort  à chaque  fois  que  l'es  ordinaires  étoient  accoutu- 
més de  paroître  ; & qui  avoient  cèlTé  peu  de  tems  avant  que  je  l’aye  viië.  ' 
Je  ne  marquerai  pas  les  reniédcs'que  plulicurs  perlbnnes  habiles  lui  avoient 
faits  devant  moi  , ni  ceux  que  je  lui  ai  ordonnés  pendant  deux  ans  que  je  l’ai 
traitée  as  ec  grand  foin , fans  la  jwuvoîr  guérir  , ne  faifant  rien  à l’oblèrva^ 
tion  dont  il  s’agit.  * 

La  malade  étant  morte  & ayant  été  ouverte  , l'cn  a trouvé  toutes  les  par- 
ties de  la  tète  dans  leur  état  naturel  & fans  aucun  défaut,  quoiqu'elle  ait  eu 
un  coup  violent  A la  tête  à l'àge  de  douze  ans  dont  elle  a penfé  mourir , 
q.i'on  a toujours  foupçonné  être  la  première  caufe  rie  fa  maladie.'  Les  parrics 
du  bas  ventre  étoie  it  extrêmement  flétries , aulfi-bien  ^.  e les  poumons  , fan* 
être  autremenr  gâtées.  .Son  eflomach  étoit  très-petit,  6c  ne  paroi  fl'oit  pas  pou- 
voir contenir  la  valeur  d’une  chopine.  .Son  coeur  étoit  une  fois  plus  grand 
qu’il  ne  devoit  être  , 6c  flétri  comme  une  poche  de  cuir  mollalfe  : les  cavi- 
tés en  étoient  fort  amjdcs,  6c  levparois  fortminces  : il  y âvoit  dans  chaque 
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tronc  de?  artères  un  polype  attaché  au?ç  parois  internes  du  cœur  , dont  celui  — ■ 

Sii  boiichoit  l’aorte  , ayant  été  arraché  , avoit  plus  de  deux  pieds  de  long  Mim.  de  l'Acad. 

ns  les  extrémités  qui  etoient  reliées  dans  les  branches  de  cette  artère  : le  R-  des  Science» 
tronc  de  ce  polype  étoltil’unc  ch. tir  t!breufev,v,ernieille_Sc  fermecomme  de 
ii  vraie  chair , de  la  longueur  d'environ  fix’oiy.lépt, pouces ji  le  relie  clian-  Ann.  1704. 
geoit  inreniiblement , prenant  la  couleur  Sc  la  conuiiance  du  lang  cailîç. 
t'  Dansletetnsque  cette  Dame  ctoitle  plus  agitée  des  palpitations  du  cœur, 
qui  accqmpagnoient  toujoius  fes  accès  d'aiiliine  , on  lentoit  aux  veines  des 
bras  6c  du  col  un  battement  tris-lenlible  , dont  la  tréqucnce  étoit  un  peu  dit- 
férente  de  celle  des  artères , mais  qui  fuivoit  cxaâemcnt  les  violentes  lêcouf- 


fts  que  l'on  i'emoît  que  le  cœur  le  Jonnoit  ; &:  quand  cet  accès  étoit  fini , on 
flc  sappercevoit  plus  du  battement  à ces  veines.  Ceci  arrivoit  ordinaire- 
ment une  fois  ou  deux  en  vingt-quatre  heures , 6c  quelquefois  plus  fouvent. 
Je  me  fuis  imaginé  que  ce  battement  de  veines  ait  pu  le  faire  de  cette  ma- 
nière : le  fang  couloir  lans  aucun  obliacle  dans  le  coeur,  parce  qu’il  n’y  avoit 
pas  de  polype  dans  les  veines  ; ce_fang  fortoit  ducœuravec*embarras,  parce 
flue  les  troncs  des  artères  etoient  boucliés  par  les  polypes  ; le  cœur  étoit 
aonc  continuellement  rempli  de  lang  , qid  en  dilatoit  6c  amincilToit  les  pa- 
rois ; cette  dilatation  étant  doidoureufe  au  cœur  en  a caufé  des  oontradions 
convulûves,  ce  qui  failbit  fan»  doute  la  palpitation  du  cœur.»  ces  contra- 
âions  convullivcs  s’étant  jointes  aux  contradions  naturelles  duncœiir  , tint 
comprimé  le  lang  contenu  dans  fes  cavités , plus  violemment  que,  Ji4r  les  feu- 
les contradions  naturelles  ; ces  violentes  contradions  ont  repoulfé  par  fe- 
COulTcs  le  fang  dans  les  veines  , leurs  valvules  étant  forcées  par  l’effort  vio- 
lent dont  le  cœur  lespreffoit  ; ce  fang  repouffé  par  fecouffesdans  les  veines, 
les  a gonflées  par  intervalles,  enconfervant  fort  fenftblementlesimpreflions 
de  ces  fecoulTes , ce  qui  a imité  dans  les  veines  les  plus  jirocbes  du  cœur, 
une  pullàtion  approchante  de  celle  que  l’on  fent  aux  artères  ; & comme 
ces  pulÉitions  étoient  feulement  caufiées  par  les  comraûkxRS  convullives 
du  cœur , elles  fuivoient  exadement  ces  contradions , en  quoi  elles  étoient 
différentes  des  pulfations  des  artères , qui  m’ont  toujours  paru  avoir  <les  con- 
tradions  pnmrcs  6c  indépendantes  du  cœur.  L’on  poiirrolt  comp;irer  ce  re- 
poudement  fumaturel  du  lang  dans  les  veines , au  gonflement  6c  au  repouf- 
féraent  des  eaux  coulantes  des  rivières  par  les  hautes  marées. 

Le  gonflement  exïraordinaire  des  veines  qui  s’obfervoit  tou  jour»  J^ns  cette 
malade,  caufé >par  les  artères  bouchées , nous  donne  occafion  d«xpliquer 
facilement  tous  les  fymptomes  dont  elle  étoit  affligée. 

Son  affhme  n’eft  provenu  que  de  la  trop  grande  quantité  de  fang  qui  oc- 
cnpoit  les  poumons , 6c  qui  par  conféquent  n admctioit  pas  une  iuihfante 
quantité  d’air  dont  il  avoit  befoin.  •,!'  ' 

Les  veines  du  cerveau  trop  gonflées  ont  comprimé  le  cerveau , 8c  en  par- 
tie dérangé  , ce  qui  a caufé  Ion  mal  de  tête  continuel  ; & comme  la  aoii- 
leur  toujours  réitérée  réveille  continuellement , elle  a fouffert  une  infomnie 
perpétuelle. 

Les  douleurs  aigues  dans  la  poitrine  , qui  ne  la  quittoient  jamais  ont  été , 
félon  toutes  les  apparences , l’effet  de  la  dilatation  doidoureufe  du  cœur  & 
des  poumons , produite  par  la  trop  grande  quantité  de  fang  qu’ils  contenoient, 
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■ ■"  Le  volume  duTangqiii  occupoit  douloureufcment  les  parties  qui  enétoient 
CM.  DE  l'Acad.  inondées  , étant  augmenté  par  les  fermentations  menllrualcs , redoubloit  toii- 
uts  Sciences  tes  les  incommodités  de  la  malade  dans  le  tems  que  fes  ordinaires  dévoient 
Paris.  paroitre  ; & cela  , d’autant  plus  que  fes  ordinaires  étoient  arretés  , parce 

Ann.  1704.  que  le  gonflement  de  la  mafle  du  fang , ordinaire  dans  cette  occafion  , fe 
faifant  , mais  non  pas  aflez  fort  pour  forcer  les  extrémités  des  artères  , qui 
dévoient  en  laiflTcr  échapper  une  partie , ne  faiibit  que  preffer  davantage  & 
augmenter  les  douleurs  , lefquelles  n’ont  jamais  été  Ibulagées  que  par  la  fai- 
enée  ; & meme  la  faignée  ayant  précédé  ce  gonflement , les  douleurs  ne  fe 
font  pas  augmentées. 

J’ai  obfervé  un  fait  particulier  à cette  Dame  , qui  eft,  qu'elle  ne  prenoit 
prefque  pas  de  nourriture.  Elle  a vécu  plufieurs  mois  fans  prendre  autre  chofe 
qu’environ  un  demi-feptier  de  bouillon  maigre  par  jour , c’efl-à-dire  , une 
décodlion  fimple  de  quelque  herbe  potagère  dans  de  l’eau  avec  un  peu  de 
fel  , & elle  ne  buvoit  environ  qu’une  chopine  d’eau  cuiüerée  à cuillerée 
pendant  les  vingt-quatre  heures. 

11  eft  étonnant  qu’avec  fi  peu  de  nounâture  uneperfonneait  pu  vivre  fans 
' diminuer  confidérablement.  Voici  comment  je  m'imagine  que  cela  ait  pu  fe 
faire  : nous  ne  femmes  obligés  de  prendre  de  la  nourrimre  que  pour  réparer 
ce  que  l’infenfible  tranfpiration  fépare  de  notre  fiibftance.  La  tranfplration 
m'a  toujours  paru  fe  faire  plus  ou  moins  , félon  que  le  fang  contenu  dans 
pag.  163.  les  artères' eft  pouffé  avec  plus  ou  moins  de  force  ou  de  quantité  dans  les 
parties  qui  doivent  être  nourries , & que  félon  cette  force  la  nouvelle  ma- 
tière nourricière  fe  plaçant , elle  poulfe  & chaffe  l’ancienne  par  tous  les  vaif- 
feaux  excrétoires. 

Nous  avons  trouvé  dans  notre  malade  , non-feulement  les  embouchures , 
mais  auftî  tous  les  gros  canaux  des  artères  prefque  bouchés  par  les  poly- 
pes , qui  ont  premièrement  admis  fort  peu  de  fang  dans  les  artères  ; fecon- 
dement  les  artères  étant  remplies  d’un  corps  folide  comme  le  polype  , n’ont 
pas  pu  fe  contrnfter  librement,  en  forte  qu’il  s’y  eft  pouffé  foiblement  fort 
peu  de  fang  à la  fois  ; ainfi  l’ancienne  matière  nourricière  n’étant  déplacée 
que  lentement  & en  petit  nombre  , il  ne  s’eft  prefque  jxis  fait  de  tranfpira- 
lion  dans  notre  malade,  & par  conféquent  elle  n’a  pas  eu  bef'oin  de  beaucoup 
de  nourripju'e  , c’eft-A-dire  , de  réparer  la  diminution  de  fa  fubftance  que  la 
tranfpira  t.:jn  non  emi>êchée  auroit  pû  caufer.  Nous  voyons  à peu-près  arri- 
■yer  la  m.ïme  chofe  aux  vipères  enfermées , qui  vivent  im  an  entier  fans  man- 

fer , & à certains  animaux  dans  les  pays  froids  , qui  dorment  prefque  tort 
hy'S'er  fans  prendre  de  nourriture  , & fans  diminuer  confidérablement  de 
fubftance  ; parce  que  ne  faifant  aucun  exercice,  ils  ne  donnent  pas  d’oc - 
cation  à la  tranfpiration  , & ils confervent  par-là  la  plupart  de  la  graiife  qu'ils 
avoient  au  commencement  de  l’hyver. 
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QUE  TOUS  LES  BAROMÊTRES,TANT  DOUBLES  QUE 

quon  a conftrui:$  jufquià  , ugijfcnt  non-feulcmint  par  U plus  ou  L au  ns 
d<  poids  de  fuir,  mais  encore  par  Jbn  plus  ou  moins  de  chaleur  ; & le  moyen  1704.. 

de  prévenir  dorènavara  ce  dcfaju  dans  la  conJlruBion  des  Baromètres  doubles , * ' ^ 

& d'en  corriger  C erreur  dans  Tufage  des  Baromètres  Jîmples, 

Par  M.  A M O N T O N s. 


IL  eA  à propos  avant  toute  chofe  de  rapporter  le  détail  de  quelques  ex- 
périences pour  en  déduire  enfuite  , s’il  ell  poiïible  , une  conllntélion  qui 
puiire  remédier  à l'altération  que  la  chaleur  caillé  dans  le  poidj  du  mercure 
dont  les  Baromètres  ordinaires  l'ont  remplis. 

Pre.MIÉHE  EXPERIENCE.  LesThermométres  dont  il  eft  parlé  à la  fin  de 
la  connoilVance  des  temps  de  1704.  étant  à 54  jKnices  5 lignes  , on  a em- 
pli de  mercure  un  Aréomètre  dans  lequel  il  en  ell  entré  i8  onces  7 gros  63 
grains  pelant.  Après  avoir  vuidé  l’Aréométre  on  l'a  rempli  d'clprit-de-vin  : 
il  y en  ell  entré  1 once  1 gros  28  grains.  Le  mercure  , l’elprit-de-vin  & le 
Thermomètre  avoient  été  un  tems  conlidérablc  , comme  de  pluiieurs  jours  , 
dans  le  même  lieu  l’iin  proche  de  l’autre. 

11  fuit  de  cette  expérience , que  le  poids  du  meraire  ell  à celui  de  l’elprit- 
de-vin  en  mafle  égale  , environ  comme  16  à i , lorl'que  nous  n’expérimen- 
tons ni  un  grand  troid  ni  un  grand  chaud. 

Seconde  Expérience.  Les  mêmes  Thermomètres  étant  à J4  pouces 
1 1 lignes  , on  a rempli  un  petit  verre  de  Thermomètre  ordinaire  plein  de 
mercure  , il  y en  eft  entré  en  tout  757  grains  pelant  : la  grofieur  ou  tube 
étoit  telle  , que  fur  la  longueur  de  1 1 lignes  il  contenoit  18  grains  pefant.  Sur 
ce  pied  un  tube  de  pareille  grolTcur  & de  38  pouces  6 lignes  ^ de  long,  au- 
roit  contenu  les  757  grains  pelant  de  mercure.  Les  Thermomètres  étant  def 
cendus  à fo  pouces  1 1 lignes  , le  petit  Thermorrétre  à mercure  étoit  kailTé 
de  2 lignes  judes  ; d'où  l'on  doit  conclure  que  du  grand  chaud  au  grand  froid 
xie  notre  climat  communément  pris  , c’ell-à-dire , dans  le  lemsque  mes  Ther- 
momètres parcourent  depuis  ^oiufqu’il  58  pouces  de  leur  graduation , le  mer- 
cure augmente  fon  l'olume  d’environ  777  de  celui  qu’il  avoir  dans  le  grand 
firoid  , &C  qu'en  volumes  égaux  il  diminue  de  fon  poids  dans  le  grand  chaud 
aulE  , de  77^  de  celui  qu'il  auroit  dans  le  grand  froid. 

TaofMÉME  Expérience.  LesThermométres  étant  à ^4  pouces,  on 
a rais  de  refprit-de-vin  dans  un  tube  de  verre  fcellé  par  un  bout  ; il  occupoit 
dans  ce  tube  32  pouces  4 lignes  en  long  ; on  a enfuite  fcellé  l’autre  bout  du 
tube , & on  l’a  lailTé  en  expérience.  Les  Thermomètres  étant  defeendus  à 
JO  pouces  , l’efprit-de-vin  du  tube  étoit  bailTé  de  7 lignes  i ; d’où  il  fuit  que 
du  grand  firoid  au  grand  chaud  de  notre  climat  communément  prl'  .,  l’efprit- 
de-vin  augmente  Ion  volume  d’environ  de  celui  qu’il  avoir  tbns  le  grand 
froid. 

U fuit  encore  des  trois  expériences  ci-deffus , que  dans  le  grand  froid  de 
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= notre  climat , le  poids  du  mercure  ert  à celui  de  l’erprit-de-vin  environ  com- 

m*m.  DH  t’AcAD.  me  i6  a i. 

R.  DES  Sciences  Ceci  établi,  li  nous  fuppofons  que  dans  le  grand  froid l’erpa ce  entre  les 
»E  Paris.  furfaces  du  mercure  des  deti.v  boctesdu  Baromètre  double  cft  de  28  pouces 
Ann.  1704.  8 lignes  ; un  de  ces  pouces  contrebalancera  ou  fera  équilibre  à 16  pouces 
.pagi  166..  d’elprit-de-vin  , le  delfiis  de  ces  16  |wuces  d'c(prit-de-vin  marquera  pour 
lors  dans  fon  tube  en  cet  endroit , que  l’atmofphérc  égale  les  27  pouces  8 li- 
gnes reftans. 

En  prenant  au-delTus  & aii-deflbus  de  ce  point,  des  parties  égales  de  16 
lignes,  chacunes  de  ces  parties  feront  analogues  aux  lignes  de  mercure  du 
Baromètre  fimple  ; c’eft-à-dire , que  l'elprit-de-vin  du  tube  étant  à la  premiè- 
re divifion  au-dcrtbus  de  celle  qui  marque  27  pouces  8 lignes , marquera  que 
l’air  pefera  alors  27  pouces  9 lignes  , & feulement  27  pouces  7 lignes  lorl- 
, i que  l’efprlt-de-vin  l'era  à la  |jremiére  divifion  au-deffus  de  celle  qui  marque 

‘ 28  pouces  8 lignes. 

11  faut  cependant  obferver  que  chacunes  de  ces  parties  de  16  lignes  doi- 
vent être  diminuées  de  77  de  ligne , fi  l’ouverture  du  tube  que  contient  l’ef- 
prit-de-vin , eft  la  moitié  de  celle  d’une  ligne  , & que  le  diamètre  de  la  boë- 
te  foit  d’un  pouce  , dont  la  raifon  ell  que  l’efetit-de-vin , qui  entre  dans  ce 
tube  , ne  fçauroit  fortir  de  la  bocte , qu’il  ne  faite  defeendre  le  vif-argent  d’ime 
quantité  qui  égale  77  de  ligne  ; ce  qui  fait  une  différence  de  7 de  ligne  dans 
' la  hauteur  du  mercure  pour  chaque  partie , & qu’il  faut  ^ d’efprit-de-vin  pour 

équilibrer  | de  mercure. 

Le  froid  étant  fuppofé  toujours  le  même , & le  Baromètre  étant  ainfi  ré- 
glé , il  eft  évident  qu’il  marquera  précifément  tous  les  changemens  qui  arri- 
veront au  poids  de  l’atmofphère  , avec  cet  avantt^e  fur  le  Baromètre  fim- 

Îile  , qu'il  les  marquera  au  moins  quatorze  fois  auffi  fenliblement  : mais  dans 
es  grandes  chaleurs  de  notre  climat,  ces  28  pouces  8 lignes  de  mercure  , 
mii  dans  le  grand  froid  faifoient  équilibre  avec  le  poids  de  l’atmofphére  , pè- 
leront 77-7  moins,  & devroient  par  conféquent , pour  continuer  a contreba- 
lancer la  même  pefantcur  d’air , être  augmentés  d’environ  3 lignes  , qui  font 
à peu-près  le  77-7  de  28  pouces  8 lignes,  fans  quoi  l’efprit-de-vin  bailTeroit 
dans  fon  tube  de  48  lignes  moins  77  de  ligne  , c’eft-à-dire  , d’un  peu  plus 
de  3 pouces  7. 

pag.  167.  Cette  augmentation  de  3 lignes  à la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure, 
ne  fe  fçauroit  faire  que  la  furface  du  mercure  de  la  boête  inférieure  ne  baiffe 
d’une  ligne  6c  demie  ; car  alors  cette  ligne  & demie  de  mercure  étant  chaffée 
dans  la  boëte  fuiîéricure , fera  une  hauteur  totale  de  mercure  de  28  pouces 
1 1 lignes  entre  les  furfaces  du  mercure  des  deux  boëtes.  Or  il  faudroit  , 
pour  empêcher  que  cet  abaifTement  du  mercure  dans  la  boëte  inférieure  n’ap- 
portât aucun  changement  à la  hauteur  de  l’efprit-de-vin  du  tube  , que  la  par- 
tie de  l’efprit  de-vin , qui  eft  dans  la  boëte  inférieure  , fe  dilatât  aflez  pour 
remplir  cet  efpace  d’une  ligne  & demie  que  le  meraire  abandonne  ; ce  qui 
arrivera  néceffairement , fi  on  donne  à la  partie  de  la  boëte  qui  contient  l’ef- 

Erit-de-vin  , une  capacité  égale  à celle  d’un  cylindre  de  même  diamètre  que 
i boëte  , & de  40  lignes  7 de  haut , puifque  ces  40  lignes  7 contiennent  27 
fois  I ligne  & demie , & que  l’efprii-de-vin  par  la  troiûéme  expérience  ci- 
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devant  rapportée  , augmente  Ibn  volume  de  du  grand  froid  au  grand  ; 
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Il  relie  maintenant  a conudérer  les  cnangemens  que  la  chaleur  pein  ap-  R.  ois  Scumcs» 
porter  à l'elbrit-dc-vin  contenu  dans  le  tube  , liiivant  qu'il  s’y  trouve  à des  Par». 


h.iutcurs  dilfércntcs  , & que  les  degrés  de  chaleur  varient. 

Ih-emiérement , il  cil  maintenant  bien  certain  que  tant  que  le  poids  de  l'at- 
molphére  arrêtera  l’erprit-de-viii  au  bas  du  tube  qui  le  contient  , quelque 
changement  qui  arrive  à la  chaletir  de  l’air  , l’elprit-de-vin  dans  le  tube  ne 
changera  pas  de  lituation  , &que  toute  l’aÛion  de  la  raréfaélion  de  la  liqueur 
fe  fera  du  côté  de  la  boëte  fupérieure. 

Il  ell  encore  bien  évident  que  dans  le  grand  froid  , quelque  Iiauteur  qu’ait 
l’eCprit-de-vin  dans  le  tube  qui  le  contient , il  marquera  toujours  précifcment 
l'augmentation  ou  la  diminution  du  poids  de  l'atmcfphére,  puilque  c’dl  dans 
l'état  du  grand  froid  qu’on  fuppol'e  que  le  Baromètre  a été  réglé. 

11  n’y  a donc  uniquement  que  les  dhrérentes  liautcurs  de  l'elprit-de-vin 
dans  le  tube  , hors  le  tems  du  grand  froid , qui  peut  apporter  quelque  al- 
tération dans  la  précifton  de  ce  Baromètre  ; 6c  quoique  cette  altération  dans 
les  plus  grandes  hauteurs  de  l’el'prit-de-vin,  dans  le  tems  des  plus  grandes  cha- 
leurs, ne  puilTe  aller  au  plus  qu'.’i  environ  14  lignes  , & quelle  ell  três-peu 
conlidérable  dans  tous  les  autres  tems  où  la  chaleur  cil  moindre  , voici  ce- 
pendant de  quelle  manière  on  en  poiura  faire  la  correflion  lorfqu’il  s'agira  de 
précilion  dans  les  obfervations. 

Si  dans  le  tube  qui  contient  l’efprit-de-vin  , il  y étoit  monté  par  le  peu 
de  pefanteiirde  l’atmofphére,  dans  le  tems  des  grandes  chalcurs,à  la  hauteur 
de  28  pouces , il  y auroitalors  furcette  hauteur  de  28  pouces  un  pouce  de  cor- 
rcélion  à faire  ; parce  qu’alors  ces  28  pouces  ne  peferoient  qu’autant  que  27 
pouces  dans  le  tems  du  grand  froid.  C’ellpoimquoi , fi  l’on  prend  ce  tube  de  28 
pouces  pour  l'une  des  jambes  d'autour  l'angle  droit  d’un  triangle  reftangle  , & 
qu'à  cette  hauteur  de  28  pouces  on  tire  une  ligne  d'un  pouce  perpendicidaireait 
tube,  qui  falTe  l'autre  jambe  de  l'angle  droit  Judit  triangle  ; certe  dernière  jam- 
be étant  div'iféeen  autant  de  parties  égales  que  le  Thermomètre  contient  de 
degrés  de  l’hyver  à l’été , & numérotés  de  meme,  par  exemple  , en  8 avec  les 
mêmes  chilTres  , & que  de  cltacune  de  ces  parties  on  mène  des  lignes  droites 
à l’extrémité  de  l'autre  jambe,  enforte quelles part.igent  le  triangle  en  huit 
triangles  égau.x  , il  n’y  aura  plus  que  de  toutes  les  divilions  de  cette  première 
jambe  , mener  des  lignes  parallèles  à la  fécondé  jambe  : ces  parallèles  fe- 
ront divil'ées  chacune  en  autant  de  parties  qu’elle  , par  les  lignes  menées 
de  fes  divilions  à rexttêmitc  de  la  première  jambe  , & toutes  ces  divifions 
feront  analogiques  aux  degrés  du  Thermomètre. , & indiqueront  la  corre- 
flion  qu’on  doit  faire  à la  liqueur , c’ell-à-dire  , combien  on  doit  retranchée 
de  fa  hauteur.  . - 
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Le  Thermomètre  étant  à ^6  pouces,  la  liqueur  du  Baromètre  à 27,  on 
retranchera  de  la  hauteur  delà  liqueur  une  quantité  égale  à la  partie  de  la 
parallèle  27  compril'e entre  les  lignes  50  v/  & 56 -V,  & ainfi  des  autres. 
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qiu  cit  tui  naro 
e la  marche  eft 
j)ace  i>oiir  qu’une  échelle  femblable  à la  précédente 
y put  fervir  utilement  à faire  la  correftion  néceffaire , on 
peut  fe  fervir  (le  la  table  fuivante , qui  marque  de  com- 
g bien  une  colomne  de  meraire  de  28  pouces  7 lignes 
s’allongeroit  ou  iliminueroit  â tous  les  degrés  de  cha- 
p leur  indiqués  par  mon  Thermomètre. 

Cette  augmentation  ou  diminution  eft  exprimée  dans 
IQ  ecftc  table  par  des  77  de  ligne.  Ainfi  , par  exemple  , 
vis-à-vis  5 J pouces  f lignes  on  trouve  65  , ce  qui  veut 
Il  dire  que  dans  le  tems  que  mes  Thermomètres  marquent 
5 f pouces  5 lignes  , il  faut  diminuer  la  hauteur  du  mer- 
2^^ciire  du  Baromètre  limpic  d’une  quantité  égale  à 2 li- 
' gnes  de  ligne. 

I II  ell  encore  bon  d’avertir  ici  que  quoique  28  pou- 
ces 9 lignes  ne  foient  pas  la  hauteur  moyenne  du  Ba- 
2^  rométre  fimple  , cette  hauteur  étant  le  plus  ordinaire- 
n^ent  de  27  pouces  6 lignes  ; on  peut  néanmoins  fe  fer- 
^ vir  utilement  de  cette  table  , fans  craindre  de  tomber 
dans  aucune  erreur  fenfible. 

^ TJBLE  DES  HAUTEURS  DE  MERCURE 
. qu'il  faut  ajouter  ou  ôter  de  celle  du  Baromètre  Jimple  , 
^ fuivantles  differens  degrés  de  chaleur  indiqués  par  mon 
g»  Thermomètre. 

Degrés  du  Thermomètre.  Hauteurs  à corriger. 
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Par  M.  Poupart. 

Le  Formica-leo  eft  im  infeèle  qui  reflemble  aflez  bien  à l’araignée  , par 
fes  incbnations  , par  fa  manière  de  filer , par  la  figure  & par  la  moleffe 
de  fon  corps.  Il  a aulîi  quelque  chofe  du  cloporte  , & du  premier  coup  d’œil 
on  le  prenmoit  pour  ce  petit  animal.  Il  eft  d’un  gris  (aie , & marqué  de  points 
noirs , qui  font  comme  autant  de  petites  aigrettes  qui  le  font  paroitre  tout 
armé  de  piquans  comme  lui  porc-épic , quand  on  le  regarde  avec  la  loupe. 
Son  corps  eft  entouré  de  plufieurs  anneaux  qui  le  rendent  tout  ridé.  11  a 
fix  pieds  ; qiutre  font  attachés  à fa  poitrine , & deux  à une  longue  avance 
■qu'on  peut  prendre  pour  fon  col.  Sa  tête  eft  menue  & platte  ,fes  deux  cornes 
font  dures,  creufes , longues  de  deux  lignes , un  peu  plus  grolTes  qu’un  cheveu, 
& crochues  par  le  lx>ut  comme  les  ongles  d’un  chat.  Quand  on  les  regarde 
avec  le  microfcope , elles  paroiflent  à peu-près  comme  les  cornes  d’un  grand 
fcarabé  , qu'on  appelle  cerf-volant.  11  y a a chacune  de  leur  bafe  un  petit  œ'd 
noir  qui  voit  fort  clair  ; car  l’animal  fiiit  au  moindre  objet  qu’il  appcrçoit. 

Cet  infeéle  a été  nommé  Formica-leo , parce  qu’il  vit  ordinairement  des 
fourmis  qui  donnent  dans  fes  embui'cades  : mais  cela  ne  mérite  pas  de  le  faire 
nommer  un  lion  , car  il  n’a  que  la  fineffe  du  renard;  il  feroit  donc  mieux  de 
l’appcllcr  Formica  vulpes. 

La  fobriéré  eft  d’un  grand  fecours  à ce  petit  animal,  d’autant  qu’il  ne  vit 
que  de  quelques  fourmis , ou  autres  infeéles  qui  donnent  par  haxard  dans  fes 
pièges  ; mais  il  n’y  en  a guère  qui  lui'convieiuient  mieux  que  la  fourmi , parce 
que  tous  les  petits  animaux  qui  ont  des  ailes  évitent  fes  furprifes  ; la  plupart 
des  autres  font  trop  gros,  ou  bien  ik  ont  la  peau  trop  dure  pour  être  percés 
avec  fes  cornes. 

Voici  de  quelle  manière  il  s’y  prend  pour  attraper  lesinfeéles.  Ilfe  campe 
ordinairement  fous  le  pied  d’une  vieille  muraille  pour  être  à couvert  de  la 
pluie.  Il  faut  que  cet  endroit  foit  garni  d’un  fable  fort  menu  & bien  fec,  afin 
qu’il  y puiffe  faire  une  fofle  ou  trémie  qui  ait  la  figure  d’un  cône  concave 

renverlc.  _ _ ' . /•  j -a 

Quand  il  ne  veut  creufer  qu’une  petite  folTe  ,il  courbe  en  bas  fon  derrière 
qui  eft  fait  en  pointe , dont  il  fe  fert  comme  d’une  cfpéce  de  foc  de  charrue  , 
avec  lequel  il  laboure  la  terre  en  marchant  à reculons  Si  à petites  fecouflês. 
Lorfqu’il  eft  arrivé  à une  petite  profondein , il  jette  le  fable  fort  haut  avec  fa 
tête  à divers  coups  réitérés  promptement , & fa  trémie  fe  trouve 

Mais  lorfqu’il  veut  faire  une  foffe  profonde , il  trace  d’abord  un  grand  cer- 
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cle  qui  eftia  bafc  du  cône  on  de  la  foffe  qu’il  veut  creufer.  Il  s’enfonce  en-  gBBSg— "W 
fuite  fous  le  fable  , qu’il  jette  fort  haut  avec  fa  tête  à chaque  pas  qu’il  fait  Mem.  de  l'Acad. 
toujours  à reculons.  En  defcendant  il  décrit  une  li^ne  fpiraJe , qui  va  finir  R-  ois  Science* 
intérieurement  à la  pointe  du  cône  concave  qu’il  a formé.  Paris. 

Sa  tête  cil  fort  propre  pour  jetter  le  fable , car  elle  eft  platte  , & fon  col  Ann.  1704. 
fort  long  quand  il  ne  le  retire  pas  : ainfi  il  peut  donner  de  grandes  fecoulTes , J • 6-  v 
comme  je  l'ai  vû  faire  à ceux  que  j’ai  obfervés , qui  jettoient  quelquefois  à 
un  demi  pied  de  leurs  trémies  les  petits  animaux  qu’ils  avoicnt  lucés.  Quand 
la  foffe  eft  achevée , il  fe  tient  à côté  de  ion  fond , & il  ne  fait  paroitre  que 
fes  deux  cornes  qifil  écarte  dans  la  pôinte  de  la  foffe. 

Pendant  qu’il  eft  nintî  en  embiifcade , fi  quelque  fourmi  ou  autre  infcûe- 
femblable  vient  A paffer  fur  le  bord  de  fa  foffe , & qu'il  fade  ébouler  du  fable 
dans  le  fond , cela  avertit  le  Formica-leo  qu’il  y a du  gibier  pour  lui.  Alors  il  pag.  137s 
jette  du  fable  avec  ià  tête  fur  la  fourmi  pour  la  faire  tomber  dans  le  fond  de 
la  foffe  entre  fes  deux  cornes  : car  il  ne  court  jamais  après  elle.  Mais  comme 
cela  n’arrive  pas  toujours  du  premier  coup , & qu’elle  s’apperçoit  des  pièges 
qu’on  lui  tend , elle  grimpe  poiur  fortir  de  la  foffe  , & quelquefois  elle  re- 
tombe à caufe  de  la  mobilité  du  fable  ; elle  veut  enfin  remonter  , mais  le 
Formica-leo  qui  eft  toujours  à l’aguet,  jette  encore  du  fable  fur  la  fourmi. 

Si  elle  tombe  entre  fes  cornes  , il  la  ferre  , & les  plonge  affez  avant  dans 
fon  corps  : car  il  les  peut  même  croifer  l’une  fur  l’autre  ; 'il  la  tire  quelque- 
fois fous  le  fable  , & la  fuce  tant  qu’il  y trouve  de  l’humeur.  Quand  il  ne  . ’ 

refte  plus  que  la  peau  de  la  fourmi , il  la  jette  hors  de  fa  trémie  ; & fl  élis 
eft  démolie , il  la  raccommode  pour  une  fécondé  chaffe. 

Cet  animal  mourroit  plutôt  de  faim  que  d’aller  chercher  fa  vie  comme 
font  les  autres  infeâes  : mais  ce  n’eft  pas  par  lâcheté,  comme  on  le  pourroit 
croire , qu’il  fait  certe  guerre  de  renard  ; il  ne  la  peut  faire  autrement , parce 
qu'il  ne  marche  jamais  qu’à  reculons , & à petites  fecouffes.  11  eft  jour  &c 
nuit  à l’afHit  caché  fous  le  fable  dans  le  fond  de  fa  foffe  ; parce  que  ne  pou- 
vant chercher  fon  gibier,  il  faut  que  le  hazard  le  lui  amène , ce  qui  arrive 
rarement;  ainli  il  eft  obligé  de  faire  avec  le  tems , ce  que  la  nature  ne  lui 
permet  pas  de  faire  par  la  courfe. 

Mais  il  femble  par  les  raifons  que  je.  vais  apporter , que  toutes  ces  rufes 
font  inutiles  pour  la  fubfiftance  de  ce  petit  animal , qu’on  diroit  n’attraper  les  , 

infeâes  que  par  inclination , & pour  s’en  divertir  comme  fait  le  cltaffeur,  qui 
ne  va  à la  chaffe  que  pour  fon  plaifir. 

I®.  Il  ne  ferre  jamais  les  infeâes  qu’avec  l’extrémité  de  fes  cornes , qui 
fêmblent  n’être  point  percées  par  le  bout  ; ainfi  il  eft  difSeile  de  fe  perfuader 
qu’il  attire  le  fuc  de  ces  petits  animaux  par  cet  endroit. 

20.  Quand  on  le  regarde  avec  la  loupe , on  n’apperçoit  point  qu’il  allonge 
un  aiguillon  pour  fucer  les  petits  animaux  qu’il  attrape , comme  font  plu- 
fieurs  infeâes , & l’on  voit  toujours  une  diftance  confidérablc  entre  fa  tête , pag.  238. 

& l’animal  qu’il  tien;  avec  la  pointe  de  fes  cornes. 

30.  L’on  a mis  plufieurs  Formica-leo  dans  une  boete  qu’on  a fermée  exaâe- 
ment  pendant  fix  mois,  de  peur  qu’il  ne  tombât  quelques  infeâes  dans  leurs 
foffes  ; cependant  ils  ont  vécu  comme  ceux  à qui  l'on  a donné  des  mouches, 

& ils  ont  fait  leurs  trémies , & les  changemens  dont  on  parlera  dans  la  fuite  : 
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ce  qui  poiirroit  faire  croire  que  le  Formica-leo  peut  vivre  fans  recevoir  de 
nourriture. 

Mais  quand  on  confidére  que  fes  cornes  croiffent  après  qu’on  les  a coupées; 
qu’il  devient  plus  petit  quand  il  ne  prend  point  d’aliment  ; qu’après  avoir  feu- 
lement attrapé  un  infe£le,ll  paroit  beaucoup  plus  gros  qu’il  n'étoit,  & qu’ayant 
fucé  une  mouche  pendant  deux  ou  trois  heures , elle  devient  féche  à fe  ré- 
duire en  poudre  en  la  froiffant  entre  les  doigts  ; l’on  eft  perfuadé  que , quoi- 

au’il  puiffe  vivre  lâns  qu’on  s’appcrçoive  par  quel  endroit  il  tire  fa  nourriture, 
ne  laiffe  pas  d’en  recevoir. 

Je  crois  donc  qu’on  poiaroit  regarder  les  cornes  du  Formica-leo  comme 
deux  feringues  avec  lefquellesil  pompe  le  fuc  des  animaux.  En  effet,  je  les 
ai  confidérées  avec  un  microfcope  à liqueurs  qui  groffit  extrêmement  les 
objets  , & j’ai  apperçu  un  corps  tranfparent  & membraneux , qui  va  tout  du 
long  de  la  concavité  de  la  corne , qui  pourroit  bien  être  le  piflon  de  la  fe- 
ringue. 

. Quand  le  Formica-leo  eft  parvenu  à un  certain  âge,  & qu’il  veut  fe  re- 
nouveller , afin  de  paroitre  fous  une  autre  forme  ; alors  il  ne  fait  plus  de  tré- 
mies , mais  il  laboure  le  fable , fur  lequel  on  ne  voit  plus  que  des  uaces , de 
des  routes  fort  irrégulières. 

Après  qu’il  a long-tems  labouré , il  s’arrête  fous  le  fable  où  il  fait  une  boule 
creufe  dans  laquelle  il  fe  renferme  pour  changer  de  forme.  Cette  boule  eft 
faite  de  foie , de  colle  &c  de  fable , le  tout  mêlé  enfemble.  Il  file  la  foie  avec 
for.  derrière  à peu-près  comme  fait  l'araignée  : la  colle  fort  de  toutes  les  parties 
de  fon  corps  , &:  il  prend  le  fable  dans  le  lieu  où  il  fait  fa  retraite. 

Pour  faire  cette  boule  il  tourne  infcnfiblement  en  rond  comme  fur  un  centre, 
en  portant  fon  derrière  à droit  & à gauche,  qu’il  fait  toucher  au  fable  pour 
y attacher  la  foie  , foit  qu’elle  s’embarraffe  aux  inégalités  des  grains  de  fable, 
foit  qu’elle  s’y  colle  avec  la  matière  gluante  dont  elle  peut  etre  empreinte. 
De  quelque  manière  que  la  chofe  arriv  e , les  grains  de  fable  font  fi  bien  atta- 
chés â la  foie , qu’il  eft  affez  difficile  de  les  en  léparer , même  en  la  fecouant 
très-fort  tandis  que  l'ouvrage  eft  encore  tout  molaffe,  ou  bien  en  la  frottant 
avec  les  doigts. 

Cette  foie  eft  incomparablement  plus  fine  que  la  foie  ordinaire,  puifqu’on 
ne  la  peut  guère  appercevolr  qu’avec  le  fecours  du  microfcope.  Pour  la  bien 
voir  il  faut  déterrer  l’ouvrage  de  ces  petits  animaux  avant  qu’il  foit  entière- 
ment achevé  ; on  le  trouvera  mou  comme  du  cotton  , parce  qu’il  n’a  pas  en- 
core été  endurci  par  la  colle  qui  ne  fort  que  fort  lentement  du  corps  de  l’ani- 
mal : on  lèvera  cette  foie  en  l’air  avec  la  pointe  d’une  aiguille , & l’on  verra 
de  l’efpace  entre  les  grains  de  fable  qui  font  fufpendus , fans  qu’on  puiffe  ap- 
percevoir  la  foie , à moins  de  fe  fervir  d’une  loupe , tant  il  eft  vrai  que  cette 
foie  eft  fine. 

Il  eft  impoffible  , fans  quelque  artifice , de  voir  comme  ces  petits  animaux 
filent  leur  foie  , & comme  ils  bâtiffent  leurs  loges  , parce  qu’ils  travaillent 
toujours  fous  le  fable.  Il  faut  pour  cela  leur  ôter  plufieurs  fois  leurs  ouvrages 
avant  qu’ils  fôient  achevés  ; ils  les  recommenceront , & à la  fin  ces  petits 
animaux  deviendront  fi  foibles  qu’ils  n’auront  plus  la  force  de  fe  c.icher  fous 
le  fable  comme  ils  ont  accoutumé  de  faire  ; & alors  on  leur  verra  filer  len- 
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tement  leur  foie  avec  le  derrière  iUr  la  fuperfîcie  du  fable  , de  la  manière  ' ' ■ » 

que  je  l'ai  déjà  fait  remarquer.  Mtn.  nr  i’Acad. 

Aprèsquele  Formicaleo  a long-tems  travaillé, il  fe  trouve  au  milieu  d’une  R.  des  Sciences 
groue  boule  molle  , qui  n’eft  encore  faite  que  de  foie  & de  fable  mêlés  en-  Paris- 
femble.  Cette  boule  s'endurcit  peu-à-peu  en  s’humeûant  de  la  vifcofité  qui  Ann.  1704. 
fort  du  corps  de  l’animal , laquelle  pénétre  cette  loge  de  tous  côtés. 

Ce  qui  m’affura  principalement  qu’il  transfudoit  une  humeur  gluante  du  pgg,  2,^0. 
corps  de  ces  petits  animaux  , c’eft  qu’il  s’attacha  pluheurs  grains  de  fable  fur 
le  col  d’im  de  mes  Formica-leo  , qui  formèrent  un  petit  rocher  affez  dur.  , ' 
Pendant  qu’il  eut  cette  malTe  fur  le  col  il  ne  fit  pins  de  trémie , parce  que  ce 
fardeau  lui  cmpcchoit  le  mouvement  de  la  tête.  Je  calTai  ce  petit  rocher  avec 
des  pinces , a ulFi-tôt le  Formicaleo  fit  fa  trémie,  & quelque  tems  après  il 
travailla  à former  fa  loge. 

Quand  le  Formica-leo  ell  renfermé  dans  fa  maifonnette  , il  la  drape  par 
dedans  avec  la  foie  qu’il  file.  Cette  foie  ne  fe  mêlant  plus  avec  le  fable,  il 
fe  forme  un  tiffu  fort  ferré , qui  relTemble  à un  petit  latin  couleur  de  perle , 
dans  lequel  l’animal  relie  en  repos  la  tête  entre  les  jambes.  On  pourroit  croire 
d’abord  que  ce  fatin  ell  une  colle  féche  qui  s’ell  détachée  du  corps  de  l’ani- 
mal : mais  fi  cela  ctoit , on  le  calferoit  aifément  qtiand  on  le  plie  , ce  qui 
n'arrive  point , & il  ne  feroit  pas  flexible  comme  il  elt.  D’ailleurs  cette  petite 
étoffe  ell  continue  à la  loge , du  moins  elle  y ell  fi  bien  attachée  qu’on  ne  l’en 
peut  féparer  fans  détruire  la  boule.  J'ai  mis  ce  fatin  dans  de  l'eau  pendant 
quelques  jours , il  ne  s’ell  point  fondu  comme  il  femble  que  devroit  faire  de 
la  colle , mais  il  a perdu  fa  belle  couleur;  ce  qui  perfuade  que  le  peu  de  colle 
qui  s’étoit  mêlée  avec  la  foie  8c  qui  lui  donnoit  peut-être  cette  belle  couleur 
s’ell  fondue , 8c  que  l'étoffe  ell  reliée  toute  feule.  Ce  petit  fatin  relTemble  un 
peu  à celui  que  font  certaines  araignées  fur  les  feuilles  des  arbres  , qui  leur 
fort  de  loge  ou  de  nid  pour  faire  leurs  œufs,  mais  il  ell  plus  épais  que  celui 
de  ces  araignées. 

Pour  marquer  que  le  Formica-leo  ne  travaille  à draper  fa  maifonnette  par 
dedans  qu’après  qu’elle  ell  achevée , c’ell  que  fi  on  l’ouvre  avant  qu’elle  foit 
endurcie , on  ne  la  verra  point  tapiffée  du  fatin  dont  on  a parlé. 

Mes  Formica-leo  relièrent  dans  leurs  loges  pendant  lix  femaines  ou  deux 
mois  avant  que  de  fe  changer  en  vermiffeaux;  mais  le  tems  qu’ils  y relient 
n’ell  point  fixé.  Ils  avoient  la  tête  entre  les  jambes  afin  de  s’arrondir  autant  pag.  141, 
qu’ils  pouvoient  pour  occuper  moins  déplace,  8c  s’ofccommoder  à la  figure 
concave  de  leurs  petites  boules. 

Quand  il  fin  tems  de  changer  de  figure , ils  commencèrent  à fe  dépouiller 
de  leur  première  peau  , à laquelle  leurs  cornes  , leurs  yeux  & leurs  poils 
relièrent  attaches.  Cette  peau  reffcmbloit  pour  lors  à un  petit  peloton  rata- 
tiné , blanchâtre  par  dedans , qui  avoit  une  ouverture  tout  au  long  du  ventre, 
par  laquelle  étoit  forti  un  infeéle  dont  on  va  parler. 

Après  que  le  Formica-leo  a quitté  fa  peau,  il  paroît  fous  la  forme  d’un  — t 7 &■  S, 
vcrmilfeau  qui  a environ  trois  lignes  de  long  , quatre  ailes  membraneufes, 
fix  piedé  , deux  grolTes  cornes  ou  antennes  molles  & creufes  , deux  yeux 
noirs , & deux  tenailles  en  forme  de  foie  qui  lui  fervent  de  dents.  Ce  ver- 
milTeau  relie  encore  quelque  tems  dans  fa  petite  retraite  avant  que  de  pa- 
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— roitre  fous  une  nouvelle  forme  ; mais  on  ne  peut  fçavoîr  le  tems  qu’il  y de- 
Mu*.  PE  t'Acüo.  meure  , parce  que  le  Formica-leo  dont  il  fort,  cft  caché  dans  fa  loge  quand 
R.  DU  scitNcti  U fe  mctamorphofe  en  ver. 

D£  Paris.  Lorfque  le  vermifleau  veut  fortir  de  fa  raaifonnette  pour  fe  métamorphc- 

Ann.  1704.  fer  , il  y fait  un  |>etit  trou  rond  avec  fes  dents  qui  relfemblent  aflez  bien  à 
celles  des  fauierelles.  Cependant  le  trou  qu'il  y fait , ne  paroit  pas  rond , parce 
que  la  pièce  y demeure  ordinairement  attachée  par  un  côté , ce  qui  rend  le 
paflage  fi  étroit , que  la  moitié  du  vermifleau  rcrte  dans  la  loge  , 6c  l'autre 
moitié  dehors.  En  cet  état  le  vermifleau  n’eft  plus  vivant , ce  n’eft  qu’un  four- 
Fif.  fi  reaii  membraneux  & tranfjjarent , qui  a des  cornes  ou  antennes , des  yeux  , 
des  dents,  des  ailes  , des  pieds , &c.  qui  (ont  les  étuis  de  femblables  parties 
d’une  belle  mouche  qu'on  appelle  demoifelle,  qui  eft  fortie  de  ce  fourreau 
par  une  crevalTe  qui  s'eft  faite  fur  fon  dos  proche  de  fa  tête.  Cette  mouche  a 
quinze  ou  feize  lignes  de  long  ; mais  fes  ailes  n’en  ont  d'abord  que  deux  , parce 
qu’ayant  été  cmboctées  en  des  étuis  qui  n’ont  aufli  que  deux  lignes , elles  en 
pag.  ont  pris  la  figure  & la  grandeur.  Elles  font  humides  Si  plilTées  de  plufieurs 

plis  qui  fe  développent  en  deu.\  minutes  de  tems.  Si  deviennent  plus  longues 
que  fon  corps.  Lorfque  la  demoifelle  eft  fortie  de  fon  fourreau, elle  refte  quel- 
le. 10.'  que  tems  fur  fes  pieds  fans  mouvement  pour  deflTécher  fes  ailes  afin  de  pren- 
dre la  volée , Si  jouir  d’une  vie  plus  heureufe  que  celle  quelle  menoit  fous 
. la  peau  du  pauvre  Formica-leo. . 

Tandis  que  la  demoifelle  eft  renfermée  dans  fon  vermiflieau , elle  ne  peut 
avoir  que  trois  lignes  de  long , parce  qu’il  n’a  lui-même  que  cette  grandeur  : 
mais aufli-tôt  quelle  en  eft  fortie , elle  s’allonge  de  plus  de  quinze  lignes. 
Ce  déployement  fubit  vient  de  ce  que  pendant  que  la  demoifelle  eft  encore 
dans  fon  tourreau  , elle  eft  raccourcie  Si  pliée  comme  mi  courcaillet  qu’on 
prelTeroit  par  les  deux  bouts.  Mais  aufli-tôt  qu’elle  en  eft  fortie , elle  s’étend 
de  toute  fa  grandeur , comme  une  éponge  qu’on  ferre  entre  les  doigts,  qui 
reprend  fa  grolTeur  quand  on  ne  la  prelTe  plus. 

En  l'année  1703.  les  Formica  leo  que  j'avoisobfervésne  fe  changèrent  point 
en  demoifelles;  cette  métamorphofe  n’arriva  que  l'année  fuivante.  Cela  me 
fait  croire  que  ces  petits  animaux  ne  changent  pas  dès  la  première  année  , 
Si  qu’il  leur  faut  un  certain  âge  avant  que  de  fe  métamorphofer. 

Après  que  la  demoifelle  eft  fortie  , fi  l'on  ouvre  la  mailbnnetie  oii  s’étoit 
renfermé  le  Formica-leo  , on  verra , comme  nous  avons  dit , qu'elle  eft  ta- 
pilTce  d’un  petit  fatin  jjoli  Si  couleur  de  perle.  On  y trouvera  la  peau  du 
Formica-leo,  qui  eft  ce  petit  peloton  ratatiné  , applati  6c  hériflTé  de  poils, 
dont  on  a déjà  p.irlé.  On  y remarquera  aufli  le  fourreau  membraneux  qui 
II.  enveloppoit  immédiatement  la  demoifelle.  Mais  ce  qu'il  y a de  flngulier  , 
c’eft  qu’on  y trouve  quelquefois  un  œuf  que  la  mouche  y fait  avant  que  d'en 
fortir.  Cet  œuf  a deux  lignes  de  long , une  d'épaiffeur , Si  refliemble  un  peu 
à un  petit  gland  allongé.  Sa  coquille  eft  dure , Si  toute  femblable  à celle  des 
œufs  de  poules.  La  fubftance  qu’il  contient  n’eft  pas  fluide , & j’ai  remarqué 
pag.  243.  l’œuf  changeoit  de  couleur  en  différens  tems.  J’ai  e.vpofé  un  de  ces  œufs 

pendant  quelques  jours  aux  grandes  ch.aleurs  du  foleil , la  matière* qu’il  ren- 
fermoit  eft  devenue  dure  6c  noire  commode  l’encre, 
il  femble  que  ces  petites  demoifelles  ne  font  qifun  œuf  ; car  on  n’en  a trouvé 
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qu'un  dans  le  corps  de  quelquesHines  qu’on  a ouvertes  : un  feiil  qu'une  autre 
av<Ht  dépol'é  dans  fa  loge  avant  que  d’en  fortlr  ; & une  demoil'elle  étant  Mm.  de  i’Acad. 
montée  au  haut  de  la  boëte  dans  laquelle  on  l'avoit  renfermée,  quelques^-  pj[^,^^*****^** 
heures  après  elle  fit  auffi  un  œuf.  Cependant  il  n’y  a pas  d’apparence  que 
chacune  de  ces  demoifelles  ne  faffent  qu’un  œuf,  parce  qu’il  s’en  trouve  tou-  Ann.  1704. 
jours  quelques-uns  qui  ne  font  pas  féconds  , & quelques-autres  produifent 
des  mâles,  d’où  il  eftaifé  de  conclurre  quepeu-à-peu  l’efpéce  auroit  entiè- 
rement manqué. 

On  peut  voir  par  la  précipitation  avec  laquelle  ces  demoifelles  font  leurs 
œufs  , qu’elles  n'attendent  pas  toujours  les  approches  du  mâle  pour  les  dé- 
pofer.  C’eft  peut-être  à caufe  de  la  rareté  de  ces  accouplemens  que  les  For- 
mica-leo  & les  petites  demoifelles  qui  en  fortent  font  affei  rares. 

Les  petites  boules  dans  lefquelles  fe  renferment  les  Formica-leo  font  ab- 
folument  néceflâires  pour  la  naiffance  des  demoifelles;  car  j’en  ai  rompu 
quelques-unes  pour  mettre  le  Formica  leoà  nud  fur  le  lâblc  dans  le  tems qu'ils 
étoient  prêts  de  fe  méta  morphofer;  ils  n’ont  pas  lailTc  de  fe  dépouiller  de 
leur  peau  ; mais  les  demoifelles  n'ont  pu  fortir  des  vermilTeaux  dans  lefquels 
elles  étoient  renfermées  , quoiqu’elles  ayent  vécu  fort  long-tems  après,  &e 
fait  plufieurs  mouvemens  pour  en  fortir.  Un  des  principaux  iifages  de  cette 
boule  , c’eft  que  par  fon  moyen , la  demoifelle  fe  dépouille  du  vermiffean 
dans  lequel  elle  elt  renfermée , en  palTant  avec  dillicultc  par  le  petit  trou  que 
le  même  vermiffean  y fait  avec  les  dents. 

Il  faut  remarquer  que  les  difl'érentes  demoifelles  qu’on  voit  voltiger  durant 
l’été  le  long  des  niiffeaux  & autour  des  biiiffons , ne  fortent  pas  toutes  de  ce 
petit  animal.  Celles  qui  en  viennent  ont  deux  antennes  qui  font  menues  pro-  pag.  2444 
che  la  tête  , & vont  en  groffiffant  jufqu’au  bout.  Elles  ont  deux  gros  yeux 
aux  côtés  de  la  tête , & n'en  ont  point  deffus  comme  les  autres  efpéces  de 
demoifelles.  Leur  ventre  n’eft  point  cannelé  tout  du  long  comme  il  arrive  aux 
autres , & le  bout  de  leur  queue  efl  hériffé  de  poils.  Leurs  ailes  font  d'un 
blanc  cendré , marquées  de  quelques  points  noirs  , & ne  font  bigarrées  d'au- 
cimes  vives  couleurs.  Ainli  il  y a de  l’apparence  que  les  belles  mouches,que  la 
variété  des  couleurs  a fait  nommer  demoifelles , aufli-bien  que  toutes  leurs 
différentes  efpéces  , ont  une  autre  origine. 

Il  y a deux  autres  belles  efpéces  de  grandes  demoifelles  , dont  l’origine 
eft  bien  différente  de  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Elles  viennent  de 
deux  animaux  aquatiques  qui  ne  reffemblent  point  au  Formica-leo. 

Nous  ferons  voir  quelque  jour  que  les  animaux  d’où  fortent  ces  grandes 
efpéces  de  demoifelles  font  de  véritalles  poiffons;  car  nous  avons  remarqué 
leurs  ouies , & nous  les  avons  fait  deffiner  par  avance  à la  figure  I4  & 1 5 , fic 
les  animaux  tous  entiers  à la  figure  12.  13.  & 16. 


Digitized  by  Google 


Collection 


EXPLICATION  DES  FIGURES.  ' 

R.  PES  SrilNCf! 

de  Paris.  I.  Ettc  figure  rcprcfentc  le  Formica-leo  defilné  trois  fois  au (îi  grand 
•Ann.  1704.  que  nature  , [Jour  taire  voir  comme  il  ell  hérifi'ê  de  piquans.  Il  n'y  a 

pag.  24J.  rien  de  plus  naturel  que  ce  delTcin. 

2.  Le  delToiis  du  Formica-leo. 

3.  La  tête  & le  col  du  Formica-leo  (eparésdela  poitrine , & delllnés  beau- 
coup plus  grands  que  nature  , afin  qu’on  puili'e  voir  diftinélcmcnt  les  plus  pe- 
tites parties. 

4.  La  folFe  ou  trémie  que  le  Formica-leo  a faite  pour  y faire  tomber  les 
înfeéfcs.  Il  ell  caché  au  fond  , où  il  ne  fait  paroitre  que  fes  cornes  , qu’il  tient 
écartées  pour  être  tout  prêt  à failir  les  petits  animaux. 

3.  La  loge  dans  laquelle  le  Formica-leo  s’cll  renterme  pour  changer  de 
forme. 

6.  VermilTeau  qui  naroît  après  que  le  Formica-leo  a quitte  fa  peau  , dans 
lequel  la  Demoifelle  ( 10  ) eft  renfermée. 

7.  Cette  figure  repréfente  le  vermifl’eau  ( 6 ) defliné  beaucoup  plus  grand 
que  nature  , afin  qu’on  puilTe  voir  diftinélement  fes  yeux,  fes  pieds,  les  ai- 
les, qui  font  des  fourreaux  dans  lefquels  les  mêmes  parties  delà  Pemoifclle 
font  renfermées. 

8.  Cette  figure  grotefqiie  qifon  a delfince  beaucoup  plus  grande  que  na- 
ture , eft  le  vermilfeau  qu’on  a repréfente  à la  figure  6 & 7 , en  la  lituation 
où  il  eft  dans  fa  loge.  Il  a le  dos  coiubé  , afin  de  s’accommoder  à la  figure 
de  fa  loge  , & d’occuper  moins  de  place. 

9.  La  boule  ou  loge  du  Formica-leo  avec  le  vermilTeau  marque  6 , qui  ell 
partie  dedans  &C  partie  dehors  , dont  la  Demoifelle  ( 10  ) eft  fortie  par  une 
crevalTe  qui  s’eft  faite  fur  le  dos  du  vermilfeau. 

10.  Cette  figure  repréfente  la  Demoilélle  qui  ell  fortie  du  vermilfeau  6 , 
ou  7 , ou  8.  Il  lémble  que  ce  delfem  vole  , & que  c’cll  un  corps  aerien  tant 

11  paroit  léger. 

pag.  246.  1 *•  Les  œufs  que  les  Demotfelles  font  prefque  aulfi-tôt  qu’elles  font  fer- 

ries de  leur  petites  loges  ou  boules. 

12.  Animal  aquatique  , d’où  fort  une  grande  efpéce  de  Demoifelle , au- 
tre que  celle  qui  vient  du  Formica-leo.  Ce  petit  animal  ell  un  véritable 
poilfon. 

13.  Le  delfous  de  l’animal  aquatique  repréfenté  à la  figure  12. 

1 4.  Manière  de  mafque  qui  couvr^a  tête  de  l’animal  aquatique  marqué 
î 2 , qui  font  fes  oüics  vûës  par  dehors. 

1 3.  .Mafque  qui  couvre  le  devant  de  la  tête  de  fanimal  aquatique  marqué 

12  , qui  font  fes  oüies  vues  par  dedans. 

16.  Autre  animal  aquatique  un  peu  différent  du  précédent,  d’où  fort  une 
grande  efpéce  de  Demoifelle  bigarrée  de  belles  couleurs.  On  diroit  que  ces 
trois  petits  animaux  feroient  vivans. 
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' DES  M O U r E M E X S DE  L'  I R I S , 

Et  par  occajion  , de  la  partie  principale  de  l'organe  de  lavûï. 

Par  M.  M K R Y. 

L'Iris  eftun  cercle  membraneux , pol'é  fur  le  devant  de  l’œil.  On  l’a  ainfi 
nommé  à caufe  des  différentes  couleurs  qui  dans  l’homme  paroiffent  lur 
fa  furface  au  travers  de  la  cornée  tranfparente. 

Ce  cercle  forme  dans  fon  centre  un  trou  à qui  on  a donné  le  nom  de  pru- 
nelle , apparemment  parce  qifil  paroit  de  couleiu-  noire.  Ce  trou  eft  abt'olu- 
ment  néceffaire  pour  la  vifion  ; car  s’il  avoir  été  fermé  par  l’iris  qui  eft  opa- 
que , les  rayons  de  la  lumière , fans  lefquels  la  vifion  ne  fc  peut  faire  , n'au- 
roient  pû  paffer  dans  l’œil. 

La  prunelle  fe  dilate  dans  l’ombre  & dans  l’eau  : elle  fe  refferre  dans  l'air 
étant  expofée  aux  rayons  de  la  lumière , fans  qu’on  s’apperçoive  que  la  vo- 
lonté ait  part  à fes  mouvemens.  Quand  la  prunelle  fe  dilate  , les  fibres  de 
l’iris  s’accourciffcnt  ; quand  elle  fe  refferre , ces  fibres  s’allongent. 

Or  comme  on  ne  remarque  point  de  fibres  circulaires  dans  l’iris  pour  ré- 
trécir la  prunelle  , il  y a lieu  de  croire  que  fa  dilatation  dépend  uniquement 
du  reffort  des  fibres  droites  de  l'iris  , qui  toutes  vont  fc  terminer  à la  circon- 
férence interne  de  ce  cercle. 

Mais  quoiqu’il  paroiffe  que  le  rétréciffement  de  la  prunelle  dépende  abfo- 
lument  des  rayons  de  la  lumière  > néanmoins  ces  rayons  ne  peuvent  pas  d’eux- 
mêmes  prolonger  les  fibres  de  l’iris,  ni  rétrécir  la  pninclle.  Tout  ce  qu’ils 
peuvent  faire  c’eft  de  donner  feulement , par  leur  entrée  dans  l’œil , occafion 
aux  efprits  ani.uaux  de  couler  dans  les  fibres  de  l’iris  plus  abondamment  qu’ils 
ne  font  dans  l’ombre  : ce  1!  mt  donc  ces  efprits  qui , en  prolongeant  les  fibres 
<le  l’iris , font  effefli vement  la  caufe  de  la  dilatation  de  la  prunelle.  D’où  il  s’en- 
fuit que  ce  trou  doit  plus  ou  moins  fe  rétrécir  , félon  que  la  lumière  , étant 
plus  ou  moins  forte  , détermine  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’efprits 
a couler  dans  les  fibres  de  l’Iris  ; mais  pour  cet  effet  la  refpiration  doit  être  de 
la  partie  ; car  quand  elle  vient  à manquer , le  mouvement  des  efprits  animaux 
s’arrête  , & alors  la  lumière  devient  inutile. 

L’obferv'ation  que  je  vais  rapporter  prouve  cette  hypothèfe  dans  toutes  fes 
parties.  Quand  l’on  plonge  dans  l’eau  la  tête  d’un  chat  vivant , fi  l’on  expofe 
fes  yeux  aux  rayons  du  lolcil , la  prunelle  fe  dilate  au  lieu  de  fe  rétrécir;  au 
contraire  expofos  dans  l’air  aux  mêmes  rayons  de  cet  aftre  , la  piunellc  fe 
rétrécit  au  lieu  de  fe  dilater. 

Par  l’explication  du  prémicr  de  ces  deux  phénomènes  quifemble  détruire 
l’hy  pothèfe  aue  je  veux  établir,  je  vais  démontrer  que  la  dilatation  de  la  pni- 
nelle  dépend  uniquement  du  relfort  des  fibres  de  l’iris.  Par  celle  du  fécond , 
je  ferai  connoitre  que  les  elprlts  animaux  font  la  caufe  imméiüate  de  fon  ré- 
tréciffément , & que  la  lumière  n’en  peut  être  que  l’occafion. 

Quant  au  premier  phénomène  , il  faut  remarquer  que  , lorfque  la  tête  dp 
Tome  II.  V 
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chat  eft  plongée  dans  l'eau  , cet  animal  ne  peut  plus  refpirer  : or  le  mouve- 
ment de  toute  la  matière  des  efprits  animaux  dépendant  du  mouvement  cir- 
culaire d»  làng  , & celui-ei  de  la  refpiration , il  eft  évident  que  quand  elle 
vient  à manquer,  la  circulation  du  fang  &le  mouvement  des  efprits  animaux 
doivent  ceffer  bien-tôt  après.  On  obfervequ’à  mefureque  le  mouvement  de 
ces  efprits  fe  ralentit , la  prunelle  fe  dilate  , les  efprits  animaux  ne  peuvent 
donc  pas  être  la  caufe  de  (on  élargilTement.  Il  faut  donc  nécelTairemcnt  que 
fa  dilatation  dépende  uniquement  du  reffort  des  fibres  de  l’iris. 

A l’égard  du  fécond  phénomène  , fi  l’on  retire  le  chat  de  l’eau  encore  vi- 
vant , &c  qu’on  expofe  (es  yeux  aux  rayons  du  foleil , on  voit  la  prunelle  fe 
rétrécir  à mefure  que  la  reipiration  fe  rétablit.  Donc  les  efprits  animaux  qui 
pour  lors  vietuient  à couler  dans  les  fibres  de  l’iris , font  la  caufe  immédiate 
du  rétréciifement  de  la  prunelle  : car  l’on  ne  peut  pas  l’attribuer  aux  rayons 
de  la  lumière  ; parce  que  les  yeux  de  cet  animal  étant  plongés  dans  l’eau  , 
la  prunelle  fe  dilate , quoiqu’il  entre  dans  leur  globe  beaucoup  plus  de  lumiè- 
re que  lorfqu’ils  (ont  dans  l'air  expofés  à fes  rayons  : la  lumière  ne  peut 
donc  être  que  l'occafion  de  l'écoulement  des  efprits  animaux  dans  les  fibres 
de  l’iris  ; mais  elle  ne  le  peut  procurer , fi  l’animal  ne  refpire  ; d’où  il  eft  aifé 
de  juger  que  la  lumière  ne  ceffe  de  produire  cet  effet,  quand  la  tête  du  chat 
eft  plongée  dans  l’eau , que  parce  que  le  mouvement  des  efprits  animaux  eft 
arreté  dans  leur  fource  par  le  défaut  de  la  refpiration  dont  il  dépend  abfolu- 
ment , de  même  que  celui  du  fang. 

Que  la  dilatation  de  la  prunelle  dépende  uniquement  du  reffort  des  ftbres 
de  l'iris  , fon  rétréciifement  des  efprits  animaux  immédiatement , & par  oc- 
cafion  de  la  lumière;  en  voici  des  preuves  bien  convaincantes. 

Premièrement , quand  par  l’obftruélion  des  nerfs  optiques  les  efprits  ani- 
maux ne  peuvent  plus  s’écouler  dans  les  yeux  de  l'homme , la  prunelle  fe  di- 
late ; il  e(t  donc  vifible  que  fa  dilatation  ne  dépend  pas  de  ces  efprits,  mais 
du  reffort  des  fibres  de  l'iris  , qui  fait  que  dans  cette  maladie  ces  fibres  s’ac- 
courciffent. 

Secondement , fi  pendant  l’obftruflion  de  ces  nerfs  on  expofe  les  yeux  de 
cet  homme  à la  plus  grande  lumière , la  prunelle  refte  dans  la  même  dilatation; 
les  rayons  du  foleil  ne  peuvent  donc  pas  être  d’eux-mêmes  la  caufe  de  fou 
rétréciifement. 

Troifiémement , fi  on  lève  l’obftruftion  des  nerfs  optiques , & qu'on  ex- 
pofe enfuite  les  yeux  de  cet  homme  aux  rayons  de  la  lumière  , la  prunelle 
le  refferre  ; il  eft  donc  évident  que  les  efprits  animaux , qui  dans  ce  moment 
viennent  à couler  dans  les  fibres  de  l’iris  qu’ils  prolongent , font  la  caufe  im- 
médiate du  rétréciifement  de  la  prunelle  , & que  la  lumière  n'en  peut  être 
que  l’ocfcfion  ; d’oii  il  s’enfuit  que  la  force  du  refî'ort  des  fibres  de  l’iris  étant 
en  équilibre  avec  la  puilfance  des  efprits  animaux , la  prunelle  doit  refter  dans 
une  moyenne  dilatation  ; mais  pour  cela  il  ne  faut  qu’une  lumière  médiocre, 
car  quand  elle  eft  trop  foible  ou  trop  forte , l’équilibre  fe  rompt , & alors  la 
prunelle  fe  dilate  ou  fe  rétrécit  confulérablement. 

bne  lumière  foible , telle  qu’elle  eft  dans  l'ombre , déterminant  peu  d’efprits 
animaux  à couler  dans  les  fibres  de  l’iris  .leur  refî'ort  l’emporte  fur  ces  efprits, 
de  dans  cemoment  la  prunelle  s’élargit  davantage.  Au  contraire , une  lumière 
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forte  donnant  occafion  aux  efprits  animaux  de  couler  plus  abondamment  “5!HSË5a55a 
dant  les  fibres  de  l’iris , ces  elprics  furmontent  par  leur  puiffance  la  force  du  Mem.  de  l'Acad. 
relTort  de  ces  fibres  , & alors  la  prunelle  le  rétrécit  beaucoup  plus.  R-  Sciincee 

De  ces  preuves  foutenucs  par  des  expériences  fi  évidentes  l’on  peut  enfin 
conclurre.  i°.  Que  les  efprits  animaux  font  la  caufe  Immédiate  du  rétréciffe-  Ann.  1704. 
ment  de  la  prunelle.  10.  Que  la  lumière  ne  fait  que  donner  occafion  à l’écou- 
lement de  ces  efprits.  30.  Que  la  volonté  n’y  a point  de  part.  40.  Que  le 
reffort  des  fibres  de  l’iris  eft  l’unique  caufe  de  la  dilatation  de  la  prunelle. 

Sur  ce fyftèrae , quoique  fondé  fur  des  obfervations  indubitables,  il  fe pré- 
fente néanmoins  à l’efprit  trois  difficultés  confidérables , dont  voici  la  pre- 
mière ; Sçavoir  s’il  entre  moins  de  lumière  dans  les  yeux  lorfqu’ils  font  dans 
Tair  , que  quand  ils  font  dans  l’eau  expofés  aux  rayons  du  foleil. 

Pour  reconnoître  dans  lequel  de  ces  deux  élémensil  pafle  plus  de  lumière  pag.  Kîç. 
dans  les  yeux,  il  ny  a qu’à  remarquer.qu’un  lieu  eft  d’autant  plus  éclairé  , 
qu’il  reçoit  plus  de  les  rayons  ; & que  plus  ce  lieu  eft  éclairé , mieux  on  voit 
les  objets  qu’il  renferme. 

Or  on  ne  peut  difeerner  aucunes  des  parties  contenues  dans  les  yeux  expo- 
fés dans  l’air  ; au  lieu  que  plongés  dans  l’eau , on  les  voit  fort  dimnflement , 
excepté  les  humeurs  & la  rétine , qui  difparoiflént  de  telle  forte , que  le  de- 
dans du  globe  des  yeux  femble  n’être  rempli  que  d’un  air  lumineux.  Il  entre 
donc  beaucoup  moins  de  rayons  de  lumière  dans  les  yeux  expofés  à l’air , 
que  plongés  dans  l’eau  ; ce  qui  arrive  par  les  raifons  que  je  vais  rapporter. 

Quelque  polie  que  paroilïe  la  fiufacc  extérieure  de  la  cornée  traniparente, 
il  eft  néanmoins  conftant  qu'elle  a beaucoup  d’inégalités  imperceptibles , 

aui  n’étant  point  applanies,  réfléchilTent  dans  l'air  un  grand  nombre  de  rayons 
e la  lumière  qui  tombent  fur  cette  membrane. 

D’ailleurs  lorfque  les  y'cux  font  expofés  dans  l’air  aux  rayons  du  foleil , la 
prunelle  fe  rétrécit  confidérablement.  11  ne  peut  donc  paffer  en  cet  état  qu’un 
très-petit  nombre  de  fes  rayons  dans  les  yeux  ; ce  qui  n'étant  pas  fuffifant 
jx)ur  éclairer  leiu  globe , il  n'eft  pas  étrange  qu'on  ne  puifTe  difeerner  aucune 
des  parties  qui  y lont  renfermées.  ^ 

Maisaufli  n’eft-il  pas  extraordinaire  de  lesy  appercevoir  quand  les  yeux  font 
plongés  dans  l’eau  ; parce  que  les  inégalités  de  la  cornée  étant  applanies  par 
ce  liquide  , & la  prunelle  tout-à-fait  dilatée  , tous  les  rayons  au  foleil  qui 
tombent  fur  la  cornée  tranfparente  paflênt  à travers , & entrant  dans  le 

flobe  des  yeux,  ils  l’éclairent  fi  fort,  qu’on  peut  voir  alors  très-diftinélement 
extrémité  du  nerf  optique,  & la  choroïde  avec  toutes  fes  couleurs  & fes 
vailTeaux.  Mais  l’on  ne  peut  nullement  appercevoir  ni  les  humeurs,  ni  la  ré- 
tine ; parce  qu’étant  tranfparentes  comme  l’eau , elles  femblent  ne  faire  qu’un 
même  corps  avec  elle  ; ce  qui  fait  qu’on  ne  peut  les  diftingiier  d’avec  l’eau. 

Que  la  furfacc  de  la  cornée , quelque  polie  qu'elle  paroifTe  , fbit  remplie  pgg.  266. 
d’inégalités  que  l’eau  applanit  ; en  voici  une  preuve  bien  fenfible.  Dans  la 
goutte  fereine , la  prunelle  de  l’homme  fe  dilate  entièrement , & fes  yeux 
étant  expofés  à la  plus  grande  lumière  , ce  trou  ne  peut  fe  rétrécir. 

Or  fi  la  furface  de  la  cornée  étoit  parfaitement  polie  , tous  les  rayons  de 
lumière  qu’elle  reccvroii  devroient  paflêr  dans  les  yeux  de  l’homme  expo- 
fés à l'air , comme  ils  font  dans  ceux  du  cfiat  plongés  dans  l’eau , & l’on  dé- 
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■ — usï  couvrlroit  également  dans  l'un  & dans  l’autre  la  choroïde.  On  n'apperçoît 

M.  Di  l Acad.  point  cette  membrane  dans  les  yeux  de  l’homme , on  la  voit  dans  ceux  du 
DIS  SciïNCEj  chat  ; il  tant  donc  qu’il  y ait  liir  la  furfacc  de  la  cornée  des  inégalités  imper- 
Paris.  ceptibles  que  l’air  ne  peut  unir,  mais  que  l’eau  applanit.  Et  c'eft  par  cette 

Ann.  1704.  railon  qu’un  homme  , pour  peu  qu’il  ait  les  yeux  plongés  dans  l’eau,  apper- 
çoit  un  objet  au  fond  d’une  rivière,  qu’il  ne  peut  plus  voir  lorfqu’il  lésa  hors 
de  l’eau  appliqués  à demie  ligne  de  fa  fuperheie.  C’eft  aufti  par  la  même  rai- 
fon  , la  vie  étant  éteinte , que  la  choroïrie  d’un  chat  que  l’on  voit  dans  l’eau, 
ne  peut  être  apperçue  dans  l’air , quoique  la  prunelle  refte  également  dilatée 
dans  ces  deux  élémens  après  la  mort  de  cet  animal. 

L’applanifl’ement  des  inégalités  de  la  cornée  par  l’eau  , fe  vérifie  encore 
par  l’exemple  du  verre.  Il  refte  toujours  au  plus  poli  des  parties  raboteufes 
qui  réfléchilTent  dans  l’airquand  il  y cft  expofe  , une  grande  partie  des  rayons 
de  la  lumière  qui  viennent  fe  rendre  fur  la  liirface  ; mais  lorfqu’il  eft  plongé 
dans  l’eau , tous  ces  rayons  palTent  à travers  -,  parce  que  toutes  les  inégalités 
du  verre  étant  applanies  par  ce  liquide , il  ne  fe  fait  plus  de  réflexion  dans 
l’air  d’aucune  partie  de  la  lumière. 

Il  cft  donc  certain  par  toutes  ces  expériences , premièrement , que  les  iné- 
galités de  la  cornée  ne  j)ouvant  être  applanies  par  l’air  lorlqu’elle  y eft  ev- 
pofée  , elles  doivent  repoufler  la  plus  grande  partie  des  rayons  de  la  lumière 
qui  viennent  frapper  cette  membrane  ; ce  qui  fait  qu’il  en  palTe  fi  peu  dans 
le  globe  des  yeux  , qu’on  ne  peut  voir  la  choro'ide  , lors  même  que  la  pru- 
nelle eft  entièrement  dilatée  aans  un  grand  jour, 
pag.  iôy.  Secondement , que  les  inégalités  de  la  cornée  étant  applanies  par  l’eau  , 
alors  tous  les  rayons  de  lumière  que  reçoit  cette  membrane , doivent  pafTer 
à travers , & rendre , en  entrant  dans  le  globe  des  yeux , la  choro’ide  vifiblc 
avec  toutes  fes  couleurs  6c  fes  vailTeaux. 

La  fécondé  difficulté  confifte  à fçavoir,  fi  les  rayons  de  la  lumière  qui  en- 
trent dans  le  globe  des  yeux  par  la  prunelle , déterminent  effèéhvcment  les 
efprits  animaux  à couler  dans  les  fibres  de  l’iris , ou  fi  ces  rayons  s’infinuant 
dans  ces  fibres  ne  font  feulement  que  raréfier  ce  qu’ils  renferment  de  ces  ef- 
prits ; ce  qui  pourroit  produire  le  même  effet , c’ell-à-dire  , prolonger  les 
fibres  de  l’iris , comme  peuvent  faire  les  efprits  animaux  par  leiu  épanche- 
ment. 

Pour  répondre  à cette  difficulté  , il  ne  faut  qu’examiner  fi  la  matière  des 
efprits  animaux  peut  s’exhaler  fi-tût  que  leur  mouvement  vient  à ceffer. 
Comme  il  n’y  a pas  d’apparence  quelle  fe  diflipe  avant  la  mort,  il  eft  aifé de 
décider  la  queftion  par  l’expérience  de  la  tête  du  chat  que  je  viens  de  rap- 
porter. 

Quand  la  tête  d’un  chat  vivant  eft  plongée  dans  l’eau  , fes  yeux  ex[)ofé$ 
aufoleil,  H eft  confiant  qu’il  entre  beaucoup  plus  des  rayons  de  cet  aftre 
dans  leur  globe , que  lorfqu’ils  font  dans  l’air  expofés  à fa  lumière. 

' Dans  l’eaula  prunelle  fe  dilatc,8cle  mouvement  des  efprits  animaux  cefTe. 
Donc  tous  les  rayons  du  foleil  qui  entrent  dans  les  yeux  du  chat , ne  font 
pas  capables  par  eux- mêmes  de  raréfier  la  matière  de  ces  efprits  renfermée 
dans  les  fibres  de  l’iris , puifque  ces  fibres  s’accourciffent  dans  l’eau. 

Au  contraire  , fi  on  retire  de  l’eau  la  tête  du  chat  encore  vivant , Sc  qu’oii 
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%Kpofe  fesyeux  aux  rayons  du  Soleil,  les  efprits  animaux  reprennent  leur  ' T*  ' 

cours , & alors  la  prunelle  le  refferre.  Donc  le  peu  de  lumière  qui  entre  dans  Mim.  de  i'Acad. 
le  globe  des  yeux  , détermine  effeélivementles  efprits  animaux  à couler  dans  m*  Sciencis 
les  fibres  de  l’Iris  , puifque  ces  fibres  s’allongent  dans  l’air.  Paris. 

On  me  demandera  peut-être  comment  les  raj'ons  de  la  lumière  peuvent  Ann.  1704. 
donner  occalion  à l’écoulement  des  efprits  animaux  dans  les  fibres  de  l’iris.  ^68. 

Voici  fur  cela  quelle  e(l  ma  conjeélure. 

Je  viens  de  faire  remarquer  que  ce  n’cft  point  en  raréfiant  la  matière  de 
ces  elprits.  On  peut  donc  penfer  qu'en  même  tems  que  les  rayons  de  la  lumière 
entrent  dans  le  globe  des  yeux  , ils  s’infinuent  dans  leurs  nerfs , & rendent  la 
matière  des  efprits  animaux  plus  fluide  quelle  n’eft  naturellement  ; ce  qui 
donne  occafion  à ces  elprits  de  couler  dans  les  fibres  de  l’iris  plus  al^ndam- 
ment  qu’ils  ne  font  dans  l’obfcurité. 

La  troifiéme  difficulté  qui  fe  préfente  à l’efprit  contre  l’hypothèfe  que  je  ’ 
foutiens , c’ell  qu'on  a peine  à comprendre  que  les  fibres  de  l’iris  puilTent 
s'alonger  d mefure  de  ce  qu'ils  reçoivent  d'efprits  animaux  ; parce  qu'on  ell 
prévenu  que  tous  les  mufcles  s’accourci  fient  d’autant  plus , qu’ils  en  l’ont  pé- 
nétrés d’iuic  plus  grande  quantité  ; au  lieu  que  les  fibres  de  l’iris  s’allongent 
d’autant  *us  qu’ils  en  reçoivent  davantage. 

Pour  réfoudre  cette  difficulté  qui  paroît  la  plus  embarrafTante,  je  me  repré- 
fente la  flruélure  des  fibres  de  l’iris  fcmblable  à celle  des  corps  caverneux  de 
la  verge , qui  s’allongent  à mefure  qu’ils  réçoivent  plus  ou  moins  d’efprits 
animaux.  Les  fibres  de  l’iris  doivent  donc  s étendre  de  même  , félon  qu’ils  en 
font  plus  ou  moins  remplis , fi  leur  firuéture  efl  la  même  que  celle  des  corps 
caverneux. 


Ce  qui  femble  confirmer  davantage  cette  idée,  c’eft  qu’il  eft  certain  que 
le  raccourciffement  des  fibres  de  l'iris  dépend , de  même  que  celui  des  corps 
caverneux  , de  leur  relTort. 

Au  refte  , l’expérience  qui  m’a  appris  que  les  humeurs  des  yeux  difparoif- 
fent  lorfqu’clles  font  dans  l’eau  expofées  aux  rayons  du  foleil  , me  fournit 
un  moyen  alTuré  poiu-  réfoudre  aifément  ce  problème  ; fçavoir,  quelle  eft  la 
partie  principale  de  l’organe  de  la  vûë. 

On  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  celle  fur  laquelle  fc  va  peindre  l’image  des 
objets.  Or  les  trois  humeurs  de  l’œil  donnant  palTage  aux  rayons  de  la  lu- 
mière , il  eft  confiant  que  l’image  des  objets  ne  peut  fe  former  fur  aucune 
de  ces  humeurs , nulle  d’entr’eilcs  ne  peut  donc  être  la  partie  principale  de 
l’organe  de  la  vûë. 

Et  parce  que  ces  mêmes  rayons  de  la  lumière  , qui  entrent  dans  le  globe 
de  l’œil , traverfent  encore  la  rétine  , il  n’y  a pas  non  plus  d’apparence  que 
cette  membrane  puilTe  être  la  partie  principale  de  cet  organe  à laquelle  on 
doive  rapporter  la  vifion  ; puifque  l’image  des  objets  ne  peut  pas  aufli  fe  pein- 
dre fur  cette  membrane , qui  , comme  les  humeurs  , difparoît  dans  l’eau 
étant  expofée  aux  rayons  du  foleil  j ce  qui  confirme  l’obl’ervation  de  M. 
Mariotie. 


pag.  196. 


Ce  fçavant  Académicien  a remarqué  il  y a long-tems  , que  lorfque  les  » 
rayons  de  la  lumière  réfléchie  par  les  objets  tombent  fur  l’extrémité  du  nerf 
optique  où  la  choro’ide  eft  percée  , on  ne  peut  ajjpercevoir  l’objet  d’où  ils 
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partent  ; parce  que  ces  rayons  s'enfoncent  dans  le  corps  de  ce  nerf,  où  Us  s’a- 

mortiffent  & s’éteignent. 

Or  la  rétine  n'étant  qu'un  développement  fort  fuperficiel  de  fa  moelle , 
que  ces  rayons  peuvent  percer  beaucoup  plus  aifément,  ne  peut  pas  les  ar- 
rêter ; donc  cette  membrane  ne  peut  pas  etre  la  partie  principale  de  l'orga- 
ne de  la  vue. 

D’ailleurs  cette  même  expérience  qui  m'a  fait  découvrir  , que  les  rayons 
de  la  lumière  traverfent  les  humeurs  & la  rétine  , m’a  fait  auiri  connoitre  que 
ces  mêmes  rayons  font  enfin  arrêtés  par  la  choroïde  qui  ell  opaque  ; il  y a 
donc  bien  de  l’apparence  que  c’eft  plutôt  liir  la  furface  de  cette  membrane 
^e  fur  la  rétine  , qui  eft  tranfparente  , que  va  fe  peindre  l’image  des  ob- 
jets ; la  choroïde  eft  donc  la  partie  principale  de  l'œil.  C’eft  ce  que  la  ma- 
nière dont  fe  fait  la  vifion  fera  aifément  comprendre. 

Lorfque  la  lumière  vient  direélement  du  corps  lumineux  frapper  la  cho- 
roïde , fes  rayons  réfléchis  par  cette  membrane  contre  la  rétine  , ébranlent 
les  filets  de  celle-ci , & dorment  aux  efprits  animaux  dont  ils  font  remplis , 
une  modification  particulière  , qui  produit  dans  l’ame  le  fentiment  de  lu- 
mière. • 

Quand  au  contraire  la  lumière  fortant  du  corps  luoiineux  fe  porte  fur  un 
objet  capable  de  la  réfléchir , & que  par  réflexion  elle  tombe  fur  la  choroï- 
de , fes  rayons  repoufles  par  cette  membrane , donnent  alors  aux  efprits  ani- 
maux renfermés  dans  les  filets  de  la  rétine  qu'ils  ébranlent  par  leur  retoiu , une 
autre  modification  qui  caufe  dans  l’ame  le  fentiment  de  couleur. 

Et  parce  que  la  lumière  en  fe  réfléchiflant  fe  revêt  de  la  figure  & de  la 
grandeur  du  corps  qiù  la  renvoyé  , cela  fait  qu’avec  la  couleur  on  apper- 
çoit  aufli  la  figure  & la  grandeur  de  l’objet  ; & c’eft  en  quoi  confifte  toute 
fon  image. 

Contre  l’ufage  de  la  choroïde  que  je  viens  d’établirfur  des  expériences  fen- 
fibles  , on  pourroit  cependant  me  faire  cette  objeftion. 

La  manière  dont  s'ous  expliquez  la  vifion  , montre  qu'elle  dépend  de  l'é- 
branlement des  petits  filets  nerveux  de  la  rétine  , & de  la  modification  des 
efprits  animaux  qui  y font  renfermés.  Cela  étant  , les  rayons  de  la  lumière 
font  donc  capables  , étant  réfléchis  feulement  par  les  objets  , de  donner  d’a- 
bord en  entrant  dans  l’œil  , aux  filets  de  la  rétine  & aux  efprits  animaux  , 
ce  mouvement  particulier  que  vous  dites  être  néceffaire  pour  la  fenfation. 
La  rétine  eft  donc  cLins  votre  principe  la  principale  partie  de  l’œil  qui  fert  à 
la  vifion  , & non  la  choroïde. 

Pour  répondre  à cet  argument , je  dis  que  fi  les  rayons  de  la  lumière  ré- 
fléchis par  les  objets  , n’étoient  une  fécondé  fois  réfléchis  par  la  choroïde  , 
nous  ne  pourrions  voir  les  objets.  C’eft  ce  que  nous  montre  l’expérience  : car 
quand  les  rayons  de  la  lumière  modifiés  feulement  par  les  corps  qui  les  ren- 
voyent  vers  nos  yeux , tombent  fur  le  centre  du  nerf  optique  oii  la  choroïde 
eft  percée,  nous  ne  pouvons  pas,  comme  a fort  bien  remarqué  M.  Mariette, 
appercevoir  les  objets  ; nous  les  voyons  quand  ces  rayons  viennent  frapper  la 
choroïde.  C’eft  donc  cette  membrane  , qui  repouflant  une  fécondé  fois  les 
rayons  de  la  lumière  contre  la  rétine  , modifie  les  filets  nerveux  de  cette 
membrane  d’une  manière  propre  à faire  fentir  à l’amc , & la  lumière  & 
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les  objets.  La  choroïde  eft  donc  enfin  la  partie  principale  de  l’organe  de  •ssssssssss 
la  vûë.  Meu.  oe  e'Acàd. 

R.  Dit  SCIEMCIS 

' ' * * ■ ■ ■ . ■ - - ■ ■ ■ pj  Paru. 

D IS  COURS  SUR  LES  BAROMÈTRES.  Ann.  1704. 

Par  M.  A M O N T O N s. 

PArmi  les  découvertes  de  Phj'fique  du  dernier  fiécle  , celle  du  Baromè- 
tre , ou  de  la  manière  do  meliirer  le  poids  de  ratmofphérc , peut  bien  te- 
nir le  premier  rang. 

La  netteté  & l’évidence  avec  lefijuelles  on  explique  à préfentplufieurs  ef- 
fets de  la  nature  , où  l’on  ne  voyoït  avant  cette  découverte  qu’obfcurité  & 
qu'incertltude  , en  font  des  preuves  affez  convainquantes.  Perfonne  prefque 
n’ignore  que  les  effets  qu’on  anribuoit  autrefois  à l’horreur  du  vuide , avoient 
des  caufes  qui  étoient  alors  tout-à-iait  inconnues  à ceux-mêmcs  qui  fe  fer- 
voient  le  plus  volontiers  de  cette  expreflion. 

C’eft  ainfi  que  ce  qui  eft  très-obfciir  & prefque  impénétrable  dansun  tems, 
devient  de  la  dernière  évidence  dans  un  autre. 

Mais  quoiqu'il  foit  vrai  que  depuis  cette  découverte  on  ait  éclairci  fiir  ce 
fujet  une  infinité  de  chofes  tr^diflîciles  avec  toute  la  clarté  qu’on  peut  fouhai- 
ter  ; on  ne  peut  néanmoins  douter  qu’il  n’en  refte  encore  un  grand  nombre  , 

& que  ces  dernières  le  font  d’autant  plus  , qu’elles  font  moins  apparentes,  & 
qu’elle':  ne  fe  préfentent  pas  d’abord  à l’efprit  comme  les  premières. 

Dans  la  nouveauté  du  Baromètre,  les  effets  furprenans  du  poids  de  l’air 
ont  feuls  attiré  toute  l'attention  de  ceux  qui  lés  voyoient.  On  tel  aiflbit  vo- 
lontiers prévenir  qu’il  étoit  la  feule  caufe  du  mouvement  du  mercure  ; & ' 
li  l’on  faifoit  réfléxion  qu’il  n’y  a rien  fur  quoi  la  chaleur  n'agiffe  , on  croyoit 

3u’en  ce  rencontre  c’étoit  fi  peu  de  choie  que  cela  ne  valoir  pas  la  peine  pag.  iyli 
e s’y  arrêter.  On  paffoit  aifémentpar-delTusun  raifonnement  qui  n’avoit  rien 
de  nouveau  , pour  admirer  im  fyftême  dont  la  nouveauté  fiirprenoit  agréa- 
blement par  fon  heureux  fuccès  ; & l’on  n’avoit , pour  ainfi  dire  , des  yeux 
que  pour  confidérer  une  foule  d’expériences  toutes  curieiifes  , qui  fe  préfen- 
toient  & s’expliquoient  comme  d’elles-mêmes  , fans  qu’il  fut  befoin  de  rien 
déterminer  de  précis.  ‘ 

En  effet , il  importoit  peu  pour  rendre  raifon , par  exemple , des  pompes, 
des  lîphons  , & de  prefque  toutes  les  autres  expériences  de  la  pefanteur  de 
l’air , de  fçavoir  que  le  poids  du  mercure  n’étoit  pas  le  même  en  été  qu’en 
hyver.  11  fuflifoitqu’onfûtafliiré  que  cen’ctoit  pas  d’une  quantité  affez  con- 
lidérable  pour  empêcher  de  déterminer  en  général  l’élévation  du  mercure 
dans  les  tubes  environ  à z8  pouces , celle  de  l’eau  à 3 z pieds. 

Mais  enfin  ces  effets  apparens  & palpables  du  poids  de  l’atmofphére  étant 
maintenant  fuffifamment  expliqués  d’une  manière  générale  , il  nous  refte  à 
le  faire  d’une  manière  plus  particulière  & plus  précife , & à porter  notre 
attention  fur  d’autres  , qui , pour  être  plus  cachés  , n’en  font  pas  moins 
utiles. 

La  feule  chofe  qui  pourroit  en  cela  nous  faire  de  la  peine  , c'eft  que  I« 
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iiiwnMi— Baromètre  propre  à expliquer  en  gros  l’effet  des  pompes  & des  flphons  ï de- 
Mem.  DI  l’Acad.  vient  fautiffic  mauvais  quand  il  s'agit , par  exemple  , de  meliirer  les  vicif- 
R.  DIS  Sciences  fitiicles  du  poids  de  l’atmolphére  , û en  déterminer  la  hauteur  & de  niveler 
ut  Paris.  plufieurs  points  fur  la  furtace  de  la  terre.  Dans  l'oblers-ation  du  plus  ou  du 
Ann.  1704.  moins  de  pel'anteur  de  ratmofphére , on  peut  trouver  ime  différence  de  trois 
lignes  & plus  dans  la  hauteur  du  mercure , quoique  véritablement  le  poids 
de  l’atmolphére  n’ait  point  changé  , ce  qui  provient  de  l'effet  que  la  chaleur 
produit  fur  le  mercure  du  Baromètre  > l'expérience  ayant  t'ait  connoitre  qu’u- 
ne colonne  de  merciu-e  de  28  pouces  9 lignes  en  hyver,  & une  de  29  pou- 
ces en  été , ne  péfent  pas  plus  l’une  que  l'autre.  De  meme  le  Baromètre  fim- 
pag.  pic  étant  porté  dans  le  tems  du  grand  froid  de  notre  climat d'un  lieu  élevé 

fur  la  furface  de  la  terre , dans  un  autre  creufé  au-deffous , pourra  donner  une 
différence , dans  la  hauteur  du  mercure  , d’une  ligne  & demie  , qu’on  attri- 
bueroit  fauffementau  poids  de  la  colonne  d'air  qui  léroit  entre  ces  deux  lieux: 
& lî  l'on  s’avifoit  de  vouloir  déterminer  fur  cette  expérience  , la  hauteur 
. de  ratmofphére , ou  la  différence  du  niveau  de  deux  endroits  de  la  terre , on 
courroit  grand  rifque  de  faire  trés-raal  l’un  & l'autre. 

Les  Baromètres  où  font  (impies  , c’eft-à-dire  , chargés  feulement  de  mer- 
cure ; ou  bien  ils  font  doubles , c’eff-à-dirc  , qu’outre  le  mercure  on  y em- 
ployé encore  une  féconde  liqueur  qui  ert  ordinairement  de  l'huile  de  tartre 
teinte.  Pour  ce  qui  eft  des  Baromètres  (impies , l’étendiië  de  leur  mouve- 
ment ert  fort  médiocre  > n’excédant  guère  23  à 24  lignes  , & à ceux-ci  il 
n’y  a autre  chofe  à faire  pour  éviter  l’erreur  , que  de  dreffer  une  table  de 
correâion  qui  montre  les  quantités  proportionnelles  dont  la  chaleur  fait  allon- 
ger la  colonne  de  mercure  del’hyver  à l'été , & qu’il  convient  par  conféquent 
retrancher  des  hauteurs  indiquées  par  le  Baromètre  lors  de  l’oblervation. 
Par  exemple , mes  Thermomètres , c’eft-à-dirc,  ceux  dont  on  trouve  la  def- 
cription  k la  fin  de  la  connoiffancc  des  temps  de  1704 , & dans  les  Mémoires 
de  1702  & 1703  ; ces  Thermomètres  , dis-je  , marquant  38  pouces  , qui  ert  le 
tems  de  nos  grandes  chaleurs  , il  y a 3 lignes  à retrancher  de  la  hauteur  où 
fe  trouve  le  mercure  dans  le  Baromètre  fimplc  ; 2 lignes  lorfque  ces  Tber- 
mométres  marquent  33  pouces  4 lignes  ; i ligne  feulement  lorlqu’ilsne  mar- 
quent que  32  pouces  8 lignes  , &0011  rien  lor(’qu’ils  ne  marquent  que  30 
pouces , & ainfi  des  autres  correélionsà  faire  pour  tous  les  autres  degrés  de 
chaleur  entre  ceux-ci , qu’on  trouvera  en  drelTant  une  table  exafte  du'  ce 
fondement. 

Mais  quant  aux  Baromètres  doubles  dont  le  mouvement  efi  beaucoup  plus 
confidérable  , & fur  Id'quels  la  chaleur  produit  des  effets  différons  dont  la 
combinaifon  empêche  qu’on  n’en  puiffe  facilement  faire  la  corrcâion  par  une 
table  , joint  que  les  perfonnesqui  fe  fervent  de  ces  Baromètres  font  pour  la 
plupart  peu  accoutumés  à ces  fortes  de  correéHons  ; voici  le  moyen  dont 
je  me  fuis  fervi  afin  que  cette  correftion  fe  pût  faire  comme  d’elle-même  & 
fans  table. 

Ces  Baromètres  font  compofés  de  deux  boëtesde  verre  ^5,  qui  ont  com- 
munication l’une  à l’autre  par  un  tube  recourbé  ACB. 

La  boëte  A fe  termine  en  une  pointe  qui  eff  icelléc  hermétiquement.  La 
moitié  fupérieure  de  cette  boëte  ell  vuide  d’air  grofiier  : l’autre  moitié  , le 
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tvibe  ACB  , 8c  la  moitié  inférieure  de  la  boete  B , contiennent  du  ^ ; 
mercure.  Cette  boule  3 le  termine  en  tin  tube  fort  menu  BD  , ou- 
vert en  D.  La  moitié  fupérieure  de  la  boëte , &C  une  partie  du  tube 
BD  contiennent  une  liqueur  qui  haiilTe  &c  baifle  dans  le  tube  , 
fnivant  que  r.itmorphérc  eft  plus  ou  moins  légère  ; le  mercure  AC 
contre  balançant  & failant  toujours  équilibre  avec  le  mercure  CB , 
la  liqueur  BD  8c  ratraofphére. 

Tout  ceci  eft  à préfent  connu  prefque  de  tout  le  monde  : mais 
ce  qui  paroît  n’avoir  encore  été  remarqué  de  perlbnne , c’eft  que 
le  mercure  contenu  en  AB  det'enant  plus  léger  en  été  qu’en  liy- 
ver  , l’atmofphére  repoufle  vers  le  bas  la  liqueur  contenue  dans 
le  tube  B D affez  Icnfiblement , comme  de  3 à 4 pouces  , & 
dorme  faulTemcnt  à préfumer  que  l'atmofphére  eft  devenu  plus 
pefant  de  cette  quantité  , quoiqu’on  effet  la  pefanteur  n’ait  point 
changé. 

Pour  prévenir  donc  ce  défaut,  il  faudroit  que  la  colonne  de  mer- 
cure AB  pût  s'allonger  fuffifamment  pour  remplacer  le  poids  que 
la  chaleur  leur  fait  perdre , fans  que  la  liqueur  du  tube  change  de 

I)lace.  Poiu-  cela  , j’ai  pris  une  liqueur  qui  fe  raréfiât  aifémentpar 
a chaleur , comme  fait  l’efprit-de-vin  ; j’ai  fubftitué  cette  liqueur 
À l’huile  de  tartre , qu’on  employé  ordinairement , & qui  ne  fe  ra- 
réfie pas  à beaucoup  près  lî  ienliblement- 

J'ai  augmenté  la  capacité  de  la  boete  B , qiu  contient  ordinai- 
rement cette  liqueur , afin  qu’il  y en  pût  tenir  davantage , & afler 
pour  produire  une  raréfafbon  uifiifante  pour  faire  baiffer  le  mer- 
cure de  la  même  boete  , allonger  par  ce  moyen  la  colonne  de 
mercure  AB  , qui  fans  cela  ne  s’allongeroit  pas  , quoique  la  cha- 
leur l'eût  rendue  plus  légère  ; parce  qtie  l’atmofphére  ne  pelant 
pas  immédiatement  fur  le  mercure  de  la  boëte  B,  mais  fur  la  li- 
queur du  tube  D , il  feroit  baiffer  cette  liqueur , & fiippléeroit 
par  ce  moyen  à la  légèreté  du  mercure  ; ce  qui , comme  j’ai  déjà 
dit , donneroit  fàulTement  à préfumer  que  l’atmofphére  feroit  de- 
venue plus  pefante  , quoiqu’elle  n’ait  point  changé  : au  lieu 
que  la  liqueur  de  la  boëte  B trouvant  dans  fa  rarâfaâion  tou- 
jours la  même  réfiftance  du  côté  de  l’atmofphére , fuppofé  que 
fon  poids  n’ait  point  changé  ; 8c  en  trouvant  moins  du  côté  du 
mercure , rendu  plus  léger  par  la  chaleur , cette  liqueur  employé 
toute  l’aûion  de  fa  raréfaélion  contre  le  mercure  qu’elle  repouffe 
& qu’elle  remet  toujours  en  équilibre  avec  l’atmofphére  , lâns 

3 ne  la  liqueur  du  tube  D fur  laquelle  l'atmofphére  agit  immé- 
iatement  foit  contrainte  de  changer  de  place , que  lors  f eulement 
que  l’atmofphére  change  de  poids  ; &- tout  l’artifice  qu’il  y a en 
cela  ne  git  qu’à  bien  proportionner  la  capacité  qui  conr  eiit  la  li- 
queur à la  capacité  du  tube  du  Baromètre  : car  une  trop  petite  ne 
corrigeroit  pas  entièrement  l’erreur  ; & une  trop  grande  , en  repouffant  trop 
le  mercure  , feroit  que  la  llqueiu-  dans  la  raréfaéîion  trouveroit.i  la  fin  trop 
de  réfiftance  de  la  part  du  mercure , 8ç  lëroit  obligée  d'ag'ur  du  côté  de  fat» 
Tome  II.  X 
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mofphérc  , ce  qui  donneroit  iaufTemcnc  à préfumer  que  l’air  feroit  devena 

plus  léger. 

Il  me  relie  à remarquer  qii’encore  que  par  ce  moyen  l’erreur  qui  pour- 
roit  arriver  par  le  plus  ou  le  moins  de  légèreté  de  mercure  fe  corrige  d’el- 
le-même , il  y en  a encore  une  fécondé  à éviter  qui  poutroit  être  caid'ée  par 
le  plus  ou  le  moins  de  légèreté  de  la  liqueiu. 

Cette  erreur  ne  feroit  pas  à la  vérité  fi  confidérable  que  la  première  , & 
pourroit  fort  bien  être  négligée  Cins  grande  conféquence  : mais  il  fera  tou- 
jours mieux  d’y  avoir  égara,  principalement  dans  le  cas  où  il  s’agit  de  pré- 
cifion  ; & c'ell  ce  qu'on  pourra  fiiire  par  le  moyen  de  la  graduation  , ainls 
que  je  le  vais  dire. 

On  divife  ordinairement  cette  graduation  en  parties  égales  entr’elles,  qui 
ne  fignifient  rien , & qui  ne  font  Cillement  que  pour  exprimer  par  leur  nom- 
bre  plus  ou  moins  grand , que  la  liqueur  ell  plus  ou  moins  haute,  & par  con- 
féquent  que  l’atmofphéreefi  plus  ou  moins  légère  ; mais  non  pas  de  combien, 
& ces  nombres  n'expriment  jamais  le  poids  de  l'aimofphére. 

J'ai  donc  jugé  qu’Û  feroit  plus  à propos  que  ces  parties , quoique  de  beau- 
coup plus  grandes , repréfentalTent  les  pouces  & les  lignes  que  le  mercure 
parcourt  dans  le  Baromètre  fimple  de  la  moindre  à la  plus  grande  légèreté  de 
l'atmofphére. 

Ainfi  je  divife  toute  ma  graduation  qui  efi  d'environ  28  pouces  en  24  par- 
ties égales , qui  expriment  les  24  lignes  comprifes  dans  le  Baromètre  fimple 
entre  28  pouces  4 lignes , qui  eil  la  plus  grande  pefanteur  que  j’aye  expé- 
rimentée dans  l'atmofphére , & 26  pouces  4 Hgnes  qui  efi  la  moindre. 

Je  donne  à cette  graduation  ime  largeur  d'environ  14  lignes  par  haut,  Sc 
feulement  une  ligne  un  quart  ou  environ  par  bas. 

Je  divife  chacune  de  ces  largeurs  en  huit  parties  égales , & je  mène  des 
lignes  droites  des  divifions  den-haut  à celles  d’en-bas  j ce  qui  forme  huit  tra- 
pèzes d’environ  28  pouces  de  longueur. 

Finalement , je  coupe  tous  ces  trapèzes  par  des  lignes  paralelles  entr’elles 
tirées  des  24  divifions  qui  montent , & apres  avoir  numéroté  ces  24  divifions 
en  defeendant  depuis  26  pouces  4 lignes  jufqu'à  28  pouces  4 lignes , je  nu- 
mérote les  8 divifions  latérales  depuis  50  jufqu’à  58  , le  tout  ainfi  qu'on  le 
peut  voir  par  la  figure  ci-jointe. 

Ces  huit  divifions  latérales  repréfentent  les  huit  pouces  compris  fur  la  gra- 
duation de  mon  Thermomètre  depuis  50  jufqu’à  58  , c'eft-à-oire  , depuis  le 
plus  grand  fi'oid  jufqu’au  plus  grand  chaud  de  notre  climat , & me  lërvent  à 
fairela  correûion  de  l’erreur  que  le  plus  ou  le  moins  de  légèreté  de  la  liqueur 
du  Baromètre  pourroit  caiifer , & cela  en  la  manière  qui  fuit. 

Je  regarde  premièrement  fur  mon  Thermomètre  à quelle  divifion  il  eft  ; 
enfuite  je  prends  fiu-  mon  Baromètre  vis-à-vis  l’endroit  où  il  fe  trouve  la  par- 
tie latérale  comprife  entre  la  première  ligne  montante  de  la  graduation , & 
la  ligne  montante  qui  répond  à la  divifion  que  j’ai  obfervée  fur  le  Ther- 
momètre. 

Ajoutant  cette  partie  à la  hauteur  du  mercure  que  le  Baromètre  indique 
j'ai  précifément  le  poids  de  l’atmofphére. 

Ce  feroit  ici  l'endroit  de  rendre  raifon  de  la  confiruétion  particulière  de 
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ce  Baromètre  & de  fa  graduation  : mais  comme  ellefe  déduit  d'un  détail  qui 
feroit  ennuyeux  , & que  je  l’ai  déjà  donnée  dans  les  Mémoires  du  i8  Juin 
dernier  ; ceux  qui  en  voudront  fçavoir,  davantage  pourront  y avoir  recours. 
Je  me  contenterai  d'avertir  que  ce  Baromètre , outre  fa  grande  précifion , 
a encore  l'avantage  d'être  prefque  de  moitié  plus  fenfible  que  les  autres , 8c 
qu'il  faut  foigneumment  prendre  garde  qu'il  ne  relie  point  d’air  dans  le  haut 
de  la  boëte  hipérieure  ati-defTous  du  mercure. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  de  l’effet  de  la  chaleur  fur  les  liqueurs  dont 
le  Baromètre  double  efl  rempli , il  relie  à examiner  quelle  peut  être  fon  ac« 
tioii  fur  le  verre  qui  contient  ces  fiqueurs , & s’il  n’y  a point  lieu  de  crain- 
dre que  cela  n'alrére  encore  lindication  du  plus  ou  du  moins  de  pefanteur 
de  l’atmol'phérc  ; ce  qui  n’cH  pas  lâns  fondement.  Car  enhn  nous  ne  connoif- 
fons  rien  dans  la  nanire , de  tout  ce  qui  tombe  fous  les  fens , fur  quoi  la  cha- 
leur ne  manifclle  fon  pouvoir  : ainfi  il  n'y  a point  de  doute  qu'elle  n'agilTs 
fur  le  verre  comme  fur  tome  autre  chofe , & quelle  ne  le  dilate  de  forte  que, 
véritablement  parlant , la  capacité  d’un  vafe  ou  bouteille  de  verre  ell  plus 
grande  en  été  qii'cn  hyver.  Mais  la  quellion  ell  de  fçavoir  li  cela  pomroit  être 
alTcz  confidérable  pour  caufer  quelmie  altération  ^ns  le  Baromètre. 

Or  par  pluficiirs  e.vpériences  exaaes , j’ai  trouvéqu’ime  bouteille  de  verre 
blanc , allez  épais , de  figure  cylindrique , & telle  que  font  celles  qu’on  bou- 
che ordinairement  d’im  TOUchon  de  verre , pleine  d’eau  commune  , dont  le 
degré  de  chaleur  mefuré  par  mon  'Thermomètre  étoit  égal  à 54  pouces  , & 
oui  conrenoit  environ  14  onces  de  cette  eau , n’a  augmenté  la  capacité  que 
oe  lorfque  je  l’ai  plongée  dans  d’autre  eau , dont  le  degré  de  chaleur  me- 
furé par  le  même  Thermomètre  étoit  de  64  pouces  : d’où  Ton  peut  bien  juger 
que  cet  effet  cil  fi  peu  de  chofe , qu’il  ne  peut  être  fenfible  dans  le  verte  d'un 
Baromètre , dont  la  capacité  n’ell  pas  à beaucoup  près  fi  confidérable  que  celle 
/de  cette  bouteille. 


MANIÈRE  DE  RECOMPOSER  LE  SOUFRE  COMMUN 

parla  riiuùon  dt  fes  principts  , & ^tn  compofer  de  nouveau  par  U mélange  de 
femhlailes  fubjlances^  avec  quelques  conjeüures  fur  la  compofiùon  des  métaux. 

Par  M.  Geoffroy, 

Rien  ne  nous  découvre  mieux  la  nature  d’un  corps  mixte  que  l'analyfe 
exade  que  l’on  en  fait  en  le  réduilânt  parfaitement  à fes  principes.  U 
n’ell  pas  facile  d’y  parvenir.  Le  feu , qui  ell  le  principal  agent  que  nous  pou- 
vons y employer  , fépare  bien  à la  vérité  les  dififérentes  üibllances  du  mix- 
te : mais  elles  en  font  fi  altérées  qu’elles  ne  peuvent  nous  conduire  à la  vraie 
connoilTance  de  la  nanire  du  corps  quelles  compofoient.  Pour  les  autres  dif- 
folvans  dont  on  pourroit  fe  fervir  , ou  ils  ne  rendent  pas  ces  principes  plus 
iimples  & plus  purs , ou  bien  ils  ne  les  féparent  pas  tous.  Ce  riell  donc 
qu’en  traitant  de  différentes  maniéreslescorpsdont on  veut  découvrir  la  com- 
pofition  , & en  comparant  les  difi'érentes  fubllances  (jue  l’on  en  a féparées 
ces  différentes  opérations  , que  l’on  peut  parvenir  à quelque  chofe  de 
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certain.  Mais  ce  qui  nous  afliire  entièrement  que  nous  avons  rëiifli  dans  ht  ' 
Mem.  nE  l'Acad.  recherche  que  nous  faifons  de  la  compofition  des  coq)s,  c'eft  lors  qu'après 
DE  avoir  réduit  le  corps  mixte  en  des  fubllances  au/Ti  ûmples  que  la  Cli)’mie 

E ARTS.  puiflcles  réduire  , nous  le  recompol'ons  parla  réunion  de  ces  mêmes  fub- 
Ann.  1704.  llances. 

Le  foufre  commun  dont  M.  Hotnberg  avoir  entrepris  ranalyfe  il  y a quel- 
que tems  , cft  un  des  corps  mixtes  des  plus  difficiles  à déconipofer. 

Les  principes  dont  il  eu  formé  , volatils  de  leur  nature , ou  s'élèvent  toi» 
cnlémble  fans  pouvoir  être  défimis , ou  bien  écliappent  à l'artifte  dans  l’ii»- 
fiant  de  leur  défunion.  Le  foufre  dans  des  vaiffeaux  fermés  s'élève  en  fleurs 
par  le  feu  , & ces  fleurs  ne  font  que  le  foufre  même  : fi  on  le  travaille  dar» 
des  vaill'eaux  ouverts  , Tacide  & la  partie  bitumineufe  qui  le  compofent  ff 
divifent  bien  i la  vérité  ; mais  elles  s'envolent. 

Après  bien  des  moyens  employés  pour  retenir  ces  fiibfiances  féprarées , 
W.  Homberg  cfl  enfin  pwrvenu  à retirer  par  deux  différentes  fuites  d'opé- 
rations, rapportées  (buis  les  Mémoires  de  cette  Académie  , trois  fiibfiances 
(le  ce  minéral , un  fel  acide  , un  foufre  on  une  fubfiance  bitumineufe  , & de 
Ÿ la  terre  mêlée  de  quelques  parties  métalliques. 

Par  cette  analyfe  du  foufre  qui  paroit  aufli  exaéle  qu'elle  le  peut  être , & 
par  les  idées  qu'elle  nous  donne  du  foufre  dans  fes  principes  ; il  nous  a ren- 
du fi  fcnfible  la  compofition  du  foufre  commun  dans  la  terre  , tjue  j’ai  cru 
qu'il  ne  feroir  pas  impofllble  d'imiter  la  nature  & de  compofer  ce  foufre  , 
fbit  en  réuniffant  les  mêmes  principes  , foit  en  mêlant  des  fubfiances  toutes 
fcmblables  à ces  principes. 

Pour  y réiifiir , j’ai  confidéré  ce  qui  fe  pouvoir  paffer  dans  les  entrailles  de 
fag.  280.  la  terre  pour  la  produâion  de  ce  minéral , & j’ai  obfervé  que  l'acide  vitrio- 
lique  & le  bitume  de  la  terre  qui  fe  rencontrent  tous  deux  très-abondam- 
ment dans  les  lieux  d’où  fe  tire  le  foufre , s’uniffoient  enfemble  par  une  lon- 
gue & forte  digefiion  , pendant  laquelle  une  portion  de  ces  fiibfiances  mê- 
iées  très-intimement  avec  l’alkali  de  la  terre  formoit  enfin  le  foufre. 

Sur  cette  idée  j’ai  mêlé  l’efprit  de  foufre  bien  déflcgmé  , du  baume  de  fou- 
fre tiré  félon  le  procédé  de  M.  Homberg , de  chacun  parties  égales  ; j'ai  fait 
digérer  ce  mélange  quelque  tems  ; j’y  al  joint  une  pattie  d'huile  de  tartre  , 
& le  mélange  ayant  digéré  de  nouveau  , je  l'ai  pouffé  par  la  cornue  à iin 
feu  affez  vif;  il  en  eft  fort!  du  flegme , quelque  peu  d'huile , & la  difiillatlon 
finie , j’ai  trouvé  dans  la  cornuë  une  matière  faline  jaune  en  quelques  en- 
droits , & rouge  en  d’autres , rendant  une  odeur  de  foufre  affez  forte  ; j’ai  fiiit 
une  leflîve  de  toute  la  matière  , je  l’ai  filtrée  , j’y  ai  verfé  enfiiite  du  vinai- 
gre dlfiillé  (|ui  l’a  troublée  , & en  a fait  exhaler  une  odeur  de  lait  de  foufre 
Irts-défagréable.  11  s’efi  précipité  à la  fin  une  [soudie  bbnchâtre  qui  étoit  du 
foufre  brûlant  tout  pur. 

J’ai  joint  dans  cette  occafion  le  fel  de  tartre  aux  autres  matières  , pour  fiip- 
pléor  à l'alkali  terreux  qui  l'ert  de  bafe-  au  foufre  minéral  dans  la  terre. 

J'ai  voulu  voir  fi  des  fubfiances  de  même  nature  que  celles  que  l’on  fépare 
• du  foufra  ne  pourroient  pas  en  produire  de  la  même  manière  ; & pour  cela , 

j’ai  clioifi  l’huile  de  vitriol  & l’huile  de  térébenthine. 

J’ai  mêlé  paities  égales  de  l'une  ôc  de  l’autre  ; j’ai  laiffé  digérer  le  tout  pen- 
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dant  quelques  tems , d’abord  le  mélanges’eft  écliaiiffé  très-confidérablemcnt , ' 

il  eft  devenu  fort  rouge,  &il  a rendu  une  odeur  aflez  agréable  approchante  Mim.  de  e’Acad. 
du  citron  : cette  odeur  eft  devenue  un  peu  plus  forte  par  la  fuite  & moins  SciENCKt 

agréable.  J’ai  mêlé  dans  cette  liqueur  qui  s’étoit  épaiftie , de  l'huile  de  tar- 
tre  : les  matières  ont  fermenté  pendant  im  long  tems,  mais  fans  grande  vio-  Ann.  1704. 
lence  ; la  fermentation  finie , il  s’en  eft  fait  ime  liqueur  affez  épaifle  & favon-  pag*  ib  i. 
neufe  , dont  j’ai  tliftillé  une  portion  ; j’en  ai  retiré  une  huile  jaune  , tranC- 
parente  , d’ime  odeur  forte  & d’un  goût  très-âcre , avec  un  flegme  aufli  très- 
âcre.  Il  eft  venu  enfuitc  une  huile  plus  brune  , plus  épaiflê , douce  fur  la  lan- 
gue , &c  d’u<'e  odeur  d’huile  de  cire.  Enfin  il  eft  venu  une  huile  épaiflie , dou- 
ce , de  la  même  odeur  Sc  de  la  meme  confiftance  que  le  beurre  de  cire.  J’ai 
trouvé  au  fond  de  la  cornue  une  malTe  faline , jaune  & d’une  odeur  de  fou- 
fre  ou  d’œufs  pourris  aflTez  forte.  J’ai  diffous  cette  matière  dans  l’eau , & j’ai 
verfé  fur  la  diftolution  du  vinaigre  diftillé  qui  l’a  blanchie  ; il  s’eft  précipité 
une  poudre  grife  inflammable  , qui  eft  du  foufre  pur. 

J’ai  voulu  effayer  fi  je  ne  pourrois  pas  abréger  cette  opération  en  la  fai- 
fant  à feu  ouvert  ; & pour  cela  j’ai  fait  defl'écner  l’autre  portion  du  mélange 
d’huile  de  vitriol , d’huile  de  térébenthine  & d’huile  de  tartre.  Je  l’ai  jettée 
enfuitc  dans  un  creufet  rougi  entre  les  charbons , elle  s’eft  enflammée  d’abord, 
rendant  une  odeur  toute  femblable  à celle  de  l’oliban  que  l’on  bride.  Enfin 
cette  matière  achevant  de  brûler , fon  odeur  d’oliban  s’eft  convertie  en  une 
odeur  de  foufre  jrès-pénétrante.  J’ai  retiré  pour  Iqrs  la  matiérevà  demi  fon- 
due , & je  l’ai  trouvée  en  partie  jaune  couleur  de  foufre , en  partie  brune 
avec  une  odein  de  foufre  très-forte. 

J’ai  employé  avec  le  même  fuccès  l’efprit  de  foufre  & l’efprit  d’alun  en  la 
place  de  rhuile  de  vitriol  dans  la  diftillation , ces  liqueurs  atides  ne  différant 
point  effentiellcment. 

Comme  il  m'a  paru  que  dans  ces  opérations  je  faifois  un  tartre  vitriolé  par 
le  mélange  de  l'huile  de  tartre  avec  les  cfprits  acides,  j’ai  effayé  fi  le  tartre 
vitriolé  & les  autres  fels  de  la  même  nanire  ne  produiroient  pas  le  même 
effet.  L’evénemènt  a répondu  à mon  attente.  Le  tartre  vitriolé , le  fel  fivede 
vitriol , autrement  fel  de  colcotar , le  fel  qui  réfulte  du  mélange  de  l’cfprit 
de  foufre  &C  de  l’huile  de  tartre  , le  fel  de  glauber  qui  n’eft  que  l’acide  du 
vitriol  fi.aé  par  l’alkali  du  fel  marin  , l’alun  calciné  qui  eft  un  acide  vitriolique  P^8‘ 
concentré  d.tns  beaucoup  de  terre , tous  ces  fels , dis-je,  joints  avec  différen- 
lés  fortes  d huiles , m’ont  donné  du  foufre  brûlant.  \ oici  un  exemple  du  pro- 
cédé que  j’ai  tenu  pour  cela  dans  la  compofirion  du  foul’re  par  le  mélange 
de  l’efprit  de  vin  avec  le  fel  fixe  du  vitriol. 

J’ai  mêlé  une  once  de  fel  de  co'cotar  avec  deux  gros  de  fel  de  tartre  ; j’ai 
fait  fondre  la  matière  à grand  feu  , & dans  le  tems  quelle  commençoit  â 
fondre  , j’y  ai  verfé  à diverl’es  reptiles  une  once  d’eljjrit  de  vin.  Lorfque  la 
matière  , en  ceffant  de  bniler  , a commencé  à rendre  une  odeur  de  foufre 
pénétrante,  je  l’ai  retirée  du  feu,  la  flamme  enétoit  bleuâtre,  & lorfqu’elle 
a été  refroidie , la  matière  étoit  jaune  en  quelques  endroits , & rouge  en  d’au- 
tres , avec  une  odeur  de  foufre  ou  d’œufs  pourris  ; j’en  ai  fait  la  Icffive  fur 
laquelle  j’ai  verfé  du  vinaigre  diftillé , qui  en  a précipité  du  foufre  brûlant. 

J’ai  joint  dons  cette  opéiation  un  peu  de  fcl  de  tartre  au  fel  de  coleour. 
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*"  pour  aider  à la  fiifion  qiii  rend  le  mélange  des  foufres  avec  les  fels  beaucoup 
MtM.  PE  i'Acad.  pbjs  exaû,  & qui  fournit  par  conl'équent  une  plus  grande  quantité  de  fouira 
U.  DES  Sciences  brûlant. 

PE  Paris.  U eft  furprenant  qu'un  foufre  aufli  fubtil  & au/fi  volatil  que  paroit  être 

Ann.  1704.  celui  de  l’elprit  de  vin,  piiifle  fe  fixer  fi  promptement  avec  un  fel  tout  em- 
brafé  & en  fofion , au  milieu  d'un  feu  très-violent  & dans  lui  creufet  ouvert. 

J'ai  fubfiitué  à l’elprit-de-vin  differentes  fubfiances  bitumineufes  & huit 
leufes , comme  la  matière  bitumineufe  du  foufre , le  pétrole  , l'huile  difiillée 
de  fuccin  , l'huile  de  térébenthine , &c  les  huiles  fétides  tirées  des  animaux. 
Ces  fubfiances  unies  avec  ces  fels  m’ont  toutes  donné  du  foufre. 

Toutes  les  autres  matières  inflammables,  comme  le  bois , le  charbon  ds 
bois , le  charbon  de  terre  , ou  autres , unies  avec  quelqu'un  de  ces  fels  , ne 
manquent  point  de  produire  du  foufre  de  la  même  manière. 

J'ai  voiüu  faire  la  même  opération  avec  le  fol  marin  décrépité , & avec 
Je  nitre  fixé  ; mais  je  n'en  ai  point  du  tout  retiré  de  foufre:  peut-être  ces  fels 
pag.  283.  étant  d'une  autre  nature  que  le  fel  vitrioUque  ne  fçauroient-ils  produire  de 
foufre. 

Je  noferois  encore  cependant  rien  prononcer  de  général  là-defiiis,  jufqu’à 
ce  que  je  m'en  fois  affuré  par  im  plus  grand  nombre  d’expériences. 

Les  différentes  compofitions  du  foulfre  commun  que  je  viens  de  décrire  » 
» nous  affurcnt  pleinement  de  ce  que  M.  Homberg  avoir  déjà  montré  par  fon 
Analyfe , que  le  foufre  minéral  n’efi  qu’un  compofé  de  fel  acide,  de  foufre 
principe  , & d’un  alkali  falin  ou  terreux. 

fioyle  & Glauber  qui  ont  travaillé  tous  deux  à faire  du  foufre  commun  y 
ont  donné  chacun  une  manière  différente  de  le  compofer. 

Le  procédé  de  Boyle  efi  un  mélange  d’huile  de  vitriol  & d’huile  de  téré- 
benthine , qui  rend  par  la  difiillation  , premièrement  une  huile  qui  paroit  peu 
différente  de  l’efprit  de  térébenthine , enfuite  une  liqueur  un  peu  aade , blan- 
châtre , trouble , au  fond  de  laquelle  fe  précipite  une  poudre  jaune  qui  efi 
du  foufre  commun.  L’opération  finie  on  trouve  de  ce  même  foufre  attaché 
au  haut  de  la  cornue  le  long  du  col , & aux  parois  du  récipient.  11  refie  au 
fond  une  maffe  légère , noire  & luifknte , qui  n'efi  pas  une  fimple  terre  com’ 
me  je  le  dirai  ci-après. 

' J'ai  fait  la  même  opération  en  employant  l’efprit  de  vin  au  lieu  de  l’huile 

de  térébenthine  , & j’en  ai  retiré  du  même  foufre  bridant. 

Je  ne  doute  point  après  cela  que  fuivant  ce  même  procédé  on  ne  tirât  du 
foufre  de  toutes  les  liqueurs  Inflammables  mêlées  avec  les  acides  vitrioliques. 

Dans  cette  opération , le  foufre  s’élève  & paffe  par  le  bec  de  la  cornue 
dans  le  récipient , parce  qu’il  n’y  a pas  affez  de  matières  fixes  pour  le  rete- 
nir ; & dans  les  deux  autres  opérations  que  j’ai  rapportées , il  refie  au  fond 
de  la  cornue  ou  du  creufet  oii  il  efi  retenu  par  le  fel  ^e  du  tartre , oula  terre 
du  fel  fixe  du  vitriol. 

- - Le  procédé  de  Glauber  eft  un  mélange  de  fel  connu  fous  le  nom  de  JâJ 

pag. 

mlrabilt  Glauhtri,  Si  charbon  de  bois  réduit  en  poudre.  Ce  mélange  jetté  dans 
un  creufet  au  milieu  d'un  grand  feu  , & fondu , rend  une  odeur  de  foufire 
affez  forte.  Si  on  le  retire  du  feu  dans  ce  même  tems , la  matière  qui  eft  rouge 
brune,  rend  du  foufre  brûlant  par  la  leffive  & par  la  précipitation  avec  I9 
vinaigre  difiillc, 


I 
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Glauber  navoit  donné  cette  opération  qu’avec  fon  fel  & le  charbon , & je 
l'ai  rendue  générale  en  falfant  voir  que  le  mélange  de  tous  les  fels  vitrioliques 
& toutes  les  matières  inflammables , produifoient  le  même  eflet. 

Glauber  prétend  que  le  foufre  qu'il  a par  fon  opération  , n'eft  que  celui 
du  charbon.  Boyle  réfute  ce  l'entiment  par  l'impoflibilité  qu’il  y a que  ce  fou- 
fre  fût  contenu  dans  ime  fi  petite  qiuntité  de  cnarbon;  il  croit  qu’il  étoit  plu- 
tôt renfermé  dans  le  fel , de  même  qu'il  fe  perfuade  que  celui  qu’il  a tiré  par 
fon  opération  étoit  dans  l'huile  de  vitriol.  Mais  ils  fe  trompent  tous  deux  ; 
car  il  paroît  par  les  dilTércntes  compofitions  que  j’ai  faites  du  foufre  , & par 
l’analyfe  de  ce  minéral , que  le  foufre  commun  n’cfl  contenu  ni  dans  les  i'els 
vitrioliques , ni  dans  les  matières  huileufes  féparément , & qu’il  ne  fe  forme 
que  de  l’union  des  deux  enfemble. 

Je  n’entreprens  point  de  rendre  ici  raifon  de  la  manière  dont  ces  principes 
s'unilTent  pour  compofer  le  foufre  commun , & toutes  les  autres  matières 
bitumineufes  & inflammables  que  l’on  peut  aufli  produire  par  leurs  différentes 
combinaifons.  M.  Homberg  doit  donner  tout  ce  détail  dans  fon  Traité  parti- 
culier du  foufre  principe. 

J’ajouterai  feulement  une  conjeûiu’e  que  m’ont  fournie  les  travaux  que  j'ai 
eu  occafion  de, faire  furies  matières  fulphiueufes  en  cherchant  à les  recom- 
pofer , qiu  eft  que  les  métaux  pourroient  bien  n’être  que  des  bitumes  ou  des 
compofés  de  foufre  principe , de  fel  vitriolique  & de  terre.  j 

Si  la  diffîcidté  qu'il  y a de  pénétrer  la  compofition  des  métaux  ne  m’a  pas 
encore  permis  de  fiiîvre  cette  conjeûiue  dans  tous,  du  moins  fuis-je  prefque 
convaincu  qu'elle  efr  vraie  pour  la  compofition  du  fer  en  partiailier. 

Si  on  obferve  ce  métal , outre  fon  fel  vitriolique  qui  fe  découvre  parle  goût, 
& parce  qu’il  fe  diflbut  facilement  de  lui-même  à la  moindre  humidité  , on 
reconnoit  qu’il  eft  prefque  fulphureux.  Il  s’allume  très-promptement  lorfqu’on 
le  jette  en  limaille  fur  la  flamme  d'un  flambeau.  La  vapeur  fulphureufe  qui 
s’élève  de  fa  dilTolution  par  les  cfprits  acides  , s'enflamme  très-ail'ément  ôc 
brûle  aflêz  long-tems. 

Mais  ce  qui  paroît  devoir  convaincre  entièrement  de  la  vérité  de  ce  que 
j’avance , ce  font  les  deux  expériences  fuivantes. 

J'ai  fait  fécher  de  l'argile  dont  on  fait  les  briques  , j’ai  mêlé  cette  terre 
pulvériflée  avec  une  quantité  d’huile  de  lin  fuflilânte  pour  en  pouvoir  former 
ime  pâte  que  j’ai  réduite  en  petites  boules  ; j’ai  reimrli  de  ces  boideifune  cor- 
nue, & j’en  ai  diftillé  an  feu  pouffé  par  degrés,  jufqu’à  l’extrême  violence , 
une  huile  fort  pénétrante  fcmblable  à l’huile  de  brique  ou  des  Philofophes. 
J’ai  retiré  de  la  cornue  les  boules  toutes  noires  apr^  les  avoir  réduites  en 
poudre , j’en  ai  emporté  toute  la  terre  par  un  grand  nombre  de  lotions.  II  efl 
reflé  après  ces  lotions  ime  poudre  noire  ôc  pefante  qui  s’attache  i l’aiman , &£ 
qui  paroit  être  du  fer. 

Dans  cette  expérience  que  j’ai  faite  fur  le  procédé  que  Becker  en  a donné 
dans  fon  Livre  Pyhficâ /ûércrranzd, l’acide  vitriobque  contenu  dans  l’argile, 

& le  principe  du  foufre  contenu  dans  l’huile  de  lin , femblent  avoir  compofe 
le  fer  par  leur  mélange  & par  la  violente  cuiffon  qu’ils  ont  reçue. 

•Il  me  reftoit  cependant  quelques  doutes  fur  cette  produâion  du  fer , & quoi- 
que je  mefiifTeafluré  autant  qu’il  m'ctoitpolfible,  que  ces  petites  parties  métal- 


•Mem.  te  l'Acau. 
R.  DES  Science! 

DI  Paris. 

Aon.  1704. 
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ligues  nV-loicnt  point  contenues  clans  l'argile , je  ne  laiffois  pas  de  me  défier 
Mim.  dï  l'Acad. encore  de  mes  épreuves;  lorfquc  je  fis  réflex-on  que  fi  mon  raifonnement  fur 
R.  DFs  SciENcïs  la  compofition  de  ce  metail  étoit  vrai , je  devois  pareillement  trouver  du  fer 
»t  ARis.  mortuum  du  mélange  de  l'huile  de  vitriol  & de  l’huile  de  téré- 

•Ann.  1704.  benthine  après  leur  diftillation.  « 

pag.  286.  Pour  m’en  aflïirer , J’examinai  ce  caput  mnrtuum  , on  la  matière  noire  8c 
luifante  qui  étoit  reftée  après  la  diftillation  de  ce  mélange  : j’y  trouvai , de 
même  que  dans  la  précédente , des  petites  parties  qui  s'attachoient  à l’aiman , 
& que  je  crois  être  de  fer. 

Je  travaillerai  à m’afliircr  fi  ces  petites  parties  font  véritablement  du  fer  , 
j'oblérvcrai  avec  foin  ce  qui  fe  pafle  dans  la  compofition  de  ce  métail , & 
je  rendrai  compte  de  mes  travaux  à la  Compagnie. 


DESC  RIPTION  - 
Pe  deux  tfpices  de  Chamaerhododendros  ohfervits  fur  Us  côtes  de  la  mer  noire. 
Par  M.  T O U R N E F O R T, 


Chamarhododendros  Ponttca , maxima  , folio  Laurocerafi  , flore  i ceeruleo  pufi 
pnrafeente.  Coroll.  inft.  rci  herb.  42.  ' 
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CEt  arbriflêau  s’élève  ordinairement  à la  hauteur  d’un  homme.  On  en 
trouve  quelquefois  de  plus  grands  , dont  le  principal  tronc  eft  prefqne 
aufli  gros  que  la  jambe.  Sa  racine  trace  jufqu’à  cinq  ou  fix  pieds  de  long, 
partagée  «d’abord  en  quelques  autres  racines  grofl'es  comme  le  bras  , diftri- 
buées  en  fiibdivifions  qui  ne  font  guéres  plus  épaifles  que  le  pouce.  Celle-ci 
diminue  infenfiblement , & font  accompagnées  de  ■ beaucoup  de  chevelu. 
Elles  font  dures , ligneufes  , couverte  aune  écorce  bnine  , & produifent 
pluficurs  tiges  de  diiTérentes  grandeurs  qui  environnent  le  tronc.  Le  bols  en 
eft  blanc , caflânt , revêtu  d’une  écorce  grilàtre , qui  rire  en  quelques  endroits 
fur  le  bnin.  Les  branches  font  affez  touffues , & naiffent  fouvent  dès  le  bas  ; 
mais  elles  font  mal  formées,  inégales  & garnies  de  feuilles  feulement  vers  les 
extrémités.  Ces  feuilles  quoique  rangées  fans  ordre  font  d’une  grande  beauté, 
& reffemblent  tout-à-fait  à celles  du  laurier-cerife.  Les  plus  grandes  ont  fept 
ou  huit  pouces  de  long  fur  environ  deux  ou  trois  pouces  de  large  vers  le  mi- 
lieu ; car  elles  fe  terminent  en  pointe  par  les  deux  bouts.  Leur  couleur  eft 
verd  gai , leur  fiirfiice  liffe  & prefque  luil'ante  , leur  confiftance  ferme  Sc 
folide.  Le  dos  en  eft  relevé  d’ime  greffe  côte  arrondie  ; ce  n’eft  qu’un  allon- 
gement de  la  queue , latptelle  a pr^  de  deux  pouces  de  long  fur  une  ligne 
de  large.  Cette  côte,  qiu  eft  fiUonée  en  devant,  diftribue  des  vaiffeaux  de 
part  & d’autre , qui  fe  répandent  8c  fe  fubdivifent  fur  ces  côtes  dans  un  ordre 
comme  alterne.  Les  feuilles  deviennent  mo'uidres  à mefure  qu'elles  appro- 
chent des  fommités  : cependant  on  yen  apperçoit  affez  fouvent  qui  font  en- 
core plus  grandes  tjue  leurs  inférieures.  Depuis  la  fin  d' Avril  jufqu’à  celle  de 
/uin , ces  fo.mnvités  font  cliargées  de  bouquets  de  quatre  ou  cinq  pouces  de 
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diamètre , compofés  chacun  de  vingt  ou  trente  fleurs  qui  naiflcnt  chacune  des 
, aiflelles  d’une  tèuille  longue  d’un  pouce  & demi , membmneufe,  blanchâtre, 
large  de  quatre  ou  cinq  lignes,  pointue  , crcul’ce  en  gouttière  poflèc  en 
écaille  avec  les  voilines.  Le  pédicule  des  fleurs  a depuis  un  pouce  julqu'à 
quinze  lignes  de  long  , mais  il  n’eft  épais  que  d’environ  demi-ligne.  Chaque 
fleurs  eft  d’une  feule  pièce  , longue  d’un  pouce  & demi  ou  deux  , rétrécie 
dans  le  fond,  évafée  & découpée  en  cinq  ou  fix  quartiers.  Celui  d’en-liaut , 
qui  cil  quelquefois  le  plus  grand,  efl  large  d’environ  fept  ou  huit  lignes  , ar- 
rondi par  le  bout  ainli  que  les  autres,  légèrement  frifé  , orné  vers  le  milieu 
de  quelques  points  jaunes,  ramalTésen  manière  d’une  grofl’e  tache.  Les  quar- 
tiers d’en-bas  font  un  peu  plus  petits,  &:  découpés  plus  profondément  que 
les  autres.  A l’égard  de  leur  couleur , le  plus  foiivcnt  elle  ell  violette  tirant 
fur  le  gris  de  lin.  On  trouve  des  pieds  de  cette  plante  à fleurs  blanches  , & 
d’autres  à fleurs  purpurines , plus  ou  moins  foncées.  Toutes  ces  fleurs  font 
marquées  de  points  jaunes  dont  on  vient  de  parler  , &:  leurs  étamines  qui 
naiflcnt  en  touffe , font  plus  ou  moins  colorées  de  purpurin  , mais  blanches 
& cotoneufes  à leur  naiffance.  Ces  étamines  font  inégales  , crochues  en- 
tourent le  piftile  ; leurs  fommets  font  pofés  en  travers , longs  de  deux  lignes 
fur  une  ligne  de  large,  divifés  en  deux  bourfes  pleines  d'une  pouflîére  jaunâ- 
tre. Le  calice  des  fleurs  n’a  qu’environ  une  ligne  & demie  de  largeur , légè- 
rement cannelé  en  fix  ou  fept  pointes  purpurines.  Le  piftile  eft  une  elpéce  de 
cône  de  deux  lignes  de  long,  relevé  à fa  bafe  d’iui  ourlet  verdâtre  & comme 
frifé.  Un  filet  purpurin  , courbe  &:  long  de  If  ou  i8  lignes  termine  ce  piftile, 
& finit  par  un  bouton  vei  d-pâle.  Les  bouquets  des  fleurs  (ont  très  gluans  avant 
qu’elles  s’épanouiflTent  : lorfqu’ellcs  font  paffées , le  pillile  devient  un  fruit 
cylindrique,  long  d’un  pouce  à quinze  lignes  , épais  d’environ  quatre  lignes, 
cannelé  , arrondi  par  les  deux  bouts.  11  s’ouvre  vers  le  haut  en  cinq  ou  fut 
parties , &c  lailTe  voir  autant  de  loges  qui  le  partagent  en  fa  longumir , & 
qui  font  féparées  les  unes  des  autres  par  'les  ailes  d’un  pivot  qui  en  occupe 
le  milieu.  C’eft  ce  pivot  qui  eft  terminé  par  le  filet  du  pillile  ; Sc  bien  loin 
de  fe  dcffécher  il  devient  plus  long  tandis  que  le  fruit  eft  verd  & ne  tom- 
be point.  Les  graines  font  très- menues  , brun  clair  , longues  de  près  d'une 
ligne. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  ftiptiques  fans  autre  faveur.  Les  fleurs  ont 
une  odeur  agréable,  mais  qui  fc  paffe  facilement. 

Cette  plante  aime  la  terre  graffe  & humide.  Elle  vient  fur  les  côtes  de  la 
mémoire  le’long  des  niiffeaux  , depuis  la  rivière  d'.'\va  , qui  n’eft  qu’à  trente 
lieues  de  la  fortie  du  Bofphore  de  'Thrace , jufqu’à  Trébifonde. 

Chatnetrh-idodendros  Pontica  , maxîma  , Mcfpili  folio  , flore  luuo. 

Coroll.  inll.  rei  herb.  41. 

Cette  efpéce  s’élève  quelquefois  plus  haut  que  la  précédente  , & produit 
un  tronc  de  même  groffeur  , accompagné  de  plufieurs  tiges  plus  menues  , 
divifées  en  branches  inégales  ,foibles,  caffantes  , blanches  en  dedans,  cou- 
vertes d'une  écorce  grifàtre  & liffe  , fi  ce  n’eft  aux  extrémités  où  elles  font 
velues  & garnies  de  bouquets  de  feuilles  allez  feroblablcs  à celles  du  Néfliet 
Tome  II,  "J" 
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■ des  bois.  Ces  feuilles  font  longues  de  quatre  pouces  fur  un  pouce  & demi  de 

Mîm.  d£  i’Acad.  largeur  vers  le  milieu  , pointues  par  les  deux  bouts,  & fur-tout  par  celui  d’en- 
R.  DIS  SciiNcii  bas  , verdgai,  légèrement  veinés,  excepté  fur  les  bords  où  les  poils  forment 
DE  Paris.  corrme  une  efpcce  de  fourcil.  Leur  côte  eft  affez  forte  , & fe  diftribuë  en 
Ann.  1704.  nervure  fur  toute  la  furface.  Cette  côte  n'eft  que  la  fuite  de  la  queue  des 
feuilles  , qui  le  plus  fouvent  n’a  que  trois  ou  quatre  lignes  de  longueur  fur 
une  ligne  d’épaiffeur.  Les  fleurs  nniflent  dix-huit  ou  vingt  enfemble , ramaf- 
fées  en  bouquets  à l’extrémité  des  branches , foutenucs  par  des  pédicules  d’un 
pouce  de  long  , velus  & qui  naifTent  des  aifTcIles  de  petites  feuilles  mem- 
nraneufes,  blanchâtres,  longues  de  fept  ou  huit  lignes  fur  trois  lignes  de  lar- 
ge. Chaque  fleur  efl  un  tuyau  de  deux  lignes  & demie  de  diamètre  , légère- 
ment cannelé , velu  , jaune  tirant  fur  le  verdâtre.  Il  s'evafe  au-delà  d’un  pouce 
d’étendue  , & fe  divife  en  cinq  quartiers , dont  celui  du  milieu  a plus  d’un 
pouce  de  long  fur  prefque  autant  de  largeur  , réfléchi  en  arriére  ainfi  que  les 
autres  , &c  terminé  en  arcade  gotliique  , jaune  pâle  , quoique  doré  vers  le 
milieu.  Les  autres  quartiers  font  un  peu  plus  étroits  & plus  courts,  jaune  pâ- 
le auflî.  Cette  fleur  eft  percée  en  derrière  , & s’articule  avec  le  piftile  qui  eft 
pyramidal , cannelé  , long  de  deux  lignes , verd  blanchâtre , légèrement  ve- 
lu , terminé  par  un  filet  courbe  long  de  deux  pouces  , lequel  finit  par  un  bou- 
ton verd  pâle.  Des  environs  du  trou  de  la  fleur  fortent  cinq  étamines  plus 
pag.  349.  courtes  que  le  piftile  , inégales , courbes  , cliargéesde  fommets  longs  d'une 
ligne  & demie  , remplis  de  pouffiére  jaunâtre.  Les  étamines  font  de  même 
couleur  , velues  de  leur  naiffance  jufques  vers  le  milieu  , & toutes  les  f eurs 
ainfi  que  celles  de  l’efpéce  précédente  font  panchéesfur  les  côtés  de  même 
que  celles  de  la  Fraxinelle.  Le  pirtile  devient  dans  la  fuite  un  fruit  d’environ 
quinze  lignes  de  long  , du  diamètre  de  llx  ou  fept  lignes  , relevé  de  cinq 
côtes,  dur , brun  & pointu.  11  s’ouvre  de  la  pointe  à la  bafe  en  fept  ou  huit 
panies , creufées  en  goutiére  , lefqiielles  afl'cmblées  avec  le  pivot  cannelé 
qui  en  occupe  le  milieu , forment  autant  de  loges.  Je  n’en  ai  pas  vit  la  grai- 
ne mûre. 


Les  feuilles  de  cette  plante  font  ftiptiqiies.  L’odeur  des  fleurs  approche  de 
celle  de  la  chevrefeuüle  , mais  elle  eft  plus  forte  & porte  à la  tête. 

Cette  fleur  me  parut  fi  belle  que  j'en  fis  un  bouquet  pour  préfenter  â Nu- 
man  Coprogli  Pacha  de  Candie  prél'eritement , & Pacha  d'Erzeron  dans  le 
temsque  j’eus  l'honneur  de  l’accompagner  fur  la  mémoire  : mais  je  fus  averti 
par  fon  Chaia  que  cette  fleur  excitoit  des  vapeurs  & caufoit  des  vertiges.  La 
raillerie  me  parut  affez  plailânte  ; car  le  Pacha  fe  plaignoit  de  ces  fortes  d’in- 
commodités : cependant  le  Chaia  ne  railloit  pas , & venoit  d'apprendre  pat 
les  gens  du  pays  que  cette  fleur  étoit  nuifible  au  cerveau.  Ces  bonnes  gens 
. , par  une  tradition  fort  ancienne , fondée  apparemment  fur  plufieurs  obferva- 

tions,  affurent  aufti  que  le  miel  que  les  abeilles  font  de  ce  qu’elles  fucent  fur 
cette  fleur , étourdit  ceux  qui  en  mangent  & leur  donne  des  naufées.  ■- 
Diofeoride  a parlé  de  ce  miel  à peu-prés  dans  les  mêmes  termes  ; »•  Autour 
•’  d’Heraclée  du  Pont , dit-il,  en  certains  tems  de  l’année , le  miel  rend  in- 
Lth  1 f 10)  fi-  ” fc’fôs  ceux  qui  en  mangent',  5c  c’eft  fans  doute  par  la  vertu  des  fleurs  d’oii 
luporja.i.c.  'it.  ” tirô.  Ils  filent  très-copieufement  : mais  on  les  foulage  en  leur  don- 

» nant  de  la  rue  , des  falines  & de  l'hydromel  à mefure  qu’ils  v0mire.1t. 
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» Ce  miel,  ajoiite  le  même  Auteur  , eftacre  & fait  éternuer.  Il  efface  les' 

» roufleurs  du  vifage  fi  on  le  broyé  avec  du  Colins , mêlé  avec  du  Tel  ou  de 
••  l’alocs  : il  difîipe  les  noirceurs  que  laiflent  les  mcurtrinures.  Si  les  chiens 
>•  ou  les  cochons  avalent  les  excrémens  des  perlbnnes  qui  ont  mangé  de  Ce 
” miel , ils  Ibudrcnt  les  mêmes  accidcns.  Ann.  1704* 

Les  deux  plantes  dont  on  vient  de  parler,  fe  trouvent  autour  d'HéracIee  P‘'S-  55‘^’ 
du  Pont  , que  l’on  appelle  aujourd’hui  Pendérachi  ou  Elegri , 6c  naifTent  en 
abondance  tout  le  long  des  côtes  & dans  les  bois  juf'qu’au  del.‘i  deTrêbilbn- 
de.  La  première  efpéce  pafTe  auiîî  pour  mal-faifante.  Les  bciliaux  n’en  man- 
gent que  lorfqu’ils  ne  trouvent  pas  de  meilleure  nourriture. 

Pline  a mieux  débrouillé  1 hilloire  de  ces  arbrifTeauxque  Diofcorideni  qu'A-  Je  Mirji. 

riftote  , qui  a cru  que  les  abeilles  amafToient  ce  miel  fur  le  bonis  ; qu’il  ren-  ÂufcuU. 
doit  inl’enfcs  ceux  qui  en  mangeoient  6c  qui  le  portoient  bien  auparavant  ; 
qu'au  contraire  il  guérilToit  les  infenl'és.  Pline  s’en  explique  de  la  forte:  « Il  ell  , 

« des  années , dit-il , où  le  miel  ell  três-rlangereux  autour  d’Héraclée  du  Pont.  Lib.  n.  ejp.  it. 
» Les  Auteurs  n’ont  pas  connu  de  quelles  fleurs  les  abeilles  le  tiroient.  Voici 
ce  que  nous  en  l'çavons.  11  y a une  plante  dans  ces  quartiers  ; appellée  Æ~ 

» goUthron  , dont  les  fleurs  dans  lesprintems  humides  acquiérent  une  qualité 
•»  três-dangereufe  lorlqu’elles  fc  fletrifTent.  Le  miel  que  les  abeilles  en  font 
« cfl  plus  liquide  que  l'ordinaire  , plus  péfant  & plus  rouge.  Il  a une  odeur 
»•  étrangère  , 6c  provoque  à éternuer.  Ceux  qui  en  ont  mangé  , fuent  hor- 
” riblement , fe  couchent  à terre  , 6i  ne  demandent  que  des  rafraichlfî’cmens. 

Il  ajoute  enfuite  les  mêmes  chofes  que  Diofeoride  , dont  il  femble  qu’il  ait 

traduit  les  paroles  ; mais  outre  le  nom  à'Ægoluhron  qui  ne  fe  trouve  pas  CaprammftmU 

dans  cet  Auteur,  voici  une  excellente  remarque  qui  appartient  uniquement 

à Pline. 

” On  trouve  , continue-t’il , fur  les  mêmes  côtes  du  Pont  un  autre  forte 
>•  de  miel  qui  eft  nommé  Manomenon  , parce  qu'il  rend  infenfés  ceux  qui  en 
>*  mandent.  On  croit  que  les  abeilles  FamalTent  fur  la  fleur  du  RhoJndtnJros 
” qui  s y trouve  communément  parmi  les  forêts  ; & les  peuples  de  ce  quar-  P®8‘  SH* 

>•  tier  là  quoiqu’ils  payent  aux  Romains  une  partie  de  leur  tribut  en  cire  , 

” fe  gardent  bien  de  leur  donner  de  leur  miel. 

Il  femble  que  fur  ces  paroles  de  Pline  l’on  peut  déterminer  les  noms  de  nos 
deux  efpéces  de  ChamœrhodoJcndros,  La  fécondé  fuivant  les  apparences  cfl 
1 ÆgoUikron  de  cet  Auteur  : car  la  première  qui  fait  des  fleurs  purpimincs  ap- 
proche beaucoup  plus  du  Rhododendros  , & l’on  peut  la  nommer  Rhododen- 
dros  Pontka  Pim'ti  pour  la  diflinguer  du  Rhododendros  0\&kÎ\xq  , qui  cft  no- 
tre Laurier-rofe  connu  par  Pline  fous  le  nom  de  Rkododophne  & S'erium.  Il  »4-  f-V-  A/, 
eft  certain  que  le  Laurier-rofe  ne  croit  point  fur  les  côtes  du  Pont-Euxin,  cette 
plante  aime  les  pays  chauds.  On  n’en  voit  guère  pafTé  les  Dardanelles  : mais 
elle  eft  fort  commune  le  long  des  niilTeaiix  dans  les  Ifles  de  l’Archipel , ainfi 
le  Rhododendros  du  Pont  ne  fçauroit  être  notre  Laurier-rofe  : mais  il  eft  très-  ’ ■ 

vrai-femblable  que  le  Chamccrhododcndros  à fleur  purpurine  eft  le  Rhododen- 
dros de  Pline. 

Quand  l’armée  des  dix  mille  approcha  de  Trébifondc , il  lui  arriva  un  ac-  Xenophonlih.  4.' 
cldent  fort  étrange  , 6c  qui  caufa  une  grande  confternation , ainfi  que  le  rap-  Retraite  Jet  Jix- 
porte  Xenophon  qui  étoit  un  des  principaux  chefs  de  ces  troupes.  Comme 
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^ il  y avolt  plufieurs  niches  d'abeilles , dit  cet  Auteur,  les  Ibldats n'en  épar' 
Mm.  nr  l'Acad.  gnérent  pas  le  miel.  Il  leur  prit  un  dévoyeraent  par  haut  & par  bas , fuivi  da. 
R.  Dfs  SciiNcts  rêveries  ; de  forte  que  les  moins  malades  reflembloient  à desyvrognes , & 
Dt  Paris.  autres  à des  pcrlonnes  furieufes  ou  moribondes.  On  voyoït  la  terre  jon- 

Ann.  1704.  chéede  corps  comme  après  une  bataille.  Perfonne  néanmoins  n'en  moiuiit , 
le  mal  cefla  le  lendemain  environ  l'heure  qu'il  a voit  pris  ; de  forte  que 
les  foldats  fe  levèrent  le  troifiémc  &c  le  quatrième  jour  , mais  en  l'état  qu'on 
eft  après  avoir  pris  une  forte  médecine. 

Lit.  I+.  Diodore  de  Sicile  rapporte  le  même  fait  dans  les  mêmes  circonftances.  Il 

* y a toute  apparence  que  ce  miel  avoit  été  tiré  de  quelqu'une  de  nos  efpéces 
pag.  de  ChMarhododcndroi.Tom  les  environs  de  Trébifonde  en  font  pleins,  & le 

RtUùon  df  la  pefe  Lamberti , Milfiohnaire  Théatin  , convient  que  le  miel  que  les  abeilles 
dlvaiéj  fl""  certain  arbrifleau  de  la  Colchide  ou  Mengrelie  , eft  dangereux 

fuano.“  & Ihit  vomir.  11  appelle  cet  arbriffeau  OUandro  pallo , c’eft-à-dite , Laurier- 

rofe  jaune , qui  fans  contredit  eft  notre  Chamarhododtndros  Pontica , maxima^ 
Mtfpili  folio  tfiort  lutco,  La  fleur , dit-il , tient  le  milieu  entre  l'odeur  du  mufe 
& celle  de  la  cire  jaune.  Elle  nous  paroîtaffez  femblable  à celle  delà  Chtyrc- 
fcuilU , mais  incomparablement  plus  forte. 
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SUR  UN  NOUVEAU  BAROMÈTRE  A L'USAGE  DE  LA  MER. 

Uifque  les  changemens  de  la  conftitution  de  l’air  énoncés  & pré-  pag.  i. 
dits  par  le  Baromètre , regardent  les  vents , les  pluies , les  tem-  Voy.  1-s  Mea. 
pètes  , ou  la  férénité  du  rems , on  ne  peut  douter  que  les  pré<lic-  p»g-  Ac- 
tions ne  fuflent  beaucoup  plus  utiles  lur  la  mer  que  lut  la  terre. 

Mais  c’eft  juftement  fur  mer  qu’il  n'a  pu  encore  être  d’aucun  iifage. 

La  colonne  de  mercure  ne  faifânt  équilibre  que  par  (â  hauteur  avec  l’aimof- 
phére  , & cette  hauteur  ne  pouvant  être  prife  que  félon  une  ligne  verticale  s pag.  2. 
dès  que  le  Baromètre  eft  incliné , la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  dimi- 
nue , l’équilibre  eft  rompu , & il  ne  peut  fe  rétablir  , à moins  que  le  poids 
de  l’atmofphére  , alors  lupérieur,  preffani  la  colonne  de  mercure  re  la  re; 
potilTe  en  eruhaut , & ne  l’allonge  jiifqu’à  ce  qu’elle  ait  la  même  hauteur  ver- 
ticale qu’auparavant.  Mais  comme  un  Pendule  tiré  de  fon  point  de  repos  , & 
remis  en  liberté  d’y  retourner , y paffe  & y repaflé  un  grand  nombre  de  fois 
.avant  que  de  s’y  arrêter  entièrement , de  n tn-e,  &:  par  la  meme  rai/bn  , la 
colonne  de  mercure  repouftée  en  en-haut  avec  impetuofitc  par  le  poids  de 
Tatmofphére  , ne  fe  remet  à la  luu:teur  ncccfl'airc  pour  l’équilibre  qu’après  ' , 

avoir  monté  bien  des  fois  au-delTus , & être  redclccndue  autant  de  fois  au- 
delTous  ; en  un  mot  après  plufeurs  vibratic^s  qui  font  d'autant  plus'grandes 
& plus  fenfibics  que  le  m.erciTc  eft  un  corps  plus  péfant , & plus  capable  de 
conferverlong-tems  un  mem  e ment  qu’il  a reçu.  Or  un  vailTcau  fur  mer  étant 
„dans  un  balancement  continuel , lors  même  qu’il  eft  le  moins  agité , il  eft 
clair  qu'un  Baromètre  n'y  peut  jamais  avoir  le  repos  néceftiirc  pour  fes  fonc- 
tions. . >,  , , , 

. C’eft-Ià  ce  qui  a obligé  M.  Amontons  à chercher  la  conftruâion  d'un  Baro- 
mètre , qui  ne  fût  point  fujet  à cet  inconvénient , & qui  pût  fervir  lûr  mer.  11 
en  a imaginé  un  fort  limple.  Ce  n'eft  qu’un  tuyau  recourbé , dont  ime  bran- 
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■ — L che  eft  fort  longue  par  rapport  à l’autre , qui  fe  termine  en  une  aflez  groflc 

Hist.  dï  l’Acad.  boule.  La  longue  branche  , toujours  ouverte  par  le  haut , eft  pleine  en  partie 
Il  quelque  liqueur  , qui  ne  va  de  l’autre  côté  que  julqu’â  l’entrée  de  la 

• boule  , ou  il  n’y  a que  de  l’air  enfermé.  Si  l’air  extérieur  eft  plus  péfant  que 
Ann.  1705.  celui  de  la  boule,  la  liqueur  baifte  dans  la  longue  branche,  lie  eft  le  contraire 
elle  haufte.  Comme  ce  Baromètre  n’agit  que  par  la  différence  de  l’air  exté- 
rieur & de  celui  de  la  boule  , & non  par  la  liauteur  d’une  colonne , il  eft  clair 
que  les  caufes  qui  rendent  inutile  le  Baromètre  commun , dès  qu’il  a le  moin- 
dre  mouvement , n’ont  point  ici  de  lieu. 

pag.  3.  Tont  l'inconvénient  de  ce  Baromètre  de  mer , c’eft  qu'il  eft  Thermomètre 
auflî  bien  que  Baromètre  ; car  &c  la  liqueur  & l’air  de  la  boule  fe  raréfieront 
ou  fe  condenferont  par  l'augmentation  ou  la  diminution  de  la  chaleur.  Mais 
M.  Amonions  a »ouvé  le  remède  à ce  mal.  Il  ne  fc  contente  pas  de  faire  la 
Ibngue  branche  d’un  fort  petit  diamètre, de  forte  que  la  liqueurn’y  foit  qu’en 
• ' très-petite  quantité , ni  de  choifir  une  liqueur  très-peu  capable  de  raréfaâion, 

comme  de  l’eau  fécondé , ou  de  l'huile  de  tartre  , tout  cela  ne  feroit  que  di- 
minuer l’erreur  : il  fait  une  double  graduation  à l'inftrument , l’une  en  tant 
qu’il  eft  Baromètre , l’autre  en  tant  qu’il  eft  Thermomètre.  La  première  eft 
mobile,  & la  fécondé  fixe.  Il  connoitpar  le  moyen  d’un  de  fes  Thermomètres 
nouveaux  â quel  degré  doit  être  la  liqueur  de l’inflniment  en  tantqueTher- 
mométre,  il  amène  fur  ce  degré  le  milieu  de  la  graduation  qu’il  doit  avoircom- 
me  Baromètre , & la  différence  qui  fe  trouve  entre  le  degré  où  il  devroitêtre 
comme  Thermomètre  & celui  où  il  eft  efTeèlivement , lui  appartient  entiè- 
rement en  quaUté  de  Baromètre.  M.  Amontons  a obfers-é  pendant  un  affez 
long-tems , qu’avec  cette  double  graduation  , fon  Baromètre  de  mer  étoit 
♦ Voy.  l'Hift.  aufii  jufte  que  fon  Baromètre  reairiè  * qui  n’eft  que  Baromètre, 
de  1704.  pag.  i.  Tout  le  jeu  du  Baromètre  fimple  ordinaire  n’a  que  2 pouces  d’étendue  , 
la  colonne  de  mercure  eft  de  26  pouces  4 lignes  dans  fa  moindre  hauteiu-, 
& de  28  pouces  4 lignes  dans  la  plus  grande.  Par  confèquentil  fuffit  que  la 
liqueur  contenue  dans  la  longue  branche  du  Baromètre  de  mer  égale  enpé- 
fanteur  ces  deux  pouces  de  mercure  , & fon  mouvement  qui  doit  reprèlen- 
ter  celui  du  mercure  dans  l'efpace  de  deux  pouces , aura  d’autant  plus  d’éten- 
due quelle  fera  plus  légère  par  rapport  au  mercure.  Ainfi  fi  elle  eft  14  fois 
plus  légère  que  ce  minéral , fon  mouvement  aura  28  pouces  d’étendue.  Il 
faut  encore  ajouter  pour  cela  que  la  capacité  de  la  longue  branche  foit  ex- 
trêmement petite  par  rapport  à celle  dç  la  boule.  Car  quand  l’augmentation 
p3g-  4»  du  poids  de  l’atmofphére , par  exemple , fait  baifter  la  liqueur  clans  la  lon- 
gue branche  , elle  pafl’e  nécefTairement  dans  la  boule , &^diminue  le  volume 
de  l’air  qui  y cû  renfermé.  Elle  ne  peur  diminuer  ce  volume  fans  en  augmen- 
ter le  reffort , & cet  air  ayant  acquis  par-là  plus  de  force  , ne  permet  pas  â 
la  liqueur  de  la  longue  branche  de  delcendre  autant  qu’elle  l’auroitdû  par  la 
feule  péfanteur  de Tair  extérieur.  Mais  fi  la  boule  eft  fi  grofle  par  rapport  an 
peu  de  capacité  de  la  longue  branche  , que  la  quantité  de  liqueur  qui  paffe 
de  la  branche  dans  la  boule  ne  caufe  qu’une  diminution  infenfible  au  volume 
de  l’air  de  la  boule , alors  on  peut  compter  que  le  mouvement  de  la  liqueur 
fuppofée  14  fois  plus  légère  que  le  mercure,  parcourra  les  28  pouces  dans 
toute  leur  étendue.  Si  cette  hauteur  de  28  pouces  eftjncommodc  dans  l'ufage, 
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& qu'on  veuille  accoucir  l’inlhument , il  n y a qu’à  prendre  une  liqueur  plus  ' ' 

^fante , ou  un  tube  dont  la  longue  branche  ait  plus  de  capacité  par  rapport  Hut.  d>  i'Acad. 
a celle  de  la  boule.  on  ScitacL» 

D£  PaKIJ. 

Ann.  1705. 

SUR  LA  DILATATION  DES  VAISSEAUX  PAR  LA  CHALEUR. 

IL  a été  dit  dans  I Hlftoire  de  1704.  * que  quand  on  échauffe  avec  la  main  Voy.  les  Mcm. 

la  boule  d'im  TTicrmométre  , la  liqueur  qui  devroit  monter  auffi-tôt  dans  pag.  yf. 
le  tuyau  , ne  monte  qu’aprés  avoir  un  peu  baiffé.  Cette  defeente  fi  contraire  * u 

a ce  qu’on  auroit  dû  attendre  de  la  chaleur  étoit  rapportée  par  M.  Amontons 
à la  dilatation  de  la  boule,  dont  là  chaleur  augmente  la  capacité,  avant  qu’elle 
ait  pù  agir  fur  la  liqueur  même , d’où  il  fuit  ncceffairement  que  cette  liqueur 
doit  bailler  quelques  inllans  avant  que  de  monter. 

M.  Geoffroy  donnoit  une  autre  raifen  d’un  femblable  fait.  * Il  prétendoit  * Voy.  1^111.  Je 

3u’à  la  première  approche  de  la  clialeur,les  liqueurs  commencent  par  fe  con-  >7co.  p. 

enfer , &:  enfuite  fe  dilatent , &i  en  Imaginoit  même  quelque  raifon  Phyli-  P‘*6‘  î* 
que  , qui  avoit  fa  vraifemblance. 

Pour  démêler  la  véritable  raifon , M.  Amontons  jugea  qu'il  falloit  faire 
l’expérience  avec  deux  bqueurs  inégalement  fufceptibles  de  raréfaâion , 
telles  que  l'efprit  de  vin  & l’eau  fécondé.  La  raréfaâion  & la  condcnûition 
n’étant  que  la  même  chofe  prife  en  diff'érens  degrés  , l'elprit  de  vin  qui  fe  ra- 
réfie plus  aifément  que  l’eau  fécondé  , fe  condenfera  plus  aifément  aulfi  , 

& fi  la  condenfation  des  liqueurs  à la  première  approche  de  la  chaleur  caufe 
leur  defeente  dans  le  niyau  du  Thermomètre , lorfque  la  boule  eft  échauffée, 
l’efprit-de-vin  defeendra  plus  vite  &:  plus  basque  l’eau  féconde.  Au  contrai- 
re, fi  la  dilatation  de  la  boule  caufe  cette  defeente  , l'efprit-de-vin  baiffera 
moins  que  l’eau  fécondé  , parce  qu’il  recevra  plus  vite  l’impreflion  de  la  cha- 
leur , & que  la  grandeur  &c  la  promptitude  de  fa  raréfaélion  répareront  &c 
furmonteront  l’effet  de  la  dilatation  de  la  boule.  11  pourra  même  arriver  qu’il 
ne  baiffera  point  du  tout , parce  que  cet  effet  de  la  dilatation  de  la  boule 
fera  réparé  daas  le  même  inftant  par  la  raréfaâion  de  l’efprit-de-vin. 

L’expérience  décida  pour  M.  Amontons.  On  la  tourna  même  encore  au-; 
trement  pour  plus  d’affurance  ; la  defeente  des  liqueurs , & la  viteffe  de  la 
defeente  furenî  toûjours  telles  que  les  deniandoit  le  fyftême  de  la  dilatation 
des  vaiffeaux  , &i  M.  Géoffroy  , qui  ne  eherchoit  que  la  vérité  , fe  rendit 
fans  peine. 


SUR  L'AI  MAN  ET  SUR  L'AIGUILLE  AIMANTÉE. 

L’Aiman  efi  une  fource  incp'iifable  de  phénomènes  furprennns  & fingu-  Voy.  les  Me». 

liers , qui attireroient  la  curiofité  de  ceux  même,  qui  ont  le  moins  d at-  p^g-  >7- 
tendon  à oblérvcrîa  nature  ; mais  de  plus  ces  phénomènes  font  devenus  im-  P^i* 
portans  par  le  rapport  qu’ils  peuvent  avoir  à la  bouffole,  & à la  navigation. 

L’eftime  du  chemin  d’un  vaiffeau  fe  régie  fur  la  déclinaifon  de  l’aiguille  ai- 
mantée , & fi  dans  un  même  lieu  & dans  un  même  tems , cette  déclinaifon 
peut  être  différente  par  des  caufes  particulières  , on  fera  expofé  à tomber 
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■ ' ' ■ d ms  des  erreurs  dangereufes.  C'eft  par  cette  raifon  que  M.  de  la  Hire  le  fît» 

Hijt.  de  l'Acad.  a examiné  It  une  même  aiguille  , ou  plutôt  deux  aiguilles  parfaitement  lem- 
DEs  Sciences  blablcs  , pouvoient  avoir  diiférentes  déclinaifons  pour  avo  r été  touchées  par 
d flerens  aimans.  Heureufêment  il  a trouvé  que  non  , &c  c’ell  une  caul'e  d'er- 
reur que  l'on  a de  moins  à craindre  ; mais  il  a trouvé  aulfi  que  la  différente 
fabrique  des  aiguilles , ou  leur  différente  figure , pouvoir  mettre  quelque  va- 
riété dans  leur  déclinailbn. 

' Ce  réfultat  des  expériences  paroit  affez  conforme  au  fyftême  qu'on  s’eft 
fait  de  l'aiman  , fur  les  vîics  que  M.  Detcanes  a données.  La  matière  qui 
pafl'e  au  travers  de  chaque  aiman  , & qui  entrant  Si.  fortant  par  les  pôles  , 
Si  rentrant  d’oü  elle  eft  fortic  , forme  un  tourbillon  alentour  , a la  même 
direéfion  de  mouvement  que  celle  qui  forme  un  tourbillon  général  autour  de 
la  terre  , le  premier  de  tous  les  aimans , & par  conféquent  elle  a la  même 
direéfion  en  did'érens  aimans  , foit  forts , foit  foibles  ; car  leur  force  ou  leur 
^ foibleffe  ne  vient  que  d’une  plus  grande  ou  moindre  quantité  de  cette  ma- 
tière magnétique  , 6c  la  dircéfion  du  mouvement  ne  change  pas  félon  cette 
quantité.  Mais  il  elf  clair  qu’elle  peut  changer  félon  que  les  différentes 
parties  d’une  aiguille  de  fer  dans  laquelle  la  matière  magnétique  s'ouvre 
un  paffage  , feront  di.fiércmment  dilpofées  à la  recevoir , ou  ,ce  qui  eft  la 
même  choie , hétérogènes , ou  même  félon  que  l’aiguille  fera  d’une  figure 
capable  de  modifier  différemment  en  fes  différentes  parties  le  coius  de  la 
matière  magnétique.  On  verra  fur  cela  dans  le  Mémoire  de  M.  de  la  Hire 
le  fils  fes  expériences  , & des  détails  de  pratique  affez  délicats. 

On  reconnoit  pour  aiman  toute  matière  ou  maffe  , autour  de  laquelle  la 
matière  magnétique  forme  naturellement  un  tourbillon  , &fo.i  découvre  fer- 
fiblement  ce  tourbillon  par  fes  deux  pôles  qui  ont  des  vertus  Si  des  effets  con- 
traires. Si  une  maffe  revêtue  d’un  femblable  tourbillon  attire  par  un  certain 
bout  une  aiguille  de  fer , elle  la  repoulfcra  par  le  bout  oppofé.  Tout  tour- 
billon , dés  qu’il  exifte  , a néceffairement  ces  deux  effets  contraires  ; mais  il 
peut  d’ailleurs  être  fi  foible  qu'il  ne  foutiendra  pas  lè  plus  petit  morceau  de 
fer  ou  de  limaille,  attaché  à la  maffe  qu’il  enveloppc..^Ainfi  le  caraélére  eC- 
fentiel  , Si  la  marque  sûre  d’un  aiman  , ce  fontles  deux  |ioles  , fuppofé  qu’il 
les  ait  par  lui-même.  Une  aiguille  aimantée  n’elf  pas  un  aiman  , quoiqu'elle 
ait  deux  pôles  : car  elle  ne  lésa  que  parce  qu'elle  a été  aimanjée  ou  touchée 
d’une  pierre  d’aiman.  Mais  on  a obfervé  , il  y a déjà  du  tems,  que  ce  que  le 
fer  n’eflpas  par  lui- même,  la  roiiillc  de  fer  l’étoit  quelquefois,  je  veux  dire, 
un  véritable  aiman.  M.  de  la  Hire  le  pere  ayant  enfermé  dans  une  pierre  qu’il 
laiffa  à l’air  des  fils  placés  dans  le  plan  du  Méridien  , de  manière  qu’ils  fai- 
foient  avec  fhorifon  de  ce  pays-ci  le  même  angle  que  la  matière  magnétique 
qui  circule  autour  de  la  terre  , a trouvé  au  bout  de  dix  ans,  que  ces  tus,  qu’il 
avoit  pris  affez  déliés , étoient  entièrement  changés  en  roiiille  , Sc  en  même 
tems  étoient  devenus  des  aimans  véritables.  Il  en  avoit  aimanté  quelques- 
uns  , avant  que  de  les  enfermer  dans  la  pierre , Si  ceux-là  n’acquirent  pas  une 
plus  forte  vertu  d’aiman  que  les  autres , tant  le  partage  feul  de  la  matière  ma- 
' gnétique  du  tourbillon  de  la  terre  dans  ces  fils  bien  dif'pofés  à la  recevoir  fé- 
lon fa  direéfion  , eut  de  force  pour  les  aimanter. 

JDu  fer  entièrement  rouillé  étant  friable , 6c  propre  à fe  mettre  en  poufïïé, 

' re. 
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re  i au  lieu  qu’il  étoit  auparavant  mou  , & malléable  , il  doit  être  devenu 
par-là  plus  l'emblable  à une  pierre  , 6c  par  conféquent  à un  aiman  , dont  il  hisr.  Dti’Ac*r. 
tient  toujours  beaucoup  par  la  configuration  de  les  pores.  AiifliM”-  de  la  ““  Sciencei 
Hire  croyent-ils  qu’une  pierre  ferrugineufe  , ou  de  la  mine  de  léreft  prefquc 
toujours  un  aiman  , quoique  l'oiiveni  aflez  foible. 

Nous  avons  parlé  dans  i'Hiftoire  de  170 1.  * du  fyftcme  de  M.  Halley  fur 
la  déclinaifon  de  l’aiman , 6c  de  cette  courbe  qui  félon  fes  obfervations  étant 
exempte  de  déclinaifon  , embralTe  le  globe  de  la  terre  , 6c  qui  eft  le  terme 
d'où  l'on  doit  compter  toutes  les  déclinaifons  Orientales  6c  Occidentales. 

de  la  Hire  ont  reprélénté  le  globe  terreftre  par  une  pierre  d’aiman  qu’ils 
ont  entre  les  mains,  médiocrement  bonne  , qui  pefe  lOO  livres  , 6c  a prés 
d’un  pied  de  diamètre.  Ils  l’ont  arrondie , 6c  après  avoir  trouvé  fes  pôles , ils 
ont  tracé  fur  fa  furface  un  Equateur  6c  des  Méridiens.  Une  aiguille  de  bouf- 
fole  placée  fur  ces  dilïérens  Méridiens , a tantôt  une  déclinailon  vers  l’Ell , 
tantôt  vers  l’Oueft , 6c  tantôt  elle  rien  a point  ; ce  qui  eft  tout-à-fâit  confor- 
me au  fyftème  de  M.  Halley,  & en  donne  une  image  fenfible. 

Il  eft  plus  que  vraifemblable  que  la  variation  6c  l'inégalité  des  déclinaifons 
fur  l’aiman  de  Mfs-  de  la  Hire , viennent  de  ce  que  les  parties  véritablement 
magnétiques  de  cette  pierre  font  mêlées  avec  d’autres  parties  hétérogènes  , 
irrégulièrement  femées  6c  répandues.  Il  en  va  de  même  de  la  terre  qui  eft  un 
aiman  encore  plus  mêlé.  Mais  il  fe  fait  dans  la  terre  des  générations  nou- 
velles , 6c  non  pas  dans  la  pierre  d’aiman  , 6c  de-là  vient  que  les  déclinai- 
ibns  qui  feront  toujours  les  mêmes  aux  mêmes  endroits  de  cette  pierre  , 
font  changeantes  fur  le  globe  terrelbe. 

La  lenteur  des  générations  qui  fe  font  dans  le  fein  de  la  terre , & celle  des 
changemens  de  déclinaifon  qui  ne  font  guéres  que  de  1 2 minutes  par  an  dans 
un  même  lieu , conviennent  afiez  enfemble  ; mais  il  paroit  que  quand  quel- 
qu’une de  ces  générations  , qui  dans  le  tems  qu’elle  fe  formoit  6c  fe  perfe- 
aionnoit,  détournoit  toujours  de  plus  en  plus  l’aiguille  du  Nord  vers  l’Oueft, 
par  exemple,  eft  enfin  parvenue  a fa  dernière  perfeftion  , l’aiguille  devroit 
être  quelque  lems Jlationnairc  6c  arrêtée  au  même^int  de  déclinaifon,  par- 
ce qu  il  n'eft  guère  vrai-femblable  qu’il  fe  falTe  aufli-tôt  dans  la  terre  une  au- 
tre  génération , qui  donne  à l’aiguille  un  mouvement  contraire , &:  le  rappelle 
de  l Oueftau  Nord  , 6c  de-là  à l’Eft  : cependant  on  ne  voit  pas  que  l’aiguille 
ait  de  ces  fortes  de  ftations  ; mais  il  eft  vrai  aufli  qu’il  n’y  a pas  beaucoup 
plus  de  100  ans  que  l’on  obferve  les  déclinaifons  , 6c  dans  un  tems  fi  court 
par  rapport  à la  lenteur  de  ce  mouvement , on  ria  pas  encore  des  obferva- 
tions en  allez  grand  nombre.  C’eft  pour,  cela  que  Mf*-  de  la  Hire  apportent 
tant  de  foin  à celles  qu’ils  font  depuis  plus  de  20  ans  à l’Obfervatoire  , & en 
tiennent  un  reg  .Ire  fortexaél.  Il  peut  arriver  que  fur  ces  fortes  de  matières 
le  tems  donne  le  fyftême , en  donnant  une  quantité  de  phénomènes  fuf- 
fifante. 

Comme  l’Académie  a trouvé  l’idée  de  M.  Halley  fur  les  variations  de 
l’aiman  très-belle  6c  digne  d’être  fuivie  avec  beaucoup  d’attention  , les  oc- 
cafions  que  l’on  a eues  de  l’examiner  6c  de  la  vérifier  , n’ont  pas  été  négli- 
gées. M.  Callini  le  fils  ayant  entre  les  mains  des  Obfervations  fur  la  décli-  Vaj.  les  Mcm; 
paifon  faite  par  M.  de  May  Miflionnaire , pendant  Iç  voyage  qu’il  a fait  à la  P*S-  *•  * 

Tome  II. 
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Chine  en  1703.  avec  le  Légat  du  Pape  , & les  ayant  rapportées  Tur  la  carte 
générale  des  déclinaifons  drelfée  par  M.  Halley  pour  l’année  1700,  il  a trou- 
vé tant  de  conformité  ou  de  li  légères  diiTérenccs,  que  le  lyftémedufçavant 
Angiois  en  eft  extrêmement  conhrmc. 

Il  y a plus.  Suppol’é  que  par  d'autres  obfervations  ce  fyftême  continuât 
à être  aulH  heureux  , & aufli  )uAe  , M.  Caflini  le  Hls  lui  donne  un  iifage  , 
auquel  on  ne  fçait  li  M.  Halley  a penlé.  C'eft  la  détermination  des  longitu- 
des , du  moins  en  quelques  endroits  du  globe  terrellrc , où  les  cercles  de  dé- 
clinail'ondc  M.  Halley  dilTcrent  peu  des  Méridiens  ; car  les  déclinaifons  étant 

fofées  fur  tout  le  globe  , on  fçauroit  en  ces  lieux-là  , par  la  déclinaifon  que 
on  trouveroit,  fous  quel  Méridien  on  feroit  arrivé.  Il  eft  vrai  que  les  décli- 
naifons changent  toujours  ; mais  on  commence  à fçavoir  , & on  fçaura  un 
jour  encore  mieux  , quel  changement  répond  à chaque  année.  Enfin,  il  pa- 
roit  que  nous  fommes  à cet  égard  fur  de  bonnes  voyes  ; mais  il  n’y  a point 
de  chemin  qui  fe  puilTe  faire  qu’en  un  cei-tain  tems. 


Sl/R  LA  RARÉFACTION  ET  LA  CONDENSATION  DE  L'AIR. 

La  raréfaflion,  ou  , ce  qui  eft  la  meme  chofe  prife  à contrefens,la  con- 
denfation  de  l’air,  a affez  occupé  l’Académie  pendant  cette  «année.  Quoi- 
que cette  matière  foit  une  de  celles  où  la  Philofopnie  moderne  a le  plus  réiif- 
fi , quoiqu'elle  ait  été  tournée  en  mille  façons  par  im  grand  nombre  d’expé- 
riences , on  va  voir  qu’elle  n’eft  pas  encore  bien  parfaitement  connue  , & 
qu'il  nous  refte  beaucoup  à délirer  pour  le  fyftême. 

Feu  M.  Mariotte  a établi  par  expérience  que  les  différentes  condenfation* 
de  l’air  fuivoient  la  proportion  des  poids  dont  il  étoit  chargé.  En  fuppofant 
d’ailleurs  que  le  mercure  au  bord  de  la  mer  fe  tienne  dans  le  Baromètre  à 
28  pouces , qui  égalent  par  conféquent  le  poids  de  toute  l’atmofphére  , & 
qu’au  niveau  de  la  mer  60  pieds  d’air  en  hauteur  faffent  équilibre  avec  une 
ligne  de  mercure  , de  forte  que  le  Baromètre  porté  à 60  pieds  au-deffus  de 
la  mer  defeendroit  d’une  ligne  , il  eft  très-ailé  de  trouver , parle  principe  de 
M.  Mariotte  , quelle  hauteur  d’air  répondroit  à ime  fécondé  ligne  de  mer- 
cure ; car  comme  z8  pouces  de  mercure  moins  une  ligne  font  à 28  pouces, 
ainfi  une  hauteur  de  60  pieds  d'air  fera  à un  quatrième  terme  , qui  eft  la  hau- 
teur d’air  correfpondanteà  la  fécondé  ligne  de  mercure.  On  trouvera  de  mê- 
me toutes'les  autres  hauteurs  d’air  correfpondanYes  à chaque  ligne  , & toû- 
jours  plus  grandes,  puifqu’elles  font  chargées  d’un  moindre  poifts  de  l’atmof- 
phére.  Elles  feront  néceffairement  une  progreflion  géométrique,  & il  ne  faut 
qu’avoir  la  fomme  de  cette  progreflion  pour  déterminer  la  hauteur  de  toute 
l’atmofphére.  Par  conféquent  une  certaine  partie  de  cette  fomme  donnera 
la  hauteur  d’une  montagne  , au  fommet  de  laquelle  le  E-.iromctre  fera  def- 
cendu  d’une  certaine  quantité. 

M.  Mariotte  , apparemment  pour  la  facilité  du  calcul  , chargea  fa  pro- 
greflion géométrique  en  arithmétique  , & prétendit  que  ce  changement  ne 
produifoitpas  d’erreur  conlidérable.  II  appliqua  fa  nouvelle  progreflion  à deux 
obfervations  de  hauteurs  de  montagnes  , faites  par  le  Baromètre  , & trouva 
que  fon  calcul  en  approchoit  affez. 
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Mais  Mr*-  Caflini  & Maraldi  ayant  mefuré  par  le  Baromètre  la  hauteur  ^ 

de  plulieurs  montagnes,  ainfi  qu’il  a été  dit  dans  l'Hiftoire  de  1703.  * ils  re-  Hist.  de  i’Acad. 
connurent  que  ni  le  principe  de  M.  Mariotte  , ou  la  progrelllon  géométri-  R.  des  Sciences 
que  qui  s'en  enfuit  , ni  la  progreflion  arithmétique  qu'il  y fubllituë  , ne  rc-  Paris. 
pondoientpas  affez  jtiAeàleurs  obfervations  , & qu’elles  s’en  ccartoicnt  d'au-  Ann.  1703. 
tant  plus  que  les  hauteurs  des  montagnes  étoient  plus  grandes.  M.  Caflini  le  *Pag-  fuir* 
/ils  prit  la  peine  de  drelTer  une  table  de  toutes  les  hauteurs  d'air, telles  que  les 
donne  la  progreflion  géométrique  de  M.  Mariotte  depuis  le  niveau  de  la  mer, 
jufqu’à  une  hauteur  où  le  Baromètre  baiflferoit  de  7 pouces.  Ces  hauteurs  le 
trouvent  toujours  moindres  que  celles  que  donne  la  progreflion  arithméti- 
que , & celles<i  moindres  encore  que  celles  qui  ont  été  obfervées.  Ce  fut 
par  cette  raifonque  M”*  Caflini  & Maraldi  établirent  une  nouvelle  progref- 
lion arithmétique , qui  s’accorde  beaucoup  mieux  avec  les  obfervations.  Elle 
a été  rapportée  dans  l’endroit  ci-defliis  cité  de  l'Hiftoire  de  1703.  • 

Puifque  les  hauteurs  des  montagnes , telles  qu’on  les  trouve  par  la  progret 
lion  géométrique  de  M.  Mariotte,  font  beaucoup  trop  petites,  il  s’enfuit  que 
cette  progreflion  donne  aufli  les  raréfaâions  de  l’air  à differentes  hauteurs 

Plus  petites  qu’elles  ne  doivent  être  ; car  ce  n'eftque  de  ces  raréfaâions  que 
on  conclut  les  hauteurs,  & par  conféquent  la  rarefaftion  de  l’air  à ces  dif-  pag.  li. 
férentes  hauteurs  eft  réellement  plus  grande  , ou  , ce  qui  revient  au  même , 
fa  condenfation  eft  plus  petite  , que  li  ellefuivoit , félon  M.  Mariotte  , la  pro- 
portion des  poids. 

Nous  avions  déjà  dit  dans  l’Hiftoire  de  1701.  * que  la  régie  de  M.  Ma-  * Pag.  i. 
riotte  ne  pouvoir  être  vraie  fans  reftriétion  , & qu’elle  devoir  fe  renfermer 
dans  les  raréfàftions  moyennes.  En  e/Fct , M.  de  la  Hire  ayant  voulu  autre- 
fois la  vérifier  par  expérience , & d’une  manière  très-fimple  , prit  un  relTort 
qu’il  allongeoit  par  diflerens  poids , & il  en  trouva  toujours  les  extenûons 
proportionnelles  à ces  poids , tant  qu’elles  n’étoient  que  moyennes.  Cela  s’ap- 
plique de  foi-même  à l’air  qui  eft  une  matière  à relTort.  Enfin  il  eft  vifibic  par 
le  raifonnement , que  la  proportion  des  poids  ne  peut  fubfiftcr  que  dans  les 
extenfions  ou  condenfations  moyennes  ; car  un  corps  comprimé  & réduit , 
par  exemple  , à la  moitié  de  fa  première  hauteur  par  un  certain  poids  , feroit 
donc  réduitàune  hauteur  nulle  ou  à rien  par  un  poids  double  ,6c  à moins  que 
rien  par  un  plus  grand  poids  , ce  qui  eft  entièrement  abfurde. 

Cependant  il  fautavouer  qu'en  faifant  d’autres  expériences  que  celles  dont 


nous  avons  parlé  jufqu’ici , la  propolition  de  M.  Mariotte  fe  trouve  vraye," 
même  dans  de  très-grandes  raréfaâions  de  l’air.  On  prend  un  tuyau  plus  lo^.g 
que  28  pouces  , que  l’on  ne  remplit  pas  entièrement  de  mercure , & où  il 
refte  par  conféquent  une  certaine  quantité  d’air.  On  le  renverfe  enfuite  à 
la  manière  ordinaire  dans  un  vafe  plein  de  mercure  , & aufli-tôt  l’air  qu’on 
a laifTé  dans  le  tuyau  gagne  le  haut.  Le  mercure  de  ce  tuyau  ne  peut  pas 
le  tenir  fufpendu  à la  hauteur  de  28  pouces , parce  qu’il  n’eftpas  feul  à fou- 
tenir  le  poids  de  l’atmofphére  , & qu’il  eft  aidé  par  l’air  enfermé  avec  lui. 
Il  defeend  donc  plus  bas  que  les  28  pouces , & l’air  qui  doit  occuper  l’efpace 
abandonné  par  le  mercure  fe  dilate  nécelTairement , 6c  perd  en  même  tems 
quelque  chofe  de  fa  force  de  reflTort  ; de  manière  que  le  re/Tort  affolbli  de 
cet  aù-  , & la  hauteur  à bquelle  le  mercure  eft  demeuré  fufpendu  , par 
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exemple , 16  pouces , font  cnfemble  équilibre  à tout  le  poids  de  l’atmofpb^' 
rc  , égal  à 28  pouces  de  mercure  , ou  , ce  qui  revient  au  même  , l’air  dilaté 
dans  le  tuyau  eft  alors  chargé  d’un  poids  égal  à 2 pouces  de  mercure  ; au 
lieu  que  ce  même  air , tel  qu’on  l’avoit  d'abord  enfermé  dans  le  tuyau , étoit 
dans  l’état  de  condenfation  où  l’avoit  mis  le  poids  de  toute  l’atmolphére  qu'il 
fouicnoit.  Or  la  longueur  du  tuyau  , la  quantité  d’air  qu'on  y a laiffée  , le 
nouvel  efpace  qu’occupe  cet  air  après  le  renved'ement , & la  hauteur  oii  fe 
tient  le  mercure  étant  des  chofes  connues  , il  eft  aifé  de  voir  fi  les  deux  ef- 
paces  qu’occupe  l’air  avant  & après  le  renverfement  font  proportionnels  aux 
ditférens  poids  dont  il  eft  chargé.  M.  Mariette  avoit  trouvé  dans  cette  ex- 
périence la  proportion  alTez  jufte  , & c'eft  fur  quoi  il  avoit  fondé  fa  régie  gé- 
nérale. 

Comme  il  avoit  quelque  lieu  de  la  révoquer  en  doute , M.  Caflîni  le  fils 
recommença  des  expériences  pareilles  à celles  de  M.  Mariette  , & le  fuc- 
cès  en  fut  toujours  conforme  a fon  principe.  Il  eft  vrai  qu’il  fembloit  quel- 
quefois ne  l’être  pas,  & l’on  trouvoit  l’air  plus  ou  moins  dilaté  qu’il  ne  fâl- 
loit  ; mais  on  doit  obferver  qu'il  eft  très-difficile  &c  peut-être  impoffible  d’avoir 
des  tuyaux  dont  le  diamètre  intérieur  foit  par  tout  exaéiement  égal.  S’il  eft 
plus  grand  au  haut  du  tuyau  , c’eft-à-dire  , dans  l’espace  qu’occupe  l’air  après 
le  renverl’ement , l’air  paroit  moins  dilaté  qu’il  ne  l’eft  en  effet  ; c’eft  le  con- 
traire fi  le  diamètre  du  tuyau  eft  plus  petit.  M.  Caffini  le  fils  mefuroit  donc 
exaftement  par  des  quantités  égales  de  mercure  qu’il  verfoit  les  unes  après 
les  autres  dans  un  tuyau  , les  différentes  capacités  qu’il  pouvoit  avoir  en  dif- 
férentes parties  de  la  longueur  , & cela  étant  connu , il  voyoit  que  les  ob- 
fervations  fe  rapprochoient  affez  du  principç  de  M.  Mariotte  pour  devoir  le 
confirmer.  On  ne  compte  pas  de  légères  différences  qui  pouvoient  refter  en- 
core, ou  même  venir  d’ailleurs , elles  font  inévitables  dans  toute  opération. 

Il  eft  viûble  par  ce  qui  a été  dit , que  plus  un  tuyau  excède  la  longueur 
de  28  pouces  , & en  même-tems  moins  on  y laiffe  d’air  avant  le  renverfe- 
ment, plus  cet  air  après  le  renverfement  doit  être  dilaté.  Il  eft  difficile  d’a- 
voir de  fort  longs  tuyaux  , & ceux  de  M.  Caffini  le  fils  n’avoient  guéres  que 
44  pouces.  M.  Amontons  pour  faire  l’expérience  plus  en  grand  , s'avifa  de 
faire  faire  un  tuyau  dont  un  bout  fe  terminoit  en  une  très-groffe  olive  de  la 
figure  d’un  cervelas.  Ce  bout  étoit  celui  d’en-haut  après  le  renverfement , de 
forte  que  l’air  qui  y montoit  fe  dilatoit  beaucoup  dans  un  fi  grand  elpace  , 
■&  telle  étoit  la  capacité  de  cette  olive , que  quant  à cette  dilatation  de  l’air 
elle  valloit  un  tuyau  qui  eût  eu  47^  pouces  de  long  & un  diamètre  égal  à 
celui  d’un  tuyau  ordinaire  long  de  46  pouces  qu’avoit  M.  Amontons.  Le  tuyau 
entier  avec  fon  olive  valoir  un  tuyau  long  de  près  de  5 12  pouces,  du  mê- 
me diamètre  que  celui  de  46  pouces. 

M.  Amontons  fit  les  expériences  avec  ce  nouveau  tuyau  , & n’y  ayant 
laiffé  une  fois  que  2 pouces  6 lignes  d’air,  il  trouva  qu’après  le  renverfement 
cet  air  devoir  s’être  dilaté  près  de  200  fois  plus  qu’il  n’étoit  auparavant , 6c 
que  cette  grande  dilatation  fuivoit  encore  la  proportion  de  M.  Mariotte.  A 
plus  forte  raifon  de  moindres  dilatatiorts  la  fuivoient-elles. 

Voilà  ce  qui  peut  furprendre  les  Phyficiens  même.  Les  différentes  dilata- 
tions où  eft  l’air  depuis  le  niveau  de  la  mer  jufqu’au  haut  des  montagnes , ne 
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''onfervent  pas  la  proportion  des  pouls  , & elles  la  confen^ent  d'autanf  moins 
que  ces  montagnes  font  plus  élevées  ; c'ell-à-dire  , que  dans  cette  étendue  Hist.  di  l’Acad. 
les  dilatations  de  deux  extrémités  font  trop  différentes  entre-ellespoiir  être  ScitNci» 

renfermées  les  unes&  les  autres  dans  les  bornes  de  dilatations  moyennes  où  **'*• 
la  proportion  peut  avoir  lieu  ; & cependant  quelles  montagnes  a-t  on  jamais  Ann.  I70J. 
vues  , où  l'air  loin  d'être  dilaté  200  fois  plus  qu’il  ne  l’eft  au  niveau  tle  la 
mer  , le  fût  léidement  une  fois  davantage  ? Car  il  faudroit  pour  cela  que  le 
mercure  fur  le  haut  de  ces  montagnes  baifsàt  de  14  pouces  félon  la  régie  de  pag»  15» 

M.  Mariette  , & à peine  baiffe-t'il  de  ^ ou  6 fur  les  plus  hautes  où  l'on  ait 
obfervé.  Comment  donc  l'air  aufli  prodigieufement  dilaté  qu'il  l'elf  dans  le 
tuyau  à olive  de  M.  Amontons , fuit-il  la  proportion  des  poids , & comment 
ne  la  fuit-il  plus  dans  le  peu  de  dilatation  qu'il  a au  haut  des  montagnes?  l'air 
libre  eft-il  différent  de  celui  qu’on  enferme  dans  un  tuyau  ? ou  l'air  qui  eft  de- 
puis la  l'urface  de  la  terre  jufqu'au  haut  des  montagnes,  doit-il  être  confidété 
comme  une  matière  héterogéne  inégalement  fufceptible  de  dilatation  en 
lés  différcates  parties  , deforte  qu'il  entrera  dans  fes  différentes  dilatations 
quelque  autre  principe  qu;  l'inégalité  des  poids  , au  lieu  que  l'air  pris  fur  la 
furfa  ce  de  la  terre  f era  parfaitement  homogène  , & ne  fe  dilatera  ou  ne  fe  con- 
denfera  que  félon  les  poids  ? 

11  y a du  moins  quelque  apparence  que  l'air  dilaté  dans  un  tuyau  n'eff|>a$ 
tout-à-fait  de  la  même  nature  que  l'air  du  haut  d'une  montagne.  Si  l'on  met 
de  l’eau  tiède  dans  la  maclûne  du  vuide , elle  bout  très-fort , dès  qu'on  a pom-  . , 
pé  la  moitié  de  l’air  , parce  que  celui  qui  étoit  naturellement  mêlé  dans  cette  ' 
eau , &c  qu'on  avoit  déjà  un  peu  échauffé , étant  foulagé  de  la  moitié  du  poids 
qui  le  preffoit , tend  à fe  dégager  entièrement.  De  là  M.  Mariette  avoit  con- 
jeûuré  que  fi  l’on  étoit  à une  hauteur  où  le  poids  de  l’atmofphére  fût  diminué 
_de  moitié  , le  fang , beaucoup  plus  chaud  que  de  l’eau  tiède,  & toujours  plein 
d’air , bouillonneroit  de  manière  qu’il  ne  pourroit  plus  circuler  , & il  faut 
convenir  que  la  conjeâure  étoit  alfez  bien  fondée.  Cependant  Mn-  Calîini 
& Maraldi  qid  ont  monté  à des  hauteurs  , oit , félon  leur  calcul , le  poids  de 
l’atmofphére  étoit  à peu-près  de  la  moitié  moindre,  n’ont  fenti  aucune  incom- 
modité caufée  par  la  raréfaélion  de  l’air.  Beaucoup  de  gens  qui  ont  été  en- 
core plus  haut , ne  s’en  font  pas  apperçus  d’avantage.  On  peut  donc  foup- 
çonner  qu’il  y a quelque  différence  entre  l’air  libre  & l’air  d'im  tuyau  , éga- 
lement raréfies  l'un  &c  l'autre. 

Quoiqu’il  en  foit , toute  cette  matière  demande  encore  de  grands  éclair-  pag.  ifî, 
ciffemens.  M.  Amontons  avoit  imaginé  , & il  commençoit  à exécuter  des 
expériences  qui  auroient  pû  donner  de  nouvelles  lumières  , mais  il  mourut. 

L’Académie  ne  perdra  pas  de  vite  ce  deffein.  Jufqu’à  préfent  il  faut  fe  con- 
tenter de  bien  connoitre  la  difficulté  ; car  c’eff-là  une  connoiffance  , &c  quel- 
quefois même  affez  confidérable. 
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Voici  encore , à peii-près  fur  la  même  matière , de  grands  fujets  de  dou- 
, & un  nouveau  befoin  d’éclaircilTemens. 

Il  y a déjà  quelques  tems  qu’on  avoit  remarqué  à l’Obfervatoire  (jue  deux 
Baromètres  limples , remplis  du  même  mercure  , chargés  de  la  meme  ma- 
nière , pareils  en  tout , pouvoient  cependant  ne  s'accorder  jamais  ; c'eft-â- 
dire , n’être  jamais  exaftement  & préciiément  à la  même  hauteur.  Comme 
la  différence  étoit  légère , & que  l’on  eft  accoutumé  à ne  trouver  jamais  une 
entière  précifion  dans  tout  ce  qui  eft  d'exécution  & de  pratique , on  n’étoit 
pas  fort  furpris  de  ce  phénomène , & on  fe  contentoit  d'en  rapporter  la  caufe 
en  général  à quelque  différence  de  conftruûion  infenfible  & inévitable. 

Mais  un  Baromètre  limple  de  M.  le  Chancelier , dont  on  verra  l'Hiffoire 
dans  les  Mémoires  de  M.  Amontons , & qui  fe  tenoit  18  ou  19  lignes  plus 
bas  que  les  autres , étonna  fort  toute  l'Académie.  Quand  on  l'inclinoit , 8c 
que  l’on  laiffoit  venir  le  mercure  jufqu’au  haut  du  tuyau  , il  le  rempliffoit 
exaélement , 8c  l’on  n’y  voyoit  aucune  bulle  d’air  , d où  l’on  concluoit  né- 
ceffairement  que  le  vuide  étoit  parfaitement  bien  fait , & qu’il  n’étoit  relié 
aucun  air  qui  pût  tenir  le  mercure  plus  bas  qu’il  ne  devoir  être. 

Ce  n’étoit  point  non  plus  que  le  mercure  eût  ime  pefanteur  extraordinaire , 
car,  outre  que  l’on  n’a  point  encore  vû  un  mercure  qui  pesât  plus  qu’un  au- 
tre , quand  on  mettoit  d’autre  mercure  dans  ce  même  tuyau  , il  ne  fe  tenoit 
pas  plus  haut,  & le  mercure  de  ce  tuyau  tranl’porté  dans  un  autre  s’y  tenoit 
a la  hauteur  qu'avoient  les  autres  Baromètres  en  ce  tems-là.  D’où  pouvoir 
donc  venir  une  fi  grande  inégalité  de  hauteur , & une  fi  étrange  irrégularité  ? 

Lorfque  M.  Amontons  apporta  ce  nouveau  fait  dans  une  affemblée  , on 
propofa  fur  le  champ  pluficurs  penfées  différentes.  Les  uns  conjeèluroient 
qu’il  peut  y avoir  une  matière  moyenne  entre  la  matière  fubtile  qui  rem- 
plit le  haut  des  Baromètres , 8c  l’air  grolîier  que  le  verre  empêche  d’y  en-  . 
trer  , 8c  que  le  verre  du  Baromètre  de  M.  le  Chancelier  pouvoir  avoir  des 
pores  plus  grands  que  les  verres  ordinaires , 81  laiffer  cette  matière,  dont  le 
poids  nbaiffoii  fi  confidérablement  le  mercure.  D’autres  croyoient  que  ce 
tuyau  pouvoir  avoir  quelque  humidité  graffe , dans  laquelle  étoit  contenu  de 
l’air  qui  fe  dilatoit  beaucoup  dès  que  le  vuide  étoit  fait.  D’autres  enfin  foup- 
çonnoicntque  peut-être  ce  verre  étoit  tel,  que  le  mercure  en  corrodoit  la  fub- 
llance  , 8c  par-lâ  dègageoit  de  l’air  enfermé  dans  les  eellules  ; 8c  en  effet , 
en  examinant  ce  verre  avec  un  microfeope  , ils  croyoient  le  voir  plein  de 
bulles,  comme  les  Larmes  de  Hollande  , du  moins  en  fi  partie  fupéneure. 
Chacun  propofoit  les  expériences  , qui  pouvoient  appuyer  ou  détruire  fon 
opinion  , ma’is  on  ne  pouvoir  pas  les  faire  toutes  fur  un  même  tuyau , 8c  il 
y en  avoit  quelques-unes  dont  le  fuccès  dèpendoit  d’un  tems  affez  long. 

M.  Amontons  étoit  perfuadé  qu’il  entroit  de  l’air  l’ubtil  par  les  pores  du 
tuyau  de  M.  le  Chancelier  ; 8c  comme  c’étoit  lui  qui  en  étoit  faifi  & que  le 
fait  avoit  d’abord  paffè  par  l'es  mains  , il  fut  chargé  par  l'Académie  d’exami- 
ner cette  matière  , 6c  il  commença  par  les  expériences  qui  avoient  rapport 
4 fon  opinion. 
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Il  s’appcrçut  d’abord  d’une  nouvelle  clrcondance  du  phénomène  affez  fin- 
gidiére  ; c’eft  qu’ayant  pluûeurs  fois  vuidé  & rechargé  de  mercure  ce  tuyau 
qui  étoit  le  fujet  de  toutes  les  recherches  , il  trouva  qu  après  cela  fa  diffé- 
rence de  hauteur  d’avec  les  autres  Baromètres  étoit  diminuée  de  moitié  , & 
qu’il  n’étoit  plus  que  de  9 lignes  plus  bas. 

Enfuite  on  vint  à fçavoir  que  quelque  tems  auparavant  il  avoit  été  lavé  en 
dedans  avec  de  l’efprit-de-vin  par  M.  Homberg  qui  en  avoit  voulu  ôter  une 
tache  , après  quoi  le  mercure  s’y  étoit  tenu  plus  bas  que  dans  les  autres  Ba- 
romètres , & alors  M,  le  Chanceber  s’étoit  apperçu  de  fon  irrégularité. 

M.  Amontons  crut  que  tout  cela  s’accordoit  affez  bien  avec  fa  penfee.  L’ef- 

f)rit-de-vin  ayant  bien  nettoyé  le  verre  avoit  enlevé  de  dedans  les  pores  tous 
es  petits  corpufcules  étrangers  qui  auroient  fermé  le  paffage  à l’air  , & ce 
même  tuyau  ayant  été  plulieurs  fois  déchargé  de  fon  mercure  & rechargé 
depuis  qu’il  étoit  entre  les  mains  de  M.  Amontons  , le  mercure  y avoit  laiffé 
quelque  efpéce  de  craffe  fort  déliée  , qui  avoit  bouché  une  partie  des  pores 
du  verre  , ou  en  avoit  rendu  le  paffage  plus  difficile.  De-là  venoit  que  le  mer- 
cure n’y  étoit  plus  fi  bas.  Et  en  effet  M.  Amontons  ayant  de  nouveau  lavé  ce 
tuyau  avec  de  l’efprit-de-vin , le  mercure  s'y  remit  enfuite  aufli  bas  qu’il  étoit 
d’abord. 

Cette  craffe  que  l’on  fiippofe  que  le  mercure  peut  laiffer  en  paffant  & re- 
paffant  plufieurs  fois  dans  un  même  tuyau , ne  manque  pas  tout-a-fait  de  vrai- 
femblance.  M.  Amontons  fit  voir  des  bouteilles  où  il  y avoit  du  mercure,  qu’il 
avoit  portées  dans  fes  poches  pendant  un  an  & plus.  Non-feulement  elles 
étoient  devenues  fort  l'aies  en  dedans  , mais  une  partie  du  mercure  s’étoit 
changée  en  une  poudre  noir.ître , ce  cjui  convient  parfaitement  avec  ce  qui 
a été  dit  fur  ce  fujet  dans  I Hiftoire  de  1700.  * mais  comme  il  paroit  que  le 
mercure  ne  produit  cette  laleté  que  par  un  mouvement  répété  un  grand 
nombre  de  fois  , & pendant  un  long-tems  , il  refie  à fçavoir  fi  elle  peut  être 
produite  dans  un  tuyau  qui  aura  été  déchargé  & rechargé  , peut-être  cinq 
ou  fi*  fois.  II  eft  vrai  que  l’on  n'a  befoin  ici  que  d’une  falcié  inienfible. 

Si  la  conjeélure  de  M.  Amontons  étoit  vraie , un  tuyau  d'une  matière  plus 
poreufe  que  le  verre , & chargé  de  mercure  comme  un  Baromètre  , devoit 
laiffer  pafferun  air  moins  fubtil , ou  en  laifl’er  pafferime  plus  grande  quantité 
que  le  tuyau  de  M.  le  Chancelier.  Ce  fut  dans  cette  vûë  que  M.  Amontons  prit 
un  moyen  canon  de  fufil , long  d’un  peu  plus  de  34  pouces , & en  fit  une 
efpéce  de  Baromètre.  Mais  le  fer  n’étant  pas  tranfparcnt  , la  difficulté  étoit 
de  fçavoir  quelle  hauteur  fe  tiendroit  le  mercure  dans  ce  Baromètre  nou- 
veau. On  verra  dans  le  mémoire  de  M.  Amontons  un  expédient  affez  ingé- 
nieux qu’il  imagina.  Cela  fitit , il  fc  trouva  que  le  mercure  étoit  dans  le  tuyau 
de  fer  çz  lignes  plus  bas  que  dans  les  tuyaux  de  verres  ordinaires. 

Ce  tuyau  ayant  été  laiffé  en  expérience  comme  un  Baromètre  , le  mer- 
cure y baiffa  toujours,  mais  lentement  ; c’eft-à-dire , qu’il  en  fortoit  toujours , 
de  forte  qu’au  bout  de  30  ou  3 1 heures , il  n’y  en  reftoit  qu’à  peu-près  la 
onzième  partie  de  ce  qu’il  y en  avoit  eu  immédiatement  après  le  renverfe- 
ment.  Peut-être  y a voit-il  dans  ce  canon  quelque  ouverture  imperceptible, 
par  oit  l’air  s’infinuoit  toujours  ; mais  enfin  on  ne  pouvoir  attribuer  a cette 
caùfe  le  peu  de  hauteur  où  s’étoit  tenu  le  mercure  aulll-tôt  apès  le  renverfe- 
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ment  du  tuyau  ^ puifqucles  diminutions  de  hauteur  qui  fumrent  ne  fe  fai- 
ioient  que  dans  de  certains  tcms  , &c  avec  aflêz  de  lenteur. 

M.  Amontons  qui  avoit  obfervé  dans  cette  expérience  la  durée  des  écou- 
lemens  du  mercure , & leur  différente  quantité  en  certain  tems  , avoit  def- 
Ann.  1705.  fein  de  recommencer  le  tout  plufieurs  fois , & de  voir  fi  les  écoulemens  n'au- 
foient  pas  été  |>lus  lents  en  hyver  qu'en  été , ce  qui  auroit  pu  avoir  fon  ufa- 
ge  par  rapport  à la  tranfpiration , & fut  peut-être  devenu  plus  important 
que  la  première  recherche  ; mais  , ainfi  que  nous  l'avons  déjà  dit , il  mou- 
rut , au  milieu  de  tant  d'entreprifes , que  l'on  peut  dire  qui  avoient  befoin 
de  lui. 

Il  ne  faut  donc  pas  encore  trop  compter  fur  l’expérience  du  tuyau  de  fer 
qui  n’a  été  faite  qu’une  fois.  Peut-être  même  a-t’on  fuppofé  trop  légèrement 
que  le  fer  fût  plus  poreux  , &c  plus  facilement  pénétrable  à l’air  que  le  ver- 
re. Enfin  , plufieurs  Académiciens  ne  convinrent  point  du  fyfiême  de  M. 
Amontons. 

lis  foutenoient  que  l'expérience  du  Baromètre  de  M.  le  Chancelier  étoit 
trop  finguliére , pour  devoir  rendre  fufpeéles  une  infinité  d'expériences  pré- 
cédentes, dans  lefquelles  on  avoit  toûjoiu-s  liippofé  qu'auain  verre  ne  laif- 
foit  pafTer  aucune  matière  capable  de  pefer  fur  le  mercure.  M.Hombergen 
particulier  rapportoit  tout  le  phénomène  à reiprit  de-vin  dont  le  tuyau  avoit 
été  lavé.  Plufieurs  ^outelettesde  cette  liqueur  fubtile  s'étoient  logées  dans  les 
pores  du  verre  , d où  elles  étoient  forties  dans  l'infiant  que  le  vuide  s’étoit 
fait , & s’étant  extrêmement  raréfiées  , avoient  abaiffé  le  mercure.  Il  pré- 
tendoit  que  le  tuyau  ayant  été  lavé  avec  de  l'eau  on  voyoit  le  même  ef- 
fet , & que  des  particules  aqueufes  fe  raréfioient  de  la  même  manière , & de- 
venoient  vapeurs  ; &c  poiu  preuve  de  cela  , fi  ces  <uyaux  après  avoir  été 
lavés  , étoient  bien  féchés  au  feu  , le  merciue  y reprcnoit  la  hauteur  nar 
tutelle. 

M.  Amontons  oppofoit  à ce  raifonnement , qu’il  étoit  incroyable  que  quel- 
ques goiiteleties  d’efprit-de-vin  ou  d'eau , extrêmement  raréfiées , & par  con- 
lequent  extrêmement  affaiblies  quant  à leur  force  de  reffort , en  euffent  ce- 

fendant  une  égale  à 18  lignes  de  mercure  ; qu’en  inclinant  ces  tuyaux  , où 
on  prétendoit  qu’étoient  contenues  ces  matières  raréfiées,  & en  faifant  ve- 
nir le  mercure  jufqu’auhaut , on  auroit  donc  dû  voir  ces  mêmes  matières  re- 
condenfées  par  le  poids  du  mercure  , former  des  bulles  , pareilles  à celles 
que  forme  l’air , pour  peu  qu’il  en  foit  refté  dans  le  tuyau  , & que  cependant 
on  ne  voyoit  rien  de  femblable  ; qu’afin  que  de  l’air  laiffé  dans  le  tuyau  ab- 
baifsât  le  mercure  de  18  lignes,  il  en  falloit  laiffenme  quantité  fort  confi- 
dérable , & entièrement  dilproportionnée  à celle  de  ces  goutelettes,  aufquel- 
les  on  attribuoit  le  même  effet.  Enfin  M.  Amontons  montroit  deux  tuyaux 
neufe  , pris  chez  le  fieur  de  Ville  Emailleiu,  que  l’on  ne  pouvoit  foupçon- 
ncr  d’avoir  jamais  été  lavés  , ni  avec  de  l'eau  , ni  avec  de  refprit-de-vin  , & 
où  le  mercure  fe  tenoit  6 à 7 lignes  plus  bas  que  dans  les  autres  Baromètres. 
Ce  qui  eft  encore  favorable  au  fyfiême  de  M.  Amontons  , c’efi  que  cette  dif- 
férence de  hauteur  diminuoit , à mcfure  qu’il  les  déchargeoit  & recliargeoit 
de  mercure. 

^ue  conclure  de  tout  cela  ? Rien  encore.  L’Académie  remet  la  décifion 
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ihix  expériences  qu'elle  fera,  & peut-être  en  faudra-t'il  une  longue  fuite.  Elle 
ne  prétend  pas  ne  faire  au  public  que  THiftoire  de  fes  découvertes , elle  croit 
lui  devoir  aufll  celle  de  ûîs  doutes , & elle  verra  avec  une  extrême  fatisfa- 
.âion  que  fes  doutes  contribuent  aux  découvertes  d'autrui. 


SUR  LES  TUYAUX  CAPILLAIRES. 

UN  tuyau  ouvert  par  les  deux  bouts , étant  à demi  plongé  d.ins  une  li- 
queur , elle  y entre  , & s’y  met  au  niveau  du  relie  de  fa  furface  , à 
moins  que  le  tuyau  ne  foit  Capillaire  , c’eft-à-dire  , d’un  fort  petit  diamètre  ; 
alors  il  arrive  ordinairement  qu’elle  monte  au-delTus  de  fon  niveau.  Je  dis 
ordinairement , car  la  liqueijr  peut  être  telle  , & le  tuyau  d’un  fi  petit  dia- 
mètre , qu’elle  demeurera  au  delTous , ou  même  n'entrera  point  du  tout  dans 
le  tuyau.  C’eft  ce  qu'on  a éprouvé  avec  du  mercure.  Mais  il  ne  s’agit  main- 
tenant que  de  l'élévation  des  liqueurs  au-delTusdeleur  niveau  dans  les  tuyaux 
capillaires  , le  fécond  cas  viendra  fuis  peine  à la  fuite  du  premier. 

Cette  élévation  des  üqueurs  n’ell  point  une  exception  peu  importante  de 
la  régie  générale , & la  recherche  des  caufes  n’eft  point  une  vaine  curioli- 
té.  Le  corps  hum.ain  eft  une  machine  hydraulique  , & dans  le  nombre  pref< 
que  infini  de  tuyaux  qui  la  compofent  , celui  des  capillaires  eft  fans  compa- 
raifon  le  plus  grand  , &c  c’eft  par  conféquent  la  connoift’ance  de  cette  efpéce 
de  tuyaux  qui  nous  intérefté  le  plus. 

Quelques  Philofophes  ont  prétendu  que  Pair  n'exerçant  pas  librement  l’a- 
ûion  de  fa  péfanteur  fur  l’eau  dans  un  tuyau  capillaire  à caiife  de  la  petitefTe 
de  l'efpace  , l’eau  extérieure  plus  prelTée  par  le  poids  de  Pair  devoit  faire 
monter  celle  qui  répondoit  à l'ouvemue  du  tuyau.  D’autres  ont  cru  qu’elle 
s’y  foutenoit  jufqu'à  une  certaine  hauteur , en  s’attachant  & en  fe  colant , 
pour  ainfi  dire  , aux  parois  intérieures,  & que  le  diamètre  étant  fuppofé  fort 
petit , il  falloit  regarder  toute  la  colonne  d’eau  comme  fuCpendué  de  cette 
manière.  Ces  deux  différentes  caufes  font  les  feules  que  Pon  ait  imaginées, 
& même  , à ce  qu’il  paroit , les  feules  que  Pon  ait  pû  imaginer. 

M.  Carré , aidé  de  M.  Géoffiroy , a cherché  à décider  cntrc-clles  par  un 

?;rand  nombre  d'expériences  qu’il  a faites  fur  cette  matière.  En  voici  deux  qui 
cmblent  ne  laiffer  aucun  doute. 

I.  L’eau  s’étant  élevée  au-deffus  de  fon  niveau  dans  un  tuj  nu  capillaire 
fi  enfuite  on  pompe  Pair  , aufli  exaâement  qu’il  foit  pofilble , elle  ne  redef- 
cend  point , au  contraire , elle  s’élève  encore  un  peu. 

2.  Si  l’on'enduit  de  fuif  le  dedans  d’un  tuyau  capillaire , Peau  ne  s’y  met 
que  de  niveau  aurefte  de  fa  furface.  Mais  fi  ce  tuyau  n’eft  enduit  de  fuif  que 
jufqu’à  une  hauteiu  moindre  que  celle  oii  il  eft  plongé  dans  l’eau , elle  monte 
à fon  ordinaire  au-deffus  de  fon  niveau  , & s'il  n'cft  enduit  de  fuif  qtic  d'un 
côté  , Peau  de  ce  côté-là  fe  met  de  niveau  , & monte  au-deffus  de  l’au- 
tre côté. 

Ce  n’eft  donc  pas  Pinègalité  de  la  preflîon  de  Pair  qui  caufe  l'élévation  de 
Peau , puifque  dans  un  lieu  vuide  d’air  cette  élévation  liibfifte  , & même  aug- 
mente , Sc  en  même-tems  , il  feut  rapporter  cet  effet  à l’adhérence  de  l’eau 
Tome  II,  A a 
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au^  paroisjntérleures  du  tuyau  capdlaire , puifqu’cUe  s'^ièvedais  la  pætie  di 
ton  iK  l’çmpcche  pas.  'I 

‘.Mais  ou  doit  bien  remarquer  ici  que  l’adhérence  n'eft  pas  une  force  mou- 
vante , elle  ne  faitqtie  donner  lieu  à une  force  mouvante  d'exercer  Ibn  aâion. 
Toutes  les  colonnes  d'eau  tendent  par  leur  pefanteur  à defeendre  , & à s'é- 
lever par  confequent  les  unes  les  autres  ; & ce  n’ell  que  Fégalité  de  leurs 
forces  qui  les  met  toutes  de  niveau.  Si  quelqu'une  fe  ittutve  moins  pefante 
que  les  autres , aufli  tôt  elle  doit  être  élevée  , jid'qu’à  la  hauteur  néceflâire 
pour  l’équilibre.  Quand  on  met  fur  lafurface  dereaucontenuedans  un  vaif- 
leau  un  tuyau  capillaire  , les  gouttes  d'eau  comphiês  dans  Ibn  ouverture 
s'attachent  au  dedans  du  petit  cercle  qui  la  forme , en  ibnt  Ibutenuës  en  par- 
tie , & par  conféqiient  d’autant  moins  pefantes  par  rapport  à toute  l’eau  ex- 
térieure qui.pefe  librement  fur  le  fond  du  valffeau.  La  colonne  d'enu  à la- 
queUe  .appartiennent  ces  gouttes  ainû  Ibutenués , c'ell-à-dire , la  colonne  qui 
répond  à l'ouverture  du  tuyau  capillaire  , ell  donc  dans  ibn  tout  phu  légère , 
911 , po.u  parler  plus  préciiëment , exerce  moins  fa  pefanteur  fur  le  fond  du 
vailleau , cpie  les  autres  colonnes  dont  elle  eli  environnée  ; & par  conféqueni 
clics  la  doivent  élever  dans  le  tuyau  capillaire  jidqu'à  une  hauteur  où  elle 
regagnera  par  une  plus  grande  quantité  d'eau  de  ce  quelle  perdparêtre  en 
partie  foutenué.  Ce  raifonnement  que  M.  Carré  a tiré  des  loix  de  ht  mécha- 
DÎquc  , &c  qui  feiil  met  dans  fon  jour  le  fyilême  de  l'adhérence  de  l'eau  , le 
lui  rend  en  quelque  forte  particulier,  parce  que  ceiLX  qui  l'ont  imaginé  avant 
fui , n'avoient  pas  étéjufques-lâ  , & que  faute  de  cette  explication  , leur  opi- 
nion , quoique  vraie  , pouvoit  être  aifément  combattue , & même  détruite. 
U ne  fuflit  pas  d'être  dans  le  vrai , il  faut  y être  arrivé  par  le  vrai  chemin. 

11  fuit  manif-ftement  de  cette  méchanique  , que  plus  le  tuyau  eft  d'un  pe- 
tit diamètre , ou  plus  il  ell  plongé  dans  l'eau , plus  l’eau  s’y  doit  élever.  Dans 
le  premier  cas , un  tuyau  d'un  petit  diamètre  a plus  de  ûirfàce  à proportion, 
& par  conféquent  un  plus  grand  nombre  de  gouttes  d eau  font  foutenues  par 
fes  parois  intérieures , & d'ailleurs  les  gouttes  du  miheu  font  d'autant  plus 
foutenues  par  celles  que  les  parois  fouiiennent , qu’elles  font  en  plits  petite 
quaniiic  , ou  , ce  qui  ell  lu  même  chofe,  que  le  tuyau ed  pltts  étroit.  Dans  le 
fécond  cas  , une  plus  grande  partie  de  la  colonne  d’eau  qui  entre  dans  le 
tiiyau  eft  Ibutenuë.  Ce  cas-là  leroit  inexpliquable  par  l’inégalité  de  la>preffion 
de  l’air.  ;i.. 

Ce  n’ell  pas  cependant  que  l’air  n'entre  jamais  pour  rien  dans. ces  fortes 
<le  phénomènes.  Si  l’ean  élevée  dans  un  tuyau  capillaire  ,i8’éleve  encore  une 
ligne  de  plus  , loiTqu’ellc  ell  tranfportée  dans  le  vuide,  cet-eH'et  vient  de 
l'air  contenu  dans  l’eau , qui  foulagé  du  poids  de  l’air  extériettr  s'étend  un 
peu , & fouleve  l'eau  où  il  demeure  enfermé. 

De  même  , fi  l'on  retire  de  l’eau  un  tuyau  capillaire  oii  l'eau  ne  fr  foit  pas 
élevée  autant  qu’elle  auroit  fait , & on  l'avoit  plongé  éielle  n’en  fon  point  , 
fk  y demeure  lulpendué  , parce  que  le  peu  de  pefanteur  qu’elle  a , 6c  par  là 
petite  quantité , &:  par  l'appui  que  lui  donnent  les  parois  du  tuyau , n’cll  pas 
capable  de  vaincre  la  réfifîance  que  l’air  apporte  à fa  divifion , ou  , fi  l’on 
veut  , la  prefiion  par  laquelle  il  repoulTe  en  ea-haiU  les  coq)S  j^us  légers 
tjiic  lui. 
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. Cette  réMancc  des  liqueurs  à leurdivifion  fait  que  le  mcraire  ne  monte 
pas  même  au  niveau  dans  les  tuyaux  extrememerft  étroits  que  l'on  y plonge.  Hist.  di  l'Acad. 

M.  Carré  en  faifant  les  expériences  des  tuyaux  capillaires  avec  un  grand  R-  dm  Sciencï» 
nombre  de  liqueurs  différentes , a trouvé  que  l'eau  eft  celle  qui  s’élève  le 
plus  haut , non  pas  qu’elle  foit  plus  aifement  divifible  que  toutes  les  autres , Ann.  1705. 
car  il  ne  pareil  pas  qu’elle  le  doive  être  plus  que  ref'prit-de-vin , mais  parce 
que  les  furfaces  de  fes  petites  parties  font  d’une  telle  configuration  , qu'elles 
touchent  en  un  plus  grand  nombre  de  points  la  furface  du  verre. 

C'eft  cette  conformité  & cette  homogénéité  des  l'iui'aces  qui  fait  une  plus 
grande  facilité  , & même  une  plus  grande  force  de  l’adhérence.  Et  comme 
les  parties  de  l’eau  ont  encore  plus  d’homogénéité  entrc-elles  qu’avec  celles 
du  verre  , l’eau  s’unit  plus  ailément  à l’eau  , & de-là  vient  que  dans  un 
tuyau  capillaire  mouille  en  dedans  avant  l’expérience  , l'eau  s’élève  da- 
vantage. 

Par  la  même  raifon , fi  l’on  approche  d’une  goutte  d'eau , pofé  fur  un  plan 
l'extrémité  inférieure  d un  tuyau  capillaire  où  l'eau  demeure  lufpendiié  , quoi- 
qu’on l’ait  retiré  du  vaiffeau , alnli  que  nous  l’avons  dit , on  voit  l’eau  du 
tuyau  qui  defeeud  un  peu  , fi  elle  étoit  à une  grande  hauteur , ou  qui  s’élève 
un  peu , fi  elle  n’étolt  qu’à  une  hauteur  médiocre.  C'eft  qu’alors  l’eau  du  plan 
s’uniffant  à celle  du  tuyau  , & ne  faifant  plus  avec  elle  qu’une  même  colon- 
ne , elle  la  rend  trop  pefante  , fi  cette  eau  fufpenduë  étoit  fur  le  point  de 
n’êrre  plus  en  équilibre  avec  la  preflion  de  l’air  , ou  bien  dans  le  cas  oppofé  , 
elle  eft  pouffée  en  en-haut  avec  elle.  • 

Par  la  facilité  cjiie  les  parties  d’une  même  liqueur  ont  à s'unir , M.  Carré 
explique  pourquoi  un  filtre  imbibé  de  vin  , &un  autre  imbibé  d'huile,  fépa- 
rent  du  vin  & de  l'huile  mêlés  enfemble  le  mieux  qu'il  eft  poffible  , chacun 
n’attirant  que  la  liqueur  dont  il  a été  imbibé. 

De-là  s'enfuivra  , fi  l’on  veut,  une  explication  affer.  fimple  5c  affez  natu- 
relle des  filtrations  du  corps.  Puifque  félon  la  plus  faine  Philofophie  , il  faut 
fiippofer  que  tous  les  corps  organifés  ont  été  formés  immédiatement  par  les 
mains  du  fouverain  Ouvrier,  long-tems  avant  ce  qu’on  appelle  Icurnaiffance, 
il  n'y  a qu’à  fiippofer  aiiftï  que  les  filtres  de  ces  machines  imperceptibles 
ont  été  d^cette  première  formation  abreuvés  des  liqueurs  qu’ils  dévoient  fé- 
parer.  Ce  n’eft  point-là  faire  entrer  Dieu  mal-à-propos  dans  la  Phifique , c'eft 
ramener  la  Phifique  à fa  première  fource. 


Si/R  UN  NOUVEL  INSTRUMENT  APPELLÉ  MANOMÈTRE. 

De  toutes  les  nouvelles  machines  que  la  Philofophie  moderne  a entre  les  ^ i w 
mains , & qu’elle  employé  à fes  recherches  , il  n’y  en  a peut-être  au- 
cune  qui  ait  produit  plus  d’expériences  utiles  & curieiifes  , & , pour  tout  dire , ^ ^ 
plus  de  vérités , que  la  machine  du  vuide.  On  ne  fçauroit  donc  trop  en  per- 
fetfionner  l’ufage , ni  trop  s’appliquer  à rendre  plus  fûtes  & plus  exaéles  les 
connoiffances  qu’on  en  peut  tirer.  Comme  il  refte  toujours  de  l'air  dans  le 
TtdpUnt  ou  balon  de  cette  machine  , & qu’il  ne  faut  pas  compter  fiir  un  vuide 
parfditjmais  feulement  fur  un  air  beaucoup  plus  raréfié  que  celui  que  nous  ret 
N Aa  2 
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■»  * pirons , U cil  quelquefois  important  de  içavoir  le  degré  de  cette  raréfafHoti» 

Hitt.  DI  l’Acad.  6c  M.  Vaiignon  en  donna  k régie  générale  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
R.  DES  Sciences  mie  , imprimés  en  1693,  Les  capacités  de  la  pompt  & du  balon  étant  con- 
j>E  Paris.  ^ jg  l’autre  le  nombre  des  coups  de  pompe  qu’on  avoit  don- 

170^.  nés  pour  vuider  l'air  , il  déterminoit  géométriquement  le  rapport  de  la  ra- 
réfaftion  de  l’air  refte  dans  la  macbineacellede  l’air  de  dehors.  Si , par  exem- 
ple , un  animal  meurt  dans  la  machine , on  fçait  pat  là  à quel  coup  de  pom- 
pe , & par  conféquent  à quel  degré  de  raréfacllon  , l’air  qu’il  refpiroit  aupa- 
ravant cclTc  d’être  refpirablc  pour  lui , 6c  propre  à entretenir  fa  vie. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  l’on  n'a  cette  connoiflance  que  pour 
le  tems  6c  pour  le  moment , oii  l’expérience  a été  faite.  L’air  que  refpiroit 
cet  animal  a ceffé  d’être  refpirable  à un  certain  degré  de  raréfaàion  , mais 
comme  la  raréfaâionde  l'air  qui  nous  environne  varie  incelTamment  & par  l'i- 
pag.  27.  négalité  de  chaleur , & par  celle  du  poids  de  l'atmofphére , le  même  animal 
pris  dans  un  autre  tems  auroit  peut-être  (butenu  un  plus  grand  nombre  de 
coups  dejxiropc  fanj  mourir  , oti  n’en  auroit  pas  tant  foutenu  ; parce  qu’on 
auroit  enfermé  d’abord  avec  lui  dans  la  machine  im  air  qui  de  lui-même  auroit 
été  plus  ou  moins  raréfié  , 6c  qui  par  conféquent  auroit  demandé  plus  ou 
moins  de  coups  de  pompe  j)our  venir  à un  certain  degré  de  raréfaélion  déter- 
' miné.  Et  fi , comme  il  eft  tort  aifé  que  cela  arrive , l’exfiérience  rouloit  fur 
quelque  ebofe  de  plus  délicat  que  la  vie  d'un  animal , cette  oblervadon  feroit 
encore  plus  néceffalre. 

II  faudroit  alors  un  infiniment  qui  mefunit  les  différens  degrés  de  la  raré- 
faélion  de  l’air  en  différens  tems , 6c  l’on  fçauroit  non-feulement  combien  l’air 
prunïtif  enfermé  dans  la  machine  auroit  été  raréfié  par  un  certain  nombre  de 
coups  de  pompe  , mais  encore  de  combien  un  air  primitif  qu’on  y auroit  en- 
fermé dans  un  certain  tems  , auroit  été  plus  ou  moins  raréfié  de  lui-même  > 


précifion. 

Le  Baromètre  & le  Tlierniomérre  marquent  tous  deux  les  différens  degrés 
de  la  raréfaélion  de  l'air  ; l’un  ceux  qui  viennent  de  la  variation  du  [Xiids  de 
ratmofphérc,  rautteceux  qui  viennent  de  la  variation  du  chaud;  mais  ces 
deux  caufes  agiffant  toujours  enfemble  , &:  lé  modifiant  l’une  l’autre  , foit 
qu’elles  Conljsirent  au  même  effet , foit  qu’elles  te  combattent , mettent  l’air 
dans  un  degré  de  raréfaélion  qui  n’ell  ni  celui  que  marque  le  Baromètre  , ni 
celui  que  marque  le  Thermomètre.  Ces  deux  inflnimcns  ont  leurs  fonflions 
féparées,  6c  d’autant  plasféparées  qu’ils  font  plus  excellens , 6c  pour  les  vùës 
qui  viennent  d’être  expofées  on  auroit  befoin  d'un  troifiéme  inlimment  qui 
■eût  les  deux  fonélions  à la  fois  , 6c  qui  marquât  le  degré  de  la  raréfàélion 
de  l’air  , tel  <jnc  le  produifent  à chaque  moment  les  deux  caufes  differentes, 
qui  ont  part  a cet  e.ffet. 

pag.  28.  C'eft  cet  infirumeat  que  .M.  Varignon  a imaginé , 6c  qu’il  a appellé  Mj- 
norr.ètrc  ; c’efl-à-dirc , mefure  de  la  raréfadlion.  Voici  les  principes  furlefquels 
il  eft  conflniit. 

Que  l’on  conçoive  un  tuyau  de  verre  recourbé  par  en-bas  qui  ait  fesdeiix 
Jjrancliesde  tellelongueur  qu’on  vouJra,& toutes  deux  ouvertes  ; fi  l’on  verfe 
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fautre  quelqne  liqueur  qui  ne  faffe  que  remp^  la  partie  inférieure  des 
deux  branches  , il  ert  vifiblc  qu  elle  fe  mettra  de  niveau.  Si  enfuite  on  fcelle 
hermétiquement  une  des  deux  branches , l’air  qui  y demeurera  enfermé  fera 
précifément  au  même  degré  de  rarefaftion  que  l’air  extérieur  du  lieu  où  cette 
opération  a été  faite.  _ ^ Ann, 

Maintenant  , fi  l’on  lùppofe  que  dans  ce  même  lieu  le  poids  de  l’atmof- 
phére  vienne  à augmenter , l’air  qui  pefe  fur  la  branche  ouverte  devenu  plus 
fort  que  celui  qui  ell  enfermé  dans  la  branche  fcellée  , fera  baiffer  la  liqueur 
dans  la  branche  ouverte  , la  fera  monter  dans  l’autre , & par  conféquent  en 
condenfera  l’air  , mais  il  ne  le  mettra  pas  au  même  degré  de  condenlationoù 
il  ell  lui-même  ; car  l'air  extérieur  porte  feul  tout  le  poids  de  l'atmolphére  , 

& l’air  enfermé  ne  le  porte  qu’avec  le  l’ecours , pour  ainfi  dire  , de  la  quan- 
tité de  liqueur  qui  eft  montée  dans  fa  branche  au-deffus  du  niveau.  11  s’eij 
faut  donc  le  poids  de  cette  quantité  de  liqueur  que  l’air  enfermé  ne  foit  aufli 
condenféque  l'air  extérieur  ; fans  cela  l’un  auroit  marqué  précifément  le  chan- 
gement arrivé  à l’autre. 

Pour  remédier  à cette  di/Tércnce  , ou  plutôt  pour  la  prévenir  , il  ne  faut 
qu’imaginer  que  la  branche  fcellée , n’eft  plus  droite  ni  verticale  , mais^repliée 
«n  zic-zac.  La  liqueur  y paffera  toujours  par  la  même  caufe  qui  l’y  faifoit 
paffer  , mais  elle  ne  montera  prefque  pas  a caufe  de  l’obliquité  des  panies 
ou  plis  du  zic-zac  ; &C.  ces  plis  peuvent  être  ù obliques  , & d’ailleurs  li  ferrés 
les  uns  contre  les  autres  , qu'en  quelque  quantité  que  la  liqueur  vienne , elle 
ne  s’élèvera  que  d’une  hauteur  inftnlible  , 6c  qifi  poiura  n’être  comptée  pour 
rien.  Or  ce  n’étoit  que  par  fa  hauteur  verticale  que  la  liqueur  aidoii  à l’air 
■enfermé  à porter  le  poids  de  l’atmofphcre  ; par  conféquent  l’air  enfermé  étant 
alors  fcid  à porter  ce  poids  , il  fera  au  même  degré  de  condenfation  que  l’air 
extérieur  , & repréfentera  le  changement  qui  lui  eft  arrivé.  Il  eft  bon  de  re- 
marquer qu’afn  que  l’air  enfermé  ibit  au  même  degré  de  condenfation  que 
l’air  extérieur , il  faut  qu’il  foit  plus  condenlé  qif il  ne  l’étoit  dans  le  cas  de  la 
branche  droite  , &:  par  conféquent  que  dans  le  cas  de  la  branche  en  zic-zac  , 
il  y doit  palTer  une  plus  grande  quantité  de  liqueur  qui  réduife  en  un  moin- 
dre efpace  l’air  enfermé.  En  effet , il  eft  vifible  qu’avec  une  même  augmen- 
tation de  force  , l’air  extérieur  doit  faire  paffer  plus  de  liqueur  dans  la  bran- 
che fcellée , quand  cette  liqueur  ne  s’élève  plus , & par  conféquent  n’agit  plus 
oontre  lui  par  fon  poids. 

On  ne  doit  point  avoir  de  fcrupule  fur  cette  élévation  infenfible  qui  eft 
négligée.  Il  faut  ou  33  pieds  d'eau  pour  contrebalancer  le  poids  de  l'at- 
mofpnére  , & fur  ce  pied-là  dans  un  zic-zac  qui  aiuoit  un  pouce  de  hauteur, 
l’eau  élevée  à la  plus  grande  liauteur  poftiblc  n'égaleroit  qu'à  peu-prés  la 
,^0O“>e  partie  du  poids  de  l’atmofphére , & on  ne  négligerolt  que  cette  40x5"'= 
partie  , quand  on  négligeroit  le  plus  qui  fe  puife  négliger , ce  qui  arrive  très- 
rarement.  D’aillcitrs , comme  on  employé  ordinairement  l’efprit-de-vin  qui 
«ft  beaucoup  plus  léger  que  l’eau  , l’erreur  fera  encore  moindre. 

Le  tuyau  étant  tel  qu’il  étoit  d’abotd , fi  au  lieu  qu’una  luppofé  qite  le  poids 
Je  l’atmofphére  étoit  venu  à augmenter  , ou  fuppofe  préfentement  qu’u  foit 
diminué  , l’air  enfermé  plus  fort  que  l’air  extérieur  fera  defeendre  la  liqueur 
dans  fa  branche  Sc  la  fera  monter  dans  l’autre , & par  conféquent  te  até£èai 
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^ auflî-bien  qiie  l'air  extérieur , mais  non  pas  autant  ; car  outre  la  colonne  de 
Hut.  de  i’Acad.  l’atmolphérc  qui  eft  le  l’eul  poids  que  l'air  extérieur  porte  , l’air  enfermé  aura 
R.  DES  Sciences  encore  à foutcnirle  poids  de  la  quantité  de  liqueur  montée  au-delTus  du  ni- 
de  aris.  J J branehe  ouverte.  L'air  enfermé  l'era  donc  d'autant  plus  éloigné 

Ann.  170J.  du  degré  de  raréfaflion  de  l'air  extérieur  , que  cette  hauteur  de  la  liqueur 
pag.  30.  fera  plus  grande , & par  conléquent  on  ramènera  ces  deux  airs  au  même  de- 
gré de  raréfidion  , li  l'on  peut  faire  que  cette  hauteur  devienne  nulle  , ou  du 
moins  infenfible.  Or  c'ell  ce  qui  eft  très-ailé  ; il  faut  feulement  que  la  bran- 
che ouverte  devienne  une  groffe  boule  , dans  laquelle  une  grande  quantité 
de  liqueur  pourra  palTer  , prcfque  fans  s'élever. 

On  voitaftez  qu  il  eft  indiffèrent  poiu^  cet  effet  que  l’autre  branche  foit  droi- 
te ou  repliée  en  zic-zac  , 6c  par  conféquent  voilà  la  figure  du  tuyau  de  M. 
Varignon  déterminée  quant  aux  variations  de  la  raréfaélion  de  l'air  caufées 
par  le  poids  de  l'atmoiphére.  La  branche  fermée  fera  en  zic-zac  & de  la  moin- 
dre hauteur  poftible  , la  branche  ouverte  le  terminera  en  une  groffe  boule. 

Il  ne  faut  plus  qu’appliquer  de  lémblables  raifonnemens  aux  variations  de 
la  raréfaftion  de  l'air  caillées  par  l’inégalité  de  la  chaleur.  Suppofons  encore 
le  tuyau  à deux  branches  droitqs.  Si  l'air  enfermé  lé  raréfie  par  l’augmenta- 
tion de  la  chaleur , il  prend  cette  nouvelle  extenfion  en  s’appuyant  fur  le  bout 
fermé  du  myau  , 6c  par  conféquent  il  fait  defeendre  dans  cette  branche  & 
monter  dans  l’autre  la  liqueur  qui  auparavant  étoit  de  niveau.  Il  eft  encore 
à remarquer  que  cette  liqueur , fe  raréfiant  aufli  par  la  chaleur  , fe  raréfiera 
' toujours  & beaucoup  moins , & moins  promptement  que  l’air , quelle  qu’elle 
puiffe  être  ; que  d’ailleurs  elle  ne  prendra  fa  nouvelle  extenfion  què  du  côté 
de  la  branche  ouverte  , parce  qu’elle  trouvera  de  ce  côté-là  moins  deréfiftani 
ce  , & que  par  conféquent  l’air  enfermé  fe  raréfiera  autant  que  l’augmenta- 
tion de  la  chaleur  le  demandera  ; c’eft-à-dire  , autant  que  l’air  extérieur.  Mais 
la  liqueurmontée  au-deffus  du  niveau  dans  la  branche  ouverte  feroit  lui  nou- 
veau poids  que  l'air  enfermé  auroit  à fourenir  outre  celui  de  l’atmofphére , & 
qui  le  recondenferoit  jiifqu’à  un  certain  point.  11  faut  donc  que  la  branche 
ouverte  devienne  une  groffe  boule , moyennant  quoi  l’air  enfermé  & l’air 
extérieur  font  au  même  degré  de  rarétaaion.  De  même,  fi  l'air  enfermé  fe 
pag.  3 1.  condenfe  par  la  diminution  de  la  chaleur , il  ne  peut  à caufe  du  bout  fermé 
du  tuyau  fe  refferrer , & fe  retirer  , pour  ainfi  dire  , que  de  bas  en  haut. 
Au  contraire  , l’air  extérieur  qui  fe  condenfe  aufli  en  meme-tems  fe  refferre 
de  haut  en  bas  , parce  qu’il  s’appuye  fur  la  terre  , & par  conféquent  la  li- 
queur qui  étoit  de  niveau  defeend  dans  la  branche  ouverte  , & monte  dans 
l’autre.  Mais  fa  hauteur  au-deffus  du  niveau  dans  la  branche  fcellée  aideroit 
à l’air  enfermé  à foiitenir  le  poids  de  l’atmof])hére  , & il  feroit  un  peu  moins 
condenfé  que  l’air  extérieur.  Il  faut  tlonc  pour  l’amener  au  même  degré  de 
condenfation  que  la  branche  fcellée  foit  en  zic-zac. 

Les  deux  caufes  différentes  de  la  variation  des  laréfaéUons  de  l’air , s’ac- 
cordent donc  à demander  la  même  figure  dans  le  Manomètre.  En  vertu  de 
cette  figure  , l’air  qu’on  y aura  enfermé  dans  le  tems  de  fa  conftruftion  fera 
toujours  raréfié  ou  condenfé  au  même  degré  que  celui  du  lieu  oii  il  fera  , & 
les  différenS  efpaces  qu’on  verra  occuper  à l'air  du  Manomètre  feront  la  me- 
sure de  tous  les  changemens  qiu  arriveront  à la  raréfafUon  de  cet  air  exté- 
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tienr.  Il  e|l  évident  que  l’elpace  qu'occupbit  l’air  du  Manomètre  au  tems  de  "'ssm 

£i  condruâion  a dû  être  marqué  fur  rinllnunent , & que  c'eft  à ce  premier  Hnr.  bi  i'Ac*d. 
«{poce  que  l’on  doit  enfuite  comparer  tous  les  autres.  R-  ott  Sciench 

Si  ce  même  Manomètre  eft  traniporté  dans  un  autre  lieu  que  celui  où  il  P****- 
a été  conftruit , il  marquera  de  combien  l’air  du  fécond  lieu  fera  plus  ou  moins  Ann.  1705» 
raréfié  que  l'air  du  premier , lorl'qu’il  y étoit. 

- Mais  li  l’on  veut  comparer  les  diflérens  degrés  de  raréfaélion  oii  eft  en 
même-tems  l’air  de  diftérens  lieux  , il  tant  qu’il  y ait  un  Manomètre  dans 
chacun  , &s  que  les  deux  Manomètres  ayent  été  conftrnits  dans  l'un  de  ces 
deux  lieux.  Il  feroit  plus  commode  qu’ils  l'cuffent  été  aufli  en  meme-tems  , 
mais  il  n’y  a pas  de  néceffité , parce  que  deux  Manomètres  étant  conftniits 
dans  un  même  lieu  en  difftrens  tems  , il  fera  aife  de  trouver  le  rapport  des 
deux  diflérens  états  de  l’air.  Ce  moyen  que  le  Manomètre  de  M.  Varignon 
toumit  'de  comparer  l’air  de  différens  lieux  dans  un  même  tems , eft  la  plus  P^g-  3^* 
utile  confequence  de  fa  découverte.  Si  on  veut  répéter  à Paris , par  exem- 
ple , certaines  expériences  délicates  qui  auront  été  faites  à Londres , & qui 
auront  rapiiort  à la  raréfittlion  de  l’air , il  fera  fort  avantageux  de  fçavoir 

Îuel  fera  dans  le  tems  des  expériences  le  rapport  des  denfitès  de  l’air  de  ces 
eux  Villes.  Sans  cela , on  auroit  peut-être  été  fort  étonné  de  voir  que  ce 
qui  auroit  réiifli  à Londres , ne  réùiliroit  pas  à Paris , & avec  cette  connoif- 
lance  , on  pourra  fiippléer  à la  différence  de  la  denfité  d’air. 

- Sans  avoir  à Paris  & à Londres  deux  Manomètres  , qui  ayent  été  con- 
duits tous  deux  à Paris , par  exemple , on  peut  arriver  à la  même  connoif- 
&nce  avec  deux  Manomètres  dont  l’un  aura  été  conflnfit  à Paris , l’autre  à' 

Londres  , pourvu  feulement  que  l’on  tranfporte  l’un  des  deux  dans  l’autre 
lieu.  -M.  de  Varignon  donne  le  calcul  qu’U  faut  faire  en  ce  cas-là , mais 
parce  que  ce  tranfport  n’eft  guère  pratiquable  , nous  renvoyons  cela  au  Mé- 
moire de  l’Auteur , comme  une  curiolité  , &c  un  exemple  d’un  calcul  affe/. 
fin.  Nous  y renvoyons  aulfi  quelques  obfervations  & quelques  délicateffes 
qui  regardent  la  conftruâion  de  l’inflrument. 


SC/R  LES^DIFFÈRENTES  HAUTEURS  DE  LA  SEIHE 

tn  (üjprcns  et  ms. 

T Ont  eft  à obfcrser , & robfcurité  de  la  Phyfique  ne  vient  peut-être  pas 
plus  de  ce  que  les  caufes  font  cachées  , que  de  ce  que  les  effets  même 
font  encore  inconnus.  M.  Amontons  avoit  commencé  à faire  obferver  les 
hauteurs  de  la  Seine  en  différens  tems  par  un  de  fes  amis  , à qui  la  fituation 
de  fa  mnilon  en  donnoit  la  commodité.  Cet  ami , obfervateur  exaâ  & habi- 
le , avoit  pris  un  point  fixe  fur  le  maffif  du  Pont-neufqui  porte  la  ftatue  éque-  pag.  35* 
ftre  de  Henry  IV.  I)e-là , il  comptoir  jour  par  jour  les  élévations  ou  les 
abaiffement  de  la  Seine  fur  une  graduation  immobile  qu’il  y avoit  pofée , 

& qu’il  voyoit  avec  une  lunette.  M.  Amontons  ayant  le  Journal  de  ces  ob- 
fervations depuis  le  14  Septembre  1703.  jufqu’au  dernier  Décembre  I704, 
les  réduifit  de  la  manière  uiivante. 

Il  partagea  tout  en  élévations  & en  defeentes  de  l’eau  , matquant  d'a- 
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bord  , par  exemple  , combien  de  jours  l’eau  s’étoit  élevée  depuis  le  COffl^ 
Hist.  dïi'Acad.  mencemcnt  des  obfervations  , &c  de  combien  elle  s'étoit  élevée  ; enfuite 
R.  Dit  SciENcis  combien  de  jours  elle  avoit  baiil'é,  & de  combien  ; après  cela  combien  de 
OL  Paris.  joiirs  elle  avoit  recommencé  à monter , & toujours  ainfi  de  lUite. 

Ann.  17OJ.  Par  le  fimple  Journal  des  oblerv'ations  on  voyoit  en  quel  tcms  de  l'année 
l’eau  avoit  été  la  plus  haute , ou  la  plus  balTe  ; de  combien  elle  l'avoit  été 
une  année  plus  que  l'auttc^dcc.  6c  par  ce  partage  des  obfervations  en  élé- * 
valions  & en  delccntes  de  l’eau , on  voyoit  le  nombtedes  élévations&des 
defcentcs  de  chaqiie  année  , leur  durée , leur  grandeur , & tous  leurs  rap» 
ports  félon  ces  dinérens  égards. 

Par  exemple  , M.  Amontons  trouvolt  que  depuis  le  14  Septembre  170J. 
jufqu’au  10.  Février  1704.  il  y avoit  eu  8 élévations  qui  toutes  enfemble  fai- 
foient  ii3  pouces , & avoient  duré  77  jours  ; que  depuis  le  10  Février  1704. 

V jufqu’au  1 8 Septembre  fuivaiit,  il  y avoit  eu  8 autres  élévations  qui  n’avoient 

fait  que  163  pouces  , 6c  avoient  duré  70  jours,  d’où  il  concluoit  que  les 
pluies  qui  contribuent  à groHlr  la  Seine  avoient  été  beaucoup  plus  précipi- 
tées 6c  s’étoient  fuivies  de  plus  près  depuis  l'Equinoxe  d’Automne  1703.  juf< 

au’à  celui  du  Prlntems  1704.  que  depuis  ce  dernier  Equinoxe  jufqu’à  celui 
'Automne  fuivant , puifque  la  fomme  des  premières  élévations  étoit  préf- 
que  double  de  celle  des  autres , 6c  que  cependant  les  tems  étoient  prefque 
égaux. 

Pour  les  difiérentes  defeentes  de  l’eau  dans  ces  mêmes  tems  , il  fe  troii- 
pag.  J4,  voit  que  leur  grandeur  ou  quantité  avoit  plus  de  proportion  as'ec  leur  du- 
rée , d’où  l’on  peut  conclure  que  les  eaux  ne  baÙTant  pas  auflî  promptement 
qu’elles  montent , il  eft  vrai-femblablc  que  les  rivières  dans  le  tems  qu’elles 
font  grolTes , pouffent  dans  la  terre  des  eaux  qui  leur  reviennent  enfuite  , 6c 
fervent  à les  entretenir. 

Nous  ne  donnons  ici  ces  penfées  que  comme  un  échantillon  des  conféquen» 
ces  qu’on  pourroit  tirer  d’un  nombre  fuffifant  d’obfervations  exaftes  uir  la 
hauteur  des  rivières  en  diiférens  tems.  Nous  efpérons  que  ceux  qui  feront  à 
portée  de  les  faire , & qui  auront  du  goût  pour  l’avancement  de  la  Phyfique  ^ 
feront  invités  par-là  à s en  donner  la  peine. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE; 

I.  ‘T  Es  matières  qu’on  expofe  au  miroir  ardent  du  Palais  Royal,  ne  peu- 
J— ivent  être  mifes  que  dans  un  gros  charbon  creufé  , parce  que  tout  au- 
tre vaiffeau  ou  fe  fondroit  ou  fe  cafleroit  à un  fi  grand  feu.  Mais  M.  Homberg 
a obfervé  qu’il  faut  que  ce  charbon  foit  de  bois  vert , 6c  non  pas  de  bois  fec. 
Celui-ci  elf  tout  crevaifé  , à caufe  que  quand  on  l’a  fait , la  flamme  a paffé 
au  travers  du  bois  trop  rapidement , 6c  en  trop  grande  quantité , & par  con- 
féquent  il  ell  peu  propre  a contenir  des  matières  en  fùfion  & que  l’on  veut 
conferver. 

11.  Le  Pere  Laval  Jéfuite  qui  e(l  à Marfeille  , & M»-  de  Plantade  & Cia- 
piés  qui  font  à Montpellier,  envoyèrent  à M.  Callini,  avec  diverfes  obfer- 
vations Afbonomiques  , la  rélation  d’un  phénomène  lumineux  qui  avoit  été 
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vû  le  16  Décembre  1704.  à 5h.  30’  du  foir  à xMarléilIe , & à jl>  i à Mont- 
pellier. On  ne  pouvoir  douter  par  les  circonftances  des  deux  rélat;ons  que 
ce  ne  fût  le  meme.  A Marleille  où  il  tut  mieux  obtêrvé , le  Pere  Laval  vit 
une  poutre  fort  lumineufe  , pouffée  de  l'Eft  à l’Ouell  aiTez  lentement.  Le 
vent  étoit  à l’ElL  Elle  partit  d'auprès  de  V'enus  , au  moins  à en  juger  par  la 
vùë,  & alla  jufqu’à  la  mer  oii  elle  fe  plongea  , tout  au  plus  à deux  lieues  au 
large.  On  avoir  vit  auparavant  à Marfeille  , ou  aux  environs  , deux  poutres 
femblables  , & ayant  le  même  mouvement.  A .Montpellier  , on  vit  à l'heure 
marquée  un  globe  de  feu  tomber  à quelque  dillanee  de  la  Ville.  L’air  étoit 
alors  fort  ferein  & fort  calme  , & une  couleur  jaune  tiès-foible  tenoit  tout 
le  couchant  à la  hauteur  de  plus  de  10  degrés. 

III.  M.  Lcmery  a appris  de  M.  Deliile,  Maître  Apoticaire  à Angers,  que 
les  meilleurs  vins  d'An)ou  faits  en  1704.  avoient  eu  quinze  jours  ou  un  mois 
après  avoir  été  vendangés  , une  odeur  de  corne  brûlée,  qui  n’a  voit  tait  qu’aug- 
menter avec  le  tems.  ILs  en  retenoient  toujours  beaucoup , quoiqu’on  les  chan- 
geât de  tonneau. 

IV.  Le  même  M.  Delifle  a trouvé  en  Anjou  dans  ime  carrière  peu  pro- 
fonde , fort  éloignée  des  rivières  & des  étangs  , de  ces  prétendues  langues 
de  feq>ent  pérri^ées  que  l’on  trouve  à Malte , & qui  font  en  effet  des  dents 
du  poiifon  Carcharias  pétrifiées. 

11  a trouvé  aufli  dans  une  carrière  dont  la  pierre  eft  fort  tendre  & fe  durcit 
enfuitc  à l’air , une  infinité  de  petites  figures  de  coquille  , qui  dans  quelques 
endroits  n’avoient  que  les  premiers  traits  , & n’étoient  que  comme  des  Em- 
brions , dans  d’autres  étoient  plus  formées , & dans  d'autres  parfaites. 

On  peut  rejoindre  à ces  obfervations  ce  tjui  a été  dit  fur  la  même  matière 
dans  l'Hiftoire  de  1703.  * 

V.  M.  Dodart  ayant  reçu  de  M.  Lîppi , Licentié  en  Médecine  de  la  Fa- 
culté de  Paris  , qui  fait  le  voyage  d'Ethiopie  avec  M.  du  Roule  envoyé  du 
Roi , ime  lettre dattée  de  Siout  dans  la  haute  Egypte,  du  5.  Septembre  170.}. 
& qui  contenoit  un  fait  fingulier,  en  fit  part  à la  Compagnie.  M,  Lippi  trouva 
fur  les  montagnes  de  Siout  à l’entrée  d’une  vafle  caverne  un  corps  véritable- 
ment pierre , de  figure  irrégulière  , mais  tout  poreux  , qu’il  eut  la  curiofité 
d’ouvnr.  U fut  fort  furpris  de  le  voir  tout  partagé  en  cellules  ovales  de  3 li- 
gnes de  larges,  & de  4.  lignes  de  long , pofées  en  tout  fens  les  unes  à l’égard 
des  autres , ne  communiquant  nullement  enfemble  , tapiffées  toutes  en  de- 
dans d’une  membrane  fort  délicate,  & , ce  qui  eft  le  plus  merveilleux  , ren- 
fermant chacune  ou  un  ver , ou  une  fève  , ou  une  mouche  parfaitement  fem- 
blable  à une  abeille.  Les  vers  étoient  fort  durs  &i  fort  folides , pouvoient 
paffcrpoiir  pétrifiés;  ni  les  fèves,  ni  les  mouches  ne  l’étoient , mais  feule- 
ment aefféenées , & bien  confervées  comme  d'anciennes  momies.  Souvent 
les  mouches  avoient  fous  elles  de  petits  grains  ovales  , qui  paroiffoient  des 
oeufs.  U y avoir  au  fond  de  quantité  de  cellules  un  fuc  épailfi  , noirâtre , très- 
dure  , qui  paroiffoii  rouge  a contre  jour  , fort  doux  , qui  rendoit  la  lalh  e 
jaune,  & s'enflammoit  comme  une  réfine.  C’étoit  en  un  mot  de  véritable  miel. 
Qui  le  fût  attendu  à trouver  du  miel  dans  le  fein  d'une  pierre  ? 

M.  Lippi  conçût  que  c’étoit-là  une  ruche  naturelle,  qui  avoir  été  d’abord 
formée  d’une  terre  peu  liée  , légère , fabloneufe  , & qui  enfuite  s'étoit  pé- 
Tome  U,  B b 
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Ar.n.  170J. 
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!JLL-»T":!-‘~rTr‘  trlfîée  par  quelque  accident  partiaüier.  Les  animaux  qui  Iliabitoient  avoient 
IIijT.  bt  l'Acad.  étéiurprispar  la  pétrification  , & comme  fixes  dans  l’état  où  ils  fe  trouvoient 
IC.  DIS  SciiKcis  alors.  Leur  mucofué  defféchée  avoit  formé  la  membrane  qui  tapiffoit  les  cel- 
vt  Paris.  lules.  Dans  le  tems  que  la  ruche  étoit  encore  molle  , les  vers  & les  mou- 
Ann.  170J.  ches  en  forroient  pour  chercher  leur  nourriture , & les  mouches  y faifoient 
leur  miel. 

p3g*  37‘  En  cherchant  dans  ce  meme  lieu  de  nouveaux  éclairciflemens  fur  ce  fait , 
M.  Lippi  trouva  en  pluficnrs  endroits  des  commencemens  d’une  pareille  ruche. 
C’en  étoit  comme  la  première  couche  , formée  de  quantité  de  petites  cellu- 
les qui  la  plupart  étoient  ouvertes , 8c  contenoient  l’animal  foit  en  ver,  foit 
en  fève  , foit  en  mouche , mais  delTéché  & très-dur , aulli-bien  que  ces  ruches 
commencées.  De  plus,  fur  une  de  ces  premières  couches  , il  en  \it  une  fé- 
condé compofée  par  un  amas  de  petites  boffes  d’environ  5 lignes  de  h.iuteur  , 
& d’un  pouce  de  diamètre  à leur  bafe.  Elles  étoient  grumeleufes  , faciles  à 
réduire  en  poudre,  8c  refTcmbloient  allez  en  petit  à celles  que  font  les  tau- 
pes en  remuant  la  terre.  M.  Lippi  les  ouvroit  en  les  frappant  aiTez  légèrement, 
8c  il  y trouvoit  toujours  z ou  3 cellules  ovales  , remplies  d'un  ver  jaune , 8c 
plein  de  fiic , qui  les  occupoit  entières. 

11  cfl  aifé  de  concevoir  que  fur  une  première  couche  une  fois  formée  , il 
s’en  forme  plufieurs  autres,  qui  font  toute  la  ruche.  Mais  comment  ces  cou- 
ches l'c  forment-elles  ? D’où  vient  la  terre  dont  elles  font  faites  } l'animal 
l’apporte-fil-là  ? 8c  comment  l’appcne-fil  , 6c  en  fi  grande  quantité  ? On 
ne  le  fçait  point  encore.  Le  temps  feul  peut  amener  ces  fortes  de  con- 
noifT.mces. 

VI.  M.  Homberg  a dit  qu'en  diftillant  de  rcfprit-dc-vin  , les  gouttes  qui 
; tombent  du  bec  de  l’.Vlcmbic  d’environ  un  pied  8c  demi  de  haut  fur  la  li- 

qiietir  déjà  diflillcc  , y roulent  comme  des  pois  fur  une  table , que  plus  elles 
• ' tombent  de  haut , mieux  elles  roulent  ; de  forte  que  fi  elles  ne  romboient  que 

, tl'iin  pouce , cela  n’arriveroif  point  , qu’elles  roulent  encore  d’autant  mieux 
qu’elles  font  plus  chaudes , 8c  qu’enfin  (1  c’etoit  de  l’eau  ait  lieu  d’efprit-de-vin , 
rcxpéricnce  ne  rcUfTiroIt  jamais.  Il  prctçnd  que  des  liqueurs  fulpinireufcs  étant 
de  toutes  parts  pénétrées  de  la  matière  de  la  lumière  , 8c  en  étant  hérifTces 
dans  toute  leur  fuperfîde  , 8c  cela  d'aurant  plus  qu'elles  font  plus  cltnudes, 
pag.  38*  q*’®  ?<"■  uns  plus  longue  chute  elles  en  ont  ramaffé  une  plus  grande  quan- 

tité dans  l’air  , cette  matière  fait  rcfTct  d’une  infinité  de  pet. tes  pointes  qin 
forcent  en  dehors , foutier.nent  les  gouttes  de  ces  liqueurs , 6c  les  font  rou- 
ler. Ce  petit  fyflcme  fe  rapporte  à celui  qu’on  a vû  du  même  M.  Hon.berg, 
* *-4'  fur  la  chaleur  des  vaifTcaux  dans  rHillolre  de  1703*  * 

^’ll.  Quelqu'un  ayant  demandé,  fi  pour  cmpêcl’.er  l’eau  de  fe  gâter  dans 
les  voyages  de  long  cours , on  ne  la  poiirroit  pas  foitlTrcr  comme  le  vin , M. 
Horr.berg  répon.!  t que  le  vin  ne  fe  confervoit  de  cette  manière  , que  parce 
que  les  acides  qu’il  a naturellement  n'étant  pas  en  afTcz  grande  quantité  par 
rapport  aux  autres  princii>‘es , tous  fes  principes  fe  dèfiinifi'oicnt  facilenicnt  par 
la  fermentation  que  c.aufoit  la  chaleur  des  climats  par  où  l'on  paflbit  , ou  le 
.fimp'ie  mouvement  du  voyage  , après  quoi  le  vin  n’étoit  plus  vin , 8c  que  le 
foiiflTrc  lui  donnoit  de  nouveaux  acides  , qui  rcndoicnt  la  dofe  de  ce  princi- 
;pe  fiiffifantc  ; mais  que  cela  ne  pouvoir  avoir  de  lieu  pour  l’eau  , qui  r.c  fe 
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gâte  que  par  quelques  matières  étrangères , qui  y font  mêlées  , & qui  fer- 
mentent , ou  que  par  des  œufs  de  vers  qui  éclofent , foit  que  ces  œufs  fuf- 
fbnt  dans  l’eau  même  , ou  dans  le  bois  des  vailTeaux.  Il  faudroit  pour  ce  der- 
iiier  cas  une  matière  qui  les  empêchât  d'éclore  fans  gâter  l'eau. 

VIII.  A cette  occafion , M.  Homberg  ajouta  qu’une  perfonne  de  qualité  en 
Provence  , ne  fçaehant  comment  faire  pour  avoir  du  parquet , que  les  vers 
ne  lui  mangealTent  point  en  peu  d'années  , ainfi  qu'il  arrive  en  ce  païs-là  , il 
lui  avoit  confeillé  de  tremper  fon  parquet  dans  l'eau  , où  l'on  auroit  mêlé  du 
fublimé  corrofif , ce  qui  avoit  très-bien  réiifli. 

IX.  M.  de  Flantade  écrivit  à M.  Caflini  une  rélation  de  l’excefTive  cha- 
leur que  l’on  avoit  fentie  cet  été  à Montpellier  , fur  tout  le  30  Juillet.  II  n’y 
avoit  point  de  mémoire  de  rien  d'approchant.  L’air  fut  ce  jour-là  prefque 
auffi  brûlant  que  celui  qui  fort  des  fours  d’une  verrerie , & on  ne  trouva  point 
d’autre  azile  que  les  caves.  En  plufieurs  endroits  on  fit  cuire  des  œufs  au  fo- 
leil.  Les  Thermomètres  de  M.  Hubin  cafTérent  par  la  liqueur  qui  monta  juf- 
qu’au  haut.  Un  Thermomètre  de  M.  Amontons  , qu’avoit  M.  de  Plantade, 

Juoiqu’il  fut  dans  un  lieu  où  l’air  n'entroit  pas  librement,  monta  fort  près  dii 
egre  oii  le  fuif  doit  fe  fondre.  La  plus  grande  partie  des  vignes  ftirent  brû- 
lées en  ce  feul  jour , ce  qui  n’étoit  jamais  arrivé  en  ce  païs-là.  M«-  les  Agro- 
nomes de  .Montpellier  remarquèrent  que  durant  cet  été  fi  ardent  les  pendu- 
les avancèrent  beaucoup. 

A Paris  le  6.  Août  fut  beaucoup  plus  chaud  que  le  30  Juillet.  Un  Ther- 
momètre de  M.  Hubin , dont  M.  Caflini  fe  fervoit  depuis  36  ans  cafTa  fur 
les  deux  heures  ; de  forte  qu’il  e(I  certain  que  depuis  36  ans  pour  le  moins , 
il  n’a  voit  fait  un  fi  grand  chaud  à Paris. 

X.  Qui  ne  croiroit  que  dans  les  grandes  chaleurs  de  ce  même  été , le  mi- 
roir ardent  du  Palais  Royal  auroit  dû  faire  de  plus  grands  effets  qu’en  tout 
autre  tems  ? C'ell  tout  le  contraire  , & certainement  on  ne  l’eût  deviné  par 
aucun  fyftême.  M.  Homberg  a vû  que  les  rayons  du  foleil  réiinis  par  le  mi- 
roir , n’avoient  prefque  aucune  force  , tandis  que  les  Seuls  rayons  direcls  em- 
brâfoient  l’am.  La  raifon  qu’il  imagine  d’un  phénomène  lifiirprenant , c’eflque 
la  grande  chaleur  éleve  de  la  terre  une  ’mfinité  d’exhalailbns  fulphureufcs , 
& que  ces  matières , par  l'homogénéité  qu’elles  ont , félon  le  fyflêmc  de  M. 
Homberg  , avec  celle  de  la  lumière  , embaraffent  , ar.'êtent , Sc  en  quel- 
que forte  abforbent  les  rayons  , foit  quelles  en  interceptent  abfolument  une 
partie  , & les  empêchent  de  tomber  mr  le  miroir , foit  qu’elles  faffent  à leur 
égard  le  même  effetqu'un  fourreau  à l’égard  d'une  épée  , 6c  qu  elles  leur  ôtent 
par-là  leur  extrême  fubtilité , néceffaire  pour  incifer  promptement  les  corps 
durs.  Cette  conjeâure  efi  confirmée  par  une  expérience  qu’a  faite  M.  Hom- 
berg. Il  a mis  entre  le  miroir  Sc  le  foyer  un  réchaut  plein  de  charbon  allumé , 
de  forte  que  les  rayons  qui  alloient  au  foyer  traverfoient  la  vapeur  de  ce 
charbon  , & il  a vû  que  le  miroir  en  étoit  confidérablemcnt  affoibli.  V'oilà 
l’image  de  ce  qui  fe  paffe  dans  les  grandes  chaleurs , ou  piûtôt , la  chofe  mê- 
me en  petit.  Auflî  M.  Homberg  a-f  il  toujours  obfervé  , même  dans  les  cha- 
leurs médiocres  & ordinaires , que  quand  le  foleil  a été  découvert  plufieurs 
jours  de  fuite,  l’effet  du  miroir  n’eft  pas  fi  grand , que  quand  le  foleil  vient 
à fe  découvrir  immédiatement  après  luie  grande  pluie.  C’eft  que  cette  pluiq 
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a pricîp'tc  les  matières  Ailphureiifes  , & nettoyé  l’air.  Le  tremblement  de  la 
lumière  qu’on  a toujours  obfervé  par  les  grandes  lunettes  , & qui  dans  de 
fort  grands  gnomons  rend  le  terme  de  l’ombre  incertain  , s'explique  fort  na- 
tureUcmcnt  , par  le  fyiléme  de  M.  Homberg  , & en  e(l  une  nouvelle 
preuve. 

Sur  cela  on  peut  faire  réflèxion  que  Iç  miroir  ardent , qui  eft  un  nouveau 
fourneau  pour  les  Chimifles  , infiniment  fupérieur  aux  founieaux  anciens  8c 
ordinaires  , a cette  incommodité  qu’on  ne  le  peut  employer  que  rarement, 
du  moins  dans  toute  fa  force.  Il  faut  que  ce  foit  en  été,  depuis  9 heures  juf- 
qu’à  3 ; Il  faut  que  le  foleil  foit  découvert , & qu’il  ne  pafle  aucuns  nuages 
pendant  toirt  le  tems  des  opérations , il  faut  des  jours  médiocrement  chauds , 
& qui  n’ayent  pas  été  précédés  de  pltifieurs  jours  de  féclierefie.  11  y a telle 
année  où  a peine  le  trouve-fil  huit  jours  bien  conditionnés. 


MOnfieur  le  Marquis  de  Bonnac  , envoyé  e.xtraordinaire  de  France  au- 
près du  Roy  de  Suède , ayant  vû  dans  une  terre  que  M.  Grata , Gé- 
néral des  Poftes  de  Pnifle  , a près  de  Dantiic , de  l’Ambre  jaune  foflile  de 
même  nature  que  celui  qui  fe  trouve  fur  le  bord  de  la  mer  ; il  commença  à 
faire  plus  d’attention  à ce  mixte  qu'il  n'en  avoit  encore  fait , & à douter  qu’il 
fe  formât  de  l’écumc  de  la  mer  comme  on  le  croit  communément.  M.  le  Car- 
dinal Primat  de  Pologne  avec  qui  il  étoit , eut  la  même  curiolité , Sc  lui  dit 
qu’il  feroit  bon  de  fçavoir  fur  cela  le  fentiment  de  l’Académie  des  Sciences. 
M.  de  Bonnac  écrivit  à Paris  , ôc  aufli-tôt  l’Académie  fongea  ;\  raffembler 
toutes  les  connoifTances  qu’elle  pouvoit  avoir  fur  cette  matière.  Après  qu’elle 
eut  fait  ce  qui  étoit  en  fon  pouvoir  , elle  en  envoya  le  réfidtat  à M.  le  .Mar- 
quis de  Bonnac  dans  le  Mémoire  fuivant. 

MÉMOIRE  SUR  L'  A M B R E JAUNE. 

COmmt  r Ambre  jaune  le  plus  beau  vient  Jes  deux  Pruffts , & qu'il  en  vient  en 
plus  grande  quantité  que  d'aucun  autre  pais  , l'Académie  Royale  des  Scien~ 
tes  ejl  moins  inflniit!  fur  ce  fujet , que  ne  peuvent  l'itre  ceux  qui  lui  font  f honneur 
de  la  confulter.  Cependant  elle  dira  ce  qu'elle  en  fait  par  elle-même  , & y ajou- 
tera fes  rcfléxions.  Elle  n'ira  point  chercher  dans  les  Auteurs  ce  qu'ils  en  ont  écrit  y 
perfuadée  que  ces  Auteurs  font  connus  , & que  ce  n'ejl  pas  une  compilation  qu'on 
lui  demande^ 

, M's.  Cajfini  & M.traldi  èt.int  allés  en  lyoo.  dans  les  provinces  Méridiona- 
les de  la  France  pour  y travailler  à la  prolongation  de  la  Méridienne  de  Paris  , 
ils  trouvèrent  des  mines  de  Jais  ou  Jayet , & une  efpéce  d' Ambre  jaune  dans  une 
mont.’gne  de  Languedoc , appellée  Bngarach  , qui  ejl  éloignée  de  la  mer  de  zy  6 00 
toij'es  , & en  ejl  feparée  par  quantité  d'autres  montagnes  fort  élevées.  Quelques- 
uns  croyent  que  le  Jais  ejl  attffi-bitn  que  V Ambre  jaune  une  efpéce  de  fuccin.  Les 
habit  ans  de  Bugarach  fe  fervent  de  leur  A trtbre  jaune  pour  brûler  dans  leurs  lam- 
pes. Il  rejfemble  à une  réftne  , & n'a  pas  la  rné-nt  dureté  que  celui  de  Prujfe. 
Prés  des  mines  de  Bugarach  il  y a des  fources  d'eau  falée  qui  forment  une  petite 
rivière. 
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fe  trouve  de  l'Ambre  jaune  dans  les  fentes  des  rochers  de  Provence  les  plus  Hist.de  l’Acin.' 
dépouillés  & les  plus  Âériles,  m qui  tjlemorc  con^midans  l'HiJloindt  IJ03-  Science* 

page  IJ.  Paeii. 

On  ejl  ajfuré  par  des  relations  trh-digaes  de  foi,  qu'il  s'en  trouve  encore  en  Ann.  17OJ. 
Sicile  , Jur  le  bord  de  la  mer  , le  long  des  cous  d'Agrigento  , de  Catanea  , de 
Leocata  , dans  l'Ifle  de  Corfe  , & même  à Boulogne  en  Julie  , vers  Ancône , & 
dans  l'Ombrïe  , en  pleiru  terre , & loin  dt  la  mer. 

Cela  joint  à ce  que  mande  M.  le  Marquis  de  Bonnac  qu'il  a vû  lui-même  tirer 
d'une  terre  de  M.  Grau  , fêparée  de  la  mer  par  de  grands  bois  & par  de  grandes 
hauteurs  , de  l' Ambre, tout  femblable  à celui  qu'on  trouve  au  bord  de  la  mer  , 
femble  décider  que  cette  matière  efl  toujours  produite  par  la  terre, 

Dt  plus  , on  voit  de  petits  animaux  enfermes  dans  le  Succin , & ce  font  toujours 
des  animaux  urreflres , comme  des  mouches , des  fourmis  , &c. 

Cependant  pour  une  plus  grande  sûreté  il  feroit  bon  d'examiner  fi  les  Succins 
terreflres  ont  tous  le  caraciire  & la  perfeSion  du  Succin  qui  Je  trouve  au  bord  de 
la  mer,  car  il  ne  feroit  pas  impoffble  que  la  mer  achevât  par  fin  fil  de  travailler 
cette  matière  , 6*  lui  donnât  comme  un  dernier  degré  de  cochon. 

Suppofé  qiu  U Sucétn  foie  toujours  produit  par  la  terre  , du  moins  quant  à fa  P3g*  43* 
première  formation , il  refit  à fiavoir  s'il  efl  végétal  ou  minéral. 

On  n'a  jamais  entendu  dire , que  dans  la  Preffe  il  y ait  aucuns  arbres  qui  di- 
f illent  le  Succin  en  forme  de  réfine  , ni  aucune  matière  approchante  ; cependant 
il  parole  plus  naturel  que  les  fourmis  & les  mouches  qu'on  y voit  tjuelquefois  , & 
qui  marquent  certainement  qu'il  a été  liquide  , ayent  été  enveloppes  par  une  réfine 
qui  aura  coulé  d'un  arbre  , qiu  par  un  minéral  qui  fi  fera  formé  dans  la  terre. 

Il  faut  pour  J'auvtr  cette  difficulté  fuppofir  que  ce  Succin  ait  coulé  de  quelques  ro- 
chers tomme  une  huile  de  Pétrole , ou  du  moins  que  celui  où  l'on  trouve  de  ces  petits 
animaux  ait  été  quelque  tems  liquide  fur  la  furface  de  la  terre.  ' 

Soit  qu'on  croye  le  Succin  végétal  ou  minéral  , perfinne  n'a  jamais  dit  qu'il 
l'ait  vû  liquide  , ou  feulement  mollaffe.  Cependant  il  a dû  l'être  , & même  expofié 
à la  vué  dans  le  tems  où  il  a enveloppé  Us  animaux  qu'on  y yrouve. 

L'analyfi  de  te  mixte  qui  a été  faitepar  les  Chimijîes  de  l'Académie  ne  déter- 
mine pas  entièrement  de  quel  genre  il  efl.  On  y a toujours  trouvé  une  tris-petite 
quantité  de  liqueur  aqueufe  qui  avait  l odeur  du  Succin  frotté , beaucoup  dt  fel  vo- 
latil acide , & beaucoup  d'huile  en  partie  blanche  comme  de  l'eau  , en  partie  rnuffe  , 

G en  partie  fort  noire , filon  les  degrés  de  feu  qu'on  avait  donnés  à la  diflill.ition.  • i 

Il  rejle  une  tête  morte  , légère  , fpongieufi  , noire  & luifante  , qui  ag  ant  été  . 1 . j 

calcinée  au  feu  nu  , i'en  va  prefque  en  fumée  , & dont  on  n'a  pû  tirer  de  fil  fixe. 

La  feule  diÿerence  des  analyfis  des  diférens  Succins , efl  que  les  plus  tranfpa- 
-rtns  ou  les  plus  blancs  ont  donné  plus  d'huile  & de  fel  volatil , 6*  moins  dt  tête 
morte  que  ceux  qui  étaient  plus  faits  ou  plus  noirs.  Ceux-ci  n'ont  jamais  donné  ■'  : : . 

■de  fil  fixf  , quoiquils  donnaffent  plus  de  tête  tr\ortt. 

• L'huile  du  Succin  a une  odeur  d'huile  bitumineufe  ce  qui  fembleroit  mar- 
• quer  que  le  Succin  ejl  un  Bitume  , mais  il  y a certaines  réfints  dont  l'huile  difld- 
lée  a la  même  odeur. 

Il  y en  a auffi  , comme  le  Benjoin  , qui  donnent  un  fel  volatil  acide. 

Maison  n'en  cormolt  point  qui  donnent  en  même- tems  Sr  un  fel  volatil  ac'tde>. 
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— — — — & une  huile  qui  ait  une  odeur  bitumlneuft.  Ainji  V Académie  a plat  de  ptnchanf 
Hi»t.  01  l'Acad.  n croire  que  le  Succin  tft  un  Bitume  , & par  conjtquent  un  minéral. 

R.  DES  Sciences  11  tft  aiji  de  voir  combien  l'Académie  aurait  encart  de  connoiftances  à déftrtr , 
pour  ofer  faire  une  détermination  plus  précife  fur  tout  ce  qui  regarde  le  Succin. 
Il  ferait  bon  de  fçavoir  : 

10.  Si  dans  le  voifinagt  des  endroits  d’où  fe  tire  U Succin  , il  n’y  a pas  qutl- 
qu’tau falée  ou  vitriolique. 

lo.  S'il  fe  trouve  ordinairement  ertveloppé  ou  mêlé  de  quelque  terre , ou  fub~ 
ftance  particulière. 

30,  S'il  y a quelques  marques  pour  reconnoître  dans  la  terre  Us  endroits  où  il 
y a du  Succin. 

40.  Si  le  Succin  fojftle  ru  diffère  en  rien  de  celui  qui  fe  trouve  fur  U bord  de 
la  mtr. 

30.  Si  Von  en  tire  de  blanc  de  la  terre  , auffl-hien  que  du  jaune  , & fl  ce  n’ejl 
point  l’air  ou  la  chaleur  du  foleil  qui  change  le  jaune  en  blanc. 

6°.  Si  dans  les  mêmes  endroits  d’où  fe  tire  le  jaune  y on  y en  trouve  auffi 
de  noir. 

70.  S’d  efl  bien  certain  , comme  le  difent  P hilippes- Jacques  Hartmann  dans 
Jôn  Hiftoire  du  Succin  de  Pruffe  , & Èartholin  fur  celui  de  Dannemarc  , qu’il 
fe  trouve  foui  une  efpéce  de  terre  Joliét  & fembljible  à des  écorces  d arbres  , & qu’il 
y foie  accompagné  d’une  efpéce  de  bois  fofjile  , où  l’on  ne  diftingue  cependant  ni 
maille , ni  fibres  , ni  noeuds  , ni  boutons. 

Tous  ces  faits  bien  avérés  donneroient  de  grandes  lumières  fur  la  nature  du  Suc~ 
cin  y & fl  M.  le  Cardinal  Primat  vouloir  bien  employer  quelqu  habile  homme  à 
ces  recherches  , ce  ferait  à fon  Emirunce  qtu  l'Académie  aurait  l'obligation  de  fes 
conno  ffances  les  plus  sûres  en  cette  matière. 


ANATOMIE. 


SUR  LA  STRUCTURE  DES  REINS. 

Vôy.  Ici  Mc«>.  Souvent  aux  maladies , & principalement  aux  maladies  d'ob- 

ig.  il  i.  (Iruâion  qui  dilatent  les  parties , que  l’on  doit  la  connoilî'ance  de  leur 

pag.  4J.  Aruâure  , toujours  fort  délicate  &c  fort  compliquée.  Les  plus  grandes  ob- 
ftruâions  font  les  plus  favorables  à la  curio^té  des  AnatomiAes  ; déjà  M. 
Littré  avoit  découvert  par-là  quelques  particularités  remarquables  de  la  flni- 
♦ Pag.  i<.aci7.  ûure  des  reins  , ainfi  qu’on  l’a  vû  dansl'Hiftoire  de  1701.  * mais  depuis  ce 
tems-là  une  occafion  plus  heureufe  lui  a fait  voir  encore  plus  à nud  l’artifice 
de  cette  ftruéfurc.  Nous  en  donnerons  ici  le  deffein , tel  qu’il  a paru  à M. 
Littré  dans  fon  obfervation. 

l»n  rein  reffemble  à une  grappe  de  raifin.  Il  eft  tout  compofé  de  véficulcs 
membraneufes , fort  petites , fort  ferrées  les  unes  contre  les  autres , atta- 
chées enfemble  par  des  rameaux  d’artéres  , de  veines , & de  nerfs , qui  fe 
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;£vireot  & fe  fubdivifent  encore  prefque  à l’infini  fur  leur  Aiperficie,  de  forte  " — 

flu’ils  l’embraffent  toute  entière,  & même  communiquent  entre  eux  en  plu-  Hut.  dil'Ac^p. 
fieurs  endroits.  Chaque  vélkule  eft  compofte  de  deux  membratjes , entre  Sciineu 

lefquelles  font  des  fibres  charnues  difpoiées  en  rél'eau  , dont  les  intervalles  P*»*** 
font  occupés  par  de  petits  Tacs  rouges , pleins  de  fong.  De  chacun  de  ces  lacs  Ann.  I705> 
fort  un  petit  conduit , & quatre  ou  cinq  de  ces  conduits  fe  joignant  enl'em- 
ble  vers  leu{  fin  en  forment  un  commun , qui  fe  décharge  dans  une  véficule 
par  un  trou  dont  fa  membrane  intérieure  eft  percée.  U y a plufieurs  trous 
femblables  dans  chaque  véficule.  ” “ 

Il  eft  plus  que  vrai-femblable  que  le  fane  de  rartcre  émulgente  diftribué 
dans  tous  les  petits  rameaux  qui  fe  répandent  fur  la  membrane  extérieure 
d’une  véficule,  & parce  moyen  déjà  fort  divifé  , &,pour  ainfi  dire  ; at- 
ténué , entre  dans  les  petits  lacs  , à qui  il  donne  leur  couleur  rouge  , que  . ‘i.  . 
là  il  fe  filtre  , & fe  fépare  d'avec  la  férofité  qui  fait  l'urine;  que  cette  filtra- 
tion eft  aidée  par  les  contrarions  &:  les  gontlemcns  des  fibres  charnues  qui 
•enferment  les  petits  facs;  qu’aptèsla  filtration  la  partie  du  fang  qui  demeure 
fang , eft  reprife  parles  rameaux  capillaires  des  veines,  que  la  férofité  fépa- 
rée  entre  par  les  conduits  excrétoires  dans  les  véficules  , premiers  récepta- 
cles de  l'urine. 


De  chaque  véficule  part  un  conduit  plus  gros  que  ceux  dont  on  a parlé 
jufqu’ici , & qui  va  du  côté  du  bafîinet.  Plufieurs  conduits  qui  viennent  des 
véficules  voTmes  fe  joignent  en  ch'emin  , &:  forment  un  conduit  commun 
^ui  aboutit  dans  le  badiner,  où  fe  rend  par  conféquent  l’urine  de  toutes  les 
véficules.  Après  cela  , tout  le  relie  eft  vifible  , & connu.  ^ 

Quelques  gonflés  que  fiilTent  les  reins  fur  lefquels  M.  Littré  a fiiit  des  ob- 
fervations , il  n’a  pû  découvrir  qu’avec  le  microfeope  le  plus  grand  nombre 
des  particularités  que  nous  venons  de  remarquer. 

On  peut  légitimement  croire  que  les  autres  parties  du  corps  dçftinées  à 
-des  filtrations  font  à peu-près  difpofées  félon  la  même  méchanique.  La  na- 
ture eft  aufti  uniforme  qti’ingénieufe , & même  d'autant  plus  ingénieufe , 
qu’elle  eft  plus  unifonne. 


SUR  UNE  MATRICE  DOUBLE. 

Quand  l'iiniformité  de  la  nature  femble  fe  démentir  , rien  ne  doit  plus  Voy.  Jts  Mtm 
exciter  l’attention  des  Philofophes.  M.  Littré  en  dilTéquant  une  petite  pag-  3*1. 
tille  morte  à l’âge  de  deux  mois , trouva  qu'elle  avoii  le  vagin  partagé  par  pag.  47, 
une  elpéce  de  cloifon  en  deux  cavités  égales , l une  à droite , l'autre  à gau- 
che , ne  manière  cependant  que  la  cloilbn  n'étoit  entière  , & ne  formoit 
deux  cavités  abfolument  féparees  que  depuis  le  milieu  du  vagin  jufqu’à  la 
matrice.  Chacune  de  ces  deux  cavités  aboutiflToit  à une  matrice  particulière 
qui  avoit  Ton  orifice  , fon  cou,  fon  fond  , le  tout  parfaitement  l'éparé  de  la 
matrice  voiline  , mais  parfaitement  femblable  en  figure, en  confiftance,  en 
dimenfions.  Les  deux  matrices  depuis  le  cou  , jufqu'à  une  certaine  profon- 
deur, n'étoient  que  comme  une  feule  partagée  en  deux  par  une  cloifonjmais 
leurs  fonds  étoient  entièrement  diftin^s,  & détachés  l’un  de  l’autre.  Chaque 
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.CHSSSSSæ  matrice  n’avoit  qaune  trompe  & qii’un  ovaire , qu’un  ligament  rond , & qu'un 
Hut.  dï  i’Acad.  ligament  large. 

R.  DU  Sci£Ncis  Les  difpofuions  extraordinaires  des  parties  internes,  doivent  faire  naître’ 
DI  Paru.  jg  Médecine  des  cas  imprévus,  mi  rompent  toutes  les  mefures  de  l’art. 

Ann.  1705.  Selon  l'opinion  commune  affez  confirmée  par  l’expérience , la  fuperféta- 
tion  eftimpolliblc  , ou  du  moins  très-difficile.  11  paroit  que  , comme  l’a  cm 
Hippocrate  , après  la  conception  , le  cou  de  la  matrice  fe  reflerre  , Sc 
que  fon  orifice  fe  ferme  de  manière  â ne  pouvoir  plus  laifier  rien  entrer.  En- 
fuite  fe  joint  une  autre  caufe  ; la  femence  ne  peut  plus  aller  de  la  matrice 
dans  les  ovaires  par  les  trompes , dont  l’embouchure  dans  le  fond  de  la  ma- 
trice eft  alors  fermée  par  le  placenta  du  fœtus  naiflant,  ou  , fi  l’on  veut, 
un  œuf  fécondé  ne  peut  plus  entrer  dans  la  matrice  par  une  trompe  ainli  bou- 
pag.  48*  chée  ; car  dans  ces  premiers  tems  la  matrice  étant  encore  fort  petite  & fort 
étroite  , le  fond  en  eft  aifement  ocaipé  par  le  placenta , toujours  d'autant 
plus  grand  à proportion , que  le  fœtus  eft  plus  petit.  Enfin  , le  fœtus  devenu 
plus  grand  abaiffe  par  fon  poids  le  fond  de  la  matrice  , qiii  ne  répond  plus 
a l’orifice  interne  , &c  par  conféquent  la  fcmence  entreroit  vainement  dans 
/ la  matrice , & elle  ne  peut  plus  prendre  la  route  des  trompes  qui  fe  font  trop 
abaiffées  avec  le  fond  auquel  elles  font  attachées.  Toutes  ces  raifons  con- 
traires à la  f'uperfctation  fuppolent , comme  l’on  voit , une  matrice  unique , 
mais  elles  n’auroient  pas  eu  également  lieu  pour  la  petite  fille  de  deux  mois, 
fl  elle  eût  vécu.  Peut-être  la  Dame  dont  on  a parlé  dans  l’Hiftoire  de  1702. 
f Pag.  JO.  * & qui  paroit  avoir  eu  une  fuperfétation  véritable , éto’t  elle  dans  le  mô- 
me  cas. 

Il  eft  très-utile  de  remarquer  avec  foin  ces  difiiofitions  finguliéres  de  par- 
ties. 11  y a des  occafions  extraordinaires  où  toutes  les  régies  font  à bout , & 
alors  on  peut  conjefturer  que  l'irrégularité  tient  à quelque  ftnifture  pareille , 

. dont  on  connoit  la  poflïbilité , & fe  conduire  par  rapport  à cette  viic.  C’eft 
par  cette  raifon  que  M.  Littré  examine  dans  fon  Slémolre  les  fmgularités 
qui  auroient  pù  arriver  dans  les  accouchemens  de  cette  petite  fille. 

Si  tous  les  animaux  ont  été  immédiatement  formés  par  la  main  du  Souve-"' 
rain  ouvrier , on  ne  peut  guère  s’empêcher  de  croire  que  tous  ceux  d’une  mê- 
me efpéce  ont  été  formés  entièrement  femblables,&:  que  les  configurations  ou 
difpofirions  extraordinaires  de  parties  viennent  de  quelques  accidens  fortuis 
du  développement  des  œufs , & les  monftres , du  mélange  de  plufieurs  œufs , 
ainfi  qu’il  a été  expliqué  dans  l’Hiftoire  de  1702.  * Mais  comment  cette  ma- 
trice double  a-t’ellepû  être  l’effet  d'un  accident  fortuit  du  développement  ? 
il  eft  difficile  de  l'imaginer.  Ces  accidens  peuvent  détruire , déplacer , altérer 
quelques  parties,  mais  non  pas  en  produire  de  nouvelles.  Seroit-eeque  deux 
pag*  49‘  œufs  femelles  fe  feroient  attachés  enfemble  , & que  toutes  les  parties  de 
l’un  auroient  péri , excepté  fa  matrice  , qui  par  conféquent  fe  feroit  trouvée 
double  dans  le  fœtus  , réfultant  de  ce  mélange  ? cette  fuppofition  paroit  uq 
peu  forcée , & peut-être  cependant  n’y  a-fil  rien  de  plus  recevable. 

f 
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DIVERSES  O BS  E RVAT  lO  N S A N AT  O MIQ_U  E S. 

I.  T TN  garçon  âgé  de  17  ans  tomboit  du  haut-mal , plulieurs  fois  toutes 
les  femaines , depuis  fort  long-tems.  Son  tempérament  étoitpituiteux, 
fon  vifage  bouffi  & plombé  , fon  elprit  Ihipide , & cependant  très-prompt  à 
s'irriter , ce  qui  eft  ordinaire  à ces  ibrtes  de  malades.  Son  dernier  accès  fiit 
de  cinq  jours , pendant  Icfqueb  il  demeura  fans  mouvement , Ikns  parole  • 
fans  aucun  fcnùment , 6c  tous  les  remèdes  qu'on  lui  fit  furent  imitiles.  Après 
fa  mort  M.  Poupart  lui  fcia  le  crâne.  11  trouva  fous  les  tégumens  beaucoup 
de  fang  épais  & noir.  Après  avoir  levé  la  moitié  du  crâne , il  vit  fous  la  du- 
re-mere  une  pituite  blanche , épaiffe , & plus  folide  que  de  la  gelée.  La  dure- 
mere  étoit  tellement  gonflée  , 6c  confondue  avec  cette  pituite  qui  s’y  étoit 
filtrée  , qu’à  peine  ten  pouvoit-on  démêler.  Cette  limphe  endurcie  cntouroit 
toute  la  moitié  de  la  partie  fupérieure  de  la  dure-mere , qui  fembloit  n'ètre 
attachée  au  crâne  que  par  cette  efpéce  de  colle.  La  dure-mere  auroit  été  en 
aflez  bon  état  li  fa  furfâce  n'avoit  pas  été  légèrement  enduite  d'tme  madère 
gluante.  La  fubflance  du  cerveau  étoit  fort  belle , 6c  même  plus  ferme  qu'elle 
n’a  coutume  d’être.  On  pourroit  croire  que  la  dure-mere  étant  fpongieufe  fu- 
çoit , pour  ainû  dire , les  férofités  du  cerveau.  Il  n'y  avoit  rien  d extraordinai- 
re dans  les  ventricules. 

L’exceffive  qiiandté  de  limphe  épaiffe  qui  inondoit  ce  cerveau , 6c  en  ap- 
péfantiffoit  les  mouvemens , paroit  une  caufe  naturelle  de  l'épilèpfie  , & on 
n'auroit  pas  befoin  d’en  chercher  d’autre , fi  ce  mal  n’étoit  accompagné  que 
de  fhipidité  d’efprit,  6c  d’une  profonde  mélancolie.  Mais,  félon  la  remarque 
de  M.  Poupart , il  y a desEpilepdques  qui  rient,  qui  chantent,  qui  danfent, 
quelques-uns  même , fur-tout  des  femmes , qui  tiennent  des  difeours  ag'réa- 
bles,  &plus  ingénieux  qu’il  ne  leur  appartient.  La  limphe  feule  ne  peut  guère 
produire  ces  effets  , mais  peut-être  auffi  y a-t’il  alors  deux  maladies  compli- 
quées , l’épileplie  6c  la  folie. 

M.  Poupart  connoit  un  Epileptique , qui  lorfqu’il  fent  venir  fon  mal , fe 
frotte  le  front  avec  la  main , renverfe  tant  qu’il  peut  fa  tête  en  arriére  en  l’ap- 
puyant contre  une  muraille,  & parce  moyen  fe  garantit  de  la  convulfion. 
Il  eff  affez  vrai-femblable  que  par-là  il  donne  un  penchant  à la  limphe  , pour 
la  faire  couler  hors  de  l’endroit  quelle  afflige. 

IL  A cette  occafion , M.  Poupart  ajouta  qu’il  connoiffoit  une  fille  Epilep- 
tique, qui  aux  premières  approches  de  fon  mal , s’affied  dans  une  çhaife,  y 
demeure  immobile  , fans  parole,  fans  fentiment , les  yeux  ouverts , & ne  fe 
fouvient  nullement  d’être  tombée  dans  cet  état  après  qu’elle  en  eft  revenue. 
Si  elle  avoit  commencé  un  difeours  que  fon  accès  .it  interrompu , elle  le  re- 
prend précitément  au  même  endroit  où  elle  l’avoit  quitté , 6c  elle  croit  avoir 
parlé  tout  de  fuite. 

III.  Sur  ce  que  quelqu’un  avoit  dit  dans  une  affemblée,  que  la  dure-mere  a 
un  mouvement  par  leqiicl  elle  s'élève  6c  s’abaiffe  , M.  Méry  ayant  nié  la 
poflibilité  du  fait , 6c  foutenu  que  cette  membrane  eft  exaâement  collée  à 
toute  la  fuperficie  intérieure  du  crâne , il  apporta  dans  une  affemblée  fui* 
Tome  II,  C C 
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vante  le  crâne  d’un  homme  de  40  à 50  ans  , tout  fraîchement  mort , dans 

Hi$t.  de  i’Acad.  lequel  on  vit  effc£Hvement  la  diire-mcre  adhérente  en  toute  fon  étendue. 

R.  des  ScuNcis  IV.  M.  du  V’emey  Je  jeune  ayant  extirpé  une  tumeur  carcinomateufe,  groJTe 
TJE  Paris.  comme  un  œuf,  qu’une  fille  de  24011  ans  avoit  à l’entrée  du  Vagina,  il 
Ann.  17OJ.  l’ouvrit , fie  au  lieu  de  chairs  ou  de  quelque  autre  fubftance  de  pareille  na- 
pag*  5^’  turc,  il  ne  trouva  qu'une  mafle  dure  , blanchâtre  , & qui  reffembloit  à un 
amas  de  tendons  qu’on  auroit  battus , & comme  collés  enfcmble.  A l’endroit 
d oit  cette  tumeur  avoit  été  enlevée , il  ne  paroiffoit  rien  qui  marquât  qu’elle 
y eût  jetté  des  racines. 

V.  M.  Poupan  a parlé  de  deux  gros  ligamens  ronds , fort  vifibles , puif- 
que  dans  les  grandes  perfonnes  ils  font  longs  de  plus  d'un  demi-pied , & dont 
cependant  les  Anatomifies  n’ont  point  traité , apparemment  parce  qu’ils  rien 
ont  pas  connu  les  ufages.  Ils  font  attachés  par  un  bout  fur  la  crête  de  l’os  des 
lies , par  l’autre  bout  fur  la  crête  de  l’os  pubis  , & le  milieu  porte  à faux.  Ils 
font  la  fonélion  d’os  en  cet  endroit , car  ils  l’outiennent  les  trois  grands  muf- 
cles  de  l’Abdomen  ; c’eft-à-dire  , l’oblique  externe  , l’oblique  interne  , & le 
tranfverfe.  Leurs  fibres  tendineufes  à peu-près  parallèles  entre-elles  vont 
s’attacher  à ces  ligamens.  Ils  font  fitués  immédiatement  au  - derious  des  an- 
neaux. 

La  penfée  de  M.  Poupart  eft  qu'ils  peuvent  foutenir  & rompre  en  partie 
rimpidfion  que  de  grandes  toux  , des  fauts  violens  , &c.  donnent  aux  inte-r 
ftins , & par  là  les  empêcher  de  s’infinucr  entre  les  anneaux  , & de  former 
. - des  hernies.  De  plus , ces  ligamens  tenant  lieu  d’os , quelques  os  que  la  na- 

ture eût  mis  à leur  place  , le  ventre  en  auroit  eu  moins  de  liberté  de  s’éten- 
dre, fur  tout  dans  les  groflêries.  Par  ces  raifons  , M.  Poupart  appelle  ces  deu-x. 
bgamens  Su/penjiurs  de  V Abdomen. 

pag.  J2.  VI.  M.  Lémcry  a rapporté  fur  La  foi  de  M.  Delifle,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  , qu’un  jeune  homme  de  28  ans , fujet  à des  accès  d'épilepfie  très-fa- 
cheux , & très-fréquens  , avoit  été  guéri  par  de  la  cervelle  humaine  qu’on 
lui  avoit  fait  manger  dans  fa  foupe  pendant  10  ou  12  jours,  fans  qu’il  le  Içût. 

V’il.  Une  femme  de  38  ans , grofle  de  7 mois , & pour  la  première  fois 
étant  morte  dans  un  mauvais  travail , pendant  lequel  l’orifice  interne  de  la  ma- 
trice ne  s’étoit  jamais  dilaté  au-delà  d’une  largeur  d’une  pièce  de  4 fous,  M. 
Littré  lui  fit  ouvrir  promptement  le  ventre  & la  matrice  , afin  de  baptifee 
l’enfant , & de  lui  fauver  la  vie  , s’il  éloit  jKjfiîble  ; mais  il  le  trouva  mort. 
Il  chercha  aufii-tôt  la  caufe  qui  avoit  empeché  la  dilatation  de  l’orifice  in- 
terne , & il  la  découvrit  fans  peine.  11  vit  que  le  col  de  la  matrice  étoit  bou- 
ché dans  fon  commencement  par  une  fubftance  glanduleufe , continué  an 
corps  de  la  matrice  , & percée  feulement  de  quelque  petits  trous  , par  où 
avoit  dû  s’écouler  le  farig  des  régies , & par  oîi  étoit  entrée  la  partie  la  plus 
fpiritueiife  de  la  femence  (lour  la  génération  de  l’enfant. 

' 11  trouva  dans  l’ovaire  droit  un  trou  rond,  large  à recevoir  le  bout  d’une 

foye  de  porc , & bordé  d’une  fubftance  fort  femblable  à celle  qu’on  voit  dans 
les  cicatrices.  Ce  trou  fe  terminoit  dans  une  cellule  ronde  , large  Sc  profon- 
de de  3 lignes  , où  il  y avoit  du  fang  noir  & caillé  de  la  grolTeur  d’un  poids. 
On  peut  croire  que  c’étoit  de  cette  cellule , & par  ce  trou  qif étoit  forti  l’œuf, 
ic  ce  qui  appuyé  encore  cette  conjeûure  , c’eft  que  la  trompe  de  ce  coté- 
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là  étoit  plus  dilatée , & avoir  fcs  tuniques  plus  minces  que  l’autre. 

VIII.  M.  Littré  a parlé  d’un  polype  , remarquable  pour  fa  grandeur  & Hmt.  di  i'Acad. 
pour  fon  étendue  , qu’il  a vû  dans  un  garçon  de  13  ans.  Ce  polype  étoit  R-  du  Sciencu 
contenu  dans  la  cavité  de  l’oreillette  droite  du  cœur,  fans  y être  attaché  par  »» 
aucun  endroit.  Il  nvoit  deux  branches , chacime  environ  de  4 lignes  de  grof-  Ann,  170T. 
feur  , l’une  fe  portoit  aux  parties  fupérieures , & fe  continuant  par  le  tronc  pag.  c j/ 

fupéneur  de  la  veine  cave  , par  les  fouclaviéres , & les  jugulaires , alloit  juf-  ^ • ' ' 

ques  dans  les  linus  latéraux  de  la  dure-mere  , & jufque  dans  les  avant-bras 
par  les  axillaires  ; l’autre  defcendoit  par  le  tronc  inférieur  de  la  veine-cave , 
par  les  illiaques , & les  crurales , jufqu’au  milieu  des  cuiffes  ; toutes  deux  fe 
divifoient  prefque  en  autant  de  rameaux  que  les  veines  que  nous  venons  de 
nommer. 


IX.  Dans  un  enfant  de  9 jours  , mort  d’un  polype  qui  bouchoit  l’embou- 
chure du  ventricule  droit , comme  un  bouchon  de  ligure  conique , M.  Littré 
n’a  trouvé  nulle  apparence  de  véliaile  du  fiel , quoique  le  foyefût  d’ailleurs 
très-bien  formé  , ainfi  que  toutes  les  autres  parties.  Les  deux  artères  qui  doi- 
vent fe  diftribuer  à cette  véficule  , fe  dillribuoient  au  foye  à l’endroit  où  elle 
auroit  dû  être.  Le  canal  hépatique  , beaucoup  plus  gros  que  de  coutume , fe 
terminoit  à l’ordinaire  par  un  feul  tronc  dans  l’inteftin  duodénum. 

X.  M.  Littré  a vû  un  garçon  de  20  ans , qui  étoit  devenu  fur  le  champ 
muet  Sc  fourd  , pour  avoir  été  ferré  fortement  à la  gorge  par  un  homme  ro- 
biifte  , avec  qui  il  s’étoit  batni.  Tous  les  remèdes  qu’on  avoit  pù  imaginer 
aVoient  été  inutiles.  Les  muets  ordinaires  ne  le  font  par  aucun  vice  des  or- 
ganes de  la  parole  , mais  feulement  parce  qu’ils  font  nés  fourds  ; celui-là  eft 
muet  parce  que  les  organes  de  la  parole  font  altérés  & blelTés  ; il  n’eft  point 
muet  parce  qu’il  eft  fourd  , mais  muet  & fourd  parla  même  caufe. 

XI.  Le  P.  Gouye  a dit  qu'un  homme  dè  fa  connoilTancc , à qui  on  avoit 

fait  l’opération  pour  une  fillule  à l’anus , ayant  après  cela  une  démangeai-  pag.  34. 
fon  imiverfelle  à la  peau  , qui  1 empechoit  même  de  dormir , s’étoit  avifé  par 
une  efpéce  d’infHncIde  manger  beaucoup  de  laitue  commune  fans  aucun  aprêt, 
ce  qui  l’avoit  guéri  au  bout  de  quelques  jours  , & lui  avoit  rendu  le  fommeil. 

XII.  Un  criminel  jeune  & fort , qui  devoir  être  roué  , voulant  prévenir 
fon  jugement , prit  la  fecoulTe  de  1 3 pieds  dans  le  cachot  où  il  étoit  enfer- 
mé , & la  fête  baiffée  , les  mains  derrière  le  dos  , alla  donner  de  la  tête 
contre  le  mur  oppofé  en  courant  de  toute  fa  force.  Il  tomba  fur  la  place  roi- 
de  mort , fans  proférer  une  parole , ni  pouITcr  un  feid  cri. 

M.  Littré  appellé  pourvifiter  le  cadavre,  commença  par  examiner  la  tête 
en  dehors.  Il  fut  furpris  de  n’y  trouver  aucune  contulion , tumeur  , playe  , 
ni  fraûure.  Il  coupa  & fépara  enfuite  tous  les  tégumens  du  crâne  au  lom- 
met  de  la  fête  , où  le  coup  avoit  été  donné  , félon  le  rapport  de  quelques 
autres  criminels  du  même  cachot,  qui  ayoient  été  témoins  del’aflion.  Il  exa- 
mina ces  tégumens  par  dedans  , & n’y  trouva  pas  plus  d’altération  qu’en 
dehors.  Il  n’en  remarqua  même  auame  aux  os  du  crâne  , après  les  avoir  dé- 
couverts , finon  que  la  partie  écailleufe  de  l’os  temporal  droit  étoit  écartée 
du  pariétal  d’environ  un  tiers  de  ligne  , & cet  écartement  continuoit  en  quel- 
ques endroits  jufqu’â  deux  lignes  de  profondeur,' en  d’autres  jufqu’à  une  au 
plus.  Il  n’y  avoit  nulle  apparence  que  ce  fût-là  une  caufe  de  mort , & en- 


Digitized  by  Google 


Hi«t.  lit  t'Ar.»r>, 
K.  un  ScllMCtt 
VI  ('«Kit. 

Ann.  170Î. 
Pig-  îï- 


p.ig. 


104  COLLECTIO» 

corc  moins  d'une  mort  fi  prompte , & par  conféquent  il  n’en  paroiflbit  au- 
cune jurque-là. 

Il  lallut  donc  fcler  le  crâne  , & examiner  le  cerseau.  Mais  letonnement 
de  M.  Littré  augmenta  , quand  il  y trouva  tout  dans  un  état  naturel , & , 
pour  ainfi  dire  , dans  une  parfaite  lanté.  Seulement  le  cerveau  ne  rempliflbit 
pas  à beaucoup  près  toute  la  capacité  intérieure  du  crâne  , comme  il  tait  or- 
dinairement , & fa  fiibftance  aulTi-bien  que  celle  du  cervelet , & de  la  moelle 
allongée , étoit  au  toucher  & à la  viië  plus  ferrée  & plus  compare  que  de' 
coutume.  M.  Littré  s’alTura  encore  plus  de  ce  fait  en  remettant  à leur  place 
les  parties  du  cerveau  coupées  , & la  calotte  du  crâne  par-defllis  , ce  qu’il 
fit  très-aifémcnt , au  lieu  qu'on  ne  le  pourroit  faire  qu'avec  beaucoup  de  diffi- 
culté dans  d'autres  cadavres. 

Voilà  la  feule  chofe  à quoi  l’on  puKTe  rapporter  la  mort  fubite.  Le  cerveau 
s’étolt  affiiilTé  très-confulérablement  par  la  violente  commotion  du  coup  ,&c 
comme  il  a peu  de  reflTort  il  n’avoit  pû  revenir  de  cet  état,  & par  conféquent 
la  diflribution  des  cfprits  danstout  le  relie  du  corps , néceflaire  pour  tous  les 
mouveinens , avoir  celTé  dans  l’inllant.  De-là  M.  Littré  a tiré  une  raifon  fort 
naturelle,  pourquoi  il  ne  s’étoit  fait  aucune  contufion  fur  les  tégumens  du 
crâne  à l'endroit  du  coup.  Une  contufion  eft  formée  par  du  fang , qui  circu- 
lant à fou  ordinaire  fort  de  quelques  vailTeaux  qu'il  trouve  rompus  ou  déchi- 
rés , 6c  fc  fige  dans  les  chairs.  Ici  le  fang  avoit  cefTé  de  cirailer  dans  le  mê- 
me moment  qu’il  pou  voit  s’étre  rompu  quelques  vaifTeaux  des  tégumens , car 
le  cœur  avoit  aufii-tôt  perdu  fon  mouvement  faute  d'efprits. 

Xlll.  Un  enf.int  de  ceux  ans&  demi,  ayant  joui  jufque-là  d’une  famé  par- 
faite , commença  à tomber  en  langueur  , la  tête  lui  groffiffoit  peu-à-peu , & 
le  rertc  du  corps  maigriflbit.  Au  bout  de  1 8 mois  il  ceffa  de  parler  aurtî  di- 
flinélement  qu’il  avoit  fait,  il  n'apprit  plus  rien  de  nouveau  , au  contraire  , 
toutes  les  fonélions  de  l'ame  s’altérèrent  à tel  point  qu'il  vint  à ne  plus  donner 
aucun  figne  de  perception  ni  de  mémoire , non  pas  même  de  goût , d'odorat, 
ni  d'ouie.  11  mangeoit  ai  toute  heure  , 6c  recevoir  indifféremment  les  bonsôc 
les  mauvais  alimans.  Il  étoit  toujours  couché  fur  le  dos  , ne  pouvant  foute- 
nir  ni  remuer  fa  tête  qui  étoit  devenue  fort  groffe  & fort  lourde.  Il  dormoii 
fort  peu  , & crioit  nuit  6i  jour.  Il  avoit  la  refpiration  foible  & fréquente  , 
6c  le  poulx  fort  petit , mais  réglé.  Il  digéroit  alfezbien  , 6c  avoit  le  ventre 
libre.  Il  fut  toujours  fans  fièvre. 

11  mourut  après  deux  ans  de  maladie  , & M.  Littré  l’ouvrit,  maisavec  une 
extrême  précipitation , & beaucoup  d’incommodité  à caufe  de  plufieurs  cir- 
conrtances  pnrticidiércs. 

Le  crâne  de  cet  enfant  étoit  de  plus  d’un  tiers  plus  grand  qu’il  ne  devoit 
être  naturellement  à cet  âge , & plus  grand  même  de  beaucoup  que  celui 
d’un  adulte.  M.  Littré  le  feia  , 6c  coupa  la  dure-mere,  & parce  qu'il  n'en  vit 
point  fortir  d'eau  , il  fit  un  trou  au  cerveau  , par  oùfortit  furie  champ  une 
grande  qu  intité  d'eau  claire  , & fans  mauvaife  odeur.  Toutes  les  parties  du 
cerveau  etoient  en  leur  entier  , mais  plus  molles , plus  hiunides , & plus  di- 
latées que  daas  l’état  naturel.  L'tntonnoir  étoit  large  d’un  pouce  , & profond 
de  deux  , la  çilénJe  pituitaire  avoit  la  dureté  d'un  cartilage  , la  figure  & la 
grandeur  d’une  lentille.  La  MoclU  aUongét  qui  eft  comme  une  bafe  commune 
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du  cerveau  & du  cervelet , du  cerveau  par  fa  partie  antérieure  , & du  cer-  ; 

velet  par  la  poftérieUre  , étoit  molle  dans  fa  moitié  antérieure  , mais  moins  Hist.  di  l’Acad. 

que  le  cerveau.  Le  cervelet  étoit  fquirrheux  , ainfi  que  la  moitié  poftérieure  R-  fts  Sciench 

de  la  moelle  allongée  , avec  laquelle  il  étoit  tellement  confondu  qu’ils  ne 

formoient  enfemble  qu’une  même  mafl'e  blanche  comme  de  la  ernye  , & Ann.  1705. 

toute  homogène  , excepté  que  le  dedans  en  étoit  un  peu  moins  blanc  & plus 

dur  que  le  dehors , & qu'il  y relloit  encore  deux  fort  petits  endroits  dans  l’état 

naturel.  La  moelle  de  l'épine , & les  netfs  qui  en  fortent , aulîl-bienque  ceux 

de  la  moelle  allongée  étoient  plus  petits  & plus  mous  que  de  coiftume. 

Les  Anatomiftes  font  perfuadés  que  la  glande  pinéale  & celle  du  PUxus 
ChoroUc  filtrent  continuellement  une  limphc  qui  fe  ramaflê  dans  l'entonnoir, 
d’où  elle  paffe  dans  les  pores  de  la  glande  pituitaire  , & de  ces  pores  , en 
partie  dans  les  veines  , en  partie  dans  les  vaifleaux  Umphatiques  de  cette  pag.  jy. 
glande.  Les  veines  déchargent  la  limphe  dans  les  finus  latéraux  de  la  bafe 
du  crâne  les  plus  proches  , & qui  fe  terminent  aux  veines  jugulaires  inter- 
nes ; les  vaifi'eaux  limpliatiques , dans  les  troncs  cervicaux  limphatiques  qui 
finllTent  aux  veines  fouclaviércs.  Puifquc  dans  l'enfant  dont  nous  parlons,  le 
tilTu  de  la  glande  pituitaire  étoit  devenu  trés-ferré  & très-compaél , M.  Lit- 
tré crut  avec  aifez  d'apparence  que  l'origine  du  mal  avoir  été  l'obftruéiion 
de  fes  pores , comblés  par  quelques  matières  épaifles  & vifqueufcs  , & que 
cependant  la  glande  pinéale  , éc  celles  du  plexus  choroïde  continuant  tou- 
joursàfàire  leurs  fonaions  , la  limphe  qu’elles  filtroicnt  n’ayant  plus  d’ilTue, 
avoir  dû  regorger  de  s’amafferdans  l'entonnoir  dedans  les  ventricules  du  cer- 
veau , de  étendre  peu-à-peu  ces  cavités  jufqu’à  les  rendre  enfin  capables  de 
contenir  deux  pintes  de  demie  de  limphe. 

Le  cervelet  fquirrheux  , aufii-bien  que  la  moitié  de  la  moelle  allongée  qui 
lui  répond , prouvent  que  ces  parties  ne  font  pas  fi  nécelTaires  à la  vie , qu’on 
le  croit  ordinairement.  Il  leur  a fallu  un  tems  confidérable  pour  s’endurcir 
de  pour  fe  pétrifier  , ces  fortes  de  changemens  font  toujours  lents  , de  par 
conféquent  elles  ont  dû  être  afiêz  long-tems  à peu-près  dans  le  même  état 
où  .M.  Littré  les  a trouvées  ; cependant  l'enfant  vivoit  de  confervoit  plufieurs 
fonéiions  vitales.  Le  cerveau  de  la  moelle  de  l’épine  filtroient  donc  par  leurs 
glandes  les  efprits  nécelTaires , de  les  diliribuoient  par  des  nerfs  , dont  elles 
doivent  être  l'origine.  Cela  revient  à ce  qui  a déjà  été  dit  dans  l’Hiftoirc  de 
1703.  * 11  n’eft  pas  étonnant  que  dans  un  fujet  dont  le  cerveau  étoit  inondé,  *P*g- 
de  le  cervelet  prefque  pétrifié  , les  fondions  qui  dépendent  précifément  de 
l’amc  ayent  été  les  plus  altérées. 

XIV.  A cette  occafion  M.  Dodart  a rapporté  un  exemple  beaucoup  plus 
extraordinaire  de  la  dépendance  où  font  les  fondions  foirituellcs  de  l’ame  à pag.  58, 
l'égard  des  difpofitions  matérielles  du  cerveau.  Un  enfant  de  8 ans  qui  ap- 
prenoit  le  latin  parfaitement  bien,  oublia  tout  d’un  coup  prel'quetout  ce  qu’il 
en  fçavoit , quand  les  grandes  chaleurs  de  1705.  commencèrent.  Deux  ou 
trois  jours  de  fraicheur  lui  rendirent  la  mémoire  , de  il  la  perdit  une  fécon- 
dé fois  par  la  chaleur  qui  revmt. 
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UN  mixte  n’cft  connu  , que  quand  il  a été  bien  tourmenté  par  la  Chimie  , 
& pour  ainfi  dire  , mis  à la  quedion.  C'a  été  de  cette  manière  que  M, 
Lémery  a examiné  le  camphre  , qui  méritoit  alTez  ce  travail  par  les  ulages 
qu'il  a dans  la  médecine.  On  s’en  l'ert  pour  la  carie  des  os , ou  pour  déterger 
les  playes  , &c  pour  rélîfter  à la  gangrène. 

Le  camphre  eft  une  réfine  qui  coule  du  tronc  & des  greffes  branchas  d’un 
arbre  femblable  au  noyer , que  l’on  trouve  dans  l'ille  de  Bornéo  , & à la 
Chine.  Elle  fe  fige  au  pied  de  cet  arbre  en  petits  grains  fecs , friables  , lé- 
gers , blancs , tranl'parens , d'une  odeur  forte  & pénétrante , d’un  goût  âcre 
tirant  fur  l'amer , & échau.ffant  beaucoup  la  bouche.  Plufieurs  grains  tombant 
les  uns  fur  les  autres  fe  collent  légèrement  enfemble  , Si  font  des  maffes  plus 
ou  moins  groffes , qui  étant  un  peu  preffée  entre  les  doigts  s’égrennent  aifé- 
ment.  On  les  ramall'e  doucement , en  prenant  garde  qu’il  ne  s'y  mêle  de  la 
terre  , ou  quelques  autres  ordures.  C’eû  cette  matière  qu'on  appelle  cam- 
phre brut.  On  le  raffine  en  Hollande  , & on  eft  fi  perfuadé  que  les  Hollan- 
dois  feids  en  ont  le  fecret  , que  quand  nos  marchands  ont  du  camphre  brut  , 
ils  le  leur  envoyent  pour  le  raffinage;  mais  M.  Lémery  en  a fait  l’opération 

3ui  eft  la  plusiimple  & la  plus  facile  du  monde  , & il  ne  tient  plus  qu’à  nous 
e revenir  d’une  prévention  trop  favorable  aux  étrangers.  Le  camphre  eft 
très-combuftible , & il  bride  meme  fur  l’eau.  On  s’en  fert  dans  les  feux  d’ar- 
tifice ,&  c’étoit  le  principal  ingrédient  qui  entroit  dans  le  feuGregeoLs,  dont 
on  faifoit  autrefois  tant  d’ufage.  On  s’apperçoit  que  le  camphre  diminue  tou- 
jours à être  gardé  , tant  fes  parties  font  s'olatiles , & de-là  vient  que  les  mar- 
chands l’enveloppent  dans  de  la  graine  de  lin  , dont  la  vifeofité  peut  arrêter 
les  premières  parties  qui  s’évaporent , & par  conl'équent  en  empêcher  d’au- 
tres de  s’évaporer, 

M.  Lémery  a fait  toutes  fes  opérations  fur  le  camphre  brut,  qui  eft  affez 
rare  en  France.  11  a voulu  féparer  les  principes  de  ce  mixte  , fins  y mêler 
aucune  matière  étrangère  qui  facilitât  leur  défunion  , mais  il  n’en  a jamais 
pû  venir  à bout.  Ces  principes , qui  félon  toutes  les  apparences , font  une 
huile  & un  fel  volatil , font  trop  étroitement  liés  enfemble  ; ainfi  tout  s’eft 
réduit  <à  defimplesdiffolutions  ou  fublimations  du  camphre , pareilles  à celles 
des  métaux  ou  des  minéraux  , lorfque  leur  tiffu  intérieur  n’eft  point  décom- 
pofé.  Voici  le  réfultat  des  principales  opérations  de  M.  Lémery-. 

La  camphre  ne  fe  diffout  point  par  les  liqueurs  aqueufes,  & flegmatiques  , 
mais  par  les  fulphureufes  , & cela  lui  eft  commun  av'ec  tous  les  autres  mix- 
tes fulphureux , du  moins  quant  à la  partie  par  laquelle  ils  le  font. 

Si  l’on  met  le  feu  à une  diffolutionde  camphre  par  l’efprit-de-vin , on  voit 
une  flamme  bleuâtre  , produite  par  l’efprit-de-vin  qui  brûle  le  premier  ; à 
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tnefure  qu'il  fe  confume  , le  camphre  paroît  comme  en  m.ifle  , &:  loriqu’il  eft  5 

entièrement  confiimé  , la  flamme  ne  dil'continiiè  pas  , mais  feulement  elle  Hist.  du'Acad. 
devient  blanche  , parce  qu’alors  c’eft  le  camphre  qui  brûle.  Cette  diflblu-  Sciencss 

non  du  camphre  par  l'cfprit-de-vin  étant  mife  dans  l’eau , le  camphre  fe  re-  P*"”- 
vivifie  en  une  efpéce  de  beurre  très- blanc , parce  que  l’eau  affoiblit  l'cfprit-  Ann.  17OJ. 
de-vin , qui  tenoit  le  camphre  diflbus. 

On  fçait  que  l'efprit-de-vin  , & l’efprit  volatil  dcfel  armoniac  mêlés  enfcm- 
ble  ceflTent  d'être  liqueurs  , & font  un  coagtilum  aflTez  ferme.  M.  Lémery  a 
éprouvé  qu’en  jettant  dans  la  diflbliition  du  camphre  par  l’efprit-de-vin  de  P^g* 
l'efprit  de  fel  amoniac  fait  avec  le  fel  de  tartre , il  fe  faifoit  dans  le  moment 
un  caillé  fort  blanc  , Sc  qu’en  y jettant  de  l’cfprit  de  fel  armoniac  fait  avec 
la  chaux,  il  ne  fe  faifoit  qu’un  léger  précipité  qui  fediflTolvoit  en  peu  de  îems. 

Quoique  l’huile  de  tartre  foit  un  alkali  aulîi-bien  que  l’efpritde  (el  armoniac  , , 

elle  ne  produit  aucun  effet  fur  la  diflolution  du  camphre  par  l’efprit-dc-vin. 

L’efprit  ou  huile  éthérée  de  térébenthine , & l’huile  d’olive , qui  font  aufli- 
bien  que  l’efprit-de-vin  , des  liqueurs  fulphureufes , dilfolvent  aufli  le  cam- 
phre. Elles  n'en  diflblvent  toutes  deux  que  le  quart  de  leur  poids. 

En  fiifant  dilliller  ces  diffolutions , on  voit  la  différente  légèreté  ou  pefan- 
teur  des  dilferentes  fubflances  dont  elles  font  compofées  ; car  il  eft  évident 

3ue  dans  une  mC‘me  diflolution  , la  fubftance  qui  s’élève  la  première  par  la 
iftillation  , ou  s’élève  feule  , eft  la  plus  légère  , & que  celles  qui  s’élèvent 
enfemble  le  font  également.  Par-là  , M.  Lémery  a reconnu  que  le  camphre 
eft  plus  pefant  que  l’efprit-de-vin  , aiifli  pefant  que  l’huile  de  térébenthme  y 
& moins  que  l'huile  d’olive. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  diffolution  du  camphre  par  les  liqueurs’  fulphu- 
reufes ; il  reftoit  à l’examiner  par  les  liqueurs  acides  & par  les  alkalines. 

Il  ne  fe  diffoiit  point  du  tout  par  les  alkalines , telles  que  l’huile  de  tartre, 

& l’efprit  de  fel  armoniac.  1 

Il  ne  fe  diflbut  point  non  plus  par  certaines  liqueurs  acides  , telles  que  l’ef- 
prit  de  vitriol , l’efprit  d'alun  , le  vinaigre  diftillé  ; il  ne  fait  que  fe  uiblimer 
au  haut  du  matras  fans  aucun  changement.  Il  fe  diifout  par  quatre  fois  au- 
tant d’huile  de  vitriol  noire , parce  qu’elle  contient  un  peu  de  fouffre.  Il  fe  dif- 
fout  Imparfaitement  & à demi  par  trois  fois  autant  de  bon  efprit  de  fel , mais 
il  fe  fait  une  diffolution  parfaite  par  deux  fois  autant  d’efprit  de  nitre.  Le 
camphre  eft  la  feule  réfine  connue  qui  fe  diffolve  par  cet  efprit , ce  qui  eft 
à remarquer. 

Cette  diffolution  eft  ce  qu’on  appelle  ordinairement  huile  de  camphre , & pag.  6z* 
c’eft  à cette  huile  qu’appartiennent  les  vertus  médecinales  dont  nous  avons 
parlé  d'abord.  L’iit.ige  u’eft  pas  de  la  prendre  intérieurement , on  l’a  redou- 
tée à caufe  de  fon  âcreté  un  peu  corrofive  , mais  M.  Lémery  n’a  pas  laiffé 
d’en  faire  prendre  quelque  gouttes  par  la  bouche , dans  des  maladies  d’ob- 
.ftruftion , & dans  des  vapeurs  de  mere  , & il  n’en  a vù  que  de  bons  efléts. 

Il  eft  vrai  qu’il  l’a  prefquc  toujours  mêlée  avec  autant  d'huile  de  Karabé. 

L’huile  de  carhphre  n’étant  que  ce  que  nous  avons  dit , il  eft  aifl*  de  pré- 
voir que  fi  on  jette  de  l’huile  de  tartre  , ou  de  l’efprit  de  fel  armoniac , il  fo 
fera  des  coagulations  , & que  le  camphre  fe  revivifiera  , parce  que  les  aci- 
des du  nitre  qui  le  tenoient  diffous , l’abandonneront , de  fe  joindront  aux 
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LEs  remèdes  qui  nous  viennent  de  loin  (ont  peut-être  en  une  trop  grande 
eftime  , & ceux  de  ce  pays-ci  trop  négliges.  Ce  qui  eft  éloigné  , de 
quelque  manière  qu'il  le  Toit , nous  irnpole  prefque  toujours.  Cette  réfléxion 
a fait  fufpendre  à M.  Boulduc  le  travail  qu’il  avoit  commencé  llir  les  pur- 
gatifs étrangers , 6c  dont  on  a vû  de  grands  morceaux  dans  les  Hifloires  de 
1700.  * 1701.  * 6c  I70Z.  * 11  a paffé  aux  purgatifs  de  nos  climats  , & pour 
fuivre  toujours  le  même  deffein  dans  ce  changement,  il  a étudié  les  plus  vio- 
lens , ou  ceux  qu’on  craint  le  plus  d’employer. 

11  s’eû  d’abord  attaché  à la  Gratiole.  C'ell  une  plante  dont  les  Médecins 
n’ofent  faire  beaucoup  d’ufage , mais  M.  Boulduc  s ert  guéri  de  cette  crainte 
pariuie  longue  expérience.  Outre  les  vertus  qu’on  lui  connoifToit  de  faire  vui- 
der  les  eau.x  par  haut  6c  par  bas  , prife  en  fubllance  , ou  en  infufion  , 6c  de 
nettoyer  les  pl^es  aufquelles  on  l'applique  , il  a trouvé  qu’infiifée  dans  le 
lait , elle  réUflidoit  t;és-bien  pour  l’hydropilîe  afeite  , & chafToit  les  vers  , 
& falfoitces  deux  effets  fans  aucune  violence  ; 6c  de  plus,  que  la  racine  prife 
en  poudre  au  poids  de  demi  gros , étoit  prefque  audi  bonne  pour  la  diffen- 
lerie  que  l’ipécacuanha , pourvu  que  le  mal  ne  fût  pas  trop  invétéré.  Cette 
plante  eft  extrêmement  amère  , 6c  peut-être  eft-ce  de-là  que  vient  fa  vertu 
contre  les  vers.  Outre  l’amertume,  fa  racine  paroitencore  aftringente  au  goût , 
ce  qui  peut  la  rendre  propre  pour  la  diffenterie. 

M.  Boulduc  a travaillé  ce  mixte  de  plufieurs  manières  diâférentes.  D'abord 
il  a tiré  par  une  forte  cxprellion  le  fuc  de  la  plante  verte , les  racines  n’y  étant 
pas  comprifes.  De  ce  fuc , dépuré  félon  toutes  les  régies  de  l’Art , il  en  fit 
un  extrait  fort  folide  , d’un  goût  lâlé  acide  , laiffant  fur  la  fin  un  peu  d’amer- 
tume avec  âcreté  6c  aftriélion.  Il  l’elfaya  fur  des  malades  avec  les  précau- 
tions néceftaires.  Cet  extrait  purge  , mais  moins  que  l’on  n’auroit  cru  , fui- 
vant  l’idée  que  l’on  a communément  de  la  Gratiole.  Il  ne  fait  point  vomir , & 
pouffe  beaucoup  par  les  urines. 

Le  fuc  étant  tiré  , il  étoit  refté  un  marc  fort  amer  , ce  qui  fit  juger  à M, 
Boulduc  qu’il  ne  devoir  pas  être  fans  vertu.  Il  en  fit  donc  un  autre  extrait , 
qui  fut  bien  moins  falé  acide  que  le  premier  , mais  beaucoup  plus  amer  , & 
plus  âpre.  Il  purgea  beaucoup  plus  a même  dofe. 

Jufqu’ici  on  s’eft  contenté  des  extraits  des  fucs  des  plantes , & on  a négligé 
le  marc  comme  inutile  .mais  il  paroit  que  c’étoit  une  erreur  à l’égard  des  plan- 
tes qui  ont  beaucoup  de  fuc  , 6c  dont  par  confequent  le  marc  en  retient  une 

Suantité  confidcrable.  L’extrait  du  marc  de  la  Gratiole  non-feulement  eut  plus 
e vertu  , mais  encore  fut  en  plus  grande  quantité  que  celui  de  fon  fuc.  M. 
Boulduc  a fait  la  même  expérience  fur  le  firop  de  fleurs  de  pêcher , & de  ro- 
fes,  le  firop  de  la  décoflion  du  mareparoitauffi  purgatif,  6c  même  davantage. 

Il  eft  allez  vrai-femb!able  que  le  fuc  chargé  du  fel  elfentiel  de  la  plante , 
ij’eft  point  en  état  de  dilfoudre  6c  d'entrainer  les  principes  aûifs  , qui  relient 

dans 
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danç  les  parties  ligneiifes  de  la  plante  ; c eft-à-dirc , dans  le  mare.  Ils  doivent  - . . 

le  plus  foiivent  être  les  mêmes  & conditionnés  de  la  meme  manière  que  ceux  Hut.  ds  l’Acad. 
qui  ont  palTc  d’abord  avec  le  fiic  , principalement  quand  la  plante  eft  fort  R-  nr*  ScuNcts 
mcculente  , mais  ils  pourroient  auffi  être  differens.  L’expérience  feule  peut  Paris. 
décider  fur  ce  point,  8c  il  fuffit  que  l’on  foit  averti  de  la  pollibilité  de  cette  Ann.  lyoy. 
différence. 

Cette  manière  d'examiner  une  plante  par  le  fuc  qui  en  fort , ou  par  le  marc 
qui  relie  , eft  la  plus  fimple  de  toutes.  NI.  Bouldiic  paffa  enfuite  à d’autres 
opérations,  8c  appliqua  à la  (îratiole  les  deux  grands  diffolvans , l’eau  8c  l’el- 
prir-de-vin.  Alors  la  plante  étoit  féche. 

Comme  l’eau  tire  beaucoup  plus  de  Gratiole  que  ne  faitl’efprit-dc-vin,  il  cil 
certain  que  cette  plante  a plus  de  parties  falines  que  de  fulpliureufes.  Sur- 
tout , c’eft  dans  la  racine  que  les  lels  dominent  le  plus. 

L’extrait  fait  avec  l’efprit-de-vin  purge  plus  violemment  que  celui  qui  eft 
fait  avec  l’eau , ce  que  l’on  voit  qui  convient  à la  nature  des  l’ouffres.  L’ex- 
trait de  la  racine  purge  moins  que  celui  des  feuilles , l’un  8c  l’autre  étant  fait 
avec  l’eau.  Peut-être  la  vertu  de  la  racine  eft-elle  affoiblie  par  la  quantité 
d’humidité  fupcrfluc  dont  elle  eft  abreuvée , ou  plutôt  noyée.  Quatorze  on- 
ces de  la  racine  verte  ne  péfent  plus  , étant  bien  féchées , que  trois  onces 
& demie. 


SUR  LA  GÉNÉRATION  DU  FER. 

TRouver  le  dénouement  des  anciennes  diftiailtés  , c’eft  fans  doute  un  Voyez  les  Mcm. 

progrès  dans  les  fciences  ; mais  c’en  eft  un  auflî  que  de  trouver  des  difîî-  P“K-  )*»■ 
cultes  nouvelles  , 8c  encore  plus  d’en  trous'er  où  il  n’en  paroiffoit  point  du  6 J. 

tout.  M.  Géoffroy  demande  ici  aux  Chimiftes,  C l’on  peut  avoir  des  cendres, 
où  il  n’y  ait  nul  mélange  de  fer  ? apparemment  on  fera  étonné  de  la  que- 
ftion  , car  d’où  pourroit  venir  i'impoffibilité  ? Pourquoi  des  cendres  de  bois 
brillé  contiendroient-elles  du  fer  ? Cependant  le  fait  eft  qu’elles  en  contien- 
nent toujours , du  moins  toutes  celles  que  M.  Géoffroy  a examinées,  8c  voi- 
ci à quelle  occalion  il  s’en  eft  apperçu. 

U avoir  fait  du  fer  artificiel,  compofé,  comme  le  fouffre  commim,  diifouf-  Voy.  IHift.  de 
fre  principe  , ou  d’une  matière  inflammable,  d’un  fel  vitriolique , 8c  d’une  '7^+.  pag-  5 y. 
terre.  Pour  recommencer  cette  expérience , 8c  pour  s’en  affurer  davantage , 
il  chercha  une  terre , ondes  cendres  parfiiitement  dépouillées  de  fcis  vitrio- 
liques,  8c  fur  tout  de  parties  ferrugineufes  , puifque  fon  intention  étoit  de 
foire  du  fer  ; mais  quelques  précautions  qu’il  prit , quoiqu'il  fit  des  cendœs 
dans  des  lieux  oii  il  n’y  avoit  point  de  fer , 8c  qu’il  les  fit  d’un  bois  qui  n’a- 
voit  point  été  fdé  avec  du  fer  , jamais  il  ne  les  put  avoir  entièrement  exem- 
ptes de  particules  de  fer  , fi  du  moins  on  peut  compter  pour  telles  des  par- 
ticules qui  s’attachent  à l’aimant  , ce  qui  paroît  hors  de  doute. 

11  n’eft  guère  vrai-lêmblable  que  ces  parcelles  de  fer , pef.mtes  comme  elles 
font,  8c  fi  peu  ho.Tiogéncs  à la  fève  des  plantes , ayeiit  pù  monter  avec  elles 
dans  le  bois  , dont  on  a fait  les  cendres.  Seroit-cc  donc  que  toutes  les  fois  que 
du  bois  brûle  , il  fe  produit  du  fer  par  le  mélange  des  trois  matières  dont  il 
TumcJI,  D d 
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cft  formé  ? M.  Géofi-oy  commence  à le  conjefhirer , & rien  ne  & accordcroit 
Hist.  DI  l'Acad.  mieux  avec  la  penfée  qu’il  a déjà  eûcfur  fon  fer  artificiel , mais  avant  tou- 
R.  DM  SciiKcis  tes  chofes,  il  faut  être  bien  sûr  s’il  n’y  a point  de  cendres  fans  fer.  Ne  point 
VI  Paru.  précipiter  les  fyftêmes  eft  une  des  grandes  difficultés  de  la  Philol'ophie. 

Ann.  ,1705.  


DIVERSES  OBS  E Rr^TIONS  CHIMIQC/ES. 

P3g-  66.  I,  A Æ Orifietir  Lémery  a eu  entre  les  mains  un  fel  tiré  du  Mont-Ve(uve  i 
que  l’on  appelle  fel  armoniac  naturel.  Il  étoit  compaâ  , al- 
fez  pefant , d'une  grande  blancheur , crillallin  en  dedans  , ne  s’Iiumeâant 
pas  beaucoup  à l'air  , fans  odeur  , d'un  goût  falé  âcre  , & approchant 
Dcaticoup  de  celui  du  fel  armoniac.  M.  Lémery  l'a  efTayé  de  ditférentes  ma" 
niéres.  Entre  autres  e-xpériences  , il  l’a  mêlé  avec  trois  fois  autant  d'efprit  de 
nitre , & en  a fait  de  l'eau  régale  , toute  pareille  à celle  qu’on  auroit  faite 
avec  le  fel  armoniac  ordinaire.  Il  lui  a encore  trouvé  plufieurs  effets  du  fel 
armoniac  , & même  du  fel  marin  , ce  qui  n’eft  pas  furprenant , puifque  dans 
le  fel  armoniac  , tel  que  nous  l’avons  , il  y entre  , outre  fâ  partie  urineufe  » 
alkaline  & volatile , une  partie  fixe  de  fel  marin.  M.  Lémery  croit  que  fon 
lél  du  vefuve  n’ell  qu’un  lél  foffile , femblable  à celui  que  la  mer  a dilTous  , 
fublimé  au  haut  de  la  montagne  par  les  feux  foùterreins. 

IL  M.  Homberg  a dit  que  le  caillou  , 6c.  le  marbre  , expofés  féparément 
au  miroir  ardent  du  Palais-Royal  > le  calcinent , & que  mis  en  poudre  6c  mê- 
lés cnfemble  , ils  fe  fondent. 

III.  M.  Lémery  a examiné  l’eau  minérale  de  Vézelay  en  Bourgogne.  H 
reconnut  d'abord  par  les  effais  Chimiques  qu’elle  ne  devoir  avoir  ni  fel  vi- 

p.ng.  6j.  triolique , ni  aucun  autre  acide , du  moins  en  une  quantité  confidérable  , ni 
aucun  alkali  manifefte  6c  développé.  Et  en  effet , après  l’avoir  diftillée  au 
Bain-Marie , il  trouva  fur  4 livres  d’eau  2 gros  & 2 grains  d’un  fel  gris  , tout 
f emblable  au  fel  marin  ; or  on  fçait  que  le  fel  marin  n’ell  ni  un  acide  ni  un 
alkali , mais  un  compofé  des  deux.  Le  fel  de  l’eau  de  V’ézelay  contenoit  enco- 
re quelque  terre , ou , ce  qui  revient  au  même  , quelque  partie  alkaline  , qui 
n’avoit  point  été  pénétrée  par  un  acide, car  il  boiiillonnoit  un[>eu  avec  l’efprit 
de  vitriol , & M.  Lémery  l'ayant  purifie  & en  ayant  féparé  un  peu  de  terre 
gril’e , ce  bouillonnement  n’arriva  plus. 

Le  fel  gris  , quoique  plus  terreflre , avoit  un  goût  plus  falé  & plus  piquant , 
qu’a  près  avoir  été  purifié  , parce  que  les  opérations  employées  pour  le  pu- 
rifier en  avolent  bnfé  ou  emporté  les  pointes  les  plus  fubtiles  & les  plus  adi- 
ve*.  C'eft  ainfi  que  le  fel  marin  formé  p.ar  coagulation  dans  les  marais  fa- 
lans  de  la  Rochelle  , quoique  mêlé  avec  de  la  terre  grife,  eft  plus  falé  6c  plus 
fort  que  celui  qu’on  tire  par  évaporation  en  Normandie , 6c  qui  eft  phis  pur 
& plus  blanc. 

IV.  M.  Lémery  a aufli  examiné  l’eau  minérale  de  Carenfac  dans  le  bas 
Roiiergue.  Elle  a un  goût  tantfoit  peu  âcre  & vitriolique,  elle  eft  froide  , ôc 
fans  odeur.  Douze  onces  de  celte  eau,  étant  évaporées,  laiffent  18  grains 
d’un  fel  gris , tirant  fur  le  blanc , falé , & un  peu  vitriolique.  Elle  eft  apériri- 
ve  & purgative  > on  s’en  fert  comme  de  l'eau  de  Forges. 
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LEs  expériences  de  M.  Géoffroy  fur  les  diiTohitions  & les  fcrmenmior.s  r.  Scuncis 
froides  , dont  il  a été  parlé  dans  l’Hiftoire  de  1700.  * parûrent  à M.  di  Paris. 
Amontons  fi  importantes  pour  le  fyllcme  du  chaud  & du  froid  , que  (uiand  170t. 

il  eut  trouvé  fon  nouveau  Thermomètre , plus  exaû  & plus  (ïir  que  l’ancien , p;,g^  ’ 

il  s’en  fervit  à les  répéter , & voulut  même  que  ce  fût  dans  les  caves  de  l’Ob-  Voy.  les  Mcm, 
fervatoire , parce  que  la  température  de  l'air  y étant  toujours  à peu-prés  éga-  r^S-  *î- 
le , on  ne  pourroit  foupçonner  que  les  changemensde  l'air  extérieur  enflent  * ^5* 

aucune  part  aux  effets  que  l'on  verroit.  Le  détail  de  ces  expériences  cft  dans 
les  Mémoires. 


BOTANIQUE. 


OBSERVATION  BOTANIQ^UE. 

MOnfieur  Lippi  dont  nous  avons  déjà  parlé , * étant  à Malte  , y vit  la  * ^g- } <>• 
plante  nommée  Fungus  coccinetis  Meliunjîs  tiphoïdes,  Bocc,  rar,  plant. 

Quoiqu'il  n’eût  pû  la  voir  jufque-là  que  féche  , il  n’avoit  pû  fe  perfuader  que 
ce  fût  un  champignon  ; fes  racines  hgneufes , le  vermeil  & la  folidité  de  fa 
chair , le  duvet  ferré  qui  la  tapiffe  , & fes  graines  lui  fembloient  contraires  au 
nom  qu’elle  porte.  11  fut  confirmé  dans  fa  penfée  par  la  vue  de  la  plante  ; 

& comme  elle  cft  rare  , il  la  deflina  exaélement , pour  la  pouvoir  mieux  con- 
fulter  aux  Botanifles , & trouver  avec  eux  à quel  genre  on  la  doit  rapporter. 

En  attendant  U en  envoya  par  avance  une  petite  defeription  à M.  Dodart. 
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MEMOIRES  DE  PHYSIQUE 

TIRÉS  DES  REGISTRES  DE  L’ACADÉMIE 

ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


De  l’A  n n é e M.  D C C V,  ' 


OBSERVATIOSS  DE  LA  QUANTITÉ  D'EAU  DE  PLUYE 
qui  tfl  tombic  à T Obfcrvatoirt  Royal  pendant  Cannit  derniire  ijo^.  avec  Us 
hauteurs  du  Baromètre  6*  du  Thermomètre  , & des  remarques  fur  Us  vents  qui 
ont  régné. 

Par  M.  DE  LA  H'I  R E, 

Endant  l’année  1704.  l'eau  qui  efl  tombée  a été  diftiibuée  alTez 
également  dans  tous  les  mois  , û l'on  en  excepte  les  deux  de  Juil- 
let & d'Oâobre  où  il  a plu  très-peu.  La  l'écherelTe  de  ce  dernier 
eR  fort  utile  pour  faire  commodément  les  femences. 

Voici  la  quantité  defeaii  pendant  chaque  mois. 


Janvier 

IJ  •'■g- 

Juillet 

9 î 

Février 

«5  T 

Août 

17 

Mars 

19  i 

Septembre 

34 

Avril 

16 

Oâobre 

* i 

Mai 

Novembre 

»9  1 

Juin 

U i 

Décembre 

13- 

Somme  de  Teau  de  toiiterannée  138  t lignes, ou  bien  19  pouces  10  lignes^ 
ce  qui  e(l  fort  proche  des  19  pouces  que  nous  avons  déterminés  pour  la  quan- 
tité moyenne  de  l'eau  qui  tombe  chaque  année. 

Sur  les  vents. 

\ 

Dans  tout  le  mois  de  Janvier , le  vent  a régné  vers  le  Nord , en  tirant  danj 
le  commencement  vers  TER , & à la  Rn  vers  l'OucR  ; 11  n'a  pas  plu  depuis  le 
10  iufqu'au  24. 

Dans  le  mois  de  Février,  le  vent  a été  prefque  toujours  à l'Ouefl,  & quel- 
quefois au  Sud. 

En  Mars  , le  vent  a été  prefque  toujours  au  Sud  j dans  le  commencement 
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il  tiroit  à l’Oiieft  , & à la  fin  vers  l’Eft  : Il  n a pas  plu  depuis  le  I î jufqu’au 
3 du  mois  liiivant.  Mt«.  or  i'Acad. 

En  Avril  le  vent  a été  de  meme  , hormis  dans  les  derniers  jours  où  il  s’eft  Sciences 
tourné  vers  le  Nord.  P*»n- 

En  Mai  il  y a eu  beaucoup  d’inconftance  dans  le  vent.  Ann.  1703. 

En  Juin  le  vent  étoit  dans  le  commencement  entre  le  Nord  & TEft , & à 
la  fin  vers  l'Ouell. 

En  Juillet  le  vent  d’Oueft  a été  le  dominant , & il  n'a  plu  que  4 lignes 
depuis  le  17  Juin  jufqu’au  28  de  ce  mois. 

En  Août  le  vent  a paflé  de  l’Eft  au  Nord  , & enfuite  a l’Oueft. 

En  Septembre  le  vent  a prefque  toujours  été  au  Sud-Oueft. 

En  Oàobrc  le  principal  vent  a été  celui  du  Nord , tirant  tantôt  à l'Eft  , 

& tantôt  à rOueft.  Depuis  le  4 de  ce  mois  jufqu’au  27.  il  n’a  plu  qu’une  ligne. 

En  Novembre  le  vent  étoit  au  commencement  vers  le  Nord , & au  milieu 
& jufqu’à  la  fin  vers  le  Sud-Oueft. 

En  Décembre  , le  vent  principal  & dominant , étoit  le  Sud-Oueft.  5* 

On  voit  par  toutes  ces  obfen'ations  que  le  vent  qui  a le  plus  régné  a été 
celui  de  l’Oueft , comme  il  arrive  prefque  toujours  dans  ces  pa'is-ci  ; 8c  c’eft 
aufti  de  ces  fortes  de  vents  qu’il  pleut  ordinairement.  Mais  les  pluies  qui  ont 
été  les  plus  abondantes  , mais  qui  n’ont  pas  paflé  un  pouce  de  nauteur , font 
venues  avec  un  vent  du  côté  du  Nord.  U n’y  a pas  eu  d'orages  confldcrables 
pendant  cette  année. 

Sur  U Baromkre. 

Ce  qu’il  y a de  plus  conlidérable  dans  le  Baromètre  qui  nous  marque  la 
pefanteur  de  l’air,  ce  font  les  changemens  qui  lui  arrivent  en  deux  ou  trois 
jours  , où  nous  le  voyons  fouvent  defeendre  & monter  de  plus  d’un  [X)uce  ; 
ce  qui  nous  fuit  cortnokre  les  grandes  variafions  qui  arrivent  enpeu  de  tems 
à la  hauteur  de  l’atmofphére.  Car  pour  rendre  raifon  de  ces  différentes  pe- 
fanteurs  de  l'air  , il  ne  me  paroh  pas  viai-femblable  de  fuppofer,  comme 
font  quelques  Philofophes,  différens  liquides  & de  differente  pefanteur  fur 
la  furtace  de  lâ  terre  , qui  font  tantôt  portés  d’un  côté  & tantôt  de  l’autre  ; 
car  ils  devroient  être  ordinairement  plus  légers  quand  l’air  eft  plus  ch.irgé  de 
vapeurs , comme  les  Obfervations  nous  le  font  connoitre. 

Il  me  femble  qu’on  peut  fort  bien  expliquer , comme  il  fiat , tout  ce  que 
nous  obfervons  de  la  pefanteur  de  l’air  ou  de  l’atmofphére  dans  toutes  l'es 
circonrtances.  Nous  fçavons  par  des  obfervations  très-exa£les , que  le  Baro- 
mètre s’élève  en  général  moins  haut  entre  les  tropiques  que  dans  les  païs 
Septentrionaux  ; d’où  l’on  peiitconjeflurcr  que  la  figure  de  l’atmofphére  eft 
un  fphéroïde  long,  dont  l’axe  eft  joint  à celui  de  la  terre , ce  qui  eft  .nlTez  fa- 
cile à expliquer  dans  le  Syftême  de  Copernic.  Mais  comme  par  tout  où  il  y 
a de  l’air  il  peut  y avoir  des  vents,  fi  le  même  vent  régné  dans  toute  la  mafle 
de  l’air  Sc  qu’il  vienne  du  midi , il  abaiffëra  la  hauteur  de  l’atmofpliére  dans 
CCS  pais-cii  & au  contraire,  s’il  vient  du  Septentrion,  il  s’élèvera.  Maisaufli 
comme  les  vents  du  Midi  nous  apportent  de  la  pluie  , il  s’enfuivra  qu’il  doit 
pleuvoir  quand  l’air  paroitra  léger  : tout  le  contraire  arrivera  de  l’autre  côté. 

C'eft  en  général  ce  qui  doit  fuivre  de  cette  fuppolltion  ; mais  ü le  vent  d^ 
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Midi  ne  régné  que  fur  In  furface  de  la  terre , & qu’il  n’y  ait  un  vent  de  Nord 
dans  la  partie  iiipérieiire , il  pourra  pleuvoir  quoique  l’air  paroiffe  fort  pefant, 
& par  une  railbn  contraire  , il  pourra  faire  un  tems  fort  ferein  avec  un  vent 
de  Nord , & le  Baromètre  étant  fort  bas  ; car  nous  ne  pouvons  obferver  que 
les  vents  qui  font  fort  proche  de  la  terre. 

Pendant  cette  année  le  Baromètre  eft  monté  affez  fouvent  au-delà  de  z8 
pouces  ; mais  il  eft  monté  au  plus  haut  le  25  Décembre  au  matin  à z8  pouces 

3 lignes  7,  & le  plus  basa  été  le  2^  Novembreà  26  pouces  ii  lignes  à la  hau- 
teur de  la  grande  Salle  de  l’Obfervatoire,  ou  eft  placé  mon  Baromètre.  Toute 
la  différence  de  hauteur  entre  le  plus  haut  & le  plus  bas  a donc  été  de  1 pouce 

4 lignes  i. 

On  ne  peut  rien  conclure  des  vents  qui  ont  régné  dans  les  plus  grandes  ou 
moindres  hauteurs  du  Baromètre  par  les  raifons  que  j'ai  rapportées  ci-deflus, 

[mifque  nous  ne  pouvons  obferver  que  les  vents  qui  font  vers  la  fiirfàce  de 
a terre.  J’ai  feulement  remarqué  qu’il  n’a  pas  plu  dans  le  tems  où  le  Baro> 
métré  a été  au  plus  haut , & qu'il  a plu  beaucoup  quand  il  a été  au  plus  basj 
& tantôt  avec  un  vent  de  Nord  , & tantôt  avec  un  vent  de  Sud-OuelL 

Sur  U Thermomètre, 

Mon  Thermomètre  efl  defeendu  au  plus  bas  le  23  Janvier  à 14  degrés  y. 
Son  état  moyen  tel  qu’il  eft  dans  le  fond  de  la  carrière  de  l’Obfervatoire  i 
14  tiofes  aucteffous  du  rez  de  chauffée  étant  à 48  degrés  , & la  gelée  com- 
mençant quand  il  eft  à 3 2 degrés  ; mais  il  eft  remonté  aufli  tôt  vers  les  30  de- 
grés. La  chaleur  a été  la  plus  grande  le  28  Juillet , le  Thermomètre  ayant 
monté  à 66  degrés  J. 

Ces  obfervations  du  Thermomètre  font  toujours  faites  vers  le  lever  du 
fbleil , qui  eft  le  tems  de  la  journée  oii  l’air  eft  le  plus  froid. 

On  voit  par-là  que  le  froid  a été  à peu-près  dans  le  même  degré  que  la 
chaleur  par  rapport  à un  état  moyen,  fi  l’on  en  excepte  le  23  Janvier.  Aufli 
pendant  le  jour  & vers  les  2 heures  après  midi  la  chaleur  eft  beaucoup  plus 
grande  que  le  matin , & j’ai  trouvé  le  Thermomètre  à 7Ç  degrés  à l’abn  du 
Soleil  ; &c  par  conféquent  il  a fait  plus  chaud  que  froid  cette  année  en  ces 
païs-ci. 

Sur  la  dècUnalfon  de  l'Aiguille  alniantie. 

J’ai  obfervé  la  déclinaifon  de  l’Aiguille  aimantée  le  JoOéfobre  de  9 de- 
grés 20  minutes  vers  le  couchant , avec  la  meme  Aiguille  de  8 pouces  delon- 
gueiu-,  & dans  le  même  lieu  oit  j’ai  accoutumé  de  l’obferver. 
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& fur  Us  vents  , faites  par  M,  Je  Pont-!<riant , au  Château  du  Pont  briant  , pt  Paris. 
à deux  lieues  de  faint  Malo  , & vers  U bord  de  la  Mar  pendant  l'année  iyo4  i I70Î. 

avee  celles  ejui  ont  été  faites  à P Obfervatoire  au  méme-tems. 

Par  M.  DE  LA  H I R E. 


CEs  Obfervadons  qui  ont  été  faites  en  Bretagne  avec  beaucoup  d’exaûi- 
tude , ayant  été  communiquées  à l’Académie  par  M.  du  Torar , à qui 
M.  de  Pont-briant  les  avoit  envoyées  ; on  a trouvé  a propos  de  les  comparer 
avec  celles  qui  ont  été  faites  à Paris  au  même  tems  , dont  j'ai  déjà  donné  le 
Journal.  On  ne  donne  ici  que  la  quantité  de  pluie  qui  ert  tombée  pendant 
chaque  mois  ; maison  remarquera  ^u’il  pleut  fort  fouvent , dans  le  même  tems, 
dans  ces  deux  lieux  éloignés  d'environ  8o  lieues,  dont  l'un  eft  à l'Occident 
de  l'autre , dcprelque  dans  le  même  parallèle  : mais  il  arrive  bien  plus  fouvent 
des  orages  à faint  Malo  qu'à  Paris. 


A Paris. 
Janvier.  15  lig- 
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On  voit  par-là  que  la  quantité  de  la  pluie  dans  chaque  mois  , n’a  pas  été 
fort  différente , fi  ce  rieft  en  Septembre  & en  Novembre  oii  il  a plu  beaucoup 
plus  au  Pont-briant  qu’à  Pari^.  Auflidans  le  mois  de  Juin  il  a plu  bien  moins 
au  Pont  briant  qu’à  Paris  ; mais  l'un  ne  recompenfe  pas  l’autre  , puifqu’il  eft 
tomi)é  près  de  4 pouces  plus  d'eau  au  Pont-briant  qu’à  Paris  ; quoiqu'à  Paris 
la  quantité  ait  été  à peu-près  de  même  mie  dans  les  années  moyennes. 

Il  y a quelques  années  que  M.  le  Maréchal  de  Vauban  , qui  efl  à préfent 
Préfident  de  l’Académie  , fit  faire  ces  mêmes  obfervations  dans  la  Citadelle 
de  Lille  en  Flandre.  J'en  fis  alors  la  comparaifon  avec  celles  de  Paris,  & je 
trouvai  qu’il  pleuvoit  ordinairement  im  peu  plus  en  Flandre  qu’à  Paris. 

Par  les  obfervations  des  vents  faites  à Paris  & au  Pont  briant , on  remar- 
que que  le  vent  rieft  pas  ordinairement  le  même  dans  ces  deux  endroits , &C 
qu’il  tire  toujours  plus  au  Sud  à Paris  qu’en  ce  lieu-Ià.  Pour  les  |)luies  qui  ac- 
compagnent les  vents,  il  y a beaucoup  de  variété  dans  des  tems  & dans  des 
années.  Ce  rieft  pas  qu'en  général  on  trouve  dans  les  Obfervations  de  cette 
année  , qu’au  Pont-briant  les  grandes  pluies  avec  orage  ont  toujours  été  ac- 
compagnées d'un  vent  de  Nord-Oueft,  & quelquefois  de  Nord  & rarement 
de  Nord-£ft.  A Paris  elles  viennent  prefque  toujours  du  Sud-Oueft.  Le  voift-* 
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^ de  la  mer  à S.  Malo,  8c  la  difpofition  de  la  Manche  h l’égard  de  cette 

Mrw.  DI  i’Acad.  côte  de  Bretagne  peuvent  cauler  cette  dhrérence  , tant  pour  la  direclion  des 
R.  DM  SciiNcis  vents , que  pour  la  pîaïe. 

DI  P>mi$.  Q.,  doit  pas  s’étonner  que  les  vents  foient  différens  en  des  lieux  peu 

^Atm,  lyoj/  éloignés  par  rapport  à toute  la  fiirface  de  la  terre,  puilque  nous  voyons  allez 
fouvent  que  dans  le  même  lieu  il  y a des  vents  différons  qui  régnent  dans  l'air, 
&:  quelquefois  entièrement  oppolés , ce  qu’on  obfers  e par  le  mouvement  des 
nuées.  Un  des  vents  peut  avoir  fon  origine  dans  un  endroit  & l’autre  dans 
un  autre , ou  plus  ou  moins  éloigné  d’un  même  lieu.  Ces  vents  le  mêlent  enfin 
& n’en  font  qu’un  moyen , ou  l’un  prend  le  deffus  & l’emporte  fur  l’autre  ; 
. & il  peut  arriver  que  le  combat  de  ces  vents  contraires , quand  ils  font  très- 

violens  , caufent  des  orages  & des  ouragans. 

M.  de  Pont-briant , remarque  dans  fa  Lettre  écrite  à M.  du  Torar , qu’il 
gele  bien  moins  à S.  .Malo  qu'à  Rennes , mais  on  n’en  doit  attribuer  la  caiifo 
. , _ qu’à  la  proximité  de  la  mer  : car  la  grande  quantité  de  vapeurs  qui  s’élèvent 

de  l’eau  de  la  mer , 8c  qui  peuvent  retenir  quelques  fels  marins  , peuvent  em- 
pêcher la  gelée  ,puifqu’on  connoit  par  expérience  que  l’eau  delà  mer  ne  gele 
pas  fi  facilement  que  l’eau  douce  , & que  l’eau  dans  laquelle  on  a iffoiit  un 
peu  de  fel  marin  ne  fe  gele  pas  facilement.  J’ai  aulîî  remarqué  autrefois  à Brell 
qu’on  y avoit  confervé  en  pleine  terre  des  Ananas  pendant  tout  l’hyver , quoi- 
qu’ils tuffent  expofés  à l’air. 


RÉFLÉXIONS 

Sur  Us  ohfervations  de  la  variation  de  l'Aimant , faites  dans  le  voyage  du  Lé^at 
du  Pape  à la  Chine  , l'an  ijoj. 

Par  M.  C A S S I N I le  Fils. 
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NOus  avons  reçu  depuis  quelques  jours  ime  Carte  réduite  qui  nous  a été 
envoyée  de  Pondicheri  par  M.  de  May  Millionnaire , qui  eft  allé  avec 
M.  de  Toiimon , Légat  du  Pape , à la  Chine. 

11  a marqué  dans  cette  Carte  par  des  lignes  ponéhiées  la  route  que  le  Vaif- 
feau  le  Maurepas  a faite  jour  par  jour  depuis  les  Canaries,  d’oii  ils  partirent  le 
1 Mai  170J.  jufqu’à  Pondicheri,  oii  ils  arrivèrent  le  6 de  Novembre  après  une 
navigation  de  plus  de  fix  mois  , dans  laquelle  ils  ne  s’arrêtèrent  que  dix-huit 
jours  dans  l’ille  de  Mafcaregne  ou  de  Bourbon. 

Ils  ont  obfervé , pendant  ce  voyage  en  plufieurs  endroits , la  variation  de 
l’aiguille  aimantée  par  le  lever  & le  coucher  du  foleil  ; & ils  ont  eu  foin  de 
le  marquer  fur  la  Carte  le  long  de  la  route  au  jour  que  l’obfervation  a été  faite. 

Comme  la  nouvelle  Carte  des  variations  de  M.  HaUey,drcffée  pour  l’année 
1700.  comprend  tous  les  endroits  qui  font  marqués  fur  cette  route  , cela  nous 
a donné  occafion  d’examiner  li  elle  s’accordoit  avec  ces  nouvelles  obferva- 
lions,  & l’on  a placé  fur  la  Carte  de  M.  Hallcy  tous  les  endroits  où  M.  de 
May  marque  que  l’on  a obfervé  les  variations  , ayant  égard  aux  différentes 
longitudes  qui  font  marquées  fur  ces  deux  Cartes  ; la  différence  entre  les  Mé- 
ridiens 
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ridiens  de  l’Ifle  de  Fer  & de  Pondicheri , fuivant  M.  Halley , étant  de  99  de- 
grés , & félon  la  nouvelle  Carte , de  101  j* 

Le  18  Mai  1703.  à 358  degrés  de  longitude,  & 3 degrés  40  minutes  de 
latitude  Septentrionale  , la  variation  fiit  obfervée  par  le  coucher  du  foleil 
de  id  7 du  Nord  vers  l'Oued. 

Le  lieu  où  certe  obfervation  a été  faîte  étant  placé  fur  la  Carte  de  M.  Hal- 
ley , fe  trouve  un  peu  à l'Occident  de  la  ligne  où  il  marque  qu'il  n’y  a poinr 
de  variation  , du  côté  que  la  variation  commence  à être  Orientale;  de  l'orte 
que  fuivant  la  comparaifon  de  ces  obfervations  cette  bgne  devroit  être  à l'Oc- 
cident'de  l'endroit  où  elle  ed  marquée  dans  la  Cane  de  M.  Halley , ce  qui 
s’accorde  à ce  que  j’ai  déjà  marqué  dans  un  Mémoire  du  6 Décembre  1704. 

Le  6 Juin  à 3 j6ê  de  longitude  & 10'  de  latitude  Méridionale, la  varia- 

tion fut  obfervée  par  le  lever  du  foleil  de  i <1  Nord-  Ed , ce  qui  s’accorde  affez 
bien  à la  Carte  de  M.  Halley , où  ce  lieu  ed  placé  entre  pn  6c  deux  degrés  de 
variation  Orientale. 

Le  1 1 Juin  à 40'  de  longitude  & l lé  1 5'  de  latitude  méridionale , la 
variation  fut  obfervée  de  id  f Nord-Ed,  Elle  ed  marquée  dans  cet  endroit  fur 
la  Cane  des  variations  un  peu  plus  de  3 degrés. 

Le  19  Juin  à i degré  environ  au  Sud  de  l’Idela  plus  méridionale  de  l’Af- 
cendon  à 35oé  de  longitude  & Zféo'de  latitude  méridionale,  la  variation  fut 
obfervée  de  6é  -j  Nord-Ed.  Elle  ed  marquée  dans  la  Carte  de  M.  Halley 
de  7d  f 

Le^  Juillet  à7d43'de  longitude  & 34d  40'  de  latitude  méridionale,  la 
variation  fut  obfervée  de  3d  i Nord-Ed  , à peu-prcs  la  même  que  celle  de 
M.  Halley. 

Le  8 Juillet  à zad  10'  de  lorïgitude  & 36  degrés  de  latitude  méridionale  , 
la  variation  fût  obfervée  de  3d  Nord-Oued.  Elle  ed  marquée  dans  cet  endroit 
fur  la  Carte  de  M.  Halley  entre  3 & 4 degrés. 

Suivant  ces  deux  dernières  obfervations  dans  l’une  delquellesla  variation 
a été  trouvée  du  Nord  vers  l’Ed , & dans  l’autre  du  Nord  vers  l’Oued , 6c 
qui  s’accordent  affez  bien  à celle  qui  ed  marquée  dans  la  Carte  de  M.  Halley; 
la  ligne  où  il  n’y  a point  de  variation,  traverfc  la  route  de  M.  de  May  à peu- 
prés  dans  le  même  endroit  où  M.  Halley  fait  paffer  cette  ligne. 

Le  13  Juillet  dans  le  banc  des  aiguilles  un  degré  au  Sud  du  Cap  de  bonne 
Efpérance  à 4iilde  longitude  & 36»  20'  de  latitude  méridionale  , la  varia- 
tion dit  obfervée  de  1 3d  Nord-Oued.  Elle  ed  marquée  de  1 1 degrés  dans  la 
Carte  de  M.  Halley. 

Le  19  Juillet  à 33<f  30'  de  longirude&  33'!  33*de  latitude  méridionale,  la 
variation  fut  obfervée  de  19  degrés  Nord-Oued,  de  même  que  celle  qui  ed 
marquée  dans  la  Carte  de  M.  Halley. 

Le  23  Juillet  à 69^  30'  de  longitude  & 28^  de  latitude  méridionale,  la  va- 
riation dit  obfervée  de  23df  Nord-Oued.  Elle  ed  marquée  dans  la  Carte  de 
M.  Halley  entre  24  & 23. 

Le  1 2 Septembre  à 98*1 30'  de  longitude  & 28^  de  latitude  méridionale  , 
la  variation  fut  obfervée  de  19  degrés  Nord-Oued.  Elle  ed  marquée  dans  la 
Carte  de  M.  Halley. 

Le  17  Septembreâ96<f  3 3' de  longitude &22<f4o'de  latitude  méridionale, 
Tomt  JJ,  E e 
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la  variation  fut  obfervée  de  1 5 degrés  Nord-Oueft.  Elle  eû  marquée  dans 
la  Carte  de  M.  Halley  entre  i j & 16. 

Le  1 Oâobre  à ioo<l  de  longitude  & id  20'  de  latitude  méridionale , la  va- 
riation fut  obfervée  de  4^  Nord-Oued.  Elle  ed  marquée  dans  la  Carte  de  M. 
Halley  entre  5 & 6 degrés. 

Enfin  le  2 Novembre  à ioj‘^20’  delongitude  & I4«î  40'  de  latitude  méri- 
dionale , la  variation  fut  obfervée  de  4<1  45' , préciiément  de  même  qu  elle 
cd  marquée  dans  la  Cane  de  M.  Halley. 

L’on  voit  par  cette  comparaifon  que  quelques  unes  de  ces  'obfervations 
s’accordent  à déterminer  la  variation  précifement  de  même  qu’elle  ed  mar- 

3 liée  dans  la  Cane  de  M.  Halley  ; que  la  plupart  ne  s’en  écartent  pas  d'im 
egré  entier  , & que  les  plus  éloignées  ne  le  font  que  de  deux  degrés.  Cet 
accord  avec  fi  peu  de  dilference  doit  paroître  confidérable , fi  l’on  tait  atten- 
tion à la  difficulté  qu’il  y a fur  mer  d’oblerv  er  avec  précifion  la  variation  de 
1 aimant,  &aux  changemens  qui  peuvent  y être  arrivés  depuis  3 ans  qui  fe 
font  écoulés  entre  la  confiruélion  de  la  Carte  de  M.  Halley  &le  voyage  de 
M.  de  May. 

L’on  ne  fçait  pas  fi  M.  Halley  a eu  d'autres  vues  dans  la  condruftion  de  fa 
Carte  , que  celle  de  déterminer  la  variation  de  l’aimant  pour  la  commodité 
des  Navigateurs  : mais  il  paroit  que  fi  dans  l’examen  des  obfervations  faites 
dans  plulieurs  autres  routes , l’on  trouvoit  une  conformité  pareille  à celle  que 
l’on  vient  de  trouver  dans  celle-ci , l’on  pourvoit  auffi  en  faire  quelque  ufage 
pour  la  détermination  des  longitudes , principalement  dans  les  mers  qui  font 
au-delà  de  l’Equateiu-  ; car  les  lignes  qui  marquent  les  variations  de  degré  en 
degré , coupent  les  parallèles  en  ces  endroits  affer  direâement , & elles  font 
fort  proches  les  unes  des  autres  , comme  il  paroit  dans  cette  route,  depuis  la 
ligne oii  il  n’y  a point  de  variation  jufqu’à  celle  où  elle  ed  de  25^,  qui  répon- 
dent ici  à 34  degrés  de  différence  de  longitude. 

L’on  peut  effedlivement  placer  fur  la  Carte  de  M.  Halley  prefque  tous  les 
lieux  où  M.  de  May  a oblervé  la  variation  par  l’interfeftion  des  parallèles , 
avec  les  lignes  qui  marquent  la  variation  obfervée  , fans  qu’il  y ait  d’autres 
différences  que  celles  que  l’on  peut  attribuer  Ordinairement  à la  difficidté  qu'il 
y a de  déterminer  fur  mer  la  longitude  du  lieu  où  l’on  fe  trouve. 

11  feroit  à fouhaiter  que  la  variation  de  l’aimant  étant  une  fois  bien  établie, 
l’on  pût  trouver  une  régie  des  changemens  qui  y arrivent  dans  la  fuite  des 
tems.  II  faudroit  pour  y parvenir  avoir  un  grand  nombre  d’cblers  ations  faites 
avec  beaucoup  de  foin  par  des  Obfervateurs  exaéls  dans  des  intervalles  de 
temsconfidérables,  & c’efi  un  fecours  dont  on  a été  privé  jufqu’à  préfent  ; 
car  quoique  le  P.  Riccioli  ait  fait  un  grand  Recueil  de  ces  fortes  d'obfcrvations, 
comme  il  n'a  pas  marqué  dans  la  plupart  le  nom  des  Obfervateurs,  ni  le  tems 
que  les  obfervations  ont  été  faites , on  ne  peut  pas  en  tirer  cet  avantage. 

On  le  peut  mieux  tirer  de  quelques  obfervations  qui  ont  été  faites  par  les 
PP.  Jéfuites  dans  leur  voyage  aux  Indes  Orientales , & qui  font  rapportées 
par  le  P.  Gouye  dans  les  Obfervations  Phyfiques  de  1692.  qui  pourront  fervir 
â faire  connoître  quelques  changemens  qui  font  arrivés  dans  la  variation  de 
Faimant. 

le  P.  Nocl  en  allant  à la  Chine  en  1684.  remarqua  qu’à  2 1 3 lieues  à l’Oucft 
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académique. 

du  Cap  de  bonne  Efoérance , l’aiguille  n’avoit  aucune  déc'inaifon.  

Suivant  cette  obiervation  la  licne  où  il  n’y  avoit  point  de  variation  étoit  mim.  rt  i'Acad. 
confidérablement  à l’Orient  de  l’endroit  où  elle  doit  être  placée  luivant  R.  oi*  ücicncei 
les  obfervations  de  M.  de  May , puifqu’il  trouva  vers  cet  endroit-là  en  17O3.  P*ns- 
la  variation  de  Nord-Oiieft.  Ann.  1705. 

Le  P.  Noël  oblërva  aufli  en  1684.  au  Cap  des  Egiiilîes  la  déclinaifon  de 

10  degrés  Nord-Oueft  , qui  dans  la  Carte  de  M.  de  Mayell  marqué  de  13  de- 
grés , ce  qui  s’accorde  à la  différence  qui  a été  trouvée  par  l’obiervation  pré- 
cédente , & donne  trois  degrés  d'auglnentation  en  19  années , ce  qui  eu  en 
rail'on  de  10  minutes  par  an. 

Le  Pere  Riccioli , dans  le  Recueil  qu’il  a fait  des  obl'ervations  de  la  décli- 
nailbn  de  l’aimant , ne  donne  aucune  dcclinailbn  à ce  Cap , & il  y a apparen- 
ce qu’il  n’y  en  avoit  point  lorfqu’on  lui  donna  le  nom  de  Cap  des  Eguillcs. 

11  rapporte  au  Livre  8 de  fa  Géographie  plufieurs  obferv.'.tions  qui  ont  été 
faites  aux  environs  de  ce  Cap,  & entre  autres  une  de  Gérard  de  Dieppe  > 
qui  obferva  en  l’an  1639.  à 14  lieues  au-delà  du  Cap  de  bonne  Efpérance, 
c’eft-à-dire , près  du  Cap  des  Eguilles , la  déclinaifon  Occidentale  de  i4 

En  comparant  cette  déclinaifon  à celle  qui  eft  marquée  dans  la  nouvelle 
Carte  de  M.  Halley,  il  y a eu  en  64  ans  lld^de  variation  du  Nord  vers 
rOueft , ce  qui  eff  en  railbn  d’un  peu  moins  de  1 1 minutes  par  an  , à peu-  pag.  13, 
près  de  même  que  l’on  a trouvé  par  la  comparaifon  des  obfervations  précé- 
dentes. 

Le  Pere  Noël  remarque  aufli  que  les  Pilotes  Portugais  difent , que  depuis 
le  Cap  des  Eguilles  jufqu’à  Madagafcar  la  déclinaifon  au  Nord-Oueft  croit  de 
13  degrés  ; enforte  que  fi  elle  eft  de  z degrés  au  Cap  , elle  fera  de  1 3 degrés 
à la  vue  de  Madagafcar.  Cela  s’accorde  aufli  à la  variation  marquée  dans  la 
nouvelle  Carte  qui  eft  de  13  degrés  au  Cap  des  Eguilles , & de  23  fous  le 
Méridien  de  Madagafcar. 

Depuis  Madagafcar  jufqu’à  Pondichéry  la  déclinaifon  de  l’aimant  va  en  di- 
minuant , & elle  eft  marquée  dans  la  Carte  de  M.  de  May  un  peu  à l’Orient 
de  Pondichéry  de  4<f  43”  Nord-Oueft.  Elle  fut  oblérvée  à Pondichéry  par  le 
P.Richauden  1689.  deydo";  ainfi  fi  l’on  fuppofe  quelle  aitétéà  Pondichéry 
en  1703  , de  même  qu’on  l’obferva  un  peu  à l’Orient  de  cette  Ville , l’on 
aura  pour  14  ans  une  diminution  de  déclinaifon  de  2 degrés  ; , ce  qui  eft  à 
rail’on  de  10  minutes  par  an , au  lieu  qu’au  Cap  des  Eguilles  l’on  y a trouvé 
uns  augmenrion  à peu-près  femblable.  Le  P.  Richaud  trouva  à Louvo , par 
l’inrervalle  de  deux  années,  une  diminution  pareille  à celle  que  l’on  a trouvée 
à Pondichéry,  ce  qui  pourroit  faire  conjefturer , que  dans  les  Indes  Orientales 
depuis  le  Méridien  de  l lfle  de  Madagafcar  vers  l’Orient  la  déclinaifon  Occi- 
dentale diminue  tous  les  ans  dans  la  meme  proportion  , qu’elle  augmente 
depuis  cette  Ifle  vers  le  Cap  de  bonne  Efpérance.  Voilà  les  régies  qu’on  peut 
tirer  de  ces  comparaifons. 
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OBSERVATIONS 

Sur  des  playts  de  ventre. 

Par  M.  L I T T R E. 
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UN  homme  .îgé  de  34  ans,  d’une  bonne  conflitution  , mais  foible  d'efprit 
depuis  cinq  ans,  tomba  dans  un  violent  accès  de  folie  , pendant  lequel 
étant  au  lit  couché  lur  le  dos  , il  fe  donna  dix-huit  coups  de  couteau  dans  le 
ventre , fans  fentir , à ce  qu’il  me  dit,  aucune  douleur  ; s’imaginant  feulement 
qu'il  enfonçoit  le  couteau  dans  une  motte  de  beurre.  La  lame  de  ce  couteau 
étoit  longue  de  cinq  pouces , & avoit  fept  lignes  de  largeur  près  du  manche  ; 
elle  alloit  toujours  en  diminuant  jufqu'à  la  pointe. 

Dix  de  ces  plaies  u’interefToient  que  quelques-uns  des  tégumens  du  ventre. 
Les  huit  autres  pénétroient  dans  la  capacité  avec  léfion  de  quelques-unes  des 
parties  qui  y font  contenues.  La  fécondé  m’aflurade  la  pénétration  de  ces 
plaies , les  accidens  qui  y furvinrent  me  firent  comprendre  que  quelques-unes 
des  parties  contenues  étoient  bleffées.  Ces  accidens  furent  la  fièvre , la  tenfion 
du  ventre  , la  refpiration  difficile  & douloureufe  , des  naufées,  le  vomifTe- 
ment , le  cours  de  ventre  , &c. 

Parmi  les  matières  que  le  malade  rendoit  par  la  bouche  en  vomifTant , il 
y avoit  des  filets  de  lang  , dont  les  uns  étoient  noirs , & les  autres  d’un  rouge 
foncé.  On  remarquoit  dans  les  matières  qui  fortoient  par  le  fiége  , de  petits 
caillots  & des  filets  de  fang.  Les  caillots  étoient  noirs,  & les  filets  d'un'rouge 
clair.  La  diverfité  de  ces  couleurs  de  fang  venoit  vrai-femblablement  du  plus 
ou  du  moins  de  féjour  qu’il  avoit  fait  dans  la  cavité  de  l'cflonach  & des 
intefiins. 

Quoique  cette  maladie  panit  incurable  par  le  grand  nombre  des  plaies, 
par  la  nature  & la  lituation  des  parties  bleffées,  & par  les  accidens  dont  elles 
fiirent  fui  vies  ; le  malade  ne  laifTa  pas  d’en  guérir  dans  l’efpace  de  deux  mois, 
de  la  manière  qui  fuit. 

Cet  homme  hit  faigné  fept  fois  des  bras  les  quatre  premiers  jours  ; fçavoir, 
trois  le  premier  jour  , deux  le  fécond  , & une  fois  feulement  le  troifiéme  & 
le  quatrième.  On  lui  tira  à citaque  faignée  quatre  palettes  de  fang.  11  obferva 
durant  le  cours  de  la  maladie  un  régime  de  vivre  très-temi  & très-exafl. 
Son  bouillon  étoit  fait  avec  le  veau  , la  volaille  & les  écreviffes  , & on  y 
ajoiituit  de  tems  en  tems  de  la  laitue  , du  pourpier  & de  la  chicorée  douce. 
On  faifoit  fa  tifanne  avec  les  fleurs  de  pas-d’âne  , la  racine  de  grande  confon- 
de , les  capillaires  & les  feuilles  de  coquelicoc.  Il  prenoit  quelquefois  le  loir 
des  émulfions  , du  lirop  de  pavot  blanc  , ou  du  laudanum. 

Je  me  propofois  par  tous  ces  moyens  de  calmer  l’agitation  des[efprits,  de 
donner  de  la  confiftance  au  fang, de  faire  cefTer  les  naufées,  le  vomiffement 
& le  cours  de  ventre , de  prévenir  le  hoquet  & la  toux , & d’arrêter  réeou- 
lement  du  fang  des  plaies  pénétrantes  dans  la  capacité  , dont  l’épanchement 
pouvoit  avoir  de  hicheufes  fuites. 
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Je  fis  tenir  le  malade  couché  fur  le  dos , parce  qu’étant  dans  cette  fituation  Œsssassas 
loii'qu’il  fe  blcfla  , j’efpérois  qu'il  s’épantheroit  dans  la  capacité  du  ventre  Mru.  dï  i’Aca». 
moins  des  matières  contenues  dans  la  cavité  des  intellins  , que  je  Conjeftu-  p 
rois  être  percés , par  la  fituation  des  plaies  & par  le  fang  , qu’il  rendoit  par  * 
la  bouche  & par  le  fondement.  *705» 

On  panfoit  le  malade  une  fois  le  jour  au  commencement  de  la  maladie,  & 
dans  la  fuite  de  deux , trois  , ou  quatre  jours  l’un  feulement.  On  mit  les  fix 
premiers  jours  dans  la  plaie  la  plus  grande  & la  plus  baffe  de  celles  qui  péné-  • I 
iroient  dans  la  capacité , une  tente  de  charpie , mollette , mouffe  par  le  petit 
bout , &c  chargée  de  baume  d'Arceus  , pour  confers  er  une  iffuë  aux  matières 
qui  pouvoient  être  épanchées  ou  s’épancher  dans  la  capacité  du  ventre. Mais 
voyant  qu’il  en  fortoit  peu  de  chofe , 6c  que  la  tente  empêcl’.oit  la  réunion  de 
cette  plaie , je  la  fis  fupprimer,  me  contentant  d'y  faire  mettre  , comme  aux 
autres,  un  fimple  plumaceau  chargé  du  même  baume. 

Au  milieu  du  traitement , on  le  fervit  de  baume  verd  à la  place  de  ceint 
d’Arceus.  Sur  la  fin  on  trempa  les  plumaceaux  dans  l’eau  vulnéraire.  Enfin 
dans  tous  les  panfemens,  on  effuya  peu  & três-doucement  les  plaies,  &:  on 
les  laiffa  expofées  à l’air  le  moins  qu  il  fut  pofùble. 

Le  malade,  étant  ainli  guéri  de  fes  bleffures,  fe  porta  mieux  qu’il  n’avoit  en- 
core tait;  fon  efprit  reprit  fonaffiette  nanirelle,&  fa  conduite  fut  plus  régulière 

Îiu’auparavanr.  Je  préfumois  que  ce  nouvel  étatléroit  de  longue  durée , fondé 
iir  les  bons  effets  de  quantité  de  remèdes  qu’on  lui  avoir  fitits  , & fur  la  diète 
exacte  qu'il  avoir  obfervée  durant  le  cours  de  la  maladie , & qu’il  promettoit 
de  continuer  à l'avenir.  Ma  conjeâure  par  malheur  ié  trouva  tàuffe , car  dix- 
fept  mois  après , cet  homme  étant  tombé  dans  un  nouvel  accès  de  folie  , fe 
jetta  dans  la  rué  par  une  fenêtre  d’un  troifiéme  étage , & mourut  fur  le  champ. 

Je  vifitai  le  cadavre  ; mais  avant  que  d’en  ouvrir  le  ventre , j’examinai  plus  3Ï* 

exaâemf  / que  je  n'avoisfait  les  cicatrices  des  dix-huit  plaies  , dont  il  a été 
parlé.  Je  remarquai  que  toutes  ces  cicatrices  étoient  fermes  &c  à peu-prèsde 
niveau  à la  furface  du  relie  de  la  peau  , à la  réferve  d'une  oii  la  peau  étoit 
enfoncée  d’ensâron  deux  Lgnes  , 6c  qui  cédoit  au  doigt , quand  je  la  preffois 
un  peu  fortement. 

En  ouvrant  le  ventre , je  pris  toutes  les  précautions  dont  je  me  pus  avifer, 
pour  ne  couper,  ni  déranger  aucune  des  parties  renfermées  dans  la  capacité» 
afin  de  voir  exaâeraent  celles  qui  avoient  été  bleffées,  &de  quelle  manière  •*  •• 

la  réunion  s'en  étoit  faite.  Voici  ce  que  j’y  obfervai. 

Première  Obfcrvation.  Le  lobe  moyen  du  foye,  au-deffons  du  mufeie  droit 
de  l’épigallre  du  côté  droit,  tenoit  fortement  au  péritoine  par  un  petit  en- 
droit. Cette  adhérence  étoit  formée  par  une  cicatrice  commune  à ces  deux 
parties,  11  y avoir  une  autre  cicatrice  à la  peau  qui  répondoità  ccllc  là.  Ces 
deux  cicatrices  avoient  chacune  trois  lignes  de  longueur  fur  une  demie  de.' 
largeur. 

Sicoaiie  ObftrMation,  Deux  parties  de  l’intertin  jéjunum  , fimées  au-deffous 
de  l’eflomach  à un  pr'uce  du  mufcle  droit , éloicnl  collées  cnfcmble  par  le 
côté  cil  elles  fe  touchoient.  Ayant  féparé  ces  deux  parties  , j’obfervai  dans 
celle  qui  étoit  placée  du  côté  gauche,  une  cicatrice  de  trois  lignes  & demie 
de  longueur  fur  deux  tiers  de  ligne  de  larçeur  . 6c  dont  la  direélion  étoit 
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t' t-ajift-crie  pnr  rnppcrtà  !a  longueur  du  corps,  de  mcrr.c  querelle  delà  cicrt. 
MtM.  DE  iAcad.  trice  de  la  peau  qui  éroit  s'is-a-vis.  Je  ne  rrotivai  point  de  cicatriceà  la  partie 
R.  DES  SciENctf  droite  de  ce  boyau  à laquelle  celle  du  côté  gauche  étoit  adhérente  ; ainfi  il  y 
B1  Paris.  pjgjg  à la  première  partie,  & iJ  n’y  en  avoir  pas  eu  à la  fécondé. 

•Ann.  1705.  TroiJicmcOhfirvation.  Je  remarquai  à la  partie  antérieure  du  colon  prés  du 
rein  droit , une  cicatrice  fort  oblique  de  cinq  lignes  de  longueur , & d’une  &: 
demie  de  largeur.  Il  s’élevoit  le  long  de  cette  cicatrice  dix-huit  à vingt  filets, 
pag.  36.  dont  les  uns  étoient  blancs  & aufii  déliés  que  des  cheveux  fort  fins  , & les 
autres  avoient  nue  légère  teinture  de  rouge  & étoient  plus  gros  que  les  blancs. 
Tous  ces  filets  fortoient  dans  le  même  ordre  de  la  capacité  du  ventre  par  ime 
fente  qui  répondoit  à la  cicatrice  , longue  de  fix  lignes  & large  de  deux  & 
demie , & qui  étoit  reliée  au  péritoine , aux  mufcles  tranfverlcs  & obliques 
de  la  plaie  que  le  malade  s’étoit  faite  en  cet  endroit , & ils  s’alloient  anacher 
à une  cicatrice  qui  étoit  commune  à la  grailfe  & à la  peau , & dont  la  direclion 
étoit  la  même  qi:e  celle  de  la  fente  & de  la  cicatrice  du  boyau. 

Les  filets  élevés  de  la  cicatrice  du  colon  n’étoient  vrai- femblablement  que 
quelques  unes  des  fibres  coupées  des  tuniques  de  cet  intellin  ; fçavoir,  les'roii- 

ijesdela  tunique  charnue,  & les  blanches  de  la  membraneufe.  Les  unes  & 
es  autres  avoient  infenfiblemcnt  crû , &:  s'étoient  avancées  jufqu'à  la  grailTe, 
n’ayant  trouvé  dans  leur  chemin  aucun  obllacle  ni  auciuie  partie  où  elles 
eulfcnt  pù  fe  coller,  parce  que  les  lèvres  de  la  plaie  du  péritoine  & des  mulclcs 
I s’étoient  cicatrifées  l'éparément , & ne  s’étoient  pas  jointes  enfemble  par  une 

même  cicatrice  comme  dans  les  autres  plaies.  , ■ j- 

- Quatre  chofes  pouvoient  avoir  donné  lieu  à cette  fente  ; fçavoir , la  rente, 
la  longueur  de  la  plaie,  fa  grande  obliquité  & fa  fituation.  La  tente , en  tenant 
écanéesles  lèvres  de  la  plaie  ; la  longueur  de  la  plaie , par  l'incifion  de  quan- 
• , . i tiré  de  fibres  des  mufcles  du  ventre  ; la  grande  obliquité  , en  coupant  dans 
fon  trajet  les  fibres  de  tous  les  mufcles  , quoiqu’elles  ayent  dans  chaarn  des 
direâions  fort  différentes  ; enfin  la  fituation  de  la  plaie  pouvoir  avoir  donné 
lieu  à la  fente , parce  qu’elle  étoit  toute  entière  dans  la  partie  charnue  des 
mufdcs  , dont  il  a été  parlé.  : :i- 

Or  de  ce  que  les  fibres  charnues  de  tous  ces  mufcles  ont  été  coupées  à l’en- 
droit de  la  plaie  , il  s'enfuit  : lo.  Que  chaque  portion  des  fibres  coupées  a dà 
le  retirer  de  fon  côté  , comme  1 expérience  le  fait  voir.  20.  Que  les  deux 
pag.  37.  lèvres  de  la  plaie  ont  dû  fe  cicarril'er  féparément  & former  une  fente  ; parce 
que  le  mufcle  tranfvcrfc  étant  fortement  attaché  au  péritoine , fes  fibres  char- 
nues n’ont  pû  fe  retirer  fans  entraîner  avec  elles  de  part  &c  d’autre  les  pa  r- 
ties  coupées  de  cette  membrane.  La  même  chofe  n’ell  pas  arrivée  à la  grailTe 
& au  mufcle  oblique  defeendant  de  l’épigaftre , parce  que  la  grailTe  n’ell  pas 
fi  adhérente  à ce  mufcle , que  le  péritoine  Tell  au  mufcle  tranfverfe , & qu’elle 
ell  fort  étroitement  unie  à la  peau.  . ...  . - ..  •<  . rjtr  > 

Enfin  les  deux  lèvres  de  cette  plaie  fe  font  réiinies  dans  la  grailTe  & dans 
la  peau  par  une  feule  & même  cicatrice , parce  qu’il  y a naturellement  une 
liaifon  trfe-étroite  entre  ces  deux  tégumens , comme  jeyieiw  de  dire , & que 
d’ailleurs  n’ayant  ni  l'un  ni  l’autre  des  fibres  charnues , ils  n’ont  pù  , quoique 
coupés , fe  retirer  de  part  & d'autre , ni  fe  cicatrifer  féparément  comme  les 
mufcles. 
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Voici  à préfent  quelques  obrervaûons  que  je  fis  dans  la  tête  de  cet  hom-  ^ 

me  > dont  on  pourra  peut-être  tirer  quelques  coii)eâures  fur  fa  folie.  Mm.  di  i'Acas. 

I®.  Les  os  , qui  compofoient  le  crâne , étoient  fort  durs  & fort  épais  ; il  R-  dis  Sciencu 
y avolt  très-peu  de  pores  entre  leurs  deux  tables  , & les  futures  en  étoient 
prefque  effacées , quoique  cet  homme  n’eût  encore  que  trente-quatre  ans.  Ann.  lyOJ. 
2°.  La  dure  &:  la  pie-meres  étoient  fort  dures  , & d'un  tilfu  très-ferré. 

3''.  La  fubûance  du  cerveau  avoit  beaucoup  de  confilLmce  , celle  du  cer- 
velet avolt  à peu-pres  la  mollelTe  naturelle.  1 
4®.  Le  plexus  choroïde  qui  ell  dans  le  cerveau , étoit  fec  & mince  ; on 
y obfervolt  peu  de  vaiffeaux  fanguins  6i  qui  étoient  fort  déliés  ; fes  glandes 
Croient  imperceptibles. 

5®.  Je  ne  trouvai  point  de  lymphe  dans  la  cavité  des  ventrlcides  du  cetv 
veau  , ni  dans  celle  du  ventricule  du  cervelet.  • ; 


Enfin  la  glande  pltuit.iire  étoit  fort  petite  de  extrêmement  dure. 


£>  C/  CAMPHRE. 


Par  M.  L E M E R Y.  ' . ■.* 

Le  foin  que  prennent  les  Hollandois  de  fe  faire  apporter  le  Camphrebrut 
pour  le  rafiner , ell  caufe  que  nous  en  voyons  aiîei  rarement  en  France. 

Il  m'en  ell  tombé  entre  les  mains  quelque  quantité  , qui  m'a  donné  occafion 
de  faire  des  expériences , dont  je  vais  parler  après  que  j'aurai  dit  quelque  cho- 
fe  de  l'hilloire  de  ce  mixte. 

Le  Camphre  ell  appelle  en  Latin  Cttmphora  & Caphura , noms  qui  viennent 
apparemment  des  mots  arabes  Capur  &c  Ctiphur , qui  fignifient  la  même  chofe.  ' ’ j 

C'ell  une  efpéce  de  réfine  légère , blanche  , fort  volatile  , & fi  combulbble 
qu’elle  brûle  & conferve  fa  flamme  même  fur  l’eau  où  elle  nage , fe  confit* 
mant  tout-à-fàit , d'une  odeur  forte  & pénétrante,  d'un  goût  acre  tirant  fur 
l’amer , & échauffant  beaucoup  la  bouche  ; ce  qui  fait  croire  que  Ce  n'eft  qu’un 
mélange  naturel  d'im  fouffi-e  &c  d’un  fel  volatil  nuis  & liés  étroitement  en* 
femble.  Cette  réfine  découle  du  tronc  & des  groffes  branches  d’un  arbre  qu’on 
dit  reffembler  au  noyer  , & qui  croit  dans  l'Ifle  de  Bornéo  en  Afie  & m'ia 
Chine.  On  la  trouve  au  pied  de  1 arbre  oit  elle  ell  figée  en  petits  grains  de 
dilférentes  groffeurs  & figures , fecs , friables , légers , blancs , tranfparens , 
de  l’odeur  & du  goût  qui  a été  dit.  Ces  petits  grains  tombant  les  uns  fur  les 
aupes  s’aglutinent  légèrement , & font  des  maffes  plus  ou  moins  groffes , 
lefquelles  étant  un  peu  preffées  entre  les  doigts  fe  féparent  & s’égrainent  en 
forme  à peu-près  de  grains  de  fel  ou  de  grains  de  fable.  C'efl  cette  matière 
qu  on  appelle  camphre  brut.  On  la  ramafl'e  doucement,  prenant  garde  autant 
qu'on  peut  qu’il  ne  s’y  mêle  de  la  terre  , du  fable , ou  quelque  autre  ordu- 
re i car  elle  ell  plus  ou  moins  ellimée  fuivant  qu’elle  efl  plus  ou  moins  pure. 

On  en  rencontre  en  Hollande  de  fort  fkle  : celle  qui  vient  de  la  Chine  n'ell  3 J* 

pas  fi  bonne  que  celle  qui  nait  en  l'Ifle  de  Bornéo.  , 

On  tire  par  incifion  de  la  racine  de  l'arbre  qui  porte  la  canelle  , une  li- 
queur qui  a une  forte  odeur  de  camphre  ; ce  qui  a fait  croire  autreftss.è 


Digitized  by  Google 


il4  , CotLECTtOV 

^■■11  i^i— I quelques  Naturaliftes  mal  informés , que  tout  le  camphre  venoit  de  cer  ar- 

Mïu.  DE  l'Acad.  : mais  une  connoiflance  plus  exafte  de  l'origine  du  camphre  a feit  re- 
R.  Dit  Sciences  jctter  cette  opinion. 

DE  Paru.  Qn  trouve  une  odeur  de  camphre  dans  plufieurs  plantes , comme  dans 

Ann-  170J.  celle  qui  a caul'e  de  cette  odeur  eft  appellée  camphorata , dans  l’abrotanum , 
dans  l’afpic  ou  grande  lavande  , dans  le  romarin. 

Les  Hollandois  pour  rafiner  le  camphre  bnit , le  mettent  fublimer  par  un  « 

Eetit  feu  dans  des  pots  fublimatoires  ; il  ne  s’en  éleve  que  la  partie  pure  , 
i terre  &C  les  autres  impuretés  demeurent  au  fonds  , enfuite  ils  le  liqué- 
fient par  une  douce  chaleur  & le  jettent  dans  des  moules  pour  lui  donner  la 
forme  qu'ils  veulent.  On  nous  l’apporte  en  pains  plats  & orbiculaircs  , ayant 
à peu-près  la  figure  d’un  couvercle  de  pot.  C’eft  celui  dont  nous  nous  fer- 
vons  en  Médecine  ; il  doit  être  choifi  blanc  tranf[)arent , net , léger.  Les 
Marchandsl’enveloppent  ordinairement  dans  de  la  graine  de  lin,afin  que  cette 
1 ■ femence  par  fa  vifcofité  retienne  les  parties  du  camphre , & les  empêchent 

defe  difliper  fi  aifément  ; car  ilss'apperçoivcnt  que  cette  drogue  diminue  étant 
gardée. 

Il  feroit  inutile  que  je  rapportaflë  ici  les  ufages  du  camphre  pour  la  Mé- 
decine , ils  ne  font  ignorés  d’aucun  Médecin  , & les  Livres  en  parlent  aflez. 

Je  remarquerai  feulement  que  les  Indiens  aux  Indes  Orientales  le  font  entrer 
danÿ  une  efpéce  de  trochifques  qu'ils  compofent  avec  le  Chofool  ou  fniit  de 
l'Aréca , la  feiiille  de  bette  , leshiiitres  calcinées , les  girofles  , le  bois  d’aloés , 

& quelques  autres  drogues  dont  ils  s’a  vifent.  Ils  mâchent  ces  trochifques  quand 
ils  veulent  fe  faire  cracher  & décharger  le  cerveau. 

Le  camphre  eil  aufli  employé  dans  la  matière  des  feux  d'artifice  , Si  dans 
les  vernis. 

pag.  40.  C’eft-là  ce  que  j’avois  â dire  du  camphre  en  général.  Je  pafferai  préfen- 
* tement  aux  expériences.  Je  les  ai  faites  avec  le  camphre  brut  ; & il  ell  bon 
d'avertir  que  celui  que  j’ai  employé  étoit  du  plus  net  & plus  beau  qu’on  puiffe 
trouver. 

J’ai  mis  deux  onces  de  camphre  brut  dans  une  cuairbite  de  verre  ; je  l’ai 
couverte  d'un  chapiteau  aveugle  , & j'ai  lutté  exaélement  les  jointures.  J’en 
ai  mis  deux  autres  onces  dans  un  matras  , que  j'ai  bouché  d'un  fimple  pa- 
pier ; j’ai  placé  mes  deux  vailTeaux  fur  le  fable  , & j'ai  donné  deflbus  un 
petit  feu  que  j’ai  continué  pendant  une  heure  fie  demie.  Le  camphre  s’eft  fon- 
du en  liqueur  fort  claire , fie  il  s’en  eft  élevé  beaucoup  de  fleurs.  J’ai  laiffé 
refroidir  les  vaiffeaux  , fie  j’ai  caffé  le  matras  pour  en  féparer  plus  commo- 
dément ces  fleurs  ; j’en  ai  tiré  une  once  trois  dragmes  : elles  font  belles , blan- 
ches comme  de  la  neige , argentines  , &C  relTemblant  beaucoup  au  plus  beau 
fperma-céri , d’une  odeur  qui  a du  rapport  avec  celle  du  romarin  , mais  plus 
forte  fit  plus  pénétrante.  Ces  fleurs  étoient  attachées  à toutes  les  parois  in- 
ternes du  matras , fit  même  au  coû  : celles  d’em-bas  qui  avoient  le  plus  chauf^ 
fè  s’étoienr  rendurdes  6c  rendues  tranfparentes  comme  le  camphre  ordinai- 
. • re.  J’ai  trouvé  au  fond  du  matras  une  petite  maflê  reffemblant  beaucoup  à 

de  la  cire  , plus  légère  , un  peu  moins  jaune  ; mais  aufli  dure  , d’une  odeur 
. & d’un  goût  de  camphre  , fe  fondant  aifément  fur  le  feu  : cette  petite  mafl'e 

péfe  demi-once  ÔC  dix-huit  grains.  Il  s’eft  donc  diflipé  dans  l’opération  cin- 

quarte- 
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-quante-quatre  grains  des  deux  onces  de  camphre  que  j’avois  employées  dans 
le  marras. 

Quant  à la  cuau-bite  il  n'a  pas  été  befoin  que  je  l’aye  cartëe  pour  en  retirer 
les  fleurs , je  les  ai  détachées  facilement  de  les  parois  &c  de  celles  du  cha- 
piteau ; elles  ont  été  toutes  femblables  à celles  du  matras  Sc  en  pareille  quan- 
tité. J’ai  trouvé  auflî  au  fond  de  la  cucurbite  une  maffe  dure  ferablable  à 
l’autre , fort  adhérente  au  verre  ; je  l’en  aurois  détachée  facilement  en  la 
chaufTant  un  peu , mais  j’ai  trouvé  plus  à propos  d’cflayer  li  j'en  tirerois  en- 
core quelques  fleurs.  J’ai  donc  réadapté  le  chapiteau  k la  cuairbite , & je 
l’ai  mife  fur  un  petit  feu  comme  devant  ; il  s'en  efl  élevé  trois  dra^mes  &c 
demie  de  fleurs  pareilles  aux  premières , &c  il  n'cfl  rcflé  au  fond  qu  environ 
une  draeme  de  matière  dure , gralTe  , terreftre  , de  couleur  rouge  brune  , 
d’une  odeur  de  camphre,  ayant  très-peu  de  goût.  Je  l’ai  mis  tremper  dans 
de  l’efprit-de-vin  ; il  s’en  eft  diflbut  une  portion , & l’autre  eft  demeurée  en 
fable  gris  : c’efl  tout  ce  que  les  deu.\  onces  de  camphre  avoient  pris  de  faleté 
au  pied  de  l’arbre. 

Toutes  ces  fleurs  , par  les  expériences  que  j’en  ai  faites , m’ont  paru  ne 
différer  que  dans  la  forme  du  camphre  rafiné  qu’on  nous  envoyé  d’Hollande  : 
fl  on  les  liquéfie  par  un  peu  de  feu , on  les  réduira  en  morceaux  blancs  &c 
iranfparens  comme  lui. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  rapporter , que  rien  n’eft  plus  alfé  que  de 
purifier  le  camphre  en  tout  pais , & qu’il  n’eft  pas  néceflaire  d’envoyer  le 
camphre  brut  en  Hollande  pour  le  rafîner , comme  font  nos  marchands  de 
France  quand  ils  en  ont.  On  fe  prévient  aifément  en  faveur  des  Hollandois 
pour  la  perfeftion  de  certains  ouvrages  , & faute  d’expérience  on  s’imagine 
qu’il  eft  trop  difficile  d’y  atteindre  auffi-bien  qu’eux. 

JJes  dijfolvans  du  camphre. 

Les  liqueurs  aqueufes  ou  phlegmaticjues  ne  diftblvent  point  le  camphre. 
Il  eft  bien  vrai  cpi’en  plongeant  un  morceau  de  camphre  allumé  plimeurs 
fois  dans  de  l’eau  , l'on  fait  recevoir  à la  liqueur  luie  légère  impreffion&  une 
odeur  du  camphre  : mais  cette  odeur  vient  principalement  d’une  pellicule  qui 
fe  fait  à la  furrace  de  l’eau , & qui  a été  produite  par  une  petite  portion  du 
camphre  même  liquéfiée  par  le  feu , & condenfée  par  la  fraîcheur  de  l’eau.  On 
fait  avaler  de  cette  eau  camphrée  aux  femmes  hyftériqiies  pour  calmer  leurs 
vapeurs.  L’efprit-de-vin , les  huiles  & les  graiffes  diftblvent  facilement  & 
promptement  le  camphre.  On  fait  ordinairement  l’cfprit-de-vin  camphré , en 
mêlant  dans  chaque  once  d’efprit-de-vin  demie  dragme  de  camphre  ; mais 
j’ai  voulu  voir  combien  l’efpnt-de-vin  en  pourroit  recevoir  pour  en  être  en- 
tièrement faoulé.  J’en  ai  donc  diffout  juf^'à  ce  qu’il  n’en  prit  plus  ; j’ai  trou- 
vé qu’il  étoit  entré  dans  chaque  once  d’efprit-de-vin  demie  once  de  camphre. 
Cette  diffolution  a une  odeur  forte  de  camphre , & un  goût  âcre  & brûlant , 
maispaftant  vite. 

J’ai  mis  le  feu  à une  cuillerée  de  la  même  diffolution  de  camphre  : l’cfprit- 
de-vina  brûlé  le  premier , rendant  une  flamme  bleuâtre  à fon  ordinaire , & 
à mefure  qu’il  s’eft  confommé , le  camphre  a parti  comme  en  mafte , la  flam- 
me n’a  pourtant  pas  difeontinué  ; mais  dès  qu’il  n’y  a plus  eu  d’efprit-dc- 
Tome  IJ,  F f 


Mem.  de  l'Acad. 
K.  des  Sciencie 
UE  Pams. 

Ann.  lyoj. 
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JU  ' ■ vin  , elle  eft  devenue  blanche  , & tout  le  camphre  a brûlé  en  fa  manière 

Mm.  Dt  l'Acap.  ordinaire. 

K.  DIS  SciENcis  J’ai  verl’é  dans  l’eau  une  portion  delà  meme  dilTolution , le  camphre  s'eft 
PI  Paris.  revivifié  en  une  manière  de  beurre  liquide  très-blanc  ; je  l’ai  féparé  de  l’eau', 
Ann.  1705.  il  a pris  la  folidité  du  camphre.  J’ai  mêlé  une  autre  portion  de  la  diffolution 
avec  autant  d’efprit  de  nitre  , il  s’eft  fait  d’abord  une  très-petite  chaleur , mais 
fans  ébullition  fenfible.  J'ai  laiffé  la  liqueur  trois  joins  en  digeûion  , la  re- 
muant fouvent , puis  je  l’ai  mife  circuler  dans  un  vaifTeau  de  rencontre  par 
le  moyen  d’une  douce  chaleur , & il  ne  s’eft  fait  aucune  effervefcence  , U 
faut  que  le  camphre  ait  empêché  la  fermentation  ; car  on  fçait  que  les  efprits- 
dc-vin&  de  nitre  mêlés  enfemble  bo'iiillonnent  & s’échauffent  violemment. 
J’ai  verfé  fur  une  panie  de  la  liqueur  circulée  un  peu  d’huile  de  tartre  faite 
’ par  défaillance  , il  s’eft  fait  ébullition  avec  chaleur , & incontinent  après 

coagulation  de  prefque  toute  la  liqueur  en  ime  manière  de  beurre  très-blanc. 

J'ai  verfé  fur  une  autre  partie  de  la  même  liqueur  un  peu  d’eljirit  volatil 
de  fel  armoniac , il  s’eft  fait  pareille  ébullition  & congélation  ; mais  il  y a eu 
moins  de  matière  butireufe  , 5c  il  s’eft  féparé  beaucoup  de  ferum. 
p3g,  J’ai  verfé  fur  une  autre  portion  de  la  même  liqueur  un  peu  d’efprit  de  fel  ^ 

le  mélange  a jetté  une  légère  fumée  » 5c  eft  devenu  blancliâtre  d’abord , puis 
il  s’eft  éclairci. 


J’ai  verfé  beaucoup  d’eau  fur  une  autre  partie  de  la  même  liqueur , il  s’eft 
fait  un  coagidum  très-blanc  qui  a nagé  demis. 

Je  reviens  à ma  diffolution  de  camphre  faite  dans  l'efprit-de-vin  , j’en  ai 
mêlé  une  portion  avec  un  peu  d’efprit  volatil  de  fel  armoniac  fait  avec  le 
fel  de  tartre , il  s’eft  fait  à l’inftant  un  caillé  fort  blanc  Sc  d’une  odeur  très- 
forre  ; ce  caillé  ctoit  le  camphre  qui  avoit  quitté  l’efprit-de-vin  ; il  s’en  étoit 
féparé  aufti  un  ferum. 

J’ai  verfé  fur  une  autre  partie  de  la  diffolution  de  l'huile  de  tartre  faite  par 
défaillance  , il  ne  s’eft  point  fait  de  coagulum  ni  d’autre  cliangement  appa- 
rent dans  la  liqueur.  Il  lemble  étonnant  q.ie  deux  alkalis  agiffent  fi  diftérem- 
ment  fur  la  diffolution  de  camphre  ; la  raifon  que  j’en  puis  apporter  eft  que 
l'efprlt-de-vIn  5c  l’efprit  de  fel  armoniac  mélangés  enfemble  fc  coagulent  na- 
turellement , comme  tout  le  monde  le  fçait.  Or  le  camphre  y étant  ajouté 
ne  peut  qu’augmenter  la  coagulation , au  lieu  que  l’huile  de  tartre  ne  fc  coa- 
gule jamais  avec  l’efprit-de-vinimais  comme  Fefprit  de  fel  armoniac  faitavec  la 
chaux  ne  fe  coagule  point  avecl’efprlt-de-vin  , j’ai  voulu  voir  s’il  feroit  quel- 
que coagulation  fur  notre  diffolution  de  camphre  ; j'ai  donc  mêlé  enfemble 
parties  égales  des  deux  liqueurs  , le  mélange  ne  s’eft  point  congelé  ; mais  il 
s’eft  fait  d’abord  précipitation  des  parties  du  camphre  en  manière  de  nuages 
blancs  : ce  précipité  s’eft  en  peu  de  tems  diffout , en  forte  qu”d  n’a  plus  paru , 
& la  liqueur  eft  devenue  claire. 

J'ai  voulu  voir  fi  par  la  diftillation  le  camphre  monteroit  en  liqueur  avec 
l’efprlt-de-vin , ou  lequel  des  deux  feroit  le  plus  léger.  J’ai  mis  en  diftillation 
par  un  alembic  de  verre  environ  une  livre  (Tefprit-de-vin  camphre  ordinaï- 
re  ; l’efprit-de-vin  a diftillé  pur , 5c  l’on  a vû  le  camphre  coagulé  au  fond  de 
pag*  44‘  la  cucurbite  : j’ai  continué  un  petit  feu , ce  camphre  s’eft  entièrement  fublimé 
fans  avoir  été  altéré  en  aucune  manière  J je  n’ai  même  pas  reconnu  que  l’ef- 


« 


Digitized  by  Google 


' Académique.  217 

prit-de-vin  eût  retenu  une  odeur  confidérable  du  camphre.  Cette  opération 
montre  donc  que  le  camphre  diflbut  dans  de  lefprit-de-vin  ne  pafle  point  Mru.  de  iAcad, 
en  liqueur  par  la  dilhllation  , & que  refprit-dc-vin  eft  plus  léger  que  le  R-  SciEncEt 
camphre.  * 

J’ai  mis  en  dilTolution  du  camphre  dans  de  refprit  ou  huile  æthérée  de  té-  Arji.  1705. 
rébenthino  bien  claire  : ce  diffolvant  n'en  a pu  recevoir  que  le  quart  de  fon 
poids  ; car  à peine  une  once  d’efprit  de  térébenthine  a-t-il  dilTout  deux  drag- 
mes  de  camphre , quoique  je  les  aye  laiffés  enfemble  en  digeftion  chaude- 
ment pendant  quelques  heures.  J’ai  verTé  beaucoup  d'eau  fur  une  partie  de  la 
dilToliition  : elle  s’ett  toute  élevée  fur  l’eau  fans  aucun  changement , & le  cam- 
phre ne  s'en  eft  point  féparé. 

Tai  mis  en  diftillation  par  un  petit  feu  dix  dragmes  de  la  dilTolution  de 
camphre  faite  dans  l’elpni  de  térébenthine  : elles  ont  tout-à-fait  diftillé  en 
une  uqueur  un  peu  trouble  , d’iui  blanchâtre  tirant  fur  le  jaune , d’une  odeiu: 
beaucoup  plus  forte  & plus  puante  que  celle  de  l’efprit  de  térébenthine  ; j’ai 

f>efé  cette  liqueur  diftillée  , il  y en  a eu  dix  dragmes , ce  qui  eft  juftement 
e même  poids  de  la  dilTolution  que  j’avois  employée, il  ne  s’étoit  féparé nifii- 
blimé  dans  la  cornue  ni  aucune  partie  du  campnre.On  voit  donc  par  cette  opé- 
ration que  le  camphre  diflTout  dans  une  huile  æthérée  telle  qu’eft  l’cfprit  de 
térébenthine  , peut-être  diftillé  en  liqueur  ; ce  que  je  n’ai  point  vû  arriver 
quand  il  a été  dWTout  avec  les  huiles  communes  , il  faut  que  le  camphre  6c 
l’efprit  de  térébenthine  foient  de  même  pefanteur.  J’ai  effayé  de  faire  féparcr 
le  camphre  de  la  liqueur  diftillée  , j’en  ai  verfé  une  partie  dans  beaucoup  de 
liqueur  bien  froide  , il  s’eft  élevé  à la  furfâce  de  l’eau  une  huile  blanchâtre  , 
qui  n’eft  autre  chofe  que  la  dilTolution  de  camphre  im  peu  plus  condenfée 
qu’elle  n’étoit  avant  la  diftillation  , mais  il  ne  s’eft  &it  aucune  féparation. 

J’ai  mis  en  dilTolution  du  camphre  dans  de  l'huile  d’olive  : une  once  d’huile  P^g* 
n’apû  dilToudre  que  deux  dragmes  de  camphre.  J'ai  mis  diftiller  la  dilTolution  : 
mais  le  camphre  s’eft  fublimé  tout-à-fàit  avant  que  l’huile  ait  diftillé , ce  qui 
montre  que  le  camphre  eft  plus  léger  que  l’huile  commune. 

Après  avoir  feit  desdi.lTolutions  du  camphre  dans  les  liqueurs  fulphuteufes, 
j’ai  examiné  celles  qu’on  pouvoir  faire  avec  des  efprits  acides. 

J’ ai  mis  dans  un  petit  matras  ime  once  de  camphre  brut  6c  deux  onces  d’ef- 
prit de  nitre  , le  camphre  s’eft  réfout  en  huile  en  moins  de  demi-heure  fans 
aucune  chaleur,  6c  plusaifément  que  n’a  coutume  de  faire  le  camphre  ordi-  T 

naire  ; mais  Thuile  a été  jaune,  au  lieu  que  celle  qui  fe  fait  avec  du  camphre 
rafîné  n’a  point  de  couleur.  Cette  huile  jaune  a pefé  une  once  trois  dragmes 
& demie  : elle  contient  donc  trois  dragmes  8c  demie  d’efprit  de  nitre.  C’eft 
ce  diffolvant  qui  ayant  pénétré  fes  parties  les  a réfoutes  en  liqueur  : le  cam- 
phre ordinaire  qu’on  refont  en  huile  de  la  même  manière  , reçoit  moins  d’ef- 
prit de  nitre  ; car  d’une  once  de  ce  camphre  je  n’ai  tiré  qu’une  once  deux 
dragmes  6c  demie  d’huile.  Cette  circonftance  fait  que  l’huile  de  camphre  brut 
eft  plus  âcre  que  l’huile  de  camphre  rafiné. 

Il  s’eft  trouvé  une  trèspetite  quantité  de  craffe  brune  au  fond  de  l’huile  du 
camphre  brut  nageant  fur  l'efpnt  de  nitre , au.  lieu  qu’il  ne  s’en  trouve  point 
fur^celle  du  camphre  rafîné.  .- 

De  toutes  les  réfines  je  n’en  connois  point  dlautre  que  le  camphre  qui  puiffe' 
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être  difToiite  par  lerprit  de  nitrc.  Ce  diflblvant  a laiffé  dans  le  camphre  fei 
pointes  les  pins  aâives  , car  il  a perdu  après  la  di/Tolution  beaucoup  de  fa 
force.  J'ai  voulu  voir  combien  celui  qui  efl  relié  des  deux  onces  que  j'avois 
cmpIoyéespourroitdilToudre  encore  de  nouveau  camplve , j'y  en  ai  mispeu 
à peu  en  digedion  chaudement,  }'ai  trouvé  qu'il  n'en  avoit  dillbiit  qu'une  drag* 
me , le  relie  de  l’efprit  de  nitre  a été  bien  foible  ; j'y  ai  mis  de ‘nouveau  cam- 
phre , mais  il  ne  s'ed  fait  aucune  diflblution  ; je  croisque  les  acides  de  l'efprit 
de  nitre , s'ils  étoient  feuls , ne  réduiroient  pas  le  camphre  en  huile  ; mais  que 
les  parties  de  feu  dont  ils  font  accompagnés  leur  fervent  de  véhicule  , & con- 
tribuent le  plus  à la  dilTolution.  Quoiqu'il  en  foit , je  n'ai  point  vû  que  les  au- 
tres acides  liquédaflent  le  camphre  comme  fait  l'elprit  de  nitre. 

L'ufage  ordinaire  de  l'huile  de  camphre  ell  pour  la  carie  des  os  , pour  dé- 
terger  les  playes , pour  réliller  à la  gangrène , Sc  pour  la  douleur  des  dents. 
On  ne  s'en  fert  point  à l'ordinaire  intérieurement  a caufe  de  fon  âcreté  un 
peu  corrolive.  J’ai  néanmoins  elTayé  il  y a long-tetns  d’en  faire  prendre  quel- 
ques gouttes  par  la  bouche  dans  les  vapeius  hyllériqoes  & dans  les  obllruc- 
tions  , je  n'en  ai  vû  que  de  bons  effets  ; il  ell  vrai  que  je  l'ai  prefque  toujours 
donnée  mêlée  avec  autant  d'huile  de  Karabé. 

J'ai  jetté  dans  de  l'eau  commune  un  peu  d'huile  de  camphre,il  s'ell  précipité 
au  fond  du  vailTcau  un  coagulum  blanc  qui  ell  un  camphre  revivifié  ; car 
l'eau  ayant  affoibli  l'efprit  de  nitre  qui  làifoit  fa  conlillance  liquide , les  par- 
ties du  camphre  fe  font  rapprochées  , agglutinées  & précipitées  par  leur  pe-> 
fauteur.  Il  s'ell  fait  auffi  à la  furface  de  feau  une  pellicule  blanche,  qui  a été 
la  partie  du  camphre  la  plus  détachée  de  l'efprit  de  nitre.  11  faut  que  le  pré-* 
cipité  du  camphre  ait  retenu  des  pointes  de  l'eÿrit  de  nitre  qui  lui  ayent  don- 
né de  la  pelânteur , car  le  campnre  pur  nage  fur  l'eau. 

J'ai  mêlé  de  l'huile  de  campme  avec  autant  d'efprit  volatil  de  fel  armo> 
niac  ; il  s'ell  fait  en  même-tems  une  ébullition  confidérable  , avec  une  petite 
fumée  Sc  un  peu  de  chaleur , puis  une  coagulation  d'une  partie  de  la  liqueur 
en  une  matière  alTez  ferme  , légère , blanche , très-rarélîce , nageant  fur  dii 
ferum , d'une  odeur  forte  & pénétrante. 

J'ai  mêlé  une  autre  portion  d'huile  de  camphre  avec  une  pareille  quantité 
dluiile  de  tartre  ; il  s’ell  lait  les  mêmes  chofes , mais  l'ébullition  a été  un  peu 
moins  violente  , & la  matière  coagulée  moins  raréfiée.  Ces  deux  coagula- 
tions font  encore  des  portions  de  camphre  que  les  alkalis  ont  revivifiées  en 
rompant  les  pointes  de  l’efprit  de  nitre. 

J'ai  mis  dans  une  comuë  de  verre  une  autre  portion  de  la  même  huile  de 
camphre , & je  l'ai  fait  dilhller  par  un  feu  médiocre  ; il  en  ell  forti  premiè- 
rement un  elprit  de  nitre  clair , d'une  odeur  défagréable  très-pénétrante  , 
puis  il  s'ell  fuDÜmé  au  haut  de  la  comuë  un  campl^  blanc  & jaune  , d'une 
odeur  très-puante , d'un  goût  de  camphre  : j'ai  continué  le  feu  jufqu'â  ce  qu'il 
ne  s’élevât  plus  rien. 

J'ai  caffé  la  comuë  après  qu’elle  a été  refroidie  ; j'ai  trouvé  dans  fon  fond 
une  matière  rélineufe  ou  gommeufe , dure  8c  noire  comme  de  la  poix  ; j'ai 
mis  le  camphre  fublimé  dans  fon  elprit  de  nitre  dillillé , il  s'ell  dilTout  de  re- 
chef fans  feu  en  peu  de  tems,  & il  sert  refait  une  huile  de  camphre  plus  belle 
que  la  première , parce  que  la  partie  grol&ére  en  a été  féparée.  Cette  huile 
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trouvée  toute  pareille  à celle  qu’on  a faite  avec  le  camphre  raffiné  , ex-  SSSSSSSSSSST 
cepté  qu  elle  a Tenu  bien  plus  mauvais , car  elle  a acquis  par  la  diilillation  une  Mim.  di  l'Aca». 
odeur  d’empireume  très-défagréable.  Scuncxa 

J’ai  voulu  voir  fl  les  autres  acides  diflbudroient  le  camphre  comme  fait  Fef-  ***  - ■ 

prit  de  nitre  ; j’en  ni  mis  en  digeflion  chaudement  dans  le  double  de  fen  poids  Ann.  IJOf» 
d'eau  régale  il  s’en  eft  diflbut  la  plus  grande  partie  en  huile  , mais  il  en  eft 
demeure  une  portion  qui  n'a  point  été  réduite  en  liqueur  : j’y  ai  ajofité 
encore  un  peu  d'eau  régale  , tout  s’ eft  diffout.  On  pourroit  donc  faire  de 
l’huile  de  camphre  par  le  moyen  de  l’eau  régale  ; mais  au  lieu  que  par  la 
méthode  ordinaire  on  n’employe  que  deux  parties  d’efprit  de  nitre  (ur  ime 
partie  de  camphre  , il  faudroit  par  celle-ci  employer  trois  parties  d’eau  ré- 
gale fur  une  partie  de  camphre  : la  raifon  de  cette  augmentation  du  diflbl- 
vant , eft  que  le  felarmoniac  ni  l’efprit  de  fel  qui  entrent  l’un  ou  l’autre  dans 
la  compofition  de  l’eau  régale  ne  font  pas  un  grand  effet  fur  le  camphre  , 
il  n’y  a que  l’efpiit  de  nitre  qui  foit  capable  de  le  bien  raréfier  en  huile.  Or  il 
ne  s en  rencontre  pas  affez  en  deux  parties  d’eau  régale  , il  en  faut  encore  une  pag,  .484 

troifiéme.  • , 

J'ai  mis  en  digefHon  cliaudement  dans  un  matras  une  portion  de  camphre  ^ i 
avec  trois  fois  autant  pefant  de  bon  ef'prit  de  fcl  , unç  partie  de  la  matière  * 

s’eft  à demi  diflbutc  en  une  manière  d’huile  congelée  blanche , & l’autre  s’eft 
fublimée  en  camphre  entier  : j’y  ai  ajouté  encore  autant  d’efprit  de  fel  , 8c 
je  l’ai  remiie  en  digeflion  fur  le  feu  ; mais  il  ne  s'eft  point  tait  davantage  de 
diffolution. 

J’ai  mis  en  digeflion  une  autre  portion  de  camphre  dans  quatre  fois  aiiMnt 
d’efprit  de  vitriol  ordinaire , il  ne  s'eft  fait  aucune  diffolution , le  camphre  s'eft 
fubhmé  au  cou  du  matras. 


J’ai  mis  en  digeflion  une  autre  portion  de  camphre  dans  quatre  fois  au- 
tant d huile  de  vitriol  noire  ou  la  puis  cauftique^  le  camphre  s’y  eft  diffout, 
de  manière  qu’il  n’a  plus  paru  ni  en  fubftanceni  en  huile , mais  fans  ébullition. 
J’attribue  cette  diffolution  à un  fbuffre  qiù  eft  dans  l’huile  de  vitriol, le  mélange 
avoit  ime  odeur  d’huile  de  ^cin  ; j’ai  jetté  de  l’eau  dans  la  diffolution,  eue 
eft  devenue  blanchâtre , & U s’en  eft  féparé  un  peu  de  camphre.  ^ ' 

, J’ai  mis  en  digeflion  une  autre  portion  de  caiaphre  , avec  quatre  fois  au- 
tant pefant  d’efprit  d’alun  très-ibet,  il  nç  s’eft'fqU  aucune  diffolqtion  , lecàm- 
phre  s’eft  fublimé  au  haut  du  matras.  : ; 

J’ai  mis  dans  un  matras  deux  dragmes  de  camphre , j'ai  verfé  deffus  quatre 
onces  de  vinaigre  diftillé , j’ai  fait  digérer  8c  TOiiillit  le  mélange  au  feu  de 
fable  , il  ne  s'eft  fait  aucune  difiblutlon , 8c  le  campkre  sVft  fûbhmé.  1 1 
Après  avoir  cffayélcsdüiblutions  du  campée  p.ar,4cs  liqueurs  acides,  î’en 
ai  effayé  autli  par  des  UqueuES  alkaUnes.  , „ V 

Tai  m'is  en  digefHon  à ftoid  une  portion  camphre  dary  fix/bis  aufant 
cTefpnt  volatil  de  fel  armoniac , il  ne  s’eft  point  fait  de  diffolutioit. 

J’ai  mis  en  digeflion  chaudement  une  portion  du  même  camphre  dans  huit 
fois  autant  d’huile  de  tartre  faite  par  défaillance,  il  ne  s’eft  povnt  fait  de  dil^ 
folution  ,&  le  camphre  s’eft  fubluné  en  fubftance.  , ^ , > 

J’ai  donc  reconnu  par  ces  deux  dernières  expériences  ,.que;  le  camphre  ne 
pouvoir  être  diffout  par  les  felsalkalis.  • . j 
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J'ai  eflayé  plufieurs  fols  de  féparer  les  principes  du  camphre  Tans  addinon  J 
foit  par  les  dirallations  ordinaires , fort  par  les  méthodes  dont  on  fe  fert  pour 
A tirer  refprit  de  foufiie  ,mais  je  n’ai  pîi  y réüffir  ; ce  mixte  s’eft 

toujours  fublimé  entier  fans  aucune  fi^aration  de  (el  volatil 
ni  d huile,  ces  principes  y font  trop  bien  liés  pour  fe  défunir. 
Au  refte  ce  n'eft  pas  un  grand  malheur  que  cette  cHimion  ne  fe 
fafTe  point , le  camphre  eA  aflez  volatil  & aélif  en  fon  état  natu- 
rel  pour  n’avoir  pas  befoin  d’être  développé  ou  analyfé. 


BAROMÈTRES  SANS  MERCURE 
à l'iifigc  de  la  mer. 

Par  M.  A M O N T O N s. 

S’il  y a de  l’air  enfermé  dans  une  boule  de  verre  D , jointe 
à un  tube  aufîi  de  verre  E , C ,B  , A , recourbé  en  C,  ou- 
vert en^y , & contenant  une  liqueur  depuis  l’entrée  E de  la  bou- 
le , jufqu’en  quelque  endroit  de  fa  partie  A B ;on  fçait  il  y a 
déjà  long-tcms  que  cet  air  enfermé  en  D augmente  ou  diminué 
fon  volume , non-feulcment  à mefure  que  l'air  extérieur  change 
de  dialeur , mais  encore  à mefure  qu’il  change  de  pefanteur.  Je 
ne  fçache  pas  cependant  que  perfon ne  ait  encore  diftingué  & 
déterminé  la  quantité  de  ces  deux  effets,  je  veux  dire  de  com- 
bien la  chaleur  & la  pefanteur  de  l’air  extérieur  , en  agiffant 
conjointement  fur  celui  qui  eft  enfermé  en  D , feroient  chacune 
en  leur  parriailier  diminuer  ou  augmenter  ce  même  volume 
d’air  enfermé  , en  un  mot , quel  feroit  le  mouvement  de  la  li- 


rr. 
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qiieur  dans  le  tube  AB,  Ces  deux  effets  ont  toujoure  paru  diffi- 
cilesà  féparer  l’un  de  l’autre , à caufe  de  la  combinaifon  de  plu- 
fieurs circonftances  qui  les  fom  varier  prefqu’en  une  infinité  de 
•manières. 

Quant  k l’effet  que  la  chaleur  produit  fur  cet  air,  je  crois  l’a- 
voir fuflîfamment  expliqué  dans  les  Mémoires  des  années  1702 
1703  : ainfi  je  n’en  dirai  préfentement  rien  davantage.  ' 
Pour  ce  qui  eft  de  l'effet  de  la  pefanteur  de  l'atmofphérc  fur 
ce  même  air  ; à la  vérité  M.  Manotte  nous  a déjà  donné  queb 
ques  expériences  ^ quelques  régies  là-deffus  ; mais  il  ne  paroît 
nulle  part  que  fon  deffein  fftt  de  mefurer  par  ce  moyen  les  vi- 
çiflitiiacs  dupoids.dc  l'atmofphére,  en  empêchant  que  nous  nat 
- tribuiorts  Teffet  dç  la  pefanteur  à celui  de  la  chaleur , & réci- 
proquement celui  de  la  chaleur  à feffet  de  la  pefanteur.  Com- 
me cela  peut  néanmoins  avoir  fon  utilité  , je  vais  tâcher  de  le 
■ faite  du  mieux  qu’il  me  fera  poffible  , en  continuant  de  me  fer- 
yir  de  ce  que  M.  Mariette  a déjà  établi  lâ-deffus.  (>  par  ces 
mêmes  expériences  il  eft  clair  que  plus  les  volumes  d’air  en 
feront  confidérables , plus  la  liqueur  baiffera  ou  hauffera  dans  l« 
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tube  b , par  une  même  furcharge , ou  par  une  meme  diminution  du  pnîfk  n 

de  l’atmofphére  ; & que  fi  cette  liqueur  ta  B n’avoir  aucune  pelanteur,  Mem.  DE  l'AcAD. 
les  volumes  d’air  enfermés  fidvroient  dans  leurs  changemens  les  proportions  R-  ■>£>  SciEWcxt 
des  poids  dont  ib  feroient  chargés , enforte  que  ces  v olumes  fcroient  en  rai-  !’•*»'*• 
fon  invetfe  de  ces  poids.  Ann.  iTOJi 

Ainfi  donc  fuppofant  h boule  D allongée  en  un  long  cylindre  fort  menu  Fig.  i. 
de  la  même  grofîeur  que  le  tube  AC , &c  le  tout  dans  une  fituation  horizon-  f'g-  tt. 
taie  pour  éviter  le  poias  de  la  liqueur  ; fi  cette  boule  ainfi  allongée  avoir  par 
exemple  14  pieds  de  long,  & que  la  liqueur  en£  fîitau  commencement  pag.  p* 
de  ces  14  pieds  lorfque  le  poids  de  ratmofphére  égale  z6  pouces  de  mer- 
cure ; cette  liqueur  av  anceroit  d’un  pied  lorlque  le  poids  de  l’atmolphére  fe- 
roit  de  2S  |>ouces , ces  volumes  14  & XIII.  étant  en  raifon  inverfe  des  poids 
26  & XXVIII , & le  même  changement  du  poids  de  ratmofphére  auroit 
fait  avancer  différemment  la  liqueur  fuivant  que  la  boule  allongée  auroit  eu 
plus  ou  moins  de  capacité  ou  de  longueur  ; ainfi  elle  auroit  avancé  de  deux  « 

pieds , fi  la  longueur  de  la  boule  allongée  avoit  été  de  z8  pieds  au  lieu  de 
14  i de  4 pieds  fi  cet  allongement  eût  été  de  56  pieds  , & ainfi  du  refie. 

Où  l’on  voit  que  l’effet  du  poids  del'atmofphére  fur  l’air  de  la  boule  Z? , de^ 
vient  toujours  de  plus  grand  en  plus  grand  , fuivant  que  la  grandeur  de  cette  ^ 

boule  augmente  ; ce  que  l’on  ne  peut  pas  dire  de  l’effet  de  la  chaleur  qui, 
comme  je  l’ai  déjà  fiit  voir  ailleurs , leroit  toûjours  égal  nonobfiant  l’aug- 
mentation de  ces  volumes. 


On  pourroit  donc  fuppofer  la  boule  D fi  prodigieufement  groffe , que  l’ef- 
fetdes  chrngem  eas  de  cnaleur  de  l’atmofphére  ne  feroit  plus  rien  de  fenfible 
en  comparaifon  de  l’effet  des  changemens  de  fa  pefanteur  ; ce  qui  fuppolë 
toujours  que  le  tvibe  A B foit  dans  une  fituation  horizontale.  Mais  comme 
dans  l’ufage  une  pareille  fituation  efi  incommode  , & qu'il  efi  plus  à propos 
qu’elle  foit  verticale  ; dans  cette  fituation  la  liqueur  ne  peut  paffer  du  tu- 
be dans  celui  CD  , 011  de  celui-ci  dans  l’autre  , fans  diminuer  l’imprefi* 
fion  du  poids  de  l’atmolphére  contre  Pair  enfermé  en  i? , ou  de  celui-ci  con- 
tre ratmofphére  ; & cela  d’autant  plus  que  la  liqueur  dont  on  fe  fervira  fera 
plus  pefante.  Ainfi , par  exemple  , fi  le  poids  de  cette  liqueur  efi  i Celui  de 
mercure  comme  i à 14  , & qu’une  quantité  de  cette  liqueur  contenue  en 
dans  l'étenduë  de  28  pouces  paffe  dans  la  boule  D vers  £ , il  efi  clair'  que 
Cet  abaiffement  de  28  pouces  de  liqueur  égaleroit  l'effet  de  l’atmofphére  j 
dont  le  poids  feroit  augmenté  d'une  quantité  égale  à deux  pouces  en  hauteur 
de  mercure  ; & comme  nous  fçavons  par  expérience  que  le  mouvement  du 
Baromètre  fimple  caufé  par  le  plus  ou  le  moins  de  pelanteur  de  Patmo^hé- 
îe , ne  paffe  pas  ici  cette  étendue  de  deux  pouces  ; il  efi  clair  auffi  que  la 
marche  de  la  liqueur  dans  le  tube  AB  fitué  verticalement , ne  fçauroit,  pat 
le  changement  du  poids  de  l’atmofphére , excéder  avec  une  pareille  liqueur 
28  pouces , quelque  groffe  que  foit  la  boule  D ; elle  ne  fçauroit  même  , i 
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^=s=ssle  bien  prendre , aller  jiifcpies-là  ; parce  que  le  reffort  de  l’air  en  D ftit  ron. 
Mim.  Dt  t‘Ac*n.  jours  quelque  réfiftance  à la  diminution  de  fon  volume  , pour  petite  que 
R.  BE$  Sciences  foit  cette  diminution  ; & que  quelque  menu  que  foit  le  tube  & par  con- 
DE  Paris.  laquent  quelque  petite  que  (bit  la  quantité  de  la  liqueur  contenue  dans  l’é- 
•Ànn.  170Î.  tendue  de  i8  pouces  de  ce  tube  , il  eft  impoflible  que  cette  quantité  de  li- 
queur étant  palTée  An  A Ben  E ne  diminue  le  volume  de  l’air  en  D de  quel- 
que chofe.  L’étendue  de  cette  marche  de  la  liqueur  dans  le  tube  A B fera 
même  conlîdérablemcut  moindre  de  z8  pouces , lorlque  la  boule  D ne  fera 
que  d’une  médiocre  grofTcur  , & l’expérience  m’a  (ait  connoître  qu’avec 
une  liqueur  dont  la  pefanteur  cft  à celle  du  mercure  environ  comme  l à 14 , 
l’étendue  de  cette  marche  ne  peut  guère  être  que  de  20  pouces  avec  des 
boules  de  2 pouces  de  diamètre  ; & feulement  de  16  pouces  avec  des  boules 
d’un  pouce  ce  qui  diminucroit  encore  fi  la  liqueur  étoit  plus  nefante. 
Mais  comme  au  contraire  on  peut  fort  bien  y en  employer  qui  foit  plus  légè- 
re , & que  déjà  cette  marche  de  20  pouces  cft  au  moins  au(Ti  confidérable 
que  celle  du  Baromètre  double  de  M.  Huguens  ; rien  n’empêche  nu’on  ne 
puilTe  utilement  fe  fervir  des  tubes  ACD  , dans  lefquels  il  y aura  de  la  li- 
queur depuis  le  milieu  de  la  partie  AB  julqu’en  E , pour  connoître  par  le 
mouvement  de  la  liqueur  en  AB  les  changemens  de  l’atmofphére  , de  la 
mêm»  manière  qu’on  le  fait  avec  les  Baromètres  ordinaires  , d’autant  plus 

Ïu’ils  font  plus  portatifs , ôc  que  n’étant  pas  à beaucoup  près  ù fufceptibles 
e mouvement , on  peut  fort  bien  s’en  fervir  fur  mer  , où  le  branle  du  vai(- 
53*  feau  n’empêcheroit  |ioint  dy  remarquer  exa^ement  les  différens  change- 
mens ; ce  qui  ne  fe  peut  faire  avec  les  ordinaires. 

Après  avoir  reconnu  que  l'étendue  de  la  marche  de  la  liqueur  dans  ces 
tubes  par  les  feiils  changemens  du  poids  de  l’atmofphére  étoit  a(Tez  confidè- 
rable  pour  s’en  fervir  en  Baromètre  , & après  avoir  partagé  en  24  parties 
égales  cette  étendue  pour  en  faire  une  graduation  qui  marquât  les  quantités 
de  merairê  qui  égalent  le  poids  de  ratmofphérc  dans  toiu  fes  changemens  ; 
il  me  rcBoit  à appliquer  cette  graduation  à ces  nouveaux  Baromètres.  Cela 
ne  me  parut  pas  d’abord  fort  aifé  , à caufe  de  l’aftion  de  la  chaleur  , qui 
changeant  continuellement  , ne  me  permettoit  pas  de  pouvoir  alTicner  lur 
ces  tubes  aucun  endroit  fixe  à cette  graduation.  Mais  ayant  confidéré  que 
cela  même  qui  me  paroilToit  un  obftacle  , pouvoit  me  fervir  de  régie  en  ce 
que  cette  graduation  devoit  toujours  fuivre  le  mouvement  que  la  chaleur 
Muferoit  à la  liqueur  ; & que  lorfque  la  chaleur  ne  lui  caufoit  aucun  mouve- 
ment , cette  graduation  devoit  de  même  refter  au  même  endroit  ; je  pns  le 
parti  de  le  faire  mobile , de  la  manière  que  je  vais  dire. 

Je  mis  pendant  un  tems  alTer  confidérable  un  de  ces  tubes  auprès  de  met 
Thermomètres , & j’obfervai  la  marche  de  l’un  & de  l’autre  dans  des  tethS 
où  j’étoisalTuré  par  l’obfcrvation  du  Baromètre  que  le  poids  de  ratmolpnéré 
n’eiit  point  changé  : ce  qui  me  donna  le  moyen  de  (âire  à côté  de  ce  nibe 
une  graduation  (emblable  à celles  de  mes  Thermomètres , quoique  plus  gran- 
de.  Cette  graduation  marquoit  les  changemens  que  la  chaleur  caufoit  a .a 
liqueur  de  ce  tube.  Après  cela  j’appliquai  à côté  de  cette  graduation  ^ 1 ef- 
fet de  II  chaleur  , la  graduation  que  j’avois  premièrement  laite  de  1 effet  de 
la  pefanteur  de  l’atmofphére  i de  forte  que  je  la  pouvois  hauflèr  & bailTer  à 
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ina  volonté  , & en  amener  le  milieu  à tel  degré  de  celle  de  la  chaleur  qu’il 

me  plaifoit  : &c  iorfqiie  je  voulois  connoitre  le  poids  de  l’atmofphére  , je  re-  Mtu.  dï  t’Ac*o. 

gardois  premièrement  le  degré  oii  mon  Thermomètre  le  trouvoit , j’amenois  R-  dis  Sciincm 

enfuite  le  milieu  de  la  graduation  du  Baromètre  fur  le  meme  degré  de  celle 

que  j’avois  faite  à côté  du  tube , pour  marquer  les  changemens  caufés  par  la  Ann.  lyoy. 

chaleur  à la  liqueur  du  nibe , qui  me  marquoit  alors  fur  la  graduation  mobile  pag*  54* 

le  poids  de  l’atmofphére  que  je  cherchois. 

Ayant  enfuite  vérifié  ces  obfervaiions  pendant  un  tems  confidérable  fur 
mon  Baromètre  reètifié , je  puis  alTurer  que  j'ai  toujours  trouvé  les  unes  8c 
les  autres  précifément  les  mêmes.  On  aura  d'autant  moins  de  peine  à le  croi- 
re , fi  l’on  confidére  qu’il  n’entre  point  de  mercure  dans  la  confiruftion  de 
ces  nouveaux  Baromètres  , & que  la  chaleur  n’agit  que  très-foiblement  fur 
la  liqueur  qu’ils  contiennent , qui  d’ailleurs  ell  en  très-petite  quantité  ; ce  qui 
fait  que  ces  Baromètres  doivent  être  exempts  des  défauts  que  j’ai  fait  remar- 
oiier  dans  les  ordinaires  où  l'on  employé  du  mercure.  U efi  vrai  que  la  gra- 
duation de  ces  nouveaux  Baromètres , qui  doit  comprendre  l'efiet  de  la  cha- 
leur & celui  de  la  pefanteur  de  l’atmofphère , oblige  de  les  ^ire  d’une  hau- 
teur qui  excède  l’ordinaire  : mais  enfin  cela  ne  fçauroit  aller  jufqu^  les  ren- 
dre inutiles  ; ceux  dont  les  boules  auroient  z pouces  de  diamètre  pouvant 
n’avoir  que  5 pieds  de  long  , & les  autres  feulement  4 pieds , ce  qui  n’eft 
qu’environ  dix  pouces  plus  que  les  ordinaires  lorfqu’ils  font  montés  ; & cela  ‘ 
ne  doit  pas  empêcher  que  par  les  obfervations  qu’on  en  pourra  faire  fur  mer  , 
on  ne  tente  d’en  retirer  quelque  chofe  d’utile  pour  la  navigation. 


RÉFLEXIONS 
Sur  Us  régUs  de  la  condenfation  de  l'air. 

Par  M.  C A s s 1 NI  le  Fils. 

NOus  avons  déterminé  dans  le  voyage  fait  pour  la  prolongation  de  la 
Méridienne  de  Paris , la  hauteur  de  plufieurs  montagnes  fur  la  furfâce 
de  la  mer , & entr’autres  telle  du  Puy  de  Dôme  , ou  M.  Perier  fit  des  ob- 
fervations de  la  hauteur  du  mercure  , rapportées  dans  le  Traité  de  l’Equili- 
bre des  liqueurs  de  M.  Pafcal. 

Comme  ces  obfervations  ont  fervi  à M.  Mariotte  pour  confirmer  fes  ré- 
gies de  la  condenfation  de  l’air  , cela  m’a  donné  occafion  de  comparer  fes 
régies  à nos  obfervations. 

M.  Mariotte  dans  fon  Ouvrage  intitulé  : Second  Ejfai  de  la  nature  de  Pair , 
rapporte  c|uelcmes  expériences  qu’il  a faites  pour  déterminer  la  condenfa- 
tion de  l’air  , defquelles  il  conclud  ( pag,  zy.  ) qu'on  peut  prendre  pour  une 
regU  certaine  ou  loi  de  la  nature  , que  l'air  j'e  condenfe  à proportion  des  poids 
dont  il  t(l  chargé. 

Sur  ce  principe  il  détermine  dans  la  fuite  , d’une  manière  très-ingénieufe  , 
la  hauteur  de  l’atmofphére  d’environ  1 5 lieues  de  2000  toifes  chacune. 

Il  fuppofe  que  le  mercure  dans  fon  état  naturel  au  niveau  de  la  mer  , fc 
Tome  II.  G g 
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. tient  dans  un  Baromètre  à la  hauteur  de  28  pouces , qui  font  équilibre  aveC 
Me>«.  Di  i'Acau.  toute  la  colomnc  de  ratmofphére  , & qu’alors  une  ligne  de  vif-argent  fou- 
D£  PAsif*^*^***^**  tient  60  pieds  d’air  , & la  12'  partie  de  la  ligne  5 pieds. 

* Si  l’on  luppofe  que  le  mercure  foit  tranfporté  dans  un  lieu  élevé  , enforte 

Ann.  17OJ.  qu'il  ne  fe  tienne  uifpendu  qu’à  la  hauteur  de  14  pouces,  il  ne  foudent  plus 
que  la  moirié  du  poids  de  l’atmofphére , & par  conféquent  l’air  , qui  félon 
M.  Mariette  fe  condenfe  à propordon  du  poids  dont  il  eft  chargé  , y doit 
être  deux  fois  plus  raréfié  ; & une  ligne  de  vif-argent  qui  dans  l’état  naturel 
au  bord  de  la  mer  foiitient  60  pieds  d’air  , foudendra  dans  cet  endroit -là 
1 20  pieds  , & un  douûéme  de  ligne  10  pieds. 

On  pourra  , ajoute  M.  ^^ûoxte  , fçavoir  ^augmentation  de  chaque  douziè- 
me de  ligne  par  les  régies  dont  on  fe  fert  pour  trouver  les  logarithmes  ; mais  parce 
que  la  fommedes progrejjions  Géométriques  ne  diffère  guère  de  la  fomme  qu’on  trou- 
verait en  prenant  ces  progreffions  félon  la  proportion  Arithmétique  , je  fais  ici  le 
calcul  fuivant  cette  dernière  proportion  , 6*  potu  avoir  la  fomme  je  prends  y & 
demi  moyen  Arithmétique  entre  3 & to  t que  je  multiplie  par  2016  douzièmes 
de  lignes  , c’eft-à-dire  14  pouces  ; le  produit  1^120  ou  2Ç20toifes  fera 
toute  r étendue  de  l'air  depuis  le  lieu  de  l’ohfervation  faite  au  bord  de  la  merjuf- 
qu'à  la  moitié  de  l’air  en  pefanteur  , c’eft-à-dire , jufqu’à  l’endroit  où  le  mer- 
cure fe  tient  fufpenduà  la  hauteur  de  14  pouces. 

I M.  Mariotte  détermine  enfuite  par  la  même  méthode  le  relie  de  la  hau- 
teur de  l’atmofphére  ; & pour  confirmer  la  bonté  de  ce  calcul  de  la  hauteur  de 
pag.  63.  l’air , il  l'applique  à deux  célèbres  obfervations , dont  C une  efl  rapportée  daru  le 
Livre  de  M.  Pafcal  de  l’Equilibre  des  liqueurs  , & Vautre  à été  faite  depuis  quel- 
ques années  par  M.  Caffini.  Celle  de  M.  Caffmi  efl  telle. 

Il  prit  la  hauteur  d'une  montagne  de  Provence  qui  efl  fur  le  bord  de  la  mer  , 
&il  la  trouva  de  lOjO  pieds.  Le  mercure  du  Baromètre  dont  il  fe  fervoit  étoit  àtS 
pouces  au  plus  bas  lieu  , & au  fommet  de  la  montagne  il  fe  trouva  defeendu  de 
1 6 lignes  un  tiers. 

M.  Mariotte  fe  fert  de  l'examen  de  cette  obfervatlon  d'une  progreflîon 
Arithmétique  , fuivant  laquelle  fuppofant  qu’au  niveau  de  la  mer  63  pieds 
de  hauteur  d’air  répondent  à une  ligne  de  vif-argent , il  trouve  que  la  hau- 
teur où  le  mercure  à dû  diminuer  de  16  lignes  j efl  de  1080  pieds  , ce  qui 
approche  de  fort  pris  les  loyo  pieds  obfervés  par  M.  Caffini, 

Comme  les  proportions  Arithmétiques  dont  fe  fert  M.  Mariotte  dans  l’é- 
xamen  de  l’obfers'ation  de  mon  Pere  & de  celle  de  M.  Pafcal , ne  font  pas 
entièrement  conformes  aux  progreffions  Géométriques  qui  réfultent  de  la 
régie  de  la  condenfation  de  l’air  qu’il  a établie  , ce  qui  quoique  peu  fenfi- 
ble  dans  les  petites  hauteurs  , peut  caufer  des  différences  plus  confidérables 
dans  les  plus  grandes  ; j'ai  cri’i  devoir  dreffer  une  Table  fuivant  les  principes 
de  M.  Mariotte  , oii  j’ai  marqué  la  hauteur  de  l’air  qui  répond  à chaque  li- 
gne de  diminution  de  hauteur  du  mercure  depuis  le  niveau  de  la  mer.  J'ai 
fiippofé  dans  cette  Table  , de  meme  que  M.  Mariotte  , que  le  mcraire  fe 
foutient  fufpendu  à 28  pouces  au  niveau  de  la  mer  , & qu’alors  63  pieds  de 
hauteur  d’air  répondent  à une  ligne  de  mercure. 

L’on  voit  par  cette  Table  que  lorfque  le  mercure  a diminué  de  16  lignes 
~ , la  hauteur  de  l'air  qui  convient  à la  dernière  ligne  efl  de  66  pieds  i pou- 
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ce  9 lignes  , & que  la  hauteur  du  lieu  où  l’on  a fait  l’obfervation  fur  le  ni-  ^^êsSêSêêSss 
veau  de  la  mer  doit  être  de  176  toifes  ^ pouces  & 7 lignes  , c’eft-à-dire  de  Mem.  de  i’Acad. 
I0j6  pieds  5 pouces  7 lignes  , plus  petite  de  23  pieds  que  celle  que  M.  Ma-  R-  ou  Sciences 
TÎotte  a déterminée  par  la  progreflion  Arithmétique  ; ce  qui  fait  voir  que  la 
manière  dont  il  s’eft  fervi  pour  examiner  cette  obfervation  , diâfére  confi-  Ann.  1703. 
ilérablement  des  principes  qu’il  a établi.  Cela  paroîtra  encore  plus  vilible-  P^g*  64» 
ment  dans  les  oblervations  que  je  rapporterai  dans  la  fuite , qui  ont  été  fai- 
tes â des  hauteurs  plus  conlidérabics. 

Si  au  lieu  de  prendre  63  pieds  pour  la  hauteur  de  l’air  qui  répond  à une 
ligne  de  mercure  au  niveau  de  la  mer , on  la  fuppofoit  de  60  pieds  , telle 
€]ue  M.  Mariotte  s’en  fert  pour  déterminer  la  hauteur  de  l'atmol'phére  , l’on 
auroit  pour  16  lignes 4 de  diminution  de  mercure,  la  hauteur  de  l’air  de 
1003  pieds  beaucoup  plus  petite  qu’on  ne  l’a  trouvée  parla  fiippolition  pré-  , 

cédente.  Mais  parce  qu’il  leroit  facile  d’accorder  l’oblervation  de  mon  Pere 
avec  la  régie  de  M.  Slariotte  en  fuppofant  la  hauteur  de  l’air  au  niveau  de 
la  mer  un  peu  plus  grande  que  celle  qu’il  a établie , il  ell  à propos  d’éxaminer 
la  fécondé  oblervation  qui  ell  rapportée  dans  le  Traité  de  l’Equilibre  des  li- 
queurs de  M.  Pafcal , & qu’il  tâche  d’accorder  avec  fes  principes. 

La  fecondt  obfervation  , dit-il , a été  faite  en  une  haute  montagne  proche  la  ^ ^ 

yille  de  Clermont  en  Auvergne , dont  voici  les  principales  circonflances. 

Le  mercure  du  Baromètre  au  plus  bas  lieu  était  a z6  pouces  3 lignes  & demie. 

Ayant  été  porté  à zy  toifes  de  hauteur  , il  defeendit  à iG  pouces  l ligne  ; à 160 
toifes  il  defeendit  à 23  pouces  , & enfin  vers  le  défi u S de  la  montagne  5oo  toifes 
plus  haut  que  le  plus  bas  lieu  de  Clermont  , le  mercure  fe  mit  <123  pouces  2 lignes. 

La  première  obfervation  fait  connaître  que  le  plus  bas  lieu  de  Clermont  efl  beaucoup 
plus  élevé  que  les  caves  de  CObfcrvatoire  , & par  conféquent  qu'une  ligne  de  mer- 
cure y doit  valoir  plus  de  63  pieds  ; on  le  peut  calculer  en  cette  forte. 

La  différence  entre  zG pouces  J lignes  & demie  & z8  pouces  , efi  ZO  lignes  6* 
demie  , & félon  le  calcul  cy-deffus  la  dernière  divijîon  doit  augmenter  d’environ 
J pieds  au-deffus  de  G 3 ; car  le  produit  de  G 3 p<tr  Zl  divifé par  iG8  donne  un 
peu  plus  de  y pieds  , qui  ajoutés  à G3  donnent  y 0 pieds.  Suppofant  donc  que 
la  première  ligne  de  mercure  valût  alors  yo  pieds  d'air  à compter  depuis  le  plus 


bas  lieu  de  Clermont , M.  Mariotte  trouve  la  hauteur  du  lieu  de  la  dernière 
obfervation  de  ZQ 40  pieds  d'air  ou  de  4c) 0 toifes. 

M.  Mariotte  fe  fert  dans  l’examen  de  cette  obfervation  de  deux  progref- 
lions  Arithmétiques.  Par  la  première  il  trouve  qu’à  20 lignes! de  diminution 
de  hauteur  de  mercure , La  hauteur  de  l’air  qui  répond  à la  dernière  ligne  du 
vif-argent  ell  de  70  pieds  , au  lieu  que  fuivant  la  Table  elle  ne  doit  être  que 
de  67  pieds  ; de  forte  qu’entre  la  hauteur  de  l’air  qui  répond  à une  ligne  de 
mercure  au  niveau  de  la  mer , & celle  qtii  réfulte  de  fon  calcul  lorique  le 
mercure  elldefcendu  de  20  lignes  !,il  trouve  par  fa  progrelTion  Arithmétique 
7 pieds  de  différence  , âu  lieu  de  4 pieds  qui  réfultent  de  la  progreflion  Géo- 
métrique , ce  qui  caufe  une  erreur  de  près  du  double. 

11  fe  feroit  apperçù  aifément  de  ces  différences  , fl  en  fuivant  fa  régie  il 
avoir  lait  comme  28  pouces  , hauteur  du  meraire  au  niveau  de  la  mer , ell 
à 26  pouces  3 lignes  4,  hauteur  du  mercure  au  plus  bas  lieu  de  Clermont  : 
ainfl  63  piecb  hauteur  de  l’air  au  niveau  de  la  mer  , ell  à 67  pieds  i pouce 
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hauteur  de  l'air  qui  répond  à une  ligne  de  mercure  au  plus  bas  lieu  de  Clcr* 
mont. 

La  fécondé  progrellion  qu’il  fait  enfuite , l’éloigne  encore  plus  de  la  v'érita- 
ble  ; mais  afin  de  ne  pas  entrer  dans  un  trop  long  détail , il  fuflîra  de  com- 
parer avec  ce  qui  réfulte  de  cette  progrefiion  , ce  qui  eft  marqué  dans  la 
Table  dreffée  fur  ces  principes.  L’on  y verra  que  la  hauteur  du  mercure 
étant  diminuée  à Clermont  de  xo  lignes  7 , la  hauteur  de  cette  Ville  fur  le 
niveau  de  la  mer  doit  être  de  222  toifes  2 pieds  i ligne  ou  1334  pieds.  Que 
le  mercure  étant  diminué  de  37  lignes  j depuis  Clermont  jufqu’au  haut  du 
Puy  de  Dôme , c’eft-à-dire  de  38  lignes  en  tout  depuis  le  niveau  de  la  mer, 
la  hauteur  de  cette  montagne  doit  être  de  670  toifes  fur  le  niveau  de  la  mer, 
d’où  retranchant  222  toifes  hauteur  de  Clermont  fur  le  même  niveau  , l’on 
a la  hauteur  du  Puy  de  Dôme  fur  Clermont  de  448  toifes,  au  lieu  que  M. 
Mariotte  l'avoit  déterminée  par  fon  calcul  de  490  toifes , & M.  Pafcal  de 
500  toiles. 

L’on  verra  dans  la  fuite  que  la  liauteur  du  Puy  de  Dôme  fur  Clermont 
«Il  de  plus  de  500  toifes , & diffère  par  conféquent  davantage  des  448  toi- 
fes qiu  rélultent  des  principes  de  M.  Mariotte. 

L’on  peut  à préfent  examiner  fi  les  obfervations  que  M.  de  la  Hire  a faites 
depuis  uir  le  Mont  Clairet  en  Provence,  & celles  que  nous  avons  faites  dans 
le  voyage  de  la  Méridienne  s’accordent  avec  les  principes  de  M.  Mariotte. 

Celle  de  M.  de  la  Hire  eft  telle.  11  obferva  fur  le  mont  Clairet  la  hauteur 
du  mercure  de  26  pouces  4 lignes  r , & trois  heures  après  on  ht  au  bord  de 
la  mer  la  même  opération  , & on  la  trouva  de  28  p.  3 lignes.  Dont  la  dif- 
férence I p.  9 1.  f La  hauteur  de  cette  roche  fiit  melurée  de  277  toifes. 

Suivant  la  Table  calculée  fur  les  principes  de  M.  Mariotte  , la  nauteur  de 
l’air  qui  répond  à i p.  9 1-  t , eft  de  233  toifes  3 p.  plus  petite  de  23  toifes 
& demi  que  celle  que  M.  de  la  Hire  a déterminée  par  fes  obfervations. 

Une  des  plus  exaéles  obfervations  que  nous  ayons  faites  dans  le  voyage 
de  la  Méridienne  , a été  fur  la  Tour  de  la  Maffane  près  de  Collioure.  La  di- 
ftance  de  cette  Tour  au  lieu  d’où  nous  obfervâmes  fa  hauteur , étoit  déter- 
minée par  les  triangles  de  la  ligne  Méridienne.  La  hauteur  du  lieu  d’où  nous 
obfervions  à Collioure  au-demis  du  niveau  de  la  mer  avoit  été  mefurée 
très-exaûement  par  le  moyen  d’uii  cordeau , & l’angle  de  la  hauteur  , pri- 
fe  avec  un  infiniment  exaa  étoit  de  plus  de  7 degrés  ; de  forte  qu’une  er- 
reur d’une  minute  dans  l’oblervation  n’en  auroit  pas  fait  une  d’une  toife  dans 
la  détermination  de  cette  hauteur. 

Cette  hauteur  fiit  encore  vérifiée  par  une  obfervation  faite  de  la  Tour  de 
S.  Elme  , dont  on  connoiffoit  exaaement  la  hauteur  fur  le  niveau  de  la 
mer.  Par  la  première  obfervation  l’on  a déterminé  la  hauteur  de  cette  Tour 
fur  le  lieu  ou  nous  avions  mis  à Collioure  le  Baromètre  eri  expérience  de 
397  toifes  , & fur  le  niveau  de  la  mer  «le  408  toifes. 

Le  12  Mars  ayant  obfervé  à Collioure  la  hauteur  du  Baromètre  de  28  p. 
O 1.  nous  le  tranlportâmes  au  pied  de  la  Tour  de  la  Maffane  , & nous  trou- 
vâmes que  le  mercure  s’y  tenoit  fuf[>endu  à 25  p.  3 I.  La  différence  eft  de 
2 pouces  7 lignes,  qui  répondent  â 397  toifes.  En  regardant  dans  la  Table 
la  hauteur  de  l’air  qui  répond  à deux  pouces  7 lignes , on  trouvera  342  toi- 
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fes  au  lieu  de  397  qu'on  a trouvé  par  robfcrvation.  L’on  voit  par-là  que  1(»c»  ■ " ■ 

hauteurs  qui  rcliiltent  des  principes  de  M.  Mariotte  ne  s’accordent  pas  avec  Mim.  ot  t’AcAP. 
les  obfervations , & s’en  éloignent  davantage  plus  les  diftances  font  grandes  ; R-  ou  ScuNctt 
car  l'on  ne  peut  pas  vrai-femblablement  attribuer  une  différence  de  55  toi- ”‘ *’**'*• 
lés  qui  le  trouve  entre  ces  hauteurs  , à l’erreur  qui  auroit  pû  lé  gliffer  tant  Ann.  17OÎ. 
dans  la  mel'ure  de  la  hauteur  de  cette  montagne  , que  dans  celle  de  la  hau- 
teur du  mercure  ; ces  oblérvations  ayant  été  faites  avec  toute  réxaélitude 
que  l’on  peut  Ibuhaiter. 

Nous  obfervâmes  en  trois  différentes  manières  près  du  bord  de  la  mer , la 
hauteur  de  Bugarach  montagne  du  Languedoc  , que  nous  déterminâmes  de 
648  toifes. 

La  hauteur  du  vif-areent  y fi.it  trouvée  le  1 3 Janvier  à deux  heures  aprèa 
midi  de  23  p.  8 1.  i-  Elle  étoit  à Paris  le  1337  heures  du  matin  de  27  p.  } 

1.  7 , & elle  diminua  pendant  toute  la  journée  d’une  demie  ligne , de  forte 
qu’on  peut  la  fiippoler  de  27  p.  3 !•  y ajoutant  4 lignes  qui  conviennent  à 40 
toifes  hauteur  de  la  SaUe  de  l’Obfervatoire  fur  le  niveau  de  la  mer , l’on  au- 
ra la  hauteur  du  mercure  au  niveau  de  la  mer  de  27  p.  7 1.  plus  grande  que 
celle  que  l’on  a trouvée  à Bugarach  dp  3 p.  10 1. 1 

L’on  trouve  dans  la  Table  que  la  hauteur  de  l’air  qui  répond  à3p.  loLf,  ' 

eft  de  327  toifes , plus  petite  de  121  toifes  que  celle  que  l’on  a déterminée 
par  l’obfervation  de  la  hauteur  de  cette  montagne  , qui  fut  trouvée  de  648 
toifes.  Si  l’on  avoit  pû  obferver  au  bord  de  la  mer  la  hauteur  du  mercure  en 
même  tems  que  nous  l’avons  obfervéc  fur  cette  montagne  , l’on  n’auroit  rien  go 

eu  à défirer  pour  Pexaftitude  de  cette  obfervation  ; mais  nous  ne  pûmes  pas  ^ ®* 

le  faire  étant  appliqués  à d’autres  oblérs’ations. 

Les  deux  plus  confidérablcs  obfervations  que  nous  ayons  faites  après  cel- 
les que  je  viens  de  rapporter , fiirent  celles  de  deux  montagnes  d’Auvergne 
près  du  Mont-d’or , dont  l’une  eft  appellée  la  Cofte , & l’autre  la  Courlande. 

Nous  obfers'âmes  fur  la  première  qui  eft  élevée  fur  le  niveau  de  la  mer  de 
83 1 toifes  le  9 Oéfobre  17c»  à 3 heures  après  midi , la  hauteur  du  mercure 
de  23  p.  4 1.  Elle  fut  obfervée  à Paris  à 3 heures  du  foir  de  27  p 10  1.  plus 
haute  de  4 p.  6 1.  que  fur  le  fommet  de  cette  montagne. 

Le  1 2 Oéfobre  a midi  nous  obfervâmes  fur  la  Courlande  qui  eft  élevée 
fiir  le  niveau  de  la  mer  de  838  toiles , la  hauteur  du  mercure  de  23  p.  4 1. 

Elle  étoit  à Paris  de  27  p.  10 1.  plus  haute  de  4 p.  6 1.  que  fur  le  fommet  de 

cette  montagne  , de  même  que  nous  l’avions  trouvé  le  9 du  même  mois  fur  ■* 

la  montagne  de  la  Cofte.  Cette  différence  auroit  dû  être  un  peu  plus  petite  y 

à caufe  que  la  hauteur  de  la  Courlande  eft  moins  confidérableque  celle  de 

la  Cofte  ; mais  l’on  ne  peut  pas  efpérer  d’arriver  à une  plus  grande  préd- 

fion , étant  impoffible  qu’il  n’y  ait  quelque  erreur  tant  dans  les  obfers'ations 

des  hauteurs  prifes  avec  les  inftrumens , que  dans  celles  du  Baromètre  ob- 

fervées  en  deux  lieux  différens.  Ajoutant  4 lignes  qui  conviennent  à la  hau 

teur  de  la  Salle  de  l’Obfervatoire  , à 4 pouces  6 lignes  différence  entre  les 

hauteurs  du  mercure  obfervées  en  même-tems  à l’Obfervatoire  & fiir  ces 

montagnes  , l’on  aura  4 pouces  10  lignes  pour  la  différence  entre  le  niveau 

de  la  mer  & la  hauteur  de  ces  montagnes , que  l’on  peut  fuppofer  de  844. 

toifes , en  prenant  un  milieu  entre  les  deux  obfervations. 


Digitized  by  Google 


138  C O L t E C T I O N 

— — — — Suivant  la  Table  l'on  a pour  4 pouces  10  lignes  669  toifes  de  hauteur  , atf 

Mm.  of  t‘Ac*o.  «le  844  toifes  que  l'on  a déterminé  par  les  obfervadons,  ce  qui  donne 
le  DU  Scmicxs  une  d.ifércnce  de  175  toifes , qui  ell  trop  grande  pour  qu'on  puiiTe  l'attribuer 
DI  P*u$.  à quelque  erreur  dans  les  obiervations  ; car  quoique  cette  montagne  foit  eloi- 
Ann.  1705.  gnée  de  la  mer , Ton  ne  laifTe  pas  de  fçavoir  fa  hauteur  avec  affez  d e.vafti- 
pag.  69.  tude  fans  beaucoup  d'opérations  , puifque  d'une  montagne  du  Roiiergue  l’on 
découvroit  d'un  côté  les  Pirenées , & de  l'autre  les  montagnes  du  Cantal  qui 
font  dans  l’Auvergne  , & que  ces  obfervations  fe  trouvent  vérifiées  pat  plu- 
ficurs  autres  qui  concourent  à déterminer  la  même  hauteur  à peu  de  diffé- 
rence près. 

L’on  peut  préfcntement  examiner  ce  qui  rcfulte  de  l’obfervation  du  mer- 
cure faite  fur  le  Puy  de  Dôme , dont  nous  avons  déterm'mé  la  hauteur  fur  le 
niveau  de  la  mer  de  810  toifes. 

Il  auroit  été  à foiihaiter  que  pendant  que  M.  Perier  fit  l'obfervation  du 
mercure  fur  le  haut  de  cette  montagne  & à Clermont , elle  eût  été  faite  en 
même-tems  à Paris  , dont  l'on  fçait  Ta  hauteur  furie  niveau  de  la  mer.  Voici 
pourtant  comme  on  peut  y ftippléer  par  quelques  obfervations  de  la  plus 

frande  & de  la  plus  petite  hauteur  du  vif-argent  qui  ont  été  faites  à Paris  & 
Clermont,  & qui  font  rapportées  dans  une  Lettre  de  M.  Perier  inférée  dans 
le  Traité  de  l'EquiLbre  des  liqueurs. 

A Clermont  le  plus  haut  26  pouc.  ii  lign.  ^ le  14  Février  1651. 

A Paris  le  plus  haut  28  pouc.  7 lign.  le  3 & le  3 Nov.  1649. 

• I pouc.  7 lign.  Ÿ Différence. 

A Clermont  le  plus  bas  25  pouc.  8 lign.  le  5 Oclob.  1649. 

A Paris  le  plus  bas  27  pouc.  3 lign.  7 le  4 Oélob.  1649. 

I pouc.  7 lign.  7 Différence. 

La  différence  qui  fc  trouve  entre  le  plus  haut  état  du  Baromètre  à Paris 
& à Clermont  eft  de  i p.  7 1.  ^ , la  même  qui  (c  trouve  entre  l'obfervation 
faite  entre  ces  deux  Villes  lorfque  le  Baromètre  étoit  dans  fon  plus  bas  état  ; 
ce  qui  fait  conjeéliu-er  qu'il  y avoit  alors  de  part  & d’autre  à peu-près  la'mê- 
me  conflitution  de  l’air.  Si  l’on  fuppofe  que  cette  différence  foit  celle  qui 
convient  à la  différence  entre  la  hauteur  de  Clermont  & de  Paris,  & que  le 
lieu  où  l'on  a fait  robfervation  à Paris  foit  élevé  fur  le  niveau  de  la  mer  de 
pag.  70.  ^5  toifes , aufquelles  répondent  2 lignes  & demie  de  hauteur  de  vif  argent, 

l'on  aura  i pouce  10  lignes  de  mercure  pour  la  hauteur  de  Clermont  fur  le 
niveau  de  la  mer. 

Suivant  la  Table  l'on  a pour  1 pouce  lolignes  239  toifes  hauteur  de  Cler- 
mont fur  le  niveau  delà  mer,  qui  étant  retranchées  de  810  toifes  hauteur  du 
Puy  de  Dorae  fur  le  niveau  de  la  mer  ; reife  37 1 toifes  pour  la  hauteur  du 
Puy  de  Dôme  fur  Clermont , au  lieu  de  300  toifes  que  la  fuppofoit  M.  Pe- 
rier , de  490  que  M.  Mariotte  avoit  conclu  par  fon  calcul , & de  448  qui  ré- 
fultent  de  fes  princii>es. 

Toutes  les  obfervations  que  je  viens  de  rapponer  concourent  à donner, 
à mefure  qu’on  s’éloigne  de  la  terre  , une  dilatation  de  l’air  plus  grande  que 
celle  qui  réfultc  des  principes  de  M.  Mariotte.  11  femble  même , dans  lesdeux 
obfervations  que  M.  Mariotte  avoit  comparées  avec  fes  régies , qu’il  ait  fend 
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cette  difficulté  , & que  c'cft  ce  qui  l’a  obligé  de  les  abandonner  en  partie  - . J 

pour  employer  une  progreffion  Arithmétique  qu’il  fiipirole  néanmoins  ne  pas  Mim.  m l’Acad. 
différer  fenliblemeni  de  In  Géométrique , quoiqu'elle  s’en  éloigne  fort , corn-  Sciekci* 

me  je  l'ai  fait  voir  dans  l’examen  de  ces  obfervations.  Paru. 

La  hauteur  de  l’air  qui  réfulte  des  régies  de  M.  Mariette  s’écartant  fj  fort  Ann.  170G 
des  obfervations  que  je  viens  de  rapporter , il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  elle  ne 
s'accorde  pas  avec  celle  que  M.  Maraldi  a établie  , qui  ell  fondée  fur  l'expé- 
rience , & qui  repréfente  affez  bien  toutes  nos  obfervations.  On  pourra  ai- 
fément  les  comparer  enferoble , ayant  mis  dans  la  Table  vis-à-vis  des  hau-  s 
teurs  de  l’air  qui  réfultent  de  la  régie  de  M.  Mariotte  , celles  qui  font  con- 
formes à nos  obfervations.  L’on  y verra  qu’à  j pouces  de  diminution  de  vif- 
argent  , la  hauteur  de  l'air  qui  convient  à une  ligne  de  mercure  y doit  être 
de  zo  toifes , deux  fois  plus  raréfié  qu'au  niveau  de  la  mer  , au  lieu  de  i z 
toifes  4 pouces  8 lignes  qui  réfultent  des  régies  de  M.  Mariotte , &c. 

L’on  aura  auffi  de  la  peine  à concilier  les  conféquences  qui  fuivent  de  fes 
expériences  & de  fes  raifonnemens. 

» I Que  fi  on  mettoit  de  l'eau  tiède  à de  lieuë  de  hauteur  , elle  boüil-  psg.  yii 
» üroit  ; puifque  fi  on  en  met  dans  la  machine  du  vuide , elle  bout  très-fort 
>»  dès  qu’on  a diminué  de  moitié  l’air  qui  eft  fous  le  récipient.  1°.  Que  s’il 
>•  y avoit  une  montagne  d’une  lieuë  & demie  , les  hommes  & les  oifeaux 
» n’y  pourroient  vivre  ; parce  que  leur  fang  n’étant  plus  preffé  que  par  la 
" moitié  du  poids  de  l’air  & encore  moins , & étant  plus  chaud  que  de  l’eau 
» tiède  , il  en  foniroit  quantité  de  bulles  d’air  qui  empccheroient  fa  circula- 
» tion , & troubleroient  l’œconomie  naturelle  du  cœur  & des  autres  parties 
•>  du  corps.  <•  Suivant  nos  obfervations  la  hauteur  de  l’air  qui  convient  à une 
ligne  de  vif-argent  à la  hauteur  de  844  toifes , éft  de  19  toifes  3 pieds  un 
peu  moins  du  double  de  la  hauteur  qui  convient  à luie  ligne  au  niveau  de  la 
mer , & cependant  nous  n’y  avons  lenti  aucune  incommodité  caufée  par  la 
raréfaûion  de  l’air.  Si  l’on  fuppofe  que  la  dilatation  de  l'air  fuive  pendant 
quelque  tems  la  régie  que  l’on  a établie  par  l'expérience  , l’on  aura  fur  le 
Canigou  qui  eft  élevé  de  1430  toifes  ou  { de  lieuë  fur  le  niveau  de  la  mer, 
la  hauteur  de  l’air  qui  convient  à une  ligne  de  mercure  de  14  toifes  ; mais 
quand  même  on  ne  la  fuppoferoit  que  d’un  peu  plus  de  zo  toifes  , cela  fuffi- 
toit  pour  faire  tous  les  effets  que  .M.  Mariotte  dit  devoir  arriver.  Cependant 
quoiqu’il  y ait  plufieurs  perfonnes  qui  ayent  été  fur  cette  montagne , & que 
même  on  y ait  élevé  en  jyoo  par  ordre  du  Roy  une  pjTamide  furie  fbmmet 
pour  fervir  à nos  obfervations  , nous  n'avons  pas  entendu  dire  qu’il  leur  foîl 
arrivé  aucun  accident. 
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QUE  LES  EXPÉRIENCES  SUR  LESQUELLES  ON  SE 
pour  prouver  qtit  Us  liquides  fe  condenfent  & fe  refroiJiffent  d'abord 
que  de  fe  dilater  à l'approche  de  la  chaleur  , ne  U prouve  point , & que  cette  ^ > 

condenfation  apparente  ejl purement  l'effet  de  la  dilatation  du  verre  &des  vaif-  * /Oî" 

féaux  qui  contiennent  ces  liqueurs. 

Par  M.  A M O N T O N s. 


Quoiqu'il  femble  que  les  raifonnemens  que  nous  fondons  fur  l’expérien- 
ce , doivent  toujours  être  les  plus  afliirés  & les  plus  julles  ; toutefois 
11  n arrive  que  trop  fouvent  que  les  différentes  manières  dont  nous  envifa- 
geons  les  chofes  , jettent  nos  raifonnemens  dans  l’erreur  , & que  manque 
de  nous  tenir  foigneufement  fur  nos  gardes  , nos  conclulions  font  fauffes  liir 
des  faits  qui  nous  paroiffent  très-certains , parce  que  nous  les  croyons  appuyés 
fur  l’expérience. 

Dans  l’Affemblée  du  12  Novembre  dernier,  je  fis  voir  qu’une  bouteille  de 
verre  qui  fe  terminoit  en  un  col  ou  tube  fort  étroit , étant  pleine  d’eau  juf- 
qu’environ  la  moitié  du  tube  ; je  fis  voir , dis-je  , que  la  chaleur  des  mains 
appliquées  contre  la  bouteille  faifoit  baiffer  la  liqueur  du  tube  avant  que  de 
la  faire  monter. 


A . 


M.  Géoffiroy  dans  l’Affemblée  du  12  Mai  lycxî,  rajmorta  un  fait  femblnblc. 
••  J’ai  mis  , dit-il , de  l’eau  froide  dans  un  grand  baflin  ; j’ai  plongé  au  milieu 
»'  de  l’eau  une  cucurbite  de  verre  pleine  d’eau  également  froide  , & j’ai 
~ »•  mis  dans  la  cunirbitc  un  Thermomètre  trés-fcnfible. 

" Après  avoir  jetté  quatre  ou  cinq  pellées  de  braife  al- 
» lumée  dans  l'eau  du  baflin , la  liqueur  du  Thermomé- 
••  tre  eft  defeenduë  dans  l’inftant  de  deux  à trois  lignes , 
•>  & après  quelques  momens  eft  remontée  , &c. 

Dans  mon  petit  Traité  de  remarques  Sc  d’expérien- 
ces Phyfiques  imprimé  en  1694  , page  5 J , en  parlant 
de  deux  Tliermométres , dont  l’im  etOit  plein  d'eau  fé- 
condé ou  de  départ , & l’autre  d’cfprit-de-vin  ; je  dis 
qu’ayant  appliqué  la  main  fur  celui  à eau  fécondé , je  la 
vis  tf’abord  baifler  dans  le  tube  de  plus  d’une  ligne , ajirès 
quoi  elle  remonta  confidémblement  pendant  que  le  Ther- 
momètre à efj)rit-de-vin , que  je  tenois  de  l’autre  main , 
fe  dilata  , fans  qu’on  remarquât  d’abaiffement  dans  la 
liqueur. 

Avant  tout  cela  Borelli  & Ifaac  Voflius , le  premier 
dans  fon  Traité  de  la  Percuflîon  Prop.  loj , l’autre  dans 
fon  Traité  du  mouvement  des  vents  & de  la  mer,  chap. 
II.  rapportent  l’un  & l’autre  de  femblables  expériences  : 
Fiat , dit  Bore\U,  phiala  vitrea  ABC , ejufque  ffulatennif 
ftma  AB  , impleaturque  aqiiâ  vtl  quolibet  alio  jluido  ufqut 
ad  terminum  D : fi  pofiea  tadem  phiala  immergatur  intra  vas 

H h 2 
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Mem.  de  l'Acad.  e contra  Ji  immtrgalur  intra  aquam  glaclaltm  , fuhità  aqua  fublevatur  ufqut  ad 
R.  DES  Sciences  fgnum  I. 

o£  Paeis.  d’ifaac  Voflîus , voici  comme  le  Châtelain  de  Crecy  danc 

Ann.  1705.  là  Traduûion  rapporte  cette  expérience  : ••  Si  l’on  prend  , dit-il,  une  bou- 
•<  teille  de  verre  qui  ait  le  ventre  large  & l’embouchure  étroite  & foit  plei- 
» ne  d’eau  froide  , & qu'on  la  plonge  dans  l'eau  chaude  ou  tiède  fimple- 
••  ment  ; après  le  premier  reflërrement  qui  n'eft  que  d'un  moment , & qui 
" au  foudain  attouchement  fait  tant  foit  peu  baiffer  l’eau  froide  , l’eau  in- 
« continent  fe  hauflêra.  Mais  fi  vous  chauffez  tant  foit  peu  l'eau  qui  eft  dans 
» la  phiole  de  verre  , & que  vous  le  plongiez  dans  de  l’eau  froide  ; vous 
" verrez  tout  le  contraire. 

Or  quoique  chacune  de  ces  expériences  ait  quelque  chofe  de  particulier 
qui  marque  qu’elles  ont  été  faites  féparément  ; elles  conviennent  toutes  en 
un  point , qui  efi  que  la  liqueur  baiffe  d'abord  , avant  que  de  fe  dilater  à l’ap' 

E roche  de  la  chaleur  : ce  qui  ne  fçauroit  être  à moins  que  la  capacité  de  la 
ouïe  ou  bouteille  de  verre  n'augmente  , ou  bien  que  la  liqueur  qu'elles  con^ 
tiennent  ne  fe  condenfe  véritablement , ou  enfin  que  l’un  & l’autre  ne  fe  fafi 
fe  ; ce  qui  a donné  lieu  à deux  opinions  différentes.  Voflius  & M.  Géofiroy 
tiennent  pour  la  condenfation  de  la  liqueur  ; Borelli  au  contraire  pour  la  dila- 
tation du  verre  ; & c'efl  aufli  mon  fentiment  : mais  la  vérité  étant  unique , il 
faut  néceffairemeni  que  l’une  des  deux  opinions  foit  fauffe  , à moins  qu'on 
ne  les  prouve  toutes  deux  véritables.  Cependant  il  peut  fort  bien  être  que 
ce  qu'on  prend  pour  lut  paradoxe  ne  foit  au  fonds  qu'un  pur  paralogifine 
& il  n'efi  pas  aile  de  concevoir  comment  la  chaleur  poiirroit  comprimer  une 
liqueur  qui  réfifie  à la  compreffion  autant  que  fait  l’eau  commune.  Tout  ce 
qu'on  pourroit  dire  de  plus  vrai-femblablelà-deffus,  feroitque  les  parties  ignées- 
qui  font  répandues  dans  tous  les  corps  , tant  fblides  que  fluides  , tendent  à fe 
réunir  aux  endroits  oii  elles  fe  trouvent  en  plus  grande  quaMité  ; ce  qui  leur 
fêroit  abandonner  pour  un  tenu  les  endroits  on  elles  feroient  en  plus  petit 
nombre  : Mais  outre  qu'on  ne  voit  pas  clairement  la  caufe  de  cette  réunion , 
il  faudroit  du  moins  que  ce  raifonnement  fût  appuyé  de  l’expérience  ; ce  qui 
n'efi  pas  , comme  on  le  verra  dans  la  fuite  de  ce  difeoors. 

Au  refie  , comme  il  efl  de  la  dernière  importance  , fi  nous  voulons  éten- 
dre nos  connoiffances , de  n'admettre  aucun  faux  principe  ; & qiie  nous  ne 
penchons  naturellement  que  trop  du  côté  de  ce  qui  nous  paroit  nirprenant  : 
il  efl  bon  d’examiner  foigneufement  de  ces  deux  opinions  quelle  peut  être  la 
véritable , d’autam  pliu  que  tout  le  monde  ne  pouvant  pas  par  foi-même  con- 
fulter  fe^érience , on  croit  celles  qui  vrai-iemblablement  doivent  être  les 
moins  fuf^âes.  Pour  le  faire  d'une  manière  qui  pût  ne  laiffer  aucun  doute , 
voici  comme  j’ai  raifonné. 

S'il  eil  vrai  que  la  condenfation  de  la  liqueur , à l'approche  de  la  dialeur 
ne  foit  pas  fimplement  apparente , mais  qu'elle  foit  véritable  ; if  fuit  que  l'effet 
en  doit  être  plus  fcnfible  , plus  la  liqueur  dont  on  fe  fers'ira  fera  fufceptible 
de  condenfation  : Et  fi  c'efl  au  contraire  la  boule  qui  augmente  fa  capacité; 
l’effet  doit  être  au  contraire  moins  fcnfible  avec  une  liqueur  qui  fe  condenfe 
aiiément , parce  qu'elle  ne  peut  avoir  cette  qualité  fans  avoir  en  ineme-tems 
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loti  oppofôe  , fç:ayoir  la  raréfiâion  , & que  celle-ci  doit  elTadet  feffbt  de  — — 1 
l'augmentation  de  la  capacité  de  la  boule  plus  promptement  que  celle  qui  mim.  vt  l'Acao. 
f«  raréfieroit  plus  düHcilement  ; & c'eA  ce  qui  arrive  en  eiïet.  Car  dansFex-  R.  des  SctsNcir 
périence  rapportée  cideflusdes  deux  Thermomètres,  l'un  plein  d'eau  fecon-  oiP**»s. 
de , l'autre  plein  d'efprit-de-vin , il  eft  certain  qu’ayant  échaufÜè  avec  mes  Ann.  17OJ. 
mains  le  plus  également  qu'il  me  ri'it  poffible  l'un  & l'autre  , je  n'apperçùs 
dans l'erprit-de-vin aucune condenlâtion  apparente  avant  (à  dilatation,  com- 
me il  arriva  à l'eau  feccrnde  qui  bailla  de  plus  d'une  ligne  avant  qne  de  fe 
raréfier , quoique  la  boule  pleine  d'efprit-de-vin  fut  12  Ibis  moins  capable 

3ue  la  boiue  pleine  d'eau  fécondé.  Or  s'il  étoit  vrai  que  la  liqueur  fe  con- 
onsàt  d'abord  à l'approche  de  la  chaleur  , cette  petite  malTe  auroit  dû  être 
plûtôt  pénétrée  de  l’irapreflion  que  fi  elle  eût  été  plusgrolTe  : car  nonobflant  fz 
petitelle,fâ  dilatation  fut  plus  de  fix  fois  plus  grande  que  celle  del'eau  fecondcÿ 
de  forte  qu'il  n’y  avoir  aucune  raifon  qui  pût  empêcher  que  l’efprit-de-vin  qu'el- 
le renfermoit , ne  fe  condensât  plus  confidérablcment  que  l'eau  fécondé  , fi 
la  condenfacion  avoir  véritablement  eu  lieu.  D'où  il  faut  nécefiairement  con- 
clure que  ce  n'efi  que  la  dilatation  du  verre , qifi  en  augmentant  la  capacité  des 
boules  , produit  cette  apparence  de  condenfation  dans  la  liqueur  ; & qu'pn 
ne  doit  pas  inférer , comme  a fait  Ifaac  Voflius , que  la  chaleur  condenfé  d'a- 
bord les  liqueurs  avant  que  de  les  dilater  : on  ne  doit  pas  non  plus  dire  que  ces 
liqueurs  foient  plus  froides  dans  ce  moment , puif^i'il  n'y  a rien  qui  nous 
porte  à le  croire  , & qu’un  pareil  raifonnement  jette  dans  de  faux  principes , 
dont  les  fuites  font  toujours  préjudiciables  au  progrès  qu’on  fe  propofe  de  fâi-  pag.  79, 
re  dans  les  Sciences.  4*  2 

Quoique  cette  expérience  pût  fuffire  feule  à faire  voir  que  * 

celles  qui  ont  été  rapportées  ci-delTus  ne  prouvent  point  la 
condenfation  ni  le  refroidiffement  des  liqueurs  à l'approche  de 
la  chaleur,  jem'en  fuis  encore  affuré  par  cette  autre.  Je  fisdef- 
cendre  le  tube  de  verre  qui  pafTe  à travers  le  bouchon  de 
liège  C qui  bouche  la  bouteille  D £ , d'un  peu  moins  de  3 
pouces  de  diamètre  & d'environ  4 pouces  de  haut;  je  fis  defcetv- 
dre  , dis-je  , le  tube  de  verre  AB  jufques  proche  le  fonds  de 
la  bouteiUe,enforte  que  le  bas  de  ce  tube  trentpoit  dans  un  peu 
d'eau  refiée  au  fonds  de  cette  bouteille  le  rcfie  de  la  capacité 
de  la  bouteille  ne  contenant  que  de  l'air  qui  foûtenoit  dans  le  tu- 
be AB  l'eau  en  fdeux  ou  trois  pouces  au-defTus  du  bouchon  C. 

Tout  le  monde  fçait  que  l'air  reçoit  très-promptement  l'im- 

Ïreflion  du  firoid  & du  chaud  , & que  nous  n'avons  aucuns 
'hermom'étres  plus  fenfibles  que  ceux  qui  font  faits  de  cette 
manière.  Cependant  ayant  a^^liqué  les  deux  mains  contre  cet- 
te bouteille , l'eau  du  tube  ria  pas  baiffé  de  plus  de  deux  à trois 
lignes  ; & même  ayant  réitéré  plulieurs  autres  fois  cette  ex- 
périence , elle  ria  pas  baiffé  du  tout , & efl  enfuite  remontée 
très-promptement  jufqu'au  haut  du  tube  ; au  lieu  que  lori'que 
cefte  bouteille  cfl  entièrement  pleine  d'eau  , la  defeente  de 
l'eau  dans  le  tid)e  AB  efl  de  plus  de  fix  lignes  par  la  feule 
chaleur  de  la  main.  J'aurois  bien  réitéré  encore  ces  expérien- 
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ces  par  des  degrés  de  chaleur  plus  confîdérables  que  ceux  de  la  main  : fnâJs 
Mim.  de  e'Acad.  cela  m a raru  inutile  ; celles-ci , félon  moi , prouvant  lliffifamment  ce  dont 
DE  PaÎhs*^***^*^**  jI eft queuion.  Ce  n eft  pas  que,  fi  la  Compagnie  le  juge  â propos  , je  ne 
' les  pôifiê  aullr  loin  quelle  témoignera  le  ibuhaiter.  ^ 

Avant  de  finir , il  eft  bon  de  remarquer  que  par  ces  mots  de  Borelli  : //»- 
pUaturqiu  axpta  vtl  quolibtt  alto  fltûdo  , on  voit  clairement  que  quoiqu'il  n'ait 
pas  uis  le  change , & qu'il  ait  véritablement  attribué  la  delcente  de  l'air  à 
la  dilaMoa  de  la  boule  , il  na  [las  néanmoins  fait  attention  à la  difil^entc 
fenfibiliié  des  liqueurs  ; qiioique  Cette  différence  de  fenfibilité  des  liqueurs 
prouve  feule  cette  dilatation  du  verre  , & que  fon  expérience  , à le  bien 
|ireadre  , ne  prouve  rien , puifqifon  pourroit  fort  bien  fiippofer  que  la  cha- 
Iciu-pourroit  produire  cette  condcnfation  dans  la  liqueur,»  nous  n’avions  des 
expériences  qui  prouvent  le  contraire.  i>  j ■ 


EXPÉRIENCES  SUR  LES  DISSOLUTIONS 
& fur  Us  firmentations  fioitUs  de  Monjitur  Geoffroy  , réitérées  dans  Us  eavfs 
‘ de  l'Olfervatoire. 


Par  M.  A M O N T O N s. 


,,çf,  'A  *l“®  M.  Géoffroy  eut  donné  fes  expériences  fur  les  difiblutions  & 
■4.  Avril.  fur  les  fermentations  froides  , j’eus  la  curiofité  d’alfigner  leur  place 

pag.  83.  & 84-  "la  graduation  de  mon  Thermomètre , ôc  d’y  marquer  les  degrés  de  cha- 
leur de  ce!s  expériences.  Mais  M.  Géoffroy  n’ayant  déterminé  que  fort  gé- 
néràlément  & le  Thermomètre  dont  il  s’eft  fervi , & la  température  du  lieu 
où  il  a ftit  fes  expériences , je  le  priai  de  vouloir  bien  que  nous  en  réitéraf- 
fions  ejifemble  les  plus  confidérables  avec  mes  Thermomètres  dans  les  caves- 
de  rObfervatoire , dont  la  température  toujours  égale  fembloit  mieux  con- 
venir pour  ces  expériences  qu’aucun  autre  lieu. 

Après  avoir  pris  jour , je  ns  porter  dès  la  veille  dans  ces  caves  toutes  les 
liqueurs  & tous  les  Thermomètres  nécelTaircs , entre  lefquels  il  y en  avoit 
deux  fort  fcnfibles  à air  8c  à eau  fécondé  : j’y  joignis  un  Baromètre  double 
pour  m’alTurer  fi  le  changement  du  poids  de  l’atmofphére  ne  cauferoit  point 
d’errei^r  dans  cesThermométres  qui  font  ouverts  par  le  haut  de  leur  tube. 
De  ces  deux  Thermomètres  à air  ^ l’un  étoit  defiinè  à relier  toujours  proche 
le  Baromètre  en  un  lieu  écarté , oii  l’on  auroit  foin  à chaque  fois  qu'on  fe  fe- 
roitjfervi  de  l’autre , de  rapporter  celui-ci  auprès  du  premier  pour  le  lailTer 
revenir  à la  température  des  caves  , 6c  pour  s’afiiirer  en  meme  tems  par 
l’obfervadon  du  Baromètre  s’il  n’y  feroit  point  arrivé  de  changement  de  la 
part  du  poids  de  l’atmofphére  : Ces  précautions  prifes , nous  fîmes  le  lende- 
main , M.  Géoffroy  6c  moi , les  Expériences  fuivantes. 

Première  Expérience.  Dans  la  pinte  d’eau  commime  où  M.  Géoffroy 
dans  fes  expériences  particulières  avoit  jettè  quatre  onces  de  fel  armoniac  , 
6c  où  il  dit  que  fon  Thermomètre  avoit  bailTé  de  trente-trois  lignes , celui  à 
air  baiffa  de  huit  pouces  ,^qui  par  rédiiéHon  valent  dix-fept  lignes  de  la  gra- 
duation de  mon  TltermométrCi  Ce  qui  marqneroit , fi  l’on  pouvoir  compter 
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conftamment  fur  reffetdes  expériences,  que  le  Thermomètre  dont  M.  Géot-  ■ ' ■■■■ii. 

froy  s’eft  fervi  feroit  d’une  lenfibilité  prel'que  double  du  mien  , à quoi  ce-  l’Acad. 

pendant  il  y a affez  d'apparence , puil'que  M.  GéofTroy  rapporte  que  l'on  R.  Scitxcts 

TTiermométre  eftun  Thermomètre  ordinaire  de  18  pouces  de  long  , 8c  que  Paris. 
retendue  du  mien  , de  nos  plus  grands  froids  i nos  plus  grandes  chaleurs,  eA  Ann.  iToy. 
«le  huit  à neuf  pouces.  pag.  8S» 

Nous  répétâmes  la  meme  expérience , excepté  qu'on  ne  jetta  que  demi- 
once  de  fel  armoniac  dans  demi-feptier  d'eau , 8c  qu'on  fe  fervit  d'un  de 
mes  Thermomètres  que  je  nomme  à efprit-de-vin  , qui  ne  font  cependant  lal 
plupart  qu'à  eau-de-vie , lequel  ne  baidà  que  de  dix  lignes  ; c'ell-à-dire , 7 
lignes  moins  que  celui  à air  ; de  quoi  nous  pouvons  donner  deux  raifons  : ht 
première , me  l’eau-de-vie  recevant  l’impreffion  plus  lentement  que  l'air  , 
l’effet  du  refroidiffement  eft  paffé  avant  que  toute  l’eau-de-vie  en  ait  reçu 
l'impreflion  entière  : la  fécondé , que  la  dofe  du  fel  armoniac  , comparée  à 
celle  de  l’eau  éioit  de  moitié  moindre. 


II.  ExP.  Dans  la  pinte  d'eau  commune  où  M.  Gét^roy  avoit  jettè  qua- 
tre onces  de  falpêtre  8c  où  Ibn  Thermomètre  aveût  baiffé  de  quinze  lignes  ÿ 
celui  à air  baiffa  de  cinq  pouces  quatre  lignes , qui  par  réduâion  valent  en- 
viron douze  lignes  de  mon  Thermomètre. 

La  même  expérience  ayant  été  répétée  avec  demi  - once  de  lâlpêtre 
dans  demi-feptier  d'eau  avec  mon  Thermomètre  i eau-de-vie  , üne  baiffa 
que  d'environ  huit  lignes. 

III.  ExP.  Au  lieu  de  la  pinte  d'eau  commune  où  M.  Géoffroy  avoit  jetté 
quatre  onces  de  vitriol , 8c  oii  fon  Thermomètre  avoit  baiffé  de  douze  lignes, 
nous  ne  mîmes  que  demi-once  de  vitriol  dans  demi-feptier  d'eau  ,'8c  mon 
Thermomètre  à eau-de-vie  n'a  ni  baiffé  ni  monté,  i 

IV.  Ex  P.  Au  lieu  de  la  pinte  d'eau  commune  où  M.  Géoffroy  avoit  jetté 
quatre  onces  de  fel  marin  , 8c  où  fon  Thermomètre  avoit  baiffé  de  dix  li- 
gnes , nous  ne  mimes  que  demi-once  de  fel  marin  dans  demi-fepder  d'eau  ; 
8c  mon  Thermomètre  à eau-de-vie  baiffi  à peine  de  demi-ligne. 

V.  ExP.  Dans  les  quatre  onces  de  vinaigre  diftillé  où  M.  Géoffroy  avoit 
jetté  une  once  de  fel  iumoniac , 8c  où  fon  Thermomètre  avoit  baiffé  de  zy 
lignes , mon  Thermomètre  à eau-de-vie  ne  baiffa  que  de  neuf  lignes. 

VI.  Ex  P.  Dans  les  trois  onces  d'hude  de  vitriol  où  M.  Géoffi-oy  avoit 

jetté  demi-once  de  fel  armoniac , 8c  oii  fon  Thermomètre  avoit  baidé  de 
quarante-deux  lignes  , mon  Thermomètre  à eau-de-vie  , ne  baiffa  que  de 
neuf  lignes.  ^ 

e A la  vapeur  de  cette  mixtion  où  M.  Géoffroy  rapporte  que  fon  Thermo- 
mètre monta  conridérablement  fans  marquer  la  quantité  ,,  le  Thermomètre.! 
à air  ne  monta  que  de  quatre  pouces  deux  lignes , qui  par.réduâùn  ne  VR-i 
lentquenetif  lignes  de  mon  Thermonaétre.  , 

Dans  cette  dernière  expérience  , 8c  dans  les  y' , 4' , 3«  , 8c  Z'  , l'efiét 
du  refroidiffement  eû  plus  confidérable  par  les  expériences  particulières  .de 
M.  Géofl5x>y , que  par  celles  que  nous  avons  faites  conjointement. 

VII.  Exp.  Au  lieu  des  quatre  oncesde  vmaigre  diihUé  , dans  lefqucUes 
M.  Géoffroy  avoit  jetté  ime  once  de  fd  volatil  d'urine  , 8c  où  fon  Tber-' 
mo mètre  a baiffé  de  vingt-une  lignes  , nous  mimes  dans  trois  onces  de  vw 
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naigre  diftillé  demi-once  de  fel  volatil  : ainfi  la  dofe  du  vinaigre  éto‘t  plus 
Mem.  de  t’AcAD.  forte  que  celle  du  l’el  volatil  : & mon  Thermomètre  à eau-de-vie  eft  baiffé 
Sciences  de  quatorze  lignes. 

»E  Paris.  VIII.  Exp.  Dans  les  trois  livres  de  vinaigre  diftillé  dans  lefquelles  M, 

Arm.  170^.  Géoffroy  après  M.  Homberç  avoir  jetté  une  livre  de  fublimé  corroûf  Sc  une 
pag.  87-  livre  de  fel  armoniac  , & ou  il  ne  marque  point  l’abailTement  de  fon  Ther-» 
mométre  , le  mien  à eau-de-vie  baifTa  de  trente  lignes  ; ce  qui  eft  précifé- 
ment  l’endroit  de  la  congélation  de  l’eau  commune  : &c  le  Thermomètre  à air 
bailTa  de  dix-fept  pouces , qui  par  réduélion  valent  trente-fept  lignes  de  mon 
Thermomètre  ; ce  qui  eft  fept  lignes  plus  mie  la  congélation  de  l’eau  : d’où 
on  peut  conclure  que  cette  mixtion  erapêcne  l'eau  de  fe  geler  , quoiqu’elle 
kii  caillât  un  plus  grand  froid  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  cela  : peut-être  aufti 
n’eft-ce  qu’à  caufe  que  ce  froid  n’eft  qu’inconftant. 

Outre  ces  expériences  que  M.  Geoffroy  a rapporté  dans  le  Mémoire  de 
1700.  nous  fîmes  encore  les  trois  fuivantes. 

IX.  Exp.  Dans  demi-feptier  d’eau  commune  demi-once  de  fel  de  tartre 

fit  monter  le  Thermomètre  à eau-de-vie , de  treize  lignes.  . \ 

X.  Exp.  Dans  une  pinte  d'eau  où  il  y avoir  cpiatre  onces  de  fel  de  tartre, 
le  Thermomètre  à air  a monté  cinq  pouces  trois  lignes  , qui  par  réduèHon 
valent  un  peu  plus  d’onze  lignes  de  mon  Thermomâre. 

XI.  ET  DERN.  Exp.  Dans  une  chopine  d’efprit-de-vin , demi-feptier  ou 
chopine  d’eau  a fait  monter  le  Thermomètre  à air  7 pouces , qui  par  rédu- 
âion  valent  quinze  lignes  de  mon  Thermomètre 


SUITE  DES  ESSAIS  DE  CHIMIE, 
ARTICLE  TROISIEME. 


D V s O V f K E Principe, 


t 


Par  M.  H O M B E R G. 


appercevons  d’une  matière  fenfiblement  huileulê  ou  grafle 
ER.  Avril.  J.  V datu  les  Analyfes  de  tous  les  animaux  , de  toutes  les  plantes  & de 

pag.  88.  quelques-uns  des  minéraux,  laquelle  jufqu’à  préfent  a été  prife  pour  le  prin- 

cipe Chimique  du  foufre , mais  comme  , félon  notre  idée  , nous  ne  prenons 
• pas  pour  principe  Chimique  les  matières  qui  pourront  être  divifées  par  nos 
analyfes  en  matières  plus  fimples  , & que  les  Huiles , telles  que  nos  analyfes 
nous  les  donnenc , fe  peuvent  réduire  par  une  analyfe  particulière  en  des 
matières  plus  fimples  qui  compofent  ces  huiles , elles  ne  peuvent  pas  être 
notre  foutre  principe.' 

Puis  ayant  fiippofé  dans  le  commencement  de  ces  Eflais  , que  le  foufre 
principe  eft  le  feul  principe  aftif , qui  doit  par  conféquent  fe  trouver  dans 
tous  les  mixtes , Sc  que  cette  matière  fenfiblement  huüeufe , manquant  dans 
la  plus  grande  partie  des  matières  minérales , elle  ne  pourra  pas  être  notre 
feul  principe  aâif.  ' • 

Pan? 
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, toute  leur  fubftance  fe 


Ann.  17OJ. 
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réduit  en  beaucoup  de  liqueur  aqueufe  , en  une  partie  de  terre  infipidc , & MrM.  ot  i’Acad, 

en  un  peu  de  fel  en  partie  fixe  , en  partie  volatil , le  vrai  l'oufre  principe  Scuncu 

qui  lioit  ces  autres  principes  enlemble  jxmr  en  taire  de  l'huile  fe  perd  ab-  Pa^is. 
lolument  dans  l’analyie  , parce  que  tout  le  foin  de  l’Artiile  dans  cette  ope- 
ration ne  va  qu’à  féparer  les  principes  les  uns  des  autres  ; & comme  le  lou- 
fre  principe  ne  peut  pas  nous  être  Icnlible  que  pendant  qu’il  cft  joint  à quel- 
qu'un des  autres  principes  qui  lui  ferve  de  véhicule  , comme  nous  l’avons 

remarqué  dans  notre  premier  Article  , il  échapera  toujours  à celui  qui 

voudra  le  dépouiller  de  toute  matière  hétérogène. 

Nous  pouvons  confidérer  la  matière  fulphureute  mêlée  ou  cnchatTée  dans 
quelque  matière  aqueufe  , faline  , terreufe  ou  mercurielle , 6c  alors  elle 
nous  paroitra  fous  différentes  figures  , d’cij>rit-de-vin , d'huile  , de  bitume , 
de  matière  métallique  , &c.  qui  ne  font  pas  notre  foufre  principe. 

Nous  la  pouvons  confidérer  aufli  toute  pure  fans  aucun  mélange  ; c’eft 
dans  cette  dernière  fignification  que  nous  l'appellerons  notre  tbutre  princi- 
pe & notre  feul  principe  aèlif , laiffant  aux  premiers  mélanges  le  nom  fira- 
plement  de  foufres  ou  de  matières  fulphureules. 

Tous  les  mixtes  qui  paffent  par  une  analyfe  rigoureufe  ou  très-exaûe  i 
perdent , comme  nous  avons  dit , le  foufre  principe  qui  avoit  compofé  ces 
mixtes  ; enforte  que  plus  l'Artifte  fe  met  en  peine  de  le  débrouiller , moins  il 
le  trouve.  Nous  n’avons  donc  aucune  connoiffance  politlve  du  foufre  prin- 
cipe par  le  moyen  de  nos  analyfes , ou  par  la  décompofition  des  mixtes  ; 
ce  qui  m’a  fait  penfer  que  l'on  pourroit  peut-être  en  découvrir  quelque  chofe 
dans  les  corapofitions  des  mixtes  artificiels.  En  effet  , plufieurs  opérations 
de  cette  nature  m’ont  donné  des  indices  que  c'eft  la  matière  de  la  lumière 
qui  eft  notre  foufre  principe  , & le  feul  principe  aélif  de  tous  les  mixtes. 

Pour  rendre  cette  opinion  intelligible  & vrai- femblable  , il  faut  que  je 
faffe  concevoir  premièrement  que  la  matière  de  la  lumière  e(l  toujours  agif- 
fante , ce  qui  me  paroît  un  attribut  infèparable  du  principe  actif.  En  fécond 
lieu,  que  cette  matière  fe  peut  introduire  dans  les  autres  principes,  les  changer 
de  figure  , les  augmenter  de  poids  & de  volume  , 6c  les  joindre  différem- 
ment enfemble  pour  en  produire  tous  les  mixtes  qui  nous  tombent  fous  les 
fens , ce  qui  eft  le  caraètére  que  nous  donnons  à notre  fourre  ’:rincipe. 

Pour  établir  le  premier  , l'çavoir  que  la  matière  de  la  lumière  elt  toujours 
agiffante  , il  faut  que  je  l'uppofe  d’abord  que  cette  matière  eft  la  plus  petite  . 
de  toutes  les  matières  l'enfibles  ; de  forte  qu'elle  paffe  librement  au  travers 
& par  les  pores  de  tous  les  corps  que  nous  connoiffons  ; c'eft-à-ciire , que  l’afi 
femblage  des  parties  de  tous  les  autres  corps  laiffe  d'affez  grands  vuides  entre 
elles  , pour  donner  un  paffage  très-libre  à la  matière  de  la  lumière  ; d'où 
il  s'enfuit  que  tous  les  autres  corps  ne  font  pas  capables  de  poufl'er  & de  mol^ 
voir  la  matière  de  la  lumière , a peu-près  comme  une  raquette  pour  jolier  à 
la  paume  n’eft  pas  capable  d’enlever  des  grains  de  fable , parce  que  les  mail- 
les de  la  raquette  font  incomparablement  plus  larges  que  les  grains  de  fable 
ne  font  gros  , 6c  par  confèquent  pour  mouvoir  & pour  pouffer  une  certaine 
maffe  de  la  matière  de  la  lum'ière  , il  faudra  un  corps  très-folide  dont  les  po- 
res foient  remplis  & bouchés  par  la  matière  de  la  liuniére  même , qui  s'y  foit 
Tome  II.  I i 
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arrêtée  , au  moins  pour  un  tems , pour  empêcher  le  palTage  à toute  autre 
matière  de  la  lumière , que  ce  corps  pourra  rencontrer  lor^u'il  remuera  où 
qu'il  changera  de  place. 

Mais  comme  tout  corps  qui  a des  pores  a aufli  des  parties  folides , qui  ne 
font  pas  ailé  ment  pénétrées  par  la  matière  de  la  lumière  , ces  parties  folides 
poulTeront  & déplaceront  toujours  la  matière  de  la  lumière  qu’elles  rencon- 
treront en  leur  chemin  ; mais  ce  n'en  fera  qu’une  petite  partie  , qui  ne  fera 

(las  confidérable  pour  la  produclion  de  la  plupart  des  effets  de  la  matière  de 
a lumière,  t omme  p ir  exemple  les  grains  de  labié  qui  toucheront  les  cordes 
& le  bols  tie  la  raquette  ne  laifferont  pas  d'en  être  [>ouflés  , mais  ils  feront 
en  très -petit  nombre  en  les  comparant  à ceux  qui  pafferont  au  travers  des 
mailles  efe  la  raquette. 

Je  fuppofe  en  fécond  lieu  que  la  flamme  eft  un  mélange  de  la  matière  de  U 
lumière  avec  riiuile  du  bois  ou  de  quelqu’autre  corps  que  ce  foit  qui  bn'ile  , 
& qve  cette  huile  étant  la  partie  fulphureufe  du  mixte  ; c’eft-à-dire  celle 
dans  laquelle  s’eft  arrêtée  la  matière  de  la  lumiéme  qui  agit  dans  ce  mixte  , 
elle  eft  plus  propre  qu’aucune  autre  partie  de  ce  mixte , pour  en  recevoir  &c 
pour  en  retenir  une  plus  grande  quantité  lorfqu'elle  fe  préfentera  pour  la  pé- 
nétrer. La  matière  de  la  liunièrc  étant  entrée  en  affez  grande  quantité  dans 
cette  huile  , elle  en  étend  la  maffe  & en  augmente  le  volume  autant  que 
l’huile  eff  capable  de  s’étendre  , & en  remplit  en  même  tems  tous  les  inter- 
ffices  de  fa  propre  fubftancc.  Ce  mélange  pour  lors  devient  ce  que  nous  ap- 
pelions flamme  ; c’eft-à-dirc , un  corps  huileux  fans  pores , ou  dont  les  pores 
font  exaftement  remplis  de  la  matière  de  la  lumière  qui  s’y  eft  arrêtée  ; la 
flamme  eft  par  conféquent  plus  folide  , dans  ce  fens , que  tous  les  autres  corps 
que  nous  connoiffons , elle  eft  continuellement  agitée  & enlevée  ]>ar  l'air  , 
& ne  donne  aucun  paffage  à la  matière  de  la  lumière  qu’elle  rencontre  dans 
l'air  qu’elle  traverfe  ; & comme  la  flamme  fe  fait  place  pourpafl'er  au  travers 
de  l’air , & qu’elle  change  continuellement  de  figure , elle  pouffe  & elle 
range  la  matière  de  la  lumière  qu’elle  touche  immédiatement , & qui  eft  ré- 
pandue d.ans  les  interfticcs  de  l’air  qui  l’environne. 

Tous  les  interftices  de  l’air  étant  pleins  de  la  matière  de  la  lumière  , celle 
qui  eft  immédiatement  déplacée  par  la  flamme  , déplace  & pouffe  fa  voifine 
tout  à l'cntour  d’elle  , (k  ainfi  de  fuite  une  grande  quantité  de  cette  matière 
eft  [>ouffée  & remuée  félon  le  mouvementée  félon  la  groffeur  de  la  flamme  ; 
c’eft-à-dire  félon  le  plus  ou  le  moins  de  volume  que  cette  flamme  prendra  fuo- 
ceflivement  dans  l'eljwce  qu’elle  occupe.  Tous  les  coq>s  qui  fe  trouveront 
dans  la  fphére  fenlible  de  ce  mouvement , en  feront  preffés  plus  ou  moins 
fortement  qu’ils  feront  proche  de  la  flamme  qui  eft  le  centre  de  cette  fphére. 

Je  fuppofe  encore  que  tout  l'Univers  eft  rempli  de  la  matière  de  la  lumiè- 
re , & que  le  foleil  éc  toutes  les  étoiles  fixes  qui  font  répandues  dans  l’ef- 
pace  inflni  de  l Univcrs  font  autant  de  flammes , dont  le  principal  office  eii 
de  remuer  & de  pouffer  continuellement  cette  matière  de  la  lumière  , qui 
pnr-Ià  heurte  & pénétre  tout  ce  qu’elle  rencontre  de  corps  poreux  dans  tout 
cet  efpace  immenfe  qui  en  eft  rempli.  Et  comme  tous  les  corps  opaques  font 
une  ombre  à l’oppofitc  du  foleil  ; c'eft-à-dire , un  efpace  oii  la  matière  de  la 
lumière  eft  moins  pouffée  que  dans  les  endroits  qui  font  immédiatement  cx- 
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pofés  an  folell , les  ilanuncs  particulières  que  nous  fâifons  par  le  moyen  des  - 
matières  combuftibles , fuppléent  à l'ablcnce  du  foleil , tant  pour  les  adhonsMtM.  del'Acas. 
en  général  de  la  matière  de  la  lumière  , que  pour  celle  en  particulier  qui  Pari^*^**"*^** 
produit  en  nous  la  lènration  de  la  vùë.  ' de  a , 

11  eft  donc  conftant,  félon  ces  fuppofitlons , qui  font  vraies , que  la  matiè-  Ann,  I70J« 
re  de  la  lumière  eft  continuellement  en  mouvement  Sc  agiftante  fur  tous  les 
corps  poreux  qui  font  dans  fUnivers ; ce  qui  fuffit  pour  ledairciftement  dq 
premier  point. 

Quant  au  fécond  , où  nous  nous  femmes  engagés  de  faire  voir  que  la  ma- 
tière de  la  lumière  fe  peut  introduire  dans  les  autres  principes , les  changer 
de  figure  , les  augmenter  de  poids  & de  volume,  & les  joindre  différemment 
enfemble , ce  que  nous  avons  mis  pour  le  caraèlére  de  notre  foufre  principe , 
il  fufiira  de  rapporter  ici  quelques-uns  des  faits  qui  ont  été  l’occafion  de  l’idée 
que  je  propofe  préfentement. 

Le  mercure  commun  ayant  été  purifié  fufEfamment  par  le  fer  & par  l’an- 
timoine, devient  plus  vif  & plus  liquide  qifil  n’étoit  avant  cette  purification: 
cependant  en  le  mettant  en  digeftion  à une  chaleur  qui  lui  convient , il  ar- 
rive cpie  ce  mercure , fans  y ajouter  aucune  autre  matière  fenfible  , s’arrête 
peu-à-peu  & ne  coule  plus , contre  le  natiuel  de  ce  minéral , fe  changeant 
en  une  poudre  noire  , blanche  ou  rouge  , félon  qifil  plaît  à l’Artifte  ; cette 
poudre  devient  plus  pelante  que  n’étoit  le  mercure  quand  on  l’a  mis  en  di- 
geftion , Sc  enfin  de  très-volatil  qu’étoit  ce  mercure  , jufqu’à  fe  fublimer 
par  un  petit  feu  de  lampe  , il  devient  par  une  longue  aiiffon  li  pareffeux  an 
feu , qu’il  en  Ibufre  la  rougeur  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures , & en 
le  pouffant  vivement  au  feu  nud  , la  plus  grande  partie  s’en  va  à la  vérité 
en  fumée  , mais  il  relie  un  petit  grain  de  métail  dur , qui  s’eft  formé  dans 
ce  mercure. 

En  examinant  cette  opération  , l’on  voit  premièrement  qu’il  s'eft  introduit 
quelque  chofe  dans  ce  mercure  , puifqu’il  eft  devenu  plus  pefant  : feconde- 
ment  que  ce  qui  s’y  eft  introduit  l’a  changé  de  nature  , puifqu’il  ne  coule 
plus  , & qu’il  devient  en  partie  malléable  : troifiémcment  ce  qui  s’y  eft  in- 
troduit s’unit  parfaitement  au  mercure , de  forte  que  le  grand  feu  ne  l’en  fçau- 
roit  féparcr , puifqif  il  relie  un  grain  de  métail , qui  eft  à l'abri  de  la  violen- 
ce du  feu. 

Il  ne  fervira  de  rien  de  dire  ici  qifil  n'y  a qu’une  très-petite  quantité , peut- 
être  , un  deux-centième  du  mercure  qui  devient  métail  malléable  , il  fullit 
qifil  y en  ait  un  peu;  il  y en  auroit  peut-être  eu  davantage  fi  on  l’avoit  laiffe 
pendant  plulieurs  années  en  digellion  , ou  fi  on  l’avoit  traité  d'une  autre  ma- 
nière qui  pourroit  être  meilleure’ que  celle  dont  on  s’eft  fervi. 

Cependant  en  toute  cette  opération  il  n’y  a eu  que  le  feu  feul  qui  ait  tou- 
ché le  mercure , non  pas  immédiatement , mais  au  travers  d’un  vaiffeau  de 
verre.  Nous  avons  dit  ci-deffiisque  le  feu  ou  la  flamme  n’ell  autre  chofe  qu’un 
mélange  de  la  matière  de  la  lumière  & de  l’huile  du  charbon , ou  de  quel- 
qifautre  corps  qui  brûle  ; on  ne  pourra  pas  dire  ici  que  c’eft  l'huile  de  ce  char- 
bon qui  a échauffé  lcfoumeau,qni  fe  foit  introduite&c  reliée  dans  le  mercure 
pour  le  rendre  plus  pefant , puifque  l’huile  ne  fçauroit  paffer  par  les  pores  du 
verre  : c'eft  donc  la  partie  du  feu  qui  s’eft  féparée  de  l’huile  du  charbon  ; c'eft: 
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^ à-clire  , la  madère  de  la  lumicre  qui  compofoit  avec  l'huile  du  charbon  I* 
Mrm.  nt  CAcad.  flamme  qui  a échaiifTc  le  fourneau,  6c  cela  doit  néceffairement  être  aindi 
R.  DES  Sciences  parce  qu'aucune  autre  matière  que  celle  de  la  lumière  na  pû  pafTer  au  tra- 
DE  Paris.  yçrs  des  pores  du  verre  pour  Ce  joindre  au  mercure.  Nous  pouvons  donc  être 
Ann.  17OJ.  alTurè  qu  il  n’y  a que  la  matière  de  la  lumière  feule  qui  s'eti  introduite  dans 
94*  notre  mercure , que  c'eft  cette  matière  qui  l’a  rendu  plus  pelant  6c  qui  l’a  chan- 
gé de  nature.  , 

Nous  avons  un  fait  inconteAablc  qui  confirnae  ce  que  je  viens  de  dire , & 
qui  prouve  que  la  matière  de  la  lumière  feule  , & fans  J'approche  ou  le  mé- 
lange de  quelque  matière  combulhble  , fe  peut  introduire  dans  un  corps  , y 
relier  , le  rendre  plus  ti.xe  Sc  l’augmenter  conlldérablement  de  poids  ; c’ell 
la  calcination  du  régule  d’antimoine  aux  rayons  dufoleilpar  le  miroir  ardent. 

M.  Duclos  a tait  cette  ojsèration  autrefois  avec  un  des  miroirs  ardens  de 
l’Obl'erv'atoire.  11  marque  avoir  trouvé  près  de  deux  gros  d’augmentation 
fur  quatre  onces  de  régule  , ce  qui  f.iit  environ  un  feiziéme  du  total  ; mais 
comme  les  miroirs  ardens  font  tort  incommodes  pour  cette  opération , à caufe 
de  la  réflexion  des  rayons  du  foleilqui  s’y  fait  de  bas  en  haut , je  l’ai  fait  plus 
ailément  avec  le  grand  verre  ardent  de  Monleigneur  le  Duc  d’Orléans:  J’y 
ai  expofé  quatre  onces  de  régule  de  Mars  en  poudre  environ  un  pied  & demi 
éloigné  du  vrai  foyer  du  verre  ardent  ; je  l’ai  remué  de  tems-en-tems  avec 
une  cuillier  de  fer , jufqu'à  ce  qu'il  n’en  fortit  plus  de  fumée  , qui  avoit  été 
trcs-épailTc  6c  en  grande  quantité  pendant  letems  delà  calcination  ; de  forte 
. . . que  l’on  y aiuoit  pû  foupçonner  pliitôt  beaucoup  de  diminution  , qu'une  aug- 

' ' • “ mentaiion  de  poids.  Cependant  après  une  bonne  heure  d’expofition  à ce  de- 
gré de  chaleur , le  régule  n’y  fumant  plus , il  a pefé  quatre  onces  trois  gros 
& quelques  grains , ce  qui  fait  une  au^entation  environ  d’un  dixiéme. 

J’ai  voulu  voir  fi  cette  augmentation  refteroit  après  la  fonte  de  ce  régule 
calciné  ; je  l’ai  donc  expofé  au  vrai  foyer  du  verre  ardent , il  s'y  cft  fondu 
promptement  en  un  verre  orangé  , qui  n'a  pefé  que  trois  onces  & demie  , 
c’eft-à-dire  ^lul  a perdu  d.ins  la  fonte  un  huitième  du  total  6c  les  trois  gros 
d’augmentanon. 

P^g*9î*  Il  ya  toute  apparence  que  cette  a iigmentationn'efl  provenue  que  des  rayons 
du  foleil  , ou  de  la  matiérede  la  lumière  qui  s’eft  engagée  dans  le  régule  pen- 
dant le  peu  de  tems  qu’il  a été  expofé  au  verre  ardent, puifqu'aucune  aune  ma- 
X -tiére  ne  l'a  pii  toucherpendant  tout  le  tems  de  la  calcination:  ce  régule  avant 
été  expofé  enfuite  à une  plus  forte  chaleur  ; c’eft-à-dire  , au  vrai  foyer  de  ce 
verre  ardent , l’impétiiofité  de  ce  tbyer  , en  fondant  ce  régide  calciné , a en- 
levé tout  ce  que  la  chaleur  modérée  y avoit  introduit. 

Mais  comme  dans  la  fonte  il  s’eft  trouvé  une  demie-once  de  perte  fur  les 
quatre  onces  de  régule  , nous  pouvons  croire  que  la  groft'e  fumée  qui  s'eft 
évaporée  pendant  le  tenis  de  la  calcination  , a été  cette  demie-once  de  régule 
qui  s’eft  trouvée  |»erdué  après  la  fonte  , 6c  qu’ainfi  nous  devons  compter  lépt 
gros  d’augmentation  par  les  rayons  du  foleil , puifqu’a|rrès  la  calcination  le 
régule  a pefé  quatre  onces  trois  gros  , qui  font  lépt  gros  de  plus  que  ce  qui 
eft  relié  après  la  fonte  ; ce  qui  eft  un  effet  très-fenfible , & l'on  ne  fçauroit  dou- 
ter qu’il  ne  foit  produit  par  la  matière  de  la  lumière. 

La  fabrique  du  ntinium , celle  de  la  chaux  vive , & plufleurs  autres  opé- 
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rations  prouvent  la  même  choie, avec  d'autres  circonûances  que  je  rapporte- 

rai  une  autre  fols.  Il  l'uffit  que  par  cette  dernitlre  op^ération  j'aye  prouvé  que  Mïm.  de  e’Acad. 
la  matière  de  la  lumière  s’introduit  dans  les  corps  poreux  , s y arrête  & en  Sciimcei 

augmente  le  poids  6c  le  volume , & que  par  la  précédente  opération  j’aye  ****' 
prouvé  que  la  matière  de  la  lumière  qui  s’eft  engagée  dans  le  mercure  y eft  *705  • 

reliée  inicj)arablement , même  au  grand  feu  , & qu’elle  a changé  la  forme 
du  mercure  en  celle  d’un  métai!  malléable  & duélile. 

J'ai  mieux  aimé  donner  à notre  Soufre  principe  le  nom  de  matière  de 
la  lumière,  que  celle  de  la  matière  du  feu  , quoique  ce  foit  proprement  la 
même  chofe  , & cela  pour  éviter  l'équivoque  que  le  mot  de  feu  pourroit  laif- 
fer  dans  l'efprit  de  quelques-uns  ; parce  que  le  mot  feu  fignihe  communé- 
ment trois  chofes  qui  ne  laiffent  j>as  d'être  elTentiellement  dillinâes  , dont  pag-  9^« 
la  première  fignification  & la  plus  grofliére  ell  celle  de  l’attribuer  à un  corps 
acliiellement  embrafé  , comme  par  exemple  à un  fer  rouge  , aux  charbons 
ardens,  au  bols  qui  bride  , &c.  La  fécondé  & la  plus  commune  eft  celle  de 
l’attribuer  à la  flamme  qui  rougit  le  fer,  qui  rend  les  charbons  ardens  , 6c 
qui  enflamme  le  bois  : mais  la  troifiéme  figniflcation  & la  plus  propre  eft 
celle  qui  produit  la  flamme  , laquelle  fait  tous  ces  autres  effets  que  nous  re- 
marquons dans  le  ter  rouge  , dans  les  charbons  artlens , &c.  ce  qui  n'eft  autre 
chofe  que  la  matière  delà  lumière  lorlqii'ellc  pénétre  en  affez  grande  quan- 
tité un  corps  combullible , comme  nous  l’avons  expliqué  dans  le  commen- 
cement de  cet  article. 

Etant  donc  perfuadé  que  la  matière  de  la  lumière  eft  la  feule  qui  peut  pé- 
nétrer très-librement  tous  les  corps  poreux  , & qui  eft  la  feule  qui  agit  tou- 
jours , comme  nous  l’avons  montré  dans  la  première  partie  de  cet  article  ; 

& que  cette  matière  eft  capable  de  s’introduire  dans  tous  les  autres  corps , 
de  s'y  anêter , & de  les  changer  par-là  de  figure  , de  poids  & de  volume  , 
nous  avons  crû  que  nulle  autre  matière  ne  pouvoir  être  notre  foufre  principe 
& notre  feul  principe  aâif , que  la  matière  de  la  lumière. 

Nous  nous  contenterons  pour  le  préfent  de  l’avoir  établi,  il  refte  mainte- 
nant à montrer  de  quelle  manière  cette  matière  agit  fur  les  autres  principes 
pour  produire  les  matières  fulphurcuf'es  connues , de  combien  d’efpéces  font 
ces  matières  fulphureufes  , & en  reéonnoître  les  propriétés  6i  les  effets;  ce 
qtie  nous  tâcherons  de  faire  dans  un  autre  Mémoire. 


SOUFELLES  REMARQUES  SUR  L'AIMANT, 

& fur  Us  aiguilles  aimantées. 

Par  M.  DE  LA  H I R E le  fils. 

JE  n’entreprends  pas  dans  ce  Mémoire  de  donner  un  nouveau  fyftême  de  i-afu 
l’aimant , m de  rap[)orter  ce  qui  eft  déjà  connu  des  vertus  de  cette  pierre,  ti.  Avril. 

& de  tous  les  effets  qu  on  a remarqués  tant  à la  pierre  qu’aux  aiguilles  d’a-  pag«  97» 
cierqui  en  font  touchées.  Je  tâcherai  feulement  d’éclaircir  quelques  diflicul- 
lés  qui  fe  rencontrent  dans  les  obiérvations  des  aiguilles  aimantées , avec 
quelques  remarques  particulières  fur  la  nature  de  l'aimant , & fur  la  compar 
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ration  qu’on  peut  faire  d'une  pierre  d’aimant  avec  le  globe  de  la  terre , qua 
l’on  peut  confidérer  comme  un  véritable  aimant , par  toutes  les  expériences 
qu’on  en  fait. 

On  fçaitaflrcz  que  les  obl'ervations  de  la  variation  de  l’aiguille  aimantée 
qu’on  peut  faire  Air  mer  dans  les  vaiffeaux  , eft  fujette  à beaucoup  d'erreurs , 
.’i  caille  du  fer  qiû  y eû  en  grande  quantité  , & qui  par  fes  différentes  poA- 
tions  doit  détourner  l’aiguille  de  fa  véritable  dircâion  , lâns  parler  de  la 
conllruftion  de  cette  aiguille  ou  compas  , comme  on  l’appelle  fur  mer,  qui 
eft  trop  grofliére  pour  donner  une  déclinaifon  fort  exaâe.  Mais  les  obferva- 
tions  que  nous  faifons  à prélcnt  fur  terre  avec  de  très-grandes  aiguilles  & 
très-délicatement  foutenucs , comme  celle  de  8 pouces  de  longueur  dont 
nous  nous  fommes  fervis  les  premiers  depuis  l’année  1682.  après  avoir  dé- 
terminé un  plan  méridional  avec  toute  la  juftelîe  pollible  , & tort  loin  de 
toute  matière  fcrrugineiife  pour  y appliquer  le  côté  de  la  boete  , nous  ont 
alTuré  de  la  jufte  déclinaifon  de  l’aiguille  & de  fa  progreflion , ce  que  nous 
appelions  variation , comme  on  le  peut  voir  dans  les  Mémoires  que  nous  en 
gvons  donné  au  public  en  différentes  occafions. 

Mais  comme  quelques  Philofophes  ont  penfé  , non  fans  quelque  apparen- 
ce de  raifon  , fi  les  aiguilles  touchées  avec  différentes  pierres  ne  donnpienf 
pas  différentes  déclinaifons  , .à  caufe  des  variétés  qu'on  y trouvoit  en  un  mê- 
me lieu  par  différentes  aiguilles  , on  a tâché  de  découvrir  fi  ces  inégalité'  ne 
viendroient  point  de  lafabrique  des  aiguilles,  & nonpasdesdifférens  aimai.s , 
qui  les  ont  touchées.  ' 

Car  les  aiguilles  qui  ont  été  touchées  par  une  pierre,  ont  feulement  reçu  de  la 
pierre  une  dlfpofition  dans  leurs  pores, pour  y laiffer  paffer  la  matière  magné- 
tique qui  circule  autour  de  la  terre  fuivant  une  certaine  direftion  ; de  la  mê- 
me manière  que  les  pierres  d’aimant  l'ont  reçue  de  cette  même  matière  dans 
le  tems  de  leur  formation.  Ainft  ce  ne  feront  pas  les  différens  aimans  qui  pour- 
ront donner  une  différente  vertu  aux  aiguilles  , Icfquelles  ne  fe  dirigent  que 
fuivant  le  cours  de  la  matière  magnétique  , qui  étant  le  même  dans  un  même 
endroit  de  la  terre  , doit  leur  donner  la  même  direêlion  qu’elle  a.  Mais  quoi- 
que la  matière  magnétique  agiffe  également  & fuivant  une  même  direîlion 
dans  un  même  endroit , elle  peut  néanmoins  en  être  détournée  diverfement 
fuivant  la  dilFérente  heure  8c  la  dlfpofition  des  corps  qui  font  cajjables  de  la 
recevoir  ; comme  on  fçait  qu’il  arrive  à deux  pierres  d’aimant  Aifpcnducs  li- 
brement l’une  affez  proche  de  l’autre  , ou  à deux  aiguilles  aimantées  pofées 
fur  leur  pivot  , 8c  qui  ne  feront  pas  placées  dans  la  ligne  de  la  diredion  de 
l’aimant , à caufe  du  cours  de  la  matière  magnétique  qui  rencontre  ces  corps 
diverfement  placés  8c  difpofés  pour  la  recevoir. 

C’eft  ce  qui  a donné  lieu  de  penfer  que  les  aigiûlles , qui  portent  à leurs  ex* 
trémités  deux  pièces  d’acier  Icfquelles  font  jointes  par  un  fil  déhé  , pour- 
roient  être  à peu-près  comme  deux  pierres  d’ Aimant  différentes  en  force  & 
en  figure  , éloignées  l’une  de  l'autre  8c  jointes  enfemble  par  quelque  corps 
moyen  ; & fi  ces  deux  pièces  d’acier  font  de  telle  nature  ou  figure  que  la  ma- 
tière magnétique  fe  divife  diverfement  dans  l’une  8c  dans  l’autre , & qu’il  y 
en  ait  qui  reçoive  une  plus  forte  imprelîion  que  l'autre  lorfqu'on  les  aimante , 
il  s’enfiûvra  nécefiairement  que  l’aiguille  prendra  une  direâion  compofee 
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des  deux  & dHTérente  de  celle  du  tourbillon  magnétique  de  la  terre.  Ainfi  ces  — 

fortes  d aiguilles  pourront  donner  des  dcclinailons  tort  ditférentes  les  unes  des  Miu.  01  l'Acan. 

autres , & de  celles  qui  téront  conftridtes  d'une  autre  façon.  “t*  Sciemcm 

Les  aiguilles  qui  font  larges  dans  leur  milieu , & qui  fe  terminent  en  poin- 
te  des  deux  cotés , ne  font  pas  fi  fujettes  à ces  irrégularités  que  les  autres  qui  Ann.  I70J*  . 
portent  deux  pièces  d’acier  aux  deux  bouts  ; mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’el- 
les en  foient  entièrement  exemptes , à caulc  des  inégalités  de  la  matière 
dont  elles  font  compofées , Si  de  leur  figure  qui  ne  feauroit  être  parfaite. 

C’eft  pour  en  découvrir  quelque  cliofe  que  nous  avons  fait  quatre  ai- 
guilles de  bouffole  plus  fortes  dans  leur  milieu  que  vers  les  extrémités,  & 
lefquelles  fe  terminoient  en  pointe  déliée.  Elles  avoient  chactine  8 ponces  de 
longueur  , Si  deux  de  ces  aiguilles  étoient  les  plus  droites  Si  les  plus  éga- 
les qu’il  étoit  polTîble  ; une  autre  étoit  courbée  en  S,  Si  la  dernière  en  arc.  On 
aimanta  l’une  des  droites  Si  les  deux  courbes  avec  une  très-bonne  pierre  d’ai- 
mant que  nous  avons  entre  les  mains , laquelle  péfe  7 livres , Si  qui  a alTez  de 
force  pour  détourner  une  aiguille  de  bouflble  à plus  de  fix  pieds  de  diftance , 
enforte  quelle  a autour  d’elle  un  tourbillon  fenfibie  de  plus  de  11  pieds  de 
diamètre  ; l’autre  aiguille  droite  fut  aimantée  avec  une  pierre  très-forte  qui 
appartient  à M.  Butterfield. 

Nous  examin.îmes  la  boëte  de  la  bouffole , laquelle  eft  longue , pour  nous 
affurer  fi  les  cotés  étoient  parallèles  entre  eux , Si  à la  bgne  paffant  par  le  pi- 
vot Si  par  les  premiers  points  de  la  divilion  des  deux  arcs  de  cercle  qui  fer- 
vent à mefurer  la  quantité  de  la  déclinaifon  par  rapport  à la  pointe  du  pivot; 

Si  le  tout  étant  bienreûifié  , nous  avons  reconnu  par  plufieurs  obfcrvations 
que  les  deux  aiguilles  droites  Si  celle  qui  étoit  courbée  en  S avoient  leurs 
pointes  Si  le  fond  de  la  chapelle  où  s’applique  le  pivot  parfaitement  dans  une 
ligne  droite.  Pour  celle  qui  étoit  courbée  en  arc  , nous  avons  trouvé  quelle 
s’éloignoit  de  la  ligne  droite  par  l’une  de  fes  extrémités  de  2®  20'. 

Enfuite  le  28  de  Mars  de  ce«c  année  170^.  nous  avons  mis  dans  la  boëte 
l’aiguille  droite  qui  avoit  été  aimantée  avec  notre  pierre  , Si  qui  eft  l’aiguille 
dont  nous  nous  i’ervons  ordinairement  pour  prendre  la  déclinaifon  de  l’Ai- 
mant , & le  côté  delà  boëte  étant  placé  contre  notre  plan  méridional  ordinai- 
re , cette  aiguille  nous  a marqué  9”  25'  de  déclinallon  vers  l’Oueft,  ce  qui 
convient  aux  obfcrvations  que  nous  en  avions  fiiites  il  y a quelques  mois. 

Après  cela  nous  y avons  mis  l'autre  aiguille  droite  qiû  avoit  été  aimantée 
avec  h pierre  de  M.  Ruttcrfield  , & nous  avons  trouvé  qu’elle  donnoit  exac- 
tement la  même  déclinaifon  de  9“  25'.  Cependant  une  autre  aiguille  plus  ^ 

grande  que  celle-ci , qui  avoit  deux  pièces  d’acier  à fes  extrémités  , & qui 
avoit  été  aimantée  avec  cette  inêrae  pierre  , nous  avoit  donné  quelque  tems 
auparavant  dans  le  même  endroit  la  déclinaifon  de  9"  22' , quoique  l’on  eût 
fait  robl’ervafion  avec  une  très-grande  exaâitude.  Enfin  l’aiguille  courbée 
en  S ne  nous  a marqué  que  8“  45  , & pour  la  dernière  qui  étoit  en  arc,  elle 
n’a  donné  que  8"  22'. 

On  pourroit  donc  conclure  de  ces  obfcrvations  que  les  aiguilles  aimantées 
avec  ditférentes  pierres , ne  donnent  pas  différente  déclinaifon , comme  nous 
l’avions  penfé  d’abord  ; & que  s’il  y avoit  quelque  différence  , elle  ne  pour- 
roit  venir  que  de  la  matière  inégale  Sc  hétérogène , ou  de  la  figure  de  l’ai- 
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guille , ce  qui  nous  a été  confirmé  parles  deux  aiguilles  droites, 

Pour  celle  qui  étoit  courbée  en  , on  voit  que  ces  deux  moitiés  étant  po* 
fées  de  biais  par  rapport  à la  ligne  droite  qui  paffe  par  Ces  extrémités , la  poin- 
te qui  regardoit  le  Nord  ne  nous  a marqué  que  8°  4^’  au  lieu  de  90  25'  com- 
me les  autres , ce  qui  poiirroit  venir  du  compofé  des  direâions  de  la  matière 
magnétique  dans  les  deux  parties  de  l’aiguille  qui  n'étoient  pas  en  ligne 
droite , & peut-être  aufii  de  la  matière  de  l'aiguille. 

Celle  qui  étoit  en  arc  nous  a fait  voir  que  la  ligne  droite  qui  auroit  paffe 
par  Ces  deux  pointes  auroit  eu  9°  3 2'  de  déclinaiCon  , ce  qui  s’écarte  peu  des 
obfervations  des  aiguilles  droites.  Ainfi  toutes  ces  obCervations  Cerviront  à 
confirmer  que  les  différens  Aimans  dont  les  aiguilles  Cont  touchées  ne  leur 
doivent  pas  cauCer  de  différentes  dcclinaiCons , mais  Ceulement  leur  figure  ou 
leur  matière  inégale. 

Sur  Us  inigaiitts  dt  la  variation  de  l'Aimant, 

Nous  ne  rapporterons  point  ici  ce  que  l’on  trouve  Cur  les  différentes  déclinai- 
Cons  de  l’Aimant  dans  pluCieurs  Auteurs  dont  la  certitude  des  obCervations 
pourroit  être  CuCpeéie  ; mais  nous  donnerons  Ceulement  celles  que  nous  avons 
faites  nous-mêmes  en  les  comparant  avec  quelques-unes  dont  nous  pouvons 
être  très-affurés. 

M.  Picard  rapporte  à la  fin  delà  page  17  de  la  meCure  de  la  terre  qu’il  avoir 
obfervé  à Paris  dans  l’été  de  l’année  1670.  qu’une  aiguille  de  boiiffole  de  y 
pouces  déclinoit  du  Nord  au  couchant  de  lo  30' , & que  cette  même  aiguille 
dans  l’année  i666n’avoit  aucune  déclinaiCon  Cenfible  ; mais  qu’en  1664  elle 
déclinoit  de  40'  vers  l’Orient , le  changement  ayant  été  de  20'  chaque  année. 

Nous  trouvons  aufii  dans  les  obCervations  manuCcrites  de  M.  Picard , qu’en 
1680  le  premier  Juillet  la  déclinaiCon  de  cette  même  aiguille  étoit  de  2°  40', 
& par  conCéquent  depuis  1670  juCqu’en  1 6S0.  la  déclinaiCon  n’auroit  augmerv 
té  que  de  i°  10'  ou  70’ , ce  ^ui  donneroit  par  an  Ceulement  7'  ce  qui  eft  fort 
éloigné  de  20 , comme  Ces  premières  obCervations  le  marquoient. 

Nous  avons  fait  depuis  ce  tems-là  à l’Obfervatoire  un  grand  nombre  d’ob- 
fervations  de  la  déclinaiCon  de  l’Aimant  avec  l’aiguille  de  huit  pouces  dont 
nous  avons  déjà  parlé  , & dont  nous  rapporterons  feulement  les  principales. 

En  1683  ledix  Mars  nous  trouvâmes  que  l’aiguille  déclinoit  de  30  jo'  vers 
le  couchant. 

En  1684  â la  fin  de  l’année  elle  déclinoit  de  4°  10’. 

A la  fin  de  l’année  1685.  elle  parut  encore  décliner  de  4®  lo’. 

A la  fin  de  1686.  elle  déclinoit  de  4°  30’. 

A la  fin  de  1692.  elle  déclinoit  de  5°  Jo’. 

Vers  la  fin  de  1693.  de  6°  20'. 

A la  fin  de  1696.  de  70  8'. 

A la  fin  de  1698.  de  7®  40'. 

En  1700.  de  8®  12'. 

En  1701.  de  8®  23' , comme  je  l’ai  marqué  dans  les  Ephémérides  que  j’ai 
faites  de  ces  années-là. 

Et  enfin  dans  les  derniers  mois  de  l’année  1704.  elle  étoit  de  ^ 20'. 

Si  l’on  conûdére  toutes  ces  obCervations  Céparément , on  voit  que  la  dé- 
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cllnaîfon  n augmente  pas  également , & qde  quelquefois  elle  paroît  être  la  ' 

même  dans  deux  années  différentes  ; mais  cnfuite  on  voit  qu'elle  avance  plus  Mim,  de  l'Acad. 
qu’elle  n’aurolt  dù  faire.  C’ell  pourquoi  lans  entrer  dans  les  railbns  qui  peu-  R-  pes  Sciences 
vent  caufer  ces  petites  variations  , on  a crû  qu’il  valoir  mieux  comparer  les  P**”®- 
obfervations  éloignées  pour  en  conclure  la  variation  de  déclinailbn  , puii-  Ann.  170J. 
qu’aufli-bien  il  ne  me  femble  pas  que  depuis  qu’elle  a commencé  à fc  détour- 
ner vers  le  couchant , elle  fe  loit  augmentée  ou  ralentie  jufqu’à  préibnt.  Et 
fans  avoir  égard  à l'obfervation  de  M.  Picard  de  1680.  nous  trous  erons  que 
pour  38  années , c’eft-à-dire , depuis  1666.  juiqu’à  la  fin  de  l’année  dernière , 
la  déclinaifon  aura  augmenté  de  90  20' , ce  qui  donnera  pour  chaque  année 
environ  14’  f » qui  ell  à peu-prés  ce  que  donnent  les  obfcrs  ations  rapportées 
ci-deffus. 

On  voitauflî  dans  quelques  obfervations  anciennes  de  l’aiguille  aimantée, 
que  dans  l’année  1580.  en  ces  païs-ci  la  déclinaifon  étoit  de  ii“  30' à l’Eft  , 
laquelle  étant  comparée  avec  celle  de  \666-  où  il  n’y  en  avoit  point , donne 
un  peu  moins  de  8 par  an , ce  qui  pourroit  faire  croire  que  la  variation  n’au- 
toit  pas  ét'  fi  grande  dans  ce  teras-là  qu’elle  eft  à préfent. 

Il  eft  très-difficile  de  pouvoir  mefurer  & ertimer  exaélement  les  minutes 
fur  un  petit  cercle  de  quatre  pouces  de  r^on  , outre  que  la  matière  magné- 
tique du  tourbillon  de  la  terre  n’eft  pas  afiez  forte  pour  ramener  exaâement 
une  grande  aiguille  fur  le  meme  point.  C’ell  pourquoi  on  ne  doit  pas  s'éton- 
ner U d’une  année  à l’autre  on  trouve  quelquefois  des  différences  affez  gran- 
des. Mais  nous  rapportons  ce  que  nous  trouvons  par  l’obfervation  , & non 
pas  ce  que  nous  pourrions  conclure  par  les  obfervations  précédentes. 

Nous  avons  un  Livre  Efpagnol  intitulé  Théâtre  Naval  Hydrographique  fait 
par  Dom  Frandfco  de  Seylas  & Louera  , oii  cet  Auteur  prétend  que  les  va-  . 
riations  de  la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  viennent  de  deux  caiifcs  : 
l’une  des  différentes  mines  d’aimant  qui  fc  rencontrent  dans  la  terre  en  diffé- 
rens  endroits , & l’autre  par  la  nature  des  pierres  d’aimant  dont  les  aiguilles 
font  touchées. 

Pour  la  première  , on  ne  peut  pas  douter  que  de  gros  rochers  d’aimant  ne 
détournent  les  aiguilles  des  boulToles  lorl'qu’elles  en  font  proches  ; mais  qu’à 
une  très  grande  dillance  ils  puiffent  faire  quelque  effet , cela  paroît  fouffrir 
quelque  dilHculté. 

Pour  la  féconde , l’Auteur  fe  fonde  fur  des  expériences  qiMl  a faites  dans 
une  mine  d’aimant  qu’il  découvrit  dans  la  Province  de  Honduras  en  Amérique. 

11  dit  que  cette  mine  étoit  compofée  de  deux  veines  principales , l’une  s’e- 
tendoit  du  Nord  au  Sud  , iSé  l’autre  de  fEfi  à fOuefl. 

Il  trouva  dans  la  veine  qui  s’étendoit  du  Nord  au  Sud  une  ligne  de  deux 
doigts  de  large  qui  étoit  d’un  excellent  aimant , & lorfqu'il  pofa  au  long  de 
cette  ligne  une  aiguille  de  bouffole,  elle  n’avoit  aucune  déclinailbn  ; mais 
quand  i!  la  pofa  fur  l’autre  veine  qui  alloit  dcl’Ed  à l’Oued,  elle  avoit  une 
déclinaifon  fenlihle  d’un  côte  & d’autre  de  celle  du  milieu.  11  ajoute  qu’il  re- 
connut par-là  que  la  veine  Nord  Sc  Sud  dominoit  fur  l’autre. 

Tout  ce  qu’il  dit  paroît  vrai-fcmblable  ; mais  ce  n’cd  pas  à dire  pour  cela 
que  quand  ces  pierres  font  tirées  hors  de  la  mine  & qu’une  aiguille  en  a été 
fouchée  , elle  doive  luivre  la  dircélion  de  la  pierre  dans  la  mine  par  rapport  P^S* 

Tome  II.  K.  k 


Digitized  by  Google 


Mu4.  DI  t’ACAD. 
b.  DM  SCIIKCM 
DI  ('AKlf. 

Ann.  1705. 


pag.  lOjf. 


258  COLLECTIOK 

au  Nord  & au  Sud , puifque  l’aiguille  ne  fe  dirige  pas  fuivant  cette  direâioil 
de  la  pierre  , mais  feulement  fuivant  celle  du  tourbillon  magnétique  de  la 
terre.  Car  autrement  fi  Ton  touchoit  k pointe  d'une  aiguille  avec  le  côté  cfu- 
ne  pierre,  lequel  regarde  l'Eft  ou  l’tîueft  dans  fa  fituation  libre , il  s'en  fuivroit 
que  la  pointe  de  cette  aiguille  fe  dirigerolt  vers  l'Eft  ou  versl'Oueû , ce  qui 
eft  contraire  à toutes  les  expériences. 

Il  ajoute  encore  qu'il  fit  fondre  de  cette  mine  d’aimant , & qtnl  en  tira  du 
fer  qui  avoit  la  même  vertu  que  la  mine.  Cependant  nous  fçavons  que  l’ai- 
mant rougi  au  feu  perd  toute  fa  vertu  , à plus  forte  raifon  quand  il  a été 
fondu  il  n’en  doit  plus  rien  retenir. 

II  mit  deuvpctits  morceaux  de  ce  fer  aux  extrémités  d’une  aiguille , &c  il 
dit  qu'elle  ne  varia  jamais  ni  fur  terre  ni  fur  mer.  Cette  circonftancefora  dou- 
ter de  tout  ce  que  rapporte  cet  Auteur  fur  l'aimant , parce  cela  ne  paroit  pas 
pofîiblc , d’autant  que  l’on  fçait  que  deux  aimans  inégaux  en  force  étant  lut' 
pendus  , le  plus  fort  fait  varier  le  plus  foible  , & par  conféqtient , félon  ce 

3ii'il  a avancé  d'abord,  fon  aiguille  , plus  foible  fans  doute  que  les  rochers 
'aimant  qui  fe  trouvent  dans  les  trajets  d’Amérique  en  Europe , & qui  cau- 
fent  les  grandes  variations  qu’on  y obferve  , auroit  dû  avoir  quelque  varia- 
tion , ce  qu'il  dit  rictre  point  arrivé. 

De  la  converjîon  du  fer  en  Aimant, 

Si  foute  la  différence  qui  eft  entre  l’aimant  & le  fer  aimanté  ne  confiée 
qu’en  ce  que  l’aimant  cft  une  pierre  qui  peut  fe  rompre  & fe  réduire  en  pouf- 
liére  très-fine , au  contraire  du  fer  qui  ne  peut  fe  caffer  & fe  réduire  en  pouA 
fiére  fl  l’on  veut  le  broyer , à caufe  que  (es  parties  font  liantes  & molles , il 
crt  certain  que  le  fer  rouillé  qui  a une  vertu  magnétique  , de  quelque  maniè- 
re qu  elle  lui  ait  été  imprimé , doit  être  confidéré  comme  une  véritable 
pierre  d'aimant  ; car  le  fer  dans  cet  état  ne  femble  plus  rien  retenir  de  la  na- 
ture du  fer  , & ne  paroit  que  comme  une  pierre  affez  facile  à rompre  & à 
réduire  en  poudre. 

M.  Gaffendi  rapporte  dans  la  Vie  de  M.  Pciresk  , que  le  tonnerre  ayant 
renverfé  la  Croix  qui  étoit  fur  le  clocher  de  S,  Jean  d’Aix  en  Provence  , on 
remarqua  qu’une  croûte  de  rouille  qui  s’étoit  formée  fur  le  fer  de  cette  Croix 
qui  étoit  engagé  dans  la  pierre  , avoit  une  trés-forte  vertu  d’aimant , quoi- 
qu’elle n’eût  plus  aucune  qualité  de  fer.  Ce  fiit  ce  qui  donna  occafion  il  y a 

Îruelques  années  à des  curieux  de  Chartres , d’examiner  fi  la  roiiille  qui  étoit 
ur  les  barres  de  fer  qui  lioient  les  pierres  de  l'un  des  clochers  de  Notre-Da- 
me , lorfqu’on  fut  obligé  de  le  rétablir  , ne  fe  feroit  point  aufli  changée  en 
aimant  ; St  après  en  avoir  examiné  pliifieurs  morceaux , ils  en  trouvèrent  en 
effet  qui  étoient  un  aimant  très-pur  & qui  n’avoient  rien  du  fer  , les  autres 
n’ayant  aucune  vertu  fenfible , & d’autres  très-peu.  J’ai  plufieurs  de  ces  ai- 
mans entre  les  mains. 

Mon  Pere  fit  alors  une  recherche  de  quantité  de  morceaux  de  roiiille  de 
fer , dont  il  y en  avoit  de  très-épais , qu’on  avoit  tirés  ae  quelques  anciens 
édifices  ; mais  il  n’en  trouva  aucun  qui  eût  rien  de  magnétique  , ce  qu’on 
connoit  fort  aifément  en  approchant  doucement  ces  morceaux  de  roiiille  d'u- 
ne aiguille  de  bouffolc  aimantée  ; car  en  les  tournant  vers  une  méraepoin- 
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te , s’ils  ont  acquis  quelque  vertu  magnétique , on  verra  que  d’un  côté  ils  at-  — — 

tireront  cette  pointe,  & que  de  l'autre  ils  la  repoufleront.  Mïm. dei^cad 

Il  penlk  alors  au  moyen  de  faire  de  cette  efpéce  d'aimant  avec  du  fer  ne  ScisNcts 

pouvant  anribuer  ce  changement  de  fer  en  aimant  qu’à  deux  caufes;  fça-  '’*•’****• 
voir  , l’une  à la  feule  difpofition  du  fer  dans  l'air  par  rapport  au  tourbillon  ■A*'*’’  *70J- 
magnétique  de  la  terre  qui  lui  auroit  pù  imprimer  une  vertu  magnétique  , 
telle  qu’étant  changée  en  ro'iiillc  ou  en  pierre , il  en  auroit  retenu  la  vertu  : 
l’autre  à une  nature  de  fer  qui  auroit  eu  la  propriété  de  fe  changer  en 
aimant. 

Il  prit  pour  cet  effet  un  quartier  de  pierre  de  Saint  Leu  qui  étoit  équairi , pag.  loÇi 
& l’ayant  fcié  fous  un  angle  de  60°.  a peu-prés  avec  l’horizon  , il  le  pofa 
à l’air  félon  la  ligne  méridienne , il  fit  plufieurs  rainures  dans  le  plan  coupé 
pour  y inférer  des  fils  de  fer  félon  la  direélion  de  la  matière  magnétique  au- 
tour de  la  terre  par  rapport  à notre  horizon. 

Il  y plaça  ces  fils  de  fer  en  1695  , & recoirvrit  cette  partie  de  la  pierre 
avec  l'autre  qui  en  avoit  été  coupée.  11  aimanta  quelques-uns  de  ces  fils  de 
fer  , & les  autres  il  les  mit  fans  les  aimanter  ; ils  étoient  éloignés  les  uns 
Jes  autres  d’environ  deux  pouces.  11  prit  de  la  pierre  de  Saint  Leu  pour  faire 
cette  expérience  , parce  qu’il  avoit  appris  que  le  clocher  de  Notre-Dame  de 
Chartres  avoit  été  bâti  avec  cette  pierre. 

Il  cft  facile  devoir  que  toutes  les  précautions  qu’ilprit  dans  cette  expérien- 
ce , n’étoient  que  pour  connoitre  fi  dans  la  fuite  des  tems  lorl'que  ce  fer  fe- 
roit  confumé  , la  roiiille  qui  en  viendroit  feroit  une  matière  magnétique  , 

& s’il  y auroit  quelque  différence  entre  le  fer  qui  avoit  été  aimanté  & celui 
qui  ne  l'ayoit  pas  été. 

Enfin  nous  avons  trouvé  que  depuis  lo  années , il  n’y  avoit  que  quelques- 
uns  de  ces  fils  de  fer  qui  fuflént  tout-à-fait  changés  en  roiiille  , quoiqu’ils 
n’emfent  qu’une  demie  ligne  de  diamètre  ; mais  tous  ces  fils  roiiillésen  par- 
tie ou  tout-à-fait  avoient  une  forte  vertu  d'aimant , comme  on  le  reconnoif- 
foiten  les  préfentant  à l’aiguille  aimantée.  Ainfi  ceux  qui  n’avoient  point  été  ai- 
mantés avoient  contraélé  une  aufii  forte  vertu  d’aimant  que  ceux  qui  l'avoient 
été  , ce  qu’on  ne  peut  attribuer  cju’â  la  longueur  du  tems  qu’ils  avoient  de- 
meuré dans  la  pofition  propre  à recevoir  l'impreflîon  du  tourbillon  magné- 
tique de  la  terre , & à ce  qu’ils  étoient  ou  tout-à-fait  ou  en  partie  changés  en 
pierre.  Ces  fils  avoient  4 a 5 pouces  de  longueur , & on  les  tenoit  dans  une 
iituation  horizontale  en  les  préfentant  à l’aiguille  aimantée  , afin  de  ne  les 
pas  aimanter  par  le  tourbillon  de  la  terre , & ainfi  ceux  qui  étoient  tout-à- 
falt  changés  en  ro'iiille  étoient  devrais  almans,  comme  les  petites  écailles  tpii 
fe  détachoient  facilement  des  autres.  Cependant  ces  petites  écailles  ne  s’at- 
tachoient  pas  à l’extrémité  d’un  fil  de  fer  qui  n’étoit  pas  aimanté  , mais  elles  pag. 
s’atrachoient  fortement  à la  pointe  d’un  couteau  aimanté  ; ce  qui  pourroit 
faire  croire  que  ces  petits  morceaux  de  ro'iiille  n’étoient  pas  changés  en  ai- 
mant , & qu’ils  avoient  encore  quelqiie  chofe  du  fer  ; mais  il  fe  peut  faire 
que  ces  petites  particules  d’aimant  n’étoient  pas  aflêz  fortes  par  rapport  à leur 
pefantenr  pour  fe  foùtenir  contre  du  fer  qui  n’étoit  pas  aimanté  , & y de- 
meurer attachées. 

On  ne  peut  pas  dire  abfolument  que  la  roiiiUe  ne  retient  plus  aucune  pre- 
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priété  du  fer,  puifcpie  nous  avons  éprouvé  que  de  gros  morceaux  deroiiillei^ 

Siui  ne  faifoient  aucune  imprcffion  (ur  une  aiguille  de  bouflble  foûtenuë  fur 
on  pivot , étant  réduits  en  poudre  ne  lailToient  pas  de  s’attacher  à la  pointe 
d’un  coûtcau  aimanté.  ~ 

.Mais  ces  morceaux  de  rouille  qui  n’ont  point  de  vertu  magnétique , ne  peu- 
vent non-plus  en  recevoir  aucune  lorfqu’on  les  touche  avec  une  pierre  d’ai- 
mant , puifqu’ils  ne  peuvent  pas  foûtenir  les  moindres  petits  fragmens  de  li- 
maille de  fer  ou  d’acier.  11  fe  pourroit  donc  faire  que  dans  cette  rouille , qui 
ell  épailTe  de  j de  pouce , & femblable  en  tout  à de  bon  aimant , les  parti- 
cules de  fer  qui  y font  reliées  feroient  trop  engagées  & trop  liées  avec  les 
autres  matières  qui  s’y  font  mêlées , pour  être  difpofées  à recevoir  la  vertu 
magnétique  du  tourbillon  de  la  terre.  On  ne  peut  pas  douter  que  dans  les  pier- 
res d’aimant  qui  font  de  véritables  pierres , il  n’y  ait  beaucoup  defer,puif- 
qu’on  en  peut  tirer  par  le  feu  ; mais  je  ne  crois  pas  que  l’on  puilTe  retirer  du 
fer  de  celui  qui  aiu^  été  confumé  par  la  roiiille. 

Cette  expérience  nous  a porté  .à  en  faire  une  autre.  Nous  avons  pris  de 
ces  petits  morceaux  de  fer  bridé  & fondu  qui  tombe  en  boules  & en  écaille 
au  pied  de  l’enclume  des  Forgerons , & nous  les  avons  réduits  comme  une 
pierre  en  une  poudre  aflez  fine  : cette  poudre  s’attachoit  fortement  à la  poin- 
te d’un  coûtcau  aimanté.  Mais  de  plus  quelques-uns  de  ces  morceaux  qui 
avoient  été  fondus  & qui  pouvoient  fe  réduire  en  poudre , recevoient  tres- 
bien  la  vertu  magnétique  , étant  touchés  avec  une  bonne  pierre  d’aimant  > 
& foùtenoient  beaucoup  de  limaille. 

Nous  voyons  par-là  que  le  feu  qui  fond  le  fer  ne  lui  ôte  pas  fa  nature  de 
fer,  quoiqu’il  ne  foit  plus  en  apparence  qu'une  pierre  après  avoir  été  fon- 
du &L  entièrement  confurhé.  11  n’y  a point  ou  très-peu  de  mine  de  fer  en  maffe 
ou  pierre  ferrugineufe  qui  ne  foit  im  aimant  , ce  qifon  connoitra  facilement 
en  préfentant  de  plufieurs  côtés  la  pierre  de  mine  à une  aiguille  de  bouflblc, 
comme  nous  avons  déjà  dit;  & quoique  ces  fortes  de  pierres  donnent  la  mar- 
que d'un  véritable  aimant , elles  n’auront  pas  quelquefois  la  force  de  foûte- 
nir de  très-petits  grains  de  limaille. 

Nous  avons  entre  les  mains  depuis  quelques  années  une  grofTe  pierre  d’ai- 
mant qui  pefe  près  de  loo.  livres  ; & dont  la  matière  ne  paroît  pas  fort  ex- 
cellente , quoique  paflablement  bonne  dans  fes  effets  , puifqu’elle  détourne 
une  aiguille  de  bouffolc  <à  fix  pieds  \ de  diftance , ce  qui  fait  voir  qu’elle  a au- 
tour d’elle  ime  fphére  de  13  pieds  de  diamètre.  Nous  l’avons  arrondie  en  par- 
tie , & les  plus  gmndes  inégalités  ont  été  remplies  avec  du  ciment  déplâtré 
de  la  couleur  de  la  pierre  , qui  paroit  d’un  marbre  gris  affez  dur  & mêlé  de 
parties  métalliques.  Cette  boule  a près  d'un  pied  de  diamètre- 

Nous  en  avons  cherché  les  Pôles , qui  fe  font  trouvés  dans  deux  points  dia- 
métralement oppofés  ; 6c  nous  avons  tracé  un  Equateur,  qui  a été  divifé  de 
300.  en  300  pour  y faire  paffer  des  Méridiens , afin  d’y  obferver  avec  plus 
d’exaflitude  les  differentes  dcclinaifons  de  l’aiguille.  Nous  avons  auffi  marqué 
fa  déclinaifon  dans  tous  les  points  où  les  Méridiens  coupent  l'Equateur  , 6c 
l'on  voit  que  dans  un  certain  efpace  elle  cft  Oueft  , dans  un  autre  Eft  , & 
tlans  plufieurs  points  o.  On  a trouvé  la  plus  grande  de  ces  déclinaifons  de 
ifif.  Eui'uitc  nous  avons  remarqué  que  l’aiguille  n’avoit  point  de  déclinaifon 
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en  trois  endroits  fur  le  cercle  Polaire  Septentrional  ; & en  fuivant  tous  les  * ' l 

points  oii  raigulllc  étoit  fans  dédinaifon  , on  a eu  deux  lignes  différentes  , Mim.  di  l’Acad. 
dont  l’ime  commençoit  à ce  Polaire,  & y revenoit  enfuite  par  un  cercle  Mé-  R-  Sciencis 
ridien  , après  être  defeenduë  jiifqifà  lo*.  environ  au-delà  de  l Equatcur,  & P**»*- 

avoir  parcouru  parallèlement  à ce  cercle  un  efpace  à peu-près  de  1 1 o®.  L’au-  Ann.  lyof. 
tre  qui  commence  affez  proche  de  la  première  dans  le  troifiéme  point  fur  le  pag«  109. 

même  Polaire , fait  d’abord  plufieurs  détours  proche  de  ce  cercle  , & enfuite  j 

prend  fon  cours  affez  Nord  & Sud , & en  fàifant  encore  quelques  détours  cou- 
pe l'Equateur  & va  fe  terminer  au  Polaire  Méridional. 

Toutes  ces  déclina'ifons  différentes  & ces  lignes  oii  il  n'y  en  a point  , ont 
beaucoup  de  rapport  as'cc  ce  qu’on  a obfervé  fur  le  globe  terrellre. 

On  pourra  connoitre  par  toutes  les  expériences  que  nous  venons  de  rap- 
porter , que  les  différentes  déclinaifons  de  l'aimant  qu’on  remarque  fur  le 
globe  terreftre  , ne  viennent  que  des  matières  magnétiques  difpofées  en  dif- 
férentes manières  dans  la  terre  , comme  on  peut  juger  qu’elles  Ibnt  dans  no- 
tre globe  d’aimant.  Car  nous  ne  pouvons  pas  douter  que  le  tourbillon  de  la 
matière  magnétique  n’ait  été  la  caufe  première  de  tous  les  aimans  , puif- 
qu'il  en  produit  encore  tous  les  joins  de  nouveaux  ; & fi  cette  madère  a pû 
prendre  tant  de  différons  détours  eh  formant  notre  pierre  dans  fa  mine , elle 
n’en  prend  pas  moins  dans  tout  le  ^lobe  ; & s’il  pouvoir  arriver  à notre  ai- 
mant des  changemens  femblablcs  a ceux  qui  peuvent  fe  foire  dans  la  terre 
par  la  deftruftion  des  madères  aimantées,  & par  la  formation  de  nouvelles 
- où  il  n’y  en  avoit  point  auparavant , on  remarqueroit  fur  cet  aimant  dans  la 
faite  des  tems  des  variations  femblables  à celles  qui  arrivent  au  cours  de  la 
matière  magnétique  fur  la  terre. 


SUR  LA  CONDENSATION  ET  DILATATION  DE  L'AIR,  , 

Par  M.  DE  LA  H I R E le  fils. 

MOnfieiu  Mariotte  a fondé  la  règle  générale  qu’il  a donnée  pour  trou-  170^.' 

ver  les  différentes  condenfodons  de  l’air  par  des  poids  donnés  fur  une  *• 
expérience  qu’U  rapporte  d’abord , laquelle  eft  confirmée  par  trois  autres  qui  P®8* 
font  enl'uite  , & qu'il  a faites  dans  un  tuyau  de  verre  recourbé  , dont  une  des 
branches  cjui  avoit  un  pied  étoit  fcellée  hermétiquement , & l’autre  étoit  auffi 
grande  quon  vouloir.  Il  mettoit  enfuite  du  mercure  dans  ce  tuyau , & con- 
tinuoit  l’expérience  comme  on  le  peut  voir  aux  pages  140&  fuivantes  de  fon 
Traité  du  Mouvement  des  Eaux  , & fes  expériences  lui  ont  donné  lieu  d’é- 
tablir une  régie  générale , èc  d’avancer  que  la  condenfadon  de  l’air  fuivoit  la 
proportion  des  poids.  ' 

Mon  Pere  a donné  auffi  à l’Académie  , il  y a plufieurs  années  ,'iine  régie 
générale  pouda  condenfation  & dilatation  de  l’air,  qu’il  avoit  tirée  de  la  feule 
fuppofition  commune , que  l'air  tjl  pefant  & capable  de  rcifort. 

Il  fit  plufieurs  expériences  pour  connoitre  dans  quelle  proportion  un  ref- 
fort , pris  dans  un  état  moyen  d’extenfion  , s’étendoit  étant  chargé  de  diffé- 
rens  poids  , & il  trouva  que  fes  extenfions  étoient  en  raifon  direâe  des  poids  ; 
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- . . mais  ayant  voulu  voir  aufli  comment  un  reflbrt  fe  reflcrroit  , il  trouva  que 

Mim.  de  l’Acad.  fes  condenfations  n’étoient  plus  en  raifon  directe  , mais  en  railbn  réciproque 
R.  DES  Sciences  de  ces  mêmes  poids  ; ce  qui  paroit  affei  aifé  à comprendre , fil’on  confidére 
CE  ARis.  qyg  l’extenfion  à proportion  que  les  poids  augmentent , les  reflbrts  aug- 
*7°f*  mentent  aufli  de  volume , & au  contraire  dans  la  condenfation  ils  en  dimi- 
nuent. Ce  fut  donc  fur  ces  expériences  qu’il  établit  fa  régie  générale , qui  fe 
pag.  .1 1 1 trouve  entièrement  conforme  à celle  de  M.  Mariotte  , & aux  expériences 
qu’en  a fait  dernièrement  M.  Amontons  en  préfence  de  l’Académie  , com- 
me on  le  peut  voir  dans  la  petite  Table  fuivante  où  font  fes  expériences , 6c 
vis-à-vis  ce  que  donne  le  calcul  par  la  régie. 

TABLE. 
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Sur  les  reins  d'un  fœtus  humain  de  neuf  mois. 

Par  M.  L I T T R E. 
s 

•iifif;.'  fœtus  étoit  gros  & gras  ; toutes  fes  parties  étoient  faines  & avoient 

àj.  May,'  ' V—>  leur  conformation  ordinaire,  excepté  les  reins.  11  étoit  mort  dans  le  ven- 

tre de  (à  mere  pendant  le  travail  de  l’accouchement , qui  fiit  fort  long  & fort 
laborieux. 

. Les  deux  reins  étoient  plus  grands  qu’à  l'ordinaire  , & leur  membrane 
commune  étant  levée  ils  reflembloient  à une  grappe  de  railin , c’eft-à-dire  , 

3u'ils  étoient  tous  compofés  de  véficules  membruneufes  de  différente  groffeur, 

e figure  ronde  ou  ovale  , ferrées  les  unes  contre  les  autres  par  la  membrane 

propre  de  ces  vifcéres  , & pleines  d’une  liqueur  femblable  a de  l'eau  un  peu 
épaiffe  & d’une  odeur  urineufe. 

Les  veines  & les  artères  émulgentes  au-dedans  & au-dehors  des  reins  , 
étoient  plus  groffes  que  de  coutume.  Les  uretères , depuis  la  veffie  jufqu’à 
un  pouce  près  des  reins , étoient  creux  à l'ordinaire  , & avoient  une  ligne  & 
demie  de  diamètre  ; le  pouce  reliant  étoit  tout-à-fait  folide , & n'avoit  qu’un 
quart  de  ligne  de  groffeur.  Les  parois  du  baflinet  dans  les  deux  reins , 4 l’en- 
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droit  du  centre , étoient  fortement  collées  enfemble  de  U largeur  de  quatre  ■ ■'  ■— « 

lignes  : le  relie  des  deux  ballinets  étoit  creux , rempli  de  la  même  bqueur  01  i’Acao. 
que  lesvéllcules.  R.  dis  ScuMcit 

Je  l'éparai  enl'uite  la  membrane  propre  de  chaque  rein  , pour  en  découvrir  »»  Paris. 
la  véritable  ftriKaure.  Ann.  1705. 

Les  véricules , qui  compofoient  ces  vifcéres , étoient  attadhéesles  unes  aux 
autres  par  plufieurs  fortes  de  vaifleaux.  11  fe  portoit  à chacune  au  moins  un 
rameau  de  veine  , d’anére  &:  de  nerf,  qui  s’y  divifoit  en  d'autres  plus  petits, 

& ceux-ci  en  quantité  de  capillaires , qui  embralToient  la  vélicule  de  toutes 
parts , & quelques-uns  communiquoient  ent’eux  en  plufieurs  endroits. 

Le  diamètre  de  ces  véficules  étoit  depifis  une  demi-ligne  jufqu'à  fix.  Les 
petites  étoient  opaques  & rougeâtres  , &c  plus  à proportion  qu’elles  étoictù 
plus  petites.  Les  groffes  étoient  diaphanes  & blanches , & plus  à proportion 
qu’elles  étoient  puis  groffes.  Les  unes  & les  autres  avoient  leurs  parois  plus 
minces  félon  qu’elles  étoient  plus  groffes. 

Les  petites  vélicules  étoient  rougeâtres , & les  groffes  , blanches  ; parce 
que  les  rameaux  des  vaiffeaux  fanguins  étoient  plus  gros  & plus  près  les  uns 
des  autres  dans  les  premières  que  dans  les  fécondés. 

Les  petites  étoient  opaques  , & les  groffes  tranfparentes  ; parce  que  les 
parois  des  petites  étant  épaiffes  & les  parois  des  groffes  étant  minces , la  di- 
reélion  des  pores  étoit  droite  dans  celles<i,  & ne  l’étoitpas  dans  celles-là. 

Enfin  les  petites  véficules  avoient  leurs  parois  plus  ep.aiffes  que  les  groffes;  pjg,  nj.' 
parce  qu’ayant  été  peu  dilatées  , elles  avoient  peu  perdu  de  leur  première 
épaiffeur  ; au  lieu  que  les  groffes  contenant  beaucoup  de  liqueur  dans  leur 
'cavité  , leurs  parois  étoient  devenues  fort  minces  à force  de  s'étendre. 

11  partoit  de  chaque  véficule  de  ces  reins  du  côté  du  ballinet , un  vaiffeau 
plus  gros  que  les  autres  , qui  avoit  une  demi-ligne  de  diamètre  dans  les  plus 
grofles , & à proportion  dans  les  plus  petites.  Ce  vaiffeau  fe  portoit  vers  le 
baflinet , il  fe  joignoit , après  une  à deux  lignes  de  chemin  , a quelques-uns 
de  ceux  qui  venoient  des  vélicules  voifmes , & formoit  avec  eux  un  tuyau 
commun , qui  fe  terminoit  immédiatement  dans  la  cavité  du  baffnet.  C'cll 
fans  doute  à caufe  de  la  communication  de  ces  conduits  urinaires  , qu'en  fouf- 
flant  dans  la  cavité  d'une  vélicule  , j'en  faifois  enfler  plufieurs  autres  des  voi-  ' 
fines  : car  les  parois  du  baflinet  dans  ce  fœtus  étant  collées  enfemble  à l’en- 
droit de  fon  centre , comme  j'ai  dit , une  partie  de  l'air  pouffé  par  le  fouffle 
ne  pouvant  paffer  dansl’uretére  , étoit  obligé  de  refluer  dans  les  autres  véfi- 
cules vOilines , dont  le  conduit  particulier  concouroit  à la  formation  d’un  con- 
duit urinaire  commun. 

La  fiiperficie  extérieure  de  ces  véficules  étoit  un  peu  inégale , & l'inférieu- 
re très -unie  & percée  d’un  grand  nombre  de  petits  trous  , dont  plufieurs 
étoient  fenfibles  fans  le  fecours  des  loupes.  11  fuintoit  par  ces  trous  une  li- 
queur aqueufe  , lorfque  Je  preffois  les  parois  des  véficules. 

Chaque^ificule  étoit  compofee  de  deux  membranes.  L’extérieure  étoit 
plus  mince^^  d’un  tiffu  moins  ferré  que  l’intérieure.  Je  remarquai  entre  ces 
deux  membranes  des  fibres  charnues  , difpofées  en  manière  de  rércaii  ; les 
intervalles  des  mailles  étoient  remplis  de  petits  facs  rouges , pleins  de  fang  , 
de  figure  ovale  , où  fc  icrminoient  plufieurs  fortes  de  vailî'eaux  capillaires. 
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On  obfervoit  par  le  moyen  d’une  loupe  , qu'il  fortoit  un  conduit  fort  petit 
Mim.  de  i'Acad.  de  chacun  de  ces  facs  ; que  quatre  ou  cinq  de  ces  conduits  fe  joignant  enlem- 
cÊ  Pa*/*^*^**^**  ^*^**'^  ^ tormoicnt  un  commun  qui  aboutidbit  à un  des  trous , 

* “■  dont  la  membrane  intcrietire  des  véficules  étoit  percée , & qu!  par  coni'é- 
Ann.  1705.  qiient  n'étoient  autre  chofe  que  Ton  embouchiue.  La  jonftion  des  conduits 
pag-  1 14.  particuliers  de  plulieurs  facs  étoit  caufe  qu’on  appercevoit  fans  loupe  les  trous 
de  la  membrane  intérieure  des  vélîcules. 

Voilà  la  defcription  des  reins  du  foetus  dont  il  s’agit.  Voici  quelques  confé- 
quences  qifon  peut  tirer , ce  me  femble , de  cette  defcription. 

La  i«e.  conféquence  eft  , que  les  reins  ne  font  naturellement  autre  cho- 
fe qu’un  amas  de  vélîcules  garnies  de  petits  facs  glanduleux,  qui  féparent 
la  matière  de  l’urine , du  làng  qui  leur  eft  fans  ceffe  porté  par  les  artères  émul- 
gentes  ; parce  que  les  véficules  , qui  compofoient  les  reins  de  ce  fœtus , 
avoient  féparé  de  fon  fang  l’urine  qu’elles  contenoient , qui  eft  l’unique  ufa- 
ge  des  reins  ; & que  d’ailleurs  elles  n’avoient  rien  d’extraordinaire  que  leur 
grolTeur , qui  étoit  devenue  exceftive  par  la  grande  quantité  d’urine  , qui 
faute  d'une  ifliië  libre , s’étoit  amalTée  dans  leur  cavité , 8c  en  avoit  extrême- 
ment dilaté  les  parois. 

La  le.  eft  , que  les  reins  des  fœtus  humains  féparent  du  fang  une  alTez 
grande  quantité  d’urine , pour  foupçonner  avec  raifon  que  ces  fœtus  pilfent 
dans  la  cavité  de  l’amnios , ou  que  leur  urine  paffe  de  la  veflie  par  l’ouraque 
, dans  une  efpéce  d’allontoïde  , où  elle  eft  en  réferve  jufqu’au  tems  de  l’ac- 

couchement. 

La  3'.  eft , que  les  véficules  des  reins  de  ce  fœtus  avoient  trois  fortes 
de  conduits  urinaires.  Les  premiers , qui  étoient  très-petits  8c  en  fort  grand 
nombre  , appartenoient  aux  petits  facs  contenus  entre  les  membranes  des  vé- 
ficules , 8c  s'ouvroient  dans  leur  cavité.  Les  féconds  , incomparablement 
plus  gros  que  les  premiers , fcmbloient  nôtre  autre  chofe  , qu’une  produ-r 
âion  des  vélicules  ;q3lufieurs  de  ceux-ci  s’uniffant  entre  eux  , après  une  à 
pag.  Il  J.  deux  lignes  de  chemin  , compofoient  les  troifiémes  conduits  urinaires , qui 
fc  terminoient  immédiatement  dans  la  cavité  du  baflinet , 8c  formoient  les 
mammplonsdes  reins  en  fe  joignant  plufieurs  enfemble. 

La  4c.  eft  , que  les  petits  facs  contenus  entre  les  deux  membranes  des 
véficules  font  glanduleux  , 8c  les  uniques  filtres  de  l’urine  ; que  le  conduit 
qui  va  de  ces  mes  dans  la  cavivé  des  véficules  en  eft  le  canal  excrétoire  , 
dont  l’ufage  eft  de  porter  dans  cette  cavité  l’urine  qu’ils  reçoivent  des  pe- 
tits facs  glanduleux  à mefure  quelle  y eft  filtrée.  Cette  filtration  eft  occa- 
fionnée  par  l’impulfion  du  fang  , par  le  reftbrt  des  facs  glanduleux  , 8c  par 
la  conftruélion  des  fibres  charnues  des  véficules  , dont  ces  facs  font  envi- 
ronnés. 

La  5e.  eft,  que  l’urine  tombée  dans  la  cavité  des  véficules , s’écoule  par 
leur  conduit  particulier  dans  celle  du  baflinet.  Cet  écoulement  fe  fait  par 
l’impulfion  du  fang  , par  la  liquidité  & la  pefanteur  de  » par  fa- 

ôion  des  fibres  charnues  placées  entre  les  deux  membranes  des  véficules , 
par  la  contraftion  alternative  des  mufcles  du  ventre  8:  du  diaphragme  , 8c 
par  l’agitation  du  corps. 

La  Oc-  eft  , que  l’urine  a trois  réceptacles  , fçavoir  les  véficules  des  riens , 

leur 
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kiir  bafllnct  & la  veflîe  urinaire.  Les  véficules  des  reins  font  le  premier 
réceptacle  de  l’urine  , les  baffincts  le  fécond  , & la  vclTie  le  troifiéme.  Mim.  et  i’Acad. 
Les  deux  premiers  réceptacles  font  toujours  ouverts , afin  que  rurine  aj^ant 
toujours  font  cours  libre,  ne  porte  jamais  aucun  obftacle  à fa  filtration.  * 

Ainfile  fang  peut  fe  débarrafler  de  cette  liqueur  , toutes  les  fois  qu’elle  Ann.  lyoj. 
ne  lui  eft  d’aucun  ufage.  Le  troifiéme  réceptacle  au  contraire  eft  très-exa- 
ôement  fermé  par  un  mulcle  fphinÛer  finie  à fon  cou  , & retient  l’urine  juf- 
qu’à  ce  que  par  fa  quantité  ou  par  fa  qualité  étant  devenue  à charge  à la  na- 
ture , elle  détermine  les  fibres  charnues  du  corps  de  ce  réceptacle  à fe  mettre 
en  contraétion  pour  forcer  le  fphinûer  à lui  donner  pafTage.  Par  cette  mécha- 
nlque  l’homme  & les  animaux  fe  trouvent  à couvert  de  la  fatigue , de  l’incom-  pag.  1 
modité  & de  la  mal  propreté  où  ils  feroient  continuellement  e.vpofés , fi  l’u- 
rine s’écoulolt  de  leur  vefïïe  à mefure  qu'elle  y feroit  verféc  par  les  uretères. 

La  yc  eft , que  la  ftruéf  ure  des  glandes  , que  je  propofe  à l’occafion  des 
re’ins  dont  je  viens  de  parler  , eft  plus  favorable  pour  la  filtration  des  hu- 
meurs , &c  répond  mi«ux  à la  grandeur  & à la  fagefTe  de  l’Auteur  de  la  natu- 
re , que  toutes  celles  qu’on  nous  a données  jufqu’ici. 

i°.Par  cette  ftniéfure  les  petits  facs  glanduleux  fe  trouvent  beaucoup  plus 
à couvert  de  l’aéfion  des  caufes  cpii  peuvent  les  détruire  , & plus  fortement 
maintenus  en  leur  fituation  naturelle  : car  outre  les  membranes  communes 
qui  les  envelopcnt , ils  font  encore  exaflement  renfermés  entre  deux  mcin-  • * 

branes  , dont  le  tiftii  eft  fort  denfe  & fort  ferré. 

2°.  Le  nombre  de  ces  petits  facs  eft  incomparablement  plus  grand  , par 
conféquent  les  glandes  qui  en  font  compofées  doivent  filtrer  une  quantité  de 
liqueur  incomparablement  plus  grande  ; d’autant  plus  que  les  fibres  charnues 
dont  ces  facs  font  environnés , facilitent  & hâtent  par  leurs  contrarions  réi- 
térées la  féparation  des  humeurs  féparablcs. 

3°.  Les  humeurs  féparées  font  beaucoup  plus  fûrement  conduites  jufqu’â 
leurs  réceptacles  puilque  les  conduits  excrétoires  des  facs  glanduleux  font 
fort  courts  & contenus  dans  l’épaifTeur  d’une  membrane  très  - compaffe , & 
qu’ils  fe  terminent  dans  la  cavité  des  véficules  qui  eft  affez  ample  pour  rece- 
voir la  liqueur  qu’ils  y dépofent , & qui  d'ailleurs  eft  toujours  ouverte  pour 
la  laiftfer  couler , afin  qu’il  n’y  arrive  jamais  d’engorgement.  Tous  ces  avanta- 
ges que  la  ftru£lure  particulière  des  reins,  que  je  propofe  , a par  deftiis  l’or- 
dinaire , nous  doit  porter  à croire  qu’elle  eft  la  même  dans  les  autres  glan- 
des du  corps  ; parce  qu’elle  eft  commode , fùre  & favorable , & que  d’ailleurs 
la  nature  eft  uniforme  dans  fes  opérations. 

La  8s  eft , que  cette  ftruéhire  de  glandes  fuppofée,  on  comprend  aifément , pag.  1 17; 

I®.  Que  les  efpéces  de  petites  bouteilles  pleines  d’autre  liqueur  que  de 
fang , qti’on  obferve  aux  endroits  des  glandes , & dont  on  n’a  encore  qu’une  . 
idée  confufe , ne  font  autre  chofe  que  des  véficules  dont  ces  glandes  font  com- 
pofées , &C  qui  ont  été  extrêmement  dilatées. 

2o.  Comment  ces  bouteilles  fe  forment  ; car  dès  qu’il  fe  trouvera  dans  le 
conduit  particulier  d’une  véficide  uneobftruclion , un  relTerrémcnt , unaffaif- 
fement , &c.  infiirmontable  au  mouvement  delà  liqueur  qui  y coulera  , ou 
que  cette  liqueur  fera  trop  épaift’c  ou  trop  vifqiieufe  ; alors  il  faudra  nécefTai- 
ccment  qu’elle  s’arrête  & qu’elle  s'amafTe  peu-a-peu  dans  la  cavité  de  la  véû- 
TVwc  //,  U 
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CTile  ; qu'elle  dilate  à projxmion  fes  parois;  que  la  dilatation  continuë  peiw 
dant  la  vie  de  ranimai , puisque  ce  qui  la  caufe  agit  toujours  durant  ce  tems- 
la  ; qi  e cette  dilatation  fe/afie  fans  que  la  véficuîe  fe  rompe , parce  qu'elle 
le  fait  infenfiblemicnt , Sc  que  la  liqueur  qu'elle  contient  dans  fa  cavité , hu- 
mecte 5c  amollit  fes  membranes,  &c  les  difpofe  à prêter  & àfe  laifTer  étendre 
fans  fe  rompre. 

Or  dans  les  reins  de  ce  fœtus , les  parois  des  balTinets  & des  uretères , qui 
font  la  feule  voie  par  oit  s'écoule  Furine  filtrée  par  les  facs  glanduleux  des 
reins , étoient  fi  étroitement  unies  enfcmble , que  ni  les  liqueurs  les  plus  fpiti- 
tiieufcs , ni  même  l'air  poiilTé  par  le  foulîle , n'y  trouvoient  aucun  pafiage  ; 
par  conféquent  Furine  qui  ell  une  liqueur  epaillc , n'y  en  pouvoir  nullement 
trouver. 


EXPÈRIESES  SUR  LA  RARÉFACTION  DE  L'AIR. 
Par  M.  A M O N T O N S, 
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I.  £x}éiico(C. 


J’Ai  empli  de  mercure  le  tube  de  46  pouces  , dont  je  me  fins  fervi  ci  - de- 
vant : il  y en  eft  entré  7 onces  7 gros  8 grains. 

J’ai  aufli  empli  pareillement  de  mercure  un  autre  tube,  dont  un  bout  fe 
terminolt  en  une  grofle  olive  de  la  figure  d'un  cervelas  : il  y en  eft  entré  87 
onces  6 gros. 

L'oiis  e en  particulier  , jurqu'à  fon  înfertion  au  tube  , en  contenoit  autant 
qu’un  tube  de  pareille  groSFeur  que  celui  de  46  pouces  , ôc  de  475  pouces  J 
lignes  J de  longueur.  Lt  rcfic  du  tube  , qui  avoit  29  pouces  de  long  , en  con- 
tenoit autant  que  trciue-lix  pouces  fix  lignes  j du  même  tube  de  quarante- 
fix  pouces. 

Ainfi  tout  le  tube  avec  fon  olive  en  reprefentoit  un  égal  de  I pouces  8 
lignes  — de  long , & pareil  en  grolTcur  à celui  de  46  pouces. 

Le  tube  à olive  éta.nt  plein  de  mercure , j'ai  fiait  le  renverfement  à l'ordinai- 
re, excepté  que  de  peur  d'échaiifTcr  l'olive  & ce  qu'elle  contenoit  , je  l'ai 
toujours  maniée  avec  un  linge  : ce  que  j'ai  obiervé  dans  toutes  les  expérien- 
ces qui  fiiivenr. 

l e bout  d en  b.is  trempoit  d'un  pouce  dans  le  mercure , qui  regorgeoif  par 
dcfi'us  les  bords  de  la  porcelaine  à mefi  re  que  l’olive  fe  viiidoit  ; &:  le  mer- 
cure s'eft  enfin  arreté  dans  le  tube  28  pouces  au-dclFusdu  mercure  de  la  por- 
celaine : ce  qui  marqiioit  que  Fatmoiphére  étoit  alors  ( gale  à ces  28  pouces. 

Pendant  l’évacuation  de  l’olive  , j’ai  remarqué  le  long  du  tube  beaucoup 
de  bulles  d'air  d’une  grofl’eur  confidérable , cnii  failoient  effort  {lour  monter , 
qui  n’en  étoient  empêchées  que  par  la  defeente  continuelle  du  mercure  î 
car  enfin  elles  montèrent  & gagnèrent  Folive  lorsqu’il  celTa  de  defeendte.  Il 
m'a  paru  que  cet  air  étoit  celui  dont  le  mercure  fe  purgeoit. 

Pour  voir  fi  cet  air  n'altéroit  point  la  hauteur  du  mercure  . je  répétai  l'ex- 
périence avec  le  tube  de  46  pouces  ; &:  le  mercure  s’y  arrêta  pareillement 
28  pouces  au-defiiis  du  mercure  de  la  porcelaine. 

Après  Di'ctrc  alFaré  du  poids  de  l’atmofphérc , je  remplis  de  rechef  le  tube 
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à olive  ; après  quoi  j’en  fis  reflbrtir  un  peu  de  mercure  , que  Je  verCii  dans  le 
tube  de  40  pouces  pour  voir  quelle  hauteiu-  il  y occuperoit.  C'ell  ainli  que  je  Mïm.  di  i'Acao. 
connus  que  l’air  que  je  laiflbis  dans  le  tube  , égaloit  2 pouces  6 lignes  du  tu-  R-  fts  Scuncis 
be  de  46  pouces  , & ainli  des  autres  ; foit  qu’après  avoir  empli  entièrement  P*k's- 
le  tube  je  melUralFe  le  mercure  que  j’en  t'aiîbis  l'ortir , ou  que  fans  l’empbr  je  Ann.  170  J , 
mefuralfe  celui  que  j’y  mettois  en  le  Ibuftrayant  de  la  totale  capacité  du  tube. 

Le  volume  naturel  étant  donc  de  2 pouces  6 lignes  ; le  renverfement  fait , 
le  mercure  s’arrêta  2 lignes  plus  bas  que  les  28  pouces , c’eft-à-dire  27  pou- 
ces 10  bgnes  nu-defliis  du  mercure  de  la  porcelaine  : ainfi  ces  deux  pouces 
fix  lignes  étoient  répandus  dans  un  efpace  plus  de  190  fois  aiiiii  grand  que 
celui  qu’ils  occupoient  d’abord , & ils  confervoient  encore  un  reffort  de  deux 
lignes. 

Ayant  l.-iifle  dix-huit  pouces  fept  lignes  d’air  ; le  renverfement  fait , le  mer- 
cure ell  relié  1 pouce  une  ligne  plus  bas  que  les  28  pouces  qui  feront  doréna- 
vant le  terme  d’où  je  compterai  toujours  l’abbaiflement  du  mercure. 

Ayant  laifle  36  pouces  6 bgnes  [ d’air;  le  mercure  ell  relié  2 pouces  une 
ligne  .j  plus  bas.  < 

Ayant  lailTé  46  J pouces  8 lignes  d’air  c’ell-à-dire  , n’ayant  mis  du  mer-  4-  Expérience, 
cure  que  plein  le  tube  de  46  pouces  ; il  s’ell  arrêté  vingt  - cinq  pouces  neuf 
lignes  i plus  bas. 

Ayant  mis  du  mercure  deux  fois  plein  le  tube  de  46  pouces  ; le  mercure 
ell  relié  23  pouces  9 lignes  plus  bas. 

Ayant  mis  du  mercure  3 ibis  plein  le  tube  de  46  pouces  ; le  mercure  cil 
relié  2 1 pouces  i ligne  plus  bas. 

Ayant  mis  du  mercure  4 fois  plein  le  tube  de  46  pouces  ; il  cil  relié  18 
pouces  7 lignes  f plus  bas. 

Cette  manière  de  mefurcr  avec  le  tube  de  46  pouces  le  mercure , me  pa- 
railfant  trop  longue  pour  continuer  ; je  pris  le  parti  de  le  peler. 

Ayant  donc  mis  2 livres  7 onces  3 gros  40  grains  de  mercure , qui  ell  cinq  *•  Erpéricncci 
fois  le  poids  de  celui  qui  empbt  le  tube  de  46  pouces  ; le  mercure  cil  relié 
16  pouces  I ligne  -J  plus  b.^s. 

Ayant  mis  2 livres  1 3 onces  2 gros  48  grains  de  mercure , qui  ell  6 fois  au-  s.  Eipétien*e. 
tant  ; il  ell  relié  1 3 pouces  7 lignes  | plus  bas.  • 

Ayant  mis  3 livres  7 onces  un  gros  56  grains  de  mercure,  qui  ell 7 fois  au- 
tant ; il  ell  relié  10  pouces  1 1 lignes  plus  bas. 

Ayant  mis  3 livres  1 3 onces  64  grains  de  mercure  , qui  ell  8 fois  autant  ; 
il  ell  relié  7 pouces  1 1 lignes  plus  bas. 

Ayant  mis  4 livres  7 onces  de  mercure , qui  eft  9 fois  autant  ; il  ell  ref.é  » ».  Expcricncet 
3 pouces  7 lignes  plus  bas. 

Ayant  mis  4 livres  14  onces  7 gros  8 grains  de  mercure  , qui  ell  10  fois  ij.  Expérience, 
autant  ; il  cil  relié  3 pouces  plus  bas. 

Ayant  mis  3 livres  6 onces  6 gros  16  grains  de  mercure , qui  ell  1 1 fois  au- 
tant ; il  ell  relié  4 lignes  plus  bas. 

Il  faut  remarquer  qu’en  fuppofant  exaflcs  toutes  les  mefure^&  pefées  pré- 
cédentes , il  devoir  y avoir  à dire  3 pouces  8 lignes  que  le  tuba  à olive  ne 
fut  plein  : ce  qui  devoir  être  le  volume  naturel  de  cetto  expérience , lequel 
ne  le  trouva  cependant  être  que  de  5 pouces  6 lignes  — : fi  bien  que  l’erreur 
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étoit  de  I ligne  , ou  environ  1 ligne  j ; ce  qui  n ’eft  pas  confidérable  lur 
une  longueur  de  plus  de  5 1 1 pouces  , n'en  étant  pas  la  partie  : ce  que  je 
dis  l’euleiuent  pour  faire  voir  qu’il  n’y  a point  eu  d’erreur  groflicre  dans  les 
mefures  & dans  les  pcfées , & pour  avertir  de  prendre  le  volume  naturel  de 
cette  expérience  de  5 pouces  6 lignes  au  lieu  de  5 pouces  8 lignes  ^ , qui 
avec  1 1 fois  46  pouces  font  la  totale  longeur  de  5 1 1 pouces  8 liges 

Ces  expériences  faites , je  remplis  encore  entièrement  le  tube  à obve;  & 
le  renverlement  fait , le  mercure  s’arrêta  de  même  que  devant  ces  expérien- 
ces , à 28  pouces. 

Pour  volt  maintenant  fi  ces  expériences  s’accordent  à l’hypothéfe  , l’on 
peut  faire  une  Table  où  il  y ait  d’un  côté  le  produit  du  volume  naturel  pat 
l’atmofphére , & de  l’autre  côté  le  produit  du  volume  dilaté  par  fa  charge. 

Mon  fentiment  étoit  que  tous  les  termes  qui  donnent  ces  produits  n’étoient 
déterminés  par  les  mefures  de  l’expérience  qu’à  peu-près  , & non  dans  une 
entière  exaûitude  ; & qu’ainfi  je  ne  pouvois  pas  fiippofer  véritables  les  unes 
plutôt  cjue  les  autres  , ni  par  conféquent  en  conclure  rien  de  certain  ; & cela 
d’autant  plus  que  chacune  de  ces  mefures , outre  fa  différence  particulière  de 
la  vraie  grandeur , peut  dilfcrer  encore  de  l’hypothéfe  par  l’erreur  des  trois 
autres  mefures. 

Ainfi , par  exemple , fi  la  mefure  du  volume  dilaté  eft  plus  petite  que  la  vé- 
ritable grandeur  de  ce  volume  ; l'expérience  paroitra  déjà  s’éloigner  de  l'hy- 

Îiothéfe  par  l'erreur  particulière  de  cette  meuire  , en  donnant  ce  volume  di- 
até  plus  petit  que  le  calcul.  J’avoué  que  s'il  n’y  avoit  point  d'autre  erreur  à 
craindre,  cela  ne  mériteroit  pas  qu'on  y fit  attention  , d'autant  plus  que  c’ell 
l’ufage  ordinaire. 

Mais  fi  , outre  qtte  le  volume  dilaté  a été  mefuré  plus  petit  qu’il  n’eft  , la 
mefure  du  volume  naturel  eff  priée  plus  grande  qu’elle  n’eft  véritablement  ; 
cette  fécondé  erreur , après  le  renverfement  fait  , ajoutera  encore  au  volu- 
me dilaté  du  calcul  une  grandeur  qui  rendra  la  différence  du  calcul  & de 
l’expérience  encore  plus  confidérable. 

Que  fi  encore  la  mefure  de  l’atmoljihérc  eft  prife  moindre  que  le  poids 
de  ï’atmof|ihére  , un  même  poids  caillant  plus  de  changement  fur  un  volu- 
me d'air  fort  dilaté  , que  fur  la  irême  quantité  d’air  moins  dilatée  ; le  calcul 
par  cette  raifon  donnera  encore  le  volume  dilaté  plus  grand  que  l’expérience. 

Enfin , fi  en  mefurant  le  tube  , fa  mefure  eft  prife  plus  grande  que  fa  gran- 
deur véritable  ; cela  augmentera  encore  dans  le  calcul  la  grandeur  du  vo- 
lume dilaté. 

A caufe  de  ces  quatre  erreurs  de  mefure , qui  ne  font  point  erreurs  d'hy- 
pothéfe  , il  me  paroiffoit  que  le  volume  dilaté , trouvé  par  le  calcul , pon- 
voit  différer  affez  fenfiblement  de  celui  de  l’expérience  , iâns  qu’on  en  pût 
rien  conclure  contre  la  vérité  de  l’hypothéfe. 

Au  contraire , il  me  paroiffoit  que  cela  jettoit  dans  l'impoftibiUté  de  diftin- 
guer  d'où  la  différence  entre  le  calcul  & l’expérience  pouvoir  provenir , à 
moins  que  l’expérience  ne  s’éloignât  confidérablcment  de  l’hypothcfc  ; car 
alors  il  faudroit  conclure  contre  l’hypothéfe  , les  mefures  ne  s’éloignant  de 
la  vérité  que  de  parties  peu  confidérables , & ne  pouvant  par  cette  raifon  pror 
duire  luie  différence  fort  grande. 
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Je  croyoîs  dbnc  que  tant  que  la  did'crence  du  calcul  & de  "expérience  le-  ' ' i 

roit  peu  confidérabïe , il  étoit  comme  impoflible  de  dire  li  elle  procédoit  de  Mtw.  de  e'Acad. 
l’erreur  des  mefures , qui  par  la  nature  de  la  choie  le  rejettent  toutesà  la  fois  Science* 

les  unes  fur  les  autres , ou  de  la  faulTeté  de  l'hypothéfe.  Paris. 

Mais  nonobllant  tout  cela , quelques  perfonnes  très-habiles  de  la  Compa-  Ann.  17OÇ. 
gnie,aii  jugement  defquelles  je  doisdcférer,  ayant  ellimé  que  l’on  peut  lup- 
pofer  pour  abfolument  vraies  les  mefures  de  l’atmofphére  , celles  du  volu- 
me naturel , & la  longueur  du  tube  ; je  ne  foûticndrai  pas  davantage  le  con- 
traire , & je  veux  bien  fuppofer  avec  eux  que  ces  grandeurs  font  vraies. 

Sur  ce  pied , la  différence  qu’il  y aura  entre  le  produit  du  volume  naturel 
par  l’atmofphére , & le  produit  du  volume  dilaté  par  fa  charge , fera  la  dif- 
férence qu’on  devra  croire  être  entre  l’hypothéfe  & l’expérience  ; quoique  lî 
monfentimenteùteulieu,  tout  ce  qu’on  en  auroit  dû  conclure , c’en  que  ces 
produits  étant  A peu-près  égaux , ce  feroit  une  grande  indiiélion  pour  croire  P^S*  I 
que  l'hypothéfe  Sc  l’expérience  ne  s'écartent  pas  l’une  de  l’autre. 

D £ S ÉCUMES  PRINTANIÈRES. 

Par  M.  Poupart. 

ON  voit  naître  au  Printems  certaines  éaimes  blanches  qui  s’attachem  in- 

différemment  A toutes  fortes  de  plantes.  On  peut  les  appeller  Prima-  i«.  Juia, 
niéres  , parce  quelles  paroiffent  au  Printems,  plutôt  ou  plus  tard  félon  que 
la  faifon  eff  plus  ou  moins  avancée. 

Plufieurs  Naturaliftesont  parlé  de  ces  écumes  fans  en  avoir  connu  la  caufe. 

Ceux  qui  ont  recours  A la  l’hylique  générale  croyent  que  ce  font  des  va- 
peurs qui  s’élèvent  de  quelques  terres  par  la  chaleur  du  Printems  , & vont 
s’attacher  aux  plantes  qu  elles  rencontrent.  Us  apportent  pour  raifon  qu’on 
voit  quelquefois  un  petit  efpace  de  terre  dont  les  plantes  font  parl'emées  de 
ces  écumes , & qu'enfuite  on  feroit  dix  lieues  fans  en  pouvoir  trouver  d’au- 
tres ; ce  qui  fait  voir  qu’il  n’y  a que  certaines  terres  propres  à former  ces 
écumes. 

Ifidore  de  Se  ville  croit  que  ces  éaimes  font  des  crachats  de  coucou.  Cette 
penfée  peut  lui  être  venue  de  ce  qu’elles  reffemblent  A de  petits  crachats  , 
ou  de  ce  qu’elles  naiffent  lorfque  le  coucou  commence  A p.iroitre  , & de 
ce  qu’elles  difparoiffent  environ  le  tems  qu’il  fe  retire , ou  enfin  de  ce  qu’en 
volant  d’un  lieu  dans  un  autre  , il  fait  quelquefois  un  râlement  avec  la  gorge 
comme  s’il  vouloir  cracher. 

Quelques-uns  penfent  quec’eft  le  fuc  des  plantes  qui  s’extravafe , & Moui 
fl  t dit  que  c’eft  une  rofée  ccumeufe. 

Svamerdam  eft  de  tous  les  Naturalilles  celui  qui  a le  mieux  connu  ces  écu-  pag.  lîj* 
mes.  Il  prétend  que  ce  fom  des  fauterclles qui  les  font  avec  la  bouche.  Il  a 
eu  raifon  de  dire  que  ce  ibnt  ces  petits  animaux  qui  les  font  ; mais  ce  n’eft 
p.is  avec  la  bouche  : ainli  il  n’en  a parlé  que  par  conjeélure. 

Je  potirrois  rapporter  plufieurs  autres  penfées  que  l’on  a eues  fur  ces  écu- 
mes : mais  comme  elles  font  toutes  fauffes,  je  ne  m’y  arrêterai  pas  davanta- 
ge. V’oici  comme  la  chofe  fe  paffe. 
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■ - — ~ On  voit  pendant  l’été  certaines  fauterelles  que  les  Naturaliftes  ont  appel- 

Mtu.  DE  l'Acad.  fauterelles  puces , formica-pulex  , à caufe  qu'elles  font  fort  petites  , & 
R.  DES  Sciences  quelles  fautent  comme  des  puces.  Leurs  pieds  de  derrière  n’excédent  pas  la 
CE  Paris.  hauteur  de  leur  dos , comme  font  ceux  des  autres  fauterelles  : Ils  font  tou- 
Ann.  1705.  jours  pliés  fous  le  ventre  comme  ceux  des  puces , ce  qui  fait  quelles  fautent 
fort  vite  & fans  perdre  de  tems  , parce  qu’il  n’y  en  a point  entre  leurs  fauts. 

J’ai  déjà  fait  remarquer  dans  le  Journal  des  Sçavans  du  Lundi  10  Août  de 
l’année  1693  , que  ces  petites  fauterelles  ont  un  aiguiUon  roide  & fort  poin- 
tu , avec  lequel  elles  tirent  le  fuc  de  plantes. 

Cette  petite  remarque  eft  curieufe  , parce  qu'il  n’y  a que  ces  efpéces  de 
ùuterelles  qui  ayent  un  aiguillon.  Toutes  les  autres  qui  nous  font  connues 
ont  une  bouche , des  lèvres  &c  des  dents , avec  lefquelles  elles  mangent  les 
herbes , & meme  la  vigne. 

y 3S  locufia 

Ne  meus  ladatis  vices  : funt  enim  centra. 

Nos  fauterelles  puces  font  des  œufs,  d’où  il  fort  au  Printems  d’autres  pe- 
tites fauterelles  qui  font  enveloppées  pendant  quelque  tems  d'une  fine  mem- 
brane. Cette  membrane  ed  un  fourreau  qui  a des  yeux  , des  pieds , des  ailes 
& d’autres  organes  , qui  font  les  étuis  de  femblables  parties  du  petit  animal 
qu’elles  renferment.  Quand  il  fort  de  fon  œuf  il  paroit  comme  un  petit  ver 
blanchâtre , qui  n'eft  pas  plus  gros  que  la  pointe  d une  aiguille. 
pagt  jours  après  il  devient  couleur  de  verd  de  pré , que  le  fuc  des  plantes  dont  il 

fe  nourrit , pourroit  bien  lui  communiquer.'  Alors  il  relfemble  prefque  à un 
petit  crapaut  ou  à une  grenouille  verte  qui  monte  fur  les  arbres  , & qu'on 
appelle  pour  cette  railbn  Rana  artorea. , c’efl-à-dire  , grenoiiille  d’arbre.  Quoi- 
que cet  infeûe  foit  enveloppé  d’une  membrane  , il  ne  laiffe  pas  de  marcher 
fort  vite  &c  hardiment  ; mais  U ne  lautc  & ne  vole  point  qu’il  n'ait  quitté  fa 
pellicule. 

Aulli-tùt  qu'il  eft  fortidc  fon  œuf,  il  monte  fur  une  plante  qu’il  touche 
avec  fon  anus  pour  y attacher  une  gouttelette  de  liqueur  blanche  & toute  plei- 
ne d'air.  lien  met  une  fécondé  auprès  de  la  première , puis  une  troifiéme, 
& il  continue  de  la  forte  jufqu'à  ce  qu’il  foit  tout  enveloppé  d'une  grofie 
écume  , dont  il  ne  fort  point  qu’il  ne  foit  devenu  un  animal  parfait , c'eft-à- 
dire  , qu’il  ne  foit  délivré  de  la  membrane  qui  l’environne. 

Pont  jetter  cette  écume,  il  fait  une  efpéce  d’arc  de  la  moitié  de  fon  corps, 
dont  le  ventre  devient  la  convexité  ; il  recommence  à l’inlLint  un  autre  arc 
oppofé  au  premier  , c’ell-à-dire , que  fon  ventre  devient  concave  de  convexe 
qu’il  ctoit.  A chaque  fois  ^irü  fait  cette  double  comprellion  , il  fort  une  pe- 
tite écume  de  fon  amis , a laquelle  il  donne  de  l’etenduc  en  la  pondant  de 
côté  & d’autre  avec  fes  pieds. 

J'ai  mis  fur  une  jeune  Mente  plufieurs  de  ces  petites  fauterelles  ; les  feuil- 
les fur  lefquelles  elles  firent  leurs  écumes  ne  grandirent  point,  & celles  qui 
leur  éioient  oppofées  devinrent  de  leur  grandeur  naturelle.  Cela  fait  voir  que 
ces  infeclcs  vivent  du  fuc  des  plantes  tandis  qu’ils  font  dans  leurs  écumes. 

Quand  la  jeune  fauterclle  ert  parvenue  à une  certaine  grandeur,  elle  quitte 
fon  enveloppe  qu'elle  lailTe  dans  l'écume  , & elle  faute  dans  la  campagne. 

Cette  écume  la  garantit  des  ardeurs  du  foleil  qui  la  pourroient  deffecher. 
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Elfe  la  préferve  encore  des  araignées  qui  la  fuceroient  , comme  je  l’ai  vû 
arriver  quelquefois. 

On  dit  à la  campagne  que  ces  écumes  font  un  préfage  de  beaii-tems  ; 
mais  c'eft  qu'elles  n’y  parome.it  que  quand  le  tems  eft  beau , le  mauvais  tems 
les  détruit. 


COMPARAISON  DES  OBSERVATIONS  DU  BAROMÈTRE 
faites  par  U R.  P.  SebaJHen  Truehtt  avec  les  nôtres. 

Par  M.  M A R A L D I. 

PArmi  les  obfervations  du  Baromètre  que  le  R.  P.  Sebaftien  rapporta  der- 
nièrement à l’Académie , nous  .avons  principalement  confidéré  celles  qu'il 
a faites  à Clermont  & fur  le  fommet  du  Mont-dor  la  plus  élevée  des  mon- 
tagnes d’Auvergne , dont  nous  avons  déterminé  la  hauteur  perpendiculaire 
fur  la  furface  de  la  mer  parles  angles  de  la  méridienne  , & fur  laquelle  nous 
ne  pûmes  pas  faite  l'expérience  du  Baromètre  , parce  quelle  étoit  alors  cou- 
verte de  ne  ges. 

Cette  année  l7P^le  8.  Juin  à 4 heures  après  midi  le  P.  SebaRicn  obfeira 
fur  le  foirmct  du  Mont-dor  que  le  vif-argent  fe  tenoit  fufpendu  dans  le  Ba- 
romètre à la  hauteur  de  pouces  1 lignes.  Le  même  joiuà  midi  nous  trou- 
vâmes à rOb  ers'atoire  la  hautei.r  du  mercure  de  27  pouces  9 lignes  t > & û 
7*>  24' du  foir  il  étoit  à 27  pouces  9 lignes  ^ , n’ayant  augmenté  que  d’un  quart 
de  ligne  depuis  midi. 

Entre  la  hauteur  du  mercure  obfcrvée  au  Mont-dor  de  22  pouces  2 lignes, 
& celle  de  17  pouces  9 lignes  ^ oblervée  à Paris  , il  y a une  différence  de  J 
pouces  7 lignes  J , dont  le  mercure  à l’Obfervatoire  s’eft  tenu  plus  élevé  que 
fur  le  haut  du  Mont-dor.  Nous  avons  tiré  de  nos  expériences  que  le  mercu- 
re au  bord  de  la  mer  fe  tient  ordinairement  plus  élevé  qu’à  l’Obfervatoire 
de  4 lignes  & 7.  Donc  fur  la  montagne  le  mercure  étoit  plus  bas  de  5 pou- 
ces 1 1 lignes  ; qu’il  n'auroit  été  en  méme-tems  au  bord  de  la  mer. 

Dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  1703  , nous  avons  dit  que  la  hau- 
teur perpendiculaire  du  Mont-dor  fur  la  furtâce  delà  mer  étoit  de  lojOtoi- 
fes  ; mais  .M.  Caflini  le  fils  par  un  calcul  plus  exaél  l’a  trouvée  depuis  14  toi- 
fes  plus  haute  ; de  forte  que  fa  hauteur  perpendiculaire  fur  la  furfàce  de  la 
mer  fera  de  1047  toiles  , aufquelles  nous  avons  trouvé  ci-deffus  qu’il  répond 
une  variation  de  t pouces  1 1 lignes -j  dans  la  hauteur  du  mercure. 

Par  la  progreflion  fondée  fur  les  ex[>criences  rapportées  dans  les  Mémoi- 
res de  l’Académ'e  de  l’an  [70  î à cette  hauteur  du  Mont-dor,  il  devoir  y avoir 
un  abbaiffement  de  mercure  de  y pouces  7 lignes  qui  font  4 lignes  de  moins 
q.ie  ptr  robfervation. 

M.  de  la  H’re  nous  a communiqué  les  obfervations  du  Baromètre  qu’il  a 
faites  les  mêmes  Jours  ; & quoique  fon  Baromètre  &c  le  nôtre  foient  dans  le 
mène  phn  derObfervatoirc,  ces  obfervations  ^'ont quelquefois  un  peu  diffé- 
rentes entr’elles , foit  que  cela  vienne  de  ce  quelles  ont  été  faîtes  à différen- 
tes heures  du  jour  , ou  de  quelqu’autre  caulé. 
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■ ■ ■ ■ ■ Par  robfervation  de  M.  de  la  Hire  faite  le  8 Juin  à ^ heures du  matin,' 

Mm.  DE  t’.'^cAD.  la  hauteur  du  Baromètre  fut  de  27  pouces  8 lignes  Si  on  compare  certe 
R.  DES  Sciences  obfervation  à celle  du  P.  Sebaftien  de  la  même  manière  que  nous  avons  fait 
DE  Paris.  la  nôtre , on  trouvera  par  cette  comparaifon  entre  le  niveau  de  la  mer  & le 
Ann.  1705-  Mont-dor  une  variation  de  5 pouces  10  lignes  dans  la  hauteur  du  Baromé- 
pag.  221.  tre  , ce  qui  s'accorde  à 3 lignes  jprês  à ce  aue  donne  la  ^rogreflion. 

Le  P.  Sebaftien  a fait  une  obfervation  du  Baromètre  a Clermont  près  du 
couvent  des  Minimes , qui  eft  l’endroit  de  la  Ville  où  M.  Perier  fit  l’an  1641 
fon  expérience  du  Baromètre  , le  même  jour  qu’il  le  uanfporta  fur  le  Puy 
de  Domme  pour  trouver  la  variation  du  Baromètre  qui  répond  à ces  deux 
hauteurs. 

Le  10  Juin  à 6h  du  foir  le  P.  Sebaftien  trouva  à Clermont  la  hauteur  du 
mercure  de  26  pouces  6 lignes. 

A Paris  par  les  obfervations  faites  avant  & après , il  étoit  à la  hauteur  de 
27  pouces  10  lignes. 

Donc  la  différence  du  mercure  entre  Clermont  & Paris  étoit  de  i pouce 
4 lignes. 

Nous  avons  dit  ci-deffus  qu’entre  Paris  & le  niveau  de  la  mer , il  y a dans  X 
la  hauteur  du  mercure  une  variation  de  4 pouces  j. 

Donc  entre  Clermont  & la  furfâce  de  la  mer,  il  y aui»  eu  alors  i pouce 
8 lignes  i. 

Par  les  obfervations  de  M.  Perier  faites  l’an  1641  entre  le  couvent  des  Mi- 
, lûmes  & le  haut  "du  Puy  de  Domme,  il  y eut  dans  la  hauteur  du  mercure 

une  variation  de  3 pouces  i ligne  1. 

Donc  du  niveau  de  la  mer  jufqu’au  fommet  du  Puy  de  DomTme , il  y aii- 
roit  eu  par  ces  différentes  obfervations  dans  la  hauteur  du  mercure  une  va- 
riation de  4 pouces  9 lignes  5 , qui  répond  à 810  toifes  de  hauteur  perpendi- 
culaire du  fommet  du  Puy  de  Domme  jufqu’au  niveau  de  la  mer.  Parla  pro- 

§reffion  établie  dans  les  Mémoires  il  conviendroit  à cette  hauteur  3 5 lignes  -J 
e variation  du  mercure  , ce  qui  efl  différent  de  2 lignes  feulement  de  l’ob- 
fervation. 

Mais  par  robfervation  de  M.  de  la  Hire  faite  le  même  jour  10  Juin , le  Ba- 
romètre étoit  à la  hauteur  de  27  pouces  8 lignes  ; & faifant  les  mêmes  rédii- 
étions  & comparaifons  que  dans  l’obfervation  précédente  , il  y aura  entre 
le  bord  de  la  mer  & le  fommet  du  Puy  de  Domme  une  variation  de  3 5 4 
dans  la  hauteur  du  mercure  , comme  on  le  tire  de  la  progrefüon  établie  dans 
Ips  Mémoires. 
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REMARQUES  SUR  QUELQUES  EXPÉRIENCES 
faitts  avec  plufuurs  Baromètres  , & fur  la  lumière  que  fait  un  de  ceux  dont 
on  s'ejl fervi  en  l'agitant  verticalement. 

Par  M.  DE  LA  H I R E le  fils. 

I 

NOus  avons  deux  Baromètres  à l’Obfervatoire  , dont  l’un  a le  tuyau  de 
I ligne  t de  diamètre  intérieur  , & il  y a 36  pouces  { de  hauteur  ; 6c 
par  coniequent  lori'que  le  mercure  eft  à 28  pouces  , il  refte  8 pouces  f de 
vuide.  C’eft  celui  dont  nous  nousl'ervons  ordinairement.  L’autre  à deux  lignes 
de  diamètre  intérieur  , 6c  de  hauteur  32  pouces  j , & par  conféquent  il  ne 
refte  que  4 pouces  7 au-deftlis  des  28  pouces.  Ce  Baromètre  eft  celui  dont 
M.  Picard  le  lervoit , & qui  a été  le  premier  oit  l’on  ait  remarqué  de  la  lumiè- 
re en  l'agitant  verticalement.  Il  en  fait  encore  une  très-grande  à fon  ordinai- 
re : l’autre  n’en  faifoit  point , quoiqu’il  eût  été  rempli  avec  le  même  mercu- 
re que  celui  qui  en  fait  ; ce  qm  eft  très -certain , car  on  y avoit  regardé  fort 
fouvent.  Cependant  depuis  quelques  jours , l’ayant  agité  nous  avons  vii  qu’il 
en  faifoit  prefqu’autant  que  l’autre. 

• Ce  Baromètre  de  M.  Picard  a été  vuidé  6c  rempli  plufieurs  fols  fans  auni- 
nes  précautions  » pour  nettoyer  le  mercure  & le  tuyau  ; cependant  il  fait 
toujours  la  même  lumière  qu  il  faifoit  d’abord.  Mais  nous  avons  obfervé  que 
quoique  cette  lumière  fût  très-vive , puifqu’on  la  voyoit  le  foir  à la  chandel- 
le & au  clair  de  la  Lune  , le  tuyau  y étant  expofé  : it  pendant  le  jour  on  fer- 
moir exaélement  une  chambre  , enforte  qu’il  n’y  fit  point  clair , & qu’un  peu 
de  tems  après  on  y agitât  le  Baromètre  on  ne  lui  voyoit  point  faire  de  lumiè- 
re , ce  qui  nous  avoit  d’abord  fait  croire  qu'il  ne  faifoit  point  de  lumière  pen- 
dant le  jour  ■ Mais  voulant  nous  aftiirer  davantage  de  cette  expérience , nous 
reliâmes  dans  la  chambre  oii  il  ne  faifoit  point  clair  pendant  plus  d’un  quart- 
d’heure  ; & alors  agitant  le  Baromètre  que  nous  avions  mis  pendant  ce  tems- 
là  au  Soleil , nous  y vîmes  la  lumière  aufti  grande  qu’on  la  voit  la  nuit.  Cette 
dernière  expérience  détruifit  la  penfée  que  nous  avions  eue , & nous  fit  con- 
noître  qu’il  falloir  un  tems  confidérable  à la  rétine  pour  perdre  l'ébranlement 
que  luicaufe  la  lumière  du  Soleil. 

La  hauteur  du  mercure  dans  ces  deux  Baromètres  eft  toujours  différente 
de  3 lignes  7 dont  celui  de  M.  Picard  eft  plus  haut.  Nous  en  avons  fait  un  au- 
tre depuis  peu.  Le  mercure  a été  paffé  par  un  linge  fin  & bien  net , 6c  le  tuyau 
qui  a trois  lignes  de  diamètre  & 3 J pouces  de  long  a été  bien  nettoyé  avec 
de  l'efprit-de-vin , &enfuite  bien  féché  avec  des  linges  bien  fecsqu'ôn  a pafl'é 
dedans  ; 6c  après  l’avoir  rempli  avec  bien  du  foin  pour  n’y  point  laifl'er  de  bul- 
les d’air  fenfibles  , nous  avons  remarqué  que  le  mercure  s’y  tenoit  à i ligne 
7 plus  bas  que  dans  le  Baromètre  de  M.  Picard , 6c  plus  haut  que  dans  l’autre 
de  la  même  quantité  à très-peu  près. 

Maisenmettant  ce  Baromètre  en  expérience , nous  avons  remarqué  qu’a- 
près  avoir  rempli  le  tuyau  avec  le  mercure  6c  en  avoir  fait  fortir  tout  l’air  , 
dé  iivoir  plongé  dans  le  mercure  le  bout  ouvert  qu'on  bouchoit  avec  le  doigt  ^ 
fome  II,  Mm 


Mem.  de  l'Acao. 
R.  DES  S&IINCES 
DE  Paris. 

Ann.  1703. 


I 

• rter-  , 
II.  Juillet.' 
pag.  z26s' 


pag.  217* 


Digitized  by  Google 


Mem.  de  l'Acad. 
R.  DES  Sciences 
bt  Paris. 

Ann.  1705. 


^3g,^z8. 


170J. 
tf.  Août. 

pag.  219. 


IJ4  -C  O ,Lj  L'E  rCiT'I  O K 

le  tuyau  étant  d’abord  fort  incliné  ; quand  on  l'élevoit  & que  le  vuidecom» 
rnençolt  à pSroître  au  haut,'  ôn  Vôyolf  de  petites  bulles  d’air  prefqinmper- 
ceptibles  , qui  devenoient  rom  d'un  coup  grotTes  comme  de  petits  poids  , & 
qui  entroient  dans  le  vuide  : les  unes  étant  engagées  entre  le  mercure  6i  le 
tuyau  , 8c  les  autres  paroilfant  fortir  du  mercure , 8c  faifant  le  même  effet 
que  s’il  eût  été  bouillant.  Nous  remarquâmes  auffi  que  ces  bulles  qui  fortoient 
du  mercure  en  élevant  le  tuyau  lorfqu'cUcs  étoient. devenues  un  peu  groffes  , 
en  le  bailfant  elles  difparoitroicnt  8c  fcmbloient  rentrer  dans  le  corps  du  mer- 
cure , car  à l’endroit  oit  elles  diÿaioiffoicnt  on  ne  voyoit  rien  contre  le  tuyau. 
Ce  Baromètre  n'a  point  l'ait  de  lumière  en  l’agitant. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  toutes  ces  bulles , tant  celles  qui  font  engagées 
entre  le  mercure  & le  tuyau , cjiie  celles  qui  paroiffent  fortir  du  mercure  • 
ne  foient  de  petites  particules  d’air  qui  y font  renfermées  8c  engagées  , 6c 
qui  étant  alors  déchargées  de  toute  la  pelâirteur  de  l’atmofphére  & de  la  hau- 
teur du  mercure  qui  les  comprimolt  dans  le  tuyau  lorfque  le  bout  ouvert  étoh 
en  haut , n’occupent  un  volume  très-grand  par  rapport  à celui  qu’elles  occu- 
poient  auparavant  ; & il  eff  certain  que  plus  le  tuyau  fera  long  par-deffus  zS 
pouces  8c  menu,  & plus  il  y aura  de  ces  bulles  qui  s’échapperont  dans  l’efpace 
que  le  mercure  quitte  , pujfque  tout  le  mercure  qui  occupoit  cette  place  s’y 
eft  purgé  d’air.  C’eft  pourquoi  il  paroitroit  qu'il  faudroit  prendre  des  tuyaux 
d’une  longueur  proportionnée  aux  endroits  où  l'on  voudroit  mettre  les  Baro- 
mètres , & ne  leur  laiffer  qu’un  pouce  au-deffus  de  la  plus  grande  hauteur  du 
mercure  dans  l’endroit  où  ils  feroient , 8c  qu’ils  euffent  environ  3 Ugnes  de 
diamètre  plutôt  plus  que  moins  & que  le  mercure  fût  bien  purgé  d’air.  Avec 
ces  précautions  je  crois  qu’on  pourroit  faire  des  Baromètres  juffes  autant 
qu’on  les  peut  faire. 

Nous  ne  doutons  plus  à préfent  que  le  Baromètre  dont  nous  nous  fervons 
ordinairement , 8c  dont  le  tuyau  eff  menu  8c  trop  long  au-deffus  de  28  pou- 
ces , n'ait  eu  beaucoup  de  ces  particules  d'air  engagées  dans  le  mercure , 8c 
entre  le  mercure  8c  le  verre , qui  s’étant  dégagées  en  le  mettant  en  expérien- 
ce , n’aïent  occupé  une  place  confidèrable  dans  le  haut  du  tuyau',  & que  c’eff 
la  véritable  caute  pourquoi  le  mercure  y efl  plus  bas  que  dans  ceux  qui  font 
plus  larges  8c  plus  courts , où  ces  mêmes  bulles  dilatées  ne  font  pas  un  effet 
fi  fenfible , par  les  railbns  qu'on  vient  de  rapporter.  , 

On  doit  remarquer  que  les  circonrtances  que  l’on  a crû  néceffaires  pour 
rendre  un  Baromètre  lumineux , paroiffent  détruites  par  ce  que  nous  venons 
de  dire. 


D£  LA  HAUTEUR  DU  MERCURE  DANS  LES  BAROMÈTRES, 
Par  M.  A M O N T O N S. 

I 

Voici  une  expérience  très  - confidèrable  , en  ce  qu’elle  nous  met  dans  la 
néceffité  de  faire  repaffer  par  l'examen  toutes  les  oblervadons  du  Baro- 
mètre qui  ont  été  faites  jufqu’à  ce  jour. 

On  a cn'i  jufqu’ici  que  la  hauteur  du  mercure  dans  les  Baromètres  étoittou- 
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jofitts  fenfiblement  la  même  dans  un  même  lieu , & on  a été  bien  éloigné  de  -mmmmmmmmiiÊmr 
croire  qu’avec  des  verres  à-peu-près  femblables,  emplis  avec  le  même  foin  du  Mtm.  d*  i'Acao.^ 
même  mercure  , les  hauteixrs  de  ce  mercure  puflent  différer  entr’elles  , dans  R.  dis  Sciincis 
le  meme  endroit  & dans  le  mcmetems,  de  ix-huit  lignes  ou  environ.  C’elf  Paris. 
cependant  ce  que  la  Compagnie  va  voir  , après  que  j’aurai  remarqué  qu'une  Ann.  1705* 
des  principales  raifons  qui  peut  avoir  empêché  qu’on  ne  le  foit  encore  ap- 
perçû  dece  phénomène  , vient  de  ce  que  la  plupart  de  Ceux  qui  ont  conifruit 
les  Baromètres  , ont  négligé  mal  à pros  d’y  mettre  des  graduations  qui  ex- 
priment véritablement  les  hauteurs  du  mercure  , & qu’ils  ont  prel'que  loù- 
|Ours  fubff itué  à ces  graduations  véritables  des  graduations  arbitraires  , qui 
n'ont  nul  rapport  aux  hauteurs  du  mercure  : ce  qu’ils  ont  fait  fans  doute  par- 
ce qu’ils  ont  bien  fenti  la  difficulté  qu’il  y a de  rendre  ces  fortes  d'inlfnimens 
uniformes  , & que  cela  en  augmenteroit  le  prix  & en  diminueroit  le  débit. 

C'elf  ainfi  que  l’intérêt  eft  fouvent  un  obftacle  à la  découverte  de  la  vérité. 

On  peut  donc  voir  que  ce  n’eft  pas  fans  grande  rail'on  que  j'ai  rejetté  de 
mes  Baromètres  CCS  fortes  de  graduations  arbitraires,  parce  que  je  fuis  bien  pag-  ^301 
perfuadé  qu’on  ne  peut  fe  fervir  utilement  des  Baromètres  pour  faire  des  ob- 
fervations  exaftes  , s’ils  ne  font  gradués  en  parties  qui  expriment  les  pouces 
& les  lignes  des  hauteurs  du  mercure  dont  ils  font  chargés , &li  d’ailleurs  ils 
ne  font  réglés  fur  un  même  Baromètre  qui  en  foit  comme  l'étalon  & la  régie  > 
fans  quoi  il  n’y  a rien  que  d’incertain  & qui  ne  conduife  à l'erreur. 

• En  cherchant  la  raifon  du  phénomène  que  je  rapporte  il  eft  difficile  de  ne 
pas  rattribiier  à l’inégalité  des  pores  des  différons  verres , qui  donnent  paffagc 
plus  ou  moins  aux  petites  parties  de  l'air  , fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins 
ouverts  ; ce  qui  me  paroit  d’autant  plus  vrai-femblable , que  je  fuis  affuré  que 
les  verres  des  deux  tubes  avec  lefqucls  je  vais  faire  cette  expérience  fbntdif- 
férens  en  qualité.  * ” '•  ■;  i 

Nous  fommes  redevables  de  cette  découverte  à Monfeigneur  le  Chance- 
lier. II  a un  Baromètre  fimple  monté  à la  manière  d'Angleterre , c’eft-à-dire  , 
de  ceux  qui  ont  deux  petites  platines  de  cuivre  fur  lelqiielles  font  marquées 
les  différentes  difpofitions  qui  peuvent  arriver  dans  l’air,  comme  beau  tems , 
changeant , pluie , &:c. 

Monfeigneur.  le  Chancelier  avoir  pendant  un  tems  confidérable  expéri- 
menté avec  fatisfxôion  ce  que  fon  Baromètre  lui  indiquoit  : mais  enfin  ce  Ba- 
romètre s’étant  détraqué , il  eut  recours  à M.  Homberg  qui  le  lui  remit  en  état. 

Depuis  ce  tems  les  variarions  de  ce  Baromètre  fe  font  toujours  faites  dans  les 
parties  baffes  des  platines , c’efl-à-dire  aux  endroits  oii  elles  n’indiquent  que 
de  la  pluie,  des  vents  & de  l’orace.  Monfeigneur  le  Chancelier  ne  remarquant 
rien  de  femblable  dans  la  difpoution  de  l’air , m’envoia  quérir  pour  examiner 
fon  Baromètre.  La  première  chofe  que  je  fis  , fut  de  voir , en  l’inclinant , fi 
le  vuide  étoit  bien  fiit  ; & ayant  trouvé  qu’il  l’étoit  autant  bien  qu’il  le  pou- 
voir être  , & que  d’ailleurs  le  mercure  av-oit  toute  la  liberté  du  mouvement 
qu’on  pouvoir  demander , je  répondisà  Monfeigneur  le  Chancelier  que  jè 
n’y  voyois  rien  qui  pût  empêcher  qu’il  ne  fit  fon  efi'er.  Il  prit  alors  la  peine  de  P^C* 
m’expliquer  ce  qu’il  avoit  remarqué , de  la  manière  que  )e  viens  de  le  dire  ; 

& je  lui  demandai  l.i  fxcrmiffion  de  faire  emporter  chez  moi  fon  Raromérre 
P our  l’examiner  plus  à loifir  ; ce  qu'il  m’accorda.  Je  mefurai  aufli-tôt  que  je 

Mmi 
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le  pus  la  hauteur  du  mercure  ; & ne  l'ayant  trouvée  que  de  16  pouces  6 6> 
gnes  , tandis  que  trois  autres  verres  qui  étoient  en  e-xpiérience , & dans  lef- 
quels  le  vuide  n'étoit  pas  même’  fi  parfait , la  donnoient  de  28  pouces  , je 
crus  d'abord  que  cela  pouvoir  provenir  du  mermre.qui  peut-être  avoitnne  pe-  ' 
fanteur  extraordinaire  : ce  qui  fit  que  je  démontai  fur  le  champ  ce  Baromè- 
tre , & ayant  avec  fon  merciue  même  chargé  un  de  mes  tubes , il  s'y  arrêta 
à 28  pouces , comme  dans  les  trois  autres  qui  étoient  en  expérience.  Je  char- 
gai  après  cela  avec  d'autre  mercure  le  verre  du  Baromètre  , mais  le  mercure 
ne  s'y  arrêta  toujours  qu'à  26  pouces  6 lignes  ; ce  qui  ne  me  laifTa  plus  au- 
cun lieu  de  douter , & je  connus  que  cet  effet  n'étoit  uniquement  caufé  que 
|)ar  le  verre.  Je  pris  donc  le  parti  de  changer  ce  verre  , & de  remonter  le  Ba- 
romètre avec  un  autre  : ce  qu'ayant  fait , le  mercure  fe  foutint  dans  ce  nou- 
veau verre , 18  lignes  plus  haut  qtie  dans  celui  que  j'en  ôtois  ; de  forte  que 
le  jeu  du  Baromètre  qui  fe  faifoit  avant  cela  dans  les  parties  baffes  des  plati- 
nes , fe  feroit  fait  au  contraire  dans  les  parties  hautes , fi  je  n'euffe  rehauffé 
les  platines  d’environ  435  lignes  ; encore  Monfeigneur  le  Cliancelier  juge- 
t-il  qu’elles  le  doivent  être  davantage  : ce  qui  fait  conjeêlurer  que  le  verre 
que  j’en  ai  ôté , n’eft  pas  celui  qui  y étoit  en  premier  lieu  , dans  lequel  le 
vuide  fe  faifoit  apparemment  à une  hauteur  moienne  de  celle  qu'on  remar- 
que dans  ceux-ci. 

Au  relie  ces  remarques  m’ont  paru  affei  importantes  pour  en  faire  part  i 
la  Compagnie  , afin  que  chacun  puiffe  y avoir  tel  égard  qu'il  jugera  à pro- 
pos , & donner  une  autre  explication  de  ce  phénomène , fi  celle  que  j'ai  rap- 
portée n'efl  pas  la  véritable. 


SUITE  DES  REMARQUES  SUR  LA  HAUTEUR 
du  mercure  dans  Us  Baromètres. 

Par  M.  A M O N T O N s. 

PAr  l'inrpeftion  du  verre  du  Baromètre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  ; 

ayant  jugé  qu’il  avoit  été  fourni  par  le  fieur  Deville  Emailleur  , je  le 
fils  trouver  au  Ibrtir  de  l’Académie  ; & le  lui  ayant  demandé , il  me  dit  que 
cela  étoit  vrai.  Je  lui  en  fis  faire  auffi-tôt  quatre  autres  ; fçavoir  , deux  du 
même  verre , & deux  autres  d’une  autre  forte  de  verre  ; & lorfque  j'eus  char- 
gé les  uns  & les  autres  de  meraire  conjointement  avec  les  deux  dont  je  m’é- 
tois  fervi  pour  faire  l’expérience  à l’Académie , le  mercure  s'arrêta  dans  tous 
à des  hauteurs  différentes. 

La  plus  grande  hauteur  étoit  de  28  pouces. 

La  fécondé  , d'une  demie  ligne  moins.  C'étoit  le  verre  de  l'Académie  oà 
le  mercure  étoit  rerté  le  plus  haut. 

La  troifiéme  , d’une  ligne  - moins. 

La  quatrième  , deyl'gncs  moins. 

La  cinquième  de  7 lignes  ^ moins. 

La  fixiéme  , de  10  lignes  moins.  C’étoit  le  verre  où  le  mercure  à 1 Acadé- 
mie s'étoit  arrêté  le  plus  bas. 
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Si  bien  qiie  la  différence  de  la  féconde  hauteur  que  i'avois  trouvée  le  ma- 
tin de  dix-huit  lignes,  & l’après-midi  à l’Académie  de  dlx-ncuflignes  & plus, 
ne  fe  trouva  à huit  heures  & demie  du  foir , que  de  9 lignes. 

Je  laiflai  tous  ces  verres  en  expérience  ; & le  lendemain  je  trouvai  enco- 
re ces  mêmes  hauteurs.  Mais  cette  gtande  différence  de  dix-huit  lignes  , que 
je  ne  trouvois  plus  que  de  neuf  lignes  , m’embarraffoit.  Je  jugai  que  n'étant 
point  arrivé  autre  chofe  , que  je  içache  , au  mercure  , que  d’avoir  été  bien 
manié  , peut-être  que  la  craffe  & l'humidité  des  mains  auroient  rebouché  en 

Eartie  les  pores  de  ce  verre.  Je  le  déchargai  donc  de  mercure  pour  le  bien 
iver  par  dehors  & le  dégraiffer  , autant  que  je  le  poinrois , avec  de  l'efprit- 
de-vin  ; mais  après  l’avoir  fait  & avoir  rechargé  ce  verre  de  fon  mercure  , je 
trouvai  cette  différence  encore  diminuée  d’une  ligne  & demie , ce  qui  me  fit 
réfoudre  de  n’y  plus  toucher.  Je  l’ai  laiffé  en  expérience  jufqu’aujourd’hui , 
& il  n’a  varié  que  comme  tous  les  autres , c’eft-a-dire  qu’il  eÀ  baiffé  d’envi- 
ron deux  ou  trois  lignes 

Comme  tout  ceci  eft  fort  bizarre  ; pour  tâcher  d’apporter  quelque  lumière 
dans  une  chofe  où  il  y en  a fi  peu , fauf  l’avis  de  la  Compagnie , le  mien  feroit 
de  choifir  dans  une  multitude  de  verres  , ceux  qui  chargés  de  mercure  don- 
neroient  des  hauteurs  fenfiblement  différentes  les  unes  des  autres , & de  les 
appliquer  tous  fur  une  même  graduation  ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe  , fur 
un  même  plan  vertical , au  bas  cluqiiel  il  y auroit  une  efpéce  d’ai^e  commu- 
ne pleine  de  mercure  , dans  lequel  ils  tremperoient  tous.  Au-defto  de  cette 
ange  , à commencer  de  la  furface  du  mercure , il  y auroit  des  lignes  parallè- 
les tracées  de  pouce  en  pouce  jufqu’à  19  ou  30  : les  4 ou  J derniers  feroient 
fubdivifés  de  ligne  en  ligne  par  d’autres  parallèles. 

11  conviendroit  encore  ajouter  à tous  ces  verres  un  autre  verre  de  pareille 
longueur  , mais  uniforme  d’un  bout  à l’autre  fcellé  hermétiquement  par  fes 
deux  extrémités  & dans  lequel  il  y auroit  environ  28  pouces  de  mercure  ; le 
furplus  vuide  d’air  groftier. 

Ce  tube  ferviroit  à faire  connoitre  l’effet  de  la  chaleur  fur  le  mercure  , & 
toutes  les  fois  que  le  mercure  dans  les  autres  verres  n’auroit  eu  qu’un  mou- 
vement égal  à celui-ci , on  n’y  auroit  point  d’égard  , comme  n’étant  pas  un 
effet  du  poids  de  l’atmofphére.  Un  femblable  tube  , pour  bien  faire  , devroit 
déformais  accompagner  tous  les  Baromètres  fimples  dont  on  voudra  fe  fervir. 

Toute  cette  machine  conftniite  , comme  je  viens  de  dire  , devroit  être 
obfervée  exaâement  pendant  un  tems  confidérable  ; & on  pourroit  s’affurer 
par-là  , 

I ^ Si  les  variations  arrivent  dans  tous  les  verres  dans  le  meme  tems. 

10  Si  elles  font  égales  dans  tous , ou  fi  elles  ne  font  nas  plutôt  proportion- 
nelles aux  hauteurs  du  meraire  dont  chaque  verre  eft  chargé  , a quoi  il  y a 
beaucoup  de  vrai-fcmblance , s’il  eft  vrai  que  les  pores  du  verre  donnent  paC 
fage  aux  parties  d’air  qui  font  affez  petites  pour  cela. 


Mem.  de  l'Acad.' 
R.  DES  SclEMCEt 
DI  Paies. 

Ann.  1703.  • 
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REMARQUES  SUR  LA  HAUTEUR 
du  mercure  dont  Us  Baromitrts, 

Par  M.  A M O N T O N S. 


170;. 

Août* 


pag.  43  y. 


MOnfieur  Homberg  nous  ayant  appris  qu’il  avoit  lavé  avec  de  refprit-de- 
vin  le  tube  du  Baromètre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  , cela  fit  l'oup- 
çonner  à quelques-uns  que  peut-être  c’étoit  ce  qui  étoit  caiife  que  dans  ce 
tube  le  mercure  s’y  étoit  foutenu  plus  bas  que  dans  les  autres  : ce  que  je  ju- 
gat  d’autant  plus  vrai- femblable  , qu’il  me  fouvient  que  lorl'que  j’examinai 
pour  la  première  fois  ce  Baromètre  , le  petit  reflet  de  lumière  que  la  cour- 
bure du  haut  du  mercure  a coutume  de  faire , me  parut  plus  obl'cure  qu’à  l’or- 
dinaire ; cela  étant  enufè , comme  je  le  juge  prèfentement , par  quelque  peu 
d’efprit-de-vin  reftè  dans  ce  tube. 

Ce  qui  m'empêcha  de  m’en  appercevoir  alors  , ce  fiit , 

10  Que  le  mercure  me  parut  fort  net  tout  le  long  du  verre  , fans  petites 
bulles  d’air , telles  qu’elles  ont  coutume  de  fe  former  lorique  le  tube  n’eft  pas 
bien  fec. 

2®  Parce  qu’ayant  incliné , comme  je  l’ai  déjà  dit , ce  Baromètre  ; je  trou- 
vai le  vuide  autant  bien  fait  qu’il  a accoutumé  de  l’être  dans  les  verres  les 
mieux  chargés. 

De  plus  cette  grande  différence  que  j’avois  d’abord  trouvée  dans  la  hauteur 
du  mercure  de  ce  Baromètre  , d’avec  celles  de  mes  autres  verres , & qui  di- 
minuoit  toujours  à mefure  que  je  déchargeois  & rechargeois  ce  tube , me  fem- 
bloit  une  confirmation  du  tait , en  ce  que  cet  effet  pouvoir  n’être  qu’une  fuite 
de  la  diflipation  de  ce  peu  d’cl'prit  de-yin. 

Enfin  pour  m’éclaircir  & pour  fatisfàire  à ce  qui  avoit  été  réfolu  , je  lavai 
avec  de  l’efprit-de-vin  ce  tube  par  dedans , en  le  frottant  affez  fort  avec  un 
peu  de  coton  attaché  au  bout  d’un  fil  de  léton  ; puis  l’ayant  mis  en  égoùt 
pendant  une  nuit  entière  ( ce  qui  me  parut  fuffifant  , vii  la  grande  facilité 
avec  laquelle  on  fçait  que  l’efprit-de-vin  s’évapore  ) je  le  chargai  de  mercure 
conjointement  avec  l’autre  tube  d.inslequel  le  mercure  s’étoit  toujours  tenu 
fort  haut , que  je  ne  nettoiai  point,  quoiqu’il  parût  fort  fale.  Après  cela  je 
trouvai  effeélivement  entre  les  hauteurs  de  mercure  de  ces  deux  verres  les 
19  lignes  de  différence  que  j’avois  trouvées  à l’Académie  , & le  petit  rebord 
de  mercure  obfcurci. 

Quoique  par-là  le  fiit  paroiffe  fiiffifarament  éclairci  : la  difficulté  d’en  ex- 
pliquer la  caufe  fubfille  néanmoins  toujours  toute  entière.  Car  enfin  il  ne  pa- 
roit  aucunement  que  cet  efprit-de-vin  fe  réduHe  en  air  , comme  on  le  pour- 
roit  croire  ; puifque  cet  air  devroit  avoir  une  force  de  reffort  égale  à 19  li- 
gnes de  mercure  , & que  le  verre  étant  mis  dans  une  fituation  horizontale , 
cet  air  y occuperoit  encore  près  de  cinq  lignes  , au  lieu  qu’on  n’y  apperçoit 
déjà  plus  rien  , & que  le  tube  fait  encore  avec  l’horizon  un  angle  de  45  de- 
grés ou  environ. 

D'ailleurs  les  tubes  neufs  où  le  mercure  s'étolt  tenu  6 à 7 lignes  plus  bas 
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dans  les  uns  que  dans  les  autres , & dont  la  dilTérence  diminue  pareillement  à 
mefureque  je  les  décharge  & recharge  de  mercure  , fans  qu’on  y puilTe  foup- 
çonncr  d’y  avoir  jamais  eu  d’erprit-de  vin , donne  lieu  de  croire  que  l’elprit- 
de-vln  n’occafionne  une  moindre  hauteur  de  mercure , qu’en  ce  qu’il  rend  le 
verre  plus  net  & empêche  qaie  le  mercure  ne  falTe  une  craffe  dans  l’intérieur 
du  tube  , qui  peut-être  bouche  en  partie  les  pores  du  verre.  Mais  pourquoi 
cette  cralTe  dans  les  Baromètres  qu'il  y a long-tems  qui  font  montés , ne  con- 
tinuc-t’elle  pas  de  boucher  tout-à-tait  ces  porcs  ? C’ell  dequoi  il  n’edpas  aifé 
de  rendre  raifon. 

Il  eft  vrai  que  cette  obftniflion  des  pores  du  verre  ne  paroît  fe  feire  qu’à 
mefure  qu’on  décharge  & recharge  les  verres  de  leur  mercure  : & peut-etre 
n’a-t’on  point  encore  déchargé  & rechargé  de  la  forte  un  même  verre  affer 
de  fois  pour  s’en  être  apperçû. 

Quoiqu’il  en  foit , il  paroît  toujours  difEcile  d’expliquer  le  phénomène  en 
quellion , qu’en  fuppofant  qu’il  paffeune  plus  grande  quantité  des  plus  petites 
parties  de  l’air  à travers  les  verres  dont  les  pores  font  plus  ouverts  & moins 
embarraffés , comme  je  l’ai  déjà  dit  dans  mes  premières  remarques,  & qu’on 
trouveroit  peut-être  des  différences  beaucoup  plus  conûdérables ; fi  l'on  fc 
fervoit  de  tubes  faits  d'autre  matière  que  de  verre. 

Au  relie  ce  n’ed  que  du  tems  & de  l'expétience  que  nous  devons  attendre 
un  plus  grand  éclairciffement  là-delTus. 


Meu.  de  t’Aca» 
R.  DES  Sciences 
DE  Paru. 


Ann.  i70f. 
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ÉTABLISSEMENT  DE  Q^UELQ^UES  NOUVEAUX 

genres  de  Plantes, 

Par  M.  T O U R N E F O R T. 

T Ont  le  monde  convient  que  rien  n’a  plus  contribué  à h perfeûion  de  la  170/: 
Botanique  , que  l’ètabliffement  exaû  des  genres  des  plantes  , fous  lef-  »»•  Aoôi, 
quels  ont  a rangé  les  elpéces  qui  font  de  même  caraâére.  Dans  cette  vûë  je 
luis  perfuadé  qu’on  ne  l^uroit  mieux  faire  que  de  profiter  des  occafions  qui 
fe  préfentent  pour  obferver  la  ftruèhire  des  panies  effentielles  des  Plantes 
dont  le  genre  n’ell  pas  encore  connu.  C’ell  par  ce  feid  moyen  que  l’on  peut 
achever  de  dèbroiiiller  une  fciencc  qui  étoit  reliée  dans  une  étrange  confufion 
faute  d’un  fecoursfi  néceffairc.  Voici  quelques  genres  nouveaux  dont  les  Au- 
teurs de  Botanique  n’ont  pas  encore  déterminé  le  caraâére. 

MORSUSRANÆ. 

C’ell  un  genre  de  Plante  qui  produit  deux  fones  de  fleurs  : Des  noliées  A, 

& d’autres  qui  ne  font  pas  noiiées  B.  Les  unes  & les  autres  font  en  rofe  corn-  ^ 
polées  ordinairement  de  trois  feuilles  difpofées  autour  du  même  centre.  Le 
calice  C des  fleurs  noiiées  devient  un  fruit  D oblong  , partagé  le  plus  fou- 
vent  en  fix  loges  E remplies  de  femences  affez  menues  F. 

Je  ne  connois  qu’une  efpéce  de  ce  genre. 

Morfiis  »ana:  foliis  circinatu  , floribus  albis.  Nymphéa  mlnorjîvt  Morfus  R», 
ne  J B,  J.  JIJJ.  Nymphéa  alla , minima  CB  Pin.  lÿj. 
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MENISPERMUM. 

oÊ  pI'ku"*"'**  ^ plante  à fleur  en  rofe  A , compof<?e  de  plufleurs  feiiil- 

* les  5 , C difpofées  autour  du  même  centre.  Le  piftile  i?  eft  a trois  pièces , 

Ann.  170 J.  dont  chacune  E devient  une  baye  F , qui  renferme  ordinairement  une  fe- 
mence  plate  G échancrée  en  croiflant. 

Je  ne  connois  qu’une  efpéce  de  ce  genre. 

Menifpermum  Canadenfe  , fcandens  umbilicato  folio.  Clemaùth  htderacca 
pertnnls  , f^irginiuna  umhïlicato  folio  , pappofo  fort  H R.  Par.  CUmatis  He~ 
dtrct  folio  H R Blef-Mor. 

CHRYSANTHEMOIDES. 

C’eftun  genre  de  plante  à fleurs  radiées  dont  le  difque  C eft  compofé 
de  plufieurs  fleurons  D.  La  couronne  £ eft  à demi-fleurons  , F , qui  portent 
chacun  fur  un  embryon  G de  graine.  Le  cah'ce  H eft  ordinairement  timple  & 
fendu  jufqu  à fabafe.  Lorfque  la  fleur  eft  palTèe,  les  embry'ons  deviennent  au- 
tant de  coques  I , qui  ont  toute  l’apparence  d'une  baye  ; mais  elles  fe  dur- 
cilTent  dans  la  fuite , & renferment  un  noyau  K. 

Les  efpéces  de  ce  genre  font. 

pag.  138.  Chryfanthemoides  Ofteofpermiim , Afncanum , odoratiim , fpinofum  & vif- 
cofum  Hort.  Amftel.  tom.  I.  8j.  Chryfanthimum  Africanum  , frutefccm  , 
fpinofum  Flor,  Norlbtrg.  lOi- 

Chryfanthemoides  Africanum  , Populialbæ  foliis.  Chrifamhtmum  arborcfccns  , 
Æthiopicum  , foliis  Populi  albx  Brtyn.  Cent.  i. 

CHAMÆBUXUS. 

C’eft  un  genre  de  plante  à fleur  irrégulière  AB  , qui  a toute  Fapparence 
d’une  fleur  légumineufe  : cependant  elle  n’eft  compofée  que  de  trois  feiiilles, 
.•  "dont  les  deux  fiipérieures  C D font  relevées  & repréfentent  l’étcndart.  L’in- 

férieure  £ eft  creufée  en  goutiére  terminée  par  une  efpéce  de  aiilleron  F. 
Le  piftilc  G qui  eft  renfermé  dans  cette  goutiére  devient  un  fruit  plat,  af- 
fez  rond , tout  femblable  à celui  de  la  Polygala  ; car  il  eft  partagé  en  deux 
loges  dans  fa  longueur,  lefquelles  s’ouvrent  mr  les  bords  I K , renferment 
des  graines  oblongues  L.  '' 

Je  ne  connois  qu’une  efpéce  de  ce  genre, 
dham.xbuxus  flore  Colutea:  flavefeente  C B.  Pin.  471.  Anonymos  fort  Co- 
in tt  a Cluf  Ht  fl.  i3o. 

Chamxbuxus  flore  Coluteie  ex  purpura  rubefeente  CB.  Pin.  471.  Variiti 
dt  la  prîciicnu. 

C A M P H O R A T A. 

C’eft  un  genre  de  plante  à fleurs  à étamines  A , qui  fortent  du  fond  d’un 
calice  B ou  tuyau  évafé  , & découpé  quelquefois  en  trois  parties  B quel- 
quefois en  cinq  C,  Le  piftüe  devient  une  graine  E enveloppée  dans  une 
efpéce  de  capfule  F , qui  n'eft  autre  chofe  que  le  calice  dont  les  pointes  fe 
font  réiinies  G H , &c  lallTent  voir  une  petite  échancrure. 

Je  ne  connois  qu’une  efpéce  de  ce  genre. 

Cbamphorata  hirfutaCB.  Pin.  486.  FICOIDES. 
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C’eft  un  genre  de  plante  dont  les  fleurs  AB  font  des  cloches  évafées  ,R-  Sciences 
^découpées  ordinairement  fort  menu  , & percées  dans  le  fond  C par  où  elles 
s’articulent  avec  le  piftile  D,  Lorfque  les  fleurs  font  paflTées  , le  pilhle  & le  Ann.  170J. 
calice  E deviennent  tous  les  deux  enfemble  un  fniit  FG  divifé  en  plufieurs  lo-  pAfi*  ^39* 
ges  HI  remplies  des  femences  K. 

Les  efpéces  de  ce  genre  font  : ^ 

1.  Ficoides  Africana , folio  Flantaginis  undulato , micis  argenteis  afperfo. 

2.  Ficoides  Africana  , acaulos , latiilîmis,  craflls  & lucidis,  foliis  conjugatis 
flore  aureo  ampliflimo. 

5.  Ficoides  Africana  ereda , Ocimaflri  folio , micis  argenteis  afperfo , flore 
rofeo  magno. 

4.  Ficoides  Africana  , erefla , ramofa , Tripolii  folio , flore  aureo  magno. 

Ficoldts  ftu  Ficus  ai^oicUs  , Afncana  , major  , flore  flavo , folio  piano , la- 
tiori.  H,  L.  Bat.  Chryfanthtmum  al^ooides  Ajricanum  primum  Jeu  latijôlium 
Brtyn.  Cent.  i.  16 Q. 

J.  Ficoides  feu  Ficus  aizoides , Afncana , folio  angulliori  H.  L.  Bat. 

O.  Ficoides  feu  Fiais  aizoides , Afncana , minor , multicaulis , flore  intus  ni> 
bente  extus  incamato  H.  L.  Bat. 


7.  Ficoides  Africana  , folio  enfiformi , dilute  virent! , flore  aureo  , brevi 
pediculo  iniidente.  Ficoides  feu  Ficus  humilis  , folio  triangulari  lucido  , ob~ 
tufo  , flore  aureo  , magno  Flor.  Noriberg. 

8.  Ficoides  Africana , foüo  enfiformi , obfcure  vircnti , flore  longo  pediculo 
• infidente. 


9.  Ficoides  AfHcana  , folio  enfiformi  varie  incifo  , aureo  flore  pediculo 
infidente. 


1 0.  Ficoides  feu  Ficus  aizoides , Africana , procumbens  , folio  triangulari  en- 
fiformi H.  L.  Bat. 


X I.  Ficoides  feu  Ficus  aizoides  Afncana  , triangulari  folio  longiflimo , fruffu 
multicapfulari  , flore  luteo  major  H.  L.  Bat.  Chryfanthemum  tù^ooidts 
Africanum  fecundum  feu  tereùfoUum  Brtyn.  Cent.  i.  16 1. 

1 1.  Ficoides  AfHcana  , folio  triangulari , longiflimo  , flore  aureo.  Chryfan- 
themum ai^ooides  , Africanum  , triangulari  Folio  , flore  aureo  Brtyn.  Cent,  pag.  I40. 
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13.  Ficoides  Afncana  , folio  triangulari  longiflimo  , flore  purpureo.  Chry- 
fanthemum ai^ooides  , Ajricanum  y triangulari  folio  flore  purpureo  Breyn. 
Cent.  l.  164. 

14.  Ficoides  Africana  , folio  triangulari , longiflümo,  flore  cameo.  Chryfan- 
thtmum ai^ooides  , Africanum  , triangulari  folio  , flore  carneo  Breyn.  Cent, 
l.  164. 

I J.  Ficoides  feu  Ficus  a'izooides , Africana , major  , procumbens , triangu- 
lari , folio  friidu  maximo  eduli  H.  L.  Bat. 

16.  Ficoides  Africana , folio  longo  , triangulari , incurvo , caule  purpureo. 

17.  Ficoides  Africana , folio  triangulari , recurvo  , floribus  umbellatis , ob- 
foleti  coloris  , externè  purpureis. 

18.  Ficoides  Africana,  folio  triangulari,  flore  flavefcente. 

Tomt  II,  N R 


Digifized  by  Google 


/t 


x8i  Collection 

' 19.  Ficoides  Africana  , folio  triangulari , lanceolato  & aculeato. 

Mim.  dï  iAcad.  20.  Ficoides  Africana  , folio  triangulari , incurvo  & dentato. 

R.  DEt  Sciences  21.  Ficoides  Africana , folio  triangulari , obtufo , in  geminosaculeos  abeun- 
DE  Paris.  jç  ^ aiireo. 

Ann.  170J.  22.  Ficoides  Africana  , folio  triangulari , apice  rubro , caule  purpurafcente. 

23.  Ficoides  (eu  Fiais  aizoides  Afncana , minor  ereâa , triangulari  folio  vi> 
ridi , fore  intiis  aiireo  , foris  purpureo  H.  L.  Bat. 

24.  Ficoides  feu  Ficus  aizoides  , Africana  , minor , ereâa  , folio  triangula- 
ri , glauco  flore  futeo.  H.  L.  Bat. 

23.  Ficoides  Africana  , frutefcens  , perfoliata,  folio  triangulari,  glauco  pua*, 
âato  , cortice  lignofo  , tenui , candido. 

26.  Ficoides  Afncana,  ereâa  folio  triangulari,  glauco , punâis  obfcurioribus 
notato. 

27.  Ficoides  Afncana , bumilis , folio  triangulari , glauco  bullato  , flore  luteo. 

28.  Ficoides  Africana  , bumilis , folio  triangulari , glauco , dorfo  aculeato 
flore  luteo. 

29.  Ficoides  Africana , ereâa  , ramofa  , folio  triangulari  glauco  & brevi 
flore  cameo. 

pag.  241.  JO.  Ficoides  Afncana  , humifuiâ , folio  triangulari , longiori , glauco , flore 
flavefeente. 

Jl.  Ficoides  noflras  , Kali  folio , flore  albo.  Ka//  Crajfula  minoris  fal'ùs  CB^ 
Pin,  z8g.  Kali floridum  , reptns  , tà^ooides,  Ntapolitanum  Col.  part,  y 2. 

32.  Ficoides  feu  Ficus  aizoides , Africana , folio  tereti , procumbeos , flore 
purpiu-eo  H.  L.  Bat. 

33.  Ficoides  feu  Ficus  aizoides , Afncana , folio  tereti , procumbens,  flore 
coccineo  H.  L.  Bat. 

34.  Ficoides  Afncana , folio  tereti , in  villes  radiatos  abeunte.  Fuoidts  Afri- 
canir , ertda  , tereàfolia  , nonnihil  glauca  ,fummitatibui  foliorum  fpinofa  ,, 
fpinulis  in  fitllam  difpofitis  Plor.  Noriberg, 

35.  Ficoides  Africana  , aculeis  longiflîmis  & foliatis , nafeentibus  ex  folio* 
rum  alis. 

36.  Ficoides  Afncana  , repens  & læte  virens  , flore  purpureo. 


EXPÉRIENCES  SUR  LES  TUYAUX  CAPILLAIRES. 
Par  M.  C A R R É. 

>70;!  T A plûpart  des  Auteurs  modernes  qui  ont  parlé  de  la  peiknteur  & du  ref-* 
A ™*  Cqpj  jg  PjJ  J ^ n’ont  pas  manqué  d’examiner  les  expériences  qui  fe  font  par 

le  raoïen  des  tuyaux  Camllaires  , & de  chercher  à rendre  raifon  pourquoi 
l’eau  y monte  fort  au  - deffus  de  fon  niveau , & cela  à proportion  nue  le  dia- 
mètre du  tuyau  Capillaire  eft  petit.  Les  fenriroens  font  partagés  là  - defliis. 
Les  uns  veulent  que  l’eau  monte  dans  ces  tuyaux  par  l'inégalité  de  preflîon 
de  l’air  fur  l’eau  environnante  & dans  le  tuyau  : Les  autres,  parce  que  l’air 
enfermé  dans  le  tuyau  n’a  pas  la  liberté  de  fe  mouvoir  & d'agir  par  toute  la 
force  de  fon  reflfort  fur  l'eau  qui  monte  dedans  : Les  autres  enfln  difent  que 
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<ela  arrive , parce  que  l’eau  mouillant  les  parois  intérieures  du  tuyau , elle  y 
adhère  & y ell  en  partie  foutenuë  ( fans  néanmoins  expliquer  la  caufe  de  Mcu.  dc  i'Acao. 
cette  adhérence  ) de  forte  que  les  colomnes  latérales  de  l’eau  qui  environne  Sciehcm 
le  tuyau  ayant  plus  de  force  ou  de  pefanteur  relative , obligent  celles-ci  de  P*»*»- 
monter.  Comme  en  madère  de  Phyüque  c’ell  à l’expérience  a régler  la  juAef-  Ann.  IJOJ» 
fe  des  raifonnemens , j'ai  crû  que  cela  méritoit  bien  d’être  examiné , fur  tout 
â caufe  du  grand  nombre  d’ Auteurs  célébrés  qui  en  ont  parlé , & voici  les 
expériences  que  j’ai  âhes , la  plupart  avec  M.  Géof&oy. 

I.  Nous  avons  pris  trois  tuyaux,  Capillaires , dont  le  plus  gros  avoir  | de 
ligne  de  diamètre , le  fécond  avoir  ^ de  ligne , & le  plus  périt  en  avoir  On 
les  a plongés  dans  l’eau  afin  de  les  bien  mouiller  en  l’y  raifant  paffer  tout  au 
travers  ; puis  les  mettant  dans  ime  lituation  verticale , l’eau  a monté  par  dei^ 
lus  fon  niveau  de  dix  lignes  dans  le  premier,  d’un  pouce  & demi  dans  le  fé- 
cond , & de  deux  pouces  & demi  dans  le  plus  petit. 

L’on  a pris  enfiiite  ces  trois  tuyaux , on  a bouché  un  de  leurs  bouts  avec 
un  petit  morceau  de  cire , & les  ayant  attachés  l’un  après  l’autre  à un  des 
baflins  de  balances  très-juAes , lailTant  tremper  le  bout  ouvert  dans  l’eau  d'un 
vaiAeau  qui  étoit  au  defliaus , étant  ainli  diipofés  on  les  a mis  dans  un  parfait 
équilibre.  Ce  morceau  de  cire  qui  bouchoit  l’ouverture  fiipérieure  de  ces 
tuyaux , étoit  mis  afin  d’empêcher  que  l’eau  n’entrât  dans  ces  tuyaux.  L’on 
a Oté  ce  petit  morceau  de  cire , me  l’on  a mis  dans  le  badin  de  la  balance  où 
le  tuyau  étoit  fufpendu  , arin  de  ne  rien  changer  à l’équilibre , & auAî-tôt 
Teau  a monté  dans  ces  tuyaux  â la  hauteur  que  I on  vient  de  marquer.  Le  rai- 
fonnement  que  j’avois  fait  avant  l’expérience , eA  que  A l’eau  monte  dans  ces 
tuyaux  par  l’inégalité  de  preflîon  de  l’air , l’équilibre  doit  demeurer  le  même; 
mais  fi  c’eA  parce  que  l’eau  mouille  & adhère  aux  parois  des  tuyaux , alors 
c’eA  un  petit  poids  q\ii  efi  ajouté  au  tuyau , & ainfi  l'équilibre  doit  fe  rompre,  pag, 

Voici  ce  qui  eA  arrivé.  L’eau  en  montant  dans  le  petit  niyau  , n’a  rien  cnan- 
gé  à l’équilibre  , mais  il  s’eA  rompu  en  montant  aans  le  moyen , & encore 
plus  fenfiblement  dans  le  ^ros  tuyau , de  forte  que  la  balance  a penché  dg 
côté  du  tuyan.  Il  feroble  cTabord,  apr^  le  raifonnement  qu’on  avoir  fait,  que 
la  caufe  de  l’élévation  de  l’eau  dans  les  tuyaux  , venoit  de  fon  adhéfion  aux 
parois  intérieures , & que  la  queAion  étoit  décidée  ; mais  faifant  réflexion 
que  lorfqu’un  des  bouts  eA  bouché  avec  de  la  cire  , on  doit  regarder  le  tuyau 
& Tair  qui  eA  dedans  comme  un  feul  corps  , dont  le  volume  eA  plus  léger 
que  celui  dont  il  occupe  la  place , & qu’ainfi  il  doit  demeiuer  dans  un  cer- 
tain équilibre  ; mais  que  venant  à déboucher  ce  tuyau  , l'air  a^'ant  la  liberté 
d’en  fortir , & l’eau  d’y  entrer , on  ne  doit  plus  confidérer  que  la  propre  ma- 
tière du  tuyau , dont  le  volume  eA  plus  pelant  qu’un  égal  volume  d’eau , & , 

ainfi  cette  feule  caufe  doit  rompre  l’équilibre.  Ces  expériences  ne  peuvent 
donc  rien  apprendre  de  la  véritable  raifon  pourquoi  l'eau  monte  dans  ces 
tuyaux. 

1.  L’on  a pris  le  plus  gros  tuyau  , c’eA-â-dire  celui  qui  a de  ligne  de  dia- 
mètre : on  Fa  plongé  d’abord  dans  de  l'efprit  de  vin  , la  liqueur  y a monté  de 
trois  lignes  & demie  au-defliis  de  fon  niveau  ; & l’y  ayant  plongé  une  fécon- 
dé fois , elle  a monté  de  quatre  lignes. 

Ayant  plongé  ce  même  tuyau  dans  l’eau  commune , elle  a monté  de  J.  lir 
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, . - lignes  ^ : la  fécondé  fois  elle  a monté  de  7 lignes  ^ ; & Payant  plongé  une 

Mim.  de  i’Acad  troilléme  fois , l'eau  y a monté  de  10  lignes. 

DE  ^ ^ plongé  ce  tuyau  dans  de  l’efprit  de  thérébentine  : cette  liqueur  a 

* ' monté  de  4 lignes  au-cleflus  de  fon  niveau. 

17OÎ. 

L'on  a plongé  ce  même  tuyau  abreuvé  de  l’efprit  de  thérébentine , après 
même  avoir  fait  pafTer  de  l’c/prit  de  vin  au  travers  afin  de  la  nettoyer , dans 
de  refprit  de  vin  : cette  liqueur  n’a  pas  monté  jufqu'au  niveau  de  celle  du 
vaiffeau  ; mais  on  s’eft  apperçû  que  cela  venoit  de  ce  qu'il  étoit  relié  une 
petite  goutte  de  liqueur  adhérente  aux  parois  du  tuyau, 
pag.  244.  L’on  a plongé  ce  tuyau  dans  de  l'huile  de  tartre  par  défaillance , elle  y a 
monté  à la  hauteur  de  ^ lignes  & un  peu  plus  : On  l’y  a plongé  une  fécondé 
fois  , elle  a monté  de  6.  lignes. 

- On  l’a  plongé  dans  de  l'efprit  de  nitre , qui  a monté  de  4 lignes. 

On  l’a  plongé  dans  de  l'huile  d'olive , elle  a monté  de  5 lignes.  Cg  niyau 
avoir  1 2 pouces  & demi  de  long. 

L'onenaprisun  autre  de  même  diamètre  & de  9 pouces^  de  long;  l'ayant 
plongé  dans  l'eau  commune  , elle  a monté  comme  dans  l'autre  de  10  lignes 
au-deffus  de  fon  niveau.  Et  l'ayant  plongé  dans  de  l’elprit  de  vin , il  a mon- 
té de  4 lignes.  D'où  l'on  peut  voir  que  la  longueur  diilerente  des  tuyaux  ne 
change  rien  dans  l’élévation  des  liqueurs. 

L’on  a plongé  ce  tuyau  dans  le  mercure  , & il  n'y  a pas  monté  jufqu'au 
niveau.  En  ayant  plongé  un  de  plus  peut  diamètre , le  mercure  n'y  a point 
monté  du  tout. 

L’on  a encore  pris  un  tuyau  de  1 5 pouces  de  long  & de  { ligne  de  diamè- 
tre ; on  l'a  plongé  dans  l'clprit  de  vin , qui  a monté  dedans  près  de  1 2 lignes. 

On  l'a  plongé  dans  l'eau  commune  , elle  a monté  de  deux  pouces  5 lignes. 

. L'on  a pris  un  autre  tuyau  de  5 pouces  de  long  & de  même  diamètre  ; 

étant  plongé  dans  l'efprit  de  vin , la  liqueur  a auffi  monté  près  de  1 2 lignes  , 
& étant  plongé  dans  l’eau  commune , elle  a monté  de  deux  pouces  trois  li- 
gnes & demie. 

L’on  a pris  un  petit  bout  de  niyau  Capillaire  que  l'on  a plongé  dans  l'eau , 
elle  a monté  jufqu'au  haut  & s’y  eft  arrêtée. 

L’on  voit  que  dans  toutes  ces  expériences , c’eft  toujours  l'eau  commune 
qui  a monté  plus  haut.  Mais  il  ne  paroit  pas  qu'on  en  puIlTe  tirer  aucun  éclair- 
cifTement  pour  la  raifon  que  l'on  cherche  : car  comme  les  liqueurs  fpirirueu- 
fes  font  plus  légères  que  l'eau  , il  femble  que  fi  leixr  élévation  au-delTus  du  ni- 
veau venoit  de  l'inégalité  de  preflion  de  l’air  , ces  liqueurs  devroient  monter 
plus  haut  que  l'eau , ce  qui  n'arrive  pas.  De  plus  comme  elles  font  beaucoup 
P3g-  MT*  plus  fubtiles  , il  [wroît  qu’elles  doivent  moUiller  plus  facilement  les  parois  des 
tuyaux  , & jjar  conféquent  y adhérer  davantage  , ce  qui  devroit  aufii  les 
faire  monter  plus  haut. 

. Ce  font-là  les  expériences  qui  ont  été  faites  chez  M.  Géoffroy  ; mais  en 

voici  d'autres  que  j’ai  faites  depuis. 

3.  J'ai  pris  un  tuyau  capillaire  que  j’ai  plongé  dans  un  vaiffeau  plein  d'eau, 
elle  s'y  efi  élevée  trois  on  quatre  pouces  aii-deffus  de  fon  niveau.  J’ai  fuf- 
pendu  Sc  arrête  le  tuyau  capillaire  dans  cette  fituation , & ai  mis  le  tout  fous 
un  balon  de  la  machine  pneumatique-  Et  voici  comme  je  raÜbnnois  avant 
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^le  de  faire  l’expérience  ; Si  c’eft  l'inégalité  de  preïïion  de  l'air  qui  eft  la  .,.=s 

caufe  de  l'élévation  de  l'eau  dans  cc  tuyau  capillaire,  lorl'qu'on  aura  pompé  Mem.  de  l'Acad.' 
l’air  du  balon  , cette  eau  doit  dei'cendre  & le  remettre  au  niveau  de  celle  “t®  Sciemci* 

qui  l'environne  ; fi  c'eft  par  adhéfïon , U ne  doit  arriver  aucun  changement.  P**^t*. 

Mais  l’expérience  a été  contraire  à ce  raifonnement  ; car  après  que  l’air  a Ann.  lyoj. 
été  pompé , l’eau  bien  loin  de  defeendre  , s’eft  encore  élevée  dans  le  tuy-aii  • • » 

capillaire  de  plus  d’une  ligne.  La  raifon  en  e(l  claire  ; car  comme  Feau  eft 
remplie  de  beaucoup  de  parties  d’air  , fon  relTort  n’étant  plus  bandé  par  la 
prelîion  de  l’air  fupérieur  , il  fe  dilate  & augmente  le  volume  de  l’eau.  Pour 
m’alTurer  davantage  de  cette  augmentation  de  volume , )’ai  mis  le  tuyau  ca> 
pillaire  dans  un  autre  tuyau  de  demi-pouce  de  diamètre  que  j’avois  rempli> 
d’eau , dont  j’avois  marqué  la  hauteur  avec  de  l’encre  , & après  avoir  pom- 
pé l’air  , l'eau  s’eft  un  peu  élevée  au-delTus  de  la  marque.  D’où  l’on  peut  con-' 
dure  qu’il  y a alTez  de  parties  d’aii  dans  l’eau  , pour  quelle  foit  fufceptible 
de  quelque  condenfation. 

4.  Enân  voici  les  dernières  expériences  qui  décident  la  queltion  , & pa-’ 
loiflent  ne  plus  lailTer  aucun  doute  que  c’eft  par  la  feule  adhéfion  aux  pa- 
rois des  tuyaux  que  les  liqueurs  montent  au-delTus  de  leur  niveau , enforte  que^ 
les  autres  caufes  que  les  différens  Auteurs  en  ont  apportées , n’y  contribuent 
en  rien.  J'ai  fait  couler  une  goutte  de  fuif  dans  un  tuyau  capillaire,  & l’ai  fait 
fondre  jufqu’à  ce  que  la  couche  de  ce  fuif  le  long  nés  parois  intérieures  fut  P^S* 

très- mince , de  crainte  quelle  ne  bouchât  le  tuyau  : Je  l’ai  plongé  dans  l’eau  , 
elle  y a monté  à la  meme  hauteur,  c’eft-à-dire , que  l’eau  ciu  dedans  du  tuyau 
n’étoit  pas  plus  élevée  que  celle  qui  l’environnoit.  Cette  feule  expérience  fait 
bien  voir  que  l’inégalité  de  preffton  de  l'air  n’eft  pas  réelle.  En  effet , coin-; 
ment  concevoir  cette  inégalité  ? L’ouverture  de  ces  tuyaux  étant  tr^gran- 
de  par  rapport  aux  porcs  au  travers  defquels  l’air  peut  s’infinuer  avec  beau- 
coup de  facilité  , & faire  les  mêmes  effets  que  s’il  étoit  en  liberté  : ce  que  . ... 

I on  peut  prouver , 1°,  Par  l’expérience  du  Baromètre  lîmple , dont  on  a bou-  ’ 

ché  un  des  bouts  avec  de  la  veille  de  porc  ; car  après  avoir  fait  le  vuide  à 
l'ordinaire  , & que  la  prelîion  de  l'air  environnant  tient  le  mercure  fufpendu 
à zy  ou  z8  pouces  plus  ou  moins  félon  les  difterentes  condenfations  ou  raré- 
f.icHons  de  l’air  , fi  l’on  vient  à faire  un  petit  trou  avec  la  pointe  d’une  ai- 

(;uille  , dont  le  diamètre  eft  beaucoup  plus  petit  que  celui  des  tiiyaux  capil- 
aires  que  l’on  a employés  dans  ces  ex|^riences  , aulli-tôt  l'air  s inlinuë  dans 
le  tuyau  & fait  defeendre  le  mercure.  20.  Parce  qu’il  m’arriva  un  jour  en  ftil- 
fant  des  expériences  fiu  le  vif-argent  ; c’eft  qu'après  avoir  fait  le  vuide  , le 
mercure  ne  laiffoit  pas  de  defeendre  ; & en  cherchant  la  caufe  , je  m’apper- 
çùs  qu’il  y avoit  une  petite  félîire  au  tuyau  dont  je  me  l'ervois  : je  colai  def- 
fus  deux  bandes  de  parchemin  le  plus  exaflement  tjue  je  pus,  je  réitérai  l’ex- 
périence , &c  le  mercure  defeendoit  encore , mais  a la  vérité  plus  lentement  ; 
ce  qui  fait  bien  voir  l’extrême  l'ubiilité  de  l’air  qui  peut  s’infinuer  par  les  plus 
petites  ouvertures  , & y communiquer  fon  aâion.  > 

Ce  qui  confirme  l’adhéfion  de  l’eau  aux  parois  des  tuyaux , c’eft  que  fi  For» 
ne  fait  fondre  du  fuif  que  dans  une  partie  du  tuyau  moindre  que  la  profon- 
deur de  l’eau  oii  on  le  plonge , l’eau  monte  alors  dans  ce  tuyau  au-deffus  de 
fon  niveau  ; & fi  Fon  ne  fait  fondre  du  fu’tf  que  d’un  côté  du  tuyau , ou  voit 
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àf  niveau  , & de  l'autre  côté  oü  elle  mouille 
Mïm.  DI  i'Acad  I deffus  du  niveau.  Enfin  fi  on  laifle  couler  une  goutte 

X.  DH  SciiNcis  d eau  le  long  de  la  fiirfàce  exténeure  du  tuyau  , lorfque  cette  goutte  fera  ar- 
nvéealon  extrémité  , bien  loin  de  tomber,  eUe  entre  dedans  îe  tuyau  : mai* 
1705.  fi  ce  tuyau  eft  enduit  de  fiiif , elle  n y entre  point  du  tout.  U eft  donc  évi- 
dent  par  c«  derméres  expériences  que  l'eau  ne  monte  dans  les  niyaux  capU. 
laires,  & s éléve  au-deffus de  fon niveau,  que  parce  que  moiüllant  les  pa- 
rois du  tuvau , elle  y eft  en  pâme  foûtenuë  en  y adhérant  ; de  forte  que  les 
coloinnes  latérales  de  1 eau  qui  environne  le  tuyau  ayant  plus  de  pefanteur, 
OT  appuyant  davantage  fur  le  fond  du  vaiffeau  , obligent  celles  ^ répond 
dent  a I ouverture  du  tuyau  de  s’élever  plus  haut.  t r - 

Pour  bien  entendre  comment  les  colomnes  latérales  de  l’eau  ont  plus  de 
force  que  «Iles  qui  touchent  & font  appliquées  immédiatement  aux  parois 
intérieures  des  tuyaux  capillaires  , on  va  démontrer  cette  propolîtion. 

Si  un  corps  quelconque  s’appuie  par  une  de  fes  extrémités  aux  inégalités 
d M autre  corps  vertical , foit  en  s’y  appliquant  par  un  contaâ  immédiat , 
fiMt  en  wtrant  par  fon  extrémité  ^ns  ces  inégalités , & qu’ü  foit  foûtenu  par 
une  puiflance  apphquée  à la  partie  oppofée  ; je  dis  que  la  puifiTance  fera  au 
poids  ou  a l effort  qu  il  fiut  pour  defcendre  , comme  la  diftance  du  centre  de 
pefanteur  de  ce  coips  au  point  d'appui , eft  à la  diftance  de  la  puiflance  au 
mme  pomt  d appui. 

t Soit  ^ B une  furface  verticale  , & foit  un 

corps  quelconque  E D dont  une  des  extrémité* 
eft  appuyée  ou  foûtenuë  au  point  D de  cette  - 
furface , & qui  a pour  centre  de  pefanteur  le 
point  C ; il  eft  évident  que  fi  une  puifTance  le 
foûtient  au  point  F , elle  n’en  portera  pas  tout 
le  poids , puifqu’on  le  fuppofe  foûtenu  en  £>  ; 
mais  ie  dis  que  cette  puifTaiKe  a un  même  rap- 
port a l’effort  que  fait  le  corps  FD  pour  des- 
cendre , que  la  diftance  C eft  A la  diftance 
FD.  Car  on  peut  imaginer  ce  corps  comme 
fufpendu  ou  foiitenu  au  milieu  d'un  levier  ho- 
rizjxital  F D par  deux  puiffances  appliquées  en 
/■  & en  Z).  Or  par  les  loix  de  l'Equilibre  la 
puifTancc  F eft  au  poids  du  corps  FD  , com- 
me CZ>  eft  à •fZ?  ; donc  , &c. 

Il  eft  facile  d’appliquer  ce  raifonnement  au* 
tuyaux  capillaires  : car  foit  le  vaiffeau  A B 
rempli  d'eau , dans  lequel  on  ait  plongé  le  tuyau 
capillaire  CD:  foit  diviféepar  la  penfée  cette 
eau  en  colomnes  compofées  de  petites  parti- 
cules d’eau  mifes  les  unes  fur  les  autres  comme  E : il  eft  clair  que  l’eau  étant 
entrée  dans  ce  tuyau  , toutes  les  parties  qui  toucheront  immédiatement  fes 

f arois  feront  en  partie  fbûtenuës.  Or  par  les  loix  de  l'Equilibre  des  liqueurs  , 
eau  doit  fe  mettre  de  niveau  fi  rien  ne  l’en  empêche  , parce  que  toutes  les 
colomnes  font  également  pefantes , ou  preffent  également  le  fond  du  vaif» 
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féau  : mais  celles  qui  touchent  les  parois  intérieures  du  tuyau  font  en  partie  — 
foûtenués  , donc  elles  n'agi/Tent  pas  fur  le  fond  du  vailTeau  avec  route  leur  Mzm.  pi  l’Acad. 
force  , donc  les  colomnes  latérales  doivent  les  feire  monter , & cela  jufqu'à  R-  Sciïmcw 
ce  qu'elles  récompenfent  en  hauteur  ce  quelles  perdent  de  force  par  leur 
adhéfîon  , & qu'il  fe  fàlTe  de  nouveau  Eqidlibre.  Ann.  lyoÿ. 

Il  paroit  par  cette  explication  que  les  Ûqueurs  moiiillant  auffi  les  furfeces 
extérieures  des  niyaux  , devroient  de  même  s’élever  à une  hauteur  confidé- 
rable  , ce  qui  cfl  contraire  à l'expérience  : mais  il  faut  prendre  garde  qu'au  . 

dedans  des  niyaux , les  parties  de  ces  liqueurs  fê  foûtiennent  les  unes  les  au-  ’ ' 

très  & contribuent  à leur  élévation , ce  qui  n'anive  pas  au-dehors.  Audi  voit- 
on  dans  les  tuyaux  fort  larges  que  l'eau  s'élève  fort  peu.  - * 

11  ell  évident  que  plus  le  diamètre  des  tuyaux  capillaires  eû  petit , plus 
l'eau  y doit  monter  haut  : car  la  force  de  fadhéfion  eA  mefurée  par  la  fui>. 
face  intérieure  des  tuyaux , & la  réfiflance  eA  mefurée  par  le  poids  des  co- 
lomnes d'eau  qui  y font  contenues  : mais  les  colomnes  de  même  hauteur  font  pag.  24^  ' 

en  raifon  doublée  du  diamètre  de  ces  niyaux  , & les  furfoces  font  feulement  ‘ 

en  raifon  de  ces  diamètres  ; donc  la  ûirfâce  d'un  grand  tuyau  eA  moindre  par 
rapport  à la  ^antité  d’eau  cpi'il  contrent , que  la  furfâce  du  petit  par  rapport 
à là  quantité  d'eau , donc  la  force  de  l’adhé^n  eA  moindre  dans  le  grand  que 
dans  le  petit  ; donc , &c. 

II  eA  encore  évident  que  dans  les  tuyaux  égaux  également  ou  inégalement 
inclinés , l’eau  doit  toujours  monter  à la  même  hauteur , quoiqu'en  plus  gran- 
de quantité  que  lorfqu'ils  font  verticaux  : car  dans  les  tuyaux  inclinés  le  mo- 
ment de  l'eau  qui  prefTe  ne  fe  mefure  pas  par  toute  la  longueur  du  tuyau 
ou  par  le  poids  abfolu  de  toute  la  colomne  d’eau  du  niyau , mais  par  fa  hau- 
teur verticale,  parce  m’elle  ne  fera  poufTée  que  par  le  poi^  de  la  colomne 
d'eau  latérale  qui  preUe  librement. 

Voici  encore  quelques  cxpérieiKes  fur  cette  même  matière , & qui  fervent 
â confirmer  ces  raifonnemens. 


Soit  le  tuyau  capillaire  jfS  dont  le  dedans  foit  fort  fec  , fi  l'onfoit 
feulement  toucher  le  bout  ^ à la  furfâce  de  l'eau , elle  y monte  juf- 
qii'en  C;  mais  fi  on  le  moiiille  en  faifant  pafifer  l'eau  au  travers , elle 
montera  plus  haut  jufqu’en  I>  ; que  fi  on  enfonce  ce  tuyau  dans  l'eau, 
elle  montera  encore  plus  haui  comme  en  E.  Si  l'on  retire  ce  tuyau 
hors  de  l'eau  , celle  qui  eA  dedans  defeend  peuà-peu  , & il  fe  forme 
une  petite  goutte  d’eau  en  5 , ce  qui  arrive  lorfque  la  hauteur  B E 
eA  fort  grande  ; car  fi  elle  ne  l’eA  pas  trop , Peau  demeure  fufpenduë 
fans  fortir.  Si  maintenant  l’on  vient  à faire  toucher  l'eau  qui  eA  en  B 
à une  goutte  d'eau  pofée  fur  un  plan , on  verra  l’eau  du  tuyau  def- 
cendre  de  A en  Z> , qui  eA  l’endroit  même  où  elle  fe  tenoit  élevée 
lorfqu'on  faifoit  toucher  le  bout  ^ à la  furfâce  de  l’eau  : Au  contrai- 
re , U l’eau  n’étoit  élevée  que  jufqu'à  C , & qu’on  fît  toucher  le  bout 
B même  goutte  d'eau  pofee  fur  le  plan , on  verroit  l’eau  monter 
jufqu’en  D. 

La  raifon  de  ces  effets  dépend  des  mêmes  loix  de  l’Equilibre  : car 
lorfque  la  goutte  qui  eA  en  B en  touche  une  autre  , elle  s’y  unit  par 
un  contaâ  immédiat  ; & alors  fi  l'eau  eA  en  £ , comme  elle  eA  trop 
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élevée  , elle  s'abaiffe , parce  que  tout  doit  fe  mettre  en  équilibre  ; & fi  elle 
eft  fort  bafle  comme  en  C , elle  s’élève  par  la  meme  raifon. 

Il  s'agit  maintenant  d'e.vpliquer  pourquoi  il  y a des  corps  qui  peuvent  être 
moiiillés  plus  facilement  par  des  liqueurs  que  d’autres  ; pourquoi  différentes 
liqueurs  peuvent  moiiiller  différens  corps  ; pourquoi  enfin  certaines  liqueurs 
fe  mêlent  enfemble  , & d’autres  ne  peuvent  le  mêler,  mais  fe  féparent 
toujours. 

Pour  cela  je  pofe  ce  principe  * comme  confiant.  i«>.  Que  l'imion  & la  du- 
reté des  corps  ne  viennent  que  d'une  compreHion  du  fluide  environnant  : car 
fans  admettre  dans  les  parties  des  corps  homogènes  une  efpéce  de  gluten  , 
comme  quelques-uns  le  prétendent , nom  qui  n’eft  pas  plus  clair  6c  n’expli- 
que pas  mieux  l'union  de  quelques  corps  , que  celui  de  fympathie  qui  imit 
ces  parties  les  unes  aux  autres , on  doit  rapporter  en  boime  Phyfique  toute 
l’aâion  & la  force  des  corps  à leur  mouvement.  1°.  Que  cette  union  ou  cette 
dureté  efl  d'autant  plus  grande  que  les  parties  de  ces  corps  fe  joignent  par 
plus  de  fui^ce  > & lailTent  entr’elles  moins  de  fluide  qui  réfille  à l'aâionde 
celui  qui  preife  extérieurement  ; de  forte  que  fi  la  réfiflance  eil  égaie  à la  com- 
preflion , ces  parties  ne  s'unilTcnt  point;  fi  au  contraire  le  fluide  intérieur  ré- 
fifle  davantage  que  l'extérieur  , ces  panies  s’écartent  ; 6c  fi  l’cxterieura  plus 
de  force  , ces  parties  s’imilTent , 6c  cela  d’autant  plus  que  leurs  furtaces  font 
plus  polies  dans  chaque  endroit  où  elles  s’uniffent  ; de  forte  que  fi  elles  étoient 
tellement  polies  , & qu’elles  puffent  s’ajuller  û immédiatement  les  unes  aux 
autres  qu’elles  ne  lailfalfent  aucun  intervalle entr’elles , & par  conféquent  au- 
cun palTage  au  fluide  environnant  ; alors  elles  feroient  comprimées  de  toute 
la  force  de  ce  fluide , & c’ell  en  quoi  confille  la  plus  grande  dureté  des  corps. 
C’eft  aiijli  qtfon  peut  bien  expliquer  l’union  de  deux  corps  polis  comme  de 
deux  morceaux  de  verre , de  deux  marbres,  &c.  ou  l’union  de  deux  hémif- 
phéreS  creux  de  aiivre , dont  on  a pompé  l'air  enfermé  dedans , 6c  qui  refi- 
ftent  tellement  à leur  défunion  , qu'il  faut  un  grand  nombre  de  chevaux  pour 
les  f'eparer. 

II  eft  aifé  d'appliquer  ceci  aux  liqueurs  qui  mouillent  certains  corps , 6c 
qui  n’en  pieuvent  moiiiller  d’autres  ; car  lorl'que  les  parties  des  liqueurs  ont 
le  tilfu  de  leur  petite  furlâce  tel , qu’elles  peu\-ent  s’appliquer  plus  immédia- 
tement fur  la  fiuiàce  des  corps  qu’elles  touchent  en  lailTant  peu  de  fluide  en- 
tr'ellcs  6c  la  furface  de  ce  corps  ; alors  elles  y adhérent , 6c  y font  comme 
colées  6c  foûtenuës  par  la  prelîion  du  fluide  environnant , 6c  c'eft  par  cette 
raifon  que  les  gouttes  d’eau  fufpcnducs  aux  feiiilles  des  arbres  , dont  quel- 
ques-unes font  fort  polies  , ou  A d'autres  corps  ne  tombent  pas.  L’on  jseut 
aufli  par  ce  même  principe  rendre  raifon  pourquoi  les  parties  d’une  même  li- 
queur s’uniflênt , & pourquoi  celles  de  quelques  liqueurs  différentes  ne  s’u- 
niffent  point  ; car  les  parties  d’une  même  liqueur  étant  homogènes  , c’eft-à- 
dire  , qif  ayant  leurs  furfeces  à peu-près  femblablcs  , venant  à fe  rencontrer, 
elles  s’approchent  plus  près  les  unes  des  autres  , & lailTant  entr’elles  moins 
de  ce  fluide  qui  réfifte  a l’aélion  du  fluide  extérieur , elles  s’unilfent  plus  im- 
médiatement ; Au  contraire  les  panies  de  différentes  liqueurs  étant  hétérogè- 
nes , c’eft-à-dire , que  leur  figure  étant  différente , elles  laiffent  toujours  en- 
ti'eÜes  beaucoup  de  .ee  fluidç  qui  empêche  qu’elles  ne  s'imilFent  : Ainfi  ayant 
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-mêlé  de  l'huile  & de  l'eau  enfemble  en  les  battant  quelque  tenu , comme  tou- 
tes les  parties  des  bqueurs  ont  chacune  un  mouvement  féparément  les  unes 
•des  autres  en-haut  en-bas , à droit  à gauche  & dans  toutes  les  direûions  pof- 
fibles , ce  qui  conlhtuë  leur  fluidité  ; une  partie  d'huile  venant  à rencontrer 
une  partie  d'eau , elles  ne  peuvent  s’unir  & fe  joindre  alTez  à caufe  de  leur 
ügure  & de  l’arrangement  de  leurs  parties , ce  qui  eft  caufe  quelles  gliffent 
l’une  auprès  de  l'autre  fans  s’arrêter  ; mais  une  partie  d'huile  venant  à rencon- 
trer une  partie  d'huile , comme  leur  furface  eft  femblable  , elles  s’approchent 
de  plus  près  & s’unifTent , à cauié  du  peu  de  réfiftance  qui  s’oppofent  à Tac- 
don  du  fluide  environnant. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  cette  explication  tend  à détruire  la  fluidité  des  li- 
tpieurs  ; car  quoiqu’une  partie  foit  afTez  unie  à une  autre  pour  être  élevée 
ou  foûtenuë  à caufe  de  fon  peu  de  pefanteur , elle  ne  l’eft  cependant  pas  afTez 
pour  réfifter  au  choc  de  quelqu’autre  partie  qui  vient  la  frapper  > ou  a l’aâioa 
de  la  matière  fubtile  qui  peut  encore  s'infinuer  entre  deux. 

Il  fera  facile,  en  fuivant  ce  raifonnement,  d’expliquer  cette  expérience  qui 
me  paroit  fort  curieufe.  Si  Ton  mêle  du  vin  & de  Fhuile  enfemble  le  plus 
i]u’on  pourra  , & qu’on  veuille  les  féparer  ; on  prendra  deux  bandes  de  pa- 
pier gris  dont  on  fe  fert  pour  les  ftltradons  , on  les  trempera  féparément  l’une 
dans  du  vin  , & Tautre  dans  l'huile , & plongeant  un  de  leurs  bouts  dans  ces 
liqueurs  mêlées  enfemble , l’autre  bout  le  plus  long  pafTant  pardeftûs  le  bord 
du  vaifTeau  qui  les  contient , on  verra  l'huile  fortir  par  le  papier  qui  en  efl 
imbibé , & le  vin  par  l’autre.  La  raifon  en  eft  évidente  : car  une  partie  de 
vin  allant  frapper  contre  une  partie  d’huile,  comme  par  fk  figure  elle  ne  peut 
pas  s'en  approcher  afTez  près  pour  chalTer  le  fluide  qui  eft  entre  deux , au  lieu 
de  s’y  unir , elle  en  eft  repoufTée  ; mais  au  contraire  une  partie  de  vin  allant 
rencontrer  ime  partie  de  vin , elle  s’en  approche  afTez  près  pour  chaflêr  ce 
fluide  , & celui  qui  les  environne  les  comprimant,  elles  reftent  unies  & mor>- 
tent  à la  manière  ordinaire. 

Lorfqu’on  mêle  un  plus  grand  nombre  de  liqueurs  enfemble , la  féparation 
s'en  fait  moins  exaélement , & il  paroit  en  faifant  l’expérience  , que  c’eft 
l'eau  qui  fe  dégage  le  mieux  des  autres  liqueurs  où  elle  eft  mêlée.  Ce  qui 
pourra  fervir  à expliquer  la  grande  facilite  qu’a  Turine  à fe  féparer  du  fang 
en  pafTant  au  travers  des  glandes  des  reins , comme  on  le  va  voir. 

L’on  pourroit  peut-être  expliquer  par  ce  principe  les  différentes  filtrations 
du  corps  , c’eft-a-dire , comment  les  parties  différentes  dont  le  fang  eft  com- 
pofé  peuvent  fe  féparer  au  travers  des  glandes  des  différens  vifcéres  qui  les 
filtrent  : car  les  autres  explications  qu’on  en  donne  fouffrent  le  grandes  dif- 
flcultés.  11  y en  a deux*  parmi  plufieurs  qm  paroifTent  les  plus  vrai-fembla- 
bles  : La  première  eft  que  toutes  les  parties  du  fang  font  homogènes , mais 
que  les  pores  des  glandes  étant  différens , ce  font  comme  autant  de  moules 
qui  leur  donnent  la  figure  propre  à compofer  la  liqueur  qui  y eft  contenue  , 
ou  dans  les  réfervoirs  où  elle  eft  dépofée.  Or  Ton  ne  voit  pas  bien  comment 
le  chyle  qui  doit  être  compofé  de  toutes  les  différentes  parties  des  alimens 
dont  on  ufe , peut  fe  changer  de  manière , que  toutes  fes  parties  & par  con- 
séquent celles  du  fang  deviennent  homogènes.  De  plus , comment  conce- 
voir l’aflion  de  ces  moules  fur  des  liqueurs  qui  reftent  toujours  fluides  ? La 
Jomt  II.  O O 
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I fécondé  explication  eft  de  ceux  qui  croyent  qu’il  y a dans  le  fang  des  par^ 

Mem.  de  i’Acad.  tics  de  matière  de  toutes  fortes  de  figures , ce  qui  paroit  très-vrai  ; mais  que 
R.  des  Sciences  les  pores  des  glandes  étant  difièremment  figurés  , ne  laifiçnt  pafler  que  les 
Bi  Paris.  parties  qui  leur  conviennent,  c’eft-à-dire  , que  fi  un  pore  eft  prifmatique  ou 
Ann.  17OJ.  pyramidal , il  n’admetira  que  des  parties  prifmatiques  ou  pyramidales.  Ce 
lentiment  auroit  quelque  vrai-femblance  , fi  les  parties  du  fang  étoient  éga- 
lement groftes  ; mais  comme  certainement  il  y en  a de  plus  petites  les  unes 
que  les  aiures , on  ne  voit  pas  pourquoi  une  partie  de  figure  cubique  , par 
exemple , qui  fera  beaucoup  plus  petite  que  le  pore  prifmatique  , n'y  paflera 

[)as , & ainft  des  autres.  Mais  fi  l’on  fuppofe  que  les  glandes  font  imbibées  des 
e commencement  de  la  formation  du  corps , de  la  liqueur  qu'elles  doivent 
* t'avez  U Rt-  s’accorde  afTez  avec  le  fentiment  * que  l’on  a maintenant  fur 

thtrchedtu  l'en- génération , qui  eft  que  les  petits  corps  organifés  ont  été  formés  dès  l’inftant 
té,  Liv.  I.  e.  6.  de  la  création , contenus  tous  & pour  ainfi  dire  , emtoités  les  uns  dans  les  au- 
tres , & qu’il  ne  fe  fait  maintenant  qu’un  développement  & accroifTement  de 
parties , accroifTement  infenfible  mais  très-réel  dans  les  uns , & accroifTement 
• fenfible  dans  les  autres , & qui  font  ceux  qui  doivent  vivre  indépendamment 
du  corps  dans  lequel  ils  font  renfermés  ) alors  il  fera  facile  par  le  principe 
qu’on  a pofé  , d’expliquer  comment  les  parties  hétérogènes  du  fang  fe  fépa- 
reront , & compoferont  les  diftérentes  liqueurs  dont  les  réfervoirs  du  corps 
font  remplis.  Car  une  des  parties  de  la  bile  , par  exemple  , allant  frapper 
contre  une  des  parties  qui  doit  compofer  quelqu’autre  humeur  , ne  s’y  join- 
dra pas  à caufe  de  la  différente  tifTure  de  leur  furface  ; mais  par  une  raifon 
contraire  elle  s’unira  à une  autre  partie  de  bile,  & iront  remplir  le  réfervoir 
qui  la  contient.  C’eft  ainfi  qu’on  pourra  encore  expliquer  la  nourriture  & 
l’accroiffement  des  plantes  diffirentes  , quoique  plantées  dans  un  même  ter- 
rain , dans  cette  fuppofition  qu’il  y a dans  la  terre  des  parties  de  toutes  fortes 
de  figures  , dont  les  unes  font  propres  pour  la  nourriture  d'une  plante , & les 
autres  pour  la  nourriture  d’une  autre. 
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DESCRIPTIO  N DE  L'ŒILLET  DE  LA  CHINE,. 

Par  M-  T O U R N E F O R T.. 

Caryophyllui  Sinenjîs  , fupinus  , LeucoU  folio  , fiore  varîo.. 

170  f.  l'L  y a environ  trois  ans  que  M.  l’Abbé  Bignon  reçiït  la  graine  d’une  belle- 

a».  Aoit.  lefpéce  d’œillet  fous  le  nom  d’œillet  de  la  Chine.  Cette  graine  produifu  la 

pag.  164*  plante  liiivante.  ’ _ 

Sa  racine  eft  groffe  au  collet  comme  le  petit  doigt , & quelquefois  même 
comme  le  pouce , dure  , ligncufe  , blanc  faie  tirant  fur  le  jaunâtre  dans  les 
efpéces  dont  les  fleurs  n’ont  pas  de  couleurs  foncées , mais  rougeâtre  comme 
celle  de  l’ofeille  dans  les  pieds  qui  portent  des  fleurs  rouges  ou  mêlées  de  pur- 
purin. Ces  racines  le  partagent  en  groffes  fibres  longues  de  huit  ou  dix  pou- 
ces jiifqu’â  un  pied  , ligneufes  aufti , fubdivifécs  en  quelques  autres  racines 
plus  menues  & chevelues.. 
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Les  tiges  naifient  en  foule , beaucoup  plus  couchées  fur  les  côtés  que  celles  — — 
de  nos  œillets,  longues  d'un  pied  & demi  ou  deux  , épailTes  d’environ  deux  mim.  nr  i'Acad. 
lignes,  verd  terne  6c  fombre  , cadantes  , garnies  à chaque  nœud  de  feiiillcs  R.  nis  Scuncis 
oppofécs  deux  à deux  , femblables  par  leur  figure  & par  leur  couleur  à cel- 
les  du  Giroflier  jaune  , ou  à celles  de  l'œillet  des  Poètes.  Celles  de  refoécc  Ann. 

■ dont  nous  parlons  embralTent  la  moitié  de  la  tige  par  leur  baie , & font  lon- 
gues d’environ  deux  pouces  fur  quatre  ou  cinq  lignes  de  largeur,  terminées 
en  pointe  , liffes  , relevées  lur  le  dos  d’ime  côte  alfez  fenfible  , accompa- 
gnées de  veines  fort  légères. 

Ces  tiges  fe  divifent  vers  le  haut  en  plufieurs  branches  qui  naiffent  des  aif- 
felles  des  feiiilles , & fe  partagent  encore  en  pluliettrs  brins  dont  les  fciiil- 
les  reffemblent  alfez  à celles  de  la  Linaire  ordinaire.  Tous  ces  brins  font  char- 
gés de  fleurs  fur  les  extrémités. 

La  même  graine  a produit  plulieurs  variétés  par  rapport  aux  couleurs  & 
au  nombre  de  fetiilles.  La  plupart  n'en  ont  que  cinq.  11  y a des  pieds  dont  les  “ ‘ 
fleurs  font  à demi  doubles  , mais  il  y a beaucoup  d'apparence  qu'elles  de- 
viendront doubles  dans  la  fuite. 

- Les  premières  fleurs  que  j'en  ai  obfervées  font  à cinq  feiiilles  blanc  de 
lait , colorées  de  vmdàtre  au-delfous.  Ces  fèiiilles  débordent  d'environ  l o 
lignes  hors  de  leur  calice  , & leur  queue  qui  efl  enfoncée  dans  le  même  ca- 
lice efl  prefque  aiifli  longue.  Elles  s'arrondiflênt  à leur  extrémité  , où  elles 
ont  demi  pouce  de  large  , & où  elles  font  crénelées  en  pointe  & comme 
dentées.  Le  calice  efl  un  tuyau  long  d'environ  lO  lignes  fur  z lignes  de  dia; 
métré  verd  de  mer , découpé  en  cinq  pointes , accompagné  à fa  naiflfance , 
d’une  autre  efpéce  de  calice  compofé  de  cinq  ou  fix  fèiiilles  comme  pofées 
par  écailles,  très-pointuès , longues  de  trois  ou  quatre  lignes.  Le  piflile  efl 
enfermé  dans  le  fond  de  ce  calice.  Il  efl  long  d'environ  4 lignes , cylindrique , 
verd  pâle,  large  d’une  ligne , fiumonté  par  deux  filets  blancs  & crochus  par 
le  bout , accompagné  de  10  étamines  blanches , longues  d’un  pouce , déliées , 
chargées  chacime  d’un  fommet  cendré , pofé  en  travers , long  d’une  ligne  fur 
demi-ligne  de  large. 

Lorfque  la  fleur  efl  paflTée  , le  piflile  fait  crever  le  calice  , & devient  im 
fhiit  cylindrique  , pointu , long  d’un  pouce,  épais  de  trois  lignes  , qui  s'ou- 
vre en  cinq  pointes  & laiflTe  voir  plufieurs  graines,  noires,  plates , prefque 
ovales , pointues , minces  6c  comme  fe'iülletées  fur  les  bords , longues  d’une 
ligne , im  peu  plus  étroites  , attachées  à un  placenta  blanc  & cylindrique  aufli 
relevé  de  petites  éminences  aufquelles  les  graines  font  attachées.  Quand  on 
les  dépoiiiile  de  leur  peau  noire  , on  découvre  deux  lobes  blancs  minces  & 
charnus.  Les  feiiilles  mâchées  font  douceâtres , faveur  d'herbe.  La  racine  n’efl 
pas  tout-à-fait  fans  âcreté.  Les  fleurs  n’ont  prefque  pas  d’cdeiu-.  Elles  varient 
étrangement. 

Outre  les  fleurs  blanches  que  l’on  vient  de  décrire  , il  y en  a de  blanches  pag.  z(î6, 
avec  une  couronne  rouge  brun  vers  le  milieu , dont  les  traits  fur  cliaquc  f'eiiil- 
le  font  furmontés  de  trois  rayons  purpurins  6c  frangés. 

Il  y a des  fleurs  blanches , veinées  de  pourpre  avec  une  couronne  à trois 
po'mts  de  môme  couleiu  fur  chaque  feiiille. 

Quelques  fleurs  ont  des  feiiilles  blanches  , mais  purpurines  dans  le 

Ooz 


Digitized  by  Googl 


içi-  COLLECTIOK 

fond  , avec  une  couronne  noirâtre  au-delà  de  laquelle  la  couleur  de  pour- 
Mbm.  DI  i'Acad.  pre  (e  répand  fur  chaque  feuille  en  trois  grands  rayons  frangés. 

M pÀI  SciiNcit  On  voit  d'autres  fleurs  puqiurin  lavé,  veinées  de  pourpre  jul^’aux  exlrê* 
‘ ■ mités , avec  la  couronne  noirâtre. 

Ann.  I70y.]  ^ Il  y en  a de  même  couleur , mais  fans  couronne. 

Quelques-unes  font  purpurines  fur  les  bords , rouges  dans  le  refle  des  feuil- 
les , avec  la  couronne  noirâtre. 

11  y en  a de  femblables  avec  les  couleurs  plus  foncées. 

D'autres  couleur  de  poupre  veinées  de  griluclin  avec  la  couronne  noire. 

De  couleur  de  lie  de  vin  avec  la  couronne  noire. 

Couleur  de  lie  de  vin  à couronne  noire  avec  les  bords  blanchâtres. 

Enfin  on  en  voit  qui  font  purpurines  , pourpre  clair  à la  baie , piquées  de 
même  couleur  à la  place  de  la  couronne. 

Toutes  ces  fleurs  font  blanc  fâle  tirant  fiir  le  verdâtre  luifant  par  defTous , 
excepté  celles  qui  font  pourpre  vif.  Cette  couleur  perce  des  deux  côtés.  Par 
rapport  à la  grandeur  des  fleurs  elle  varie  fur  les  dififérens  pieds. 

Celles  qui  font  demi-doubles  font  à deux  rangs  de  feiiilles , fçavoir  , dnq 
à chaque  rang , & fous  les  mêmes  variétés  des  coideurs.  Il  y en  a une  forte 
dont  les  feiiilles  font  blanches  veinées  de  purpurin  fans  couronne  , dont  le 
bas  a une  tache  tout-à-fait  purpurine  à trois  pointes. 

Il  yr  a une  flgtue  dans  Lobel  qui  ne  repréfente  pas  trop  mal  Poeillet  que 
l’on  vient  de  décrire  ; mais  le  nom  ne  lui  convient  pas.  11  l'appelle  Catyophyl- 
lus  minimus  kumilis  , alter  , txoticus  ,fiort  candido  , amano  Lob.  Icon. 


SUITE  DES  REMARQUES  SUR  LA  HAUTEUR  DU  MERCURE 

dans  Us  Baromètres, 


Par  M.  A M O N T O N s. 


«.  Scpccmbrc. 
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En  fuivant  mes  premières  vues , je  veux  dire  en  fuppofant  que  les  pores 
dans  quelques  tubes  font  plus  ouverts  que  dans  d’autres , & que  permet- 
tant le  pafTage  à plus  de  parties  d’air  , il  n’y  a que  les  plus  grofliers  à qui 
ce  pafTage  eft  refiifé , qui  foûtiennent  par  leur  poids  le  mercure  qui  refle  dans 
le  tube  ; j’ai  pris  un  moyen  canon  de  fufd  de  34  pouces  ^ de  longueur  ; j'ai 
fait  foudcT  à la  forge  la  culafle , ce  qui  eft  proprement  la  fceller  herméti- 
quement. Après  l’avoir  laifTé  refroidir  j’ai  empli  ce  canon  entièrement  de 
mercure  , il  y en  eft  entré  le  poids  de  53  onces  7.  Tai  remarqué  qu’il  le  con- 
tenoit  exaâement , fins  qu’il  s’en  échapât  par  aucun  endroit  ; après  quoi  je 
me  fuis  préparé  à faire  le  renverfement  : mais  ce  tube  riétant  pas  tranfpa- 
rent , la  difficulté  étoit  de  fçavoir  à quelle  hauteur  s’arrêteroit  le  meraire. 
11  me  tomba  d’abord  en  l'efprit  de  peler  celui  qui  refteroit  dans  le  tube  après 
le  renverfement  fait , pour  enluite  en  le  comparant  au  poids  du  mercure  qiu 
emplifToit  entièrement  ce  canon , juger  de  la  naureur  que  je  cherchois.  Mais 
outre  que  cela  me  parut  aflez  embarraifam  à exécuter  , je  ne  crus  pas  pour 
plufieiu’s  raifons  ce  moyen  fort  siir , car , i<>.  Je  n’étois  j>as  aliiiré  que  ce  ca- 
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non  fût  exaf^ement  de  même  grofleur  d’un  bout  à l'autre  ; au  contraire  il  *— *— 
y avoir  apparence  que  cela  n’étoit  pas  ; partant  rien  de  précis  par  ce  moyen.  Mih.  dï  l'Acad. 
20.  En  touchant  avec  le  doigt  le  bout  ouvert  pour  ôter  la  communication  R-  Scunch 
du  mercure  de  la  taffe  d’avec  celui  du  tube  , il  étoit  comme  impoffible  que  P****- 
le  mercure  ne  fut  alors  dans  des  balancemens  qui  auroient  pû  me  donner  Ann.  1703. 
des  hauteurs  plus  ou  moins  grandes  que  les  véritables.  Après  avoir  fait  quel-  pag. 
que  attention  fur  tout  ceci , j’en  fuis  venu  à bout  de  la  manière  fulvante. 

Je  fis  tourner  le  vafe  de  bois  ABCDE , dont  le  vuide  avoir  la  figure  d’iut 
cône  reâangle  renverfé  , & l’extérieur  de  celle  d’un  cylindre. 

Ayant enfuite  retiré  le  mercure  du  canon,  j’enpré- 
fentai  le  bout  ouvert  dans  le  fond  du  cône  de  bois  ; & 
le  tenant  incliné  le  plus  qu’il  me  fut  pofTible , je  ver- 
fai  un  peu  de  mercure  tout  à l’entour  pour  voir  à quelle 
hauteur  je  ferois  l'ouverture  FG,  qui  pût  fervir  de  dé- 
charge au  mercure  du  vafe  ABC , pour  n’y  en  laiffer 
toujours  précifément  que  la  meme  quantité  fufiîfante 
pour  empêcher  l'entrée  de  l'air  extérieur  par  le  bas  du 
canon. 

Après  donc  avoir  percé  le  trou  FG  un  peu  en  pente 
vers  £ , je  le  rebouchai  avec  un  petit  bouchon  de  bois  que  je  pouvois  ôter 
& remettre  à ma  volonté  : enfuite  je  remplis  entièrement  de  mercure  mon 
tube  de  fer , y fourrant  un  fil  de  même  matière  , que  je  tournai  afTez  long- 
tems  en  tout  fens  pour  en  faire  fortir  toutes  les  pentes  bulles  d'air  qui  pou- 
voient  être  reliées  attachées  aux  parois  intérieures  de  ce  tube. 

Alors  ayant  verfé  dans  le  vafe  ABC  du  mercure  en  quantité  fuffifante  pour 
y plonger  le  bout  ouvert  du  tube  , je  mis  ce  vafe  dans  un  autre  plus  grand 
pour  recevoir  le  mercure  qui  regorgeroit  par  la  décharge  FG  pendant  l’ex- 
périence. 

Après  donc  avoir  plongé  le  bout  ouvert  du  tube  plein  de,  meraire  dans 
celui  du  vafe  ; au  Heu  d’élever  ce  tube  à plomb  comme  on  fait  ordina'ire- 
ment , je  le  tins  dans  une  lituation  fort  inclinée  , & dans  laquelle  , fuivant 
toutes  les  apparences,  le  vuide  nefe  devoir  pas  faire  dans  la  partie  fupérieure. 

Le  tout  étant  en  cet  état , je  débouchai  l’ouverture  G pour  donner  lieu 
à tout  le  mercure  fiiperflu  de  fortir  ; ce  qu’il  fit  aufli-tôt  : après  quoi  je  re- 
drelTai  peu-à-peu  le  tube  , remarquant  exaâement  le  moment  auquel  je 
voyois  le  mercure  couler  de  nouveau  par  l’ouvérture  G : car  cela  me  de- 
voir marquer  le  point  ou  le  vuide  devoir  commencer  à fe  faire  ; ce  qu’ayanr 
exécuté  plufieurs  fois  avec  beaucoup  de  foin  , tenant  une  régie  graauée  par 
pouces  à plomb  à côté  du  tube  , j'ai  toujours  trouvé  la  hauteur  à plomb 
du  mercure  au-defTiis  de  £de  23  pouces  4 lignes  , quoiqu’elle  fût  alors  dans 
d'autres  tubes  de  verre  à 27  pouces  8 lignes. 

J’ai  laiffé  enfuite  ce  tube  en  expérience  : mais  pendant  les  cinq  premières 
heures  il  eft  forti  environ  le  poids  de  13  onces  & { de  mcraire. 

Pendant  les  fix  heures  enluivant  il  en  ell  forii  encore  6 onces  J , puis  lO 
onces  pendant  1 2 autres  henres , & enfin  huit  onces  pendant  encore  huit  au- 
tres heures  : après  quoi  ayant  vuidé  ce  tube  entiérement,j’y  en  trouvai  enco 
re  4 onces  fi  bien  que  le  total  dumercure  qui  étoit  refié  dans  le  tube  après  le 
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— — renverfement  fait,  étoit  de  43  onces.  Ces  43  onces  font  aus  ^3  ^ qui  em- 
Mm.  Dt  l-Acao.  pliflent  le  tube , à peu  près  dans  la  railbn  des  vj  pouces  8 lignes  que  le  tube 
R.  DM  SciiNCEt  de  verre  avo't  donné , à 34  pouces  -j  longueur  du  tube  de  1er  : ce  qui  au- 
SE  Pa»ii.  CToire  , fi  je  n’avois  eu  égard  qu’aux  pelanteurs  du  mercure  , que  le 

Ann.  170J.  sniide  fe  feroit  fait  dans  le  tube  de  fer  de  même  hauteur  que  dans  celui  de 
verre.  Mais  il  eft  à remarquer  que  le  tube  de  fer  , pendant  les  écoulemens , 
étoit  incliné  de  forte  que  le  mercure  s’y  devoir  tenir  environ  fix  bgnes  plus 
haut  que  s'il  eût  été  à plomb  , & que  d'ailleurs  le  tube  de  ferdiminuoit  fé- 
lon toutes  les  apparences  de  groffeur  vers  le  haut  ; ce  que  j’avois  remar- 
qué feulement  a la  vue  , & par  l’imroduûion  de  mon  doigt  avant  qu'il  fût 

Or  quoique  ces  écoulement  fallent  voir  que  ce  tube  prend  air  ; il  y a nean- 
moins phifieurs  chofes  dignes  de  remarque  dans  cette  expérience.  Car , pre- 
mièrement , on  ne  peut  pas  imputer  à l’ouverture  par  où  l’air  s’eft  infiniié  avec 
le  tems  dans  le  tube , la  difiérence  des  4 pouces  4 lignes  qui  s'eft  trouvée  d'a- 
pag*  170,  bord  entre  les  hauteurs  du  mercure  contenu  en  mêrae-tems  dans  le  tube  de 
^ fer  & dant  celui  de  verre  ; puifqu’il  auroit  fallu  fuivant  l’obfervation  de  la 
durée  de  ces  écoulemens  , près  de  deux  heures  pour  laiffer  entrer  tout  l’air 
néceffaire  pour  produire  cette  différence,  au  lieu  qu’elle  s'ell  trouvée  dans 

^**^ondement , cette  expérience  &it  voir  encore  qu’il  s’en  faut  beaucoup 
que  les  parties  du  mercure  puiffent  paffer  par  les  ouvertures  où  paffent  les 
^us  grolfiéres  parties  de  l'air , lorfque  les  unes  & les  autres  font  chargées 
paiement.  L’on  ^ait  cependant  que  le  mercure  , lorfqu  il  eft  chargé , paffe 
par  des  ouvertures  fon  étroites , ûc  la  lenteur  avec  laquelle  l’air  a pénétré 
dans  le  tube  de  fer  , me  fait  conjeaurer  qu'il  faut  que  l’ouverture  par  où  il 
a paffé  foit  des  plus  petites.  Dan^  le  tems  de  ces  écoulemens  mes  Thermo- 
mètres étoient  a 55  pouces  9 lignes.  Je  garderai  ce  tube  pour  voir  fi  dans 
le  froid  la  durée  de  ces  écoulemens  ne  fera  pas  encore  plus  grande.  Comme 
je  m’attends  bien  d'y  trouver  de  l’augmentation  , je  la  remarquerai  exafre- 
ment  : cela  pourra  lervir  à pert'eflionner  d’autant  la  doffrine  de  la  tranfpira- 
tion , & à potier  quelque  lumière  dans  cette  partie  de  la  Phy fique , où  il  n’ell 
que  trop  ordinaire  de  fe  méprendre  en  fuppofant  prefque  toujours  trop  ou 
trop  peu. 

Enfin  il  ne  paroit  pas  qu’on  puiffe  facilement  rendre  ration  de  cette  gran- 
de différence  dans  les  hauteurs  du  mercure , autrement  qu’en  fuppofant  avec 
moi  de  l'mégaüté  dans  la  groffeur  des  parties  de  l’air  qui  corapofent  l’atmof- 
phére , & des  porcs  plus  grands  dans  le  fer  que  dans  le  verre.  Cependant  com- 
me on*  ne  fçait  pas  encore  fi  dans  d’autres  tubes  de  fer  la  même  choie  amve- 
roit , je  n’ofe  non  plus  rien  concliue  là-deffus,  & je  ne  regarde  cette  expé- 
rience que  comme  une  expérience  prélim’inaire  , qui  précède  celles  qui  la 
doivent  confirmer  ou  l’expliquer  ; car  enfin  peut-être  que  la  ro'i’iille  , qui  eft 
affei  confidérable  dans  l’intérieur  de  ce  tube,  retient  plufieurs  particules  d'air 
qui  empêchent  que  le  vuide  ne  fe  faffe  auffi  parfaitement  dans  ce  tube  que 
171.  da  ns  ceux  de  v^erre  i ce  que  j ay  cependant  de  la  peine  a croire , vu  le  fo:R 

que  j’ai  pris  de  l’en  faire  fortir  , & je  ne  fçaurois  m’imaginer  qu’il  en  puiffe 
être  relié  une  quantité  fufiifante  pour  produite  une  dùîerence  fi  confidérable 
indépendamment  des  pores  du  métail. 
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Au  refte  , j’ai  dit  dans  mon  dernier  Mémoire  que  l’efprit-de-vin  n’occa- 


fionnoit  peut-être  une  moindre  hauteur  dans  les  tubes  qui  ont  été  lavés , que  Mem.  oe  l’Ac ad. 
parce  qu’il  les  rendoit  plus  nets  , 6c  qu’il  empcchoit  la  craffe  du  mercure  de  R-  dh$  Sciemce* 
s’y  attacher.  . 

A cette  occafion  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  que  je  rapporte  quelques  Ann.  1705* 
expériences  que  j’ai  làJeffus , qui  m’ont  fait  connoître  que  le  mercure  le  plus 
pur,  long-tems  agité  dans  un  verre  très-net,  le  fallit  & robfcurcit  irès-con- 
lidérablement.  Car  ayant  fouvent  porté  dans  mes  poches  de  petites  bouteil- 
les dans  lefquelles  il  y avoit  du  mercure  , & dans  quelques-unes  defquelles 
il  étoit  même  enfermé  fous  le  fcel  hermétique  ; ayant , dis-je , porté  fur  moi 
de  ces  bouteilles  pendant  un  tems  confidérable  , comme  pcn^nt  un  an  5c 
plus,  je  troiivois  toujours  non- feulement  la  bouteille  fort  laie , mais  une  par-  • 
tie  du  mercure  réduit  en  une  poufliére  noire  & femb  able  à du  cliarbon  pilé  , 
comme  la  Compagnie  l’a  pû  remarquer  dans  celle  dont  je  me  fuis  fervi  long- 
tems  , en  forme  de  ces  niveaux  qu'on  nomme  à balle  , dans  lefquels  il  eft 
aflêz  rare  que  les  côtés  oppofés  foient  parallèles  ; ce  qui  eft  cependant  né- 
celTaire  pour  que  l’ufage  en  foit  siir  , & ce  qui  n’eft  point  nécelTaire  dans 
celui-ci. 

Mais  pour  revenir  à notre  fujet , il  eft  donc  très-poftibleque  la  matière  quî 
paflë  à travers  les  pores  du  verre,  que  jufqu’àprélênt  on  a crû  n’être  autre 
que  celle  de  la  lumière,  trouve  plus  ou  moins  obftacle  à fonpalfage  , feloir 
que  l’entrée  de  ces  pores  eft  plus  ou  moins  embarralTée  d’une  matière  étran- 
gère , telle  que  peut  être  la  cralTe  & la  partie  plombeufe  du  mercure , ou 
de  quelqu’autre  matière  qui  nage  dans  l’air , capable  de  produire  un  fembla- 
ble  effet  ; de  même  qu’il  arriveroit  à un  tamis  fort  fin  qui  auroit  été  quelque  pag,  172» 
tems  expofé  à la  fumée  : car  la  fuye  qui  s’y  attacheroit , pourroit  tellement 
boucher  fcs  trous , que  ce  qui  y pafToit  auparavant  avec  facilité  , n’y  pour- 
roit plus  palTer  du  tout  ou  avec  peine  : & comme  en  lavant  ce  tamis  on  pour- 
roit le  remettre  en  fon  premier  état  ; de  même  aufli  il  fe  peut  fort  bien  faire 
que  l’efprit-de-vin  ou  d’autres  liqueurs  emportaffent  cette  forte  de  fuye  qui 
refiife  aux  petites  parties  de  l’air  le  pafTage  que  la  grandeur  des  pores  du  verrn 
leur  permettroit  peut-être  fans  cela. 


NOUVELLES  RÉFLEXIONS  SUR  LES  RÈGLES 
dt  la  condtnfation  de  l'air. 

Par  M.  C A S S I N I le  Fils. 

J’Ai  déjà  Ift  à l’Académie  quelques  réfléxions  furies  régies  de  la  conden- 

fation  de  l’air  , que  M.  Mariotte  a établies  dans  un  Traité  de  la  nature  x.  Scptcmbiel 
de  l’air.  J’ai  comparé  ce  qui  réfulte  de  fes  régies  aux  expériences  du  Baromè- 
tre que  nous  avions  faites  fur  des  montagnes  élevées , & j’ai  fait  voir  qu’elles 
ne  s’accordent  pas  exaéfemem  à nos  expériences , ni  même  à celles  qu’il  rap- 
pone  pour  confirmer  la  bonté  de  fcs  réglés.  Voici  quelques  nouvelles  réflé- 
xions à l'occafion  des  expériences  que  le  Pere  Sebaftien  a faites  depuis  peu  à 
Clermont  & fur  le  Mont-dor , qui  eft  la  plus  élevée  des  montagnes  de  l’Au- 
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. ~ üSs  vergne.  La  hauteur  perpendiculaire  de  cette  montagne  fur  le  niveau  de  la 
Mem.  de  l'Acao.  mer  a été  mefurée  de  i040toifes  par  lesobfervations  que  nom  en  avons  faites 
R.  DES  Sciences  pour  déterminer  les  triangles  de  la  Méridienne.  La  hauteur  du  mercure  y fut 
DE  AMS.  obfervée  par  le  Pere  Sebadien  le  8 Juin  1705  de  22  pouces  2 lignes.  Elle 
.Ann.  I70y.  étoit  alors  à Paris  dans  la  Tour  de  la  Salle  de  l’Obfervatoire  de  22  pouces  9 
pag-  i73"  lignes  7.  Il  y avoir  donc  une  différence  de  J pouces  7 lignes  7 , à laquelle,  fi 
l’on  ajoute  4 lignes  pour  la  différence  qui  convient  à la  hauteur  de  l’Oblirva- 
toire  fur  le  niveau  de  la  mer , l’on  aura  pour  1040  toifes  hauteur  du  Mont- 
dor  fur  le  niveau  J pouces  1 1 lignes  7 d’abbaiffement  du  vif-argent  ; ce  qui 
eft  enraifon  de  i4toifes  3 pieds  6c  quelques  pouces  de  diminution  pour  cha- 
* pjg.  que  ligne  l’une  portant  l’autre.  Suivant  la  Table  * que  j’ai  dreffée  furies  ré- 

fy-<Ujus,  gjgj  jg  Manotte  , en  donnant  comme  lui  pour  la  première  ligne  de  vif- 
urgent  qui  répond  au  niveau  de  la  mer  10  toifes  3 pieds , l’on  a pour  la  ligne 
qiu  répond  à 6 pouces  de  diminution  de  vif  argent , qui  eft  à peu-près  celle 

3ue  l’on  a trouvée  furie  Mont-dor,  13  toifes  2 pieds  1 pouces  2 lignes  moiiv 
re  que  celle  que  l’on  trouve  pour  chaque  ligne  de  vif-argent , quand  même 
l’on  ne  fuppoferoit  aucune  augmentation  cauiee  par  la  dilatation  de  l’air. 

En  continuant  de  comparer  la  Table  dreffée  fur  fes  régies  aux  expérien- 
ces , l’on  voit  qu'à  6 pouces  de  diminution  de  vif-argent , la  hauteur  de  l’air 
fur  la  furfacc  de  la  mer  devroit  être  de  852  toifes , au  lieu  de  1040  que  l’on 
a trouvé  par  l'obfervation  , & qu’à  la  hauteur  de  1044  toifes  fur  le  niveau 
de  la  mer , qui  eft  à peu-près  celle  du  Mont-dpr  , on  devroit  y avoir  trouvé 
une  diminution  de  vif-argent  de  7 pouces  2 lignes,  c’eft à-dire,  plus  de  14 
lignes  davantage  que  l’on  n’a  trouvé  par  l’expérience  du  Pere  Sebaftien,  com- 
' parée  à celle  que  l’on  a faite  en  même-tems  à l’Obfervatoire. 

Cette  différence  eft  fi  confidérable , qu'on  ne  peut  pas  l’attribuer  à quel- 
que erreur  que  l’on  pourroit  avoir  fait  en  mefurant  la  hauteur  des  monta- 
gnes , ni  à la  différente  température  de  l’air  qui  auroit  pû  faire  varier  diver- 
lement  la  hauteur  du  Baromètre  à Paris  & au  Mont-dor.  Car  par  la  compa- 
raifon  des  expériences  que  l’on  a faites  en  même-tems  en  divers  endroits  beau- 
coup plus  éloignés  que  Paris  ne  l’eft  du  Mont-dor  , l’on  a trouvé  que  les  va- 
riations dans  la  hauteur  du  mercure  arrivoient  ordinairement  dans  le  même- 
pag.  274.  tems  J & quand  il  y a eu  quelques  ^érences,  elles  n’ont  jamais  été  à beau- 
coup près  fi  confidérables. 

L obfervation  que  le  Pere  Sebaftien  a faite  à Clermont  , nous  donne  lieu 
d’examiner  avec  plus  d’cxaftitude  l’expérience  que  M.  Perier  a faite  fur  le 
Puy-de-Domme , & dont  M-  Mariotte  le  fert  pour  la  confirmation  de  fes  ré-  . 
gles.  Le  10  Juin  170^  Je  Pere  Sebaftien  y obfêrva  près  des  Minimes , qui 
eft  le  même  lieu  où  M.  Perier  fit  fes  expériences  , la  hauteur  du  mercure  de 
2^  pouces  6 lignes.  Par  les  obfervations  faites  à Paris  avant  & après  , elle 
étoitde  27  pouces  10  lignes.  La  différence  eft  de  i pouce  4 lignes  , qui  con- 
vient à la  hauteur  de  Clermont  fur  l'Obfcrvatoire  , à laquelle  fi  l’on  ajoute 
4 lignes  pour  la  hauteur  de  l’Obfervatoire  fur  le  niveau  de  U mer , l'on  a i 
pouce  8 lignes  pour  la  hauteur  de  Clermont  fur  le  niveau  de  la  mer.  Si  l’on 
ajoute  à cette  différence  3 pouces  i ligne  7,  qui  eft  celle  que  M.  Perier  trou- 
va entre  les  Minimes  de  Clermont  & le  haut  du  Puy-de-Domme  , l'on  aura 
pqur  8j  z toifes , hauteur  perpendiculaire  du  Puy-de-Domme  fur  le  niveau 
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de  la  mer,  déterminée  par  nos  obfervations , une  diminution  de  vif  argent 
de  4 pouces  9 lignes  Suivant  les  régies  de  M.  Mariotte  la  hauteur  de  cette 
montagne  ne  devroit  être  que  de  66}  toifes  , & à la  hauteqr  de  8 1 2 
toiles  Ton  auroit  dû  trouver  } pouces  9 lignes  de  diminution  de  mercure , 
c’eft-à-dire  , 1 1 lignes  { plus  que  l’on  n’a  trouvé  par  les  expériences.  L’on 
trouvera  encore  une  plus  grande  différence , fi  à la  place  de  nos  obferva- 
tions  l’on  fe  fert  de  celles  que  M.  de  la  Hire  a faites  à l’Obfervatoire , qui 
donnent  la  hauteur  du  mercure  plus  baffe  que  celle  que  nous  avons  obfer- 
vée  de  plus  d’une  ligne.  Voilà  donc  plufieurs  oblcrvations  faites  par  diver- 
feS  perfonnes  en  différens  tems , lefquelles  s’écartent  toutes  des  régies  que 
M.  Mariotte  a établies  pour  la  condenfation  de  l’air  ; ainfi  l’on  voit  que  fes 
régies  ne  peuvent  pas  fatisfaire  exaâement  aux  expériences , au  lieu  que  fui- 
vant  les  remarques  que  M.  Maraldi  a lû  dernièrement  à l’Académie  , il  n’y 
a qu’une  feule  obfervation  qui  s’éloigne  d’environ  4 lignes  de  la  régie  qu’il 
a établie. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  MALADIES  DES  PLANTES. 

Par  M.  T O U R N E F O R T. 

TOus  les  corps  organifés  font  fujets  à certains  changemens  que  Ton  peut 
appellcr  maladies  , par  rapport  a leur  état  naturel.  Un  arbre , par  exem~ 
pie , dont  le  tronc  fe  pourrit , ou  qui  perd  fes  feiiilles  avant  la  failon  efi  ma- 
lade , parce  qu’on  ne  l’api>elle  fain  que  lorfque  fes  parties  font  bien  con- 
ditionnées. 

On  peut  rapporter  les  maladies  des  plantes  aux  caufes  fuivantes.  10.  A 
la  trop  grande  abondance  du  fuc  nourricier.  2®.  Au  défaut  ou  manque  de 
ce  fuc.  3 A quelques  mauvaifes  qualités  qu’il  peut  acquérir.  4°.  A fa  diilri- 
bution  inégale  dans  les  différentes  parties  des  plantes.  Enfin  ù des  accidens 
extérieurs. 

La  trop  grande  abondance  de  fuc  nourricier  le  ftiit  fortir  de  lui-meme 
hors  de  fes  vaiffeaux  : ainfi  les  efpéces  de  pins  diffillcnt  naturellement  pref- 

Îiie  pendant  toute  l’année.  L’épanchement  eft  encore  plus  grand , fi  l’on  fait 
es  incifions  à ces  arbres  à coups  de  hache.  La  liqueur  qui  en  découle  s’ap.» 
pelle  térébenthine  lorfqu’elle  conferve  fa  fluidité , & galipot  ou  réfine  quand 
elle  devient  folide  ; mais  fi  ce  même  fuc  faute  de  vitclfe  fe  gnimelle  dans 
fes  propres  tuyaux  ; s'il  eft  obligé  de  s’y  arrêter  parce  qu’ils  font  devenus 
craffeux,  & par  conféquent  plus  étroits  qu’ils  n’étoient  ; alors  le  fuc  qui  con- 
tinue de  monter  de  la  racine  s'imbibe  peu4-peu  dans  les  trachées , que  l'on 
peut  appellerles  poumonsdes  plantes,  il  en  interrompt  le  commerce  de  l’air  ; 
& la  circulation  étant  interceptée , ces  arbres  font  fuffbqués , & meurent  par 
la  même  raifon  que  les  animaux  que  l’on  étouffe. 

Les  fapins  ne  font  pas  fujets  à cette  maladie.  Leur  fuc  nourricier  eft  moins 
abondant , plus  fluide , & les  vaiffeaux  qui  traverfent  l’écorce  de  ces  arbres 
font  plus  gros  : cette  écorce  eft  moins  épaiffe  aufli , d’où  vient  que  dans  le 
printems  on  vok  les  fapins  qui  l’ont  unie  , & fans  crevaffes , couverts  de  vef- 
fies  groffes  comme  des  noix-  On  peut  comparer  ces  veflies  aux  varices  qui 
Tomt  II.  ^ ^ P P 
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ôge  qui  eft  dans  le  fond  de  la  racinq  fe  trouve  aflea  développée  avant  le  tranf-  =s=*=S5a 
port  pour  pouvoir  s'élever  & s'épanouir  ; mais  après  cela  le  fuc  nourricier  Miu.  di  l'Acad. 
qui  devient  trop  gluant , n’a  pas  la  force  de  faire  développer  le  jeiuie  era-  ““  Scjiwcm 
bryon  qui  eft  dans  le  cul  de  l’oignon,  êc  qui  ne  devoir  paroitre  que  dans  unan.  P****- 

La  plupart  des  Narcifles&  des  Jacinthes , dont  on  coupe  les  feiillles  après  Ann.  1705. 
que  leur  fleur  eft  pafl'ée  , ne  fleuriffent  pas  bien  fouvent  l’année  d’après.  11  pag-  33  î* 
(emble  que  le  fuc  glaireux  qui  étoit  en  mouvement  dans  les  racines  de  ces  plan- 
tes , & qui  palToit  à l’ordinaire  dans  les  feuilles , fe  décharge  fur  la  jeune  tige 
qui  eft  au  fond  de  la  racine  : il  s’imbibe  , il  s'épaifllt , il  fe  lige  dans  cet  em- 
brion , & l’empêche  de  fe  développer  dans  le  printems. 

La  ftériliié  de  plufteurs  plantes  ne  dépend  pas  toujours  de  la  mauvaife  qua- 
lité du  fuc  nourricier.  Souvent  c’eft  une  maladie  qui  vient  de  la  diftribution  ■ 

imparfaite  de  ce  fuc.  J’ai  vù  un  des  plus  beaux  pommiers  du  monde  , dont 
la  fève  fe  répandoit  fl  facilement  dans  les  feliilles , qu’il  ne  fleuriflbit  pas.  On 
rébrancha  pendant  l’été  dans  le  deflein  de  l’arracher  en  automne  ; mais  il  s’a- 
snfa  , s’il  m’eft  permis  de  me  fervir  de  ce  terme  , de  poulTer  des  branche* 


toutes  chargées  de  boutons  à fleurs , qui  ne  s’épanouirent  pas  feulement,  mai* 

Îiui  donnèrent  quelques  avortons  de  fruits.  Cet  heureux  changement  lui 
auva  la  vie.  Le  Pommier  continua  de  fleurir , & de  donner  de  bons  fruits 


pendant  lone-tems.  N’eft-on  pas  obligé  dans  certaines  années  de  foire  man- 

!;er  aux  beftiaux  les  bleds  qui  pouflent  trop  de  feuilles  , afin  de  contraindre 
e fuc  nourricier  de  gonfler  la  tige , & la  faire  élever  en  chalumeau  ? Les  oran- 


gers & les  figuiers  qui  font  plantés  dans  de  petites  caifTes , donnent  beau- 
coup plus  de  fruit  que  ceux  dont  la  fève  trouve  à s’étendre  dans  les  racines , 
au  heu  de  faire  éclore  les  fleurs  & les  embrions  des  fruits.  On  châtie  les  ra- 
cines en  les  reflierrant  dans  un  petit  terrein.  C'eft  par  cette  méthode  que  l’on 
a de  bonnes  graines  de  Pervenche  & d'Epi/ruMum , qui  en  pleine  terre  s’a- 
mufent  à tracer , &c  ne  nouent  pas. 

Pour  ce  qui  eft  des  maladies  caufées  par  des  accidens  extérieurs , elles  fur- 
viennent  ordinairement  par  la  grêle , par  la  gelée  , par  la  moiflfTure , par  les 
plantes  qui  naiflfent  fur  d’autres  plantes,  par  la  piqueure  des  infeâes , par  dif- 
férentes tailles  ou  inciflons  que  l’on  fait  aux  plantes. 

La  grêle  qui  tombe  fur  les  feuilles  en  meurtrit  les  fibres , &c  fait  extrava- 
fer  le  fuc  nourricier  qui  forme  une  dureté  élevée  en  tumeur.  Si  la  pluie  tombe 
avec  la  grêle  , l'impreflion  du  coup  eft  bien  moindre  , parce  que  les  fibres 
amolies  par  l'eau  obéilTent  an  coup.  D’ailleurs  cette  eau  détergearit  Si.  em- 

rortant  le  fuc  qui  commence  à s’épancher , donne  lieu  aux  fibres  de  fe  réta- 
lir  par  leur  reffort , â peu-près  comme  il  arrive  aux  parties  meurtries  que 
l’on  étuve  fur  le  champ. 

La  gelée  au  contraire  fait  périr  les  plantes  lorfqu’elles  font  mouillées , par- 
ce que  l’eau  qui  fe  gèle  dans  leurs  pores  les  déchire  en  fe  dilatant , tout  com- 
me elle  fait  cafTer  les  vailTeaux  où  elle  eft  enfermée. 

La  moifllTure  eft  encore  ime  maladie  bien  dangereufe , qui  attaque  les  plan- 
tes pendant  Fhyver  dans  les  ferres  qui  font  humides.  L’humidité  y foit  éclorre 
les  œufs  ou  les  graines  de  certaines  efpéces  de  moufTes  & de  champignons 

aui  fe  trouvent  dans  le  raifeau  de  l’écOrce  : de  même  quecelaarrive  aux  peaux 
e maroquin  & de  veau  que  l’on  tient  dans  des  caves.  Le  microfeope  foit  voir 
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que  la  clianciiTiire  n'cftqiùin  parterre  tic  plantes  que  l’on  soient  Je  nommer  j 
cependant  leur  racine  , quelque  menue  qu’elle  foit , acquiert  i:n  certain  vo- 
lume qui  dilate  peii-à-peu  les  parois  du  pore  qui  lui  tient  lieu  de  pot , 8i  ces 
parois  font  enfin  déchirées  , parce  que  tous  les  porcs  voifins  font  remplis  de 
pareil  embarras.  La  difpolition  prochaine  à le  pourrir  par  trop  d’humidité  cil 
le  trouvent  les  fibres  de  l'écorcc  facilite  ce  déchirement , qui  efl  Lien-iôt  fui- 
vi  de  la  gangreine. 

Pour  éviter  ce  mal , il  n’y  a qu'à  tenir  les  ferres  bien  féches.  On  y confer- 
ve  pendant  les  hyvers  les  plus  nides , les  plantes  même  qui  viennent  des  pais 
brûlés , [rourvù  qu'on  les  enferme  dans  des  boëtes  bien  vitrées,  & qui  ne  foient 
guère  plus  liantes  que  les  plantes.  Bien  loin  que  la  gelée  s’y  falTc  fentir , ou 
^le  la  moifilTure  s’y  introduire , l'air  que  l'on  y renouvelle  pendant  que  le 
loleil  ell  dans  la  force  , y cft  aiilfi  fcc  que  dans  les  mois  les  plus  doux  de  l’an- 
née. Avec  le  fecours  de  gros  fumier  dont  on  garnit  le  bas  de  ces  boëtes,  on 
entretient  les  plantes  dans  ce  pais-ci  plus  heureufement  qu’avec  les  fourneaux 
dont  on  fe  fert  dans  les  pars  troids.  C'eft  un  fecret  dont  l’invention  ell  due  à 
un  de  nos  plus  illuJres  Académiciens  , M.  Fagon , dont  le  nom  feul  fait  le 
plus  parfait  éloge. 

Le  Lierre  , la  Vigne  de  Canada , le  Jafmin  de  Virginie  , plufieurs  cfpéccs 
de  , la  Cufcutc,  le  Guy  , l'Hypocirte  , le  Lichen  font  moins  de  tort 

aux  plantes  que  la  chanchilfure  , quoiqu’elles  vivent  aux  dépens  des  autres 
plantes  fur  lefquelles  elles  grimpent.  On  les  appelle  avec  raifon  des  plantes 
parafites  ; car  leurs  racines  ne  reçoivent  leur  nourriture  que  de  l’écorce  des 
autres  , qu’elles  détruifent  à la  fin  de  même  que  le  crepy  des  murailles. 

On  a fait  voir  dans  l’Hift.  des  plantes  qui  naifl’ent  aux  environs  de  Paris  , 
comment  les  fruits  de  Guy  s’attnehoient  par  leur  glu  à l’écorcc  des  arbres, 
& comment  ils  y poulToient  peu-à-peu  de  petites  racines.  Ces  racines  jréné- 
treiu  bien  avant  dans  le  corps  ligneux  , & s’y  grclTent  fi  bien  qu’elles  ne  font 
plus  que  le  même  corps  avec  l'arbre  dont  elles  ont  pris  pofiefiion. 

11  n'efi  pas  fi  facile  d’expliquer  de  quelle  manière  l’hypocifte  fe  multiplie. 
Cette  plante  ne  croit  jamais  que  fur  les  racines  de  quelques  arbuftes  , que 
l’on  appelle  des  Ciftcs  , qui  fe  plaifent  dans  les  Landes  les  plus  féches 
des  pais  chauds.  Environ  deux  pouces  au  - deffus  du  collet  de  ces  arbu- 
ftes , fort  en  manière  d’œilleton  une  plante  bien  différente  du  Cifte,  charnue 
comme  une  afperge , accompagnée  de  quelques  écailles  au  lieu  de  feiiilles, 
& garnie  d’un  bouquet  de  fleurs  en  cloche , qui  laiffent  chacune  un  fruit  gros 
comme  une  noifette , affez  rond  , charnu  , rempli  de  femences  menues  cou- 
vertes d’une  humeur  gluante  qui  fe  defféche  lorlqu’clles  font  mûres,  mais  qui 
revient  quand  on  les  humefte.  Comme  cette  plante  pouffe  air-deffus  du  collet 
de  la  racine  , qui  eft  quelquefois  couvert  d’environ  demi  pied  de  terre , je 
ne  vois  pas  d’autre  chemin  pour  y faire  paffer  les  graines  que  lescrevaffes  de 
la  terre  , qui  dans  l’été  font  fort  communes  dans  les  landes  des  pais  chauds , 
& qui  fe  refferrent  aux  premières  pluies;  ainfi  la  glu  dont  elles  font  envelop- 
pées s’humcéfant  peu-à-peu , ne  les  colle  pas  feulement  contre  les  racines  du 
Cifte  , mais  elles  les  fait  éclorre,  &c  leur  fert  de  première  nourriture. 

Il  faut  préfentement  examiner  les  tumeurs  des  plantes  , & fans  nous  arrê- 
ter à celles  qui  leur  font  naturelles , ou  qui  viennent  d’une  méchante  confor- 
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ination , nous  nous  attacherons  feulement  à celles  qui  nailTent  à l'occafion  de 
la  piqueure  des  infectes.  Ces  petits  animaux  qui  n'ont  pas  la  force  de  bâtir 
leurs  nids  avec  de  la  paille  ou  d’autres  matières  comme  font  les  oifeaux , vont 
décharger  leurs  œuts  dans  les  prties  des  plantes  qui  les  accommodent  le 
mieux.  La  piqueure  ert  fuivie  d’une  tumeur , & cette  tumeur  cft  une  fuite  de 
l'épanchement  du  liic  nourricier  , qui  s’imbibant  dans  les  pores  voifins  , les 
fait  gonfler  à mefure  qu’il  en  dilate  les  fibres.  L'œuf  ne  manque  pas  d’éclorre 
au  milieu  de  ce  nid  , 8c  le  ver  ou  le  puceron  qui  en  fort  y trouve  fa  nourri- 
ture toirte  préparée.  C’eft  ainfi  que  le  forment  les  noix  de  galle  , & toutes 
les  tumeurs  que  l’on  obferve  fur  les  plantes  piquées. 

Ce  que  l’on  appelle  en  Levant  les  pommes  de  la  (auge , font  îles  tumeurs 
qui  nailTcnt  fur  de  belles  et'péces  de  (auge  à l’occafion  d’une  femblable  pi- 
queure. Ces  pommes  qui  ont  neufou  dix  lignes  de  diamètre  font  prefque  ron- 
des , gris  cendré  , cottonneufes , d’une  chair  blanche  , un  peu  tranfpnrcnte , 
douce , &i  d’un  goût  fort  agréable.  On  en  porte  des  paniers  dans  les  marchés. 
Cependant  quoique  ces  eipéces  de  fauge  viennent  parfaitement  bien  dans  le 
Jardin  du  Roi , on  n’y  voit  point  de  ces  fortes  de  pommes,  parce  qu’apparem- 
ment  il  n’y  a pas  de  nos  ini’ecles  qui  ayent  du  goût  à les  piquer. 

11  fe  peut  faire  aufii  que  la  lève  du  pais  contribué  à la  bonté  de  ces  fortes 
de  prodiiéfions.  Nous  n’avons  que  de  tres-mauvaifesnoix  de  gallesfur  nos  chê- 
nes , & je  ne  vois  point  de  tubercules  fur  nos  plantes  qui  ibicnt  bons  à man- 
ger. Ceux  qui  fe  forment  fur  l'églantier  & fur  le  chardon  hémorroïdal  ne 
fervent  que  pour  la  Médecine,  encore  leurs  vertus  me  paroilFent  bien  fufpefles. 

La  graine  d'écarlate  mérite  plus  d'attention.  On  obferve  ime  petite  efpéce 
de  punaife  , couverte  d’un  duvet  três-fin , attachée  fur  les  branches  d’un« 
forte  de  chêne  verd  , qu’on  a[>|)elle  Kermes , lequel  fe  trouve  en  abondance 
dans  les  pals  duuds.  Apres  que  la  punaif'c  a piqué  les  environs  de  la  queue 
des  feiiilles  de  cet  arbriffeau,  la  tumeur  s’arrondit,  & forme  des  grains  d'en- 
viron deux  lignes  de  diamètre  , remplis  d’une  fubftance , d’un  rouge  très-vif 
qui  enveloppe  l’œuf  d’un  petit  ver , 6c  ce  ver  dans  la  fuite  laiffe  échapper  une 
petite  mouche.  Le  rouge  vif  qui  fe  defféche  cft  le  paftel  de  l’écarlate  que 
l’on  emploie  fiutilement  pour  les  teintures,  & pour  la  confcftiond'Alkcrmes, 
Les  moucherons  , quelque  petits  qu’ils  foienc , s’en  prennent  fouvent  au»; 
plus  grands  arbres.  Us  piquent  les  fe'iüllcs  des  ormes  dans  le  printems,êc  doq-i 
nent  lieu  à la  formation  des  veflîçs  groffes  quelquefois  comme  le  poing.  Elle» 
fe  remplilTcnt  d’un  beaume  excellent  pour  les  blefiiires , dans  lequel  on  voit 
flotter  des  pucerons  verdâtres  , fortis  des  œufs  des  moucherons  ; & ce  qu’il 
y a de  plaifant , c’eft  que  ces  pucerons  font  comme  autant  de  mafques  qui 
couvrent  de  nouveaux  moucherons.  ' ^ 

lien  cft  de  même  des  cornets  de  térébenthine.  Ils  gioiiillent  en  puceroins 
qui  nagent  dans  une  térébcnthine.claire , odorante  , épanchée  dans  des  cor- 
nets coriaées  qui  fe  font  formés  liir  le  térébinthe  à l'occafioii  de  la  piqueure 
dés  moucherons. 

Il  n’ellpas  aiféde  comprendre  comment  fc  forment  les  ruclies  que  l’on  trou- 
ve fur  les  extrémités  des  iiranches  de  la  Picta  ; cependant  ces  ruches  , quel- 
que régulières  qu’elles  foient , font  l'ouvrage  des  moucherons.  Un  clTain  de 
ces  petits  animaiLX  vient  piquer  les  branches  de  la  Picta  dans  le  tems  qu’eftes 
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font  encore  tendres.  Chaque  moucheron  fait  Ton  trou  à U naÜTance  d'une  jeu- 
ne feuille  juAement  dans  l’aifTelle , c'eft-à-dire,  dans  l’endroit  où  la  bafe  de 
la  fetiille  efl  attachée  en  travers  contre  la  tige.  Ainii  le  fuc  nourricies  qui 
s’extravafe , élargit  le  trou  de  la  piqueure  , & &it  écarter  la  bafe  de  cette 
feiiille  qui  n'eû  encore  que  collée  contre  la  dge  ; d’où  vient  que  cette  ef- 
péce  de  plaie  prend  d'abord  la  forme  d'une  petite  bouche  à lèvres  velues , 6c 
enfuite  celle  a une  meule  qui  laide  voir  le  creux  de  chaque  cellule.  Ces  cel- 
lules toutes  enfemble  compofent  la  niche.  Elles  font  pleines  dans  l’été  de  pu- 
cerons verdâtres  ou  rougeâtres  femblables  à ceux  qui  nailTent  fur  les  herbes 
pot.igéres.  Chaque  puceron  mis  fur  le  creux  de  la  main  fe  développe  dans 
moins  d'un  demi  quart-d'heure  , ôe  laide  échapper  un  petit  moucheron. 

' La  caprification  , ou  la  manière  d'élever  les  hguiers , dont  les  anciens  ont 
parlé  avec  tant  d'admiration  n'efl  pas  imaginaire  , comme  bien  des  gens  le  pen- 
üent  ; elle  fe  pratique  tous  les  ans  dans  la  plupart  des  Ifles  de  l'Archipel  par  le 
moyen  des  moucherons  : les  figuiers  y portent  beaucoup  de  fruit  ; mais  ces 
fruits  qui  font  une  partie  des  rtcheffes  du  pais  ne  profiteroient  pas  , fi  l’en  ne 
s' y prenoit  de  la  manière  que  je  vais  décrire.  On  cultive  dans  ces  Ifles  deux 
fortes  de  figuiers  : La  première  efpéce  s'appelle  Omos , du  Grec  littéral  Eri. 
aos , qui  fignihe  le  figuier  fauvage  , ou  le  Caprificus  des  Latins.  La  fécondé 
efp^e  eft  le  figuier  domeflique  : le  fauvage  porte  trois  fortes  de  fruits , qui 
ne  font  pas  bons  à manger  , mais  qui  font  abfolument  néceffaires  pour  faire 
meurir  ceux  des  figuiers  domefliques:  les  fruits  du  fauvage  font  nommés  For~ 
mus , Cratuins  & Orni. 

Ceux  qu'on  appelle  Fomitcs  paroifTent  dans  le  mois  d'Août , & durent  juf- 
qu'en  Novembre  fans  meurir  : il  s’y  engendre  de  petits  vers  delà  piqueure  de 
certains  moucherons  que  l’on  ne  voit  voltiger  qu'aiitotir  de  ces  aÂres.  Dans 
les  mois  d'Oâobre  6c  de  Novémbre , ces  moucherons  piquent  d'eux-mêmes 
les  féconds  fruits  des  mêmes  pieds  de  figuier.  Ces  fruits  que  l’on  nomme  Cru- 
titires  ne  fe  montrent  qu'à  la  fin  de  Septembre,  6c  les  Fomius  tombent  peii-à- 
peit  après  la  fortie  de  leurs  moucherons.  Les  Cratitires  au  contraire  reftent  fur 
l’arbre  jufqu’au  mois  de  Mai , & renferment  les  œufs  que  les  moucherons  des 
Fornitcs  y ont  la'ifTcs  en  les  piquant.  Dans  le  mois  de  Mai  la  troiliéme  efpéce 
de  fruits  commence  à poufler  fur  les  mêmes  pieds  des  figuiers  fauvages  qui  ont 
produit  les  deux  autres.  Ce  fruit  eft  beaucoup  plus  gros,  6c  fe  nomme  Omr, 
Lorfqu’il  eft  parvenuà  une  certaine  groffeur,  & quefon  œil  commence  à s’en- 
tr’ouvrir , il  eft  piqué  dans  cette  partie  par  les  moucherons  des  Cratitirts , qui 
fe  trouvent  en  état  depaffer  d’un  fruit  a Taiitre  pour  y décharger  leurs  œufs. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  moucherons  des  Cratitirts  tardent  à fortir  dans 
certains  quartiers  , tandis  que  les  Omi  de  ces  mêmes  ouartiers  font  difpofés 
à les  recevoir.  On  eft  obligé  darM  ce  cas-là  d’aller  chercner  des  Cratitirts  dans 
un  autre  quartier , & de  les  ficher  à l'extrémité  des  branches  des  figiners  dont 
les  Orni  font  en  bonne  dHpofition  , afin  que  les  moucherons  les  piquent.  Si 
i’on  manque  ce  tems-là  « les  Orni  tombent , & les  moucherons  des  Cratitirts^ 
s’envolent  slb  ne  trouvent  pas  des  Orni  à piquer.  11  n’y  a que  les  païfans  qui 
s’appliquent  à la  culture  desfiguiers  qui  connoifTent  le  vrai  tems  auquel  il  faut 
y pourvoir  , 6c  pour  cela  ils  obfervent  avec  foin  l’œil  de  la  figue  ; car  cette 
partie  ne  marque  pas  feulement  le  tems  que  les  piqueurs  doivent  fortir,  maie 
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•nflî  celm  où  la  figue  peut  être  piquée  avec  fiiccès.  Si  rcril  eA  trop  «fait  & trop  =^=5S5sa 
ferré  , le  moucheron  n’y  f<puroitdépofer  (es  œu& , êc  la  figue  tombe  iorique  Mim.  dii'Acai*. 
cet  œil  eft  trop  ouvert.  *•  “**  *««“*«■• 

Ce  n eft  pas-là  tout  le  myftére  ; ces  tix«  fortes  de  fruits  ne  font  pas  bons  ”* 
à manger , us  font  deftinés  par  l'Auteur  de  ta  nature,  comme  nous  l’avons  dit,  Ann.  170$  » 
)Oiir  mire  meurir  les  fî 


Dans  les  mois  de  Juin  & de  Juillet  les  paiCans  prennent  les  Otni  dans  le  pag.  342* 
tems  que  leurs  moucherons  font  prêts  à fottir  , les  vont  porter  fur  les  fi- 
guiers domeftiques.  Us  enfilent  plufieurs  de  ces  fruits  dans  des  fœtus , & les 
placent  fur  ces  arbres  à mefure  qu’ils  le  jugent  à propos.  Si  l’on  manque  ce 
tems-là  , les  Omi  tombent,  & les  fruits  du  figuier  domeftique  ne  meuriiTant 
pas,  tombent  aullî  dans  peu  de  tems.  Les  pailans  connoiftènt  fi  bien  ceS  pré- 
cieux momens , que  tous  les  matins  en  fiiilant  leur  revùë  , ils  ne  tranfportent 
fur  les  figuiers  domeftiques  que  les  Omi  bien  conditionnés,  autrement  Us  per- 
droient  leur  récolte.  Il  eft  vrai  qu’Us  ont  encore  une  reffoinrce  quoique  l^e-  ‘ ‘ 

re  ; c’eft  de  répandre  fur  les  figuieis  domeftitjues  les  fleurs  d’une  plante  qails 
nomment  Afeolimbros.  Il  fe  trouve  quelquefois  dans  leS  têtes  de  ces  flenrs  des  . 
moucherons  propres  à piquer  ces  figues  , ou  peut-être  que  les  moucherons 
des  Omi  vont  chercher  leur  vie  fur  les  fleurs  de  cette  plante.  Enfin  lespaïfans 
ménagent  fi  bien  les  Omi , que  leurs  moucherons  font  meurir  les  figues  du  fi- 
guier domeftique  dans  l’efpace  d'environ  quarante  jours. 

Ces  figues  fraîches  font  fort  bonnes.  Pour  les  fécher  on  les  expofe  au  fo- 
leil  pendant  quelque  tems  , après  quoi  on  les  paflTe  au  four  afin  de  les  con- 
ferver  pendant  le  refte  de  l’année.  C’eft  une  des  principales  nourritures  deS 
pa'ifans  de  l’Archipel  ; car  ils  n'ont  ordinairement  que  du  pain  d'orge , & des 
figues  féches , il  s’en  faut  bien  pourtant  mie  ces  figues  foient  aufli  Iwnnes  que 
celles  ^e  l'on  féche  en  Provence  ,en  Italie  êi  en  Efpagne.  La  chaleur  du  four 
leur  fait  perdre  tout  leur  bon  goût  ; mais  d’un  autre  côté  elle  fait  périr  les  œufr 

3ue  les  piqueurs  de  l'Omi  y ont  déchargés,  & ces  œufr  ne  manqueroient  pas 
e produire  de  petits  vers  qui  endommageroient  ces  fruits. 

Voilà  bien  de  la  peine  & du  tems  perdii,  dira-t’on,  pour  n'avoirque  de  mé- 
chantes figues.  Je  ne  pouvms  aflTez  admirer  la  patience  des  Grecs  qui  palTent 
plus  de  deux  mois  à porter  les  piqueurs  <fun  figiner  â fautre  ; mais  j'en  appris 
bien-tôt  la  raifon  : car  leur  ayant  demandé  ponrquoi  ils  ne  ciiltivoientpas  les 
efpéces  de  figuiers  que  Ton  éleve  en  France  & en  Italie  ; ils  me  répondirent  pag.  34IR 
mie  la  grande  quantité  de  fruits  qu’ils  retiroiem  de  leurs  figuiers , les  leur  fai- 
ioit  préférer  aux  nôtres.  Un  de  leurs  arbres  produit  ordinairement  jufqu’à  deux 
cens  quatre-vingt  livres  de  figues , au  lieu  que  les  nôtres  n’en  produifent  pas 
vingt<inq  livres. 

Peut-être  que  les  piqueurs  contribuent  à la  maturité  des  fruits  dti  figuier 
domel^ie , enlàifant  extravaferlefnc  nourricier  dont  ils  dédnrehtlestuyausr 
lorfqu’its  y déchargent  leurs  œufs.  Peut-être  auflî  qu'avec  ces  amfs  ils  lailTent 
échapper  quelque  liqueur  qui  fermente  doucement  avec  Iclak  de  la  figue  , 

& en  attendrit  la  chair.  Nos  figues  en  Provence  , & à Paris  même , meuril- 
fent  bien  jih’itôt  ft  on  pique  leurs  yeux  avec  une  paille , ou  avec  une  plume 
graiflTée  d'huile  d’oBve.  Les  prunes  & les  poires  qui  ont  été  piquées  par  quel- 
que infeâe  meuriffent  bien  plutôt  anfti , & même  la  chair  quiéft  autour  de 


Digitized  by  Google 


Mui.  t>i  l'Acad. 
K.  DIS  ScllNCIS 
DI  PaKIS. 

^Jln.  170S. 


pag.  144* 

• ^ednufolioCtt- 
fnfi , mtjor  , fn- 

3u  fiay<fi<ni€  CB* 


pag-  34Î- 


4û4  ' COLtECTION 

la  piqueure  eft  de  ffleilleur  goût  que  le  rede.  U ed  hors  de  doute  qu'tl  arrive 
un  changement  conddéiable  a la  ,ûdure  des  fruits  piqués.  Il  femble  que  la  prin- 
cipale catife  en  doit  être  rapportée  à l'épanchement  de  Aies  qui  ne  s'altèrent 
pas  feulement  lorfqu’ils  font  hors  de  leurs  vaidTeaux , mais  qui  altèrent  les  par- 
ties voifines  ; de  même  qu'il  arrive  aux  tumeurs  des  animaux  furvenués  à i'oc- 
cadon  des  piqiicures  de  quelque  indrument  aigu. 

Apres  avoir  examiné  les  tumeurs  des  plantes  , il  faut  exam'mer  les  blef- 
fures  que  l'on  y fait  pour  les  enter  les  unes  fur  les  autres , ou  pour  en  drer 
des  liqueurs  propres  pour  l'ufage  de  la  vie.  Vous  ne  trouverex  pas  mauvais  , 
Medieurs , que  j'aye  l'honneur  de  vous  entretenir  de  la  maniéré  dont  on  tire 
le  madic  en  larmes  des  lendfques  dans  l'iile  de  Scio. 

. Ce  n’ed  pas  la  culture , comme  l'on  s'imagine  , qui  rend  ces  arbres  pro- 
pres à donner  du  madic  ; car  dans  Scio  même  il  fe  trouve  beaucoup  de  len- 
dfques qui  ne  rendent  prefqtie  rien  , & qui  cependant  font  audi  beaux  que 
les  autres  ; cela  n'ed  pas  furprenant.  Combien  y a-t'il  de  pins  dans  nos  forêts 
qui  ne  donnent  prefque  pas  de  réline , quoiqu'ils  foientde  même  efpéce  que 
ceux  qui  en  foumidêm  beaucoup  ? Ne  voit-on  pas  la  même  chofe  parmi  ces 
fortes  de  cèdres  dont  on  rire  l'huile  de  Cade  ? La  tilTure  des  racines  & du 
bois  varie  conûdérablement  dans  les  individus  de  même  efpéce.  L'expérien- 
ce donc  a fait  connoitre  aux  habitans  de  Scio  , que  la  meilleure  précaudon 
que  l'on  pouvoir  prendre  pour  avoir  beaucoup  de  madic  , étoit  de  confer- 
ver  & de  pros  igner  les  lendfques  qui  nanircllement  en  donnent  beaucoup. 
Ccd  pour  cette  raifon  que  ces  arbres  ne  font  pas  alignés  dans  les  cliamps  , 
mais  qu’ils  font  dh'pofes  par  pelotons  ou  bofqucts  gros  ou  petits , écartés  tort 
inégalement  les  uns  des  autres.  On  décharge  les  vieux  pieds  de  nouveaux  jets 
qui  cmpêcheroicnt  qu’on  ne  les  incisât  commodément.  Du  rede  on  ne  labou- 
re pas  la  terre  qui  ed  au-delTous.  On  arrache  feulement  les  plantes  qui  y naif- 
fent.  On  la  balaye  proprement  pour  y recevoir  le  madic,  & il  ed  nécelTaire 
quelle  foit  dure  & bien  applanie. 

On  commence  les  incidons  le  premier  jour  du  mois  tTAoût , coupant  avec 
de  groscoûteaiix  en  travers  & en  pludcurs  endroits  l'écorce  des  troncs  des 
lennfques , fans  toucher  aux  jeunes  branches.  Le  lendemain  des  incitions  le 
fuc  nourricier  en  didille  par  pedtes  larmes  , qui  s'uniffant  enfemble  forment 
les  grains  de  madic.  Ces  grains  fe  durcilfent  fur  la  terre  , & compofent  quel- 
quefois des  plaques  afTez  grodies.  Le  fort  de  la  récolte  du  madic  ed  vers  le 
15.  Août , pourvu  que  le  tems  foit  fec  & ferein  ; car  d la  pluie  détrempe  la 
terre , elle  y env  eloppe  les  larmes  & les  foit  perdre.  Voilà  la  première  récol- 
te du*  mairie.  Les  mêmes  incidons  en  foumilTent  ençore  vers  la  S.  Michel  « 

mais  en  moindre  quantité.  ^ _ ..  , * ’ 

A l’égard  de  la  térébenthine  de  Scio,  on  la  recueille  en  la  meme  Ifle  , en 
coupant  en  travers  avec  une  hache  les  troncs  de  gros  térébinthes.  Ces  inci- 
fionHe  font  depuis  la  dn  de  Juillet  jufqu'en  Octobre.  La  térébenthine  qui  en 
didille  tombe  fur  des  pierres  plates  que  les  palfans  placent  fous  ces  arbres.  Ils 
ramalTent  avec  de  pedts  bâtons , &c  la  font  couler  dans  des  bouteilles  ; mais 
ils  ne  prennent  aucun  foin  des  térébinthes,  quoique  de  toutes  les  cfpéces  de 
térébenthine  cëlle<i  foit  la  plusedimée.  Ces  arbres  naüTçntàSciodjiles  bords 

4es  vignes  , le  long  des  grands  chemins.  . .ib  iiu  i 


A C^AiD  i’Rf  I’Q'Ü'E.' 

Pour  remplir  le' dénombrement  des  ciüfes  aiifmiélles  Ton  a' rapporté  les 
maladies  des  plantes , il  nous  relie  à parler  des  bolTes  qui  nailTent  autour  des' 
greffes.  Comme  les  vailTeaux  de  la  greffe  ne  répondent  pas  bout  à bout  alix 
vaiffeaiix  du  fujet  fur  lequel  on  l'a  appliquée  , il  n'efl  pas  poflible  que  le  fuc 
nourricier  les  enfile  en  ligne  droite  , li  bien  que  le  cal  boffu  ell  inévitable. 
D’ailleurs  ilfe  trouve  bien  de  la  matière  inutile  dans  la  filtration  qui  le  fait  de 
la  fève  qui  paffe  du  fujet  dans  la  greffe  ; 6c  cette  matière  qui  ne  f'çauroit  être 
vuidée  par  aucuns  vaUfeaux  ni  déférens,  ni  excrétoires , ne  laiffe  pas  d’auge 
menter  la  boffe. 

Les  lèvres  de  l'écorce  des  arhresque  l'on  taille  pour  enter , ou  pour  émon- 
der , fe  tuméfient  d’abord  par  le  fuc  nourricier  qui  ne  fçauroit  paffer  outre , 
à caufe  que  l’extrémité  des  valffeaux  coupés  eft  pincée , Sc  comme  cautéri- 
fée  par  le  reffort  de  l’air.  Il  s’y  tait  donc  comme  une  efpéce  de  bourlet , qui 
s’étend  infenfiblement  de  la  circonférence  vers  le  centre  par  l'allongement 
des  fibres , & la  bleffure  fe  couvre  par  une  efpéce  de  calotte  qui  enveloppe 
le  bois  coupé.  Les  fibres  du  chicot  au  contraire  ne  pouvant  pas  s’allonger , 
fe  defféchent , 8c  deviennent  extrêmement  dures.  C’euce  qui  forme  les  nœuda 
dans  le  bois.  On  en  voit  fouvent  dans  les  planches  de  lapin  , qui  s’en  déta- 
chent comme  une  cheville  que  l'on  chaffe  de  fon  trou.  Le  bois  des  arbres  qui 
Ont  été  fouvent  taillés  eft  revêche  ( comme  difent  les  Ouvriers  ) parce  qu’il 
eft  tout  traverfé  de  gros  chicots  endurcis  , dont  les  fibres  n’ont  pas  la  mêms 
direétion  que  celle  du  relie  du  corps  ligneux.  . . 


î 

EXPÉRIENCE 

Sur  la  chaltur  que  nous  peuvent  caujir  les  rayons  du  Soleil  réjlichis  par  la  Lunei 

Par  M.  DE  LA  H’iREle  fils. 

ON  fçait  qu'un  affez  grand  nombre  de  perfonnes  attribuent  à la  Lune  beau- 
coup de  qualités , fans  avoir  des  raifons  fondées  fur  de  bonnes  expérien- 
ces. Je  n entreprendrai  point  de  faire  le  détail  de  ces  qualités  , ayant  remar- 
qué que  prefque  tous  ceux  qui  lui  en  attribuoient  étoient  de  diftérens  l’enti- 
mens.  Celle , à ce  qu’il  me  femble  , qu’on  auroit  pû  lui  attribuer  avec  plus 
de  raifon , auroit  été  la  chaleur  ; parce  que  fa  lumière  n’eft  que  celle  du  So- 
leil réfléchie  qui  en  doit  caufer  une , comme  tout  le  monde  fçait  : Cependant 
comme  on  n’àvoit  point  fait , que  je  fçache , d’expérience  pour  détruire  ni 
pour  foùtenir  les  raifons  qu’on  auroit  eiiës  de  lui  attribuer  cette  qualité , j’ai 
fait  celle  qui  fuit  le  plus  e.xaâement  qu’il  m’a  été  poflible  pourlçavoir  ce  qu’on 
en  devoit  croire. 

Au  mois  d’Oélobre  de  cette  année  1705  , la  Lune  étant  dans  le  Méridien 
le  jour  de  fon  oppofition  , le  Ciel  étant  fort  ferein , j’y  expofai  le  miroir  ar- 
dent de  3 J pouces  de  diamètre  qui  eft  à l’Obfervatoire , 8c  vers  le  foyer  je 
mis  la  boule  d’un  Tliermométre  a air  de  M.  Amontons,  qui  eft  le  plus  fen- 
fible  que  nous  ayons  ; enforte  que  cette  boule  qui  a z pouces  de  diamètre 
xecevoit  exaâement-fur  toute  la  ftjifàce  tous  les  tayons,qui  alloient  fe  rafs 
Tome  II,  Q q 
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! (emblet  au  foyer  ; & ayant  examiné  la  hauteur  du  mercure  dans  le  tuyau 
l’Acao  ^pthi  l’y  avoir  laifle  quelque  teras  , je  ne  la  trouvai  point  différente  de  ce 
1^  pis  SciiNCEi  quelle  étoit  auparavant , .quoique  les  rayons fufrentraffemblés dans  une  eA 
Bt  , pace  de  jo6  fois  pfos  petit  que  leur  état  naturel , & qu’ils  duffent  par  con- 

VVnn.  J7Q5.  féquent  augmenter  la  chaleur  apparente  de  la  Lune  de  306  fois.  |-d-iTiüfnn 
pai-  347*  11  fcmble  que  fi  une  e*i)cnencc  comme  celle-ci , oii  non-feuleqient  oq 

raffemblç  les  rayons  de  la  Lime  d.ins^un  eipaee  de  306  fols  plus  peptque  leur 
état  naturel  , mais  où  on  ics,obbge  de  le  croiler  en  fe  raffemUant , ce  qui 
augmente  ! effet  de  ces  rayons  réunis  , comme  il  ed  évident  ep  exppfant  le 
miroir  au  Soleil  , ne  nous  montre  aucune  chaleur  apparente  , nous  devons 
croire  quelle  ne  peut  pas  faire  fur  nos  corps  aucune  impredion  d'une  chaleur 
fonlible.  ..  -*  firti;  1 •ptinrt  <t 


PROBLÈME  D E X H l H.I  E. 
Trouvtr  dts  ctndrtf  qui  ne  cantienneiu  aucunes  paruUes  de  fw. 


Par  M.  Geoffroy. 


pag.  36i, 
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Comme  je  cherebois  à faire differens mélanges  de  matières rerreufes avec 
l'huile  de  lin  pour  examiner  avec  foin  H produâion  artificielle  du  fer 
rapportée  dans  le  Mémoire  qiie  j'ai  donné  le  ii  Novembre  I704«  jeme 
propbfai  eh  premTêr  lieu  de  mêler  cettehuile  avec  une  terre  entièrement" dé- 
pouillée de  fels  , de  parties  vinioliques , Si  de  parties  femigineufes. 

Je  crus  l'avoir  par&itement  trouvée  dans  des  cendres  de  bois  bien  calci- 
nées & lefCvées  exaâement  i lorfque  venant  à examiner  ces  cendres  avec 
le  couteau  aimanté  , avant  que  de  faire  le  mélange , je  fiis  furpris  de  les  trou- 
ver remplies  d'une  très-grande  quantité  de  parcelles  de  fer. 

J'attribuai  d’abord  ces  parties  de  fer  aux  plaques  des  cheminées , aux  gril- 
les dés  fourneaux  , & aux  infbumens  avec  lefquels  on  attife  le  feu  > & je 
rejettai  cette  matière  comme  peu  propre  à mon  deffein. 

Je  travaillai  donc  avec  beaucoup  de  précaution  à faire  de  nouvelles  cen- 
dres avec  du  bois  que  je  brûlai  fur  une  pierre , éloignant  de  mon  feu  tous 
les  inûrnmens  de  fer  : Mais  cette  précaution  n’empêcm  pas  que  je  n'y  trou- 
vaffe  quelques  parcelles  de  fer. 

Je  commençai  pour  lors  à foupçonner  que  le  for  pourroit  bien  être  produit 
dans  l'embiafemeni  du  bois.  Cependant  comme  j'avois  quelque  fciupule  , 
parce  que  ce  bois  qui  étoit  de  chêne  avoit  été  fcié  en  très-petits  morceaux  > 
te  que  je  craignois  que  ce  for  ne  vint  de  la  feie , je  pris  de  nouvelles  précau- 
tions pour  faire  descendres  mii  ne  pûffent  être  foupçonnées  d'avoir  emprunté 
du  for  d’aucun  endroit  que  de  leur  propre  foin.  Pour  cela  je  fis  brûler  dans 
une  grande  badine  de  cuivre  quelques  bottes  de  forment  avec  quantité  d'her- 
bes lèches , & je  trouvai  de  même  dans  les  cendres  qui  me  relièrent  de  pe- 
rites  parties  de  fer. 

Quoique  les  differentes  expériences  que  j'ai  réitérées  fur  cette  matière  avec 
toute  la  précaution  pofS^  ne  fofl'eot  regarder  comme  une  ebofe  impofllble 
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de  faire  des  cendres  fans  faire  aufli  du  fer,  j’ai  crii  cependant  ne  devoir  en- 

core  avancer  cette  propofition  que  comme  une  chofe  problématique  , jufqu’à  Mt»i.  os  i.‘AcAPi 

ce  que  mes  expériences  eulTent  été  confirmées  par  d'autres.  ““  ScuMCii 

Il  faut  obferver  que  pour  découvrir  plus  ailément  les  parcelles  de  fer  qui 
font  ordinairement  mfperfées  en  petite  quantité  dans  beaucoup  de  cendres, 
il  faut  ^ire  ime  aflez  grande  quantité  de  cendres  bien  calcinées  , les  jetter 
dans  beaucoup  d eau  , les  bien  agiter  dans  cette  eau  ; & après  les  avoir  lailfé 
repofer  un  infiant , pour  donner  le  tems  aux  parties  de  fer  de  tomber  au  fonds, 
il  faut  verfer  l'eau  par  inclination.  On  continuera  à y remettre  de  nouvelle 
eau  , jufqu'à  ce  quelle  ne  paroifle  prefquc  plus  fe  troubler.  Pour  lors  on  fera 
fécher  ce  qui  refie  ; & en  promenant  dedans  le  couteau  aimanté  , on  y dé- 
couvrira ailément  les  parcelles  de  fer  qui  étoient  dans  les  cendres. 

Il  m’a  paru  que  les  matières  qui  ne  bn’doient  pas  fi  promptement  & qui 
rendoient  beaucoup  de  fiimée , comme  les  herbes  6c  les  bois  durs , donnoient 
plus  de  fer  dans  leurs  cendres  que  les  matières  qui  brûloient  promptement  6c 
qui  faifoient  un  feu  clair , comme  le  (arment  de  vigne  bien  fec. 


OBSEB-FATION 

. / 

Su^  la  matrice  cT une  fille  de  deux  mois. 

Par  M.  L I T T R E.  * 

Le  vagin  de  cette  matrice  étoit  long  d'un  pouce  & fept  lignes , il  n’avoit 
qu'une  entrée  à l'ordinaire  ; mais  l’ayant  ouvert  d’un  bout  à l'autre , je 
remarquai  le  long  de  toute  la  partie  inférieure  moyenne  un  corps  chamu  , 
large  par-tout  d'une  ligne , haute  d'une  ligne  6c  demie  feidement  depob  le 
commencement  de  ce  canal  jufqu'à  un  peu  au-delà  du  milieu , & d'un  demi- 
pouce  dans  le  refie  , où  il  formoit  une  cloifon  perpendiculaiie  qui  parta- 
^eoit  cette  partie  du  canal  en  deux  cavités  égales  ; l'une  à droit  6c  1 autre 
a gauche. 

Le  dedans  du  vagin  étoit  inégal  par  quantité  de  cercles  chai  nus, qui  avoient 
chacun  un  tiers  de  ligne  d’épailTeur  fur  deux  de  hauteur , 6c  qui  étoient  di- 
ftans  les  uns  des  autres  d'environ  une  ligne.  Tous  ces  cercles  étoient  coupés 
à angles  droits  en  trois  parties  égales  par  trois  corps  charnus,  placés  horizon- 
talement le  long  de  ce  canal , qui  étoient  un  peu  plus  épais  6c  plus  élevés , 
6c  qui  fervoient  de  tendon  à chaque  extrémité  des  trois  parties  dont  les  cer- 
cles étoient  compofés. 

La  matrice  que  je  divife  , pour  éviter  l’équivoque , en  3 parties , fçavoir 
en  fond  , en  milieu  6c  en  col , avoir  16  lignes  de  profondeur  fur  8 de  lar- 
geur, 6c  3 d’épaifl'ciir  : & (a  furfece  extérieure  étoit  unie,  6c  avoir  là  couleur 
naturelle.  Le  fond  6c  le  milieu  étoient  longs  chacun  de  6 lignes  , & le  col 
de  quatre. 

Le  fond  étoit  féparé  fuivant  fa  longueur  en  z corps  parfaitement  fembla- 
bles , difians  enfr'eux  de  4 lignes  à l'endroit  de  leur  plus  grand  éloignement , 
& attachés  l'un  à l'autre  depuis  le  commencement  de  leur  féparation  jufqu'4 
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^****"^"-^ — 1 lignes  aiulolà  par  un  ligament  plat  en  forme  de  triangle  , dont  la  partie  la 
WtM.  rr  i'Acad.  plus  étroite  étoit  du  côté  du  vagin.  Ces  corps  fe  terminoient  en  pointe  , & 
R.  Dt$  SciiNCEi  avoient  chacun  un  ligament  rond  , un  ligament  large  , un  cordon  de  vaif- 
9E  ARis.  féaux  , une  trompe  & un  ovaire. 

Ann.  1705.  Le  milieu  & le  col  de  cette  matrice  ne  faifoient  par  dehors  qu'un  corps 
fimple  & continu  ; mais  l’ayant  ouverte  , je  trouvai  qu'elle  avoit  z cavités 
qui  s’étendoient  d’un  bout  a l'autre  , larges  chacune  de  z lignes  &:  demie  à 
l’endroit  du  plus  grand  diamètre  , & qui  étolent  féparées  l’une  de  l’autre  le 
long  du  fond  par  des  parois  particulières  & qui  ne  letouchoient  peint  ,fic  le 
long  du  milieu  & du  col  par  une  cloifon  charnue  commune  & continue  à celle 
du  vagin , dont  il  a été  parlé. 

La  furface  intérieure  , contre  l’ordinaire , étoit  blanche  & garnie  de  plu- 
fieurs  fe’iiillets  charnus,  & recouverts  d’une  membrane  fon  fenlible , de  même 
que  le  rede  de  cette  liirface.  Les  feuillets  s’étendoient  prefque  tous  d’un  bout 
de  la  nwtrice  à l’autre  ; ils  avoient  chacun  environ  une  ligne  de  hauteur  fur 
un  tiers  de  ligne  d’epaiffeur  ; & ils  étoient  éloignés  les  uns  des  autres  d’envi- 
ron une  demi-ligne. 

Cette  matrice  avoit  z cols&  z milieux  aulîi-bien  que  2 fonds.  Chaque  col 
avoit  fon  orifice  , qui  étoit  de  figure  prefque  ronde  , large  d’une  ligne  , ou- 
vert dans  une  des  cavités  du  vagin , & qui  avoit  les  bords  dentelés. 

Sur  la  defeription  que  je  viens  de  faire  de  la  matriœ  de  la  fille  dont  il  s’a- 
git , on  peut , ce  me  femble  , former  les  conjeéhires  qui  fuivent. 
pag.  3°4*  I *.  Que  fi  cette  fille  avoit  vécu  & quelle  eût  été  mariée  elle  auroit  pft  con- 
cevoir en  difFérens  accoiiplemens , tantôt  par  l’une  des  parties  de  fa  matrice 
. ■ 6c  tantôt  par  l’autre  , félon  que  la  femence  v’irile  auroit  portée  à l’une  ou  à 

, ‘ l’autre  des  parties. 

■ • ’i-  i z’.  Qu'un  ftrtiu  renfermé  dans  une  telle  matrice  n’auroit  pas  pu  fe  porter 
avec  la  même  facilité  à droit  8c  à gauche  dans  le  ventre  de  fa  mere , comme 
il  arrive  lorfquc  le  fœtus  dl  contenu  dans  une  matrice  ordin.iire  ; mais  qu’il 
fe  feroit  porté  plus  facilement  du  côté  de  la  partie  de  la’  matrice  oii  il  auroit 
■été  renfermé. 

30.  Qu’un  fœtus  contenu  dans  l’une  des  parties  de  cette  matrice  n’auroit 
' pas  pû  devenir  fi  grand , que  dans  une  matrice  ordinaire.  Il  n’y  a aucune  ap- 

parence qu’une  moitié  de  matrice , ( car  on  peut , ce  me  femble  , confidérer 
.ainfi  une  de  fes  parties  ) eût  pû  s’étendre  autant  qu’une  matrice  entière  , &C 
fournir  autant  de  nourriture  a un  fœtus  pour  un  pareil  accroi/Tement. 

- 40.  Que  s'il  y avoit  eu  en  même-tems  deux  fœtus  dans  cette  matrice , l’un 

dans  une  de  fes  parties  & l'autre  dans  l’autre, on  auroit  fenti  dans  le  ventre  de 
la  mere  deux  nimeursdiftinéles, l’une  du  côté  droit, & l’autre  du  côté  gauche. 
^ 50.  Que  dans  ce  dernier  cas  on  n’auroit  pas  dû  accoucher  la  mere  de  fes 

deux  fœnis  immédiatement  l’un  après  l’autre  , à moins  que  les  deux  fœtus 
n’eiifrent  été  à peu-près  à terme , & que  l’orifice  des  deux  cols  de  cette 
m.irrice  n’euffent  été  préparés  à l’accouchement.  Car  , après  que  la  me- 
re auroit  été  accouchée  du  premier , il  n’auroit  pas  fallu  la  mettre  en  travail 
du  fécond  quoiqu’à  terme , fi  l’orifice  , par  oii  il  auroit  dû  forrir  , n’eût  été 
^auffi  dirpofe  à l’accoucheracnf.  Iln’cn  eftpasde  même  lorfque  deux  fœtus 
. font  renfermés  dans  une  matrice  ordinaire , parce  qu'alors  pn  ne  doit  pas  ac- 
coucher la  ir.ere  de  l’un  de  ces  fœtus,  qu’on  ne  l’accouche  immédiatement 
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après  de  l'antre  ; autrement  la  perte , qiû  accompagne  toûjoiu-$  l’accouche-  - — i-, 
ment , ne  cefl'erolt  point , 5c  feroit  mourir  Li  mere  ec  le  fœtus  qui  feroit  te-  Mtu.  vt  i'Acab» 
fié  dans  la  matrice , en  ôtant  à tous  les  deux  le  fan®  qui  ell  le  principe  R»  Scunce» 
de  la  vie.  . . 

La  dernière  conjeâure  ell , que  la  fuperfétation  ne  peut  arriver  que  dans  Ann.  1705. 
une  matrice  à peu- près  femblable  à celle  de  la  tille  donc  il  s'agit , par  les  rai-  pag* 
fons  fuivantes. 

La  première  e(l , que , lorfque  la  conception  ell  faite  dans  une  matrice  or- 
dinaire, fon  orifice  intérieur  fc  ferme  fi  exaâement,  que  rien  nV  fçauroit 
plus  entrer  par  cette  voye.  C'eft  le  fentiment  àîHyppocrau,  qui  ell  confirmé 
par  l’expérience,  comme  je  l’ai  fouvent  vérifié.  La  fcmence  virile  n’y  peut  . . 

donc  plus  être  admife  pour  y produire  une  nouvelle  conception , en  quoi  con-  ‘ 

fille  la  fuperfétation. 

L’orifice  intérieur  de  la  matrice  fe  ferme  exaflement  après  la  conception , 
parce  que  le  fœtus  contenu  dans  la  matrice  y étant  comme  une  efpéce  de 
corps  étranger , détermine  par  fa  malTe , par  fon  poids , &c.  les  fibres  char- 
nues de  ce  vifcére  à fe  ferrer  de  toutes  parts , & par  conféquent  â fermer  exa- 
élément  fon  orifice.  11  ell  abfolument  nécelTaire  que  cet  orifice  fe  ferme  ; car 
s’il  demeuroit  ouvert  après  la  conception , le  fœtus , qui  n’ell  point  encore 
adhérent  à la  matrice  , en  pourroit  fortir  à caufe  de  fa  petltelTe  &:  de  fon  pro- 
pre poids,  quand  la  mere  feroit  debout  ou  allilé  , fur-tout  fi  dans  ces  fitua- 
tions  fon  corps  venoit  à être  fortement  agité  par  la  toux , l’éternuement , &c. 
ou  il  feroit  détruit  par  les  corps  qui  entrerolent  dans  la  matrice  par  cette  ou- 
verture , d’autant  que  le  fœtus  ell  alors  tres-fipibie  & très-délicat , par  confé- 
quent incapable  d’aucune  réfillancc. 

La  fécondé  raifon  ell , qu’avant  que  la  femme  conçoive,  le  bout  extérieur 
du  col  de  la  matrice  ell  droit , & fon  orifice  répond  direâement  à celui  du 
vagin  ; alors  la  femence  virile  peut-être  lancée  dans  la  matrice  par  cet  orifi- 
ce. Lorfque  la  femme  a conçu  , le  même  bout  du  col  de  la  matrice  incline 
du  côté  de  l’anus , & l’inclinaifon  augmente  à proportion  que  le  fœtus  croit; 
alors  fon  orifice  ne  répondant  plus  à celui  du  vagin , n’ell  plus  en  état  de  re-  pag, 
cevoir  la  femence  vinle. 


Le  bout  extérieur  du  col  de  la  matrice  incline  du  côté  de  Tamis  dans  la  groi- 
feffe  , parce  que  le  fond  de  la  matrice  ne  pouvant  dans  fon  accroilTement  s’a- 
vancer en  arriére  à caufe  de  la  réfillance  invincible  qu’il  y trouve , ell  obligé 
de  fe  porter  en  devant  oii  la  réfillance  ell  ailée  à furmonter.  Or  le  fond  de  la 
matrice  ne  peut  pas  avancer  en  devant  que  fon  col  ne  fe  porte  en  arriére , 
fes  attaches  & les  parties  voifines  lui  permettant  ce  mouvement , & l’em- 
pêchant de  fuivre  celui  de  fon  fond.  Ainfi , quand  l’orifice  de  la  matrice  fe- 
roit alors  ouvert , il  ne  feroit  plus  dans  la  fituation  nécelTaire  pour  recevoir 
la  femence  du  mâle , qui  cepcncUnt  doit  être  portée  par  cette  ouverture  dans 
la  matrice  pour  y faire  une  nouvelle  conception  ou  fuircrfetation.  , 

La  dernière  raifon  ell,  que  , tjuand  bien  même  la  femence  virile  pourroit 
entrer  dans  la  matrice  par  fon  orifice  quelque  tems  après  la  conception  , elle 
ne  pourroit  jamais  palier  de-là  parles  trompes  jufqii'aux  ovaires  pour  y fé- 
conder des  œufs  ; parce  que  le  placenta  du  fœtus , déjà  contenu  dans  la  ma- 
trice , en  couvre  exaclcment  le  fond  , & y ell  fi  fortement  attaché  , que  rien 
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ne  peut  paiTer  de  la  cavité  de  la  matrice  dans  celle  des  trompes  qui  y abou> 
tiflent.  On  obferve  toujours  que  le  placenu  eft  d'autant  plus  grand  que  le 
fœtus  e(l  plus  petit;  d’ailleurs , lorfque  le  fœtiu  ell  petit , la  cavité  de  la  ma> 
trice  eft  étroite  à proportion. 

On  pourra  objeâer  que  la  femence  virile  peut-être  portée  de  la  matrice 
aux  ovaires  par  d'autres  voyes  que  par  celles  des  trompes  , je  le  veux  ; mais 
parce  qu’il  n y a que  la  route  des  trompes  par  où  les  œufs  fécondés  defcen- 
dent  des  ovaires  dans  la  matrice , & qu’alors  cette  route  eft  invinciblement 
fermée  aux  œufs  par  le  placenta  du  fœtus  contenu  dans  la  cavité  de  la  ma- 
trice , il  s’enfuit  néceflairement  que  la  fuperfétation  eft  impoftible  , puifqu’il 
fkudroit  abfolument  que  les  œufs  fécondés  paflaflent  de  la  cavité  des  trom- 
pes dans  celle  de  la  matrice  , où  on  fuppole  une  conception  déjà  faite.  Oc 
nous  venons  de  prouver  que  ce  paflage  eft  alors  impraticable. 

Les  Auteurs  n’admetient  que  deux  voyes  aux  œufs  ou  à la  femence , pour 
pafter  des  ovaires  dans  la  cavité  de  la  matrice , fçavoir , les  trompes  & les  li- 
gamens  qui  attachent  les  ovaires  au  fond  de  la  matrice. 

Or  les  trompes  ont  une  cavité  fort  fenfible  ; elles  s’ouvrent  dans  la  ca- 
vité de  la  matrice  ; on  a quelquefois  trouvé  des  fœtus  dans  leur  cavité  , 8c 
on  trouve  fouvent  des  œufs  dans  les  trompes  des  volatiles.  Les  ligamens  au 
contraire  font  folides  en  eux-mêmes , & s’il  y paroît  quelque  cavité  , c’eft 
celle  d’un  vaifteau  fanguin.  On  n’a  jamais  trouvé  aucun  fœtus  ni  aucun  œuf 
dans  ces  ligamens , 8i  ils  ne  fe  continuent  que  jufqu’à  la  furface  extérieure 
de  la  matrice.  Il  n’y  a donc  que  les  trompes  par  où  les  œufs  paflent  des  ovai- 
res dans  la  cavité  de  la  matrico,  comme  je  viens  de  le  prouver. 
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flore  i fulfurio  alhicanu. 

Par  M.  C H O M E L. 
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CEtte  plante  eft  vivace  , fa  racine  qui  trace  à trois  ou  quatre  doigts  de 
terre  eft  folide , ronde  , légèrement  caneléc  , blanchâtre , 8c  comme 
rongée  par  le  bout.  Son  nerf  a plus  de  dureté  8c  plus  de  blancheur  que  n’en 
ont  fes  autres  parties  ; il  fe  cafte  même  plus  aifement.  Cette  racine  3334 
pouces  de  longueur  fur  334  lignes  de  largeur  ; elle  eft  entourée  de  plufieurs 
fibres  tirant  fur  un  jaune  pâle , prefque  rondes  , inégales  en  longueur  & en 
grofteur  : les  plus  longues  font  de  demi  pied , fur  une  ligne  de  diamètre.  En- 
tre ces  fibres  pouftent  plufieurs  bourgeons  blancs  tirant  fur  la  pourpre  , qui 
deviennent  autant  de  tiges.  Celles  qui  s’élèvent , & que  je  vais  décrire  , ont 
au  collet  de  la  racine  1 ou  3 bourgeons  , lefquels  pouftent  des  brins  qui 
fleuriftcnt  l’année  fuivante.  La  tige  eft  un  peu  cambrée  près  de  la  racine 


purpiinn  ^ elle  devient  eniuite  d un  verd  gay. 
gueur  elle  eft  rayée  de  légères  canelures  d’un  verd  purpurin  par  le  bas  , 
ce  d’un  verd  pâle  vers  le  lommet.  Cette  meme  tige  eft  lifTc  vers  le  bas  , 
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8c  un  peu  veluë  près  des  fleurs.  Elle  eft  affez  ronde  , fi  çe  n'eft  wès  de  la  — 

racine  & aujc  nœuds  des  feiülles  , où  elle  eft  un  peu  apguîeule.  Elle  eft  Mf»i.  di  i'Ac*a. 
(lure&  folide,  quoique  remplie  d’une  moelle  blanche  qui  occupe  prèsdutiersR-  ScitNcw 
de  fon  diamètre , dont  l’épaiffeur  eft  de  3 à 4 bgnes  au  plus  dans  les  tiges  mê- 
me  les  mieux  nourries.  Les  feuilles  font  difpoiees  alternativement , chaaine  Ann.  170^. 
eft  attachée  i la  tige  par  une  bafe  élargie  qui  en  embrafle  I.1  moitié.  Dans  . . , ■ 

}es  feiiilles  inférieures  cette  bafe  eft  arrondie  , & fes  bords  ou  oreillettes  font 
convexes  par-deflùs , & concaves  par-deffous.  Dans  les  feiiilles  fupérieures 
elle  eft  moins  large  & moins  concave.  Les  feuilles  fupérieures  font  plus  étroi- 
tes à proportion  de  leur  longueur  que  les  inférieures  , qui  ont  f à 6 pouces 
de  long  lur  un  pouce  & demi  de  large  : les  unes  & les  autres  font  liftes , & 

’d’un  verd  obfcur  par-delTus,  diviféespar  un  nerf  blanchâtre  & purpurin  , 
creufé  de  ce  côté  en  fillon  large  d’une  ligne  ou  environ  près  de  la  tige.  Ce 
nerf  fe  rétrécit  iniênfiblemcnt  jufqu'à  la  pointe,  après  s’etre  divifé  en  rameaux 
qui  fe  perdent  fur  les  bords  de  la  feuille  qui  eft  un  peu  boft'clée  dans  leurs  in- 
tervalles : par-delTous  la  feuille  eft  couverte  d’un  petit  duvet  qui  la  rend  cot- 
tonneufe  & d’un  verd  blanchâtre  ; elle  eft  relevée  de  ce  côté , & divifée  dans 
fl  longueur  , d’un  côté  arrondie  , d’un  verd  gay  , large  de  deux  lignes  près 
de  la  tiçe  qu’eHe  rend  anguleufe.  Cette  côte  répond  par  fes  ramifications  re- 
levées a celle  qui  paroit  creufée  de  l’autre  côté  : les  feuilles  font  découpées  pag.  38^ 
fur  les  bords  en  dents  de  foie  un  peu  inégales  : de  leurs  aiftellcs  naiftênt  des 
petits  rameaux  qui  foûtiennent  des  bouquets  de  fleurs  , qui  avortent  ordi- 
nairement jufques  vers  les  deux  tiers  de  la  tige.  Au-delà  ces  branches  ou  ra- 
meaux fe  fubdivifent  en  plufieurs  autres  clurgés  de  fleurs  , qui  s'élèvent  dans 
quelques  pieds  à la  même  hauteur  que  celle  du  fommet  de  la  tige  , & font 
difpofés  à l’entour  en  manière  de  branches  de  parafol.  Dans  la  plupart  des 
pieds  ces  fleurs  s’élèvent  moins  haut  que  celles  de  la  tige  : chacun  de  fes  ra- 
meaux part  de  l’ailTclle  d'une  fciiille  longue  , étroite  , poihtué  & dentelée , 

3 ni  l’entourre  en  partie  par  fa  bafe  d’un  verd  piupurin  : les  branches  chargées  ... 

e fleurs  les  plus  éloignées  du  fommet  ont  demi-pied  de  longueur  fur  deux  ' 

lignes  de  largeur  près  de  la  tige  : les  petits  rameaux  les  plus  élevés  ont  4 à f 
lignes  & même  moins , leur  longueur  étant  fort  inégale  : les  uns  & les  autres 
font  ronds , canelés  & couverts  d’un  duvet  très-fin , & font  d'un  verd  pâle  : 
ces  petits  rameaux  fervent  de  pédicules  aux  fleurs  qu'ils  foûtiennent.  Cnacu- 
ne  de  ces  fleurs  eft  un  bouquet  , compofé  d’une  vingt:iine  de  fleurons  en- 
formés  dans  un  calice  commun  , qui  eft  un  tuyau  cylindrique  haut  de  4 
â 5 lignes , & large  de  deux  prés  du  pédicule  où  U eft  renflé.  Il  fe  trouve 
des  fleurs  fur  le  même  pied  où  ce  renflement  eft  fort  fenfible , & d'autres  où 
il  eft  moins  marqué  : dans  toutes  le  calice  eft  légèrement  canelé  , verd  pâle  , 
blanchâtre  vers  le  haut , & un  peu  velu  : chaque  canelure  fe  termine  en  une 
pointe  d’un  pourpre  foncé  & noirâtre.  Il  eft  eniourré  de  3 â 4 petites  feiiilles 
déliées , velues  & recourbées  , qui  partent  du  pédicule  dans  l’endroit  où  U 
fe  groftit  pour  former  le  calice.  Chaque  fleuron  eft  un  tuyau  cylindrique 
long  de  4 bgnes,  renflé  vers  fon  milieu  jufqu’à  fa  partie  fupérieure  , où  il  eft 
évafé  & découpé  en  ^ pointes  égales,  en  manière  d’étoile  , furmonté  par  un 
filet  fourchu  , qui  fortaot  du  fond  de  ce  tu^ii  eft  entouré  par  3 filets  très- 
déliés  , qui  partent  des  côtés  du  tuyau  dans  fendroit  où  il  fe  renfle , & qui  fe 
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SSSS55SSS  réiiniflant  vis-à-vis  des  pointes  de  l’étoile  , forment  une  graine  jaune  , Ion- 
14em.  oi  l’Acad.  gue  d’une  ligne  , à travers  laquelle  palTe  le  petit  filet  fourchu  , qui  n’eft 
K.  OIS  SciEMcif  autre  chofe  que  l’étamine  chargée  d’une  pouffiére  jaune  orangée.  Chaque 
DI  ARii.  fleuron  a demi-ligne  de  diamètre  vers  fk  partie  fupérieure  : il  eff  jaune  pâle  i 
Ann.  I70Ç.  & porte  fon  embryon  de  graine  , garni  d’une  aigrette  , & planté  fur  la 
390*  couche  du  calice  , vis-à-vis  de  l’endroit  oii  U eft  renflé.  Cet  embryon  eft 
blanc  & luifant , verdâtre  près  de  Faigrette  , 6c  devient  enfuite  une  graina 
blanchâtre , longue  d’une  ligne  ôc  demie , étroite  6c  canelée. 

Cette  plante  a beaucoup  de  relTemblance  6c  par  fes  feliilles  6c  par  fon  port 
extérieur  à quelques-unes  des  efpéces  de  la  verge  dorée  ; cependant  comme 
elle  diffère  par  fa  fleur  qui  n’efl  point  radiée  , mais  Amplement  à fleurons  , 
je  ne  l’ai  point  placée  parmi  les  efpéces  de  ce  genre-là.  Cette  diflérence  m’a 
auffi  déterminé  à la  mettre  fous  celui  du  Conyza  plutôt  que  fous  celui  du  Sé- 
neçon. Il  efl  vrai  que  fon  calice  qui  n’efl  pas  écailleux  a plus  de  rapport  à 
celui  du  Seneçon  qu’à  celui  du  Conyza  ; mais  ce  rapport  ne  fe  voit  qu’aprèa 
la  maturité  de  fes  graines:  car  après  fes  découpures  ne  ferenverfent  point  ert 
bas  le  long  du  pédicule  comme  dans  celui  du  Seneçon , 6c  elles  forment  feu- 
lement une  eipéce  d’étoile  , dont  les  pointes  font  un  peu  recourbées , com- 
me il  arrive  dans  la  plupart  des  efpéces  de  Conyza  : d’ailleurs  la  difpoAtion 
' _ J des  fleurons  de  notre  plante  reffemble  beaucoup  mieux  à celle  du  Conyza 

qu’à  celle  du  Seneçon.  J’avois  d’abord  pris  l’efpéce  dont  il  s’agit  pour  celle 
que  C.  Bauhin  appelle  aurca  angujhfoUa  firrata  , qui  eft  la  même  que 
la  Solidago  Sjrracenûa  FuJ'chï  , Tragi  , Lob.  6c  de  quelques  autres  , 6c  bien 
que  les  feuilles  de  notre  plante  me  paruffent  plus  larges  vers  le  bas  que  celles 
de  la  figure  que  nous  donnent  ces  Auteurs  , je  ne  m’étois  point  arreté  à cette 
différence , parce  que  C.  Bauhin  remarque  que  l’efpéce  dont  il  traite  fe  trouve 
quelquefois  à feliilles  plus  larges , 6c  quelquefois  plus  étroites.  Mais  il  m’a 
fallu  changer  le  fentiment  que  j’avois  eu  fur  la  plante  dont  il  s’agit , parce 
pag,  J , que  j’ai  trouvé  que  les  feliilles , fur-tout  les  inféneiires  qui  embraffent  la  tige 
par  une  bafe  affez  large  , font  bien  mieux  repréfentées  par  la  figure  du  Con- 
folida  aurea.  Tab,  mont,  que  par  celle  du  Flrga  aurca.  D’ailleurs  j’ai  trouvé  que 
ni  la  ftrufture  des  fleurs  du  Firga  aurca  , ni  même  celle  du  Conjolida  aurca , ne 
s’accordent  pas  avec  celle  de  notre  plante.  En  effet , je  n’en  ai  vû  aucune  de 
radiée  , bien  que  j’en  aye  examiné  une  très-grande  quantité  de  nos  monta- 
gnes. On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  des  fleurs  du  Confolida  aurca , Tab.' 
le.  âS6.  6c  àaSolidago  Sarraccnica  Fufehi  , Tragi  , Lob.  Sraliorum,  puifque 
ce  font  des  fleurs  radiées , 6c  qu’elles  en  ont  le  caraÔére  qui  eft  une  couronne 
de  demi-fleurons,  fuivant  que  le  marquent  les  figures  des  Auteurs  qui  en  ont 
parlé.  Cependant  comme  j’ai  trouvé  dans  l’Auvergne  la  plante  que  M.  Tour- 
nefort  appelle  Conyfa  lattfblia , vifeofa  ,fuavco!cr,s  y flore  aurco  i gallo  Provin- 
tia  infl.  ^33.  tantôt  à fleur  radiée , 6c  quelquefois  Amplement  à fleurons  ; 
j’ai  voulu  examiner  A notre  plante  n’auroit  pas  les  memes  variétés  en  les 
culAvant  dans  les  jardins  : mais  j’ai  remarqué  deux  années  conféaitives  que 
Al  fleur  n’a  point  changé  dans  le  Jardin  Royal  de  Paris  où  j’avois  envoyé 
pluAeurs  pieds  de  fa  racine  ; ainfi  j’ai  crû  que  je  pouvois  faire  de  notre  plante 
une  efpéce  particulière  , 6c  la  ranger  fous  le  genre  de  Conyza.  M.  Tourne- 
fort  qui  n’a  rapporté  aux  genres  qu’il  a établis  que  les  efpéces  qu’il  a vérifiées 

avec 
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avec  Toin , ne  s'e^l  pas  déterminé  fur  cette  plante , 8c  n'eh  fait  aucune  men-  ‘ 
tion  dans  fes  Elémens.  Il  faudroitfemerde  la  graine  de  notre  plante,  & exa-Mcu.  de  i'Acad. 
miner  fi  les  pieds  qui  en  proviendroientporteroient  des  fleurs  radiées  ou  fim-  R-  dis  Scumcei 
plemcnt  à fleurons  pour  achever  de  s’affurer  parfaitement  fur  fon  caraâére.  •’**■'*■ 

J’ai  femé  dans  mon  jardin  de  cette  graine  , mais  elle  n'a  point  levé.  Pluke-  Ann.  lyoj. 
netTab.  22  J.  donne  une  aflez  raauvaife  figure  de  l’efpéce  que  J.  Bauhin  ap- 
pelle yirga  aurca  an^ilhfoUa  firrata  , Jtve  SoUdago  Sarracenica.  Comme  elle  pag.  392» 
n’a  ni  racine  ni  feiiilles  inférieures , 6c  que  les  fleurs  en  font  radiées , cette 
figure  ne  peut  convenir  à la  plante  dont  il  s’agit. 

Je  pourrois  parler  des  vertus  de  notre  plante  , fi  elle  étoit  la  même  que 
la  y Irgit  aurea  angufiifolia  fcrrata  C.  B,  Pin.  dont  les  facultés  font  connues  : 
mais  ces  deux  plantes  font  différentes.  Il  me  femble  pourtant  avoir  trouvé 
welques  feüilles  de  notre  plante  dans  les  vulnéraires  qui  nous  font  envoyées 
de  Siiiffe.  Ces  feuilles , comme  je  l’ai  reconnu , font  un  peu  falées  & âcres , 

& ont  aufli  une  légère  amemime  : elles  excitent  beaucoup  de  falive  en  les 
mâchant.  Ces  memes  feüilles  & les  fleurs  ne  rotigilfent  point  le  papier  bleu  ; 
mais  la  côte  ou  le  nerf  de  la  feiülle  le  rougit  foiblement , & l’écorce  de  la  tige  ' I 

un  peu  davantage.  Tout  cela  me  fait  penfer  que  nous  pourrions  fans  beau- 
coup rifquer  fubflituer  cette  plante  à la  verge  dorée. 

Notre  plante  efl  très-commune  dans  les  bois  du  Vallon  de  la  Pardie,  dans 
ceux  du  Vallon  de  Bain  , & dans  les  Monts-dor.  On  en  trouve  aufli  dans  les 
bois  du  Cantal , & des  autres  montagnes  de  la  haute  Auvergne. 


LIMODORUM  MONTANUM 
Flore  ex  albo  diluù  vîrefcentt. 

Par  M.  C H O M E L. 

La  racine  de  cette  plante  a huit  ou  dix  grofles  fibfes  , 8c  qucltniefois 
moins , qui  partent  du  centre  de  la  tige  , 8c  s’éloignent  les  unes  des  au- 
tres en  ferpentant  ; les  plus  longues  fibres  s’enfoncent  dans  la  terre , les  au- 
tres tracent  aflez  près  de  fa  fuperficie.  Elles  font  toutes  rondes , blanchâ- 
tres , charnues  & pleines  d’un  fuc  infipide  8c  gluant  : les  plus  longues  ont 
près  de  deux  pouces , 8c  leur  diamétrq  vers  le  centre  n’eft  que  d’une  ligne 
8c  demie  au  plus  : elles  fe  terminent  toutes  en  pointes  aflez  déliées.  La  tige 
qui  ne  s’élève  qu’à  huit  ou  dix  pouces  ou  environ  , efl  couverte  auprès  de 
la  racine  de  deux  ou  trois  feiülles  qui  l’embraffent  8c  l’enveloppent  fuccef- 
fivement  en  matière  de  gaine  , & forment  une  efpéce  de  bulbe  : elles  ne 
s’en  écartent  un  peu  que  par  leur  pointe  qui  efl  arrondie.  Ces  feiiilles  font 
d’un  blanc  fale  & comme  fanées , leur  pointe  efl  un  peu  verdâtre  : elles  ont 
près  d’un  pouce  de  longueur  , 8c  occupent  pref^e  le  quart  de  la  hauteur 
de  la  tige.  Quatre  ou  cinq  feiiilles  au  plus  la  garnilfent  alternativement  : les 
deux  premières  forment  par  leur  baie  repliée  fur  elle-même  une  efpéce  de 
tujrau  long  d’un  pouce  à peu-près  qui  entoure  la  tige  : elles  fe  déploient . 
enfuite  & deviennent  larges  d’un  demi  pouce  , & arrondies  par  leur  pointe  ; 
elles  ont  près  de  deux  pouces  de  longueur.  Les  feuilles  fuivantes  font  plus 
étroites , plus  pointues  ; mais  elles  n’enütralTent  pas  également  la  tige , en- 
Tome  II,  R r . 
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— forte  que  celle  qui  eâ  la  plus  proche  des  fleurs  ne  rentoiire  point  : elle  éilï 
Mem.  pi  i Acas.  très-petite , étroiie , 6c  fe  termine  en  une  pointe  aflèz  déliée  : la  plus  lon- 
R.  Dif  SciENcii  gue  de  ces&üilles  a trois  pouces  ou  environ  de  longueur , fur  cinq  lignes 
PE  Paru.  largeur  vers  fon  miüeu  : les  feuilles  inferieures  font  d'une  couleur  & d^une 

Ano.  I70f.  riflüue  aflez  femblable  à celle  de  l'ellébore  blanc  à fleur  verte , lesfupcneu- 
tes  font  d'un  verd  un  peu  pliK  clair. 

11  y a plufieurs  efpéces  d’orchis  dont  les  feililles  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  celles  de  notre  plante.  Les  fleurs  qui  occupent  le  t'ommet  de  fâ  tige 
font  blanches  tirant  fur  le  verdâtre  , aufltbien  que  la  dgo  en  cet  endroit  : 
elles  font  difpofées  alternativement  tout  autour , & forment  un  épi  long  de 
près  de  deux  pouces , 6c  large  de  quatre  lignes  au  plus.  On  compte  dans 
quelques  pieds  jufqu'à  vingt-cinq  fleurs.  Chaque  fleur  part  de  raiffclle  d'une 
petite  feriille  longue  de  trois  à quatre  lignes  , 6c  large  d'une  : la  pointe  de 
cette  petite  feuille  s’élève  au/li  haut  que  la  fleur.  Cirte  fleur  porte  fur  un 
calice  lui  peu  tortillé  6c  légèrement  canelé , large  d une  ligne , & haut  de 
deux  lignes  6c  demie , d'un  verdpâle.  Elle  efl  compofée  de  lix  feliilles  : les 
P^S'  394*  cinq  fu^rieures  qui  forment  la  coëfTe  , comme  dans  la  plupart  des  fleurs 
d'orchis  , font  affez  égales , arrondies , un  peu  pointues  vers  leur  partie  fu- 
périeure  , 6c  creufées  en  cuilleron  ; elles  ont  une  ligne  de  long  fur  demi-li- 
gne de  large.  La  fixiémê  feuille  qui  occupe  la  partie  moyenne  & inférieure 
de  la  fleur  efl  rabattue  6c  découpée  en  trois  pièces , dont  celle  du  milieu  efl 
la  plus  longue.  Cette  feüllle  a deux  lignes  de  longueur  depuis  fa  partie  fu- 
péneure  jufqu'au  bout  de  la  découpure  du  milieu , & une  ligne  & demie  de 
largeur  : fa  parrie  poflérieure  fe  termine  en  un  petit  éperon  afTez  court  d'un 
quart  de  ligne  de  diaitiétre  , & d'une  ligne  de  longueur  au  plus.  Le  centre 
de  cette  fleur  efl  garni  de  deux  petites  étamines  imperceptibles.  La  fleur  p.if- 
fée  le  calice  devient  un  fruit  femblable  à ceux  des  efpéces  d'orchis  , 6c  rem- 
pli d'une  fcmence  menue  cemme  de  la  fcleurc  de  bois  très-fine. 

Cette  plante  ne  m’a  paru  décrite  dans  aucun  Auteur.  Je  n’ai  point  trou- 
vé de  figure  gravée  qui  lui  convienne  ; ainfi  en  la  nommant  j'ai  cr/i  la  devoir 
rapporter  à Ion  véritable  genre,  & la  faire  deflîner.  Les  racines  fibrées  qui 
diftinguent  le  limodonim  de  Porcins,  liiivant  les  élémens  de  Botanique , m’ont 
déterminé  à ranger  cette  efpéce  fous  le  genre  de  limodonim  plutôt  que  fous 
celui  d'orchis.  Notre  plante  fê  diftingne  d’ailleurs  de  l'elléborine  & de  l’or- 
' chis  par  fes  autres  carafféres  , qui  font  l’éperon  de  la  fleur , 6c  les  feiiilles 

difpofées  alternativement  autour  de  la  tige. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  décider  fi  VOrchis puJiUa  edba  odorat»  radice palmaca  Rail 
hift.  1115.  eft  la  même  que  notre  plante  , parce  qu'il  n'en  donne  aucune 
defeription.  On  trouve  à la  vérité  quelques  pieds  de  la  nôtre  oii  la  racine 
n’eft  compofée  que  de  cinq  ou  fix  grofles  fibres  difpofées  à peii-près  comme 
autant  de  doigts,  & la  tige  n’a  que  cinq  â fix  pottees  de  hauteur  , & alors 
le  nom  de  cet  Auteur  pourroit  peut-être  leur  convenir  ; mais  je  n’y  ai  remar- 
<nié  aucune  odeur  fenfible , ainfi  je  crois  que  l’efpéce  dont  il  a parlé  eft  très- 
oifTérente  de  celle  dont  il  s'agit. 

P®8'  39J*  J'ai  trouvé  cette  plante  fiirleplomb  du  Cantal  en  defcendantàPradebourg. 

J’en  ai  trouvé  auflî  près  du  Yommet  du  Piiy-de-Domme  du  côté  de  l’Orient.  ' 
Le  R.  Pere  Plumier  en  a vû  dans  les  montagnes  près  la  grande  Chartreu- 
fe  , & la  figure  qu'il  en  a dcfllnéc  m'en  a alTuré  parfaitement. 
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HISTOIRE 

DE  L’ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Année  M.  D C C V I. 


PHYSIQUE  GENERALE. 


Sl/R  UNE  IRRÉGULARITÉ  DÉ  QUELQUES  BAROMÈTRES. 


’Hifloire  de  lyof . * a parlé  aflez  au  long  de  rirrégularité  d'un 
Baromètre  de  M.  le  Chancelier  , qm  fc  tenoit  18  ou  19  lignes 

Plus  bas  cpie  les  autres.  Diverles  opinions  lurent  propofées  dans 
Académie  , & la  conclulion  fiit  que  l'on  feroit  des  Expérien- 
ces. M.  Maraldi  en  a fait , 8e  elles  confirment  toute  la  penfée 
de  M.  Homberg  , qui  croyoii  que  le  Baromètre  de  M.  le  Chancelier  Te  te- 
nait plus  bas  que  les  autres,  parce  qu'avant  que  d'être  chargé  de  mercure, 
U avoit  été  lavé  avec  de  l'efprit-de-vin.  11  prétendoit  qu’il  y en  étolt  relié 
quelques  goutelettes , qui  lorfque  le  vuide  s'étoit  fait , s'étant  extrêmement 
farénées , avoient  abbailTé  le  mercure , foit  qu’elles  rabbailTairent  par  elles- 
mêmes  , (oit  qse  l’air  qu’elles  renfermoient , dégagé  par  leur  raréfââion  , 
l'abbaifsât. 

Voici  quel  efl  le  réfultat  des  expériences  de  M.  Maraldi. 

Après  qu’on  a lavé  un  tuyau  par  dedans  avec  l’efprit-de-vin , 8c  qu’on  l’a 
elTuyé  pluiieurs  fois  avec  diilérens  linges , le  mercure  s’y  tient  pour  l'ordi- 
naire moins  haut  qu’auparavant , 8c  en  dilTéreates  expériences , la  difi'érence 
des  hauteurs  varie  depuis  6 lignes  jufmi’à  18. 

Quand  on  charge  le  tuyau  immématement  après  l’avoir  lavé  , le  mer- 
cure s'y  tient  plus  bas , que  û le  tuyau  avoit  été  chargé  quelques  heures 
plus  tard. 

Si  un  tuyau  a été  lavé  avec  de  l’efprit-de-vin , le  mercure  s’y  dent  plus 
bas , que  fi  ce  même  tuyau  avoit  été  lavé  avec  de  l’eau-de-vie  ; 8c  s'il  a été 
lavé  avec  de  l'eau-de-vie  , le  mercure  s’y  tient  plus  bas  que  dans  un  tuyau 
lavé  avec  de  l’eau- 

Si  des  tuyaux  lavés  avec  ces  différentes  liqueurs  ont  été  enfuite  bien  ef- 
iuyés  8c  bien  léchés,  le  mercure  s’y  tient  à la  hauteur  où  il  étoit  avant  qu’ils 
eiiffent  été  lavés.  ' R r t 
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Pour  fécher  parfaitement  des  tuyaux  qui  ont  été  lavés  avec  de  refprlt  de- 
vin , il  fiiffit  de  les  laiflêr  expofés  plufieiirs  jours  à l’air  , pourvu  qu’il  ne  (bit 
pas  humide. 

On  a beau  laver  & frotter  un  tuyau  par  dehors  avec  de  refprit-de-vin,  le 
mercure  ne  baiflTe  point. 

Dans  un  Baromètre  qui  avoit  deux  fêlures  à fon  extrémité  fiipérieure 
le  mercure  n'a  point  baiffé  pendant  deux  mois  , c’efl  à-dire  qu'il  n'a  baifTé  que 
comme  dans  les  autres  Baromètres. 

En  conrtruifant  des  Baromètres  avec  plufieurs  tuyaux  différens  qui  ne  pa- 
roifToient  point  humides  , le  mercure  s’eft  mis  à différentes  hauteurs  , & la 
plus  grande  différence  a été  de  1 lignes.  On  a bien  féché  les  tuyaux  où  il 
étoit  le  plus  bas , & enfuite  U s'y  efr  mis  à la  même  hauteur  que  dans  les 
autres. 

, De  tout  cela , il  eft  aifé  de  conclure  quelles  font  les  précautions  & les  foins 
qu'il  faut  apporter  à la  conftrufrion  d'un  bon  Baromètre.  Et  quant  à la  Théo- 
rie , on  ne  peut  imaginer  autre  chofe , finon  que  les  petites  gouttes  de  li- 
queur , qui  ont  humeélé  le  dedans  du  tuyau  , étant  raréfiées  dans  le  vuide , 
où  l'air  renfermé  dans  ces  liqueurs  en  étant  dégagé , font  baiffer  le  mercure. 
La  première  idée  eft  la  moins  vraifemblable  , parce  que  fi  l’efprit-de-vin 
abbaiffoit  par  lui-même  le  mercure  , il  l'abbaifferoit  moins  que  l'eau-de-vie, 
puifqu’il  eft  moins  pefant,  ôc  l’eau-de-vie  moins  pefante  que  l’eau  l'abbaiffe- 
roit  moins  aufti , & c'eft  tout  le  contraire.  Il  faut  donc  que  conformément  à 
la  féconde  idée,  il  y ait  plus  d’air  renfermé  dans  l’efprit-de-vin  que  dans  l’eau- 
de-vie  , ou  qu’il  s’en  dégage  plus  aifément , & ce  fera  la  même  chofe  de  l’eau- 
de-vie  comparée  à l’eau.  Or  ces  hypothefes  ont  affez  d’apparence. 

Il  eft  vrai  tju’il  refte  toujours  la  àfficulté  objeélée  par  feu  M.  Amontons*  , 
jiifqu'à  ce  qu  elle  foit  levée  on  n’eft  pas  en  droit  de  traiter  de  fyftême  ce 
qu’on  imagine  liir  cette  matière.  Si  l’on  ne  donnoit  ce  nom  qu’à  ce  qui  le 
mérite  parfaitement , les  fyftêmes  ne  feroient  pas  fort  commims  en  Phyfique. 


S[/R  LA  DÉCLINAISON  DE  L'AIMANT. 

La  belle  idée  de  M.  Halley  fur  la  déclinaifon  de  l'aimant , expofée  dans 
l’Hiftoire  de  1701  , * & que  l’on  a déjà  commencé  à vérifier  dans  l’A- 
cadémie*, s’y  vérifie  encore.  M.  Delifle  ayant  entre  les  mains  un  Journal  exaél 
fait  par  M.  Marchais  dans  un  voyage  de  Guinée  &:  d’Amérique  en  J704  , 
1705  , & 1706  , a pris  foin  de  comparer  à la  carte  de  M.  Halley  les  Obfer- 
vations  qui  regardoient  la  déclinaifon  de  l’aiguille.  Cette  carte  a été  faite  par 
fon  Auteur  pour  l’année  1700 , ainfi  dans  les  années  fuivantes  on  ne  doit  plus 
trouver  les  déclinaifons  qu'il  a marquées  , mais  des  déclinaiibns  peu  différen- 
tes, & plus  ou  moins  différentes  à projK>rtion  du  tems , & ce  peu  de  diffé- 
rence , pourvu  qu’il  fuive  le  fyftême  de  M.  Halley  , e 1 eft  une  pleine  con- 
firmation. C’eft  aufti  ce  que  M.  Delifte  a trouvé.  La  ligne  courbe  exempte  de 
déclinaifon  tracée  par  M.  Halley  autour  du  globe  de  la  terre  , ne  diflére  de 
celle  que  donne  le  journal  de  M.  de  Marchais , qu’en  ce  qu’elle  eft  peut  être 
jd'un  demi-degré  plus  à l’Oucft  ; mais , & nous  l’avions  annoncé  dans  l’Hiftoi- 
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fe  de  1701  * , on  s*eft  toujours  bien  attendu  à voirqueltjne  mouvement  dam— 
cette  ligne.  De  ce  terme,  les  déclinaifons  obfervées  par  M.  de  Marchais hist.di i’Acad. 
augmentent  toutes  vers  l’Orienc , &c  diminuent  vers  l’Occident  par  rapjJortR.  dis  SdiKcts 
à celles  de  h carte  de  M.  Halley  , & la  pins  grande  différence  , qui  même  »iP**>*- 
ne  fe  trouve  qu'une  t’ois  ou  deux  li  forte  , ne  va  qu’à  i degrés  à peu  prés  en  1706. 

4 ou  5 ans.  On  voit  par-là  ce  que  l'on  fçavoit  déjà  d’ailleurs , que  la  décli-  * p.  1 1. 
naifon  ne  varie  pas  également  & uniformément  par  toute  la  terre.  Il  y a de 
l'apparence  que  nous  aurons  le  plaifir  de  voir  le  fyffême  de  M.  Halley  fe 
confirmer  de  jour  en  jour  ; c’eft  un  des  miffércs  de  la  Phyfique , abfolument 
inconnu  jufqii’a  préfent , & qui  peut-être  commence  à fe  développer. 


DirERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

I.  Onfieur  Homberg  a dit  tpi’un  vaiffeau  de  verre  mis  en  hyver  devant 

IVAle  feu  , caffe  s’il  eft  plein  d'eau  , & encore  plus  aifément  s'il  l’cff  de 
mercure  , mais  non  pas  s’il  ell  plein  d’efprit-de-vin.  La  raifon  qu’il  en  ima- 
gine , eft  que  la  matière  de  la  lumière  ayant  de  la  peine  à pafferau  travers 
de  r eau  ou  du  mercure,  &c  par  conféquent  arrêtée  en  partie  par  cetobflacle , 
s'amalTe  en  trop  grande  quantité  dans  les  pores  du  verre , où  elle  eft  con- 
tinuellement pouiféc  par  le  feu , qu’elle  dilate  trop  ces  pores , force  le  refl'ort 
du  verre , & par-là  le  caffe , au  lieu  que  lî  dans  le  même  vaiffeau  elle  eût 
rencontré  de  l'efprit-de-vin  , qui  lui  eft  plus  homogène , & qu’elle  pénétre 
facilement , elle  n’eût  pas  eu  occafion  d'exercer  cette  violence.  L’expérience 
fe  doit  faire  en  hyver  , parce  que  les  vaiffeaux  qui  paffent  alors  d'un  air 
froid  à une  grande  chaleur  , font  plus  difpofés  à caffer  j mais  il  ne  faut  pas 
que  le  feu  foit  affez  grand  , ou  qu’ils  en  foient  affei  près  pour  caffer  par 
cette  feule  raifon.  M.  Homberg  explique  à peii-près  de  la  même  manière  , 
pourquoi  un  vaiffeau  de  verre  vuide  , & non  bouché  , étant  chauffé  bruf- 
qiiement  devant  le  feu  , caffe  ordinairement , s'il  eft  épais , & non  pas , s’il 
eft  mince.  L’épaiffeur  fait  que  la  matière  de  la  lumière  dilate  beaucoup  plus 
les  pores  de  la  furface  tournée  du  côté  du  feu , que  ceux  de  la  furface  in-  . . . „ 
térleurc  ; & de  cette  inégalité  de  dilatation  s'enfuit  évidemment  tom  le  refte. 

H.  Une  chienne  Danoife  pleine  , & prête  à mettre  bas , ayant  été  oubliée 
& enfermée  dans  une  chambre  d’une  maifon  de  Campagne , d’où  l'on  s’en 
retoumoità  Paris , fut  retrouvée  au  bout  de  41.  jours  couchée  fur  un  lit , 03». 

vivante  , mais  ne  pouvant  fe  foûtenir , & fans  auam  figne  de  rage.  On  ne 
vit  aucun  refte  de  fes  petits , ni  de  fes  excrémens , elle  devoit  s’en  être  nour- 
rie , & apparemment  aufli  de  fon  lait , 8c  même  d'une  partie  de  la  fùtaine 
d’un  matelas  qu’elle  avoit  toute  rompue  , 8c  de  la  laine  du  dedans  qu’elle 
avoit  toute  bouleverfée.  On  lui  donna  de  la  nourriture  , 8c  elle  commen- 
çoit  à revenir  de  fon  extrême  langueur , lorfque  M.  l’Abbé  Gallois  rapporta  .'J 
cette  hiftoire. 

A cette  occafion  , M.  du  Hamel  parla  d’une  autre  chienne  qui  avoit  été 
6 femaines  fans  rien  manger  , horfmis  la  paille  d’une  chaife , qui  étoit  dans 
le  lieu  où  on  l’avoit  enfermée.  Elle  avoit  aufli  bû  de  l’eau.  Elle  vécut  fort 
bien  après  cela. 
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IV.  M.  Géoffroy  a fait  voir  une  pierre  venue  d’Allemagne  , il  ne  fçait 
pas  de  quel  endroit.  Elle  eft  marbrée  , fort  douce  au  toucher  , & quafi 
gralTc  & ûvonneufe.  C’eft  comme  un  marbre  tendre  , ou  du  lâvon  pétrifié. 
On  a crû  que  c’étoit  une  glaife  defféchée  , & endurcie.  M.  Hombert  a dit, 
que  fa  nature  confiftoit  en  ce  qu’elle  a un  grain  plus  fin  que  le  marbre , 
quoiqu'elle  pefe  moins,  |>arce  qu’elle  a de  plus  grands  pores.  Il  a ajouté  , 
pour  prouver  la  rineffe  de  fon  grain  , que  broiée  & diffoute  dans  de  l’eau  , 
elle  1^ trouble  , ce  que  ne  fait  pas  le  marbre.  Ses  effets  font  à-peu  près  les 
mêmes  que  ceux  du  favon.  M.  de  la  Hire  a dit , qu’à  Montmartre  il  y a une 
femblabe  pierre  entre  des  bancs  de  fable. 

V.  M.  Lémery  ayant  acheté  chez  un  droguiûe  demi-livre  de  galbanum , 
autant  de  fagapenum  , autant  de  bitume  de  Judée , & 4 onces  d'opopanax , 
&c  ayant  mis  aans  fes  poches  toutes  ces  drogues  , chacune  enveloppée  dans 
un  petit  fac  , horfmisle  fagapenum  & l’opopanax  qui  étoient  enfemble,  fût 
fort  étonné  , quand  il  rentra  chez  lui , de  ce  que  tout  le  monde  trouvoit 
qu’il  fentoit  horriblement  le  mufe , car  cliacune  de  ces  drogues  en  particu- 
lier a une  odeur  très-puante  , & très-pénétrante  , à la  rélerve  du  bitume 
de  Judée  , qui  cependant  ne  fent  rien  d'approchant  du  mufe  , 6c  ces  mêmes 
drogues  là  (ont  employées  dans  la  Médecine  contre  les  vapeurs  que  le  mufe 
6c  d’avitres  odeurs  (emblables  peuvent  avoir  caulées.  11  examina  tous  les 
lacs  l’un  après  l’autre  ; ils  étoient  tous  neufs  , aucun  n’avoit  fervi  a enve- 
lopper du  mufe  , ni  ne  le  fentoit , & ils  n’avoient  que  l'odeur  de  la  drogue 
qu’on  y avoit  raife.  Il  les  rapprocha  tous  , 6c  ils  produilirent  une  odeur  de 
mule.  Celle  dont  les  habits  de  M.  Lémery  étoient  parfumés  lui  dura  jufqu’au 
lendemain,  6c  affez  forte.  On  ne  fe  feroit  pas  avifé  de  ces  ingrédients  pour 
former  une  bonne  odeur , car  celle  du  mufe  doit  paffer  pour  telle  , quoique 
peu  à la  mode  aujourd’hui , 6c  affez  décriée. 

VI.  M.  Poupart  à donné  l’Hiftoire  du  Formica-Leo  dans  les  Mémoires  de 
1704  * , 6c  nous  la  fuppofons  pour  l’intelligence  de  ce  qui  fidt.  Un  ami  de 
M.  Carré  cherchant  de  ces  infeûes  à la  campagne , trouva  un  grand  nombre 
de  ces  trous  qu’ils  fçavent  faire  avec  tant  d'adrelfe  , mais  la  plupart  étoient 
fans  formica-‘leo , ce  qui  lui  fit  croire  qu’ils  avoient  été  la  proye  de  quelques 
animaux,  plus  Jioas  qu’eux-mêmes.  11  fut  bien -tôt  détrompé,  en  remar- 
quant au  fond  de  ces  trous  de  petits  vers  longs  d’environ  6 lignes  fur  une  de- 
mi-ligne de.  large.  Il  en  prit  quelques-uns  qu’il  mit  dans  du  mble  , où  il  leur 
vit  faire  leurs  trous  à la  manière  du  formica-leo.  11  leur  jetta  des  fourmis  , 
que  les  formica-leo  aiment  tant , &ils  s’en  failirent  avec  ardeur , en  les  enve- 
loppant avec  la  moitié  de  leur  corps  ; car  l’autre  demeure  enfoncée  dans  le 
fable  , comme  ils  n’ont  pas  autant  de  force  que  le  formica-leo  , leur  proye 
leur  échape  fouvent , & pour  la  ratraper  ils  fe  fervent  de  la  même  rufe  , ils 
conftruifent  leur  foffe  plus  en  talut , ce  qui  fitit  retomber  l'animal.  Les  for- 
mica-leo  s’en  accommodent  fort  bien  , quand  on  leur  en  donne  , mais  il  ne 
faut  pas  sien  étonner  , puifqu’ils  s’accommodent  bien  de  leur  propre  efpéce. 
Ces  vers  fe  métamorphofent  en  une  infeéle  fort  femblable  au  couJin  .,  fi- 
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non  qu'il  eft  plus  long  , & plus  gros.  L’oblervateur  les  nomme  formica- 
vulpts , pour  les  dillinguer  des  tbrraico-lco  , & marmier  leur  fineffe. 

VU.  Le  même  ami  de  M.  Carré  examinant  le  criftalin  d’un  iWpent , qui 
avoit  une  ligne  de  diamètre  , le  trouva  d’une  i'phéricité  parfùim  , même 
avec  la  Loupe.  Comme  il  relfembloit  à une  lentille  faite  avec  la  Lampe  , il 
voulut  s'en  (écvir  pour  voir  les  objets  à travers , & il  trouva  qif il  les  grof. 
filToit  extrêmement , & autant  qu  une  femblable  Lentille  Je  verre  , mais 
que  la  tranlparence  du  verte  y manquoit , apparemment  à caufedela’menv 
brane  qui  enveloppe  le  crillallin.  Il  elV  certain  par  là  que  ces  animaux  doi- 
vent voir  les  objets  incomparablement  plus  grands  que  nous  ne  les  voyons. 

VllI,  Le  même  Obfervaieur  de  la  Nature  a rencontré  par  hazatd  un  ver 
long  de  2 pouces  fur  une  ligne  de  large  & 4 d’éjwiffeur  , d’un  jaune  affèà 
foncé  , comme  les  perce -oreilles  , & qui  a 80  jambes  de  chaque  côté.  La 
tête  & la  queue  did’érent  fi  peu  par  leur  figure  , qu’on  ne  peur  conjeâurer 
laquelle  des  deux  extrémités  cibla  tête.  On  ne  le  diltingne  pomrnon  plus 
au  marcher  de  l’animal , car  quand  ©ir  le  contrarie  dans  la  marche  il  ne 
fe  détourne  pas  à côté  comme  les  autres , mais  retourne  lont  court  Air  fes 
pas  en  allant  à rebours  , de  forte  que  la  partie  qui  dans  le  premier  mouve- 
ment étoii  la  poftérieure , devient  ranvérieure  d.ans  le  fécond  , & ces  deux 
mouvemens  font  d'une  égale  fiteilité.  Peut-être  cet  inl'eâc  a-t-il  deux  têtes 
& deux  cerveaux  , comme  d’autres  ont  plufieurs  poumons.  Quoiqu’il  en  fbit  ; 
fes  deux  extrémités  fe  terminent  en. pointe  avec  deux  petites  cornes  lerabla- 
blesà  fes  jambes,  & longues  environ  d’iine  ligne.  11  ell  fort  vif,  & fort 
agile  & l'ordre  avec  lequel  il  remué  fuceeffrveraent  fes^  160  jambes  eft  ad- 
mirable. 

Le  Philofophc  qui  l’obfervoit  le  coupa  en  deux  parties  égales  , & dont* 

fiar  conféqiient  chacune  avoir  80  jambes , elles  marchèrent  toutes  deux  avec 
a même  agilité  que  l’animal  entier;  elles  chcrchoient  à fe  cacher  dans  quel- 
que trou  , & robfervateur  awnt  mis  de  l’eau  à leur  palTuge  , chacuné  s’y^ 
engagea  un  peu  , mais  elle  Içurent  bien  en  fortir.  Il  coupa  de  nouveau  cha-1 
que  partie  en  deux  , & toutes  les  quatre  marcliérent  encore  , mais  plus  len- 
tement; elles  faifoieni  foiivent  des  contorfions  femblabtesà  ceUes  des  quelles 
de  ferpents  que  l’on  a coupées.  Les  piirties  féparées  ne  cherchoient  point  à* 
fe  rejoindre  ; quand  on  les  remettoit  fune  contre  l’autro,  elles  fe  recolotent 
m peu  par  le  moïen  d’un  fuc  vlfqneux  qui  fortoit  des  plaies , mais  elles  ne 
s accordoient  pas  dans  letirs  monvemens. 

IX.  Ce  Philofoj)he  a encore  trouvé  un  infefte  poiffon  qui  fe  transformé 
en  derooifelle.  Quand  iî  eft  dans  l’eau  , il  a près  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur , une  queue  qui  en  tient  les  deux  tiers,  & qui  a 4 lignes  de  large  au 
nulieii , & le  termine  en  pointe.  Elle  eft  platte  en  deflbus , & ronde  en  del-' 
fus.  Dans  l’antre  tiers  de  la  longueur  de  ranitnal , on  voit  fa  têre  , & fix 
jambes.  La  demoifellc  qui  en  fort  eft  de  celles  qui  voltigent  fiir  les-  ea»s> 
dormantes  , où  elles  dépofent  leurs  œufs.  Voilà  un  animal  qui  de  poift'on 
devient  oilèaii , différent  apparemment  des  deux  efpéces  dont  M.  Ifoupart 
a parlé  dans  les  Mémoires  de  1704  * ; peut-être  trouvera-t-on  à force  d^b^ 
ferver  que  ce  changement  d’habitation  & d’élément  eft  affez  commun,  i ' 
X.  Ce  que  nous  avons  raporté  dans  l’Hiftoire  de  1703  * , de  ces  pieirei  til 
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■ ■■■  ■ >récs  dans  le  Veronob  qui  renterment  des  plantes  & des  poidbns  delTéchés , 
Hht.  DI  l’Acao.  * confirmé  par  M.  Leibnits.  Il  dit  que  dans  le  pais  de  Brunlwic  aux  «ivi- 
R.  Di»  ScitNcts  tons  d’Ofleroda  , dans  la  Comté  de  Mamteld  aux  environs  d'Eiflcbe  , 8i 
Ttt  Paru.  en  beaucoup  d'autres  endroits  d'Allemagne  , on  trouve  des  veines  d'ardoife 
Ann.  1706.  borifontales  , à-peu-près  , où  il  y a des  repréfentations , mais  très-exaâes 
6c  très-finies , de  diveriés  fortes  de  poUToos  ou  de  plantes , qui  paroifient  dans 
leur  longueur  6c  dans  leur  largeur  naturelles , mais  fans  aucune  épailTeiir. 
Ces  traces  font  fouvent  marquées  fur  un  mélange  de  cuivre , qui  contient 
même  de  l'argent.  Il  y a quelques-unes  de  ces  plantes  que  l'on  connoît  plus 
en  ce  pais-là  , mais  on  les  retrouve  dans  les  figures  des  plantes  des  Indes. 

M.  Leibnits  conçoit  qu'une  efpéce  de  terre  a couvert  des  lacs  6c  des  prés, 
& y a enfeveli  des  poifibns  6c  des  plantes , ou  que  quelque  eau  boiirbeufe 
chargée  de  terre  les  a enveloppés  ou  emportés.  Cette  terre  s’ed  depuis  dur- 
cie en  ardoilê  , 6c  la  longueur  du  tems , ou  quelque  autre  caufe  a détniit 
la  matière  délicate  du  poilTon  ou  de  la  plante  • â-peu-près  de  la  même  ma- 
nière dont  les  corps  des  mouches  ou  des  fourmis  que  Ton  trouve  enfermés 
dans  l'ambre  jaune  , ont  été  difiipés  , 6c  ne  font  plus  rien  de  palpable  , 
mais  de  fimples  délinéations.  La  matière  du  poilTon  ou  de  la  plante  étant 
çonfumée , a lailTé  fa  forme  empreinte  dans  l'ardoife  par  le  moyen  du  creux 
qui  en  efi  refié  , 6c  ce  creux  a été  enfin  rempli  d'une  madère  métalliqije , 
ioit  qu'un  feu  Ibuterrein  cuUânt  la  terre  en  ardoife  en  ait  fait  fordr  le  mé- 
bl  qui  y étoit  mêlé , foit  qu'une  vapeur  métallique  pénétrant  l'ardoife  fe 
ibit  fixée  dans  ces  creux,  M.  Leibnits  ajoûte  qu'on  peut  inûter  cet  effet  par 
une  opération  affez  curieufe.  On  prend  une  araignée  , ou  quelque  autre  ani- 
mal convenable , êc  on  l'enfevelirfous  de  l'argille , en  gardant  une  ouverture 
qui  entre  du  dehors  dans  le  creux.  On  met  la  maffe  au  feu  pour  la  durcir  ; 
la  matière  de  l'animal  s'en  va  en  cendres , qu'on  fait  (bitir  par  le  moyen  de 
pag.  II.  quelque  liqueur.  Après  quoi  on  verfe  par  l’ouverture  de  l'argent  fondu , qui 
étant  réfioidi , on  trouve  au  dedans  de  la  maffe  la  figure  de  l'animal  af- , 
fez  bien  repréfentée  en  argent. 

Pluficurs  Auteurs  ont  appellé  ces  fortes  de  repréfentations  de  poiffons  ou 
de  plantes  dans  des  pierres , /eux  de  la  Nature  ; mais  c'efi  là  une  pure  idée 
Poétique  , dont  un  Philofophe  tel  que  M.  Leibnits  ne  s'accommode  pas.  Si 
la  Ntmire  fe  joüoit , elle  joUeroit  avec  plus  de  liberté , elle  ne  s'affujetti- 
roit  pas  à exprimer  fi  exaâcment  les  plus  petits  traits  des  originaux  , & , 
ce  qui  efi  encore  plus  remarquable  « à conl'erver  fi  jufie  leurs  dimenfions. 
Quand  cette  èxaélitude  ne  fe  trouve  pas  , ce  peuvent-être  des  jeux  , c'efi- 
à^dire  , des  arrangemens  en  ouelcme  forte  fortuits.  U efi  vrai  qu’une  repré- 
fentation  d'une  plante  des  Indes  dans  une  pierre  d'Allemagne  femble  d'a- 
bord contraire  au  fifiême  de  M.  Leibnits.  Mais  que  la  plante  repréfentée  fe 
trouve  aux  Indes , c'efi  déjà  un  grand  préjugé  qu'il  n’y  a pas  là  de  jeu  ; il 
' efi  aife  d'imaginer  plufieiirs  accidents  par  lefquels  une  plante  aura  été  ap- 

portée des  Indes  en  Allemagne  , même  dans  les  tems  ou  il  n'y  avoit  pas  ae 
commerce  entre  ces  pays-là  par  la  navigation  ; 6c  enfin  il  paroit  à plufieurs 
' ' H ' marques , qu'il  doit  s'être  fait  de  grands  changemens  phyfiques  fur  la  furfàce 
v.o' i *1“®  * prefque  tout  couvert  autrefois , 

' jr,)  .<  ■ - £c  qu'enfuite  une  grande  partie  de  fes  eaux  fe  font  fait  un  pallâge  pour  en- 
trer 
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trer  dans  des  ahîmes  creux , qixi  font  au  dedans  de  notre  Globe.  De-là  vien-  " 1 

neni  les  coquillages  des  montagnes.  Mais'toute  cette  matière  mériteroit  Hjst.  ot  l’Acad. 
une  plus  ample  difcufoon.  Scuncis 
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SC/^R  LFS  CATARACTES  DES  YEUX. 

IL  pourroit  fombler  étonnant  qu’une  Opération  Chirur^ique  fut  incertaine, 

non  pas  quant  au  fuccés , mais  en  elle-même  , c’eft-a-dire  , que  les  uns  ‘ ^ 

foutinlTent  qu’on  fait  une  chofe  , les  autres  qu’on  en  fait  une  autre  ; mais  ° 
l’Opération  dont  nous  allons  parler  eH  li  délicate  , & A peu  fenfible  à la 
main  même  qui  l'exécute , que  toute  la  furprife  doit  être  qu’on  ait  ofé  la 
tenter. 

Les  CiuaraRts  des  yeux  ont  été  ainA  appellées  d’un  mot  grec  qui  A- 
gniAe  ime  porte  qu’on  laiATe  tomber  de  haut  en  bas  comme  une  laraAne , & 
en  effet  ce  font  des  efpéces  de  portes  qui  ferment  l'teil  aux  rayons  de  la  lu- 
mière. A la  vûë  il  paroit  que  ce  font  de  petites  pellicules  aAcz  épaiAes 
étendues  fur  fouvenure  de  la  prunelle  , & formées  dans  l’humeur  aqueu- 
fe  , & ç’a  été  dans  cette  penfée  que  l’on  a imaginé  une  opéraAon  qiû  a rcul- 
A.  On  pique  l’œil  par  le  côté , on  vient  à la  pelAciile  , on  la  tourne  autour  pag.  13. 
de  l’aiguille  , & après  l’avoir  ainA  roulée  & réduite  en  moins  d’efpace  , on 
Fenfonce  dans  le  bas  de  l’œil , & on  l’y  laiffe , après  quoi  la  lumière  peut 
entrer  dans  l'œil  fans  obAacle.  Il  faut  que  la  pelliaile  ou  cataraâe  foit  mû- 
u , c’eA-à-dire , de  telle  conAftance  , qu’elle  fe  roule  aifément , qu’elle  fe 
brife  en  même-tems  qu’elle  fe  roule,  quelle  ne  remonte  pas  par  fon  reffort 
après  avoir  été  abaiAèe  , ce  qui  arrive  quelquefois  , & qiuî  peut-être  auffi 
elle  fe  fonde  & fe  diffolve  dans  le  bas  de  l’œil. 

Voilà  qu’elles  font  les  idées  communes  fur  les  cataraûes , mais  d’habiles  . . , 

gens , & fort  verfés  dans  ces  matières , n’en  tombent  pas  d’accord.  Ils  pré- 
tendent que  quand  on  croit  abaiA'er  une  petite  membrane  , c’eft  le  cnAal- 
lin  même  que  l’on  abaiffe  , & qu’on  range  dans  le  bas  de  l’humeur  vitrée. 

Il  s’eA  épaiflî , &c  a perdu  fa  tranfparence  , & par  conféquent , au  lieu  qu'il 
étoit  un  des  principaux  inAnimens  de  la  viAon , il  ne  fait  plus  qu’y  appor- 
ter un  obAacle  , en  fermant  le  paffage  aux  rayons  qui  vont  à la  rétine  , & 
y faut  l’ôter  de  leur  chemin.  L’altération  de  fa  tranfparence  , ou  opacité  eA 
accompacnée  d’un  changement  de  couleur  , il  devient  verdâtre  , &i  par 
cette  raifon  les  Grecs  ont  appelle  cette  maladie  GUtucoma.  Le  glaucoma 
& la  cararaéle  font  la  même  cliofc  dans  l’opinion  de  ceux  qui  croyent  que  la 
cataraéle  eA  le  criAallin  épaiAi , mais  félon  le  fentiment  ordinaire , ce  font 
deux  maladies  très-dilférentes.  On  croit  la  première  abfolument  incura- 
ble , & non  pas  la  fécondé. 

La  nouvelle  Hipothéfe  fut  propofée  dans  l’Académie  une  des  plus  forjes 
Tomt  II,  S f 
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~ raifons  de  ceux  qui  la  ibiitiennent , c'eft  qu'après  Topération  de  la  catarade^ 

UT.  DEt'AcAD.  on  ne  voit  point  lâns  loupe.  Or  fi  l’on  n'a  fait  qu’ôter  un  rideau  de  devant 
DIS  SciiNcxs  le  crillallin  , il  fe  trouve  tel  qu'il  étoit , il  fait  les  mêmes  rêfraftioas,  & la 
I loupe  n’eft  pas  plus  néceflîiiré  qu'auparavant.  Si  au  contraire  on  a abattu 

le  criftallin  , il  eft  évident  qu’il  faut  une  loupe  i fa  place. 

Mais  d’un  autre  côte  , l’Ataclcmie  a lieu  de  tenir  pour  certain  , qu’il  y a 
des  gens  qui  après  l’opération  de  la  cataracte  ont  vù  fans  loupe.  Un  leul 
exemple  de  cette  efpéce  fuffit , & il  ôte  à tous  les  exemples  contraires  , le 
pous’oir  de  rien  conclure.  C’cil  même  une  chofe  fort  établie  que  plufieurs 
perfonnes  aulTitôt  après  l’opération  ont  vû  très-diftin£lement , & quoiqu’en- 
iiiite  elles  ayent  cellé  de  voir  , les  unes  parce  que  la  cataraâe  étoit  remon- 
tée , les  autres  fans  avoir  eu  cet  accident , le  premier  moment  oii  elles 
ont  vû  , eût-il  été  unique  , prouve  allez  qu’on  ne  leur  avoit  pas  abattu  le 
crifiallin. 

Pourquoi  donc  après  l’opération  a-t-on  ordinairement  befoin  d'une  lou- 
e ? M.  de  la  Hire  en  rend  cette  raifon.  Quoique  la  cataraâe  foit  abattue , 
e vice  qui  l'a  produite  efi  encore  dans  l’humeur  aqueuie  , elle  efi  toujours 
trop  épaifiTe  , trop  trouble  , & par  conféquent  lailTe  paffer  trop  peu  de 
rayons , &c  Li  loupe  qui  en  ^t  tomber  une  plus  grande  quantité  fiir  la  réti- 
ne , répare  ce  dé&ut. 

Quoique  ce  que  nous  avons  dit  lufiquld  paro'ifie  alTez  décifif  pour  l’an- 
cienne hipothéfe  , M.  de  la  Hire  a voulu  encore  la  confirmer  par  les  cir- 
confiances  & les  détails  de  l’opération , qu’il  a faite  lui-même  uir  des  yeux 
de  bœuf.  Ce  qui  en  réfulte  de  plus  confidérable  , c’efi  que  le  criilallin  ne 
fe  laifiê  jamais  enfoncer  entièrement  dans  le  bas  de  l’œil , & qu’il  bouche- 
roit  toujours  en  partie  le  palTage  des  rayons  , tant  parce  qu'il  eu  trop  gros, 
que  parce  qu’il  ell  foutenu  par  l'immeur  aqueufe  , & par  la  vitrée , lur-tout 
par  cette  dernière  , qui  efi  épaifiTe  comme  de  la  gelée.  On  abat  ime  catara- 
âe entièrement  , ce  n’ell  donc  pas  le  crifiallin  que  l’on  abat  ; on  rétablit 
parfaitement  la  vifion  , du  moins  pour  quelque  tems , & on  ne  la  rétabli- 
roit  qu'imparfaitement  , puifque  le  crifiallin  intercepte  roit  une  partie  de 
la  lumière. 

M.  de  la  Hire  remarque  qu'il  eft  fort  aifé  qtie  dans  Topération  k pointe 
de  l’aiguille  entame  la  lurfkce  antérieure  du  criftallin , & ouvre  par  confé- 
quent  la  membrane  dont  il  eft  enveloppé.  Or  telle  eft  la  nature  du  criftal- 
lin que  quand  cette  membrane  a été  ouverte  , il  fe  plilTe  & fe  ride.  S’il  a 
donc  été  blelTé  dans  l’opéradon  de  la  cataraâe  , ces  plis  & ces  rides  doivent 
rendre  les  réfraâions  fi  irrégulières  , & changer  fi  fort  les  direâions  des 
rayons  qui  devroient  frapper  au  même  point , que  la  peinture  des  objets  en 
fera  entièrement  détruite.  Mais  cela  ne  doit  pas  arriver  dans  l’inftant  d’a- 
près la  bleffure  , parce  que  le  criftallin  humcâé  & rafraîclii  par  l’humeur 
aqueufe  dans  fa  partie  blelTée , doit  être  quelque  tems  fans  perdre  fenfible- 
ment  fa  configuration.  De-là  vient , félon  M.  de  la  Hire , que  quelquefois 
un  homme  qui  a vû  immédiatement  après  l’opération  , eft  entièrement  privé 
de  la  vûë  au  bout  de  quelque  tems , fans  que  l’on  voyc  la  cataraâe  re- 
montée. 

Quelques-uns  croyent  que  la  cataraâe  eft  , non  pas  le  criftallin . 
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fa  membrane  extérieure  , ou  fon  enveloppe  épaiffie  par  le  vice  de  fon 
fuc  nourricier , & devenue  rrop  opaque  pour  lailTer  pénétrer  la  lumière  jiif- 

3u'à  la  fiiblhince  du  crillallin.  C'eft  , félon  eux , cette  membrane  que  l'on 
étache  du  criftallin  qu'elle  enferme.  Mais  M.  de  la  Hire  ne  croit  pas  cette 
opération  poflible  ; & li  elle  l'étoit , il  faudroit  nécelTairement , qu'en  en- 
levam  cette  membrane  , on  rompit  le  Ligament  CUiairt  qui  y eft  attaché  , 
& qui  tient  le  crillallin  fulpendu  au  milieu  de  l'œil , & les  inconvénien  s 
du  criAallin  abattu  reviendroient. 


SUR  LA  FORMATION  DE  LA  VOIX, 

TOut  fiijet  exaôement  cohfidéré  devient  infini  , & Pattention  eft  une 
efpéce  de  microfctwe  qui  le  groflit  & le  multiplie  toujours  , à propor- 
tion <|u'elle  eft  plus  parfaite.  Le  fiftCme  de  M.  Dodart  fur  la  formation  de 
la  VOIX  * , quoique  déjà  traité  avec  afTez  d’étendue  , n’étoit  pas  (^uifé , 
& l’on  verra  combien  il  y manquoit  de  chofes  ou  ciuneufes  ou  môme  nécef- 
faires  , à quoi  peut-être  on  ne  penfoit  pas.  La  plupart  des  Leûeurs  s’apper- 
çoivent  moins  de  ce  qui  manque  à lui  fujet  que  l’Auteur  , mais  en  récom- 
penfe  ils  s'apperçoivent  mieux  de  ce  qu’il  y a de  trop. 

M.  Dodart  confirme  & expligue  plus  j>articuliérement  Pufage  qu’il  avoit 
donné  â la  glotte  de  former  le  Ion  de  la  voix  par  fon  ouverture  , &c  les  dif- 
féreos  tons  par  les  difiérens  degrés  de  cette  ouverture.  , 

Le  Larinx  eft  un  canal  cilindnqiie  fort  court  qui  fait  le  haut  de  la  trachée , 
auquel  font  attachées  en  dedans  deux  membranes  demi-cirailaires  tendues 
horifontalement , qui  peuvent  fe  joindre  exactement  par  leurs  diamètres , 
mais  laiflent  prefque  toujours  entre  elles  un  intervalle  qu’on  appelle  la  glotte. 
Le  larinx  eft  tout  compofé  de  cartilages  , aufli-bien  que  la  trachée  , & il  a 
des  mufcles  tant  internes  qu’externes.  Les  Anatomiftes  ont  attribué  la  for- 
mation des  tons , ou  les  différentes  ouvertures  de  la  glotte  à Paôion  de  ces 
mufcles  ; mais  M.  Dodart  fait  voir  par  leur  grandeur , par  leur  pofition  , 
& par  leur  diredion  , que  ni  auam  d’eux  en  particulier  , ni  tous  enl'emble , 
ne  peuvent  fermer  entièrement  la  glotte»  ni  empêcher  totalement  le  pafTage 
de  Pair  , comme  on  le  fait  pour  quelques  inftans  , quand  on  retient  fa  ref- 
piration.  Or  il  eft  plus  nue  vraifemblable  que  la  même  caufe  qui  peut  fermer 
entièrement  la  glotte  eft  celle  qui  la  refTerre  par  degrés  jufqu’a  cette  entière 
clôture  ; & par  conféquent  cette  dernière  aCHon  n’appartienr  pas  aux  muf- 
cles du  larinx  non  plus  que  la  première.  Ils  ont  d'autres  fondions  ; il  y en  a 
qui  ne  fervent  qu’à  tenir  ferme  la  caifPe  entière  du  larinx , ce  qui  eft  nécef 
faire  , afin  que  la  glotte  qui  y eft  contenue  ait  des  appuis  fixes  pour  fes  mou- 
vemens  ; il  y en  a qui  la  dilatent  extraordinairement  lorfqu’il  faut  qu’elle 
donne  un  plus  grand  pafTage  à des  matières  épaiffes  qui  fortent  du  poumon  , 
d’autres,  antagoniftes  de  ceux-ci , la  remettent  dans  (on  état  ordinaire,  mais 
ils  ne  le  modifient  ni  les  uns  ni  les  autres  de  la  manière  qui  feroit  nècelTaire 
pour  la  produdion  des  difiérens  tons. 

II  ne  refte  plus  pour  principes  du  mouvement,  qui  en  ouvrant  ou  refleirant 
la  glotte  forme  les  tons , que  deux  cordons  tendLneux  enfermés  dans  les  deux 
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lèvres  de  cette  ouverture.  Car  chacune  des  deux  membranes  demi  cirèulairc^ 
Hist.  de  e' Acad. dont  l'inters  alle  fait  la  glotte , eA  repliée  fur  elle-même  & doublée , & toute 
R.  DES  Sciences  l’étendué  où  chacune  le  replie  & le  double  fait  les  lèvres  de  la  glotte.  Au  de- 
DE  ARis.  jupiiçaturc  de  chaque  membrane  eft  un  cordon  tendineux  qui  la 

Ann.  1706.  renfle  im  peu  , attaché  par  un  bout  à la  partie  antérieure  du  larinx  , & pat 
l'autre  à la  poAéiieurc.  C'eA  à ces  deux  cordons  que  M.  Dodard  attribue  tout 
le  jeu  des  differentes  ouvertures  de  la  glotte  par  rapport  aux  tons. 

il  cA  vrai  qu'ils  paroiffent  tendineux  &c  nullement  mufculeux , ligamens  Ss 
non  mufcles  , c'eA-à-dire  , propres  à lier , à affermir  , à foùtenir , mais  non 
pas  A s’accourcir  en  fe  gonflant , car  ils  ne  font  compofés  que  de  fibres  blaif- 
• ches  ou  merabraneufes , & non  de  fibres  rouges  ou  charnues , feules  capa- 

bles de  gonflement  & de  contraâion  , du  moins  autant  qu'on  le  peut  iça- 
voir  par  l’exemple  de  tous  les  mufcles  connus.  Mais  eA-il  bien  certain  que 
l’on  connoiffe  toute  la  Méchanique  que  le  Créateur  peut  avoir  employée 
à cet  égard  ? on  a de  grands  fujets  d’en  douter , & M.  Dodart  les  fait  bien 
valoir.  Un  mufcle  d’une  Aruûure  Anguliére  ne  fervira  meme  qu’à  relever 
encore  à nos  yeux  l'intelligence  infinie  qui  brille  dans  les  machines  de  tous 
les  animaux.  Mais  on  peut  ajouter  à tout  cela  que  les  cordons  des  deux  lè- 
vres de  la  glotte  ne  font  peut-être  pas  des  mufcles  extraordinaires.  Il  faut 
fe  fouvenir  qu’il  eA  néceffaire  pour  le  chant  que  le  petit  diamètre  de  cette 
ouverture  ovale  puilTe  être  divifé  en  plus  de  963 1 parties , quoiqu’il  ait  moins 
d'une  ligne.  Ces  divifions  A Anes  ne  s’éxécutent  que  par  l'approche  mutuella 
pag.  iS.  des  deux  lèvres , & A les  deux  cordons  qu’elles  enferment  en  font  le  prin- 
cipe , & qu’ils agiffent  à la  manière  des  mufcles  connus  , il  faut  que  leur  gon- 
flement ou  leur  contraâion  foit  d'une  petitefle , non-feulement  impercepti- 
ble aux  yeux  & aux  meilleurs  microfeopes  , mais  prefquc  incompréhenfi* 
ble  à l'efprit.  Des  Abres  rouges  & charnues  , où  le  fang  eA  plus  abondant 
■ autems  de  la  contraâion  auroient  été  inAniment  trop  groflicrespour  defem^ 

blables  mouvemens , &c  la  nature  n’a  dû  y employer  que  des  Abres  blanches 
& membraneul'es  , qui  fe  gonflent  fufHfammcnt  par  la  plus  légère  augmen- 
tation de  la  quantité  des  efprits  qui  y coulent.  On  voit  affez  que  ces  deux 
cordons  qui  dans  leur  relâchement  font  chacun  un  petit  arc  d’ellipfe  , de- 
viennent toujours  en  fe  contraâant  de  plus  en  plus  des  arcs  d’une  ellipfe  plus 
ferrée , plus  allongée  & moins  courbe  , & ennn  par  la  dernière  contraction 
dont  ils  foient  capables , dégénèrent  en  deux  lignes  droites  appliquées  l'une 
contre  l'autre , plus  courtes  que  tous  les  arcs  précédens. 

M.  Dodart  mit  ici  après  Galien  une  réflexion  affez  importante  , & ex- 
plique , ce  que  cet  Auteur  n’avoit  fait  qu'admirer.  Quand  la  glotte  cA  ab- 
folument  fermée  , l’air  qu’on  a pris  par  la  dernière  afpiration  ne  pouvant  for- 
tir  de  la  poitrine , elle  demeure  dilatée  comme  elle  étoit , & le  diaphrag- 
me demeure  baiffé , & dans  l'aâion  de  comprimer  tous  les  vifcéres  contenus 
dans  le  ventre.  Toutes  les  forees  oppofées  tant  à la  dilatation  de  la  poitrine  , 
qu’à  l’abbaiffement  du  diaphragme,  c’eA  à-dire  , tous  les  mufcles  qui  reffer- 
rent  la  poitrine  , & tous  ceux  qui  pareillement  compriment  le  ventre , & rc- 
jKiuffentle  diaphragme  en  en-haut , font  un  effort  commun  contre  l'état  de 
ce  moment  là  , & font  tous  foûtenus  fk  vaincus  par  la  force  qui  ferme  la 
glotte  , puifque  pour  peu  qu'elle  s'ouvrit , l'air  s'échapperoit , & le  combat 
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fiftiroit , pour  airtfi  dire,  à leur  avantage.  On  fçait  combien  leur  aâlon  eft  .aJ"™"!',,  “ '.! 
puilTante , fur  tout  celle  des  mufcles  du  bas  ventre  , qui  quelquefois  en  le  Hitr.of  i'Acad. 
comprimant  violemment  chaflfent  hors  du  corps  ou  les  boyaux  , ou  même  K*  Sciuccx» 
h matrice  , & on  pourroit  croire  d'abord  mi’il  eft  contre  la  vraifemblaiKe 
de  fuppofer  une  force  é^ale  &c  fupérieure  dans  ces  deux  petits  cordons  qui  Ann.  ijo6. 
ferment  la  glotte , & qui , s'ils  font  mufcles , ne  le  font  que  d'une  manière  pag>  19* 
infenfible.  Mais  M.  Dodart  fait  voir  que  ces  petits  mufcles  n'agilTentpasfeulSr 
que  l'air  contenu  dans  la  poitrine , & qui  en  s'èchau&nt  & le  rarénant  tou- 
iours  de  plus  en  plus  , tend  à la  dilater  davantage  par  fon  relTort , confpire 
avec  eux  à cet  égard  ; qu'ik  font  principalement  aidés  parl'aâion  du  dia-  .1;  -t 
phragme  qui  eft  alors  bandé , & Ibûtient  l'etibit  contraire  des  nudcles  du 
ventre  ; qu’enfîn  tout  ce  qu’il  y a d’effon  employé  contre  la  glotte  ne  tend 
qu’à  la  fuulever  de  bas  en  haut , ce  qui  eft  impolCble  , & non  à l'ouvrir  , 
ce  qui  fcroit  nccclTaire  ; qu'à  caufe  du  contaft  immédiat  de  fes  deux  lèvres 
la  petite  lame  d'air , qui  tendroit  à lâire  cette  ouverture , doit  être  imaginée 
lâns  largeur  , & par  conféquent  fans  force , & que  c'eft-là  un  exemple  fin-. 

fulier  , où  par  une  méchanique  très-fimple , la  feule  pofition  de  deux  p^es 
une  contre  l'autre  leur  donne  une  force  infinie.  / 

A ces  recherches  curieufes  fur  l'organe  de  la  voix  y M.  Dodart  en  |QÙit 
d'autres  fur  les  circonftances  de  la  voix.  - , 

1».  Il  demande  ce  qui  caufe  la  différence  de  la  voix  pleine , & de  la  voix 
de  fauffet , qui  commence  au  plus  haut  ton  de  la  v<mx  pleine  « qui  ne  lui  ajou- 
te que  trois  tons  au  plus , horfmis  dans  quelcpies  exemples  rares  , & qui  U 
prefqiie  toujours  quelque  chofe  de  forcé.  11  a obiervé  que  dans  tous  ceux 
qui  chantent  en  fauffet  le  larinx  s'élève  trés-fenfiblement,  & par  conféquent 
le  canal  de  la  trachée  s'allonge  & s’étrécit  y ce  qui  donne  une  plus  granw  vi- 
teffe  à l'air  qui  y coule , meme  avant  qu'il  foit  arrivé  à l'ouverture  de  la 
^otte.  Cela  teul  fufHroit  pour  haufier  le  ton  , mais  de  plus  il  eft  très-vrai- 
femblable  que  la  glotte  fe  reffcrre  encore , & plus  que  les  tons  naturels.  On 
peut  même  imaginer  dans  quelque  cas  extraordinaire  un  troifiéme  principe , pag.  xo; 
qui  fera  une  plus  grande  force  y dont  le  Moficien  pouffera  l’air  dans  la  voix 
de  fauffet  ; le  ton  deviendra  plus  aigu  comme  il  le  devient  dans  une  flûte 
fur  un  même  trou  , lorfque  le  fouftle  eft  plus  fort.  Le  larinx  étant  toujours 
plus  élevé  dans  la  voix  de  fauffet , il  arrive  par  la  difpofition  des  parties  en-' 
tre  elles  que  le  jte  d’air  pouffé  n’enfile  prefque  cpie  la  route  du  nez , & non 
celle  de  la  bouche , d’où  il  s’enfuit  parce  qui  a déjà  été  établi  dans  THiftoire 
de  1700  y que  le  raifoonement  qui  s’unit  au  fon , eft  agréable , mais  plus  foi- 
ble  que  s'il  fc  fàifoit  & dans  la  bouche  & dans  le  nez  , comme  celui  de  la 
voix  pleine , & qu' enfin  la  voix  de  fauffet  ne  doit  être  qu’une  cfpéce  de 
demi-voix. 

^ a®.  La  voix  fau^e  eft  differente  de  celle  de  fauffet  ; c'eft  celle  qui  ne  peut 
entonner  jufte  le  ton  qu'elle  voudroit.  M.  Dodart  en  rapporte  la  caufe  a l’i- 
négale conftitudon  des  deux  lèvres  de  la  glotte  , foit  en  grandeur  y foit  en 
épaiffeur,  foit  en  tenfion  ; car  cette  inégalité  fuppoféc, elles  ne  peuvent  jamais 
concourir  enfemble  à produire  le  même  ton  parleurs  crcmblcmens.  Tune  fait, 
pour  ainfi  dire , la  moitié  d'un  ton  , l’autre  la  moitié  d’un  autre  , & l’effet 
total  n'eft  ni  l'un  ni  l'auue  ton  y mais  quelque  chofe  de  moyen , & d'incom- 
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menforalbte  en  quelque  forte  à ce  oue  la  volonté  demandoit,  Ceft  par  ie 
même  prirape  que  dés  cordes  d'inttmment  font  faüflês  ; elles  ont  quelqtKs 
parties  qui  ne  font  pas  alTés  fomblables  aint  autres. 

30.  Pourquoi  des  perfonnes  qui  ont  le  Ibn  de  la  voix  agréableen  parlant , 
l’ont-elles  défagréable  en  chantant , ou  au  contraire  ? Voici  ce  que  M.  Do- 
dart  répond.  L'aélion  de  chanter  demande  plus  de  force  que  celle  de  parler  ; 
non-feulement  les  petirt  cordons  tendineux , & mufeuleiix  de  la  glotte  agi- 
ront pour  lui  donner  l'ouverture  convenable  à un  certain  ton  qu'on  veut  en- 
tonner en  chant , mais  comme  il  faut  le  porter  & le  foùtenîr  autant  qu'il  eft 

riflible,  les  mufcles  du  iarinx  agiront  aufE  de  la  mamérenéceflhire  pour  aider 
ceux  de  la  glotte , au  lieu  qu'ils  n'euffent  point  pris  de  part  à ce  même 
ton  , formé  négligemment  pour  la  fimple  parole.  En  im  mot , le  chant  eft 
un  moitveraent  général  de  toute  la  région  vocale  , & la  parole  eft  le  feul 
mouvement  particulier  de  la  glotte  , & puiftpte  ces  deux  mouvemens  font 
diftérens  , Tagrément  ou  le  dmagrément  qui  réfulte  de  l’un  par  rapport  à Fo- 
reille  , ne  tire  point  à cOnféquence  pour  l'autre. 

M.  Dodart  aioûteone  ratfon  particulière  pour  ceux  en  qui  la  voix  de  la 
parole  eft  agréable , & nonpas  celle  du  chant.  Il  conjeélure  que  le  chant 
eft  une  ondulation  , un  balancement , un  tremblement  continuel , non  pas  ce 
tremblement  continuel  des  cadences  , qui  fe  fait  quelquefois  dans  l'étenduë 
d’un  ton , mais  im  tremblement  qui  paroît  égal , & uniforme  , & ne  chan- 
ge point  le  ton  , du  moins  fenfiblement , femblable  en  quelque  forte  au  vol 
des  oifeanx  qui  planent , 'dont  les  ailes  ne  lai/Tent  pas  de  faire  inceft’amment 
des  vibrations',  mais  fi  courtes  & fi  promptes  qii  elles  en  font  impercepti- 
bles. Le  tremblement  des  cadences  fe  fait  par  des  changemens  tres-preftes 
& très  - délicats  de  Fouvernire  de  la  glotte  , mais  le  tremblement  qui 
régné  dans  tout  le  chant  eft,  félon  M.  Dodart , celui  du  Iarinx  même.  Le  la- 
rinx  eft  le  canal  de  la  voix  , mais  un  canal  mobile  dont  les  balancemens 
contribuent  à la  voix  de  chant.  Cela  pofé  , on  voit  affez  que  fi  fes  tremble- 
mens  qui  ne  doivent  pas  ètrefenfibles,  le  font , ilschocpieront  l'oreille  , tandis 
que  dans  la  même  petfonne  les  fimples  mouvemens  de  la  glotte  pourront  faire 
un  effet  qui  plaife. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  A N A T O MIQCIE  S, 

I.  TV  ^ Onfieiir  Littré  a fait  voir  le  péricarde  d'un  homme  de  30  à 3 f ans , 

XVXfbrtement  adhérent  au  cœur  en  toute  fon  étendue.  Cet  homme 
avoir  été  tué  d'un  coup  d'épée  , & étoit  mort  un  quart  d’heure  après  le  coup  ; 
circonftançe  qui  marque  affez  qu'aux  approches  de  la  mort  le  ^ricardena. 
voit  pas  eu  le  loifir  de  fe  vuider  de  la  liqueur  que  l’on  prétend  qu’il  con- 
ilcnt  toujours. 

II.  M.  Merya  fait  les  obfervations  fuis’antes  fur  la  matrice  d’une  femme 
morte  4 heures  après  être  accouchée:  i“.  Que  le  corps  de  cette  matrice 
étoit  mufcideux.  i°.  Qu’elle  avoit  8 lignes  d’épaiffeur.  3°.  Que  fa  furface 
intérieure  n’étoit  point  revcnic  de  membrane.  4“.  Qu’elle  n’avoit  point 
de  glandes.  50.  Que  les  embouchures  des  vaiffeaux  fanguins  y étoiçnt  vifo 
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blement  ouvertes.  La  troUiéme  obrervation  eft  fort  remarquable.  ' 

III.  Un  jour  que  l’on  parloitde  la  difficulté  de  concevoir  que  leselprits, 
qui  gonfloient  un  mufcle  pour  produire  un  certain  mouvement , en  fortiffent 
dam  l'inllant  même  que  l'on  vouloit  faire  un  mouvement  contraire , M.  Va.- 
rignon  dit  qu’il  imaginoit  qu’un  mufcle  ne  continuoic  un  mouvement  que  par- 
ce que  de  nouveaux  efprits  y couloieni  toujours , & fuccédoiem  à ceux  qui 
fe  diffipoient  à chaque  inflant , que  par-là  il  l'urmontoit  fon  antagonifie  , mais 
qu'auiu-tôt  que  l’on  vouloit  ffiire  un  mouvement  contraire , il  cefToit  de  cou- 
ler de  nouveaux  effirits  dans  ce  mufcle  ; & qu’il  en  couloit  dans  l'antagoni- 
fie , ce  qui  caufoit  le  changement  fubit  & infiantané  de  mouvement. 

Pour  le  prouver , il  rapporta  qu’un  chat  à qui  on  avoit  ouvert  le  col , 
lié  les  nerfs  de  la  8e  paire  , qui  vont  au  cœur  &c  au  poumon  , étoit  mort  dans 
l'inftant  fans  aucun  mouvement  d’aucune  partie  Je  fon  corps , & étoit  de- 
meuré tout  d’un  coup  anffi  roide  que  s’il  eut  été  mort  depuis  plufieurs  jours. 
Le  mouvement  du  cœur  ayant  été  arrêté  fubitement  & totalement , la  filtra- 
tion des  efpnts  dans  le  cerveau  , qui  ne  fe  peut  ffiire  que  par  l’impulfion  con- 
tinuelle du  fang  que  le  cœur  y envoyé , s’ étoit  arrêtée  de  la  même  manière , 
& de-là  tout  le  refie  s’enfuit  félon  la  penfée  de  M.  Vaiignon.  On  en  peut 
conclure  auffi  que  dans  les  autres  corps  morts , qui  ne  demeurent  pas  tout 
d’un  coup  auffi  roides  que  celui  du  Chat,  il  doit  refier  encore,  même  après  ce 
qu’on  appelle  la  mort , un  petit  mouvement  infenfible  du  cœiu- , du  fkng 
& des  efprits. 

IV.  M.  Mery  a fait  voir  un  œuf  de  poule  aiit , dont  le  blanc  renfermoit 
un  autre  petit  œuf,  revêtu  de  fa  coque  &c  de  fa  membrane  intérieure  , & 
rempli  de  la  matière  blanche  , fans  jaune.  Comme  ce  petit  œuf  avoit  été 
donné  cuit  à M.  Mery  , il  n'a  pû  remarquer  s’il  avoit  un  germe. 

- V.  Une  femme  affés  pauvre  , accoiitumée  depuis  long-temsà  boire  beau- 
coup d'eau  de  vie  , &c  de  vin  du  plus  commun , & qui , quoiqu'elle  n'eùt  que 
4^  ans  , étoit  devenue  par-là  fort  foible  & prefque  hebétée  , s'enyvra  fi 
fort , qu’elle  en  mourut  après  12  heures  d’y  vrefTe.  Pendant  ce  tems,  elle 
fut  fans  connoifiance  , & fans  parole , le  vifage pâle , les  extrémités  froides , 
la  poitrine opprefTée  , des  mouvemens  convulhfe  , tantôt  dans  une  partie , 
tantôt  dans  une  autre , mais  légers  , & de  peu  de  durée.  Elle  eut  auffi  une 
petite  fièvre  , qui  cefToit  recommençoit  de  tems  en  tems , fans  garder  au- 
cune régie. 

, M.  Littré  l’ouvrit.  11  trouva  tout  le  fang  noir , greffier , & en  partie  caillé , 
la  rate  , le  pancréas , le  foye , les  reins , les  poumons  , defTéchés  , fquir- 
rheux,  ou  même  pétrifiés  en  partie  , une  infn’té  de  glandes  pétrifiées , &c 
beaucoup  plus  groffes  que  dans  l'état  naturel,  les  jugulaires  , les  falivaires  , 
celles  de  la  rate^  & des  vaifTeaux  fplénlques  , celles  du  méléntére  & des 
lombes , celles  des  parties  extérieures  de  la  tête  , & qtiantité  d’autres. 

Le  genre  extraordinaire  de  vie , que  menoit  cette  femme  , a paru  à M. 
Littré  la  cauf'e  de  tous  ces  accidens  , & des  circonfiances  de  fa  mort.  Le 
mauvais  vin  , dont  elle  prenoit  exceffivement , efi  fort  chargé  de  tartre , 6c 
d’un  tartre  greffier  , qui  par  fa  quantité  & fa  nature  avoit  produit  trois  mau- 
vais effets.  11  avoit  fort  épaiffi  le  fang , diminué  la  capacité  des  tuyaux  en 
&’attachantûlcuifutfacc  intCtlcure , conune  à celle  d’im  tonneau  , 6i  empê- 


HiST.  DI  l'Acad. 
R.  DES  SclEHClt 
DI  Paris. 

Ann.  1706. 


pag.  23. 


pag.  24.' 


Digitized  by  Google 


3i8 


Collectio'n 


Hist.  de  l’Acad. 
R..  Dcs  Sciences 
DE  Paris, 

Ann.  1706. 


ché  la  tranfpiration  & la  nourriture  en  bouchant  leurs  pores.  De  là  s’enfuit 
néceffaircmcnt  le  deffcchement  des  parties.  Les  glandes  grofliflbient  par  des 
liqueurs  amaflees  quelles  ne  filtroient  plus  , & fe  pétrifioient  par  l’endurci/Te- 
mcni  de  ces  liqueurs  dont  les  plus  fubtiles  partiess’échapoient.Les  filtrations 
étant  arrêtées  pour  la  plus  grande  partie , & du  refte  fort  diminuées  , l’aflfoi- 
blilTement  de  toutes  les  fondions  tant  fpirituelles  que  corporelles  n’eft  pas 
étonnant. 


De  cette  même  caufe  vinrent  auflx  la  plupart  des  circonftances  de  la  mort,  & 
il  eft  aifé  de  les  connoitre.  Ce  qui  produifit  en  différentes  parties  des  monve- 
mens  convulfifs , mais  légers , & de  peu  de  durée , c’eft  que  comme  le  fang 
’ ' circuloit  lentement , il  s’en  détachoit  par  intervalles  des  parties  aqueufes , & 

avec  elles  des  fels  , mais  grofliers  & en  petite  quantité  , qui  picotoient  les 
parties  nerveufes,  tantôt  dans  un  endroit , tantôt  dans  un  autre.  Lorfqueces 
mêmes  fels  féparés  du  fang  avec  la  férofité,  fe  rencontroient,  & qu’ils  étoient 
de  nature  à exciter  une  fermentation , il  furvenoit  une  petite  fièvre. 

M.  Littré  a remarqué  qu’Hippocrate  dit  dans  l’Aphordme  5c.  de  la  Je.  Se- 
pag.  iî.  ôion  homme  yvrt  perd  tout  a coup  la  parole  , il  meurt  en  con\nl-> 

fion  , à moins  que  la  fièvre  ne  le  prenne  , ou  qu'il  ne  recouvre  la  parole  dans  le 
tens  que  l'yvrejfe  devrait  ctjfer.  Apparemment  Hippocrate  a entendu  que  le 
fujet  fut  fain  d’ailleurs , ou  que  la  fièvre  fïit  forte  & conrinuë , autrement  l’A^ 
phorifme  ne  s’appliaueroit  pas  à notre  exemple. 

VL  L’ouverture  de  l’extrémité  du  prépuce,  qui  doit  êtretelle  qu’elle  puiffa 
lailfer  le  gland  découvert , étoit  fi  extraordinairement  petite  dans  un  e^nt 
de  3 ans , qu’à  peine  y pouvoit-on  introduire  le  bout  d'un  ftilet  extrêmement 
délié.  Cette  mauvaife  difpofition  s’appelle  Phimojis , c’efl-à-dire  , refferre- 
ment , pareil  à celui  d’un  lâc  lié  avec  une  corde.  L’enfant  faifbit  jour  & nuit 
de  violents  efforts  pour  uriner , & n’urmoit  que  peu , rarement , & par  pe- 
tites gouttes.  Il  avoit  le  bout  de  la  verge  extrêmement  gros  , & la  gangrène 
paroiffoit  prête  à s’y  mettre  , quand  M.  Littré  fut  appellé.  Il  fit  faire  une 
uicifion  aü  prépuce  par  le  côté,  & enfuite  en  fit  retrancher  la  partie  qui  ex- 
cédoit  l’extrémité  du  gland.  D'ime  grande  cavité  que  ce  prépuce  fbmoit , 
il  en  fortoit  un  peu  d'urine , & un  nombre  prefque  incroyable  de  pierres  , 
les  plus  petites  groffes  comme  des  têtes  d’épingles , & les  plus  groflés  com- 
me des  pois,  unies  , grisâtres , friables  , & qui  fe  rédiiifoient  aifément  en 
petites  parties  à peu-prês  rondes.  Il  n’y  a prefque  pas  de  doute  qu’elles  ne 
fuffent  formées  des  parties  les  plus  grouiéres  de  l’urine  qui  étoient  retenues , 
tandis  que  la  petite  ouverture  du  prépuce  ne  permettoit  qu'aux  plus  fubtiles 
de  fortir  , & ce  qui  le  confirme  encore , c’efl  qu’aprês  l’opération  l’enfant  ne 
rendit  plus  de  pierres.  La  playe  qu’on  lui  avoit  faite  fiit  traitée  félon  les  ré- 
gies ordinaires , & il  fut  parfaitement  guéri  en  trois  femaines.  C’étoit-là  une 
efpéce  de  Circoncifion  que  la  nature  rendoit  néceffaire. 

VII.  Un  Homme  qui  avoit  vécu  en  parfaite  famé  jufqu’à  l’âge  de  80  ans, 
e étant  mort  d’une  chute  au  bout  d’une  demi-heure , M.  Littré  l’ouvrit , & fit 
pag»  20.  |çj  obfervations  fuivantes. 

10.  La  membrane  delà  rate  étoit  prefque  toute  offifiée,  quoique  la  rate, 
qui  étoit  petite  , fût  d’ime  bonne  conflitiition.  Les  tuniques  de  l’artére  fplc- 
nique  , & celles  des  autres  artères  du  ventre  & des  extrémités  inférieur^, 

étoient 
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étoiem  pareillement  oflüîées  en  beaucoup  d'endroits.  ' ' j 

20.  Les  cartilages  du  larinx  , &L  les  anneaux  cartilagineux  de  la  trachée  , Hmt.  dei'Acad. 
& d'une  partie  de  fcs  bronches  , l'étoient  tout-à-fàit.  . pIru*^*^**^** 

30.  Dans  les  vailTeaux  fanguins  des  parties  Supérieures , il  n'y  avoir  nulle 
olGfication , horfmis  dans  les  coronaires  cardiaques.  Le  cœur  étoit  fort  grand 
& les  deux  artères  qui  en  Sortent , étant  applaties , avoient  chacune  2 pou- 
ces 3 lignes  de  diamètre  , le  tout  fort  Sain. 

4».  Le  péricarde  contenoit  dans  Sa  cavité  environ  une  aiiüerée  d'une  li- 
queur claire , & un  peu  blanche. 

)o.  La  partie  extérieure  des  deux  reins  dans  l'épailTeur  d'une  ligne  Sc  de- 
mie étoit  composée  de  grains  de  figure  ronde  ou  ovale , &C  d'une  demi-ligne 
de  diamètre.  Il  y avoir  à la  Superficie  extérieure  du  rein  droit  une  tumeur 
noirâtre  , groffe  comme  une  noix  , compoSée  de  grains  de  la  même  figure 
que  les  autres , mais  deux  ou  trois  Sois  plus  gros  , & remplis  d'ime  liqueur 
urineuSe. 


• VllI.  Dans  le  corps  d'une  femme  de  25  ans , morte  4 mois  après  être  ac- 
couchée de  Son  Second  enfant , M.  Littré  a vit  le  pavillon  de  la  trompe  droite 
de  la  matrice  attaché  par  toute  Sa  circonférence  à l'ovaire  du  même  côté , 

& embraiï'ant  un  œuf  de  3 lignes  de  diamètre  , dont  une  partie  étoit  hors 
de  l’ovaire.  Celle  qui  n'en  étoit  pas  encore  Sortie , étoit  contenue  dans  une 
eSpéce  de  calice , dont  le  fond  étoit  continu  au  corps  de  l'ovaire.  Ce  calice 
étoit  parSeme  en  dehors  de  vaiffeaux  fanguins , & compofé  de  deux  Subftan- 
ces  différentes , dont  l’intérieure  étoit  glanduleuSe , & l’extérieure  muSculeu- 
Se.  Ce  que  M.  Littré  a vn  en  cette  occafion  eft  la  partie  la  plus  fecrette  du  psg.  17* 
millére  de  la  génération  de  l'homme , & celle  où  l'on  a le  plus  de  peine  à Sur- 
prendre la  nature  dans  Son  opération. 

IX.  Un  homme  , qui  étoit  hidropique,  fie  avolt  la  jauniffe , étant  mort  3 
jours  après  la  ponâion  , M.  Mery  rit  voir  à l'Académie  un  morceau  de  Son 
ibye , dans  lequel  les  glandes  paroifToient  très-dilbnâes,  fie  revêtues  de  leurs 
membranes  propres.  fuffent  beaucoup  plus  groffcs  qu'à  l'ordi- 

naire , le  Soye  étoit  plus  petit  qu'il  ne  l'efl  communément  dans  un  âge  par- 
lait. La  véücule  du  fiel  étoit  .vuide , fie  Ses  membranes  plus  blanches  que 


jaunes. 

X.  M.  Littré  difféquant  un  chien  fut  fort  étonné  de  lui  trouver  l'eflomac 
dans  la  poitrine  , fie  placé  au-dcffus  du  diaphragme.  Au  lieu  du  trou  par  où 
l'œSophage  traverSe  le  diaphragme  pour  Se  rendre  dans  l'eflomac , il  y avoir 
une  grande  Sente  , dont  les  bords  étoient  cicatriSés  , fie  paroifToient  l'etre  de- 
puis long-tems  , fie  au  lieu  de  l'œSophage  , c'étoit  l’inteflin  duodénum  qui 
paffoit  par  ce  trou.  Comme  il  efl  toujours  attaché  à l'orifice  inférieur  de  l’e- 
llomac  , il  alloit  le  trouver  dans  la  cavité  de  la  poitrine , ce  qu’il  ne  pouvoir 
faire  qu’en  s'allongeant  fie  en  s’applatiffant.  M.  Littré  voulut  voir  Si  l'eflomac 
pourroit  paffer  par  la  fente  du  Diaphragme , mais  elle  Se  trouva  trop  peti- 
te , fie  après  une  incifion  qu'il  y rit , l’eflomac  deScendit  à Sa  place  naturelle , 
fie  l'œSophage  fut  affez  long  pour  ne  s'y  point  oppoSer , ce  qui  marque  que 
feflomac  avoir  été  d'abord  dans  Sa  Situation  , fie  que  quelque  accident  vio. 
lent  l’avoir  fait  paffer  par  une  déchimre  ou  fente  du  diaphragme,  qui  enSuite 
ftétoit  rétrécie  en  Se  cicatrifânt.  ^ ' 

Tomt  II.  ' T t 
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Mais  quel  avolt  pu  itre  cet  accident  ? M.  Littré  en  ima^ne  deux , ou  une 
convulfion  extraordinaire  de  l’œfophage , qui  en  fe  contraÔant  avoit  tiré  Fe- 
domac  à lui , ou  une  extrême  contraâion  du  diaphragme  & des  midcles 
du  ventre  en  même-tems  , car  ces  forces  étant  oppofées  , Fedomac  poulTé 
en  en-bas  par  le  diaphragme  , & en  en-haut  par  les  roufcles  du  ventre  , a 
dû  aller  en  en-haut , même  en  déchirant  le  diaphragme  , dont  la  réitûance 
cH  naturellement  moindre  que  la  force  des  miifcles  qui  agilToient  contre  lui. 
On  peut  même  fiippofer  qu'alors  cet  eilomac  étoit  plein  d'alimens  iolides  » ce 
qui  a dû  fortifier  Ion  aélion  contre  le  diaphragme.  > 

Quoiqu'il  en  foit , cet  edomac  n'étant  plus  placé  entre  le  diaphragme  Sc 
les  mufdes  du  ventre  , ces  mufcles  ne  pouvoient  plus  , comme  àl'ormnaire, 
concourir  avec  lui  par  leur  coniradion  à broyer  les  alimens , Sc  à les  cbafles 
dans  les  iniedins.  tls  dévoient  donc  féjourner  trop  long-tems  dans  Fcdomac, 
Sc  par-là  contraéler  quelque  vice.  D'ailleurs  le  duodéniun  allongé  Sc  applaâ 
ne  donnoit  plus  un  pafTage  alTez  libre  aux  alimens  digérés.  Enfin  le  cœur  Ss 
les  poumons  étoient  fort  incommodés  dans  leurs  mouvemens  par  cet  efto- 
mac , qui  s'étoit  venu  loger  dans  la  poitrine.  De  tout  cela  enfemble  il  auroic 
été  facile  de  conclure , quand  on  ne  Fauroit  pas  fçû  d'ailleurs , que  l'animal 
devo'it  avoir  la  reipiration  difficile , Sc  des  palpitations  de  cœur  ; que  plus  il 
avoit  mangé , plus  ces  incommodités  dévoient  être  grandes  ; qu'il  devoit  avoir 
de  fréquentes  envies  de  vomir  fans  effet , Sc  être  toujours  fort  maigre. 

XI.  Une  Demoifelle  qui  étoit  à une  Dame  de  Chartres  alloitala  cam- 
pagne dans  une  chareite,  quiverlkfi  malhcureufement  pour  elle,  qu'une  des 
ridelles  lui  entra  dans  la  tête  du  côté  droit , cafTa  en  plufietus  pièces  Fos  ap- 
pellé  Brtgma,  déchira  la  dure-mere , Sc  la  pie-mere  , Sc  caufa  un  épanche- 
ment de  la  fubftance  propre  du  cerveau.  La  Demoifelle  relevée  de  delTous 
la  cbarette  marcha  15  à 20  pas  , après  quoi  elle  tomba  en  foiblefFe , Sc  per- 
dit connoillance  pendant  4 heures.  L’épanchement  de  la  fubflance  du  cer- 
veau continua  les  6 premiers  jours  , Sc  d fe  fit  im  très-grand  écoulement  de 
férofités.  Tout  cela  ceffa  le  feptiéme  jour  , Sc  il  parut  un  fungus  ou  cham- 
pignon qui  fe  formoit  dans  les  déchirures  des  deux  membranes.  11  fi.it  traité 
félon  les  régies  ordinaires.  Pendant  les  1 5 premiers  jours , la  malade  tont- 
boii  dans  des  afFoupifTemens  profonds , Sc  dans  des  rêveries  , Sc  elle  eut  un 
flux  de  ventre  peu  violent.  La  fièvre  lui  dura  50  jours , Sc  enfin  elle  a été 
parfaitement  ^érie  par  les  fieurs  Piat  Sc  Cufmont  Chinirgiens  de  Chartres. 
11  parolt  par-la  qu’il  n'y  a guère  de  blefTures  dont  on  doive  deléfpérer. 

XII.  M.  l’Abbé  de  Louvois  envoya  à l'Académie  la  defeription  Sc  la  fignre 
d’un  enfant  monflmeux  né  dans  le  village  des  Mafures  , environ  3 lietiés  de 
Charleville.  C’eft  ime  fille  parfaitement  bien  formée  Sc  bien  |iroportionnée, 
qui  en  porte  une  autre  beaucoup  plus  petite , fans  tète , Sc  du  refle  afTez  bien- 
formée  , jointe  à elle  poitrine  contre  poitrine , depuis  la  partie  fupérieiire 
du  fternum  ou  les  clavicules  font  articulées  jiifqu’au  cartilage  xiphoide  , de. 
forte  que  tout  le  relie  eft  féparé , Sc  que  les  deux  pieds  de  la  petite  repofent 
fur  le  haut  des  cuilFes  de  l'antre.  La  petite  a fes  conduits  particuliers  pour 
fes  déjedions  aufïï-bien  que  la  grande  , mais  elle  en  rend  beaucoup  moins. 
Les  deux  n'avoient  dans  lamatnce  de  leur  mere qu’un  feul  cordon  ombilical, 
qui  appartenoit  à la  grande , l’autre  n’ayant  point  de  nombril.  Il  y avoit  2.4 
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JOUR  que'ces  deux  fœurs étoient  nées , ficelles  vivoient encore  lorfqu’onre- 

çut  cette  rélation.  Les  deux  bras , fie  les  deux  jambes  de  la  petite  étoient  im-  Hut.  di  i'Acad. 

mobiles.  La  mere  naroit  été  frappée  d'aucun  objet  ni  d’aucune  imagination  Scuhcii 

extraordina'ue.  La  jonfbon  de  deux  œufs  * ou  embrions  eft  affez  vifible 

dans  ce  fait , fie  ce  qui  la  prouve  encore  , c’eil  que  la  plus  grande  de  ces  Ann.  179^; 

deux  fœuR  paroifToit  avoir  une  oreille  double  , lêul  relie  de  la  tête  de  la  , * 

, • de  I70S.  P.  18. 

T\lltc  TlAfir*».  * * 


CHIMIE. 


Sl/X  UNE  D I S S O LUT  I O N D'ARGENT. 

•> 

SI  on  pouvoir  réduire  la  Chimie  > fie  en  général  la  Phifique  à des  efpéces  Voyez  les Mcia; 

de  formules  univeri'elles  , qui  coatinlTent  tous  les  cas  poflïbles , comme  P‘B- 
on  y réduit  les  plus  fublimes  quelbons  de  la  Géométrie  moderne  , on  feroit  P^S* 
en  «at  de  prévoir  les  changemens  qui  répondroienc  aux  dilierenres  fiqspo- 
fitions  qu'on  voudroit  faire  « fic  fouvent  on  verroit  de  trèsdégeR  change- 
mens  dans  les  fuppolitions  produire  de  très-grandes  variations  dans  les  effets. 

Mais  la  Phifique  ell  trop  vafte , fic  trop  peu  conrnië  , du  moins  jufqu'à  pré- 
iient , fic  l'expérience  feule  nous  enléigne  quel  efl  le  pouvoir  des  circonltan- 
ces  pour  varier  les  Phénomènes.  M.  Homberg  en  donne  un  exemple  remar- 
quable dans  une  dilTolution  d'aigent  faite  par  le  dilTolvant  de,  l'or.  Nous 
laiffons  à fon  Mémoire  toute  l'hiftoire  du  fait , fic  de  la  découvene , fic  nous 
n*en  expoferons  ici  que  les  principes. 

L'Efprii  de  fel  marin  efl  le  dilTolvant  propre  de  l’or , fie  l'elprit  de  nitre 
le  dilTolvant  propre  de  l’argent.  L'efprit  de  lêl  mêlé  avec  Felprit  de  nitre 
n en  diifout  que  mieux  l’or  , c’ell-là  ce  qui  domine  dans  P tau  rteaU.  L'ef-  ng»,  3 
prit  de  nitre  mêlé  avec  l’efprit  de  fel  ne  dilTout  plus  l’argent.  C'efl  l’efprit  de  ° 
nitre  qui  domine  dans  P tau  font. 

Sur  ces'faits  , M.  Homberg  a conçu  avec  affez  de  vraifemblance  que  les 

f>ores  de  l’or  , qui  péfe  beaucoiip  plus  que  l’argent , font  plus  étroits  , fic 
es  pointes  de  l’efprit  de  fel  plus  nnes  que  celles  de  l’efprit  de  nitre  ; qu’elles 
le  font  plus  qu’il  ne  feroit  abfolument  néceffaire  pour  la  petitelfe  des  pores 
de  l’or  ; que  l’efprit  de  fel  uni  avec  l’efprit  de  nitre  forme  un  corps  de  grof- 
feur  moyenne  , encore  capable  d’entrer  dans  les  pores  de  l’or  . d’y  faire 
l’effet  d’un  coin , fic  d’en  écarter  les  parties  folides  ; que  l’efprit  de  fel  étant 
uni  avec  l’elprit  de  nitre-,  fon  aâion  ell  plus  forte  que  s’il  étoit  feiil , parce  . 
que  félon  les  principes  établis  par  M.  Homberg  dans  fes  Effais  de  Chimie  * , y 
l'efprit  de  nitre  efl  accompagné  fic  revêtu  d’un  foufre  végétal  ou  animal  de  1701.  pag.  j*. 
plus  raréfié  « plüs  volatil , plus  aâif  que  le  foufire  métallique  attaché  à l’ef-  & fuiv. 
prit  dé  fel  ; qu’enfin  le  compofé  de  ces  deux  efprits  ne  diifout  point  l’argent , 
parce  que  le  corps  moyen  qu’ils  forment  ell  encore  trop  délié  pour  les  pores 
de  ce  métal , qu’il  y efl  trop  au  large , fie  par  conféquent  n’y  fait  pas  une 
imprelTion  fiiâifante. 
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Ces  principes  étant  admis , quels  effets  doit  produire  une  ean  régale  coffil 

foliée  d'efprit  de  lel , & d'elprit  de  nitre  , mais  en  li  petite  quantité  l'un  6c 
autre  « qu'ils  flotteront  féparément  dans  la  liqueur , & ne  fe  rencontreront 
pas  affez  fouvent  pour  s'unir , du  moins  en  un  grand  nombre  de  parties  ? 

Cette  eau  pourra  être  li  foible  qu’elle  paroitra  ne  point  diffoudre  l’or , 6c 
quelle  prendra  feulement  une  teinture  jaune  , qui  ne  diminuera  point  fenfi- 
blement  le  poids  du  métal.  Elle  ne  diffoudra  point  non  plus  l'argent  > à caufe 
de  fa  foibleffe  , & en  général , elle  ne  dilloiidra  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
métaux  , parce  que  lequel  des  deux  qui  foit  mis  dans  cette  liqueur , il  y aura 
toujours  l'un  des  deux  efprits  acides , qui  fera  pour  ainli  dire  , des  efforts 
inutiles  contre  lui , & cjiii  tiendra  la  place  des  parties  de  l’autre  efprit , qui 
auroient  pù  agir  plus  utilement.  Mais  li  cette  eau  régale  a diffout  l'or  autant 
qu'elle  le  peut  diffoudre  , li  elle  en  a tiré  une  teinture  jaune  , elle  pourra 
enfuite  diffoudre  l'argent  ; car  l'efprit  de  fel , foit  feul , fbit  uni  avec  Fefprit 
de  nitre , étant  occupé  à tenir  diffoutes  ce  peu  de  parties  d'or , il  n’attaquera 
plus  l’argent , qui  par  confequent  recevant  l'imprellion  d'une  plus  grande 
quantité  de  parties  de  l'efprit  de  nitre  feul , fe  laiffera  diffoudre.  Cette  expé- 
rience ne  peut  pas  fe  renverfer , c’eft-à-dire  , que  cette  eau  régale  ne  peut 
pas  commencer  par  diffoudre  légèrement  l'argent , 6c  enfuite  diffoudre  l’or  ; 
la  raiff>n  en  eft  , que  l’efprit  de  nitre  n’empêche  pas  l’efprit  de  fel  d’agir  fut 
l’or  , comme  l'elprit  de  fel  enmêche  l’efprit  de  nitre  d’agir  fur  l’argent. 

Il  fuit  de  tout  cela  que  li  l’elprit  de  fel  & l’efprit  de  nitre  que  nous  avons 
fuppofé  qui  flottoient  féparément , viennent  avec  le  tems  à s’unir  dans  tou- 
tes leurs  parties , la  liqueur  ne  fera  plus  la  fonéfion  que  de  l’eau  régale  , & 
ne  diffoudra  plus  que  l'or  , au  lieu  qu'auparavant  après  avoir  diffous  l’or , 
elle  diffolvoit  auin  l’argent. 

On  verra  dans  le  Mémoire  de  M.  Homberg  toute  cette  expérience , telle 
qu'elle  lui  a été  préfentée  par  le  hazard  , & accompagnée  du  merveilleux 
qui  venoit  de  ce  que  les  principes  n’en  étoient  pas  encore  démêlés.  Nous  l’a- 
vons expofée  ici  de  la  manière  qu’elle  auroit  pù  être  prévue  félon  ces  prin- 
cipes , mais  on  ne  fçait  que  trop  que  ce  n'eff  pas  ainû  que  nos  connoiffances 
ont  coutume  de  procéder. 


S 1/  R LA  NATURE  DU  FER. 

Le  fer  eff  de  tous  les  métaux  celui  qui  a les  plus  grands  ufages  dans  la  prati- 
que de  la  Médecine , 6c  en  même  tems  celui  qui  dans  la  Imilique  fpéculati- 
,ve  attire  le  plus  la  curiofité  des  Philofophes , parce  qu’il  a fa  part  aux  Phéno- 
mènes de  l’aimant.  M.  Lémery  le  fils , & M.  Homberg  l’ont  étudié  tous  deux» 
l'un  par  la  Chimie  ordinaire  , l'autre  par  fa  nouvelle  Chimie  , dont  le  feul 
fourneau  eft  le  miroir  ardent  du  Palais  Royal. 

11  réfulte  des  opérations  de  M.  Lémery  le  fils  que  le  fer  eft  une  matière 
huileufe  intimement  unie  à une  terre.  Selon  lui , il  n’entre  point  de  fel  aci- 
de dans  cette  compofition  , non  que  l’on  puiffe  en  trouver  dans  le  fer , mais 
comme  ce  métal  eft  affez  indigefte  , & , pour  ainli  dire  , grolliérement  tra- 
vaillé par  la  nature  , il  peut  avoir  des  parties  étrangères , 6c  qui  n’appar- 
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tiennent  pas  A fa  véritable  fubftance.  Ainfi  des  acides  pourront  être  reçus  1 if 

dans  fes  pores , fans  être  en  aucune  manière  principes  de  ce  mixte  , & loin  Hist.  pii'Aod; 
d’en  être  principes , M.  Lémery  fait  remarquer  qu’ils  en  font  les  dilTolvants , R.  dis  Sciinci.(. 
c’eft-à-dire , les  deftruâeurs  & les  ennemis.  L’efprit  de  fel , l’efprit  de  nitre , P**'*- 

& les  autres  acides  diffolvent  le  fer  , & lorfqu  il  fe  roiülle , il  eft  diffous  ou  Ann.  1706» 

Far  les  acides  de  l’air , ou  par  ceux  qu'il  contenoit  dans  fes  pores  , & que  ’ ' ‘ 

eau  ou  quelqu’autre  liqueur  a mis  en  aéhon.  S’il  fe  vérifie  dans  là  fuite 
que  les  acides  foient  exclus  de  la  compofition  intime  du  fer , il  faudra  appor- 
ter une  reftriftion  à la  formation  du  fer  artificiel , dont  on  a parlé  dans  Imft. 
de  1704  * , & reconnoitre  que  les  acides  qui  y font  entrés  n’y  étoient  pas  * Pag.  jj: 
néceffaires. 


Le  vitriol  eft  du  fer  intimement  mêlé  avec  un  efprit  acide  , & l’on  fait 
avec  ce  mélange  un  vitriol  artificiel  tout  femblable  au  naturel.  M.  Lémery' 
le  fils  ayant  pouffé  l’une  & l’autre  efpéce  de  vitriol  à un  grand  feu  , il  eif 
tira  l'elprit  acide  , accompagné  d’une  odeur  de  fouflre  commun  très-forte 
8f  qui  a duré  plulieurs  mois  après  la  diftillation.  Le  vitriol  calciné  & devenu 
Colcotar  ayant  encore  été  mis  à un  feu  de  fonte  très-violent , qui  lui  fit  jetter 
une  nouvelle  odeur  de  foulTre  , il  refta  enfin  dans  le  crcufet  une  pondre 
noire  , raréfiée  , & que  l’aimant  attlroit  aufli  fortement  que  le  fer  outpie 
l'acier.  * v* 

On  fçait  que  le  fouff’re  commun  eft  compofé  non-feulement  d’une  matière 
huileufe  , mais  encore  d’un  efprit  acide  , fans  lequel  la  matière  huileule  ne' 
feroit  pas  inflammable.  Il  y a donc  toute  apparence  que  dans  les  vitriols  il 
fe  forme  un  fouffre  commun  par  l’union  de  l’efprit  acide  avec  les  parties 
huileufes  du  fer , & que  ce  fouffre  le  rend  fenfible  à l’odorat  par  l’aœon  du 
feu.  La  madère  noire  qui  reftoit  après  toute  l’opéradon  étoit  encore  du  fer 
puifqu’elle  étoit  attirée  par  l’aiftiant , mais  un  fer  ou  entièrement  ou  prefque 
entièrement  dépouillé  de  fa  partie  huileufe.  Aufli  il  n’étoit  plus  malléable, 
car  c'eft  fa  partie  huileufe  qui  lui  donne  la  facilité  de  s’étendre  fous  le  mar- 
teau , mais  il  étoit  devenu  friable  à peu-près  comme  une  pierre  , il  n’étoit 
plus  ou  prefque  plus  diffous  par  aucun  acide , puil’que  les  acides  qui  fermen- 
tent violemment  avec  les  huiles  n’avoient  plus  de  prife  fur  lui  , & par  la 
même  raifon  il  ne  fe  ro’üilloit  plus. 

■ Les  mêmes  opérations  qui  ont  été  faites  fur  le  vitriol  naturel  & artificiel 
l’ont  été  aufli  fur  de  la  roiülle  de  fer  , la  plus  parfaite  que  l’on  ait  pii  trou- 
ver , & ont  réiifli  de  même  à peu-près.  Comme  le  vitriol  a plus  d'acide  que 
ia  roiülle  , & que  les  parties  huileufes  ne  fe  détachent  de  ces  mixtes  qu’à 
proportion  de  la  quantité  de  l’acide  qui  les  enlève , il  fe  détache  plus  de  par- 
ties huileufes  du  vitriol  que  de  la  roiülle  , & par  conféquent  la  matière  qui 
refte  de  la  roiille  après  les  opérations  eft  plus  en  état  d’être  encore  diffoute 
imparfaitement  par  quelques  acides.  11  paroît  donc  que  le  fer  fe  décompo- 
fc  , & même  affez  facilement , eu  égard  A la  difficulté  de  décompofer  d’au- 
tres métaux.  C’eft  par-là  qu’il  devient  utile  dans  la  Médecine  , & apparem- 
ment les  bons  effets  que  l’on  en  retire  font  dûs  à fa  partie  huileufe  féparée 
de  la  terre  par  les  o{^rations  Chimiques  qui  fe  font  dans  le  corps  humain. 

M.  Lémery  ayant  donné  aux  ufages  médicinaux  la  partie  huileufe  du 
fer , il  donne  la  partie  terreufe  aux  phénomènes  magnétiques , non  pas  que 
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toute  forte  de  terre  y doive  être  propre  , il  faut  pour  cela  une  dIl^£nob 
JT.  DE  i'Acao.  très-particulière  des  pores  , & peut-être  eû-ce  la  matière  huileule  cjui  les 
DES  Sciences  tnoule  ainfl  f^u'il  c(l  nécedàire.  De-lâ  M.  Lcmeiy  conjeâure  que  l'aimant 
^AMs.  pourroit  avou  ètè  originairement  du  fer , donc  la  chaleur  de  la  terre  auroit 
Ajin,  1706.  enlevé  la  partie  huileule.  En  eâêt , il  n'en  Ikudroit  pas  davantage  pour  âire 
‘ P^S'  35*  toute  la  diâèrence  d'un  mèul  tel  que  le  fer  à une  pierre  telle  que  l'aimant , 
& l'on  fçait  combien  le  fer  & l'aimant  fe  rellgmblent  d'ailleurs.  ^ , 

Pourquoi  donc  le  fer  dépouillé  de  Ibu  huile  , & mis  dans  Tètat  oit  M. 
Lèmery  l'a  eu  par  fes  expériences , n'atdre-t-il  pas  ainfi  que  l'aimant  ? Ce 
fer  ed  en  poudre  , 6c  le  meilleur  aimant  réduit  en  poudre , n'attire  pas  non 
plus.  La  caufe  en  ed  aifee  à imaginer  ; il  ne  fc  forme  pas  de  tourbillon  au- 
tour de  chaque  petit  grain , ou  il  ne  s'en  forme  pas  ^ Ibit  alTez  fort.  11  ne 
s'en  forme  pas  non  plus  autour  de  tous  les  grains  eolemble , qui  n'ont  entre 
eux  aucune  ûiite  de  pores  régulière.  La  poudre  d'aimant  qui  a perdu  la  ver- 
tu d'aftirer  , eû  toujours  attirée  précifément  comme  la  terre  du  fer. 

Si  du  fer  dépouillé  de  (à  partie  huileufe  n'étoit  pas  en  poudre  , & que. 
d'ailleurs  il  fut  ailèz  long-tems  expofé  au  courant  de  la  madère  magnédque 

EMir  en  amaffer  6c  en  retenir  un  tourbillon  autour  de  foi , il  deviendroit  fe- 
a ce  fUlême  un  véritable  aimant.  C’ed  ge  qpe  M.  ^mery  prétend 
être  arrivé  à quelques  morceaux  rouilles  d'une  barre  de  ferqm  étoir  au  clocher 
de  Chartres^  Les  acides  de  l air  , ou  les  acides  étrangers  logés  darw  les  pores 
, - _ du,  en  avçjent  dlü’ous  la  partie;  hmleiil'e  de  la  fuperâcie  , la  chaleur 

‘ du  foûil  avoir  avec  le  tenu  enlevé  & les.difibJvants  6c  ce  qulils  tenoient 

ildibus , 6c  la  madère  magnédque  qui  circule  autour  du  globe  terreftre  , 
avoir  afler  long-tems  paffé  dans  ce  (er  privé  de  fon  huile.  Dans  la  penfée 
dq  lL^«^  le  ^ in  fer  n’eft  pas  changé  en  aimant  pat  la  rouille  , il  eft 
dlipofe  à ce  changemeai  , & d fqiut  qu’enküte  il  fe  déroiiille  , 
ç'afrû-d&rê  que  l'huile  diffoute- par  l'acide  fe  détache  du  fer,  Quoique  M.  de 
f Psg-  7-  la  Hire  » atnû  que  nous  l'avons- rapporté  dans  l’Hift.  de  170Î  * ah  attribué 
le  changement  A la  roüille  , les  deux  opinions  ne  lieront  peut-être  pas  dif-r 

ficil  es  a concilier. , . *1 

pae.  36.  D'im  antre  côté , M.  Homberg  a examiné  le  fer  par  le  verre  ardent.  Nous 
les  Mem.  laiffons  entièrement  à fon  Mémoire  le  détail  des  expériences  , qui  ne  peut 

PB-  *;*•  ni  ne  doit  être  abrégé  : à caufe  d'un  trop  grand  nombre  de  petites  circon-- 

ûances  délicates  , 6c  toutes  importantes.  Les  principales  conféquences  qui 
naidfent  des  obfervadons  de  M.  Homberg  , font  ; - • ' . 

1».  Que  le  fer  a une  certaine  quandlé  de  madère  hiulcufe  fuperfluc , qm 
le  fépare  de  la  partie  véritablement  métallique  , 6c  cela  conhrrae  ce  que 
nous  avons  dit  ci-delTus , que  ce  métal  étoit  mal  digéré  , 6c  mal  ttavaillé. 

zo.  Que  cette  madère  huileufe  ou  le  fouffre  du  fer , fe  joignant  au  char- 
bon , ou  à quelque  madère  de  cette  nature  , eft  inflammable.  Peut-être 
eft-ce  là  un  effet  de  l'union  de  ce  fouffre  avec  les  acides  du  charbon. 

3®.  Que  le  fouffre  du  cuivre  eft  inflammable  comme  celui^  du  fer  , mais 
non-pas  le  fouffre  de  l’or  ou  de  l’étain , quoique  l’or  , le  cuivre  & l’étain 
foieni  trois  métaux  fort  fulphureux.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  fans 
miroir  ardent  on  ne  parviendroit  pas  à reconnoitre  des  différences  li  fines 
cotre  les  principes  iodmea  de  la  compofuiw  de»  méUHid 
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SUR  LA  NATURE  DU  MIEL.  Histm lAcxa. 

R.  OtS  Sct£MC]|^i 

ON  ne  croît  phis , comme  les  Anciens  , que  le  miel  foit  formé  de  la  lo- 
fée  qui  eft  tombée  fur  les  fleurs , & on  ne  le  prend  pfos  pour  nne  pro- 
duûion  de  l’air  , & pour  un  ptéfenr  du  ciel.  Les  abeilles  ne  le  ramaffont  r.  .4.»  * 

qu’après  le  lever  du  foleil , & lorfqu’il  n’y  a plus  de  tofée , & il  font  que  .>  {.  .g  'l 

ce  qu’elles  vont  prendre  fur  les  fleure  foit  ou  une  liqueur  qui  s y eff  prépa- 
rée, & qui  en  fort  par  des  ya^eaiu  particuliers , ainfi  que  h manne  fort 
du  frefne  de  Calabre , ou  plutôt  la  pou/Hére  fine  & déliée  des  Etamines  des 
fleurs  ; car , félon  les  obfervations  que  M.  du  A'erney  en  a faites  autrefois  ; «ae 

on  ne  voit  les  abeilles  s’attacher  qu’à  ces  étamines  , & non  aux  endtoili  ^ 

d’où  il  peut  fortir  quelque  liquevu.  ' ' ù v . 

M.  Lémery  a examiné  la  nature  du  miel  par  les  analyfes  Chimîqiier,'  If 
en  a pris  de  difl’érents  pais , de  Narbonne  , de  Champagne , & de  Norman- 
die ; le  miel  diminue  en  bonté  félon  l’ordre  oii  ces  lieux  vieanent  detro 
nommés , mais  les  analyfes  font  peu  diflérentes. 

Les  trois  quarts  de  la  fubôance  du  miel  s’en  vont  en  liqueur  par  la  dlflif- 
ladon.  De  cette  liqueur,  qui  cliange  félon  les  degrés  du  feu , & la  durée  de 
l’opération  , il  y en  a plus  d’un  quart  qui  n’eft  qu’une  eau  infipide  an  goût,’ 

6d  cependant  acide  en  elle-même , puifqn’elle  rougit  le  toumefol  ;.prefOTe 
tout  le  relie  ell  une  eau  fenfiblement  acide  qu'on  appelle  efprit  de  miel  • il 
ne  vient  que  fort  peu  d’huile.  Le  quart  de  la  fubflance  du  miel  qui  demeure 
folide , ell  un  charbon  noir  & léger,  qui  lorfqu’on  le  met  tremper  dans  Peau 
y bouillonne  comme  de  la  chaux.  On  en  tire  par  la  lixivation  un  pen  de  ' 
lêl  alkali.  . ■ • i 

De  tout  ce  qui  fort  du  miel , rien  n’en  conferve  le  goût , ni  même  un  goflt 
approchant , & il  n’y  a pas  lieu  d’en  être  furpris  ; la  faveur , ainfi  quo  tott- 
tes  les  autres  propri«és  des  mixtes  , dépend  d’une  certaine  liaifon  des  prin- 
cipes. M.  Lémery  croit  que  U doux  vient  d’un  mélange  intime  d’un  aride  ^ ''  * 
avec  un  fouflre  ou  ime  huile  qui  le  tempère  & le  corrige.  11  prouve  cette  pen- 
féc  par  l’exemple  du  fucre  de  fatume  , ainfi  nommé  [wur  fa  douceur.  C’eft* 
du  plomb , métal  in^de  de  lui-même  , mais  très-fulforeux , dilTous  par  nfo 
acide.  Il  n’eft  pas  toujours  aifé  à l’art , ni  de  faire  un  mélange  alTez  intime' 
des  deux  matières  qui  compofent  le  doux  , ni  d'en  rencontrer  précifément' 
la  dofe. 

M.  Lémery  a voulu  éprouver  fi  l’eforit  de  miel  reôifié  diffoiit  l’or  & d’au- 
tres métaux  , comme  l’ont  écrit  plufieurs  Chimiftes.  Il  a trouvé  que  cet  ef- 
prit droit  de  l’or  une  teinture  jaunâtre  , & du  cuivre  un  peu  d’odeur  fans 
teinnire  , qu’il  pénétroit  le  fer , le'plomb  & le  mercure , mais  non  pas  Tar- 
gent  ni  l’étain.  . . ' • 
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SUR  LE  FER  DES  PLANTES. 


'•E  Pa*is. 

Ann.  1706.  T opérations  de  M.  Lémery  fur  le  miel  rapportées  dans  l'article  précé- 
' ’ JL«  dent , lui  ont  fourni  une  réponfe  à U queftion  que  M.  Géoffi-oy  propofa 

♦ pag.  <4.  & «J.  l'Hift.  de  1705  * , s'il  peut  y avoir  tUs  cendres  de  plantes  fans  fer  > Nulle 
P**S*  38.  * ®atiére  tirée  des  plantes  ne  paroit  devoir  être  plus  exempte  de  fer , que  le 
miel  , qui  n'ell  qu'un  extrait  fort  délicat  des  fleurs , travaillé  encore  dans 
les  vifcéres  du  petit  corps  de  l'abeille  ; cependant  M.  Lémery  après  avoir 
pris  toutes  les  précautions  poflibles  contre  le  fer  , qui  auroit  pù  furvenir  par 
. . accident , & fe  mêler  dans  fes  opérations  , a trouvé  dans  le  charbon  noir 

‘ ~ qui  efl  reflé  des  diflillations  du  miel , de  petits  grains  que  l'aimant  attiroit. 

11  y a plus , M.  Lémery  le  flls  en  a trouvé  aufli  dans  le  cafloreum , qui  eft 
une  matière  animale. 


U faut  donc  , ou  que  quelqu'autre  matière  que  le  fer  puiflTe  être  attirée 
par  l'aimant , ou  qu'il  fe  forme  du  fer  par  la  calcination  qm  fait  les  cendres  , 
ou  qu'enfln  il  foit  réellement  contenu  dans  les  plantes , & même  dans  quel- 
ques parties  d'animaux.  M.  Lémery  le  flls  tient  pour  le  dernier  parti. 

Ces  grains  tirés  des  plantes , & lur  lefquels  l'aimant  agit , fe  fondent  au 
miroir  ardent  précifément  de  la  même  manière  , & avec  les  mêmes  drcon- 
flances  que  de  la  limaille  de  fer.  Pourquoi  donc  ne  feroient-ils  pas  de  véri- 
table fer? 


On  doit  préfumer  qu'ils  en  font , fi  rien  n'empêche  de  le  croire , & c'eft  eu 
fuivant  ce  raifonnement  que  M.  Lémery  le  flls  répond  à toutes  les  difficul- 
tés qu'on  pourvoit  oppofer.  Quelques  étroits  que  foient  les  tuyaux  des  plan- 
tes , il  prouve  que  le  fer  peut  fe  divifer  en  affez  petites  parties  pour  y pafTer 
aifément.  Quelque  pefant  qu'il  foit , il  peut  s'y  élever  .,  étant  diffous  dans 
une  liqueur.  11  eft  inconteftable  que  des  parties  de  terre  s’y  élévent. 

Une  recherche  plus  particulière  fur  la  facilité  du  fer  à s'élever , a produit 
P^8"  39'  à M.  Lémery  le  fus  une  expérience  curieufe.  Sur  une  diflblution  de  limaille 
de  fer  par  l’efprit  de  nitre  , contenue  dans  un  verre  , il  a verfé  de  l'huile  de 
tartre  par  défaillance , la  liqueur  s'eft  fort  gonflée  , quoiqu’avec  une  médio- 
cre fermentation  , 8c  peu  de  tems  après  t^u’elle  a été  repofée  , il  s'en  eft  éle- 
vé des  efpéces  de  branchages  , attachés  a la  fuperficie  du  verre  ; qui  con(i- 
nuant  toujours  à s'étendre  & à croître  l’ont  enfin  entièrement  couverte  , 8c 
fe  font  même  répandus  enfuite  fur  la  fuperficie  extérieure.  La  figure  de  bran- 
chages eft  fi  parÎFaite  , qu’on  y apperçoit  jufqu'à  des  efpéces  de  feuilles  8c  de 
fleurs , 8c  cette  végétation  de  fer  peut  aufli  légitimement  être  appellée  ar^re 
dt  Mars , qu’une  végétation  de  mercure  , quoique  différente  , a été  appellée 
arbre  de  Diane.  Si  la  liqueur  qui  en  montant  fe  répand  hors  du  verre  fans 
fe  mettre  en  branchages , y eft  reverfée , elle  recommence  bien-tôt  à mon- 
ter , 8c  fe  durcit  en  rameaux  , foit  en  tout  ou  en  partie  ; de  forte  qu’il  n’y  a 
qu'à  reverfer  dans  le  verre  ce  qui  eft  demeuré  liquide  , 8c  à la  fin  le  tout  fe 
confume  à la  formation  de  l’arbre.  Il  y a quelque  légère  variété  d'effet  qui 
dépend  de  la  dofe  de  la  dilfolution  du  fer , 8c  de  l'huile  de  tartre. 

L'extrême  volatilité  de  cette  liqueur  ne  peut  être  attribuée  qu'au  fer  , 

puifquQ 
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pulique  certainement  refprit  de  nitre  , & l’huile  de  tartre  mêles  enfemble 
neproduiroient  pas  unefemblable  végétation.  Par-là  , M.  Lémery  le  fils  n’a 
pas  de  peine  à comprendre  que  du  fer  dilTous  dans  la  terre  par  des  acides 
s’élève  jufqu’au  haut  des  plantes  , & que  peut-être  il  aide  à l’élévation  de 
la  lève  ; il  comprendroit  même  que  la  figure  que  le  fer  prend  naturellement 
en  s’élevant  dans  le  verre  , peut  contribuer  à celle  des  plantes  où  il  eft  enfer- 
mé : &c  que  c’eft  lui  en  partie  qui  leur  fait  jetter  des  branches  ; mais  cette 
penfée  ell  encore  trop  nouvelle  , & même  trop  contraire  à plufieurs  appa- 
rences aflez  fortes , pour  être  propofée  fans  beaucoup  de  défiance.  Il  ell 
bon  qu'on  en  bazarde  quelquefois  de  cette  efpéce, comme  les  Médecins  bazar- 
dent des  remèdes  , mais  il  faut  à leur  exemple  y apporter  les  précautions 
nécelTaires. 


Sl/R  L'ANALISE  DE  DEUX  PLANTES  MARINES. 

Voici  un  des  premiers  fruits  de  l’union  de  l’Académie  des  Sciences  avec 
la  Société  Royale  de  Montpellier  établie  en  1706.  par  le  Roi.M.  Matte, 
l’un  des  membres  de  cette  Société , ayant  envoyé  à M.  Géofïroy , le  dé- 
tail de  l’analilè  qu’il  avoit  faite  d’une  el^ce  de  Lithophyton  , ou  plante  pier- 
reufe  née  dans  la  mer , M.  Géofïroy  fut  furpris  de  ce  qu’elle  avoit  donné 
autant  de  fel  volatil  urineux  qu’auroit  pû  faire  une  matière  animait , quoi- 
qu’il foit  confiant  jufqu’ici  par  toûtes  les  expériences  des  Chimifles , que  les 
madères  végétales  , en  donnent  beaucoup  moins.  La  curiofité  de  M.  Géof- 
froy  ayant  été  excitée  par  cette  nouveauté  , il  fit  l'analife  d'une  éponge 
de  la  moyenne  efpéce  , autre  plante  marine , & il  en  dra  autant  de  lel  vo- 
volatil  que  l'on  en  tire  de  la  foye  , celle  de  toutes  les  madères  animales 

3ui  en  donne  le  plus.  Les  Chimifles  font  perfuadés  que  les  poifTons  en  ren- 
ent  ordinairement  moins  que  les  animaux  terreflres , mais  en  récompenfe 
voilà  des  plantes  de  mer , qui  en  ont  plus  que  celles  de  la  terre. 


O B S E R'  F^A  T I O N C H I M I U E. 

MOnfieiir  Lémery  ayant  examiné  par  les  épreuves  Chimiques  une  eau 
minérale  qui  eA  dans  le  jardin  de  M.  Billet  au  fauxbourg  Saint  An- 
toine , & qui  commence  à avoir  de  la  réputation  , a trouvé  qu’elle  conte- 
jioit  un  fel  nitreux , mêlé  avec  une  terre  entièrement  argilleufe , ou  fulphu- 
reufe.  Il  ne  croit  pas  cette  terre  endérement  inutile  pour  la  venu  de  l’eau  ; 
car  étant  intimement  unie  avec  le  fel , comme  elle  l’efl , elle  fait  une  efpéce 
de  favon  doux  , qui  rend  l’eau  plus  capable  de  fondre  & de  dilToudre  les  bu- 
meurs , ^ .e  d elle  ne  contenoit  que  le  fel. 
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MOnfieur  Marchand  continuant  des  defcriptions  de  plantes  qui  doivent 
compofer  un  ouvrage  particulier,  a lù  celles  de  la  Pcrjîcaria  maculofa, 
6*  non  maculofa  y du  Hyofcyamus  Syriacus,  du  Buphtalmum  DioJ'coridis  , ÔC 
de  ï/rû  Perjîca  varitgata  prxcox. 


MOnfieur  Toumefort  a lû  aufC  les  defcriptions  de  la  yitis  Idcta , & de 
la  Thyaulna  /’o/UKd  ,qui  font  réfervées  pour  la  rélation  de  Ton  voya-r 
ge  de  Levant. 
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MEMOIRES  DE  PHYSIQUE 

TIRÉS  DES  REGISTRESDE  L'ACADÉMIE 

ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


De  l’ Année  M.  DCCVI. 


OBSERFATIONS  DE  LA  Ql/ANTITÊ  D'EAU  DE  PLUYE 
qui  tjl  tombée  à l'Obfervatoire  pendant  Vannée  dernière  lyoS , & de  la  hau- 
teur du  Thermomètre  & du  Baromètre. 

Par  M.  D E L A H I R E. 


4 JH-  que  les  années  précédentes 

Mémoires  que  j'en  ai  donnés.  J’aijtrouvé  la  hauteur  de  l’eau  de 
pluie  dans  les  mois  de 


iluïe  qui  eft  tom- 
la  même  manière 
•apporté  dans  les 


Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 


î lig-  4- 
8 


Juillet 

Août 

Septembre 

Oélobre 

Novembre 

Décembre 


I lig-  \ 

19 

16  i 

27 

«3  i 

13  r 


La  quantité  d'eau  en  hauteur  a donc  été  cette  année  de  i66  lignes  ~ ou 
de  1 3 pouces  10  lignes  ^,ce  qui  n'eft  qu'un  peu  plus  de  deux  tiers  de  ce  qu'il  en 
tombe  ordinairement  , & que  j'aielliméde  19  pouces  parla  comparailbn 
de  plufieurs  années.  Je  n'ai  point  encore  trouvé  depuis  un  alTez  grand  nom- 
. bre  d'années  que  je  fais  ces  obfervadons  , qu'il  ait  fait  une  atifli  grande  fé- 
cherelTe  que  dans  celle-ci  ; cependant  la  récolte  des  grains  a été  alTez  abon- 
dante , ce  qu'on  peut  attribuer  aux  grandes  pluies  du  mois  d’ Avril , qui  ont 
iiidifamment  humeâé  la  terre  pour  fournir  aux  fécherelTes  fiiivantes. 

Les  trois  mois  d'été  qui  foumiffent  pour  l’ordinaire  autant  d'eau  que  tout 
le  relie  de  l'année  , à caufedes  orages  & des  pluies  continues  , n'en  ont  don- 
né que  37  lignes  ^ & le  mois  de  Juillet  n’a  pas  fourni  3 lignes  d’eau.  Audi  ce 
ne  font  pas  les  grandes  pluies  de  cette  faifon  qui  contribuent  à la  fertilit4 
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de  la  terre  ; car  elles  s’élèvent  en  vapeurs  prerqu'auHî-tôt  qu’elles  font  tom- 
Mem.  de  l’Acad.  bées  , & une  partie  s'écoule . fans  pénétrer  fort  avant. 

R.  DEt  SciENCEi  Pour  les  vents  ils  ont  été  en  Janvier  fort  inconllans.  En  Février  dans  tout 
DE  Paris.  |ç  commencement  vers  l'Eft  , tirant  tantôt  au  Nord  &c  tantôtau  Sud  , & à la 
Ann.  1706.  fin  vers  l'Oiieft.  En  Mars  le  vent  a été  prefque  toujours  à l’Ell,  pafifant  tan- 
tôt au  Nord  & tantôt  au  Sud.  En  Avril  le  vent  dominant  a été  au  tour  du 


Sud-Oiiell.  En  Mai  le  vent  a régné  au  Nord , en  s’écartant  quelquefois  vers 
rOüeft.  En  Juin  dans  la  première  moitié  , le  vent  a été  comme  en  Mai  & 
fans  pluie  ; mais  le  14  il  a commencé  à pleuvoir  jufqii’aii  17  par  un  vent  de 
Nord , enfuite  Nord-Oiieft  &:  Sud-Oiiell , &c  il  ert  tombé  II  lignes  d’eau  , & 
p3g,  J.  le  12 , 4 lignes  avec  un  leger  orage  : le  refte  du  mois  le  vent  a été  au  Nord 
& au  Noid-Efi.  Dans  le  mois  de  Juillet  le  vent  dominant  a été  le  Nord  , 
aufli  dans  tout  ce  mois  il  n’a  plû  que  très-peu.  En  Août  le  vent  a été  prefque 
toujours  à rOiieft  6c  au  Sud-Oiieft.  En  Septembre  le  vent  dominant  a été 
rOiiert  , en  s’écartant  un  peu  au  Sud  & au  Nord.  En  Oâobre  le  vent  a été 
fouvent  au  Nord  , en  tirant  quelquefois  à l'Ert  6c  à l’Oiieft.  En  Novembre 
dans  la  première  moitié  du  mois  , le  vent  étoit  au  Nord  & au  Nord-Eft , 6c 
dans  l’autre  moitié  au  Sud-Oiieft  6c  au  Nord-Oüeft.  En  Décembre  le  vent 
dominant  a été  le  Sud  & le  Sud-Oiieft  avec  une  très-grande  violence  , 6c 
des  efpèces  d’ouragans  à deux  ou  trois  reprifes  : le  3 du  mois  au  foir  le  vent 
étoit  du  Sud  très-grand  avec  du  tonnerre  , ce  qui  eft  rare  en  hyver  dans  ces 
pais- ci. 

11  n'a  point  neigé  pendant  toute  cette  année. 

Le  Thermomètre  à efprit  de  vin  6c  fcellé  hermétiquement  , dont  je  me 
fers  pour  mefiirerle  froid  & la  chaleur , m’a  montré  que  le  froid  du  commen- 
cement de  l'année  n'a  pas  été  confidérable , puifque  ce  Thermomètre  n’eft 
defeendu  que  jufqu’à  25;  degrés  le  2 Février  , & feulement  à 30  degrés  le  1 3 
Novembre  où  il  a gelé  aflez  fon,&  aufti-tôt  il  eft  remonté  vers  les  40  degrés. 
11  commence  toujours  à geler  dans  la  campagne  quand  il  eft  defeendu  julqu'à 
32.  Son  état  moyen  , comme  il  eft  au  fond  des  carrières  de  l'Obfervatoire  , 
eft  à 48  degrés.  Ces  carrières  font  à 1 4 toifes  avant  dans  terre , & à peu- 
près  au  niveau  de  la  rivière  quand  elle  eft  de  moyenne  hauteur.  La  plus  gran- 
de chaleur  du  matin  vers  le  lever  du  Soleil , qui  eft  le  tems  où  je  fais  tou- 
jours ces  obfervations , 6c  où  l’air  eft  le  plus  froid  de  la  journée  , a été  ma^ 
quée  par  le  Thermomètre  à 63  degrés  j le  18  Août  ; mais  vers  les  3 heures 
après  midi  où  l'air  eft  le  plus  chaud  du  jour , le  Thermomètre  étoit  monté  à 
75  degrés  à la  fin  du  mois  de  Juillet  & au  commencement  d'Août , & le  6 
Août  il  étoit  à 80  degrés  , quoiqu’il  foit  à l'ombre  6c  expofé  à l'air  dans  la 
Toiu-  découverte  de  l’Obfervatoire  , ce  oui  marquoit  une  très  grande  cha- 
leur , & je  doute  quelle  ait  jamais  été  plus  grande  dans  ce  païs-ci.  Àufiî  la 
plûpart  de  ces  Thermomètres  à efprit-de-vin  fe  font  cafliés  , la  liqueur  qui 
y eft  contenue  n’ayant  pas  eu  aftez  de  place  pour  s’élever  dans  le  haut  du 
tuyau , ce  qui  n'eft  pas  arrivé  au  mien  à caufe  que  je  l’avois  fait  faire  fort 
long  pour  le  pouvoir  expofer  au  Soleil. 

On  doit  remarquer  que  la  plus  grande  chaleur  de  l’après-midi  ne  répond 
pas  toujours  à celle  du  matin  par  plufieurs  caufes  particulières.  On  voitaiifH 
par  ces  obfervatioiu  que  la  chaleur  de  cette  année  a été  beaucoup  plus  gran- 
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de  à proportion  que  le  froid  ; car  le  Thermomètre  a furoalTé  fon  état  moyen  ' 

dans  la  chaleur  de  3 1 degrés , & il  n'eft  defcendu  au-delTous  dans  le  froid  que  Mem.  oe  l'Acad. 
de  Z3  degrés.  R-  des  Sciences 

Voici  les  obfervations  de  la  pelanteiu'  de  l’air  qui  nous  eft  marquée  par  le 
Baromètre.  Dans  celui  dont  )e  me  fers  ordinairement , & qui  efr  de  ceux  Ann.  1706* 
qu'on  appelle  (impies  , & qui  e(l  toujours  placé  à la  hauteur  de  la  grande 
&lle  de  rObfervatoire  , le  mercure  s’y  eft  élevé  au  plus  haut  à 28  pouces 
3 lignes  t le  28  Février  avec  un  vent  foible  Nord  Nord-Eft,&  il  eft  defcendu 
au  plus  bas  à 26  pouces  7 lignes  ^ le  20  Décembre  avec  un  vent  Oiieft  Sud- 
Olicft  ; ainft  la  dift'ércnce  de  hauteur  entre  le  plus  bas  & le  plus  haut  a été 
de  I pouce  7 lignes  j , à peu- près  comme  à l’ordinaire. 

La  grande  élévation  du  mercure  dans  le  tuyau  du  Baromètre  ne  nous  pa- 
roit  ordinairement  que  lorlque  le  vent  eft  vers  le  Nord  , & au  contraire  le 
plus  grand  abbaiflement  du  mercure  n’arrive  prefque  toujours  que  quand  le 
vent  eft  vers  le  Sud  , & qu’il  eft  violent  & avec  orage  ; cependant  il  y a des 
caufes  particulières  qui  peuvent  rendre  l'air  plus  pefant  ou  plus  leger  , fans 
que  le  vent  foit  vers  le  Nord  ou  vers  le  Sud.  C’eft  pourquoi  on  ne  doit  pas 
trop  s’alsiuer  fur  les  obfervations  du  Baromètre  pour  juger  du  tems  qu’il 
doit  faire. 

Je  remarquerai  ici  en  palTant  ciull  y a des  Baromètres  dans  lefquels  le  mer- 
cure s'élève  bien  plus  haut  que  dans  d'autres , dans  le  racme-tems  & dans  le 
même  lieu , quoiqu’ils  foient  faits  avec  grand  foin.  Dans  celui  dont  je  me  fers 
ordinairement , & dont  je  viens  de  rapporter  les  obfervations  , le  mercure 
y eft  toujours  plus  bas  de  3 lignes  7 que  dans  un  autre  que  j’ai  aiifti , qui  eft 
celui  où  l’on  a remarqué  la  première  fois  de  la  lumière  dans  le  vuide  du  haut 
du  tuyau  en  agitant  le  mercure , quoique  dans  l’autre  il  y en  paroifle  auftî. 

Mais  (i  dans  le  Baromètre  ou  le  mercure  ne  monte  pas  li  haut,  l’air  grofticr 
n’en  a pas  été  vuidé  aufti  exadement  que  dans  l’autre  , à caufe  peut-être  que 
fon  tuyau  eft  fort  long , il  s’enfiut  qifil  n’eft  pas  nécelfaire  que  le  mercure 
foit  exaâement  purgé  d’air  pour  faire  paroitre  de  la  lumière  dans  le  vuide. 

Enfin  après  toutes  les  expériences  que  nous  avons  faites  fur  les  Baromètres 
avec  différens  mercures  dans  le  même  tuyau , & avec  différens  nivaux  & 
le  même  mercure,  il  fembic  qiTil  faudroit  croire  que  les  différentes  hauteurs 
de  mercure  dans  les  tuyaux  du  Baromètre  ne  viennent  que  de  la  namre  du 
verre  dont  les  pores  ne  font  pas  également  ferrés , & que  l’air  n’eft  pas  feu- 
lement compole  de  deux  matières  différentes  , l’une  toute  groftiére  & l’au- 
tre toute  fiibtile , mais  que  les  particules  de  la  matière  gromére  ayant  diffé- 
rentes groffeurs  jufqu’à  être  fubtile , les  pores  de  quelques  verres  laiffent  pa(^ 
fer  cette  matière  moins  groftiére , qui  par  fa  pefânteur  fait  defeendre  un  peu 
le  mercure  dans  le  tuyau.  Cette  hypothéfe  fcmble  confirmée  par  l'une  des 
dernières  expériences  que  M.  Amontons  fit  à l’Académie  avec  un  canon  de 
moufquet  bien  foudé  par  l’un  des  bouts  au  lieu  d’un  tuyau  de  verre , où  l’on 
remarqua  que  le  mercure  s'arrêta  beaucoup  plus  bas  que  dans  le  verre  or- 
dinaire , peut-être  à caufe  que  les  pores  du  fer  (ont  beaucoup  plus  grands  que 
ceux  du  verre. 

J’ai  obfervé  la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  de  90.  33'  vers  l’Oiieft 
le  dernier  jour  de  Décembre  1705  , avec  la  même  aiguille  & dans  le  même 
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lieu  où  je  l’ai  faite  depuis  plufieurs  années , & avec  les  mêmes  circonflances  ! 
Mem.  de  l'Acad.  comme  je  l'ai  marqué  dans  d'autres  Mémoires. 

&.  DES  Sciences 

SE  Paris.  - 


Ann.  1706. 
pag.  6. 


OBSERFATIONS 


Dt  la pluk  & du  vent  , faites  en  Vannée  IJOS,  au  Château  du  Pont-briant 
Jitui  à deux  lieues  dt  Saint  Malo  en  Bretagne. 


i7o(. 

{.  JaaYicc. 


ON  a pû  voir  dans  les  Mémoires  de  l'année  1704.  les  obfervations  de  la 
pluie  & du  vent  faites  au  Château  du  Pont-briant  à deux  Iteuës  de 
Saint  Malo  en  Bretagne.  Voici  la  continuation  de  ces  obfervations  , que  M. 
du  Pont-briant  a faites  avec  beaucoup  d'exaûitude  au  même  lieu  durant  l'an- 
née 1705  « & qu’il  a envoyées  à M.  du  Torar  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  pourêtre  communiquées  à l'Academie , & pour  être  comparées  avec 
les  obfervations  faites  à Paris  par  M.  de  la  Hire< 

Année  170J. 

JANVIER. 


Jours. 

Eau  dt  pluie. 

Vents. 

3 — 

Z lignes.  ^ 

Nord 

Nord-Eft. 

10  — 

2 — 1— 

S. 

S. 

E. 

Il  — 

If 

S. 

s. 

0. 

IZ  — 

0. 

N. 

, 0. 

Jours.  Eau  de  pluie.  Vents. 

,3  —31 N.  N.  O- 

14  — I i ■■■  O.  N.  O. 

17  ~ * î E.  N.  E. 

i9_oi E.  N.  E. 


« 
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F E V 

^ — 2 lignes. 

— Eft-Sud-Eft. 

— N.  N.  E. 

10  1 - 

— N.  0. 

13  “ 0 4 

N N 0 

1 A i mmmm 

,6— 2i 

—S.  S.  0. 

Total  14  lignes. 
I E R. 


,7  — Of 

,0  • 1 

— S. 

F 

S.  0. 

s E 

1 0 ^ 

25  — If  — 

--  E 

N.  Ê. 
N.  E. 

T 

Z5  — 0 4 — 

■ 

M A R S. 


Total  13  lignes. 


4 — 3 f lign. 

fl  n ’ 

— Nord-Eft. 

— S S 0. 

26  — 

11 

r> 

z8  — 

29  — 

30  — 

31  — 

10  “•  0 X 

i3*  3»  V./* 

U \ 
3t 

13  I J 

3»  3«  v.'* 

14  — 0 4 — 

^ — 1 ^ 

3*  3*  tr* 

— S E 

ü - 

oi 

— S.’  E. 

S.  S.  O. 

s.  s.  O. 
s.  s.  O. 
s.  E. 

N.  E. 

N.  E. 


Total  23  lignes 
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Jeun,  Eau  dt  pluie.  Venu, 

I — . O t *‘g"-  — • Oiicrt. 
i — 1 f — — N.  O. 

3 «.of N.  O. 

4—2  N.  O. 

5 — 2 i O.  N.  O. 

7-3’ O.  S.  O. 

8 — 2i O.  S.  O. 

9 — I f ■-  S.  S.  O. 


Jours.  Eau  de  pluie.  Vents. 

1 1 — I ' N.  O. 


lO  — O J- 


■ S.  S.  O. 


12  — 1 ■ 
15-1 -J 

16  — O 4 

19—  1 1 

20— 04 

24  — 44 
25—04 


• N.  O. 
■N.  O. 

S.  S.  O. 
■N.  E. 

>S.  S.  E. 

■ O.  E. 

N.  O. 


MAY. 


Total  26  lignes. 


. 3 lignes.  — Oiiefl. 
, 0 ' — N 0 

26 

28 

— 04  — 

— S.  E, 
M N F 

4 ’ — N.  à. 

J U 

I N. 

Total  8 

4 lignes.  . 

' 4 4 — Sud-Sud-Oiieft. 

' 0 1 — — 0.  S,  0. 

— n c r> 

*7 

v./e  sf  • vy  »■ 

Total  7 

4 lignes. 

J U I L 

L E 

T. 

0 i lîgn.  — Nord. 

1 — — N 

< 

^ f 

—.N  D 

“ Z X 

N 0 

U 1 

A 0 U S ' 

Total  4 4 

r. 

: lignes. 

2 4 lign.  — Sud-Oüeft. 

3 0.  S.  0. 

1 4 — S.  0. 

B N n 

*4 

^7 

t7  C f 

2 * 

— L» 

c 

31 

' Total  1 1 4’  Hgnes. 

S E P T E 

M B R E. 

2 lignes.  — Nord-Oiieft. 
2 - — — N.  N 0 

8 

10 

M 0 

^ I ^ 

— . ç n 

2 4 0.  S.  0. 

■3  4— —0.  s.  0. 

«J  » vy« 

K 0 

— N.  N.  0, 

Toul  18  lignes. 
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R.  DIS  SciINCIf 
DE  Paris. 
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Mxu.  DE  l'Acad. 
R.  DES  Sciences 
DE  Paeis. 

. Ann.  1706. 


pag.  10; 


pag.  ii; 


Jours,  Eau  ie  phût. 
6_yllign.  — 


OCTOBRE. 

VlMS. 

■ Nord-Oiieft. 

-N.  O. 

■N.  O. 

-N.  O. 

■ S.  S.  O. 

• S.  S.  O. 


Toul  3 1 lignes. 


NOVEMBRE. 


ai  —O  5‘ 
a^  — O t ■ 

26  — O t ■ 

28—  o^ 

29- î  ■ 

30  — 4^ 


■S.  O. 

■ N.  O. 

-N.  O. 

■ N.  O. 

■ N.  N.  O. 

■ S.  O. 

N.  O. 


Toul  26  lignes  7. 


DECEMBRE. 

— Nord-Oüeft. 

N.  O. 

O.  S.  O. 

N.  O. 

S,  O. 

S.  Ô. 

S.  S.  O. 

S.  S.  O. 

N.  O.  Ce|«irio  il  r JO— • 5 

^ ^ ■ eu  une  Violente  ^ ' 

N*  w*  tempête, qui  a eau*  5 

ftilegraadidéfor* 


erand 

Q f\  wttte  U 

b*  V*  Bceu^e. 


Total  7?.  lignes. 

Total  de  la  quantité  de  l'eau  de  pluie  tombée  au  Pent-bnant 

durant  l'année  1705.  160  lignes. 

£t  en  l’année  1704.  184  bgnes. 

Différence  16  lignes. 


jiUTRES 
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A cr  T A £ s OBSERyATlOSS  Mim.  ci  iAcad. 

K.  DEt  ScilHClt 
, Paius» 

Di  la  pltile  tombit  pendant  l'année  iyo5.  à Lyon  , & communlqtUts  à M.  . ^ 

« Caÿini  par  le  P.  Fulehiron  Jéfuite.  Ann.  I700* 

* TAnvier  7 Juillet  il  ^ »7o«. 

I P'A«/rîo«*  Arknf  t C *®OyiC£* 


l"  Anvier 

y ligncJ. 

Juillet 

12  ^ 

Février 

27 

Août 

ij 

Mars 

18  i 

Septembre 

Avril  , 

10  f 

Oaobre 

47  1 

May 

23  T 

Novembre 

14  i 

Jiun 

26  i 

Décembre 

63  f 

Somme  totale  . . 272  ^ , ou  22  pouces  8 lignes  f* 
L'année  1704.  il  plut.  ...  IJ  pouces  4 lignes  -j. 


Différence 7 pouces  4 lignes. 


OBSERVATIONS  , ‘ : l 

Du  Baromètre  & du  Thermomètre faites  indifférentes  Villes  pendant  l’année  ijoSt 
Par  M.  M A R A L D I. 

r 

Le  Baromètre  dans  la  Tour  Occidentale  de  l’Obfervatoire  a été  dans  fa  r^os. 

plus  grande  hauteur  les  trois  derniers  jours  de  Février , qu'il  fe  trouva  Janvier.' 
à 28  pouces  3 lignes  t par  un  vent  de  Nord  & de  Nord-Eft.  La  plus  petite  pag.  lU 
hauteur  à laquelle  il  foit  defeendu  a été  de  26  pouces  8 lignes  | , ce  qui  ar- 
riva le  19  Décembre  par  lui  vent  de  Sud  & de  Sud-Eff  très- violent  avec  pluie. 

La  variation  de  la  hauteur  du  Baromètre  a été  de  i pouce  & 7 lignes. 

Le  Thermomètre  de  M.  Amontons , placé  dans  la  Tour  Occidentale  de 
rObfervatoire , a été  le  2 & le  3 Février  de  l’an  1703  à 31  degrés  1 1 lignes, 
qui  eff  la  plus  petite  hauteur  où  il  foit  arrivé.  Par  les  obfervations  que  M.  le 
Marquis  Salvago  a faites  à Genes  avec  un  Thermomètre  femblable  au  nô- 
tre, le  3 de  Février  fut  aulS  le  jour  qu’il  s'eff  trouvé  plus  bas , ayant  été  à 
32  degrés  10  lignes,  prefqu'un  degré  plus  haut  qu'à  Paris.  Par  les  obferva- 
tions  laites  à Lyon  p»ar  le  P.  Fulehiron  , le  Thermomètre  fut  aufli  le  même 
jour  3 Février  au  degré  le  plus  bas  qu’il  foit  arrivé  dtuant  l'année  1703. 

A Paris  le  Thermomètre  a été  au  plus  haut  degré  le  6 d’Aoùt , étant  mon- 
té ce  jour-là  à 37  degrés  3 lignes  par  un  vent  de  Sud-E(l.  Le  même  jourim 
Thermométré  de  M.  Caflini  qui  étoii  depuis  3 3 ans  en  expérience  fe  caffa , 
la  liqueur  ayant  rempli  tout  le  tuyau.  A Gènes  lé  Thermomètre  de  M.  Amom 

Tome  II.  X X • 
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"""■  — tons  fut  le  2 & le  î Août  au  plus  haut  degré  où  il  foit  arrivé  Tannée  lyof 

BM.  DI  l'AciD.  Ô£  il  monta  à 56  degrés  8 lignes , fâHant  ces  jours  là  un  vent  de  Nord  ; de 
DIS  SciENcii  forte  qu’à  Genes  le  Thermomètre  n’eft  pas  monté  cette  année  aulTi  haut  qu'à 
; Paris.  Paris  , y ayant  un  demi-degré  de  différence.  A Lyon  le  Thermomètre  eft 
Ann.  1706.  monté  au  plus  haut  le  8 Août  deux  jours  après  qu’à  Paris.  Par  les-obfervations 
• pag.  .13“  ’qiie  M.  Bon  a faites  à Montpellier  avec  un  Thermomètre  de  M.  Amomons, 
le  30  Juillet  Te  Thermomètre  fiit  à 58  degrés  2 lignes  , ayant  été  ce  jour-là 
. à la  plusgrande  hauteur  qu’il  ait  eu  pendant  toute  Tannée  , & à Montpellier 
..  . ...  : il  a été  prefque  un  degré  plus  haut  qu’à  Paris.  Le  30  Juillet  à Montpellier  la 

plûpart  des  vignes  furent  brûlées  par  la  grande  chaleur  , & le  même  Ther- 
momètre ayant  été  e.vpofé  au  Soleil  pendant  28  minutes  de  tems  , monta  au 
dernier  degré , c’eft-à-dire , à 73  pouces,  oui  eft  le  même  degré  oii  M.  Araon- 
tons'maique  le  degré  de  cluletir  de  Tcau  boiiillante. 


REMARQUES  EJ  RÉFLEXIONS 
Sur  la  nature' des  cataraHes  qui  fe  forment  dans  l'ail. 


Par  M.  DE  LA  H 1 R E. 


170  <t. 

Vf.  Février. 

pag.  20. 


pags  21. 


ON  a diftingué  le  glaucoma  de  la  cataracle.en  ce  que  le  glaucoma  fe  prend 
pour  une  maladie  du  criflalUn  , qui  devient  opaque  & de  couleur  blan- 
châtre ou  verdâtre  ; mais  la  cataraéle  n'eff  compol'ée  que  de  quelques  blets 
ou  toiles  qui  fe  forrnent  dans  l'humeur  aqueufe  , & qui  peu-à-peu  en  s'é- 
paifliffant  empêchent  les  rayons  de  la  lumière  de  pénétrer  dans  Tœil  jufqu’à 
la  rétine. 

On  a toujours  jugé  que  le  glaucoma  étoit  un  mal  incurable  , puifqu'il  n'é- 
toit  pas  polTible  de  rendre  au  criftallin  fa  tranfparence  quand  il  Tavoit  per- 
due : mais  ix>ur  la  cataraffe  il  s’eft  trouvé  des  Opérateurs  affez  adroits  pour 
percer  Tceil  par  le  côté  avec  une  aiguille  , & rompre  en  tournant  fort  dou- 
cement les  efpéces  de  membranes  qui  la  forment  ; & en  les  rangeant  dans 
la  partie  baffe  de  Tœil  derrière  la  membrane  uvée , rendre  à Toeil  fon  ufâgc 
ordinaire. 

C’cû-là  le  fentiment  commun  qu'on  a de  ces  maladies.  Cependant  quel- 
ques Médecins  foûtiennent  à préfent  que  ce  ne  font  point  des  pelliailes  ou 
membranes  qu’on  abbaiffe  quand  on  fait  l’opération  de  la  cataraéfe  ; mais 
que  c’efl  le  criftallin  même  qu’on  détache  du  ligament  ciliaire  qui  le  foûtient , 
îc  qu’on  le  range  vers  la  partie  baffe  de  TœU.  Ils  difent  pour  confirmer  ce 
qu’ils  avancent,  qu’ils  ont  trouvé  le  criftallin  dérangé  & abbaiffé  dans  la  dil- 
feâion  de  Tœil  d’un  homme  à qui  on  avoir  fait  cette  opération. 

Mais  je  réponds  que  s’il  étoit  poffible  de  déplacer  le  criftallin  en  le  dé- 
tachant du  ligament  ciliaire  , le  glaucoma  ne  feroit  plus  une  maladie  incura- 
ble , comme  on  Ta  jugé  jufqu’à  préfent.  Et  fi  Ton  abbaiffoit  toujours  le  cri- 
ftallin  dans  cette  c»pération  , la  cataraéfe  fuivant  l'opinion  commune  ne  feroit 
qu’une  maladie  Imaginaire , puifque  fans  fe  mettre  en  peine  de  cette  mem- 
brane ou  peau  qu’on  croit  voir  dans  l'humeur  aqueufe , ni  de  toutes  les  ob- 
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fervations  qu'on  fait  pour  jirger  s’il  eft  tems  de  l’abbaifler , & fi  elle  eft  aflez 
mûre  & de  nature  à être  détournée  6c  rompue  avec  l'aiguille  , on  guériroit  Mim.  du’Acad. 
toujours  ce  mal  en  quelque  tems  & en  quelque  circonllante  que  ce  fût  en  R-  des  Scunce* 
abbaiffant  le  criftallin  ,&  l’on  rendroit  la  vue  au  malade.  de  Paris. 

Mats  il  lemble  dans  ce  doute  qu’on  accufe  les  Opérateurs  de  ne  fçavoir  pas  Ann.  1706.- 
ce  qu’ils  font  , & que  croyant  abbatre  des  efpéces  de  pelliailes , ils  déta-  • , i 

chent  6c  abbatent  le  criftallin.  Cependant  il  y a peu  d’apparence  qu’ils  fe  trom- 
pent tous,  horfmis  quelques-uns  , dans  le  jugement  qu’ils  font  de  ccS  deiut 
maladies  de  l’oeil , & dans  cette  oj)ération. 

Ces  jours  p.tfles  M.  Chomel  de  cette  Académie  ayant  voulu  faire  avec 
nous  quelques  opérations  fur  des  yeux  de  bœuf  au  uijet  des  différens  fen- 
timens  qu’on  avoit  de  la  catarafle  , nous  ouvrîmes  d’abord  un  de  ces 
yeux  pour  voir  fi  l’humeur  vitrée  étoit  adhérente  à la  membrane  qui  renfer- 
me le  criftallin  , 8c  nous  reconnûmes  qu’elle  s’en  détachoit  alTez  facilement. 

Enfiiite  dans  d’autres  yeux  nous  perçâmes  de  biais  la  fclérotique  entre  le  li- 
gament ciliaire  8c  l’uvée  avec  une  aiguille  applatie  par  le  bout , comme  font 
cjuelques-unes  de  celles  dont  on  fe  lert  dans  les  opérations  ordinaires  , 6c 
rayant  poulTée  jufques  dans  le  criftallin  , nous  la  trouvâmes  6c  nous  fîmes 
en  même-tems  tourner  le  criftallin  qui  y étoit  attaché  ; car  il  eft  cTÉic  con- 
fiftancc  afTez  ferme  pour  réfifterà  l’effort  qu’il  falloit  faire  pour  rompre  le  li- 
gament ciliaire  , 6c  pour  coucher  le  criftallin  dans  l’humeur  vitrée  ou  dans  l’a- 
queufe  : mais  nous  remarquâmes  que  l’humeur  sàtréc  réfiftoit  toujours  au  cri- 
ftallin 8c  la  foûtenoit  , quoiqu’il  fût  couché,  enforte  qu’il  bouchoit  la  plus 
grande  partie  de  la  prunelle  ; 8c  quand  nous  voulûmes  retirer  l’aiguille  , 'le 
criftallin  qui  y étoit  attaché  finvoit  en  même-tems , 8c  ne  quittoit  point  l’a'w 
guille  que  par  la  réfiftance  que  lui  faifoit  la  partie  intérieure  de  l’œil.  Il  arri- 
ve aufti  quelquefois  qu’en  tournant  l’aiguille  le  ligament  ciliaire  ne  fc  rompt 
pas , mais  que  le  corps  du  criftallin  fe  fépare  de  fa  membrane , 8c  qu’il  tourne 
aii-dedans , enforte  qu’en  retirant  l’aiguille  on  déchire  cette  membrane  où 
elle  eft  percée  , 6c  que  le  criftallin  fort  par  cette  ouverture,  8c  refte  entre 
le  ligament  ciliaire  8c  l’uvée , 8c  bouche  toute  l’ouverture  de  la  prunelle , ou 
la  plus  grande  partie. 

On  voit  par-là  qu’on  ne  pourroit  retirer  aneuft  avantage  du  criftallin  ab- 
bntu  , puifque  s’il  étoit  opaque  il  intercepteroit  toujours  les  rayons  des  ob- 
jets , 6c  il  les  empcchcroit  d’entrer  dans  l’œil  étant  trop  gros , & ne  pouvant 
pas  être  affez  abbaiffé  pour  être  caché  au-delTous  de  l’ouverture  de  la  pru- 
nelle ! car  l’humeur  vitrée  eft  mucllagineufe  8c  comme  de  la  gomme  adra- 
gant  fondue  dans  l’eau  , 8c  de  plus  on  ne  pourroit  le  ranger  dans  l’humeur 
aqueufe  fans  rompre  la  membrane  uvée. 

Une  des  grandes  objeftions  qu’on  puifTe  faire  contre  le  fentiment  de  ceux 
qui  difent  que  la  catarafte  eft  formée  de  pellicules  qui  font  fufpenducs  dans 
rhumeur  aqueufe  , eft  que  ceux  à qui  on  a abbatu  la  catarafte  font  obligés 
de  fe  fervir  d’une  loupe  ou  gros  verre  pour  voir  diftinftement  les  objets , ce 
qui  ne  devroit  pas  être,  fi  les  trois  humeurs  demeuroient  à leur  place  8c  dans 
leur  entier  ; mais  on  nous  a afsûré  qu’il  y avoit  des  perfonnes  qui  voyoient 
fort  bien  après  l'opération  fans  fe  fervir  de  loupe  ; 8c  il  fe  peut  faire  que  dans 
quelque  fujets  l’humeur  aqueufe  ne  laifiTe  pas  d’être  encore  un  peu  trouble  , 
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tsssssssssss  quoique  les  pellicules  ne  foient  plus  au-devant  de  la  prunelle , 6c  <m'ils  font 
Mim.  o*  i’Acap.  obligés  de  le  fervir  de  loupe  pour  faire  palTer  plus  de  rayons  dans  1«1 , qui 
R.  DRs  SciFNcii  ne  lailTcnt  pas  de  .s'afTembler  toujours  fur  la  rétine  filon  approche  l’objet  un 
" l>eu  plus  près  de  l’œil. 

On  fait  encore  une  autre  objeélion  contre  le  même  fentiment  , & c'ell 
comment  il  fe  peut  faire  que  les  pellicules  qui  forment  la  cataraâe  foient  tou-, 
jours  placées  entre  le  criflallin  6c  l’uvée.  Mais  je  répondrois  à celle-ci  que  les 
parties  de  l’œil  qui  foitrniflent  les  matières  qui  forment  les  pellicules  de  la 
cataraâe , font  aufll  entre  le  crillallin  6c  l’uvée , & c'efl  pourquoi  elles  fe  doi- 
vent toujours  trouver  dans  cet  endroit  de  l'humeur  aqueufe. 

Cette  fécondé  objeâion  a pû  faire  naître  à quelqties-uns  une  idée  de  la  na- 
ture de  la  cataraâe  fort  différente  des  premières.  Ils  difent  que  la  cataraâe 
n'eff  qu'un  èpaifliffement  des  premières  enveloppes  du  crillallin  qui  cil  formé 

Far  pluficurs  de  ces  enveloppes  à peu-près  comme  un  oignon  , 6c  que  dans 
opération  on  arrache  cette  peau  opaque  de  deffus  la  furface  du  crlltallln,  &c 
qu'alors  le  crillallin  étant  devenu  plus  mince  , il  faut  fupplcer  au  défaut  de  fa 
convexité  pat  celle  d'un  verre  placé  entre  l’objet  6c  l’œil.  | 

Il  efl  vrai  que  le  crillallin  ayant  été  féché  à l'air  , paroit  compofé  de  plu-^ 
fleurs  pipiix  qui  enveloppent  au  milieu  une  efpéce  de  noyau  d’une  confilian- 
ce  un  peu  plus  dure  que  le  relie  : mais  quelle  main  affez  adroite  6c  quels  ou- 
tils faudroit-il  avoir  pour  arracher  cette  peau  opaque  de  deffus  le  crillallin? 
Et  quand  cela  fe  pourroit  faire  , on  romproit  néceffairement  le  ligament  ci- 
Daire  qui  feroit  attaché  à cette  peau , & parconféquent  tout  le  corps  du  cri- 
flallin  tomberoit  en  quelque  endroit  dans  l'humeur  aqueufe , 6c  en  s'y  plaçant 
de  côté  dccourncroit  les  rayons  6c  empêcheroit  la  vifion. 

On  a remarqué  que  pluueurs.  personnes  à qui  on  avoir  abbatu  la  cataraâe 
voyoient  très-bien  les  objets  aulfi-tôt  après  que  l'opération  avoir  été  faite  j 
mais  que  quelques  jours  aprèsque  l’on  commençoit  à leur  débander  les  yeux  , 
ils  ne  voyoient  plus  rien  , & qu'ils  avoient  entièrement  perdu  la  vue , quoi- 

au’il  ne  parût  point  au  dehors  que  la  cataraâe  fut  remontée.  Voici  comme 
me  fcmble  qu'on  peut  rendre  raifon  de  cet  accident. 

Il  ell  très-difficile  qu'en  abbatant  les  pellicules  qui  forment  la  cataraâe  , 
fur-tout  fi  elles  font  fort  adhérentes  au-dedans  de  l'œil , que  le  tranchant  de 
la  pointe  de  l’aiguille  ne  touche  la  furface  antérieure  du  crillallin  à caufe  de 
fa  convexité  ; & fi  l'on  ouvre  un  peu  la  membrane  du  crillallin , tout  le  cri- 
ilâllin  fe  pliffe  6c  le  ride , Sc  à caufe  de  ces  plis  les  rayons  des  objets  lumi- 
neux ne  puffent,  plus  direâement  vers  la  rétine  ; mais  ils  s’écartent  d’un  côté 
6c  d’autre , 6c  l’œil  ne  peut  rien  apjlcrcevoir.  Niais  le  crillallin  touchant  l'hu- 
meur  aqueufe  par  l’endroit  où  fa  membrane  aura  été  bleffée  , ce  pliffement 
n’arrivera  prfslubitement  après  le  coup  , mais  quelque  tems  après  : c’ell  potm- 
quoi  on  peut  voir  les  objets  aulTi-tôt  après  l’opération , 6c  dans  la  fuite  on  ne 
les  verra  plus.  , 
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REMARQUES 
Sur  Us  Coquillages  à deux  coquilles  , & premièrement  fur  les  Moules, 

Par  M.  P O U P A R T. 

LEs  moules  font  des  cfpéces  de  petits  poifTons  renfermés  entre  deux  co- 
quilles , qui  font  ordinairement  convexes  & concaves. 

Il  y a des  moules  de  mer  & des  moules  de  rivière.  Celles-ci  font  divifées 
en  différentes  efpéces  ; &c  il  fera  parlé  dans  la  fuite  de  quelques-unes , à me- 
üire  que  l'occafion  s'en  pré  fente  ra. 

Les  unes  3c  les  autres  s'ouvrent,  fe  ferment,  marchent,  & il  y en  a qui  vol-, 
ligent  fur  l'eau.  Elles  fortent  toutes  à moitié  de  leurs  coquilles , elles  y ren- 
trent , elles  répandent  leur  lait , elles  refpirent  ou  plutôt  elles  puifent  l'eau 
avec  leurs  oüies , & fe  cachent  dans  le  fable , ou  dans  la  glaife  des  rivières. 

Z?e  la  manière  dont  les  coquilles  s’ouvrent, 

11  y a de  l'apparence  que  les  coquillages  font  les  premiers  poiffons  que  les 
hommes  ont  connu , 3c  ie  font  avilés  de  manger;  car  il  s'ell  paffé  beaucoup 
de  tems  avant  qu'on  ait  inventé  la  ligne  , l'hameçon  , les  retz  , les  naffes  , 
& tous  les  autres  inllrumens  néceffaires  à la  pêche  des  autres  poiifons.  Mais 

{tout  ce  qui  e(I  des  coquilles , la  mer  les  jette  fur  le  bord  , ainfi  il  n'a  fallu  dès 
e commencement  du  monde  que  fe  baiffer  pour  les  prendre.  Cependant  l'on 
n'a  point  encore  fçù  de  quelle  maraére  elles  s'ouvrent , quoique  même  un  ha- 
bile AnatomiHe  de  Hollande  l'ait  cherché  avec  beaucoup  de  foin  , comme 
U paroît  dansim  Traité  qu'il  a donné  de  l'anatomie  de  la  moule.  Cela  fait  voir 

Sue  les  chofes  les  plus  (impies  3c  les  moins  cachées  font  quelquefois  les  plus 
ifficiles  à découvrir.  Voici  comme  la  chofe  arrive. 

. Toutes  eltiéces  de  moules , 8c  même  tous  les  coquillages  à deux  coquil- 
les , ont  im  ligament  coriace  qui  tient  liées  les  deux  coqiuiles  enfemble  à la 
partie  poftérieure  3c  plus  épai(Te , qu'on  appelle  talon  ; 3c  c'eft  par  le  moyen 
du  reffort  que  fait  ce  ligament  que  les  deux  coquilles  s'ouvrent.  Ce  ligament 
etl  d'autant  plus  admirable  , qu'il  a deux  effets  qui  paroilfent  d'abord  fort 
oppofés  ; car  c'eff  lui  qui  joint  3c  affermit  les  deux  coquilles  enfemble,  3c  qui 
les  fait  audi  ouvrir  par  fon  reffort.  Cela  fe  fait  ainfi. 

Lorfque  les  moules  ou  autres  coquillages  ferment  leurs  coquilles  par  la  con- 
traâion  de  leurs  mufcles  , le  ligament  quieff  entre  les  bords  de  ce  qu'on  ap- 
pelle talon  ert  comprimé  3c  relie  en  cet  état  pendant  que  les  mulcles  ibnt 
raccourcis  : mais  quoique  ce  ligament  foit  affez  dur  , il  a pourtant  quelque 
cliofe  de  l'pongieux  ; delbrte  qu'il  arrive  qu'en  fe  gonflant  il  pouffe  les  deux 
coquilles  , 3c  les  fait  un  peu  ouvrir  quand  les  mufcles  fe  relâchent. 

riufieurs  coquilles  de  différentes  efpéces  ont  des  ligamens  difl'érens.  Le  li- 
gament des  moules  de  rivière  eft  une  efpéce  de  charnière  qui  cft  attachée 
par  le  derrière  fur  le  bord  des  deux  coquilles  ,3c  paffe  au  dehors.  S'il  étoit 
renfermé  entra  les  bords  des  coquilles  , il  couvriroit  3c  rendroit  inutile  le 
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— - — rJnglime  des  coqirlles  qui  en  ont  un , & dont  nous  parlerons  bîen-tôt  ; & cel- 

es  qui  n'ont  point  de  ginglime  ont  les  bords  trop  minces  pour  pouvoir  con- 
R.  DE*  SciEKCES  tenir  tout  entier  ce  ligament. 

os  Paris.  Le  ligament  à relTort  des  moules  de  mer  eft  différent  de  celui  des  moules 

Ann.  1706.  de  rivière  , en  ce  qu’il  n’eft  pas  attaché  au  derrière  des  coquilles  , mais  en 
‘ partie  entre  les  bords , & qu'il  ne  paroit  nullement  au  dehors  , mais  U ex- 

cède un  peu  au  dedans  de  la  cavité  de  la  coquille , d’autant  que  les  bords  ne 
font  pas  affez  épais  pour  le  renfermer  tout  entier.  Pour  l'uppléer  un  peu  à ce 
défaut, il  ed  entoure  de  deux  cordons  qui  font  fortement  attachés  furies  bords 
intérieurs  de  la  coquille  à laquelle  ils  donnent  de  l'épaiffeur.  Ces  cordons  font 
durs,troué$,  & ils  paroiffent  a joûtés  à la  coquille , 6c  d’une  matière  différente. 
Apparemment  que  les  routes  qui  font  pavées  dans  ces  cordons  ne  font  pas 
inutiles , mais  )e  ne  fçai  point  encore  leur  ufage.  Celui  des  cordons  eff  de 
‘ ' donner  de  l'épaiffeur  aux  bords  de  la  coquille , ahn  qu’ils  puiffent  mieux  con- 

primer  le  ligament  à reffort  qui  eft  entre-deux  ; ce  que  ne  pourroient  pas  fi 
bien  faire  les  bords  de  la  coquille  , parce  qu’ils  font  trop  minces , & la  com- 
preflSon  étant  foible  il  ne  fe  feroit  point  de  reffort , ou  bien  il  s'en  feroit  fi 
peu  qu’il  ne  feroit  pas  fuffifant  pour  faire  ouvrir  la  moule. 

Le  ligament  à reffort  qui  fait  ouvrir  les  coquilles  de  l’huitre , eft  fort  diffé- 
rent de  celui  des  moules  de  mer  & de  rivière  ; il  n’entre  pas  dans  la  cavité 
de  la  coquille  comme  fait  celui  des  moules  de  mer  , & il  ne  s’étend  pas  en 
pjg,  dehors  comme  celui  des  moules  de  rivière  ; mais  il  eft  renfermé  dans  le  talon 

entre  les  deux  coquilles , où  il  y a affez  d'efpace  pour  le  contenir. 

Sa  figure  eft  propre  à faire  reffort  ; c’eft  une  el’péce  de  ctoiffant  dont  le 
dos  qui  eft  la  partie  la  plus  épaiffe  eft  tourné  du  côté  de  la  cavité  de  la  co- 
quille". la  plus  mince  qui  font  fes  cornes  regarde  le  dehors , & le  milieu  du 
croiffant  eft  rempli  d'ime  matière  fongueufe.  Les  coquilles  trouvant  plus  de 
réfiftance  en  preflant  fur  la  partie  la  plus  épaiffe , le  reffort  en  doit  être  plus 
grand  du  côté  que  les  coquilles  fe  doivent  ouvrir. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  ce  ligament  ne  va  pas  jufqu’à  la  pointe  du 
talon  ; il  laiffe  un  petit  vuide  en  cet  endroit  , afin  que  les  coquilles  ayent  la 
liberté  de  s’ouvrir. 

La  matière  du  ligament  à reffort  des  huîtres  n'eft  pas  tout-à-fait  la  même 
que  celle  des  moules  de  mer  & de  rivière  , elle  eft  plus  coriace  & moins 
lèche.  Le  ligament  de  celles  de  mer  & de  rivière  eft  roide , fec  , & fi  fragile 
que  fl  on  le  laiffe  quelque  tems  hors  de  l’eau  , il  fe  caffe  pour  peu  qu’on  ou- 
vre ou  qu’on  ferme  la  moule. 

Il  eft  néceffaire  que  ce  ligament  foit  fec  ; car  étant  toujours  dans  l’eau , il 
fe  feroit  fi  fort  amolli  qu’il  auroit  entièrement  perdu  fon  reffort.  Mais  il  ne 
s’amollit  que  comme  un  cuir  fort , deforte  qu’il  fe  courbe  & fe  redreffe  fans 
, ' ; . fe  caffer  dans  le  tems  de  l’accourciffement  & du  relâchement  des  mufcles , 

& même  alors  on  peut  ouvrir  la  moule  toute  entière  lans  que  le  ligament 
fe  caffe. 

Ce  feroit  une  chofe  curieufe  d’examiner  les  ligamens  qui  font  ouvrir  tou- 
tes les  différentes  efpéces  de  coquilles  ; je  ne  doute  point  qu’on  ne  trouvât 
en  plufieurs  quelque  diofe  de  particulier.  Je  dis  cela  en  faveur  de  ceux  qui 
aiment  à développer  les  moindres  myftéres  de  la  nature  à l»curiolité  def- 
tjuels  il  eft  jufte  de  laiffer  quelque  chofe  à obfcrver. 
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De  la  manière  dont  Us  mouUs  fc  ferment. 
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Toutes  les  moules  fe  ferment  par  la  contraffion  de  deux  gros  mufclcsfi-  R-  ot*  Sciiwcu 
brciix  qui  font  entièrement  attachés  à chaque  bout  des  coquilles  ; mais  ces  P*»'*- 
mufclcs  font  trop  connus  pour  en  parler  davantage.  J'ajouterai  feulement  ici  Ann.  1706. 
que  les  coquilles  fe  ferment  fi  exaélement , qu'a  peine  l'eau  en  peut  fortir.  pag.  55* 
Voi  comme  cela  fe  fait. 


Toutes  les  efpéces  de  moules  ont  leurs  coquilles  bordées  tout-au-tour 
d'une  membrane  qu’on  pourroit  appeller  épydermc  , pareeque  c’eft  une  con- 
tinuité de  la  couche  extérieure  des  coquilles.  Ces  membranes  s'appliquent 
, fi  exaélement  l'une  contre  l’autre  quand  elles  font  mouillées , que  la  moiit- 
dre  goutte  d'eau  ne  fçauroit  fortir  de  la  moule.  , 

Il  auroit  été  difficile  que  les  bords  des  coquilles  qui  font  durs  , minces  , 
tnnehans , fragiles  & d'une  matière  féche  euffent  été  travaillés  fi  uniment 
qu'ils  euffent  pu  empêcher  l'eau  de  fortir  fans  cette  petite  précaution. 

Outre  cette  membrane  il  y a tout-au-tour  du  bord  intérieur  de  chaque 
«oquilleun  lieament.  Ces  ligamens;  qui  portent  l’un  contre  l'autre  lors  que  les 
coquilles  fe  ferment , empcchcnt  encore  que  l'eau  ne  forte  , & même  que 
les  coquilles  ne  fe  caffent  fur  les  bords  pendant  la  grande  contraélion  des 
miifcles. 


Les  coquilles  de  quelques  efpéces  de  moules  ne  font  pas  feulement  affer- 
mies enfemble  par  la  contraélion  des  mufcles  , ni  par  le  ligament  à reffort 
dont  nous  avons  parlé  ; elles  le  font  encore  par  de  longues  rainures  oucanelu- 
rcs  qui  reçoivent  des  languettes  tranchantes  dans  toute  leur  longueur.  Il  y 
a au  bout  de  ces  rainures , immédiatement  fous  le  talon  , une  cheville  den- 
telée qui  entre  dans  une  cavité  aufli  dentelée  de  l'autre  coquille  , & cette 
cavité  a fur  fes  bords  deux  petites  éminences  dentelées  qui  entrent  en  deux 
petites  cavités  de  l'autre  coquille  qui  font  auffi  dentelées  ; de  forte  que  les 
dentelures  des  épiphifes  âc  des  cavités  fe  reçoivent  mutuellement  comme  cel- 
les des  os  du  crâne. 


\Liis  ce  ginglime  ne  fe  trouve  pas  dans  toutes  les  efpéces  de  moules.  Cel- 
les de  mer , la  grande  efpcce  qui  nait  dans  les  étangs  , & qui  croit  jufqu'à 
un  pied  de  long  : celle  que  J’appelle  crêtée,  à caufe quelle  a extérieurement 
luie  éminence  vers  1|  talon  en  forme  de  crête , n'ont  poiiU  cette  articulation. 


pag. 


Du  mouvement  progrejftf  des  moules. 


La  ftrufture  des  moules  eft  telle  , qu'il  femble  qu’elles  ne  devroient  avoir 
de  mouvement  que  celui  quelles  reçoivent  de  l'agitation  des  eaux.  Cepen- 
dant elles  marchent  toutes  , & quelques-unes  voltigent  fur  la  fuperfîcie  de 
l’eau.  Voici  comme  elles  marchent.  Etant  couchées  fur  le  plat  de  leurs  co- 

? 'ailles , elles  en  fortent  en  partie  en  forme^de  langue  , avec  laquelle  elles 
ontdc  petits  moHvemens  à droit  & à gauche  pour  creiifer  le  fable  ou  la  glai- 
fe  des  rivières.  Encreufant  de  la  forte  elles baiffent  infenfiblement  d’un  côté, 
& fe  trouvent  fur  le  trancliant  de  leurs  coquilles  le  dos  ou  talon  en  haut.  El- 
les avancent  enfuite  peu-à-peu  leur  tête  pendant  une  ou  deux  minutes , & 
enfuitc  elles  l’appuyent  j)our  attirer  leurs  coquilles  à elles,  comme  font  quel- 
quefois les  limaçons  aquatiques.  Elles  réitèrent  ce  mouvement  tant  quelles 
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veulent  marcher , & de  cette  manière  elles  font  des  traces  irrégulières  mi 
Mîm.  de  i’Acad.  ont  quelquefois  iufqu’à  trois  ou  quatre  aunes  de  long , dans  lefquelles  eues 
DipÂîtis*^*'”*^**  moitié  cachées. 

On  voit  pendant  l’été  plufieurs  de  ces  traces  dans  les  rivières  où  il  y a beau- 
Ann.  1706.  coup  de  moules,  & l’on  ne  manque  jamais  de  trouver  une  moule  au  bout 
de  chaque  route.  C’ell  ainfi  que  ces  petits  poUTons  cherchent  leur  vie  , & 
qu'ils  Te  promènent  çà  & là  en  labourant  la  terre  avec  le  tranchant  de  leius 
coquilles  , marchant  toujours  le  talon  en  devant. 

Ces  routes  creufes  fervent  d’appui  aux  moules  pour  les  foûtenir  fur  le  cou- 
pant de  leurs  coquilles , & en  foüiflant  la  terre  ça  & là  , elles  attrappcnt  ap- 
paremment quelques  frayes  de  poilTon , ou  autres  petits  alimens  dont  elles 
vivent. 

Il  femble  qu’il  aiiroit  mieux  été  que  la  pointe  de  la  coquille  eût  marché 
avant  le  talon  , parce  qu’étant  mince  & tranchante  elle  étoit  plus  propre  à 
“fi*  ;7*  fendre  la  terre  , comme  fait  le  foc  de  la  charrue  dont  lapointe  marche  tou- 
jours devant. 

Je  n’ai  pas  remarqué  qu’il  y ait  de  mufcles  mti  attirent  les  moules  hors  de 
leurs  coquilles  : cela  me  fait  croire  qu’elles  n’en  lortent  qu’en  fe  gonflant  d’eau. 
Elles  s’en  rempliflent  en  li  grande  quantité  , que  j’en  ai  tiré  une  demie-verrée 
de  la  grande  efpéce  oui  croit  dans  les  étangs. 

' Ce  que  je  trouve  de  bien  confidérable  dans  la  marche  des  moules  , c’eft 
■que  par  fon  moyen  elles  peuvent  fe  rencontrer  & frayer  enfemble. 

■ Je  n’ai  point  trouvé  d’œufs  dans  les  moules  ; mais  on  trouve  pendant  l’été 
beaucoup  de  lait  & de  glaire  dans  une  même  moule  : cela  me  fait  conjeâiuer 
qu’elles  pourroient  bien  être  androgines. 

La  groflê  glande  de  la  moule  crêtée  eft  toute  remplie  d’un  lait  fort  blanc 
- au  mois  de  Septembre.  Ce  que  je  trouve  d’admirable  dans  ce  lait , c’eft  qu’il 
fe  caille  aufli-tôt  qu’on  le  jette  dans  l’eau.  Cette  coagulation  me  fait  conje- 
âurer  que  les  moules  ne  jettent  pas  leur  lait  dans  l’eau  , car  il  deviendroit 
inutile  pour  la  génération.  Je  croirois  donc  plutôt  qu'une  moule  inftnuë  fon 
lait  dans  une  autre  moule  dans  le  tems  de  la  propagation.  11  y a de  l’appa- 
rence que  la  même  chofe  arrive  aux  autres  poilTons  , & vulgairement  qu’ils 
.'  • ; le  font. 

Pour  voir  ce  lait  il  faut  couper  par  la  moitié  la  groflê  glande  de  la  moule 
crêtée  , qui  fait  la  meilleure  & la  plus  folide  partie  de  la  moule  ; alors  on  en 
verra  fortir  une  fi  grande  quantité , qu’il  femble  quelle  fe  fond  toute  entière. 
Il  faut  cueillir  ce  lait  avec  la  lame  d’un  couteau , le  ^etter  dans  l’eau  poqr 
le  voir  à l’inftant  coaguler  en  petits  grumeaux. 

Du  voltigitncnt  d’une  efpèce  de  moule. 

Ariftote  dit  qu’on  lui  a rapporté  qu’il  y a une  grande  efpéce  de  coquille 
paz.  t8.  voltige.  Je  viens  de  remarquer  que  ce  Philolophe  n’a  pas  été  trompé  ; 
^ ’ car  j’ai  vû  par  hazard  que  la  grande  efpéce  de  moule  d’étang  dont  j’ai  parlé 
voltigeoit  fur  la  fuperficie  de  l’eau.  Voici  comme  la  chofe  peut  arriver. 

Ces  grandes  efpéces  de  moules  ont  des  coquilles  qui  font  fort  légères , trés- 
rainces  , & fi  grandes  quelles  en  peuvent  battre  la  fuperficie  de  l'eau  , com- 
œe  les  oifeaux  font  l’air  avec  leurs  ailes,  11  y a au  dos  de  ces  coquilles  un 

grand 
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grand  ligament  à reflbrt  en  manière  de  charnière  , & au-dedans  deux  gros  " 

mufcles  qui  les  ferment.  C’en  eft  affez  pour  voltiger,  car  il  fuffii  pour  cela  Mem.  01  i'Acad. 
que  ces  relTorts  agilTent  promptement  Tun  après  l'autre,  & qu  elles  frappent  Science* 
l’eau  avec  alTezde  force&  de  vîteffe.  Ce  qui  favorife  encore  ce  mouvement; 
c’eft  que  le  ginglime  qui  fe  trouve  dans  les  autres  coquilles  qui  ne  voltigent  Ann.  1706. 
point , ne  fe  rencontre  pas  dans  celles-ci , il  ferait  embarralTant. 

De  la  manière  dont  Us  moules  s'enterrent  dans  le  fable,  > 

Lorfque  les  moules  fentent  le  froid , elles  s’enterrent  dans  le  fable.  Pour 
cela  elles  fortent  en  partie  de  leurs  coquilles  en  forme  de  langue  , quelles 
traînent  lentement  à droit  & à gauche  pour  remuer  le  fable  , donc  elles  fè 
trouvent  toutes  couvertes  en  moins  d’une  demie-heure  de  tems. 


De  la  manière  dont  les  mouUs  rentrent  dans  leurs  coquilUs. 

Les  moules  peuvent  rentrer  dans  leurs  coquilles , par  le  moyen  d’ime  mem- 
brane mufculeufe  dont  la  groflê  glande  que  nous  avons  dit  fortir  de  la  co- 
quille en  forme  de  langue  eft  toute  enveloppée.  Quand  cette  membrane  fe 
contraâe , la  glande  qui  de  fa  nature  eft  molle  & flafqiie , devient  une  petite 
mafle  dure  & ridée  après  qu’on  l’a  maniée  , comme  il  arrive  aux  limaçona 
après  qu'on  les  a touciiés. 

De  l'éjaculation  du  lait. 

U y a de  Fapparence  que  c’eft  par  la  contraâion  de  la  membrane  mufai- 
leufe , dont  nous  venons  de  parler , que  le  lait  fort  de  la  groflê  glande  par  de 
petits  trous  ou  canaux  qu'on  y remarque  lorfqu’elle  eft  gonflée  d’eau  ; car 
fr  on  la  comprime  , on  en  voit  fortir  l’eau  qui  darde  fort  loin  par  petits  âets. 

De  la  fortie  des  txcrèmtns. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fortie  des  excrémens , je  crois  quelle  fe  fait  par  la 
contraâion  des  mufcles  cirailaires  de  l'inteftin , qui  font  en  grand  nombre  & 
par  paquets.  Pour  les  voir  il  faut  couper  l’inteftin  tout  du  long  , ôter  fes  ex- 
crémens , & le  bien  déployer.  On  remarquera  vers  la  bafe  de  la  glande  , à 
laquelle  l’inteftin  eft  attaché , plufleursgros  troufleaux  de  fibres  qui  vont  tout- 
au-tour  de  l’inteftin , toujours  en  dimmuant  de  leur  grofleur  à mefure  qu'ils 
s’éloignent  de  leur  origine. 

De  la  refpiration  des  moules. 

Les  moules  refpirent  l’eau  à peu-près  comme  font  les  poifTons  : cela  pa- 
roît  par  un  petit  mouvement  circulaire  qui  fe  fait  dans  l’eau  proche  le  talon 
de  la  coquille.  Mais  elles  ne  rejettent  pas  l’eau  à chaque  fois  qu’elles  la  pui- 
fent  comme  font  les  poifTons  : elles  s’en  rempliflent  pendant  une  minute  ou 
deux , & puis  elles  la  rejettent  tout  d’un  coup  par  l’autre  boyt  de  la  coquille. 
Elles  recommencent  à puifer  l’eau  pendant  quelque  tems , elles  la  rejettent 
comme  auparavant,  & elles  continuent  toujours  de  la  même  manière.  On 
voit  par-là  que  les  moules  refpirent  l’eau  un  peu  d’une  autre  manière  que 
les  poifTons  ; car  ceux-ci  la  rejettent  à chaque  fois  qu’ils  la  puifent.  C’eft 
dans  les  moules  crêtées  que  j'ai  remarqué  cette  refpiration. 

Tome  II.  y y 
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Elles  étoient  couchées  à plat  à moitié  dans  l’eau  fur  un  beau  fable.  Si  elles 
MtM.  Dt  t’AcAD.  étoient  toutes  cachées  dans  l’eau  , on  ne  pourroit  obferver  ni  la  petite  cir- 
R.  DES  SciEMcis  culation  de  l’eau  qui  fe  fait  proche  le  talon  y ni  l'expulfion  de  l’eau  qui  fe 
DE  ARis.  coup  par  l'autre  bout  de  la  coquille , parce  que  ces  mouvemens 

Ann.  1706.  ne  fe  pourroient  faire  fur  la  fuperficie  de  l’eau, 
pag.  60.  Il  y a de  l’apparence  que  ces  poidbns  s’étant  tous  remplis  d’eau , Us  con- 
traâent  fubitement  leurs  mufcles  pour  rapprocher  leurs  coquilles  l’une  de 
, l’autre  afin  de  comprimer  leurs  corps , Se  en  chalTer  l’eau  tout  d’un  coup.  Il 

femble  que  les  moules  ne  refpirent  pas  toujours  ; car  j’en  avois  mis  dans  de 
grands  baflins  pour  les  obferver  fouvent  Se  plus  commodément  que  dans  la 
rivière  ; elles  s’ouvroient  de  tems-en-tems , mais  je  n'appeicevois  point  quel-, 
les  refpiialTent  l'eau. 

Dts  maladies  des  moules. 

J’ai  remarqué  que  les  moules  de  rivière  font  fujettes  à divetlés maladies^ 
comme  font  la  moufle , la  gale , la  gangrène  y Se  même  le  fphacéle. 

Lorfque  les  moules  viciUiflent , il  s’amafle  mfenûblement  fur  leurs  coquil- 
les une  efpéce  de  chagrin , qui  ed  ime  moufle  courte  femblable  à celle  qui 
trait  fitr  les  pierres.  Cette  mouflTe  pourroit  bien-être  la  première  caufe  des 
maladies  qui  arrivent  aux  moules  ; parce  que  fes  racines  encrant  peut-être 
dans  la  fubflance  des  coquilles  ces  petites  ouvertitres  donnent  ilTuë  à l’eau  qui 
les  diflfout  peu-à-peu. 

On  voit  quelquefois  fur  les  coqirilles  certaines  longnes  plantes  fllamenteit-> 
fes  Sc  Anes  comme  de  la  foye.  Cette  chevehtre  , que  les  Botanifles  appel- 
lent Alga  , peut  caufer  les  mêmes  maladies  que  la  mouflTe.  Outre  cela  elles 
incommodent  beaucoup  les  moules , parce  qu’elles  les  empêchent  de  mar- 
cher facilement  ; & quand  ces  plantes  s'attachent  aux  coquilles  par  un  bout , 
& à quelques  pierres  par  l’autre , les  moules  ne  peuvent  plus  marcher. 

Ufe  forme  des  tubercules  fur  la  fuperficie  intérieure  de  la  coquille,  qu’on 
pourroit  appeller  des  gales.  Elles  naiflent  apparemment  de  la  diflblution  de 
la  coquille  , qui  venant  à fe  gonfler  , fouléve  & détadie  la  feiiille  intérieu- 
re , comme  font  les  chairs  qui  naiffent  fous  la  lame  extérieure  de  l’os  altéré 
& la  font  exfolier.  On  trouve  quelquefois  de  ces  tubercules  qui  font  aufli 
gros  que  des  pois , qu’on  prendroit  pour  des  perles. 
pg_  Les  coquilles  fe  dÛTolvent  quelquefois  peu-à-peu , & deviennent  molles 

^ * comme  des  membranes  qu’on  peut  arracner  par  pièces.  Cela  pourroit  faire 

croire  que  les  coquilles  font  des  membranes  endurcies , comme  font  les  os  qiii 
en  certaines  maladies  deviennent  aufli  mous  que  du  drap. 


Digitized  by  Google 


Académique;! 


SUITE  DE  L’ÊTABLISSEMEMT  DE  (QUELQUES  NOUrEAUX^^'^'J\^!ll'"^ll 


GENRES  DE  Plantes. 
Par  M.  Tournefort. 
GALE. 


Dt  Paris. 

Ann.  1706. 


Le  piment  royal  eft  un  genre  de  plante  dont  les  pieds  qui  fleurilTent  ne 
grainent  pas,  & dont  les  pieds  qui  grainent  ne  fleuriflent  point.  Ceux  qui 
EcuriEent  portent  des  chatons  A com^fés  de  petites  feiiiUes  difporées  fur  un 
pivot , creiifées  ordinairement  en  baflin  & coupées  à quatre  pointes.  Parmi 
ces  feuilles  naifiem  les  étamines  B chargées  chacuned’un  fommet  C'.  Les  fhiits 
nai/Tentfiir  des  pieds  diffécens de  ceux-ci, & ces  Ihiitsfont  des  grappes Z>  char- 
gées de  femences  E, 

Les  efpéces  de  piment  royal  font  : 

Gale  ftutax  odorants  Septentrionalium  J.  B.  i.  pan.  2<  225.  Rh»t  Myrtifo- 
lût,  Belgica  C.  B.  pin.  ^14. 

Gale  Luûtanica  , foliis  ampÜoribus  incanis. 


I70<. 


17.  Man. 
pag.  83, 


OROBANCHOIDES. 

L'Orobanchoidts  eft  un  genre  de  plante  à fleur  AB  tn  rofe , compofée  or- 
jdinairement  de  huit  feuilles , dont  quatre  C font  pliées  en  goudére&  creu- 
sées en  fabot  à leur  bafe  : les  autres  quatre  font  toutes  firnpl»  D.  Du  milieu 
de  ces  feuilles  s'élève  un  pillile  E,  qm  dans  la  fuite  devient  un  fruit  F oblong, 
divifé  en  quatre  loges  G , lequel  s'ouvre  de  la  pointe  à la  balê  en  autant  de 
parties.  Ces  loges  font  remplies  d'une  femence  très-menue  H. 

Les  ef^ces  de  ce  genre  fom  : 

Orobancnoidesnoflras , flore  oblongo  flavefcente.  Orobanche  FcrbafaiTi  odort 

D.  Plot.  Raü  Hifl.  izzg.  PUik.  Phytog.  Ttb,  zog.fig.  â.  pag. 

Orobancboides  Canadenlis,  flore  oblongo  , eemuo.  Orobanche  Virgirùanaf 
^re  ptruapttalo  cernuo  D.  Banljltr  Pluk.  Phytog.  Tab.  ZOg.fig-  J. 

TERNATEA. 


La  Tematée  eft  un  genre  de  plante  à fleurs  AB  l^imineufes  , dont  Fé- 
tendart  C cache  prefque  les  ailes  DE  & la  feiiille  Inferieure  F , ainfi  que  le 
piflile  G.  Ce  pifhle  devient  ime  goulTe  H,  qui  s’ouvre  dans  ùl  longueur  en 
deux  coflfes  IK  , lefquelles  renferment  les  graines  L aflêr  rondes.  Il  raut  ajoû- 
ter  au  caraélére  de  ce  genre  les  feiiilles  rangées  comme  par  paires  fur  une 
côte  terminée  par  ime  feule  feiiille. 

Les  efpéces  de  ce  genre  font  : 

Tematea  flore  fimplicicæruleo.  Flos  clitoridis  Temattr^bus  Brtyn.Cent.  i.  yG. 
Ternatea  flore  pleno,  cæmleo.  Phafeolus  Indiens  , Glycyrrhifee  foliis  ,flor^ 
amplo  caruleo  , pleno  H.  Am  fiel,  Tom.  i. 

Xetnatea  flore  funplici  albido. 
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Ce  genre  porte  le  nom  d'une  des  Ifles  Moluques  appellée  Ttmatt,  d'où  la 
graine  de  l’erpécc  à fleur  fimple  eil  venue. 

L U F F A. 


Atin.  1706.  La  Luffin  eft  un  genre  de  plante  dont  les  fleurs  font  des  bafHns  divlf^seir 
" cinq  parties  jufques  vers  leur  centre.  Sur  la  même  plante  on  trouve  quel- 
ques-unes de  ces  fleurs  A qui  font  nouées  , & quelques-autres  B qui  ne  le 
Ibnt  pas.  Celles  qui  fo.nt  nouées  tiennent  à un  embryon  C,qui  devient  un  fruit 
D fembLible  à un  concombre , mais  ce  fruit  n’eft  pas  charnu.  On  ne  voit  fous 
fk  peau  EF  qu'un  tiffu  de  fibres  qui  forment  un  admirable  raizeau  G , & 
qiu  laifTcnt  trois  loges  dans  la  longueur  du  fruit  HIK , lefquelles  renferment 
plufieurs  graines  L prefque  ovales. 

Je  ne  connois  qu’une  efpéce  de  ce  genre  : 

Luda  Arabum.  Cucumis  Ègyptiiu  rcticnlatus  feu  Luffu  Ârabum  FeJUng.  In 
Alp.  48- 

pag.  8j.  D I E R V I L L A. 


. La  Dierville  efl  un  genre’^de  plante  dont  la  fleur  AS  efl  une  efpéce  d'en< 
■ tonnoir  à pavillon  découpé  en  cinq  parties , & terminé  par  un  tuyau  C , 
lequel  efl  articulé  avec  le  piflile  D.  Le  calice  E efl  oblong  , chargé  de  cinq 
feüilles  à fon  extrémité.  Lorfque  la  fleiur  efl  pafTée , il  devient  un  fruit  P 
piramidal , partagé  en  quatre  loges  G remplies  de  graines  Af affez  menues. 

/ Je  ne  connois  qu'une  efpéce  de  ce  genre , que  M.  Dierville  Chirurgien 

du  Pont-I'Evêque  , fort  éclairé  dans  la  connoiflance  des  plantes , a appor- 
tée d'Acadie. 

Diervilla  Acadienfis  , fruticofa , flore  luteo. 


C H E L O N E. 


La  Tortue  efl  un  genre  de  plante  à fleur  en  mafque  AB , dont  la  lévnr 
flipérieure  C’  efl  voûtée  en  dos  de  tortue.  L’inférieure  D efl  découpée  en 
trois  parties.  Le  derrière  de  la  fleur  efl  rétréci  en  tuyau , dont  l’ouverture 
E reçoit  le  piflile  F,  qui  devient  un  fruit  G arrondi,  oblong,partagé  en  deuxs 
loge  H , l , remplies  de  femences  K bordées  d’un  petit  feuillet. 

Je  ne  connois  qu’une  efpéce  de  ce  genre  , qui  a été  apportée  d’ Acadie 
par  M.  Dierville. 

Chelone  Acadienfis  , flore  albo.  . . 

V A L A N T I A, 

' La  Falantta  efl  un  genre  de  plante  dont  les  fleurs  AB  font  des  baflins 
partagés  ordinairement  en  quatre  parties  ; quelquefois  en  trois.  Le  calice  C 
devient  im  fruit  D E membraneux , femblable  en  quelque  manière  au  pied 
d'unoifeau  qui  tient  dans  fes  ferres  une  graine  F de  la  forme  d’im  petit  rem.- 
-Je  ne  connois  qu’ime  efpéce  de  ce  genre. 

Valantia  quadrifolia , vcrticillata.  Rubia  quadrifaila  , venlcUlato  femint  /.  B. 

J.  yiç).  Cruciata  muralis  , minima.  , Romana  , Gol.  parc.  i.  ZÇ)y. 

Ce  genre  porte  le  nom  d’un  des  plus  habiles  Bonanifles  de  ce  fiécle,  M. 
pag.  86.  Vaillant  Sécretaire  de  M.  le  premier  Médecin. 
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LAVATERA. 

La  Lavaura  a la  fleur  tout-à-fait  femblable  à celle  de  la  Mauve  , mais  le 
ptHile  devient  im  finit  A d'une  (hudure  toute  différente.  C'efl  une  efpéce 
de  bouclier  B membraneux  , enfoncé  fur  le  devant , garni  en  defTous  C 
d'un  rang  de  femences  difpofées  en  manière  de  cordon  , de  la  forme  d’un 
pent  rein  D fans  enveloppe , attachées  par  leur  échancrure  à un  petit  filet. 

Je  ne  connois  qu'une  efpéce  de  ce  genre  , à qui  j'ai  donné  le  nom  de 
Mefiieurs  Lavater  Médecins  de  Zurich , très-habiles  dans  la  connoilTance  de 
l’Hifloire  naturelle. 

Lavatera  Althsæ  folio  & fade  , flore  rubro. 


Mem.  de  l’Acao; 
R.  DIS  Science» 
DE  Paris. 

Ann.  1706* 


METHONICA. 


La  Superbe  efl  un  genre  de  plante  dont  la  fleur  A efl  en  lys  compoféer 
de  fix  feiiilles  rangées  autour  du  même  centre.  Le  piflile  B devient  un  fhiit 
C ovale , divifé  dans  fk  longueur  en  trois  loges  D , qui  renferment  des  fe- 
mences  E afTez  rondes.  Il  faut  ajoûter  au  caraélére  de  ce  genre  la  radne 
/'charnue  taillée  en  équerre  , & les  feiiilles  G terminées  par  une  main  H. 

Je  ne  connois  qu'une  e^éce  de  ce  genre. 

Methonica  Malabaronim  H.  L.  Bat.  688.  Lilium  Ztylamcum  , fuptrbum  H, 
Amjlel.  Tom,  i.  6ÿ. 


CONYZOIDES. 


La  Cony[oîdes  efl  un  genre  de  plante  à fleurs  à fleurons , femblables  à 
celles  de  la  Conyze  : mais  elle  diflére  de  ce  genre  par  fes  femences  qui 
n’ont  point  d’aigrette. 

Les  efpéces  de  Conyipidts  font , 

Conyzoides  flore  flavefcente  , cernuo.  Aflcr  ctrmms  Col.  part,  t.  zSz» 

Conyzoides  Orientalis,  Verbafci  folio.  .. 

SOLANOIDES. 

La  Solanoidts  eft  un  genre  de  plante  à fleur  en  rofe  A , compofée  de  pag.  87^ 
quelques  feiiilles  B.  Le  piflile  C devient  une  coque  D afTez  ronde,  qui 'ren- 
ferme un  noyau  E couverte  d’une  peau  charnue  F qui  lui  donne  l'apparence 
d’ime  baye. 

Les  efpéces  de  ce  genre  font , 

Solanoides  Americana  , Circeæ  foliis  canefcentibus.  Solanum  Sarhadtnfi  i 
ractmofum , minus  , tinclorium  , tiret  a foliis  mottibus  & incanis  Pluk.,.Phytog. 

Tab.  HZ.  fig.  Z.  ' 

Sola'noides  Americana,  circex foliis glabris.  Amaranthus  baceifir f tirette fo* 
lus  H,  Amjltl,  Tom,  j.  izj. 
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r/dm  IcunÎm  orobus  SYLATJCUS  NOSTRAS  RAII  Sinops.  191. 

DE  Paris. 

Ann.  1706.  Par  M.  C H o m e l. 

>7o«.  Plante  a fa  racine  très-grofle  à propomon  de  fes  tiges.  Dans  qnel- 

n.  Mais.  \^ques  pieds  cette  racine  trace  à quatre  doigts  de  terre  de  la  longueur  de 
huit  ou  dix  pouces  : dans  d'autres  pieds  elle  pique  plus  avant  & trace  moins. 
Les  branches  de  la  racine  qui  s’enfoncent  le  plus  ont  près  d’un  pied  de  lon- 
gueur. Cette  racine  eft  très-folide  , ligneufe  , raboteufe  & inégale  vers  fon 
collet.  Sa  grolTeur  eft  depuis  cinq  juiqii'à  huit  lignes  de  diamètre.  Elle  eft 
rouisâtre  en-dehors , & jaune  pâle  en-dedans.  Le  nerf  en  eft  plus  blanchâ- 
tre , aflez  gros  , & très-dur.  Le  tronc  pour  ainfi  dire  , de  cette  racine  fe  di- 
vife  dans  la  partie  inférieure  en  trois  ou  quatre  branches  , d’où  partent  à di- 
ftances  inégales  des  fibres  qui  fe  terminent  en  chevelu.  La  partie  fupérieure 
eft  entourée  de  plulîeurs  bourgeons,  d'où  les  jeunes  tiges  doivent  naitre.  Je 
pag.  88.  n’ai  trouvé  aucune  faveur  dans  cette  racine.  M.  Ray  a donné  dans  fon  Hi- 
ftoire  une  courte  defcription  de  la  plante  ; il  témoigne  avoir  reconnu  une 
forte  de  faveur  qu’il  appelle  légumineufe  ; J’aime  mieux  attribuer  cette  fa- 
veur à la  diverfité  du  terroir  que  de  penfer  qu'un  auftl  habile  homme  fe  foit 
trompé. 

Cette  racine  pouffe  plulîeurs  tiges  , dont  la  plûpart  relient  couchées  fur 
la  terre  ; quelques  autres  {p  relèvent , & demeurent  allez  droites.  Elles  ont 
huit  à dix  pouces  de  hauteur,  & quelquefois  ua  pied.  Elles  font  vers  leur  ori- 
gine  prefqu’entiérement  entourées  par  de  petites  feiiilles  courtes  qui  fe  fa- 
nent de  bonne  heure.  Le  long  de  ces  tiges  eft  répandu  im  duvet  blanchâtre 
qui  les  rend  un  peu  velues , & elles  en  paroiflënt  d’un  verd  plus  ray  & plus 
clair.  Elles  font  folides,  rondelettes  , & tant  foit  peu  anguleules  vers  les 
nœuds  des  feiiilles  & des  rameaux  , leur  diamètre  eu  d’une  ligne  ou  environ. 

Des  ailfelles  des  feuilles  qui  naiffent  alternativement  le  long  de  la  tige,  par- 
tent des  petits  rameaux  qui  ne  portent  auames  fteurs.  Les  feiiilles  font  ac. 
compagnees  à leur  principe  de  deux  oreillettes  relevées , hautes  de  trois  à 
quatre  lignes  , & larges  d’une  & demie  au  plus.  Les  oreillettes  qui  accomv 

!>agnent  les  feiiilles  fupérieures  font  plus  étroites  & plus  pointues  que  lesoreil- 
ettes  des  feiiilles  inférieures.  Ces  memes  feiiilles  inférieures  n’ont  guéres  plus 
d’un  pouce  de  longueur  : les  plus  élevées  en  ont  jiifqu’à  deux  fur  un  pouce 
de  largeur.  Ces  feiiilles  font  compofées  de  plufieurs  autres  petites  , rangées 
tantôt  alternativement , tantôt  d’une  manière  oppofée , le  long  d’une  côte  à 
laquelle  elles  font  attachées  par  des  pédicules  très-courts.  Les  plus  grandes 
de  ces  petites  feiiilles  ont  fix  à fept  lignes  de  long  fur  deux  de  large.  Elles 
font  arrondies  près  de  la  côte  , & un  peu  pointues  vers  leur  extrémité , qui 
eft  terminée  par  un  petit  filet  ou  allongement  du  nerf  qui  dtvife  aflez  fenfi- 
blement  ces  ]^tites  feiiilles  , dont  chacune  eft  repliée  dans  les  jeunes  bran- 
ches & au  fommet  de  la  tige  ; celles  du  bas  font  plus  étendues  & plus  plates 
que  celles  du  haut. 

pag.  89.  La  côte  eft  d’im  verd  plus  clair  que  les  petites  fei’iilles  qui  la  gamiflentr 
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Elle  eft  creufée  en  manière  de  fillon  du  côté  qu’elle  regarde  la  tige  , & > 
arrondie  par  deflbus.  Toute  la  feuille  eft  velue  de  ce  côté  , & plus  lilTe  par-  Mem.  de  l’Ac*». 
delTus.  La  côte  avance  au-delà  des  petites  feuilles  , & les  furpaffc  de  la  Ion-  Scunch 
gueur  d’une  ligne,  en  formant  une  pointe  ou  queue  qui  termine  chaque  feüil- 
le.  Les  feuilles  des  jeunes  rameaux  font  moins  velues  & un  peu  luifantes.  170^* 

Le  port  extérieur  du  feiiillage  de  cette  plante  edalTez  femblable  à celui  de 
la  velTe  ordinaire  , comme  le  remarque  M.  Ray. 

Les  fleurs  naifTent  en  Épis  recourbés , foûtenuës  fur  un  pédiaile  rond  , fb- 
lide,  long  de  deux  pouces , & large  d'iuie  demi-ligne  vers  l'aifTelle  de  la  feliil- 
le  d’où  il  part.  Ce  pédicule  efl  nud  jufques  vers  ton  milieu , le  refie  ell  char-: 
gé  de  8,  10,  & quelquefois  12.  fleurs légumineufes. 

Chaque  fleur  y eft  attachée  par  un  petit  pédicule  long  d’une  ligne , d’un 
verd  glacé  de  couleur  de  chair , qui  foûtient  un  calice  d'un  verd  un  peu  plus 
rouge.  Le  calice  eft  un  cornet  évafé  , dentelé  de  cinq  pointes , long  de  «toux 
lignes , & large  d’une  au  plus.  Il  eft  un  peu  applati , & couvert  de  duvet  , 
comme  le  pédicule  & le  refte  de  la  plante.  La  fleur  eft  compofée  de  4 feiiil- 
les.  La  fupérieure  eft  pliée  par  fa  partie  inférieure  &poftérieure  en  dos  d'âne. 

Elle  a dans  cet  endroit  deux  lignes  de  large  , & eu  d’un  blanc  tirant  fur  le 
pourpre.  Sa  partie  fupérieure  eft  relevée  en  étendart.  Elle  eft  large  de  3 à 
4 lignes  , arrondie , convexe  & recoupée  dans  ton  milieu.  Cet  étendart  eft 
blanchâtre  , femé  de  petites  rayes  purpurines  & gris  de  lin  , qui  rendent  cette 
fleur  blanche  , panacnée  de  couleur  de  chair , gris  de  lin  & pourpre.  Cette 
feiiille  fupérieure  a ftx  à fept  lignes  de  hauteur.  L’inférieure  eft  pliée  en  ba-  . ' 

teau , dont  chaque  côté  a ime  ligne  de  largeur.  Elle  eft  longue  de  7 à S 
lignes  , blanche  & marquée  vers  fa  pointe  , qui  forme  le  bout  du  bateau  , 
d’un  gris  de  lin  pourpré.  Les  feiiilles  latérales,  font  accrochées  à la  fe'iüUe  in> 
férieure  par  leurs  oreillettes , qui  font  plifTées  & ondées.  Ces  fe'iiilles  ont  7 
à 8 lignes  de  longueur  : elles  font  très-étroites , blanches  à leur  bafe , larges  pag.  90; 
vers  leurmilieu  d'une  ligne  y comprife  l’oreillette, & arrondies  vers  leur  poin- 
te qui  eft  un  peu  courbée.  Ces  deux  feuilles  forment  les  deux  ailes  de  cette 
fleur  : elles  font  blanches  rayées  de  pourpre  clair.  Le  piftile , qui  part  du 
centre  du  calice  s’étend  dans  le  fond  de  la  fe'iiille  inférieure  : il  eft  envelop- 
pé d’une  graine  membraneufe , terminée  par  une  frange  dont  chaque  brin  eft 
une  étamine  chargée  d’un  tommet  jaune.  Ce  piftile  ^vient  le  fruit , qui  eft 
unegouflê  plate  & large  vers  le  milieu  avant  fa  maturité.  Quand  elle  eft 
mûre  , elle  eft  convexe  des  deux  côtés , longue  de  près  d’un  ponce  , & lar- 
ge de  deux  à trois  lignes.  Cette  goufTe  eft  d’un  rouge  tanné  & grîsâtre  : elle 
s'ouvre  en  deux  cofTes , qui  en  fe  recourbant  & fe  tortillant  laifTent  échap- 
per deux  ou  trois  femences.  Ces  femences  font  noirâtres , rondes  , un  peu: 
applaties , & ornées  d’un  cordon  verdâtre , auquel  eft  attaché  le  petit  cor- 
don par  où  elles  recevoient  le  fuc  nourricier.  Elles  ont  près  de  deux  ligne» 
de  diamètre. 

Toute  la  planteeft  afTez  infipide,  elle  n’a  pmat  d’ufage  dans  la  Médecine  ÿ 
& je  n’ai  trouvé  dans  les  Auteurs  auame  figure  qui  lui  convienne  : c’eft  ce 
qui  m’a  engagé  de  la  faire  deffiner  le  plus  correélement  qu’il  m’a  été  pofll- 
ble.  M.  Ray  eft  le  premier  qui  l’ait  décrite  , & même  afTez  fuccinélement. 

Cette  plante  eft  commune  dans  les  prés  les  plus  élevés  du  Mont-d’ot  & di» 
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. "-J-M  ^rr=s  Cantal.  On  la  rencontre  en  abondance  au  bord  du  fenticr  qui  conduit  au 
Mem.  de  i‘Ac  ad.  fommet  du  Puy-de-Dome  ; fur-tout  à l’Orient  & au  Midi  de  cette  montagne, 
R.  DES  Sciences 

DE  Paris.  . ■ ' 

Ann.  1706.  OBSERVATIONS 

Sur  une  diffobttion  de  l'Argent. 

Par  M.  H O M B E R C. 

tjof.  T)Armi  les  liqueurs  qui  diflblvent  les  métauK  , il  en  a qui  les  diflblvent 

14.  Avrii.  Ml  tous , & d'autres  qui  n'en  diflblvent  qu’une  partie.  L’eau  commune  dif- 

pag,  102.  fout  tous  les  métaux  par  la  fimple  attrition  : le  meraire  ne  diflbut  pas  aifé- 

ment  le  fer , mais  il  diflbut  tous  les  autres  métaux.  Les  acides  en  général 
les  dilTolvent  tous  aulîi  ; mais  ces  acides  étant  de  différente  nature  , les  uns 
diffolvent  feulement  certains  métaux  que  les  autres  ne  diflblvent  pas.  On 
divife  ordinairement  ces  acides  en  eaux-fortes , en  eaiix-régales  & en  Am- 
ples efprits  acides , qui  ne  font  ni  eaux-fortes  ni  eaux  régales.  Les  eaux  ré- 
gales fônt  l’efprit  de  fel  marin  , & tous  les  autres  acides  dans  lefquels  on  a 
mêlé  du  fel  marin  ou  de  l’efprit  de  fel  marin.  Les  eaux-fortes  font  l’efprit 
de  nitre  , & tous  les  autres  acides  dans  lefquels  on  a mêlé  de  l’efprit  de  ni- 
tre  , pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  de  fel  marin  mêlé  , ou  de  l’efprit  de  fel  marin. 
Les  Amples  acides , font  tous  les  autres  efprits  acides  , foit  des  végétaux  ou 
des  minéraux  , dans  lefquels  il  n’y  a ni  efprit  de  nitre  ni  efprit  de  fel  marin 
mêlé. 

Les  eaux-régales  diffolvent  l’or  fans  diffoudre  l’argent , & les  eaux-for- 
tes diffolvent  l’argent  fans  diffoudre  l’or  : mais  les  autres  efprits  acides  , auf- 
A-bien  que  les  eaux-fortes  & les  eaux-régales , diffolvent  tous  les  mo'mdres 
métaux  , pourvû  qu’on  les  emploie  dans  le  degré  de  force  qui  convienne  à 
chacun  de  ces  métaux. 

On  a crû  pendant  long-teras  que  le  mercure  ne  fe  diffolvoit  que  par  les 
feules  eaux-fortes.  L ai  donné  des  preuves  dans  nos  Mémoires  de  l’année 
• 1700 , qu’il  fe  diflbut  auflî  par  les  eaux-régales.  J’ai  fait  quelques  opérations 

pag.  loî»  depuis  qui  m’ont  de  même  paru  montrer  que  non-feulement  l’argent  fe  dif- 
fout  par  les  eaux-fortes , mais  qu’il  fe  diffout  auflî  par  les  eaux-régales  en 
obfervant  certaines  circonAances  : ce  qui  feroit  un  paradoxe  en  Chimie, 
Voici  le  cas  qui  me  l'a  fait  obfcrver. 

Je  fais  fouvent  mon  eau-régale  en  diflillant  enfemble  deux  parties  de  lâl- 
pêtre  , trois  parties  de  vitriol  & cinq  parties  de  fel  marin.  Le  flegme  qui 
vient  le  premier  , je  le  garde  à part  dans  une  phiole  , & l’efprit  qui  vient  le 
dernier , je  le  garde  à part  auflî. 

Un  jour  voulant  diffoudre  de  l’or  , je  pris  par  mégarde  la  phiole  oiiétoit 
le  flégme  de  cette  eau-régale  ; j’en  verfai  fur  de  l’or  pour  le  diffoudre  ; je 
le  laiffai  dans  une  chaleur  convenable  pendant  deux  heures  : la  liqueur 
devint  un  peu  jaunâtre  , mais  il  ne  fe  At  point  de  diffolution  ; ce  qui  me  At 
croire  que  j’avois  pris  de  l’eau  - forte  au  lieu  de  l’eau  régale.  Pour  m'eu 
éclaircir  j’en  retirai  l'or  ôc  je  le  pefai.  11  parut  n’avoir  rien  perdu  de  fon 

poids  f 
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poids  ; & j’y  mis  à la  place  un  morceau  d’argent.  Je  remis  le  vaifleau  fur 
le  feu  ; & après  quelque  tems  je  trouvai  mon  argent  dilTctus  en  une  boue 
noire  , fans  m'être  apperçû  d'aucune  ébullition  , laquelle  fe  voit  d'ordinaire 
très-fenfiblement  dans  la  diffolution  de  l'argent  : ce  qui  m'ayant  parîi  ex- 
traordinaire , je  voulus  refaire  avec  plus  d'attention  une  pareille  opération 
fur  l'argent.  Je  verfai  donc  de  la  même  plûole  fur  d’autre  argent , que  je 
mis  en  digellion  comme  devant  ; mais  je  fus  fort  étonné  de  ce  qu’il  ne  fe 
fit  pas  de  dilTolution  comme  il  s’en  étoit  fait  quelques  heures  devant  dans 
des  circonftances  à peu  - près  égales.  J’examinai  avec  foin  quelle  pouvoit 
être  la  différence  effentieîle  qui  avoit  fait  réullir  la  première  diffolution  , 
& qui  avoit  fait  manquer  la  fécondé. 

Je  m’appercûs  d'aliord  que  je  ne  m'étois  pas  fervi  d'eau  forte , comme 

I'e  l'avois  crû  ; mais  que  c'étoit  du  flégme  de  mon  eau-régale  , qui  félon 
es  obfervations  connues  ne  devoir  pas  diffoudre  l’argent.  Cependant  l’ayant 
vû  réuffir  , je  l'ai  tenté  une  troiliéme  fois  en  menant  d’abord  ce  flégme  en 
digeftion  pendant  quelque  tems  avec  l’or  , comme  j’avois  fait  la  première 
fois.  11  s’y  eft  teint  de  même  légèrement  en  jaune.  J’en  ai  retirai  le  mor- 
ceau d’or  , & j’ai  rais  de  l’argent  à la  place  : il  s’y  eft  diffous  fans  ébullition 
en  une  boué  noire  , comme  il  avpit  fait  la  première  fois. 

J’ai  voulu  refaire  cene  opération  avec  la  même  liqueur  environ  un  an 
après.  Elle  a fait  précif'ément  le  contraire  de  ce  qu’elle  avoit  f.iit  en  premier 
lieu  ; c'eft-à-dire , qu'elle  a diffous  l’or  fort  fenfiblement  Sc  avec  ébullition , 
& elle  n’a  rien  fait  fur  l’argent.  J’ai  retait  de  nouvelle  Kqueur  femblable  à 
la  première  , qui  a diffous  l’argent.  J’ai  laiffé  vieillir  cette  liqueur , &c  elle 
n’a  plus  diffous  l’argent , mais  elle  a diffous  l’or  : de  forte  que  les  circon- 
ftances  qui  m’ont  paru  néceffaires  pour  faire  diffoudre  l’argent  dans  ce  fle- 
gme de  l’eau-régale  , font  , qu’il  foit  premièrement  foible  , qu’en  fécond 
Èeu  il  ait  été  auparavant  en  digeftion  avec  l’or  , & que  troiftémement  il 
Ibit  nouveau  diftillé. 

11  faut  obferver  ici  que  ce  flégme  tTeau-régale  eft  clair  & fans  couleur 
comme  de  l’eau  de  rivière  , avant  que  d’avoir  été  mis  fur  l’or  ; qu’il  de- 
vient jaune  pendant  qu’il  eft  fur  l’or  ; & qu’il  fe  noircit  comme  de  l’encra 
pendant  qu’il  eft  fur  l’argent.  11  faut  encore  obferver  qu’il  ne  diffout  l’ar- 
gent qu'après  avoir  été  pendant  quelque  tems  en  digeftion  avec  l’or  : Que 
l’argent  ne  parotr  pas  fe  diffoudre  dans  cette  liqueur  de  la  même  manière 
qu’il  fait  dans  l’eau-forte  ."dans  laquelle  il  devient  liquide  Sc  tranfparent 
comme  de  l’eau  ; au  lieu  que  dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici , il  paroir  lé  dé- 
funir  feulement  Sc  devient  comme  une  bouc  noire  : Que  tout  ceci  n’arrive 


nue  lorfque  ce  flégme  eft  nouveau  fait  : Enfin  que  qtiand  il  a été  gardé 
Kpt  ou  huit  mois  dans  un  lieu  un  peu  chaud , il  produit  des  effets  tout-à- 
iau  contraires  ; c’eft- à-dire  qu’il  diffout  fenfiblement  l'or  qu'il  ne  paroif- 
ibit  pas  diffoudre  auparavant  , & qu’il  ne  diffout  point  du  tout  l’argent 
qu’il  diffolvoit  auparavant. 

Ces  effets  qui  paroiffent  bizarres  Sc  extraordinaires , fe  peuvent  réduire 
à deux  obfervations  principales.  L’une  eft  que  cette  liqueur  ne  diffout  l’ar- 
gent qu’après  avoir  été  en  digeftion  avec  l’or  : l’autre  eft  qu’elle  diffout  l’ar- 
gent quand  elle  eft  nouvellement  faite  , fans  quelle  paroiffe  diffoudre  l’or; 
Tome  JJ,  Z i 
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3^2  C O L L K C T I O » 

& qii'cMe  diront  l'or  quand  elle  eft  vieille  , fans  difloudre  l'argent 
Pour  concevoir  la  |raifon  de  la  première  , fçavoir  pourquoi  le  flégme  de 
notre  cau-régale  ne  diffout  l'argent  qu'aprèï  avoir  été  en  digefiion  fur 
l'or;  il  faut  confidérer  que  ce  flégme  eft  une  vraie  eau-régale , mais  fort 
foible , qui  ne  laiife  pas  de  diffoudre  une  petite  quantité  d'or  , quoiqu'il 
patoilfe  n'en  point  diffoudre  ; ce  qui  eft  affez  marqué  par  la  couleur  jaune 
qu'il  acquiert  quand  il  a été  pendant  quelque  tems  fur  l'or  & qu'il  teint  les 
doigts  en  rouge  brun.  11  faut  encore  confidérer  que  ce  flégme  ne  confifte 
qu'en  une  très-petite  quantité  d’elprit  de  fel  & en  autant  à peu-prés  d’ef- 
prit  de  nitre  , qui  nagent  & qui  font  difperfés  en  une  grande  quantité 
d’eau  ; & que  ce  peu  d’efprit  de  fel  & ce  peu  d'efprit  de  nitre  ne  fe  ibni 
pas  encore  pénétrés  & mis  en  ime  feule  matière , St  que  par  conféquent 
ils  peuvent  encore  agir  chacun  féparément  fur  le  métail  qui  lui  convient  ^ 
c’eft-à-dire  , l’efprit  de  fel  fur  l’or  , Sc  l'eforit  de  nitre  fur  l’argent. 

Et  comme  la  préfence  de  l'efprit  de  fel  empêche  l’efprit  de  nitre  de 
diffoudre  l’argent , & qu’au  contraire  la  préfence  de  l’efprit  de  mtre  n’enw 
pêche  pas  l'efprit  de  fel  de  dififoudre  l’or  ; cette  liqueur  qui  contient  en 
même  tems  ces  deux  efprits  , ne  fçauroit  diffoudre  l’argent  que  l’eforit  de 
fel  n’en  ait  été  féparé  , ou  qu’il  foit  occupé  de  manière  qu’il  ne  puine  em- 
pêcher l’efprit  de  nitre  d’agir  fur  l'argent  : ce  qui  arrive  précifément  quand 
on  met  cette  liqueur  pendant  quelque  tems  en  digeflion  fur  l'or  , parce 
que  tout  l’efprit  de  fel  qu’elle  contient  eft  pour  lors  occupé  & chargé  'd'au- 
tant d’or  que  ce  peu  d'efprit  de  fel  eft  capable  d'en  diffoudre  ; de  forte  que 
le  refte  de  la  liqueur  devient  à l’égard  de  l’argent  comme  s’il  n’y  avoit 
point  d’efprit  de  fel , c’eft-à-dire  quelle  devient  une  fimple  eau-forte  , qui 
eft  le  diffolvant  ordinaire  de  l’argent.  Mais  ce  peu  d’or  qui  avoit  été  diffous 
auparavant  par  l'efprit  de  fel , & qui  refte  dans  cette  liqueur , fe  précipite 
lorfqu’pn  y met  l’argent  en  une  poudre  noire , laquelle  eft  capable  de  tein- 
dre toute  la  liqueur  en  noir  ; cette  noirceur  s’augmente  à mefure  que  l’ar- 
gent s'y  diffout , parce  que  l’or  ne  fe  précipite  qu’à  mefure  que  la  diffolu- 
tion  de  l'argent  fe  fait , cette  diffolution  étant  la  caufe  unique  de  la  préci[Û4 
tation  de  l’or. 

- La  diffolution  de  l’argent  y eft  d’abord  véritable  , c’eft-à-dire  qu’elle  s’y 
fait  en  liqueur  tranfparente  & claire  , comme  elle  fe  fait  ordinairement  par 
l’eau-forte.  Mais  comme  elle  fe  mêle  à mefure  avec  celle  de  l’oi  qui  avoit 
été  faite  par  l’efprit  de  fel , & dont  la  confiifion  fe  précipite  toujours  réci- 
proquement ; il  en  réfulte  un  mélange  d'une  chaux  d’argent  & d’une  chaux 
d'or  précipitées  l’une  par  l’autre , qui  produifent  cette  boue  noire  qui  paroit 
après  la  diffolution  de  l’argent. 

Il  fera  facile  de  trouver  maintenant  la  raifon  de  la  fécondé  obfers’ation  ; 
fçavoir  , pourquoi  le  flegme  de  notre  eau-régale  diffout  l’argent  quand  il  eft 
fraîchement  fait , fans  qu’il  paroiffe  diffoudre  l’or  ; & qu’il  diffout  l’or  quand 
il  eft  vieux  gardé  , fans  diffoudre  l’argent.  On  n’a  qu’à  fe  fouvenir  de  ce  qiâ 
a été  dit  cy-deffiis  , fçavoir  , que  ce  flegme  eft  ime  vraie  eau-régale  , mais 
fort  foible  , dans  laquelle  l’efprit  de  fel  & l’efprit  de  nitre  nagent  pêle-mêle, 
mais  féparément  & fans  fe  pénétrer  dans  le  tems  qu’il  eft  nouveau  fait  ; & 
& qu'alors  ces  deux  efprits  font  encore  capables  d’agir  féparément  l’un  fuç 
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fargent,  & l'autre  fur  l’or , comme  nous  l’avons  vù  dans  l’explication  pré-  — 

cédente.  Mïm.  ci  l’Acad. 

Mais  ce  flegme  ayant  été  gardé  pendant  cinq  ou  lix  mois  ou  davantage  Sci£kci$ 

dans  un  lieu  non  froid  , les  deux  efpnts  acides  qu'il  contient , Içavoir  l’efprit 
de  fel  & l’elprit  de  nitre  , fê  pénétrant  & s’unilTant  peu-à-peu  enfemble  , ils  Ann.  1706. 
produifent  une  eau-régale  inléparable  ; de  forte  que  mettant  cette  liqueur  fur 
i’or  , les  deux  acides  qu’elle  contient  nagilTant  plus  féparément , l’im  com- 
me efprk  de  fel  Sc  l'autre  comme  efprit  de  nitre , mais  de  concert  comme 
ime  fimple  eau-régale,  ils  dilTolvent  enfemble  autant  d’or  qu’ils  font  capa-  pag.  107» 
blés  d’en  ditToudre  , fans  toucher  jamais  à l'argent , foit  devant  ou  après  la 
dilTolution  de  l’or. 

Et  comme  par  l’union  de  ces  deux  efpiits , celui  du  nitre  eft  devenu  auffi 
un  diflfolvant  de  l’or , ce  qu’il  n’étoit  pas  auparavant  , notre  liqueur  étant 
vieille  doit  diflfoudre  le  double  de  l’or  de  ce  qu’elle  étoit  capable  d’en  dif- 
foudre  étant  nouvellement  faite  : ce  qui  a été  la  caufe  de  l'apparence  qu’elle 
ne  diflblvoit  point  l’or  étant  nouvelle  , & quelle  en  diflToIvoit  étant  vieille. 

Cette  opération  a féduit  un  des  plus  grands  Chimiftes  de  l’Europe.  Il  a crû 
voir  dans  cette  boue  noire  non-feulement  une  dilTolution  de  l 'argent  par  l’eau- 
régale , mais  de  plus  une  véritable  tranfmutation  de  l’argent  en  or.  Mais  en 
Texaminant  avec  un  peu  d’attention  , on  découvre  fans  peine  que  dans  toute 
cette  opération  il  n’y  a rien  d’extraordinaire  , & que  bien  loin  d’y  trouver 
nne  vraie  tranfmutation  de  l’argent  en  or , il  n’y  a qu’une  faulTc  apparence 
d’une  dilTolution  de  l’argent  par  l’eau-régalc , toutes  les  obfervations  y étant 
communes  & ordinaires , pourvû  qu’on  en  éclaircilTe  les  caufes  & les  circon- 
Aances  comme  nous  venons  de  le  faire. 


DIVERSES  EXPÉRIENCES  ET  OBSEREATIOKS  CHI  MIQUES 
& Phyjîqtus  , fur  U Ftr  & fur  l' Ainuint. 

Par  M.  L E M E R Y le  fils. 

Le  fer  eft  de  tous  les  métaux  le  plus  commun  , & cependant  celui  qui  p3g*  I *9* 
mérite  davantage  l'attention  des  Phyficiens  & des  Médecins.  Les  Phy- 
üciens  trouvent  de  quoi  s’occuper  en  confidérant  avec  quelle  facilité  la  ma- 
tière magnétique  palTe  au  travers  de  fes  pores , & les  effets  furprenans  qu’elle 
produit  fur  ce  métail  ; & les  Médecins  ne  peuvent  alTez  Tétudier , puifqu’il 
eft  (biivent  un  excellent  fpécifique  dans  pluficurs  maladies.  D’ailleurs  il  en- 
tre dans  la  compofition  d’un  grand  nombre  d’eauik  minérales  , non  pas  fous 
la  forme  métallique  , mais  fous  une  autre  qu’il  a acquife  en  s’unilTant  avec 
<lift*éreiis  fels , & l’on  peut  dire  qu’il  fait  la  principale  & peut-être  la  feule 
vertu  de  ces  eaux.  Il  eft  donc  important  de  s’inftruire  le  plus  qu’il  eft  ixjflîble 
de  la  nature  particulière  de  ce  métail , des  différentes  métamorpholes  dont 
il  eft  fufceptible , & de  celles  qui  peuvent  le  rendre  plus  ou  moins  propre  à 
produire  de  bons  effets  dans  nos  corps.  C’eft  dans  cette  vue  que  j’ai  fait  un 
affez  grand  nombre  d’expériences , dont  je  ne  rapporterai  prélentement  que 
quelques-unes  , par  lefquelles  j’efpére  faire  voir  lo.  Que  le  fer  fc  décompo- 
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T ■ fo  aflez  lacilemcnt.  z".  Quels  font  les  principes  dont  il  cft  compofé.  30.  Que 

Mt«.  r>E  l Acad.  le  fer  n’ell  fournis  à l’adlion  de  la  matière  magnétique  que  par  une  partie  de 
R.  DM  Sciences  lui-mcmc  , qui  étant  féparée  des  autres  n’en  reçoit  enfuite  que  mieux  cette 
DE  A»is.  matière  dans  fes  pores  ; & enfin  comment  on  peut  conjefturer  que  le  ferfe 
Ann.  1706.  prépare , &c  s’altère  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  devenir  enfuite  la  ina- 
pag.  120.  jjére  la  plus  propre  à faire  de  bon  aimant. 

En  faifant  les  trois  premières  expériences  dont  je  vais  parler  dans  la  fui- 
te, je  voulois  m'éclaircir  de  deux  chofes.  i<>.  Si  dans  les  matières  où  l’on 
fçavoit  certainement  que  le  fer  avoir  entré  , & où  il  n’en  redoit  plus  de  ve- 
dige,  il  avoir  tout-à-iait  changé  dénaturé,  ou  s’il  étoit  réduélible  dans  (a 
première  forme  ; car  quoique  les  autres  métaux  fe  révivifient , on  avoir  lieu 
de  foupçonner  qiMl  pouvoir  bien  n’en  pas  être  de  meme  du  fer  qui  ed  un 
métail  groflier , indigede  , dont  on  tire  par  la  Chimie  un  fouffre  fenlîble , & 
qui  femble  ne  devoir  produire  fes  effets  dans  certaines  maladies  qu’en  fe  dé- 
compofant  dans  nos  corps. 

20.  Comme  l’on  fait  un  vitriol  femblable  au  vitriol  commun  avec  le  fer  & 
avec  plufieurs  efprits  acides , je  voulois  fçavoir  fi  l’on  ne  pourroit  point  trou» 
ver  quelque  marque  de  fer  dans  le  vitriol  commun , pour  me  convaincre  en- 
core plus  que  je  ne  l’étois , que  le  vitriol  naturel  fe  forme  dans  les  entrailles 
de  la  terre  , avec  les  mêmes  matières  , & de  la  même  manière  que  nous  en 
faifons  dans  nos  laboratoires. 

Pour  fatisfaire  à ces  deux  viies , je  pris  trois  fortes  de  matières  ; la  pre- 
mière ètoit  un  vitriol  de  Mars  que  j’avois  fait  à la  manière  ordinaire  avec  la 
limaille  de  fer  , & avec  l’efprit  de  vitriol.  Je  paffai  fur  ce  vitriol  artificiel  & 
autant  fer  qu'il  le  pouvoir  être  , une  lame  d’acier  aimantée , qui  n’y  fit  pas 
la  moindre  chofe.  Je  le  mis  enfuite  dans  une  cornue  , âc  je  le  didillai  à grand 
feu  : j’eus  un  efprit  acide , mais  qui  fentoit  fi  fort  le  foufre  commun  , qu’il 
ètoit  impoflible  de  tenir  un  moment  le  nez  deffus.  Cette  odeur  fe  conferve 
long  tems  après  la  diftillation  de  ce  vitriol  ; car  elle  a duré  plus  de  cinq  mois 
& dîne  encore  affez  fortement.  La  matière  reftèe  dans  la  comuë  ètoit  rou- 
ge , fentant  auflî  beaucoup  le  foufre  commun , c’ètoit  un  véritable  colcotar. 
pag.  121.  J’y  paffai  une  lame  d’acier  aimantée  qui  n’y  fit  rien. 

Il  cft  à remarquer  que  cette  matière  s’humeèle  facilement  à l’air , princi- 
palement quand  on  ne  lui  a pas  enlevé  pendant  la  difiillation  autant  d'acides 
qu’on  le  pouvoit  faire  , & il  fe  forme  a la  furface  de  ce  colcotar  plufieurs 
fioccons  d'une  matière  graffe  , jaunâtre , & qui  reffcmble  beaucoup  au  fou- 
fre commun  ; je  mis  ce  colcotar  dans  un  creufet  recuit  & très-fec , je  plaçai 
ce  creufet  dans  un  fourneau  de  fonte  , & après  que  la  matière  qui  ètoit  de- 
dans eût  été  pouffee  par  un  feu  très-violent , & qu’elle  eût  jetté  une  forte 
odeur  de  foutre  commun  , elle  devint  noire  , raréfiée , & fut  attirée  par  l’ai- 
mant du  moins  autîi  fortement  que  le  fer  ou  l’acier, 

La  fécondé  matière  dont  je  me  fuis  fervi  ètoit  de  la  rouille  de  fer  réduite 
en  poudre  , qui  ètoit  autant  parfaite  qu’elle  pouvoit  l'être,  & fur  laquelle 
l’aimant  ne  produifoit  prefque  plus  aucun  effet.  Cette  fécondé  matière  ixnifi 
fée  dans  le  même  fourneau  par  un  auffi  grand  feu  que  la  première  , jetta  une 
forte  odeur  de  foufre  commun  , & enfin  devint  noire  , & fut  aifément  at- 
tirée par  une  lame  d'acier  aimantée  , mais  non  pas  tout-à-fait  fi  bien  que  la 
précédente. 
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La  troHiéme  matière  fur  laquelle  j’ai  travaillé  étoit  du  colcotar  rcftée  dans  * 

la  comuë  après  la  dillillation  du  vitriol  d'Angleterre , &:  adoucie  autant  qu’il  Meu.  de  l’Acad. 
avoit  été  poflible  avec  de  l’eau  commune.  En  cet  état , il  n'a  rien  fait  avec  R.  des  Sciences 
l’aimant  ; mais  après  avoir  été  pouffé  par  un  feu  fcmblable  A celui  des  deux 
premières  opérations  , & avoir  donné  une  forte  odeur  de  foufre  commun  , Ann.  1706* 
il  s’eft  réduit  en  une  matière  noire  pareille  à celle  qui  avoit  été  tirée  du  vi- 
triol artificiel  diftillé  , & enfuite  calciné  par  un  feu  de  fonte.  Cette  dernière 
opération  nous  prouve  certainement  que  le  vitriol  commun  ne  difiére  point 
de  celui  que  nous  faifons  ; & elle  nous  apprend  en  quoi  confifle  la  nature 
paniculiére  du  colcotar  , qui  efi  un  remède  dont  on  fe  fett  beaucoup  en 
Médecine. 

En  examinant  les  trois  matières  qui  m’étoient  reliées  après  les  opérations  pag.  ili; 
dont  je  viens  de  parler  , je  crus  d’abord  que  le  fer  s'étoii  revivifié  en  fa  pre- 
mière forme  ; cependant  cette  forte  odeur  de  foufre  commun  qui  s’étoit  fait 
fentir  dans  chacune  des  trois  opérations , me  donna  lieu  de  penfer  que  le  fer 
pouvoit  bien  avoir  perdu  en  cette  occafion  une  affez  grande  quantité  de  par- 
ties effentielles , pour  être  enfuite  différent  de  ce  qu’il  étoit  auparavant.  Je 
fis  donc  pour  m’en  convaincre  quelques  expériences  fur  le  fer  & l’acier , & 
en  même-tems  fur  ces  trois  matières.  Voici  les  différences  que  j’y  remarquai. 

I ®.  Les  grains  de  ces  trois  matières  s’écrafent  facilement , foit  dans  un 
mortier  , foit  entre  deuxinflrumens  d’acier  trempés , & des  grains  de  même 
volume  de  fer  ou  d’acier  s’y  applatiffent  plutôt  que  de  s’y  «rafer.  » 

10.  La  limaille  de  fer  , & particuliérement  celle  d’acier  étant  jettée  fur 
les  charbons  ardens , ou  dans  la  flamme  d’une  bougée , s’y  allument  & pé- 
tillent fortement  , ce  qui  n’arrive  point  à nos  trois  matières  réduites  en 
poudre. 

3°.  Je  n’ai  point  remarqué  que  ces  matières  fe  roliillaffent  à l'humidité  , 
ni  dans  les  eaux  douces  & falées , comme  le  fer. 

40.  Plufieurs  fucs  doux  & aigres  des  végétaux  qui  tirent  fort  aifément  & 
en  affez  peu  de  tems  de  fortes  teintures  du  fer  & de  l’acier  , ne  font  rien 
après  un  long-tems  fur  ces  matières.  Cependant  j’ai  remarqué  que  la  matière 
tirée  de  la  roiiille  donnoit  avec  quelques-uns  de  ces  fucs  un  peu  de  teintu- 
re ; on  en  verra  la  raifon  dans  la  fuite. 

30.  L’eau  forte  & feljjrit  de  nitre  qui  fermentent  fi  violemment  avec  le 
fer  , ne  font  rien  du  tout  fur  les  trois  matières. 

6°.  L’efprit  de  fel  qui  fermente  affez  fortement  avec  le  fer,  & l’efprit  de 
vitriol  qui  après  une  fermentation  affez  confidérable  réduit  le  fer  en  vitriol , 
demeurent  tranquilles  avec  ces  trois  matières  , &;  ne  leur  caufe  aucune 
altération  fenfible. 

Enfin  l’huile  de  vitriol  & les  efprits  d’alun  & de  foufre  verfés  fur  ces  trois  pag.  uj, 
matières , n’y  paroiffent  pas  d’abord  faire  aucun  effet , fi  ce  n’eft  l’efprit  de 
foudre  qui  y produit  une  ébullition  fi  petite  , & qui  dure  fi  peu , qu’A  moins 
q l’on  ne  l’examine  de  près  &c  avec  attention  , on  a bien  de  la  peine  A s’en 
appercevoir.  Quand  les  efprits.dont  il  a été  parlé  ont  relié  quelques  tems 
fur  ces  matières  , il  fe  forme  à leur  fiirface  une  poudre  blanche  & un  peu 
graffe  qui  conferve  plus  ou  moins  de  tems  fa  blancheur  , & qui  devient  fou- 
vent  rouge  brune  dans  la  ^queur  même.  Ces  matières  autant  altérées  qu’el- 
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— — — » les  le  peuvent  être  , féparées  de  la  liqueur  qui  étoit  deffus  & féchées , font 
Mem.  DI  l Acad.  enl’uite  attirées  prefqu’auffi-bien  qu'auparavant  par  une  lame  d’acier  atman- 
R.  DES  Sciences  tée  , & n’ont  tout  au  plus  foutfert  en  cette  occafton  qu’une  rouille  très-lé- 
DE  Paris.  gere.  A l’égard  du  fer  fiode  l’acier,  l’huile' de  vitriol  &c  les  efpiits  d’alun  &c 
Ann.  1706.  defoufre,  leur  caufeni  des  changemens  bien  plus  confidérables , que  je  rap- 
porterai avec  plufieurs  autres  expériences  deftmées  pour  un  fécond  Mémoire 
ûir  le  fer.  On  peut  donc  dire  en  général  que  les  Ûqueiirs  qui  diflblvent  le 
plus  parfaitement  le  fer  , font  à peine  capables  d’apporter  une  petite  alté- 
ration aux  matières  dont  il  s’agit. 

De  toutes  les  expériences  que  j’ai  faites  fur  le  fer  , je  crois  pouvoir  con- 
dure  qu’il  eft  compofé  d’une  matière  terreufe  , unie  intimement  à une  ma- 
liére  huileufe.  Comme  il  fe  décompofe  aifément  par  le  fecours  des  moindres 
acides  , il  ne  paroît  pas  vrai-femblable  qu’un  principe  aufli  propre  à détruire 
ce  métail,  foit  entré  en  grande  quantité  dans  fa  compolition  ; je  crois  même 
que  moins  les  principes  qui  ont  fervi  à le  foire  ont  contenu  d’acides  , plus  le 
inétail  qui  en  eu  provenu  a été  malléable  & parfait.  On  dira  peut-être  qu’on 
trouve  dans  le  fer  des  marques  d’une  affez  grande  quantité  d’acides  ; mais 
je  tâcherai  de  faire  voir  en  parlant  de  la  rouille , que  ces  acides  font  étran- 
gers au  fer,  qu’avant  que  d’avoir  produit  quelque  effet  fur  lé  fer , ils  n’y  font 
point  unis  intimement , qu'en  les  chaffant  alors  de  fes  pores  , il  n’en  devient 
que  plus  pur , & s'il  m’eft  permis  de  parler  ainfi  , plus  fer  qu’auparavant , 
pag.  114.  ce  qui  n’arriveroit  pas  li  ces  acides  faifoient  partie  du  fer  ; qu’enfin  quand 
on  leur  a donné  le  tems  8c  les  moyens  d’agir  fur  ce  métail  8c  de  s’y  unir  in- 
timement , bien  loin  de  fervir  à fa  compolition  , ils  ne  fervent  qu’à  là  def- 
tniâion. 

La  panie  huileufe  dont  j’ai  fuppofé  que  le  fer  étoit  compofé , fe  manife- 
fte  par  plufieurs  expériences,  8c  entr’autres , 10.  Par  la  promptitude  avec  la- 
quelle il  s’allume  étanr  jetté  en  limaille  fur  la  flamme  d’une  bougie.  i<>.  Parce 
que  la  vapeur  fui phureufe  qui  s’élève  de  fa  diffolution  par  les  efprits  acides , 
s’enflamme  aifément  8c  produit  en  même-tems  upe  fulmination  violente , 8c 
quelquefois  brûle  un  efpace  de  tems  affez  confidérable  ; enfin  par  l’odeur 
forte  de  foufre  commun  qu’on  apperçoit  dans  la  diflillation , 8c  après  la  diftil- 
ladon  du  vitriol  naturel  8c  du  vitriol  artificiel , 8c  dans  le  tems  qu’on  pouffe 
par  un  grand  feu  leurs  colcotars  8c  la  roiiille  de  fer.  Cependant  cene  odeur 
ne  prouve  pas  que  le  foufre  commun  , comme  foufre  commun  entre  dans  la 
compofition  du  fer  : ellfe  prouve  feulement  que  le  fer  ayant  été  pénétré  par 
des  acides  qui  lui  font  étrangers , ces  acides  (e  font  unis  intimement  à fa  par- 
• tie  huileufe , comme  il  fera  expliqué  dans  la  fuite  , 8c  ont  formé  par  cette 

' union  un  foufre  commun  véritable  qui  fe  fait  fentir  en  fortant  par  la  force  du 
feu  , des  pores  de  la  partie  terreufe  du  fer  où  il  étoit  contenu. 

Il  paroît  par  cette  explication  , 8c  par  les  trois  opérations  rapportées  au 
commencement  de  ce  Mémoire , que  les  acides  font  néceffaires  pour  déta- 
cher les  parties  huileufes  du  fer  , 8c  pour  en  priver  enfulte  ce  métail  avec 
l’aide  du  feu.  En  effet , le  feu  feul  peut  bien  enlever  quelques  unes  de  celles 
qui  tiennent  le  moins  au  fer  ; mais  pour  les  autres  , il  faut  un  intermède  du 
moins  pour  les  emporter  en  moins  de  tems  8c  avec  plus  de  facilité , 8c  cet  in- 
termède doit  être  capable  par  fa  nature  de  fe  faire  jour  dans  le  corps  du  fer> 
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& de  s’attacher  ii  fortement  aux  parties  huileufes  qu'il  y rencontre , qu'ils  ne  i.n  m 

faffent  plus  enfemble  qu’un  même  corps.  Or  les  acides  ont  ces  qualités , & mim.  et  l’Ac*j>. 
plufieurs  expériences  Chimiques  font  connoître  qu’ils  fermentent  aifémentR.  des  Scimci» 
avec  les  huiles  , & qu'après  la  fermentation  ils  s’y  imiflênt  de  manière , qu’ils  Paris. 
forment  enfemble  un  troifiéme  corps , qui  n’eft  ni  li  onétueux  que  l’huile , ni  1706. 

fi  piquant  que  l’acide  , mais  qui  participe  de  la  nature,  & des  effets  de  l’iin  p^"  j 
& de  l'autre. 


La  facilité  que  les  huiles  ont  à fermenter  & à s’unir  avec  les  acides  , me 
donne  lieu  de  croire  que  le  fer  ne  bo'iüllonne  & ne  fermente  avec  eux  que 
par  fa  partie  huileufe  pénétrée  par  ces  mêmes  acides  qui  cherchent  à fe  loger 
dans  fes  pores , & qui  par  les  fecouflës  réitérées  qu'ils  lui  caufent  , la  déta- 
chent infenliblement  de  la  partie  terreufe  à laquelle  elle  étoit  unie.  Je  prou- 
ve  ce  raifonnement  par  deux  faits.  1°.  Parce  que  j’ai  fait  voir  que  quand  le-  ^ ^ 

fer  a été  autant  privé  qifil  le  peut  être  de  fa  partie  huileufe  , il  ne  fait  plus 
rien  avec  les  acides , ejécepté  avec  im  ou  deux  qui  lui  caufe  feulement  une 
ébullition  très-légere , que  l’on  peut  encore  attribuer  avec  beaucoup  de  vrai- 
femblance  à un  refte  de  parties  huileufes  très-intimement  engagées  dans  le 
corps  de  fa  partie  terreufe , & pour  lefquelles  il  ne  faut  pas  moins  que  des 
acides  aufli  forts  & auffi  propres  à pénétrer  profondément  ce  métail.  i».  Par- 
ce que  quand  le  fer  n’a  fouffert  qu’une  perte  médiocre  de  fes  parties  huileu- 
iés , il  fermente  à proportion  de  cette  perte  moins  qu’auparavant  avec  les 
acides  , comme  on  le  va  voir  par  l’expérience  fuivante. 

J’ai  fait  mettre  en  poudre  du  mâchefer , j’en  ai  emporté  par  plufieurs  lo- 
tions ce  qui  pouvoit  y être  de  craffe  & de  parties  étrangères , & après  l’avoir 
féché  , j’ai  paffé  demis  une  lame  d’acier  aimantée  , qui  en  a enlevé  avec 
beaucoup  de  facilité  plufieurs  grains  ; j’ai  mis  à part  une  bonne  quantité  de 
ces  grains  , & j’y  ai  verfé  dilférens  acides , qui  y ont  tous  fenfiblement  moins 
fermenté  qu’avec  les  limailles  de  fer  & d’acier.  Cependant  ces  grains  fe  ré- 
duifent  en  vitriol  comme  le  fer  ordinaire  : mais  ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable dans  le  mâchefer  , c’eft  que  l’efprit  de  nitre  n’y  fait  pas  le  moindre  ef- 
fet , foit  que  le  feu  en  ait  enlevé  des  parties  mercuriéles  dont  l’efprit  de  nitre 
eft  le  diffolvant , foit  parce  que  le  feu  en  a chafTé  les  parties  huileufes  les  P^Ê*  *^5» 
plus  développées  , qui  font  peut-être  les  feules  fur  lefquelles  l’efprit  de  nitre 
produit  quelque  efiêt.  Il  efi  à remarquer  que  la  limaille  de  fer  calcinée  pen- 
dam  quelques  heures  dans  un  creufet , efi  parfaitement  femblable  au  mâche- 
fer par  les  mêmes  expériences. 

Les  parties  huileufes  qui  fe  trouvent  naturellement  dans  le  fer , ne  rendent 
pas  feulement  ce  métail  propre  à fermenter  avec  les  acides , elles  fervent 
encore  à retenir  ces  acides  dans  les  pores  de  la  partie  terreufe  du  fer  , &c 
fans  elles  les  acides  trouvant  une  trop  grande  capacité  de  pores , pafTeroient 
au  travers  fans  s’y  arrêter  , & par  conféquent  fans  y produire  a’altération 
bien  fenfible  , comme  les  expériences  faites  fur  le  fer  autant  dépouillé  qu’il 
a été  poffible  de  fa  partie  huileufe  , le  prouvent  fuflifamment,  La  manière 
dont  je  conçois  que  les  parties  huileufes  du  fer  produil’ent  cet  effet , eft  que 
s’érant  liées  pendant  la  fermentation  avec  les  acides  , elles  en  augmentent 
affez  le  volume  pour  les  rendre  propres  à remplir  exaélement  la  capacité  de* 
pores  du  fer , & pour  les  obliger  à y refier. 
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De  ce  qui  a été  dit  fur  la  manière  dont  les  acides  s’engagent  & s'arrêtent 
Msm.  de  i’Acad.  «I^ns  les  pores  du  ter  , on  conçoit  aifèment  pourquoi  plulieurs  liqueurs  qui 
R.  oïl  SciENcti  tirent  facilement  une  teinture  du  fer  ordinaire,  ne  tirent  rien  de  celui  qui  a 
oePaem.  été  privé  de  fa  partie  huileufe  , & pourquoi  le  fer  qui  contient  encore  tou- 
Ann»  1706.  parties  huileiifes , lé  roiiille  par  les  moindres  acides , pendant  que  ce- 

lui qui  les  a perdues  ne  reçoit  pas  la  moindre  altération  de  ces  acides  , &c 
même  d'acides  beaucoup  plus  forts. 

Peut-être  m’objeftera-fon  fur  ce  que  j’attribuë  la  caufe  de  la  roiiille  â des 
acides , que  le  fer  n'en  a pas  befoin  pour  fe  ro'iiiller  , puifqu'une  liqueur  pu- 
rement aqueufe , ou  du  moins  autant  privée  d’acides  qu'elle  le  peut  être , & 
verfée  de  tems-en-tems  delfus , fuffit  pour  le  réduire  en  roiiille. 

Je  réponds  que  le  fer  après  avoir  été  fondu  & forgé  , conferve  toujours 
*7*  obdinément  dans  les  porcs  des  matières  étrangères  &c  falines , pour  lelquel- 
les  il  a encore  befoin  d être  purifié  de  nouveau  par  les  alkalis  fixes  & vola- 
tils , dont  tout  le  monde  fçait  que  le  propre  elt  d’ablbrber  les  acides.  Juf- 
ques-là  ces  fels  ne  produifent  aucun  effet  bien  fenfible  fur  le  fer  , faute  d'ê- 
tre fuflifamment  délayés  , ils  bouchent  feulement  alTez  les  pores  de  ce  métail 
pour  empêcher  un  peu  le  palTage  de  la  matière  magnétique  ; aufli  voit-on 
que  l'acier  qui  n'eft  qu'un  fer  autant  pur  & dégagé  des  parties  étrangères  en 
queflion<ju'il  le  peut  être , eft  beaucoup  pluspr^re  que  le  fer  ordinaire  pour 
les  expériences  magnétiques  ; il  fe  roiiille  aulfi  beaucoup  moins  , ou  parce 
qu'il  contient  déjà  moins  de  panies  étrangères,  ou  parce  que  fes  pores  étant 
plus  ferrés  , il  s'y  en  loge  moins  aifèment  de  nouvelles.  Mais  pour  revenir 
au  fer  quand  il  a été  humaélépar  une  liqueur  purementaquetife  , les  fels  que 
nous  avons  fuppofé  s'être  logés  dans  fes  pores  étant  détrempés , ils  acquiérent 
enfin  affez  de  force  pour  s'unir  intimement  aux  parties  huileufes  du  fer  , & 
pour  le  roi'iiller.  On  pourrolt  ajouter  que  comme  les  pores  du  fer  font  fort 
ouverts , & qu'il  y reçoit  aifèment  toute  forte  de  fels , les  acides  de  l'air 
peuvent  encore  s’engager  dans  fes  pores  extérieurs , 8c  étant  huraeélés  par  une 
quantité  fuffilknte  de  parties  aqiieufes  , concourir  avec  les  fels  qui  étoient 
aéja  dans  le  fer  à la  roiiille  de  ce  métail.  Les  fels  font  donc  abfolument  né-’ 

* ' ’ " cefTaires  pour  roiiiller  le  fer , 8c  en  effet  quand  on  veut  faire  de  la  rouille  de 

fer  plus  parfaite  que  la  précédente  8c  en  moins  de  tems , on  n'a  qu'à  faire  fon- 
dre un  peu  de  fel  dans  l’eau  dont  on  humeffe  ce  métail. 

Quand  le  fer  a été  réduit  en  vitriol , tous  fes  pores  étant  bo'iithés  , la  ma- 
tière magnétique  n'y  trouve  plus  de  paffage  , 8c  l'aimant  ne  l'attire  plus.  Ce- 
pendant on  ne  doit  pas  croire  pour  cela  qu'il  faille  toujours  que  tous  les  porcs 
du  ferfoient  aufli  parfaitement  bouchés  pour  rendre  ce  métail  tout-à-fait  hors 
d'état  de  pouvoir  être  attiré  par  l'aimant.  Nous  avons  ime  preuve  du  con- 
traire dans  le  colcotar , fur  lequel  l’aimant  ne  produit  pas  plus  d’effet  que 
pag.  Il8>  vitriol , quoiqu'il  ait  perdu  dans  la  diflillation  une  plus  grande  quantité 

d'acides  qu'il  ne  lui  en  refte , 8c  qu’il  ait  par  conléquent  un  grand  nombre  do 
pores  qui  ne  font  point  dans  le  vitriol. 

Le  vitriol  eft  un  fer  beaucoup  plus  chargé  d’acides  que  n'eft  la  roiiille  ; 8c 
comme  les  parties  huileufes  du  fer  ne  s’en  détachent  qu'à  proportion  des  aci- 
des qui  s’y  font  introduits,  le  feu  en  agiffant  dans  nos  trois  premières  opéra- 
bons  fur  le  vitriol  8c  fur  la  roüille  , a dù  chaffei  des  porcs  du  fer  réduit  en 

vitriol 
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Vitriol  pins  cTacides , & en  raême-tems  pins  de  parties  hiiUenfes  qu’il  n’en 
a chalTé  de  la  rouille.  Le  fer  roiiillé  conlerve  donc  après  l'aâion  du  feu  plus  Mem.  de  l'Acao. 
de  parties  hiiileufes , que  le  fer  réduit  en  vitriol;  c’eft  pourquoi  la  matière  R-  ot»  Science» 
Teftée  après  la  calcination  de  la  rouille , donne  encore  quelque  teinture  à de 
certains  fucs  de  végétaux , qui  ne  peuvent  rien  faire  fur  celle  qui  eft  venue  du  Ann.  1706. 
■^itriol,  comme  il  a déjà  été  remarqué. 

Plus  le  fer  a été  privé  de  là  partie  huileufe , plus  il  s'écrafe  & fe  brilê  en- 
fuite  facilement.  A l’égard  de  celui  qui  n’a  rien  perdu , ou  du  moins  qui  n'en 
a pas  perdu  beaucoup , il  s'applatit  plutôt  que  de  s'écrafcr.  Cette  différence 
vient  de  ce  que  les  parties  huileufes  qui  fe  trouvent  abondamment  dans  ce 
dernier,  Uent  étroitement  enfemble  les  parties  terreufes  , le  rendent  mal- 
léable , & en  un  mot  lui  confervent  fa  qualité  de  métail.  Dans  l'autre  au 
contraire  les  parties  terreufes  manquant  de  cet  intermède  huileux  propre  à 
les  unir  enfemble  , elles  fe  féparent  aifément  les  unes  des  autres. 

Le  petUlement  qui  arrive  quand  on  jette  de  la  limaille  de  fer  fur  des  char- 
bons ardens  ou  dans  la  flamme  d'une  bougie  , vient  de  ce  que  les  par- 
ties huileufes , qui  font  le  moins  attachées  au  corps  du  métail , fe  raréfient, 
s'enflamment , &c  fortent  avec  impétuofité  des  pores  du  fer.  Le  pétillement 
efl  encore  plus  grand  quand  on  fe  fert  de  limaille  d'acier  ; parce  qiiéfes  par- 
ties huileufes  étant  plus  dégagées  des  parties  étrangères , elles  s'enflamment 
plus  puiffamment,  &c  trouvant  plus  de  réfiftance  dans  leur  fortie,  parce  que  pag.  1294 
les  pores  de  l’acier  font  plus  petits  que  ceux  du  fer  , elles  font  un  plus  grand 
bruit.  Pour  le  fer  qui  a été  dépo'iiillé  de  fa  partie  huileufe , il  n’ell  pas  éton- 
nant qu’il  ne  produife  plus  le  meme  effet. 

Jufqu'ici  nous  nous  (ommes  fuffifamment  étendus  fur  la  partie  huileufe  du 
fer  , qui  efl  celle  qui  appartient  davantage  à la  Médecine.  1°.  Parce  que 
c’eft  elle  qui  rend  le  fer  propre  aux  expériences  Chimiques  que  nous  avons 
faites  fur  ce  métail  ; & en  fécond  lieu  parce  qu’il  y a lieu  de  croire  que  c’eft 
paniculiérement  par  cette  partie  que  le  fer  produit  fes  effets  falutaires  dans 
plufieurs  maladies  où  il  s'agit  de  fubtilifer  le  fang  , & de  rompre  les  obftru- 
ûions  qui  fe  font  formées  dans  les  vifcéres. 

Je  viens  préfentement  à la  partie  terreufe  du  fer , qui  eft  la  feule  qui  le 
rende  propre  aux  expériences  magnétiques.  En  effet , plus  le  fer  a été  pri- 
vé de  fa  partie  huileufe  , plus  la  matii^e  magnétique  paffe  facilement  &c 
abondamment  au  travers  de  fes  pores  ; & comme  cette  matière  traverfe 
avec  plus  de  facilité  & en  plus  grande  abondance  les  pores  du  bon  aimant , 
que  ceux  du  fer  le  plus  dégagé  des  parties  étrangères , ne  pourroit-on  pas 
conjeélurer  avec  beaucoup  de  vrai-femblance  que  la  matière  propre  de  1 ai- 
mant eft  différente  de  celle  du  fer  , parce  qu’elle  contient  moins  de  parties 
huileufes  ? foit  que  dans  fa  première  compofltion  la  madère  huileufe  ait  été 
moins  abondante  que  dans  celle  du  fer  ; foit  qu’elle  ait  perdu  par  la  fuite 
les  panies  huileufes  qu’elle  contenoit  auparavant , de  la  même  manière  que 
le  fer  en  a été  privé  par  nos  trois  premières  opéradons.  Ce  qui  femble  en- 
core confirmer  cette  conjeûure  , c’eft  que  les  expériences  Chimiques  que 
j'ai  faites  fur  le  fer  dépoiiillé  de  fa  partie  huileufe  , & que  j’ai  rapportées  au 
commencement  de  ce  Mémoire  , font  parfaitement  femblables  aux  même* 
expériences  faites  fur  Taimant  réduit  en  poudrjt/ 
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Ainfi , fuivant  notre  fuppofuion , le  fer  aura  d’abord  été  pénétré  dans  les  eti' 
Mem.  dï  l'Acab.  trailles  de  la  terre  par  des  acides.,  & ces  acides  s’étant  unis  intimement  à fa 
R.  SES  ScixMcis  partie  huileufe  , ils  feront  enfuite  fortis  avec  elle , foit  parla  fimple  chaleur 
Si  Paru.  jg  ja  tg„e  ^ foit  par  la  violence  de  quelques  feux  fouterreins  ; & enfin  les 
Ann.  1706.  pores  de  la  partie  terreufe  de  ce  métail  étant  devenus  par  ce  moyen  plus  ou- 
pag,  130.  verts  qu’ils  n’étoient  auparavant , le  courant  de  matière  magnétique  qui  cou- 
le continuellement  par  les  pores  de  la  terre , trouvant  lui  nouveau  corps  dans 
fon  chemin  qui  lui  offre  un  paflage  très-libre  , il  aura  continué  à y couler  , 
& aura  dirigé  de  manière  fes  pores , qu’il  fera  enfuite  devenu  propre  à pro- 
duire tous  les  effets  magnétiques  que  nous  remarquons  dans  l’aimant. 

Peut-être  m’oppofera  t-on  que  fi  le  fer  n’étoit  fujet  à l’aéfion  de  la  matière 
magnétique  que  paf  fa  partie  terreufe  , toute  terre  pourroit  produire  le  mê- 
me effet , ce  qui  cft  faux. 

Je  réponds  qu’une  matière  terreufe  peut  être  différente  de  toute  autre  ma- 
tière terreufe  par  la  figure  & la  grandeur  de  fes  pores , & que  les  parties  hui- 
leufes  qui  dans  la  formation  du  fer  fe  font  unies  intimement  à la  matière  ter- 
reufe , ont  pû  mouler  de  manière  fes  pores , qu’ils  font  enfuite  devenus  pro- 
pres à admettre  & à laiffcr  paffer  librement  la  matière  magnétique. 

Peut-être  m’obje£lera-t-on  encore  , que  fi  le  fer  dont  nous  avons  enlevé 
prefque  toute  la  partie  huileufe , étoit  fi  femblable  par  fa  nature  à la  matière 
- propre  de  l’aimant , il  auroit  comme  l’aimant  la  qualité  d’attirer. 

Je  ré(X)nds  que  pour  que  l’aimant  attire , il  ne  fulEt  pas  que  fa  matière 
propre  ait  une  très-grande  facilité  à recevoir  dans  fes  pores  la  matière  ma- 
gnétique ; il  faut  encore  i®.  Que  Içs  parties  intégrantes  de  l’aimant  foient  ar- 
rangées d’une  certaine  manière  les  unes  par  rapport  aux  autres , pour  don- 
ner deux  pôles  à toute  la  maffe.  2o.  Que  ce  corps  ait  fait  une  provifion 
de  matière  magnétique  fuflifante  pour  former  autour  un  tourbillon  ; & l’on 
va  voir  que  fans  ces  deux  circonflnnces  la  matière  la  plus  propre  à faire  de 
bon  aimant  ne  feroit  jamais  un  corps  qui  attirât. 

I î I Quand  on  préfente  un  aimant  très-fort  à un  autre  qui  ne  l’efl  pas  tant , auC- 
* ’ fi-tôt  l’on  remarque  pour  l’ordinaire  que  ce  dernier  n’attire  prefque  plus  ; 

parce  que  le  tourbillon  du  meilleur  aimant  rencontrant  un  tourbillon  plus 
foible  qui  s’oppofe  à fon  mouvement , il  ell  obligé  pour  continuer  fa  route  de 
le  rompre  & de  l’enfoncer , & la  plus  grande  partie  de  la  matière  du  moindre 
tourbillon  ne  pouvant  plus  fuivre  fon  cours  ordinaire , elle  fe  laiffe  entraîner 
par  le  courant  du  plus  fort  tourbillon , & elle  abandonne  d’autant  plus  volon- 
tiers l’aimant  à qui  elle  appanenoit  auparavant , que  les  pores  de  celui  à qui 
elle  s’efl  nouvellement  attachée  , lui  offrent  apparemment  un  paffage  plus 
libre , & par  conféquent  plus  facile.  Cette  première  obfervation  nous  prouve 
que  quoiqu’il  ne  manque  rien  à l’aimant , & du  côté  de  la  matière  propre  » 
& du  côté  de  l’arrangement  des  parties  intégrantes-,  il  peut  cependant  faute 
d’une  affez  grande  quantité  de  matière  magnétique , ne  faire  rien  ou  prefque 
rien  de  ce  qu’il  faifoit  auparavant. 

Quand  on  laiffe  quelque  tems  fur  le  feu  un  morceau  d’aimant , ou  qu’on 
le  préfente  aux  rayons  dufoleil  réunis  par  le  miroir  ardent , fansy  laifferaffes 
de  tems  pour  qu’il  s’y  vitrifie  , il  devient  capable  d’attirer  ; peut-être  que 
dans  l’un  5c  dans  l'autre  de  ces  cas  , la  matière  de  la  lumière  fans  détruire  l» 
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matière  propre  de  faîmant  , en  chafle  d’abord  la  matière  magnétique  , & : 

«nfuite  divUe  & déplace  affez  quelques-unes  de  l'es  parties  intérieures  , pour  Mn,.  ci  l’Acao. 
changer  l'œconomie  & la  direâion  des  pores  de  toute  la  malle  , 6c  poiirem-  R.  des  Sciencis 
pêcher  que  la  matière  magnétique  ne  puilTe  pénétrer  facilement  d’un  pôle  à 
l'autre.  Peut-être  auffi  que  la  matière  de  la  lumière  entraîne  avec  elle , & laif  Ann.  1706; 
fe  dans  les  efpéces  de  tuyaux  qui  aboutilTent  aux  deux  pôles  de  l’aimant , des 
particules  , qui  quoique  d’un  volume  peu  conlidérable  , font  néanmoins  ca- 
pables de  former  obftruftion  dans  quelque  endroit  de  ces  tuyaux , & d’inter- 
rompre par-là  la  circulation  de  la  matière  magnétique.  L’aimant  qui  a perdu 
la  vertu  d’attirer  par  le  fou  ordinaire  ou  parlefoleil,  étant  réduit  en  pou-  pag.  132» 
dre  , ell  attiré  avec  autant  de  facibté  par  une  lame  d’acier  aimantée , que  la 
poudre  du  meilleur  aimant , & l’une  & l’autre  poudre  par  les  exp^iences 
Chimiques,  dont  il  a été  parlé  , fo  reflêmblent  parfaitement.  Cette  fécondé 
oblervation  nous  fait  voir  que  lâns  que  la  matière  propre  de  l’aimant  ait  reçû 
d’altération  fenlîble,  le  moindre  changement  dans  l'arrangement  de  fes  par- 
ties intégrantes  & dans  la  dircâion  de  l'es  pores  fuffit  pour  détruire  fes  jx>les , 

& par  conféquent  pour  le  mettre  hors  d’état  d’attirer. 

Enfin  le  meilleur  aimant  réduit  en  poudre  n’attire  plus  ni  par  toute  là  mat  ' ^ 

fe  , ni  par  chacune  de  fes  parties.  11  n’attire  plus  par  toute  fa  mafie , parce 
que  les  pores  de  chaque  grain  dont  il  étoit  compofo  ne  fe  trouvent  plus  tour- 
nés dans  le  fens  & la  direâion  néceffaires  les  uns  par  rapport  aux  autres , 
pour  donner  palTage  au  courant  de  matière  magnétique  quiformoit  aupara- 
vant un  tourbillon  autour  de  toute  la  maffe  de  cet  aimant.  La  poudre  d’ai- 
mant efi  à la  vue  afiez  femblable  à la  limaille  de  for  ou  d’acier  ; elle  efi  feu- 
lement attirée  avec  plus  de  facilité  que  cette  limaille  par  une  lame  d’acier 
aimantée  : mais  quand  la  lame  n’a  point  été  aimantée  , elle  ne  fait  pas  plus 
d’efi'et  fur  la  poudre  d’aimant  que  fur  la  limaille  ; ce  qui  efi  aifé  â concevoir 
dès  qu’on  fait  attention  qu’il  ne  fo  fait  point  de  tourbillon  magnétique  autour 
de  chaque  grain  de  cette  poudre.  En  effet  pour  qu’il  s’y  fit  un  tourbillon  , U 
faudroit  que  la  matière  magnétique  contenue  dans  chacun  de  ces  grains , pût 
en  fortant  par  un  pôle  fiirmonter  la  réfiftance  de  l’air  extérieur , & Técarter 
continuellement  pour  revenir  jufqii’à  l’autre  pôle.  Or  cette  matière  n’eft  ni 
a(Tez  abondante  , ni  affez  forte  pour  cela  ; car  les  pores  de  chacun  de  ces 
grains  n’étant  pas  affez  longs  , la  matière  magnétique  qui  fait  effort  pour  for- 
tir  , n’eft  pas  pouffée  & fouteniic  par  derrière  par  une  affez  grande  quantité 
d'autre  matière  magnétique. 

Cette  troifiéme  obfervation  faite  fur  toute  la  maffe  de  l’aimant  réduit  en  - 
poudre  , & fur  chaque  grain  de  cette  maffe  , nous  prouve  que  le  corps  le  pj».  ji» 
plus  propre  à recevoir  la  matière  magnétique  dans  fes  pores , & par  confé-  “ 
quent  à foire  de  bon  aimant , peut  ne  point  attirer , ou  parce  qu’il  n’a  pas 
l’aiTaneement  de  parties  néceffaire  pour  cet  effet  , ce  qui  avoit  déjà  été 
prouvé  par  la  fécondé  obfervation , ou  parce  qu’étant  d’un  volume  trop  peu 
confidérable  , il  ne  peut  amaffer  affez  de  matière  magnétique  dans  fes  pores 
pour  former  autour  un  tourbillon  ; & ainfi  quoique  le  for  privé  de  fa  partie 
huileiife  de  la  manière  que  nous  l’avons  marqué  n'attire  point , il  peut  ce- 
pendant paffer  pour  la  matière  la  plus  propre  à foire  de  bon  aimant  ,&  pour  i 

celle  dont  vrai-fomblablement  la  nature  fe  fort  dans  la  produdion  des  ai- 
oants  naturels-  Aaa  z 
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Cependant  on  peut  faire  un  aimant  artificiel  avec  le  fer , en  lui  donrianf 
Mtu.  D*  l'Acad.  deux  pôles , & autant  de  matière  magnétique  qu’il  lui  en  faut  pour  produire 
»i  effets  de  l’aimant  ; mais  cet  aimant  n’a  pas  grande  force  , parce  que  la 

' quantité  de  parties  étrangères  qu’il  contient  dans  fes  pores  l’empêche  d’y  re- 
Ann.  1706.  cevoir  beaucoup  de  matière  magnétique  , & interrompt  fi  fort  la  direâion 
des  pores  de  toute  la  maffe , que  le  peu  de  matière  qu’il  y a amaffée  ne  con- 
tinue qu’avec  beaucoup  de  peine  fa  route  d'un  pôle  à l’autre  de  cet  aimant. 
Il  ne  conferve  aufli  fa  qualité  d’attirer  que  fort  peu  de  tems , parce  que  le 
tourbillon  de  cet  aimant  étant  déjà  affez  foible , pour  peu  qu’il  perde  enfuite 
des  parties  magnétiques  qui  le  compofent , il  ne  lui  refte  plus  affez  de  force 
pour  pouvoir  le  foutenir.  L’acier  eft  bien  plus  propre  que  le  fer  pour  faire  de 
l'aimant  artificiel , parce  que  fes  pores  étant  beaucoup  plus  dégagés  de  par- 
' des  étrangères , la  madère  magnétique  y paffe  fort  aifément  & fort  abon- 

, damment,  & quelle  forme  par  conféquent  un  tourbillon  affez  fort  pour  pou* 

voir  fe  foutenir  un  efpace  de  tems  très-confidérable.  D’ailleurs  la  roiiille  ne 
fe  mettant  pas  à beaucoup  près  fl  aifément  ni  fi  promptement  dans  l’aciec 

Sue  dans  le  fer , comme  il  a été  expliqué  , la  madère  magnétique  qui  a une 
ois  commencé  à circuler  au  travers  de  l’acier  , peut  y continuer  plufieurs 
années  fa  circuladon  fans  trouver  d’obflacles  dans  fes  pores  , ou  ou  moins 
fans  y en  trouver  d'affez  puiffans  pour  interrompre  fon  tourbillon.  Audi  M. 
Joblot  fe  fert-il  d’acier  pour  faire  différentes  fortes  d'aimants  artificiels  , qui 
produifent  avec  beaucoup  de  force  tous  les  effets  magnétiques  qu’on  peut 
exécuter  avec  les  meilleurs  aimants  ; mais  quelque  force  que  l'art  & l'indu- 
Ifrie  pardeuliére  de  M.  Joblot  puiffent  donner  à fes  aimants  artificiels  faits 
avec  l’acier , il  ne  les  rendra  jamais  aufli  forts  & d'une  aufli  longue  durée 
que  nos  bons  aimants  naturels  ; ce  que  je  n’attribué  pas  feulement  â l'arran* 
gement  plus  parfait  de  leurs  parties  intégrantes  , & a Fabondance  de  la  ma- 
tière magnétique  que  ces  aimants  naturels  ont  reçA  en  premier  lieu  de  la 
terre  , qui  eft  le  premier  de  tous  les  aimants , mais  encore  à leur  madère  pro- 
pre qui , étant  vrai-femblablement  moins  chargée  de  parties  huileufes  , eft 
moins  fujette  à s’altérer , & plus  difpofée  à recevoir  la  madère  magnétique. 

A l’égard  de  la  roiiille  qui  furvient  au  fer  , comme  elle  eft  un  obftacle 
puiffant  au  paffage  de  la  madère  magnétique  , & qu’elle  en  peut  être  im 
fort  confidérable  â la  confervation  des  aimants  artificiels  faits  avec  l'acier  ; 
il  eft  évident  que  le  fer  roiiillé  n’eft  point  une  matière  propre  pour  faire  de 
l’aimant.  La  roiiille  eft  feulement  un  état  moïen  par  lequel  le  fer  paffe  quel 
quefois  avant  que  de  devenir  aimant  naturel  ; & il  le  devient  quand  les 
acides  de  la  roiiille  font  fords  de  leurs  prifons  , & ont  enlevé  avec  eux  les 
parties  huileufes  aufquels  ils  s’éioient  unis  , comme  on  va  le  prouver  incef- 
famment. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  entrailles  de  la  terre  qu’il  y a lieu  de  croi- 
re que  le  fer  fe  convertit  en  aimant  en  perdant  d’abord  les  pardes  huileufes, 
& enfuite  en  recevant  autant  de  matière  magnédque  qu’il  lui  en  faut  pour 
devenir  aimant , comme  il  a déjà  été  dit.  Cette  métamorphofe  naturelle  fe 
paffe  encore  à l’air  de  la  même  manière  ; entr'autres  preuves  nous  avons 
celle  d’une  des  barres  du  clocher  de  Chartres , que  je  cite  ici  par  préféren- 
ce , parce  que  j’en  ai  eu  un  morceau  que  j'ai  fort  éxaminé  , & qui  par  les 
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épreuves  Chimiques  dont  il  a déjà  été  parlé  , ne  m'a  point  paru  différer  de  - -J 

l'aimant  ordinaire  & du  fer  que  j’ai  privé  de  fa  partie  huileufe  ; le  fer  eft  Meu.  le  i’AcA»k 
devenu  aimant  en  cette  occafion.  1°.  Parce  qu'il  s’eft  fortement  ro'iiillé.  2®,  R-  sciencu 
Parce  que  la  chaleur  du  foleil  en  a enfuite  infenfiblement  dégagé  la  plus  P****’ 
grande  partie  non-feulement  des  acides  de  la  roiiille  , mais  encore  des  par-  ■ Ann.  170^ 
ties  huileufes  du  métail  qui  tenoient  à ces  acides;  ce  quia  rendu  les  pores  de 
cette  barre  plus  ouverts  & plus  propres  à recevoir  la  matière  magnétique  ; 

& comme  cette  barre  n'a  point  été  réduite  en  poudre  , la  matière  magnéti- 
que qui  de  jour  en  jour  y paffoit  avec  plus  de  facilité , s'eft  enfin  trouvée  af- 
fez  abondante  dans  fes  pores  pour  pouvoir  en  fortant  furmonter  la  réfiffance 
de  l’air  environnant , &c  former  autour  de  cette  barre  un  tourbillon. 

J'ai  dit  que  la  chaleur  du  foleil  n’avoit  enlevé  que  la  plus  grande  partie  des 
acides  de  cette  barre  roüillée.  En  effet , on  voit  encore  dans  le  morceau  que 
j’en  ai  des  vertiges  de  roiiille , & je  fçai  qu’il  y a d autres  morceaux  de  cette 
même  barre  qui  font  bien  plus  roüillés.  Ce  qui  me  ^it  croire  que  fi  elle  eût 
pû  réfirter  plus  long-tems  en  fituation , le  foleil  auroit  achevé  ce  qu’il  avoit 
commencé  , & il  l'auroit  fi  bien  déroiullée  qu'elle  attireroit  infiniment  da- 
vantagè  quelle  ne  fait.  La  manière  dont  cette  efpéce  d’aimant  extraordinai- 
re s’ert  produit , fe  rapporte  parfeitement  avec  celle  dont  nous  avons  jugé 
que  l’aimaiit  or(Énaire  (e  formoii  dans  la  terre  ; ce  qui  nous  donne  un  grand 
préjugé  en  faveur  de  notre  hypothéfe  fur  la  formation  de  la  matière  la  plus 
propre  à faire  de  l’aimant.  Cependant  comme  cette  matière  mérite  d'être 
examinée  avec  toute  l'attention  portible  , je  vais  encore  faire  fur  le  même 
fiijet  plufieurs  expériences  nouvelles  > dont  je  rendrai  compte  enfuite  à la 
Compagnie. 


OBSERVATIONS  SUR  LE  FER  AU  VERRE  ARDENT^  - • > 

Par  M.  Homberg. 

Le  fer  forgé  étant  expofé  au  verre  ardent  en  petits  morceaux  , comme  rjof. 

font  les  pointes  de  clous  de  Maréchal  ou  desbroquettesdeTapiflicr,  s’y  8.  May. 
fond  affez  vite  , mais  d'une  manière  différente  des  autres  métaux.  Tous  les  pag«  15^' 
métaux  , quand  ils  commencc.-it  à fondre  , c’ert  toute  la  maffe  enfemble  qui 
fe  liquéfie  peu-à-peu  , comme  l'on  voit  le  plomb  fe  fondre  ou  l'étain  au  feu 
ordinaire  : mais  le  fer  fe  fond  au  foleil  tout  autrement.  Voici  comment. 

D'abord  il  paroit  fur  la  fuperficie  du  fer  une  matière  fondue  comme  de  la 
poix  noire , qui  fe  dirtingue  fort  bien  d'avec  une  autre  fubrtance  du  fer  qui  > 
ert  blanche  & plus  difficile  à fondre  , fur  laquelle  cette  matière  noire  coule 
& change  de  place  comme  la  cire  fondue  couleroit  fur  un  métail  chaud.  Le 
fer  fe  tient  quelquefois  un  bon  mifertrt  dans  cette  fituation  avant  que  la  ma- 
tière blanche  commence  à fe  fondre  , laquelle  paroit  inégale  & raboteufe 
fous  cette  matière  noire  , jufqu’à  ce  que  toute'  la  maffe  du  fer  foit  fondue  : 
alors  fi  le  fer  ert  foutenu  d'un  charbon  , la  matière  noire  fe  joint  au  charbon , 
s’enflamme , fe  creiife  fort  vite  & faute  en  étincelles , qui  pétillent  comme  pag.  ijÿ. 
Je  fer  qui  brûle  dans  la  forge  d’un  M.iréchal. 
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Les  étincelles  en  fortcnt  d’abord  fort  greffes  & en  grande  quantité , elles 
IM.  DE  l’Acad.  diminuent  enfuitc  jufqu'à  ce  qu’à  la  fin  il  refte  une  niaffe  de  fer  fondu  qui  ne 
DES  Sciences  jette  plus  d’étincelles  , & qui  fe  tient  en  fonte  aufli  tranquillement  qu’une 
Paris.  goutte  d’huile  fe  tient  Air  une  afliéte  d’argent. 

«Ann.  1706.  Pendant  que  le  fer  eft  dans  cette  fonte  tranquille  oii  il  ne  jette  plus  d’étin- 
celles , il  s'amalTe  fur  la  fuperficie  un  verre  tranfparent , mais  qui  ne  s'y  tient 


£as  de  la  meme  manière  qu’il  foit  fur  les  autres  métaux  qui  fe  vitrifient , où 
: verre  nage  fur  le  métail  fans  fe  bourfouffler , comme  une  goutte  de  graiffe 
nageroit  fur  l'eau  chaude  ; mais  le  verre  du  fer  fe  bourfoiifflc  &c  s'élève  en 


écume  blanche  , qui  de  tems  en  tems  fe  rabat  en  une  goutte  unie  & tranfpa- 
rente  , & qui  un  moment  après  fe  relève  en  écume  ; ce  qui  arrive  fucceffi- 
vement  & fouvent.  Mais  le  fer  étant  réfroidi , le  verre  n'eA  ni  blanc  ni  tranf- 
parent comme  il  paroilToit  étant  liquide  , mais  fort  noir  comme  feroit  un 
émail  noir. 


Pendant  le  tems  que  le  fer  pétillé  & que  les  étincelles  en  fautent , il  s'atta- 
che fur  toute  la  fuperficie  du  charbon  qui  foutienr  le  fer  , une  très-grande 
quantité  de  petites  boulettes , qui  ne  font  autre  chofe  que  la  partie  inflam- 
mable du  fer  qui  s'en  fépare  en  forme  d’étincelles , & qui  tombe  fur  le  char- 
bon. Si  l’on  remue  un  peu  le  charbon  pendant  la  fonte  tranquille  du  fer,  en- 
forte  que  ces  petites  boulettes  des  étincelles  puiflTent  retomber  fur  ce  fer 
fondu  ; alors  ce  fer  recommence  à jetter  des  étincelles  jufqu'à  ce  que  la 
matière  étincelante  en  foit  entièrement  refortie. 


pag.  160. 
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Il  y a beaucoup  d’apparence  que  la  matière  qui  fournit  ces  étincelles,  ou 
la  madère  inflammable  du  fer  , eft  cette  madère  noire  qui  fe  fond  d’a^rd 
que  le  fer  paroit  au  foyer  du  verre  ardent  ; puifque  le  for  ne  commence  à 
jetter  des  étincelles  , que  lorfque  cette  matière  noire  commence  à toucher 
le  charbon  , & que  la  parde  du  fer  qui  fe  dent  en  une  fonte  tranquille  fans 
édnceler , eft  cette  matière  blanche  du  fer  qui  fond  la  dernière  ; que  la  pre- 
mière eft  une  madère  non  encore  métallique  , & que  la  dernière  eft  le  vrai 
fer  ou  la  parde  métallique  du  fer. 

Le  hazard  nous  a découvert  que  dans  toutes  les  cendres  il  fe  trouve  une 
poudre  noirâtre  qui  eft  un  vrai  ter  : ce  que  l’on  peut  vérifier  de  cette  ma-^ 
niére.  Brûlez  en  cendres  quelle  forte  d’herbes  féches  ou  du  bois  que  vous 
voudrez  : prenez  les  précautions  nécefTaires  pour  qu’il  ne  s’y  puifle  mêler 
quelque  madère  ferrugineufe  : puis  foüillez  dans  ces  cendres  avec  une  lam- 
me  de  couteau  bien  nette  & qui  foit  aimantée  d’im  aimant  vigoureux  ; vous 
trouverez  au  bout  de  votre  couteau  une  barbe  d’une  poudre  noirâtre  com- 
me fi  vous  l’aviez  trempé  dans  la  limaille  de  fer.  RamalTez  cette  poudre  : 
faites  cela  tant  de  fois  que  vous  en  ayez  aflTez  pour  la  pouvoir  fondre  ; ce 
que  vous  ferez  aifément  au  verre  ardent  : il  vous  en  viendra  une  gre- 
naille de  fer,  qui  jettera  des  étincelles  fur  le  charl>on  comme  fait  un  mor- 
ceau de  fer  qu’on  rougit  fortement  à la  forge. 

Cette  expérience  nous  marque  avec  beaucoup  d’évidence  que  dans  le 
brûlement  ou  dans  l’incinération  de  toute  matière  végétale  il  fe  compofe  du 
fer,  puifqu’il  s’attache  au  bout  du  couteau  aimanté  en  forme  d’une  poudre 
noirâtre  ; ce  qui  n’arrive  à aucune  autre  matière  qu’au  fer  ou  à l’acier  , 
qui  eft  du  fer  purifié  : Et  comme  dans  le  brûlement  de  quelque  matière  vé- 
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gétale  que  ce  fuit , les  cendres  qui  en  proviennent  conMent  en  une  partie  1— — » 

de  Tel  fixe  de  la  plante , en  un  peu  d'huile  fetide  & en  un  peu  de  terre  ; il  Mtu.  db  l'Acad. 
pourroit  fort  bien  être  que  la  fubfiance  du  fer  confifte  de  même  en  une  par-  R-  i>»»  Scibncb* 
tie  de  terre  & de  fel  fixe  de  la  plante  , dont  les  parties  font  fi  fortement  col-  ^ 

Ices  enfemble  & enveloppées  dans  le  feu  par  l'huile  fétide  du  végétal  brù-  Arm.  1706. 
lé  , que  la  flamme  a de  la  peine  à les  féparer'les  unes  des  autres,  & qu'elles 
s’y  fondent  plutôt  enfemble  pour  produire  im  corps  dur&  cependant  malléa- 
ble que  nous  appelions  du  fer. 

Nous  avons  obfervé  que  la  matière  noire  du  fer  efl  une  matière  huileufe , paj,, 
qui  s’enflamme  avec  le  charbon  ou  femblablc  & non  autrement.  Il  pourroit  * 
bien  être  que  cette  matière  huileufe  ou  noire  du  fer  foit  un  relie  fuperflu  de 
l’huile  du  bois  ou  d’autre  végétal , qui  par  fon  incinération  a produit  le  fer 
& qui  ne  s’efl  pas  joint  affcz  intimement  ou  en  trop  grande  quantité  avec  les 
autres  principes  qui  entrent  dans  la  compofition  du  fer  , &c  qui  fc  rejoint 
dans  l’occafion  aux  parties  huileufes  ou  inflammables  du  charbon  comme  à 
fon  femblable  , & y produit  cette  inflammation  ou  éiincellement  comme  la 
matière  huileufe  végétale  pu  animale  en  fe  joignant  à quelque  fel  lui  donne 
le  caraêlére  du  làlpêtre  , & qui  s’en  détache  en  s’enflammant  à chaque  fois  • . 
quelle  touche  à un  charbon  ardent. 

L’étincelleraent  du  fer  n’arrive  ordinairement  que  lorfqn’on  le  fond  fur  un 
charbon  : car  fi  on  le  fond  fur  quelqu’autre  métail , dans  un  creufet  ou  fur  de 
la  porcelaine  ; le  fer  n’étincelle  point  , & alors  la  matière  blanche  du  fer  fe 
fépare  de  la  noire  dans  la  fonte , & fait  un  culot  à part , fur  lequel  nage  la 
matière  noire  , comme  les  fcories  fiimagent  un  métail  fondu.  La  matière 
blanche  efl  dure  comme  l’acier  trempé , & étant  cafTée  , elle  efl  jaunâtre 
en  dedans , & quelquefois  blanche  comme  de  l'argent.  La  matière  noire  , 
étant  réduite  en  fcories , efl  tendre  &C  friable  comme  du  verre  outré  au 
Ibleil. 

Le  fer  joint  aux  autres  métaux  par  la  fonte  produit  des  effets  différens  fé- 
lon les  métaux  aufquels  on  le  joint , & félon  le  tems  qu’on  le  joint  à ces  mé- 
taux. Quand  on  fond  le  fer  avec  quelque  métail  fulphuretix  , comme  avec 
l’or , avec  le  cuivre  ou  avec  l’étain  ; la  madère  blanche  du  fer  fe  mêle  avec 
ces  métaux  , & la  matière  huileitfe  ou  noire  les  fumage  comme  une  feode 
qui  s’en  fépare  fort  aifément  par  un  coup  de  maneau , comme  toutes  les  feo- 
^ies  fc  fépiarent  de  deiTus  les  métaux  fur  qui  elles  dennent.  ..,,l 

Quand  on'fait  fondre  le  fer  le  premier  fur  un  charbon  , & qu’enfuite  on 
met  fautre  métail  fur  ce  fer  fondu  ; alors  le  fer  continué  à jetter  des  étincel-  pag.  162, 
les  jufqu’à  fauter  prefque  entièrement  de  deffus  le  charbon  en  pedts  grains , 
qui  font  d’abord  comme  de  la  poufliére  , enfuite  comme  du  fable  , & à la 
fin  comme  des  têtes  d’épingles  ; & il  eniporte  avec  lui  prefque  toute  la  maflie 
de  l’autre  métail.  Mais  quand  on  fait  fondre  l’autre  métail  le  premier  & qu'on 
met  le  fer  deffus  ce  métail  fondu,  alors  très-fouvent  il  ne  fe  fond  que  feuler 
ment  la  matière  noire  du  fer  , fans  qu’on  puiffe  faire  fondre  la  matière  blan- 
che , Laquelle  nage  fur  l'autremétail , ou  s’y  enfonce  félon  que  le  fer  efl  plus 
ou  moins  pefant  que  l'autre  métail , & la  matière  noire  du  fer  leur  fert  de 
fcories.  Dans  cette  fituadon  le  fer  ne  pétillé  &c  n’étincelle  jamais  , même 
avec  les  métaux  fulphureux , comme  nous  allons  voir  dans  le  détail  fiuvaïu. 


Digifized  by  Google 


376  COLlECTIOy 

CSSSSSÊÊ^SS  Quand  on  fait  fondre  du  fer  jufqii'à  ce  qu’il  ait  ceflTé  de  jetter  des  érincel-' 
Mim.  d£  l'AcAD.les , & jufqu'à  ce  qu’il  fe  tienne  en  une  fonte  tranquille , fi  pour  lors  on  met 
DES  ScIENCEs^f,  0iorceau  d’argent  defiiis  , l’argent  fe  fond  &c  les  deux  métaux  fe  confon- 
ta  Paru.  malfe  , fans  que  le  fer  recommence  à jetter  des  étincelles  : mais 

Ajin.  170^.  [’on  fait  fondre  l’argent  le  premier  , & fi  l’on  met  un  morceau  de  fer  fur 
cet  argent  fondu  , l’argent  fe  tiendra  en  fonte  , & le  fer  ne  fe  fondra  pas.  Il 
arrivera  pour  lors  un  effet  qui  m’a  paru  particulier  à l’argent , qui  eft  que  la 
partie  huileufe  du  fer  fe  fondra  d’abord  leule  ; elle  coulera  de  deffus  le  fer  , 

& entrera  dans  la  maffe  de  l’argent  fondu  , comme  l’eau  entre  dans  une 
éponge  , laiffant  la  partie  du  fer  la  plus  blanche  & la  plus  métallique  defii- 
tuée  de  fon  foufre  brûlant  qui  lui  fert  ordinairement  de  fondant  ; & c’cft-là 
la  raifon  pourquoi  le  fer  pour  lors  ne  fe  fond  que  très-difficilement  L’argent 
qui  a bû  ce  foufre  devient  noirâtre  & fort  caffant  ; il  le  faut  mettre  à la 
coupelle  de  plomb  pour  l’en  féparer. 

' Voilà  l’efifet  du  mélange  du  fer  avec  l’argent , qui  eft  le  métail  le  moins 
rulphureux  que  nous  ayons.  Il  n’arrive  pas  la  même  chofe  quand  on  mêle  le 
fer  avec  un  métail  fiilphureux  , comme  eft  l’or , le  cuivre  & l’étain  ; foit 
|«£.  163.  qu’on  les  faffe  fondre  devant  le  fer , ou  qu’on  faffe  fondre  le  fer  le  premier  : 
parce  que  ces  métaux  ayant  d’eux-mêmes  beaucoup  de  foufi-e  , ils  ne  boi- 
vent pas  le  foufi:e  brûlant  du  fer  comme  faifoit  l’argent  qui  a fort  peu  de 
foufre. 

Le  fer  fondu  avec  l’un  de  ces  trois  métaux  produit  encore  des  effets  diffé- 
rens.  Etant  mêlé  avec  l’or  , il  continue  à pétiller  comme  fi  on  l’avoit  fondu 
feul , fans  jetter  une  plus  grande  quantité  d’étincelles  : ce  qui  marque  que  le 
foufre  de  l’or  n’eft  pas  un  foufre  brûlant  comme  celui  du  fer  ; car  il  en  au- 
roit  augmenté  les  étincelles. 

Quand  on  fond  un  morceau  de  fer  jufqu’à  la  ceffation  du  pétillement , fi 
Ton  met  pour  lors  une  plaque  de  cuivre  rouge  deffus , il  arrive  première- 
ment que  le  cuivre  devient  blanc  comme  de  largent , après  quoi  il  devient 
noir  &C  luftré  comme  du  vernis  noir  de  la  Chine  , troifiémement  il  fe  ride 
comme  une  pomme  fort  ridée  reftant  toujours  noir , & im  moment  après  il 
fe  fond  & fe  confond  avec  le  fer  : mais  comme  le  fer  eft  pliis  léger  que  le  cui- 
vre , il  monte  fur  la  fuperficie  du  cuivre  comme  une  fcorle  blanchâtre  , & 
s’étant  joint  au  foufre  de  cuivre  , il  recommence  à jetter  des  étincelles  en 
plus  grande  quantité  qii’auparavant , & beaucoup  plus  larges  ^ plus  brillait.  • 
tes  que  lorfoa’il  petilloit  feul  & fans  cuivre  ; ce  qu  il  ne  faifoit  pas  avec  l’or  : 

. ' - ■ marque  évidente  que  le  cuivre  contient  im  foufre  brfdant  auffi-bien  que  le 

fer , & que  l’or  n’en  contient  pas.  Ces  étincelles  brillantes  durent  long-tems  : 
à la  fin  elles  ceffent , & la  maffe  fondue  continue  à jetter  une  très  - grande 
quantité  de  petits  grains  de  métail  fans  étincelles.  Ces  petits  grains  font  d’a- 
bord fort  menus , & ne  s’élèvent  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  pouces  : mais  à 
-la  fin  ils  deviennent  aufli  gros  que  des  têtes  des  plus  greffes  épingles  , & ils 
s’élancent  en  l’air  de  la  hauteur  d’un  pied  ou  d’un  pied  & demi.  Quand  on 
met  quelque  baffin  au-deffous  du  charbon  qui  tient  cette  maffe  pétillante  ; 
on  reçoit  ces  petits  grains  qui  fautent  en  l’air , que  l’on  reconnoit  fort  bien  &c 
fans  loupe  , les  uns  de  cuivre  pur  , les  autres  de  fer  fondu , & d’autres 
de  fer  mêlé  de  cuivre. 

L'étaiit 
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L'étaln  ayant  été  mis  en  fonte  au  folcil , fi  l'on  y ajoute  du  fer , le  fer  fe  — — ■ ■ 
fond  promptement  & fe  mêle  parfaitement  avec  l etain  , & mieux  qu’aucun  de  l'Acad". 
autre  métail.  Ils  fe  tiennent  tranquillement  en  fonte  , fans  que  le  fer  pétillé  R.  de$  SciEncit 
ou  jette  des  étincelles  : ce  qui  marque  que  le  foufre  de  l’étain  approche  de  Taris. 

‘celui  de  l’or  , & qu'il  n’eft  pas  brûlant  comme  celui  du  fer  ou  du  cuivre.  Ils  Ann.  1766. 
fument  un  peu  enlemble  , 6c  fe  vitrifient  en  un  émail  noir.  Le  métail  qui  fe 
trouve  fous  l’émail , eft  blanc  comme  de  l’argent  de  coupelle , & dur  & caf- 
lant  comme  du  fer  fondu.  ^ ■ 

Si  à cet  étain  6c  fer  fondus  enfemble  on  ajoute  du  plomb  de  chacun  parties  • J 

égales  ,J<i  matière  fe  fondra  difficilement  ; & en  la  laiflant  refroidir , la  maf' 

Ce  fondue  produit  fur  le  champ  une  efpéce  de  végétation  , & jette  fur  toute 
fà  fuperfîcie  une  poudre  jaune  de  l’épaifTeur  d’un  doigt  ; enfone  que  la  pou- 
dre qui  fort  de  la  maffe  fondue , paroit  le  double  de  celle  ^ui  l’a  produite  , 

& la  maffe  fondue  , qui  étoit  fore  boffuë  devient  plate  & meme  creufe.  Cet- 
te poudre  fort  d’abord  en  forme  de  Champignons  fur  la  fuperfîcie  de  la  maffe 
fondue , qui  tombent  enfuite  en  une  poudre  jaune.  Si  l’on  ajoute  un  peu  de 
cuivre  à ce  mélange  de  fer , d'étain  5c  de  plomb , il  ne  produit  plus  de  cham- 
pignons ni  de  poudre. 

L’étain  étant  fondu  le  premier , & les  clous  de  fer  mis  fur  cet  étain  fondit 
pour  fe  fondre  enfuite  , il  ne  fe  fait  point  de  pétillement  ni  d’étincelles , très- 
peu  de  fumée  , & la  fonte  eft  tranquille  , comme  nous  venons  de  le  voir. 

Mais  fl  l'on  fond  le  fer  le  premier  , & fi  l'on  met  l’étain  fur  ce  fer  fondu , fé- 
tain  fe  calcine  dans  im  moment  en  une  chaux  blanche , 6c  auffi-tôt  après  il 
fe  fond  6c  fe  confond  avec  le  fer  : il  en  fort  une  prodigieufe  quantité  de  fu- 
mée : 6c  le  fer  & l’étain  pétillent  enfemble  (ans  jetter  d’étincelles , & cha- 
que grain  qui  en  faute  en  très-grand  nombre  , entraîne  avec  lui  un  filet  de 
fumée  blanche , laquelle  fe  durcit  en  l’air  6c  tient  enfemble  comme  de  la 
toile  d’araignée , & remplit  l’air  de  flocons  & de  fils  blanchâtres  qui  couvrent 
tout  ce  qui  fe  trouve  à l’entour.  Chaque  grain  de  ce  métail  qui  s’élance  en 
l’air,  6c  qui  forme  un  fil  blanc  depuis  la  maffe  du  métail  d’où  il  fort  jufqu’à  pag. 

la  hauteur  où  il  peut  aller , monte  jufqu’à  douze  , quinze  & dix-huit  pouces; 
ce  qui  fait  un  mouvement  fort  agréable  aux  yeux  , qui  reffemble  à une 
grande  quantité  de  fumées  volantes  6c  de  ferpentaux  qu’on  lâcheroit  en 
même  tems. 

L’étain  fin  mis  feul  au  verre  ardent  fume  beaucoup , 6c  s’en  va  enfin  en- 
tièrement en  filmée  , ne  laiffant  aucun  réfidu.  L’étain  de  vaiffelle  fiime  plus 
que  l’étain  fin  , s’en  va  plus  vite  en  fumée , & laiffe  à la  fin  une  matière  ter- 
reufê  qui  ne  change  plus.  L’étain  & le  plomb , parties  égales , fument  beau- 
coup , & fe  vitrifient  à la  fin.  Ce  verre  fume  encore  quelque  tems , puis  il 
celle  de  fumer , & fe  change  à la  fin  en  une  matière  terreule. 
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DESCRIPTION  D'UNE  EXOSTOSE  MONSTRUEUSE. 

Par  M.  M E R Y. 

SUrla  An  de  l'hyver  dernier  on  amena  à l'Hotel-Dieu  un  Soldat  Irlandois , 
âgé  d’environ  40  ans  , dont  les  deux  condils  du  fémur  formoient  par  leur 
dilatation  extraordinaire  une  ExoAofe  monilrueufe  , tant  par  fa  groiTeur  que 
par  fa  Agure. 

La  violente  douleur  qu'elle  caufoit  â ce  pauvre  malade  , le  força  à me 
demander  avec  emprellementquejelui  coiipaAe  lacuiAe  ; ce  que  je  As  pour 
apporter  quelque  Ibul.tgement  à les  foulTrances. 

Après  cette  operation  , j'examinai  à loiûr  dans  mon  cabinet  cette  mon- 
ftnieufe  ExoAofe  , fur  laquelle  je  As  les  remarques  que  je  vais  rapporter. 

Premièrement  , j’obfervai  que  cette  exoAofe  féparèe  du  corps  du  fémur , 
& de  la  jambe , mais  recouverte  encore  destegumens  communs  , & des  apo- 
nevrofes  des  mufclesqui  enveloppent  le  genou,  pefoit  environ  quinze  à feize 
livres.  Revêtue  de  ces  parties , elle  formoit  une  efpéce  de  globe  , qui  avoir 
9 pouces  de  large  , fur  9 7 de  haut  ; la  fuperAcie  paroilToit  alTez  une  & alTez 
égale  ; mais  dépoiilllèc  de  lés  parties  , elle  parut  fort  inégale  & raboteufe  , 
fon  poids  diminua  de  4 livres  ou  environ  , fa  largeur  Ait  réduite  à 7 pou- 
ces X > & l'a  hauteur  à 8. 

Secondement , je  remarquai  que  les  tendons  des  mufcles  qui  fers'ent  au 
mouvement  de  la  jambe  , ctoient  fi  violemment  bandés  fur  ce  globe  , que 
le  genou  ne  pouvoit  nullement  le  plier.  Cette  extenfion  extraordinaire  n'é- 
toit  pas  cependant  la  feule  caufe  qui  empêchât  les  mouvemens  de  la  jambe. 
Les  deux  condils  du  fémur , avoient  tellement  changé  de  Agure  , que  leur 
partie  convexe  étoit  devenue  plate  & même  enfoncée  dans  ce  globe , deforte 
qu’il  ctoit  abiblument  impoAible  qu'elle  pût  rouler  dans  la  partie  concave  fu- 
périeure  du  tibia.  Ces  deux  caufes  jointes  enfemble  s’oppofoient  donc  égale- 
ment aux  mouvemens  de  la  jambe. 

Troiûémement , après  avoir  enlevé  le  périofte  qui  couvroit  cette  Exofto- 
fe,  je  m’apperçûs  qu’elle  étoit  d’une  efpéce  particulière.  Les  Exoftofes  com- 
munes ne  font  qu'un  bourfouAement  ou  enAure  des  os  mêmes  , caufée  par  un 
flic  trop  abondant  , qui  fe  change  en  leur  fubAancc  fans  fortir  de  leurs  po- 
rofités,  ou  une  efpéce  de  végétation  qui  fe  Tait  de  ce  mêmefuc  qui  s'en  échap- 
pe , & s'oAiAe  entre  le  périoAc  qui  couvre  les  os  & leur  furface  extérieure 
avec  laquelle  il  s’unit , tantôt  en  le  confondant  avec  l’os  même  , tantôt  en  ne 
Aiifant  que  s’appliquer  fur  fa  fuperAcie. 

L’ExoAofe  dont  je  fais  la  defeription  étoit  diA'érente  de  celle-ci,  en  ce  quelle 
formoit  un  globe  creux , rempli  cn-dedans  d’une  matière  femblable  à celle 
des  polypes , qui  s’engendrent  dans  le  cœur  & dans  les  v.aiAeaux  ; deforte 
qu'il  paroît  fort  vrai-femblablc  que  cette  matière  ayant  d’abord  rompu  les  A- 
bres  oAeiifes  de  la  partie  fpongieufe  intérieure  des  condils  du  fémur , elle  en 
avoir  dilaté  enfuite  la  partie  Iblide  extérieure. 

Mais  parce  que  cette  partie  folide  qui  formoit  ce  globe , étoit  percée  d’une 
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io^îté  de  troiu  de  /igiires  irrégulières  , & de  grandeur  fort  différente  ; il  y 
a aufli  bien  de  l’apparence  que  les  fels  corrofifs  dont  certe  matière  étoit  em-  Mhh.  di  l’Acap." 
preinte , avoient  détruit  une  partie  de  ce  globe  , & diffoiit  les  fibres  offeufes  R-  ScitNcit 
qui  forment  par  leur  affemblage  les  petites  cellules  des  condils  du  fémur  ; ce  P*"”- 


qui  donne  lieu  à cette  conjeôure  , c’eff  que  je  trouvai  un  tartre  rougeâtre 
attaché  au-dedan$  & au-dehors  de  ce  globe  , qui  en  avoit  rongé  les  furfaces. 

Mais  auin  parce  que  ce  globe  offeux  étant  dépoüillé  de  toutes  les  parties 
charnues  qui  le  couvroient , & sniide  entièrement  de  toute  la  matière  poly- 
peufe  qu'il  renfermoit  dans  fa  capacité , pefoit  étant  fec  beaucoup  plus  que 
ne  peuvent  faire  ( en  cet  état  ) les  condils  du  fémur  du  plus  grand  homme  ; 
on  ne  peut,  ce  me  femble , douter  qu'une  partie  de  cette  matière  n'ait  fervi 
à fon  augmentation. 

Quatrièmement,  j'obfervai  fur  la  furface  poftérieiire  de  ce  globe  une  rai- 
nure fort  profonde  , dans  laquelle  paffoient  les  artères  & les  nerfs  qui  def- 
cendoient  à la  jambe , & les  veines  qui  de  cette  partie  remontoient  à la  cuif- 
fe.  Cette  rainure  étoit  percée  dans  ton  fond  de  plufieurs  trous  , par  lefquels 
quelques  rameaux  de  ces  vaiffeaux  entroient  & reffortoient  de  la  capacité  de 
ce  globe. 

Dans  le  même  endroit  je  découvris  de  plus  quatre  cavernes  offeufes  , de 
grandeur  & de  figure  diflerentes.  Elles  étoient  remplies  d’une  matière  fem- 
blable  à celle  qiu  étoit  renfermée  dans  ce  globe.  Ces  cavernes  avoient  aufiî 
plufieurs  ouvertures  ; par  les  unes  elles  communiquoient  avec  fa  capacité , & 
parles  autres  avec  les  parties  membrancu('cs&  charnues  qui  couvrent  le  ge- 
nou. Leur  cavité  étoit  fort  raboteufe  , & paroiffoit  avoir  été  rongée  par  la 
partie  tartareufe  de  la  matière  qui  s'y  étoit  amaffée. 

Cinquièmement , enfin  la  dernière  obfervation  que  je  fis  fur  cette  mon- 
ftnieule  Exoftofe  , fut  qu'en  plongeant  un  infiniment  dans  fa  concavité  pour 
en  ôter  la  matière  polypeul'e  qui  y étoit  renfermée , il  fortit  du  centre  de  cette 
matière  deux  palettes  ou  environ  d'une  liqueur  jaune  & fort  claire  ; ce  qui  me 
fit  croire  qu’il  y avoit  dans  le  centre  de  cette  matière  une  cavité  dans  laquelle 
cette  liqueur  pouvoir  être  contenue. 


Ann.  1706* 
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SUITE  DE  L'ARTICLE  TROIS  DES  ESSAIS  DE  CHIMIE.  ' 

Par  M.  H O M B E R G. 

J'Ai  propofé  dans  mon  dernier  Mémoire  la  matière  de  la  lumière  pour  mon  i7or. 

fourre  principe  , & pour  le  feul  principe  aÛif.  J’ai  prouvé  que  cette  ma- 
tiére  efi  continuellement  en  mouvement , & quelle  pénétre  fans  ceffe  tous  P^8*  ^<^0* 
les  corps  poreux  qui  font  dans  l’univers;  ce  que  j’ai  crû  un  attribut  néceffaire 
du  principe  aftif.  T ai  prouvé  aufli  que  la  matière  de  la  lumière  en  pénétrant 
les  corps  poreux  s’y  peut  arrêter,  les  augmenter  de  poids  &c  de  volume  , 
les  changer  de  figure,  & joindre  différens  principes  enlemblepourencompo- 
fer  des  mixtes  nouveaux , ce  qui  efi  le  caraélère  que  je  donne  à mon  foufre 
principe  ; il  me  refte  maintenant  à propofer  une  idée  vrai-femblable  de  U 
naniére  que  la  matière  de  la  lumière  s’introduit  & s’arrête  dans  les  autres 
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principes , 5:  comment  ces  autres  principes  par-là  changent  de  figure  & de- 
viennent des  matières  fulphureul'es  , qui  font  la  partie  adive  de  tous  les 
mixtes. 

II  faut  fe  foiivenir  ici  q.ie  nous  avons  fuppofé  dans  tous  les  corps  non  feu- 
lement des  pores  qui  donnent  un  palTagc  très-libre  à la  matière  de  la  lumière, 
maisaulTi  une  partie  Ibli Je,  quielt  proprement  la  fubftance  de  chaque  corps, 
contre  laquelle  la  matière  de  la  lumière  eftpouflee  continuellemenr  par  le 
Soleil  &C  par  les  autres  flammes , & de  delfus  laquelle  cette  matière  réfléchit 
& ne  la  pénètre  que  fort  difficilement. 

Nous  devons  confidèrer  la  matière  folide  d’un  corps  en  deux  manières  : 

La  première  eft  quand  nous  la  regardons  comme  un  corps  compofè , ou  fa  fub- 
flancè  entière  , par  exemple  , du  bois  , de  l’argent,  &c. 

La  fécondé  eu  lorfque  nous  en  confidérons  leulement  les  parties  intégran- 
tes , ou  les  principes  dont  ces  corps  font  compofès.  Il  m’a  toujours  paru  que 
les  corps  pris  dans  la  première  confidèratioa  font  dans  leur  dernière  perfe- 
dion  , particulièrement  les  corps  organilès,  comme  font  tous  les  animaux  Sc 
toutes  les  plantes , &:  que  pour  lors  ils  ne  changent  par  le  frappement  de  la 
matière  de  la  lumière  , que  pour  redevenir  peua-peii  des  matières  Amples  ou 
des  principes  dont  ils  avoient  été  compofès  ; ce  qui  arrive  toujours  en  plus 
ou  moins  de  tems  que  la  matière  de  la  lumière  les  frappe  plus  ou  moins  for- 
tementj  mais  en  confidèrant  feulement  les  parties  dont  ces  corps  font  com- 
pofés  , ils  reçoivent  continuellement  les  irapreflions  de  la  matière  de  la  lu- 
mière qui  les  change  différemment  félon  que  cette  matière  s’y  attache  en  plus 
ou  en  moins  de  quantité , & quelle  s’y  attache  fuperficiellement , ou  quelle- 
èntre  dans  la  fubflance  même  de  ces  principes  , ce  qui  leur  donne  une  for- 
me nouvelle , comme  nous  l’avons  remarqué  fort  fenfiblemeni  dans  l’obfer- 
vation  que  nous  avons  rapportée  dans  notre  dernier  Mémoire  fur  le  mercu- 
re , dont  une  partie  s’eft  changée  en  poudre  par  la  fimple  codion  qui  pefoit 
plus  qu’elle  ne  faifoit  avant  que  d’avoir  été  mife  fur  le  feu  , mais  qui  s’tft  re- 
mife  en  mercure  coulant  quand  on  l’aexpofèà  un  très-grand  feu.  L’autre  par- 
tie de  ce  mercure  s’eft  fixée  tout-à-fait  par  une  plus  forte  & plus  longue  co- 
dion en  un  corps  folide  & métallique  , qui  ne  s’eftpius  remis  en  mercure  cou- 
lant quand  on  1 a expofe  à un  très-grand  feu , la  matière  de  la  lumière  ne  s’é- 
tant arrêtée  que  fuperficiellement  au  premier,  & étant  entrée  dans  la  fub- 
ftance  même  de  ce  dernier  meraire.  L’application  de  ce  ralfonnementau  fait 
que  nous  avons  vû  dans  ce  mercure  , nous  fera  concevoir  de  quelle  manière 
ce  changement  lui  eft  arrivé , Sc  quelle  forte  de  matière  fulphureufe  en  a été 
produite  ; ce  qui  nous  donnera  en  mêrae-tems  un  moyen  d’expliquer  facile- 
ment la  produdion  de  toutes  les  autres  matières  fulphureufes.  Nous  fuppo- 
fons  d'abord  que  les  parties  du  mercure  font  des  petites  gouttes  fort  menues, 
ou  de  petits  grains  ronds  & polis  , qui  gliflTent  fort  aifément  les  uns  fur  les 
autres,  ce  qui  fait  fa  fluidité;  la  matière  de  la  lumière  poulTée  violemment  par 
le  moyen  de  la  flamme  6c  pend.int  long-tems  contre  ces  petits  grains  qui  font 
la  p.trtie  folide  du  mercure  , elle  haclie&  en  dérange  peu-à-peu  la  fuperfi- 
cie , & s’y  introduit  ; & comme  elle  ne  trouve  pas  un  paffage  aifé  pour  la 
traverfer  , elle  y demeure  attachée  fuperficiellement , & y produit  de  pe-  . 
tites  ém’uiences  qui  rendent  la  fupcrficie  de  ces  petits  grains  raboteufe  ou  hè- 
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ùflTée  de  ronde  & de  polie  qu’elle  étolt  ; car  il  tàut  s'imaginer  ces  grains  de  „!■’ 

mercure  comme  lardés  de  matière  de  lumière  , dont  les  peties  éminences  cor-  Mh.m.  di  i'Acad. 
rompent  i'enfibleraent  le  poli  de  ces  petits  grains  ; ce  qui  ell  d’autant  plus  ailé  R.  ors  ScitNcii 
à accorder , que  les  petits  grains  de  mercure  !ont  plus  petits  qu'il  ne  faut  pour 
être  apperçûs  par  les  yeux , même  armés  d'un  microf'cope , ôc  plus  petits  que  Ann.  1706. 
les  parties  de  l’air  , parce  que  le  mercure  palfe  par  des  endroits  ou  l’air  ne 
pâlie  pas  ; ainfi  quelque  petite  que  Ibit  la  maiiére  de  la  lumière  brfqu’elle 
s’arrête  dans  la  lliperhcle  des  parties  du  mercure  , elle  en  doit  changer  Icnfi- 
blement  la  figure.  ' 

Les  parties  du  mercure  étant  alnli  devenues  hériffées  par  le  lardement  de 
la  matière  de  la  lumière,  nous  pouvons  nous  les  reprélenter  comme  des  châ- 
taignes couvertes  de  leurs  cotjues  vertes  &c  hérilî'ces , qui  fe  foîitiennent  plrt- 
tùt  les  unes  les  autres  que  de  couler  fur  un  plan  incliné  , comme  elles  feroient 
fi  c’étolt  des  boides  rondes  & polies  ;&  dans  cet  état  le  mercure  n’eft  plus 
' fluide , étant  changé  en  une  poudre  rouge , dont  les  petits  grains  collés  les 
uns  contre  les  autrespar  leurs  propres  hérilluns , compolent  de  gros  morceaux 
affez  durs  &C  de  figures  irrégulières  , comme  feroient  les  coques  hériffées  des 
châtaignes  fi  on  les  preffoitles  unes  contre  les  autres , qui  compoferoient  des  • 
gros  pelotons  de  figure  irrégulière , & qui  tiendroient  fort  bien  enfemble  : ces 
pointes  hériffées  du  mercure  parla  longueur  du  tems  qu’on  lesexpofe  au  feu  pag. 
s’augmentant  en  nombre  & en  grandeur , s’entrelaffent  6c  fe  foûtiennent  fi  fort 
que  le  mercure  devient  dur  comme  iine  pierre  ; & comme  fes  pointes  qui 
rendent  chaaue  grain  de  mercure  hériffé  font  une  matière  fenfible  & pefante  , 
le  mercure  dans  cet  état  augmente  de  volume  , & péfc  plus  qu’il  ne  faifoit 
^vant  que  d’avoir  été  mis  au  feu,  & lorfqu’il  étoit  encore  coulant. 

Si  on  broyé  ce  mercure  avec  du  nouveau  mercure  coulant , il  s’en  fait  un 
amalgame  comme  fi  c’étoit  un  roétail  ; & en  le  remettant  pendant  long-temS 
à lui  feu  plus  violent , la  matière  de  la  lumière  qui  s’étoit  attachée  feulement 
fur  la  fuperficie  des  petits  grains  du  mercure  dans  le  premier  feu , commence  ’ ; . } 

au  plus  grand  feu  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  fiibftance  même  de  ces  pe- 
tits grains.  Si  on  broyé  ce  mercure  plufieurs  fois  avec  du  nouveau  mercure 
coulant , la  matière  de  la  lumière  pénétrera  par  la  forte  cuiflbn  fi  avant  dans 
les  pefits  grains  du  mercure , qu’en  l’expofant  au  feu  de  fonte  , il  en  reflera 
une  partie  en  forme  de  métail , qui  ne  changera  plus  fcnfiblement  à quelque 
degré  de  feu  qu’on  le  mette. 

Dans  les  premières  digelhons  la  matière  de  la  lumière  ne  s’attache  que  fu- 
perficiellement  aux  petits  grains  du  mercure  , & les  enveloppe  peu-à-peu  en- 
tièrement ; elle  continue  enfuite  de  frapper  ces  grains  enveloppés , & ne  pou- 
vant pas  toucher  en  cet  état  le  meraire  à nud , mais  feulement  fon  envelop- 
pe , elle  ne  fait  plus  d’impreffion  fenfible  fur  le  mercure  ; enfin  te  qu’on  pour- 
roit  le  tenir  pendant  plufieurs  années  en  digeftion  , fans  qu’il  changeât  pour 
cela  en  aucune  manière  : mais  en  broyant  ce  mercure  digéré  & qui  eft  de- 
t'cnu  poudre  par  la  fimple  cuifi’on , on  brife  toutes  les  enveloppes  des  petits 
grains  du  mercure  , qui  par-là  fe  préfentent  nuds  à 4a  matière  de  la  lumière 
m:e  le  feu  de  la  fécondé  digeftion  y peut  pouffer  ; 6c  comme  la  première 
digeftion  n’a  pas  laiffé  d’entamer  la  fuperficie  de  ces  petits  grains  & d’y  faire 
une  efpéce^  de  hachure , comme  nous  l’avons  remarqué  ci-deffus , la  fecon-  pag* 
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•sSêSêêSSSSSs  de  digeAlon  pouâe  ces  hachures  un  peu  plus  avant , & enfuîte  enveloppe  en- 
Mih.  ke  l’Acad.  core  les  grains  du  mercure  : le  fécond  broyement  dépolilllera  ces  petits  grains 
R.  DE!  Sciences  de  leur  leconde  enveloppe,  & une  troifiéme  digellion  enfoncera  encore  plus 
DE  Paus.  avant  ces  liachures  dans  les  petits  grains  ou  dans  la  partie  folide  du  mercure , 
Ann.  1706.  jufqu  a ce  qu'en  réitérant  ceci  plufîeurs  fois  , les  petites  hachures  deviennent 
alTer  profondes  pour  que  la  matière  de  la  lumière  s'y  puilTe  loger  entière- 
ment i & pour  lors  la  flamme  étant  trop  groffiére  pour  entrer  dans  ces  petites 
logettes  , elle  ne  fait  que  paffer  par-delfus , & la  matière  de  la  lumière  refie 
noyée  dans  ces  logettes , fans  qu’aucime  autre  matière  l'en  puifTe  faire  for- 
tir , à moins  qu'elle  ne  fût  aufli  petite  & même  plus  petite  que  la  matière  de 
la  lumière  : le  mercure  dans  cet  état  efl  devenu  métail , & la  flamme  n'a 
pliu  de  pouvoir  fiir  lui  ; 6c  comme  il  n'y  a aucun  corps  qui  foit  plus  petit 
que  la  matière  de  la  lumière , poiu-  arracher  celle  qui  s'efl  logée  dans  la  par^ 
lie  folide  du  mercure  , ce  qui  leroit  détruire  le  métail , il  relie  impunément 
dans  le  plus  grand  feu  : mais  en  l’expofant  à un  pouffement  très-violent  de 
la  matière  de  la  lumière  par  les  rayons  concentrés  du  verre  ardent,  celle  rpii 
s'ètoit  logée  dans  le  mercure  s'enfonce  davantage  & le  traverfe  , comme  un 
cloud  efl  chafTé  par  un  autre  , la  fubflance  folide  du  mercure  devient  cri- 
blée & poreufe , qui  prête  un  paffage  libre  à la  matière  de  la  lumière , &pour 
. lors  il  n'efl  plus  métail , ni  même  du  mercure , mais  une  matière  terreufe 

' & légère  , comme  nous  avons  remarqué  dans  nos  obfervations  fur  le  verre 

ardent. 

La  matière  de  la  lumière  qui  s'efl  introduite  & attachée  au  corps  du  mer- 
cure , efl  à fon  égard  une  matière  étrangère  , laquelle  confidérée  feule  & 
avant  que  d'être  attachée  au  mercure  , efl  une  matière  non  encore  détermi- 
née , que  nous  avons  appellée  notre  foufre  principe  ; mais  après  s'être  inrro- 
tluite  6c  attachée  au  mercure  , elle  fe  détermine  foufre  métallique  , 6c  de- 
meure telle  pendant  tout  le  tems  qu’elle  fera  attachée  au  mercure  ; 6c  fî  par 
pag.  165.  quelque  opérationon  la  détaeboit  du  mercure  , & qu’on  introduisît  dans  quel- 
qu’autre  corps  qui  ne  fût  pas  mercuriel  ; ce  foufre  métallique  changeroit  de 
Battue  6c  de  nom , 6c  deviendroit  un  foufre  végétal , animal  ou  bitumineux  , 
félon  la  nature  du  corps  auquel  il  fe  joindroit , ces  transformations  fe  pouvant 
faire  fort  aifemem  , comme  nous  le  verrons  ci-après. 

Nous  appelions  foufre  métallique  la  matière  de  la  lumière , ou  notre  fou- 
fre principe  lorfqti’il  s’efl  joint  ou  attaché  au  mercure,  ou  à quelqu’a  titre  corps 
mercuriel  que  ce  foit.  Nous  l'appelions  foufre  végétal  lorfqti’il  s’efl  introduit 
à demeure  dans  quelque  matière  végétale.  Nous  l’appelions  foiifreanimallorfr 
qu'il  s’efl  attaché  6c  uni  à quelqtie  partie  animale  ; 6c  nous  l'appelions  fou- 
fre bitumineux  lorfqu'il  s'efl  uni  a quelque  matière  fimplement  terreufe. 

Je  ne  connois  que  ces  quatre  différentes  matières  fulphureufes , 6c  encore 
pourroit-on  les  diflribuer  en  trois  claffes  feulement  ; parce  que  le  foufre  vé- 
gétal 6c  foufre  animal  fe  reffemblent  fi  fort , que  l’on  pourroit  n’en  faire  qu’u- 
ne feule  claffe.  Nous  ne  laifferons  pas  cependant  de  les  divifer  pour  avoir  des 
diflinâions  plus  précifes  dans  le  raifonnemenr. 

L’union  du  foufre  principe  aux  matières  animales , végétales  , mercuriel- 
les 6c  terreufes  pour  produire  les  différons  foufres , fe  peut  faire  immédiate- 
ment par  le  poulTemcnt  du  Soleil  & par  le  feu , ou  médiatement  par  la  tranf- 
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pofition  d'une  matière  fulphureufe , d'un  certain  genre  djns  le  corps  d'un  au' 
*re  genre  ; par  exemple , l’hujle  d'olive  qui  eil  un  Ibufre  végétal , tail'ant  par- 
tie de  la  nourriture  de  quelque  anunal , peut  devenir  de  la  grailTe  de  cet 
animal , qui  ell  un  fouâre  animal  j 6c  la  racine  d'une  plante  fucçant  la  ma- 
tière graiflcufe  du  fiimler , qui  eft  un  Ibufre  animal , fe  changera  en  une  huile 
végétale  dans  la  plante , & ainû  des  autres. 

Les  tranlpolitions  des  matières  l'ulphureufes  d'im  genre  à un  autre  font  ai- 
fées  à faire  lorfoue  les  foufres  font  volatils  ; mais  quand  c'eft  un  foufre  fixe , 
il  efi  très-diâiciie  de  le  changer  d'un  corps  à un  autre.  Nous  appelions  ime 
matière  fixe  , lorfqu'étant  mile  au  feu  elle  y relie  fans  être  enlevée  par  la 
flamme.  Nous  appelions  une  matière  volatile , lorfqu'elle  ne  peut  pas  fuppor- 
ter  la  violence  du  feu  ; & celle-là  ell  plus  ou  moins  volatile , félon  quelle  eft 
enlevée  par  un  degré  de  feu  plus  ou  moins  violent.  La  manière  comment  le 
feu  ou  la  flamme  enlève  les  matières  volatiles,  6c  comment  elle  lailTe  les  ma- 
tières fixes , a été  expliquée  dans  l'article  z de  ces  Eflfais. 

Toutes  les  matières  fulphureufcs  animales,  végétales  6c  bitumineufos  font 
volatiles  ; mais  les  métalliques  font  en  partie  fixes , en  partie  volatiles.  Dans 
l'or  6c  dans  l'argent  il  n'y  a que  du  foufre  métallique  fixe , parce  que  la  flam- 
me ne  fçauroii  enlever  ces  métaux  ni  en  féparcr  le  foufre.  Je  ne  parle  ici 
qiie  de  la  flamme  feulement , qui  ell  le  feu  connu  dans  nos  laboratoires , & 
non  pas  des  rayons  du  foleil  concentrés  par  le  verre  ardent , qui  enlèvent 
aulE-bien  l’or&  l'argent  que  les  autres  métaux,  6c  à l'égard  dcfqiielsil  n'y 
a rien  de  fixe  ; car  la  matière  de  la  lumière  heurte  par  cette  concentration 
avec  une  violence  extrême  contre  la  partie  folide  des  corps  , & elle  la  pé- 
nétre promptement,  mais  c'ell  en  la  brifant  6c  en  la  détruilant^  6c  alors  bien 
loin  de  compofer  un  nouveau  mixte  , elle  réduit  ce  corps  dans  les  principes 
les  plus  prochains  dont  il  étoit  compofé  ; Sc  fi  on  continue  à expoiér  ces  prin- 
cipes au  même  feu , ils  font  encore  divifés  en  principes  plus  funples  dont  ces 
premiers  étoient  compofés , ce  qui  n'arrive  jamais  au  fou  de  la  flamme. 

Je  dis  donc  que  nous  ne  connoiflbns  de  foufre  fixe  que  celui  qui  fotktient 
les  eflbrts  de  la  flamme , 6c  qui  n'ell  que  d'une  feule  forte , fçavoir,  le  foufre 
métallique  fixe , qu'  fe  trouve  pur  dans  l'or  6c  dans  l'argent , & mêlé  de  dif- 
férens  foufres  voladb  dans  les  autres  métaïut , qui  ne  laifTeni  pas  d'être  mé- 
talliques quoique  volatils,  parce  qu'ils  font  propres  à ces  métaux  , 6c  cepen- 
dant diflerens  dans  chacun  d’entr’eux. 

Nous  appelions  encore  foufre  métallique  volatil  celui  qui  s’attache  fuper- 
ficiellemem  au  mercure  par  les  longues  digeflions , parce  que  le  grand  feu 
l'en  fépare  : mais  fi  par  une  plus  longue  ou  par  une  plus  forte  afiflon  ou  par 

Îiielqu'autre  induflrie  ce  foufre  volatil  a pénétré  juives  dans  l'intérieur  6c 
ans  la  fubflance  même  du  mercure  ; alors  il  ne  peut  plus  être  enlevé  par 
la  flamme , le  mercure  devient  mérail , 6c  fon  foufre  volatil  Ce  change  en 
foufre  fixe  métallique , enforte  que  la  dilîerence  du  mercure  qui  efl  devenu 
raétail , 6c  celui  qui  a été  précipité  feulement  par  hii-même  , confille  en  ce 
que  dans  ce  dernier  la  madère  delà  lumière  s'efl  attachée  fiiperficiellcmem 
aux  petits  grains  du  mercure  , ou  elle  s'efl  changée  en  un  foufre  métallicpie 
volatil , qui  s'en  fépare  fort  aifément  pâr  le  feu  , en  remettant  le  mercure 
dans  fâ  première  forme  liquide  : mais  qiuind  le  mercure  efl  devenu  mètail , 
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—ta  tnabére  de  la  luipiére  a pénétré  dans  la  fubdance  même  du  mercure  , Sc 
Mïm.  dï  l'Ac  ad.  par-là  elle  ell  devenue  un  loufre  fixe  métallique  qui  ne  quitte  plus  le  mercure 
R-  DES  ScitNcts  quelque  grand  teu  qu’on  lui  donne  , le  conl'ers  ant  Toujours  dans  la  forme  de 
Dt  Paru.  métail  ; & félon  la  quantité  du  foufre  fixe  qui  s’y  ell  arrêté , le  métail  eft  plus 
Ann.  1706.  moins  pelant , c’ell-à  dire  , ell  or  ou  argent.  Defone  que  la  feule  diffé- 
rence qu’il  y a entre  l’or  & l’argent , ell  que  l'un  ell  du  mercure  qui  dans  fon 
intérieur  contient  beaucoup  de  foufre  métallique  fixe  , c’ell-à-dire  en  plus 
grande  quantité  qu’il  ne  lui  en  faut  pour  être  limplement  métail  ; & que  l’au- 
tre ell  du  mercure  qui  dans  fon  intérieur  contient  peu  de  foufre  métallique 
' ■ fixe  , c’eil-à-dire  , autant  feulement  qu’il  lui  en  faut  pour  devenir  métail. 

Nous  voyons  par-là  que  les  panies  qui  compofent  l'or  $c  l’argent  ne  font 
que  du  mercure  & du  foufre  fixe  , ce  qui  ell  une  compofition  fort  limple  ; au 
lieu  que  la  fubllance  des  autres  métaux  confille  en  un  affemblage  de  plulieurs 
matières,  dont  la  bafe  néanmoins  ell  du  mercure  avec  très-peu  de  foufre  mé- 
tallique fixe , mais  qui  font  accompagnés  de  différens  foufres  métalliques  vo- 
pac.  z68.  foufres  bitumineux , des  différentes  terres  Sc  des  matières  lalines  , 

f ° qui  font  des  compolitions  très-compofées , dont  les  parties  de  différentes  con- 

figurations ne  pouvant  pas  fe  joindre  fort  étroitement,  font  par  conféquent 
de  peu  de  durée  dans  le  feu , & dont  la  produâion  artificielle  feroit  d’autant'' 
plus  difficile  que  celle  de  l’or  fie  de  l'argent , que  la  compofition  des  uns  eft 
plus  fimple  que  celle  des  autres. 

Nous  avons  vù  que  les  foufres  métalliques  fixes  ou  volatils  ne  font  que  la 
matière  de  la  lumière  jointe  plus  ou  moins  étroitement  au  mercure  ; mais 
tous  les  autres  foufres  font  des  compofitions  beaucoup  plus  amples.  J’ai  fait  les 
analyfes  du  foufre  commun  , du  Pétrole , du  foufre  de  Quito  , du  Jayet , des 
charbons  de  terre  fie  des  différens  fuccins , qui  font  les  foufres  bitumineux  les 
plus  connus  : j’y  ai  toujours  trouvé  beaucoup  de  terre  , beaucoup  de  fel  vo- 
latil acide , une  quantité  confidérable  de  matière  aqueufe , fie  une  huile  très- 
pénétrante  , laquelle  ayant  été  analyfée  encore  , s’ell  réduite  en  beaucoup 
d’eau  , en  im  peu  de  terre  fie  en  im  peu  d’huile  , lamelfo  par  plufieurs  opé- 
rations réitérées  s’çft  enfin  tout-à-fait  diffipée  , laiflant  à chaque  fois  un  peu 
des  autres  principes  dont  ces  huiles  étoient  compofées  : le  foufre  principe , 
ou  la  matière  de  la  lumière  qui  étoit  entrée  dans  la  compofition  de  ces  fou- 
fres , fe  perdant  à la  fin  entièrement  pat  les  analyfes , comme  une  matière 
qui  ceffe  de  nous  être  palpable  Sc  fenlible  quand  elle  eft  dégagée  des  autres 
. ..  principes  plus  matériels  , comme  nous  l’avons  remarqué  dans  le  commence- 
ment de  cet  article. 

J’ai  fait  auffi  les  analyfes  des  huiles  diftillées  effentielles  Sc  fœtides  des 
plantes,  de  leurs  graiffes  fie  huiles  exprimées,  fie  de  différens  Aies  réfineux  , 
qui  font  des  matières  fulphureufes  végétales.  J’ai  fait  auffi  les  analyfes  de  dif- 
férentes parties  des  animaux  qui  contiennent  les  matières  fulphureufes  ani- 
males , dont  les  opérations  fouvent  réitérées  ont  entièrement  divifé  les  hui- 
les en  beaucoup  d’eau  , en  fel  fie  en  terre  comme  dans  les  matières  bitumi- 
pag.  z6o.  neufes , perdant  pareillement  fie  par  les  mêmes  raifons  leur  foufre  principe 
^ dans  toutes  ces  opérations  analytiques  ; enforte  que  les  matières  fulphureufes 
tant  animales  fie  végétales  que  bitumineufes  , font  toujours  compofées  de 
quatre  matières  ; fçavoir  , d eau , de  fel , de  terre  fie  de  foufre  principe , au 
^ , lieu 
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lieu  que  le  foufire  métallique  n’eft  compofé  que  de  deux  matières  feulement , 

içavoir , de  mercure  6c  de  foufre  principe  , à moins  qu’on  ne  veuille  dire  Mim.  l*  i’Aca». 
<]ue  le  mercure  foie  aulTi  compofé  de  matières  plus  wnpies,  ce  que  nous  R-  des  sciincu 
n’avons  pas  encore  pû  découvrir  ; & comme  nous  avons  remarqué  dans  les  P**»*- 
xnécaux  que  les  plus  limples  font  les  plus  parfaits  , nous  pourrions  bien  dire  Ann.  I70(S. 
a iifli  que  parmi  les  foufres , les  plus  umples  font  les  plus  parfaits  & les  moins 
altérables , ce  que  les  expériences  confirment  ; car  la  flamme  qui  détniit  tous 
les  autres  foufres , ne  fçauroit  faire  aucune  imprellion  fenfible  fur  le  fouife 
xnécallique  fixe  : mais  û la  fixité  du  foufre  métallirme  & fon  peu  de  fujet- 
xion  au  changement  efi  une  perfeâion  en  foi  , ce  doit  être  un  défaut  à l’é- 
£'nrd  de  nous  ; car  la  facilité  de  changer  6c  de  difibudre  les  autres  foufres 
nous  les  rend  famiUers  6c  utiles , tant  pour  nos  nourritures  que  pour  nos  re- 
mèdes , au  lieu  que  le  foufire  fixe  efi  encore  tout-à-fait  inabordable  à la  plu- 
part des  hommes , même  aux  plus  fçavans  Phyficiens , ce  qui  efl  un  très-grand 
dommage  pour  la  matière  médicale. 

L'introduâion  de  la  matière  de  la  lumière  dans  les  autres  principes,  dont 
les  végétaux , les  animaux  6c  les  bitumes  font  compofés  , eu  à peu-près  la 
même  que  celle  qui  fe  fait  dans  le  mercure  : mais  comme  les  parties  de  ces 
autres  principes  ne  font  pas  fi  fines  ni  fi  compares  ou  folides  que  celles  du 
mercure , la  matière  de  la  lumière  le  pénétre  plus  aifément  & en  moins  de 
te  ms  ; mais  elle  ne  s'y  joint  pas  fi  étroitement  qu’au  mercure  , à peu-près 
comme  un  clou  efi  fort  aifément  enfoncé  dans  une  pomme  ou  dans  une  ci- 
trouille , 6c  beaucoup  plus  difficilement  dans  un  ais  de  chêne  : mais  auffi 
quand  le  clou  y a été  une  fois  enfoncé  à coups  de  marteau  , il  en  efi  diffici- 
lement retiré , au  lieu  qu’on  le  retire  fans  peine  de  la  pomme  ou  de  la  citroiül-  pag.  270^ 
le  ; cequi  fait  que  toutes  ces  matières  fulphureufes-là  font  non-feulement  vo- 
latiles , mais  auffi  fort  aifément  détruifibles  par  le  feu  , c’efi-à-dire  , que  la 
matière  de  la  lumière  s’en  fépare  fans  beaucoup  de  peine  , taillant  les  autres 
principes  dans  le  même  état  qu'ils  étoienf  avant  que  de  les  avoir  pénétré. 

Les  fels  reçoivent  avec  beaucoup  d’avidité  les  foufres , mais  c’efl  fans  les 
changer  de  nature  , en  quoi  leur  tranfpofition  efi  différente  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler,  c'eft-à-dire,  qu’un  foufre  animal,  par  exemple,  tranC 
planté  dans  ime  matière  faline  n’efl  pas  changé  en  un  foufre  bitumineux  ou 
autre  , il  demeure  le  même  , mais  il  caraélénfe  le  fel  auquel  il  fe  joint  ; 6c 
comme  les  foufres  volatils  changent  aifément  de  nature  , fi  par  quelque  ac- 
cident le  foufre  , par  exemple,  qui  aura  caraflérifé  le  fel  commun , fe  peut 
changer  en  celui  qui  caraâérife  le  fâlpêtre  , le  fel  commun  deviendra  fal- 
pètre  , & ainfi  des  autres  ; enforte  que  la  différence  des  fels  ne  confifie  que 
dans  les  différens  foufres  qui  les  accompagnent.  Nous  en  avons  parlé  ample- 
ment dans  l’article  du  fel  principe. 

Toutes  les  matières  fidphureufes  bitumineufês , végétales  & animales  font 
inflammables  ; ce  qui  a donné  occafion  à la  faiiffe  idée  , que  ces  matières 
ne  font  fulphureufes , que  parce  qu’elles  font  inflammables  ; mais  quand  on 
confidércra  que  parmi  ces  matières  il  y en  a qui  font  plus  inflammables  les 
unes  que  les  autres , 6c  quelles  le  font  plus  ou  moins  felouque  dans  leur  com- 
pofition  il  efi  entré  plus  ou  moins  de  (el  acide , nous  comprendrons  aifément 
que  l’inflammabilUé  n’eft  pas  Ic  caraéfére  du  foufre , mais  du  mélange  d’ime 
Tome  II,  Ccc 
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matière  huileufe  quelconque  avec  un  Tel  acide  ; ce  qui  Te  prouve  TenfiblenieTrt 
Miu.  SI  L’AcAD.par  la  compofition  des  matières  réfineufes  artificielles.  Par  exemple  , mêler 
R.  DES  Sciences  de  l'huile  de  gérofle  avec  de  refprit  de  nitre  dans  les  forces  & dans  les  dofes 
PI  Paiii.  requiles  , il  en  rcl'ultera  une  réfine  qui  fera  incomparablement  plus  inflam- 
Ann.  1706.  mable  que  nétoit  I huile  de  gérofle , ou  l’efprit  de  nitre  dont  cette  réfine  eft 
pag.  271.  compolée  : cette  grande  inâammabilité  ne  provient  donc  pas  de  l’une  des 
deux  matières  féparémenc  prife  , mais  de  leur  mélange. 

La  décompofition  des  matières  fimples  fort  inflammables  nous  confirme 
la  même  choie  ; le  foufre  commun  prend  feu  ou  s’enflamme  à l'approche  d’u- 
ne petite  étincelle  de  feu  ; mais  quand  on  en  a féparé  la  partie  acide , com- 
me je  l'ai  montré  dans  nos  Mémoires  de  l’année  1703  > la  partie  huileufe  qui 
relie  dépoiiillée  de  fon  acide , ne  brûle  plus , même  quand  on  la  met  dans  la 
flamme  d’une  chandelle  , elle  ne  fait  que  pétiller  , 6c  pour  la  faire  brûler  il 
la  faut  mettre  fur  des  charbons  fort  ardens.  Le  phofpnore  de  l’iirine  eft  de 
toutes  les  matières  inflammables  celle  qui  s’enflamme  le  plus  aifément , puis- 
qu’elle prend  feu  par  un  fimple  frotement  très-leger  : mais  quand  on  en  fait 
l’analylé  , on  trouve  qu’il  fe  fépare  en  une  liqueur  aqueufe  très-acide , com- 
me feroit  l’efprit  de  vitriol , &;  en  une  matière  terreufe  jaunâtre  & un  peu 
gralTe  , dont  la  première  n’eft  point  du  tout  inflammable , 8c  la  fécondé  ne: 
brûle  qu’avec  peine.  La  plûpart  des  matières  fulphureufes  métalliques , mê- 
me des  volatiles , ne  font  point  du  tout  inflammables  ; deforte  que  la  propo- 
fition  feroit  bien  vraye  de  dire  que  toutes  les  matières  inflammables  font 
fulphureufes , mais  non  pas  celle  que  toutes  les  matières  fulphureufes  font  in- 
flammables. 

Nous  avons  remarqué  que  tous  les  fouffes  non  métalliques  , comme  la 
graifTe , le  fang  & la  moelle  dans  les  animaux , les  huiles , les  gommes  6c  les 
léfines  dans  les  plantes  , &c.  font  compofésde  fel , d’eau,  de  terre  & d’hui- 
le : mais  quand  on  confidérera  que  toutes  les  autres  parties  des  animaux , des 
plantes  8c  des  bitumes  font  pareillement  compofées  de  ces  mêmes  quatre  ma- 
tiéres-là  , ce  fera  un  furcroît  de  preuve  que  le  foufre  eft  le  feul  principe  aflif 
qui  fe  trouve  dans  tous  ces  trois  genres  de  corps , puifque  la  matière  huileu- 
fe , qui  en  eft  le  foufi-e  particulier , non-feulement  fe  trouve  dans  toutes  les 
parties  des  animaux  , des  végétaux  6c  des  bitumes  , mais  auffi  que  la  ma- 
pag.  272,  tiére  huileufe  elle-même  comprend  ces  autres  trois  principes  & en  eft  com- 
pofée  , ce  que  l’on  ne  fçauroit  dire  des  autres  principes.  Cette  compofition 
peut-être  variée  infiniment  ; car  la  fubftance  d’un  corps  compofé  ne  confiftant 
que  dans  l'afTemblage  des  matières  dont  il  eft  compofé , fi  l’on  change  cet  af- 
femblage,  ou  en  rangeant  les  parties  autrement,  ou  en  augmentant  quelques- 
unes  de  ces  parties  , dontlacombinaifon  eft  infinie  , il  eft  confiant  cjue  le  chan- 
gement de  la  fubftance  de  ces  corps  pourra  être  infini  auffi. 

• La  matière  de  la  lumière,  en  produifant  les  matières  fulphureufes  , s’intro- 

duit dans  la  fubftance  des  corps  , en  change  l'arrangement  des  parties  & les 
augmente  , 6c  par  conféquent  elle  change  la  fubftance  même  de  ces  corps 
en  autant  de  façons  qu’elle  fe  peut  différemment  placer  & en  différente  quan- 
tité , ce  qui  fiiit  une  variété  infinie  ; deforte  que  fi  on  vouloit  comparer  la 
variété  des  matières  qui  exiftent  à celle  qui  pourroit  être  par  toutes  les  com- 
binaifons  poflibles , nous  ferions  obligés  de  dire  , que  l’U  nivets  connu  n’eft 
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que  très-peu  de  chofe  en  comparaiTon  de  ce  qu’il  pourroît  être,  & môme  s’il 
y avoir  pluûeurs  mondes  comme  le  nôtre  , ils  poiuroient  être  tous  dilièrem-  Mim.  di  l'Acao. 
ment  garnis  d'objets  fans  changer  la  madère  , ni  la  manière  dont  ces  objets  R-  des  Scunces 
feroient  compofés  ; ce  qui  marque  une  richefle  & une  puilTance  infinie  de  P**“- 
l'Ellre  qui  a produit  TUoivers.  Ann.  1706» 


EXPÉRIENCES 
Sur  Us  vertus  de  la  racine  de  la  grande  Valériane  fauvage. 
Par  M.  Marchant. 


IL  a plufienrs  années  que  lifiint  le  Uvre  intitulé  : Phytohafanos  de  Fabius 
Columna  , Botanifie  célèbre  , je  remarquai  qu'il  alTuroit  que  la  racine  de 
Ja  grande  Valériane  fauvage  , mife  en  poudre , eft  un  excellent  fpécifique 
contre  l’épilepfie  ; & que  non-feulement  il  avoir  vû  plufienrs  épileptiques 
guéris  par  l’ufaee  de  la  poudre  de  cette  racine  , mais  qu’ayant  été  lui-même 
iujet  à l’épilepue  , il  en  avoir  été  guéri  par  ce  remède. 

L'autorité  de  ce  fçavant  homme  me  fit  naître  l’envie  d’expérimenter  tin  re- 
mède fl  utile.  Je  tirai  hors  de  terre  , au  mois  de  Mars , des  racines  de  cette 
plante  , je  les  préparai  de  la  manière  ^ue  Fabius  Columna  le  preferit , & 
J en  donnai  une  prife  à un  garçon  de  quinze  à feize  ans , qui  depuis  l’âge  de 
fept  tomboit  prel'que  toutes  les  femaines  dans  des  fimptomes  épileptiques  , 
perdant  connoifTance  6c  écumant  de  la  bouche  ; mais  ces  paroxifmcs  ne  du- 
roient  pas  plus  de  fept  ou  huit  minutes.  Ce  garçon  après  avoir  pris  ce  remè- 
de , fut  dix-huit  jours  fans  tomber  dans  fes  accidens  ordinaires  : mais  après 
ce  tems , il  retomba  deux  fois  en  huit  jours , avec  cette  différence  que  cha- 
que accès  ne  dura  qit’environ  quatre  minutes.  Je  conjeclurai  que  le  remède 
avoir  feulement  remué  quelques  humeurs , qui  avoient  changé  & fufpendu 
le  cours  de  la  maladie  ; ce  qui  me  détermina  à le  purger  ; & enfuite  je  lui 
donnai  une  fécondé  prife  de  la  même  poudre.  Cette  première  purgation 
n’ayant  prefque  rien  évacué  , trois  jours  après  il  eut  un  accès  d’épilepfie , qui 
m’obligea  de  le  purger  encore  une  fois , & le  rroifiéme  jour  fuivant , je  lui 
fis  prende  un  gros  & demi  de  la  même  poudre  , qui  lui  procura  une  fueur 
confidérable , & lui  fit  vuider  par  bas  plulieurs  vers.  Quatre  jours  après , je 
lui  fis  encore  prendre  un  gros  de  cette  poudre , qui  le  fit  feulement  fuer.  De- 
puis ce  tems-la , il  y a environ  fix  ans , il  a joui  d'une  famé  parfaite. 

Un  de  mes  amis  me  pria  de  donner  ce  remède  à une  autre  perfonne  âgée 
de  vingt  ans  & quelques  mois , qui  avoit  été  attaquée  d’épilepfie  depuis  la 
quatorzième  année  de  fon  âge , & qui  depuis  ce  tems-là  tomboit  réglément 
tous  les  mois  dans  des  accidens  dont  les  paroxifmes  étoient  fi  violens , qu’on 
l’a  vû  dans  fon  dernier  accès  fe  débattre  contre  terre , & fe  rouler  de  bout 
en  bout  d’ime  cour  de  neuf  à dix  toiles  de  long  , en  écumant  de  la  bouche, 
& perdant  tout  fentiment  pendant  plus  d’une  demi-heure.  Ayant  vû  ce  ma- 
lade , qui  avoit  encore  la  tête  pleine  de  contnfions  par  fa  dernière  chiite , je 
crus  qu’avant  que  de  rien  entreprendre , il  étoit  à propos  de  le  faire  faigner; 
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isssÊSs^^s;  qjjj  fjji  ]g  même  jour.  Trois  jours  après  je  le  purgeai  ; & l’ayant  laiffé 
Miu.  DI  l'Acao.  repofer  trois  autres  jours , je  lui  fis  prendre  deux  gros  de  poudre  de  la  racine 
»i  même  plante  , qui  le  lâchèrent  un  peu  pendant  la  matinée  ; fur  l’après- 

midi  il  fua  alTez  confidérablement , & rendit  quantité  de  vers  •,  & les  quatre 
Ann.  1706.  joins  fuivans , il  me  parut  beaucoup  plus  gai  qu'il  n’avoit  de  coutume  : le 
335'  cinquième  jour  je  lui  fis  encore  prendre  un  gros  de  cette  même  poudre, 
qui  le  fit  moins  fuer  que  la  première  fois  , & lui  fit  encore  jetter  quelques 
vers.  11  parut  fort  abattu  par  cette  dernière  prife  , mais  depuis  ce  tems-là 
( il  y a environ  deux  ans  ) il  n'a  relTenti  aucune  attaque  d’épilepfie  , & il  a 
entièrement  recouvré  fa  lantè. 

J'ai  donné  avec  fuccès  ce  remède  à plufieurs  enfans  & à des  perfonnes 
déjà  avancées  en  âge  : à quelques-uns  il  a reculé  l'accès  ; à d'autres  il  en  a 
diminué  la  violence  ou  la  durée  : ce  qui  n'efi  pas  peu  de  chofe  dans  une  ma- 
ladie dont  la  guéiifon  ou  même  le  ioulagement  ont  toujours  paru  fi  dou- 
teux ; c'ell  encore  un  grand  avantage  que  l’on  peut  tenter  à tout  ^e  ce  re- 
mède , qui , à ce  que  je  fçache  , n'a  jamais  produit  de  mauvais  eiiets.  Une 
perfonne  de  cette  Compagnie  à qui  j’avois  indiqué  ce  remède , peut  rendre 
témoignage  qu'il  a eu  la  (atisfââion  de  voir  qu’un  épileptique  à qui  il  l'avoit 
lui  - même  donné , en  a été  non-feulement  foulage  , mais  même  parfaite- 
ment guéri. 

pkytohafanot , Fabius  Columna  ordonne  que  l'on  tire  hors  de  terre  les  racines  de  cette 
pag.  lia.  plante  , qui  eft  la  grande  Valiriant  fauvage  inculte  , avant  qu’elle  commence 

a montrer  fes  tiges  , c’eft-à-dire  dans  le  mois  de  Mars  ; qu’après  les  avoir 
fait  fécher  on  les  réduife  en  poudre , & que  l'on  donne  au  malade  une  demi- 
cuillerée  de  cette  poudre  , c’eft-à-dire  environ  un  gros  & demi , dans  dn 
vin  , de  l'eau  , du  lait , ou  dans  quelqu'autre  liqueur  convenable , une  ou 
deux  fois  feulement , fiiivant  la  commodité  ou  l'âge  du  malade.  Pour  moi 
j'ai  toujours  donné  cette  poudre , autant  que  j'ai  pû  , dans  un  verre  de  vin 
blanc , & j'ai  fouvent  diipofé  le  malade  par  quelques  purgations  ou  par 
quelqu'autres  préparations  qui  dépendent  de  la  prudence  & du  jugement 
de  ceux  qui  ordonnent  ce  remède. 


EXTRAIT 

Des  Ohferyaùons  faites  au  mois  de  Décembre  ijoS.  par  M.  Bianchini , fia 
des  feux  qui  fe  voyent  fur  une  des  Montagnes  de  l'Apennin, 

Par  M.  C A S S I N I le  Fils. 

t?o<.  'jT'  N allant  de  Bologne  â Florence , on  voit  ordinairement  dans  le  terri- 
7.  Août.  toire  de  Piéira  Mala  des  flammes  fur  la  pente  d’une  montagne  : M.  Biaiv 

P*S"  33^'  chini  les  ayant  vues  plufieurs  fois  de  loin  , voulut  enfin  s’en  approcher  pour 
les  confidérer  de  près.  Void  comme  il  en  parle. 

Après  que  j'ai  vû  naître  une  flamme  vive  , qui  dure  fans  interruption  & 
fans  être  nourrie  d’aucune  autre  madère  pour  l'entretenir  , que  de  celle  que 
la  nature  fournit  par  le  moyen  de  la  fituation  des  beux  fouterreins , qui  f« 
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trouvent  dans  la  montagne  de  Piétra  Mala  ; je  ne  doute  point  que  l'iifage  ==^^9 
du  feu  pour  nos  arts  n’ait  été  communiqué  & rendu  durable  par  quelqu’une  Mim.  di  i Acad 
de  ces  matières  vives  & de  ces  Iburces  de  flammes  fenfibles  que  j’ai  obfer-  R-  Scimcit 
vées  dans  cette  montagne.  Voici  la  defeription  de  ce  feu  de  Piétra  Mala 
auprès  duquel  je  trouvai  de  la  neige  & de  la  glace  , qui  n’étoient  éloignées  Ann.  1706. 
que  de  quatre  pieds  des  flammes  qui  fortoient  du  terrein  même  , fiu  lequel 
la  neige  & la  glace  , qui  n’étoient  pas  encore  fondues  , reftoient  juim’à 
l’heure  de  midi.  J’y  allai  accompagné  de  plufieurs  étrangers  pour  bien  exa- 
miner toutes  chofes  , menant  un  guide  avec  nous , qui  nous  devoit  chan- 
ger de  chevaux  au  fommet  de  la  montagne  de  Piétra  Mala.  Nous  montâ- 
mes à pied  du  lieu  de  cette  polie  vers  le  midi  par  l’efpace  de  deux  miHes 
ou  environ  , laiflTant  à main  droite  le  grand  chemin , & defeendant  de  l’au- 
tre côté  de  la  montagne  par  un  fentier  étroit , qui  fe  terminoit  à une  plai- 
ne , qiû  pouvoit  êne  culavée.  Nous  vîmes  dans  le  milieu  de  certains  champs  na» 
labourés  un  chemin  ou  ü sélevoit  plufieurs  petites  flammes  , qui  paroif- 
foient  au-defliis  de  la  terre  élevées  d’environ  un  demi  pied , comme  fi  el- 
les avoient  été  nourries  & entretenues  par  du  bois  & du  charbon.  Le  lieu 
où  naiflent  ces  flammes  eft  large  de  huit  pieds  Romains  , & long  de  feize 
& il  efl  auffi  facile  de  le  mefurer  que  les  autres  endroits  de  ce  champ , par- 
ce qu’on  peut  marcher  fecilement  à l’entour  & fur  la  flamme  même  ’ fans 
craindre  de  trouver  quelqu’ouverture  ou  caverne , comme  fur  le  Mont-Vé- 
fuve , les  parties  de  ce  terrein  étant  en  cet  endroit  fans  aucune  divifion 
trfa-contiguës  les  nnss  aux  autres  , avec  cette  difierence  , cependant  que  la 
veine  du  feu  qui  fe  trouve  lâ  afièrmit  un  peu  plus  les  mottes  de  teire  & les 
pierres  qui  s’y  trouvent  , en  communiquant  aux  unes  & aux  autres  une 
couleur  plus  brûlée  que  celle  qui  fe  trouve  dans  les  mottes  de  terre , & les  " 

autres  pierres  qui  en  font  voifines.  Je  dis  la  veine  du  feu  , parce  que  je  ne 
fçais  pas  appelier  autrement  cette  matière  inconnue , qui  produit  en  vingt 
endroits  difiërens  toutes  ces  flammes  que  l’on  voit  difperfées  de  part  & d’a^ 
tre  , dans  un  efpace  à-peu-près  de  cent-trente  pieds  en  quarré  Tcomme  je 
le  vis  alors.  Je  crus  qu’il  étoit  inutile  de  les  compter  chacune  en  particu- 
lier , parce  que  chacun  peut  faire  fortir  des  flammes  de  tout  cet  efpaco 
comme  il  le  voudra  en  deux  manières  , par  le  moyen  d’un  bâton  ou  de  quel- 
m'autre  chofe  dont  on  frappera  légèrement  le  terrein  , ou  bien  en  jettant 
feulement  fur  ce  lieu-là  de  la  paille  , du  papier  , ou  quelqu'aiitre  matière 
combufbble. 


Cependant  lorfque  ces  matières  combuftibles  étoient  pofées  dans  un  en- 
^it  éloigné  de  ces  flammes , cela  n’empêchoit  pas  qu’elles  ne  priflent  feu 
a peu-près  de  même  que  quand  on  jette  du  papier  ou  du  Knge  fur  du  charbon 
ou  du  fer  allumé  , & enfin  nous  vîmes  une  de  ces  flammes  vives , laquelle 
^ant  confuraé  les  chofes  que  l’on  y avoit  jettées , ne  laiflbit  pas  cependant 
de  durer  & d'être  nourrie  fans  autre  matière  que  celle  que  le  terrein  four- 
nifToit. 


Nous  jettâmes  fur  ces  flammes  ardentes  des  branches  d’épines  & autres  ar-  nag.  t tS» 
brilTeaux  , oue  nous  avions  ramaffées  pour  cela  dans  le  chemin  , & elles 
brûlèrent  de  la  même  manière  que  fi  on  les  avoit  jettées  dans  le  feu  ordinai- 
re. Enfuite  remarquant  qu’à  deux  pieds  près  de  la  flamme , il  y avoir  quelques 
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*— monceaux  de  neige  qui  n'étoit  pas  fondue , & que  l'on  trouvolt  fous  la  neige 
Miu.  Dï  i'Acad.  cloignée  de  quatre  pieds  de  la  flamme  des  morceaux  de  glace  ; non-feule- 
R.  DEj  Sciences  ment  je  me  fouvins  d'appliquer  beaucoup  mieux  à cette  merveille  ce  que  dit 
x>E  Paru.  Pq^,j.  admirant  le  Mont-Gibel  en  Sicile  , avec  l'es  neiges  & fes  feux  ; 

Ann-  1706.  Scitnivihui  firvarc  fidcm  ; mais  je  voulus  encore  faire  l'expérience  de  jetter 
fur  ces  flammes  de  la  neige  &c  de  la  glace.  Les  jetter  & les  voir  fe  réloudre 
en  eau  dans  un  inflant,  ce  fut  la  même  chofe  : de  même  que  fi  on  les  a voit 
jettés  fur  un  brafler  bien  allumé.  La  flamme  n en  fut  pas  éteinte  pour  cela  « 
au  contraire  elle  en  parut  plus  vive , &c  s'étendre  avec  plus  de  vitelTe  & de 
force  fur  les  pierres  voiflnes  & fiir  celles  qui  fe  trouvoient  dans  fon  chemin. 

En  faifant  ces  expériences  dans  tous  les  environs  de  ce  lieu  , nous  fenti- 
/ mes  une  odeur  très-agréable  , qui  nous  parut  fortir  de  tout  ce  terrein  allu- 
mé , à peu-près  comme  â nous  euflions  été  près  d'un  feu  nourri  de  quelque 
bois  odoriférant , comme  pourroii  être  le  Calambou  : & cette  odeur  fe  ren- 
doit  plus  fenfible , lorfqu  on  fe  mettoit  à l'oppolicc  du  Soleil , & au-devani 
de  quelque  petit  vent  qni  fouffloit  au  vifage , & qui  augmentoit  la  flamme. 
Je  pris  quelques  morceaux  de  ces  pierres  qui  étoieni  proches  de  la  flamme  , 

une  poignée  de  la  poufliére  de  ce  tcrrc'm  qui  étant  frottés  l'une  contre 
1 autre  faifoient  de  la  flamme,  & avoient  la  même  odeur  que  celle  dont  nous 
avons  parlé  ci-devant.  Ces  pierres  étoient  fi  chaudes  au  commencement  que 
l'on  avoit  de  la  peine  à les  fbuflrit  dans  la  main  ; enles  portant  fur  nous, 
elles  confervérent  pendant  un  quart-d'heure  cette  chaleur , & beaucoup  plus 
long-tems  cette  odeur  agréable  que  nous  avions  fenti  fur  le  lieu  même.  Après 
avoir  fait  ces  expériences , qui  me  parurent  fufEfantes  pour  contenter  notre 
pag.  339.  curiofité  touchant  l'hifloire  de  la  première  commimication  du  feu  , & qui 
peuvent  fournir  matière  fuffiiânte  aux  Sçavans  de  philofopher  fur  la  caufe 
d'un  eflèt  fi  merveilleux  de  la  naotre , nous  reprimes  notre  droit  chemin  vers 
Fiorcnzole. 

È.éjlixlons  fur  Us  Ohfervations  de  M.  BianchînI. 

Ce  feu  obfervé  en  Tofeane  par  M.  Bianchini , a un  grand  rapport  à celui 
qui  a été  obfervé  en  Dauphiné  par  M.  Dieulamant , & dont  il  elt  parlé  dans 
I Hifloirc  de  l'Académie  de  l'an  1699.  pag.  23-  Le  terrein  que  ce  feu  occupe 
efl  de  fix  pieds  de  long  fur  4 de  large.  11  confille  dans  une  flamme  légère  er- 
rante telle  qu'une  flamme  d'eau-de-vie. 

On  ne  voit  point  de  matière  qui  puilTe  fervir  d’aliment  à la  flamme.  On 
afsûrc  que  le  feu  efl  plus  ardent  enliyver  & dans  un  tems  humide,  qu'il  dimi- 
nue peu-à-peu  dans  les  grandes  chaleius. 

Ces  deux  feux  ont  cela  de  commun  qu’ils  font  fur  le  penchant  d'une  Mon- 
tagne , 8c  paroilTent  fortir  tous  deux  de  la  terre , fans  qu’il  y ait  aucune  fente 
qui  puiflie  avoir  communication  avec  quelque  caverne  intérieure. 

Ils  augmentent  auffi  tous  les  deux  par  l'humidité  ôc  par  le  Froid , comme  il 
a été  remarqué  dans  le  feu  du  Daupliiné , ce  qui  fe  rapporte  à l’effet  de  la  nei- 
- ge , qui  jettée  fur  la  flamme  de  Piétra-Mala , la  fait  augmenter  pendant  qu'elle 

fe  fond  en  eau. 

La  différence  confifte  dans  l’odeur , qui  dans  le  feu  du  Dauphiné  efl  de  fixi- 
té , au  lieu  que  celle  qui  exhale  du  terrein  de  Piétra-Mala  efl  comme  ato- 
ma  tique. 
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QUE  LES  PLANTES  CONTIENNENT  RÉELLEMENT  DU  FER, 

& que  U mttail  entre  néceffaircmene  dans  leur  compojltion  naturelle.  oi  Paus. 

Par  M.  L E M E R Y le  fils. 

IL  y a qnelque-tems  que  M.  Géoffk>y  fit  part  à l'Académie  «Tune  décou-  »7o<. 

verte  fort  curieufe  qu’il  avoit  faite  fur  uti  grand  nombre  de  cendres  de  dif-  U-  Novembre; 
férentes  plantes  : Il  nous  dit  qu’il  n’en  avoit  trouvé  aucune  où  il  n’y  eût  des  P®8‘  4^** 
gra'ins  capables  d’être  attires  par  l’aimant.  Mon  Pere  a fait  voir  depuis  à la 
Compagnie  que  dans  les  cendres  mêmes  refiées  dans  la  cornue  après  la  difiil- 
lation  mi  miel , on  trouvoit  aufii  de  femblubles  grains , & j'en  ai  trouvé  juf- 
ques  dans  les  cendres  du  Cafioreum. 

Quoique  ces  grains  foientaufil  facilement  attirés  par  l'aimant  que  des  grains 
de  fer  de  même  volume  ^ n’y  a-f  il  point  lieu  de  foupçonner  que  ces  grains 
foient  une  matière  différente  du  fer  , & néanmoins  auffi  propre  que  le  fer 
même  à être  attirée  par  l’aimant  ? Ou  fi  l’on  prouve  que  ces  grains  ne  peu* 
vent  être  autre  choie  qu’un  fer  véritable , ou  une  matière  de  même  nature 
que  celle  de  Fumant , cette  matière  n’a-t’elle  po’mt  été  formée  pendant  que 
la  plante  a été  brûlée  & réduite  en  cendres  ? ou  n’étoit-elle  point  déjà  dans 
la  plante  ? & n’y  efi-elle  point  montée  avec  les  fucs  qui  ont  (ervi  à nourrir 
& à faire  végéter  la  plante  pendant  qu’elle  étoit  fur  la  terre  ? Voilà , à mon 
avis  , les  doutes  les  plus  raifonnables  qu’on  puiffe  avoir  fur  la  nature  la 
formation  de  cette  madère  furprenante.  Je  vais  tâcher  de  les  édaiicir  le  plus 
fuccinâemcnt  que  je  pourrai. 

- U me  feroit  aife  de  prouver  par  plufieurs  expériences  que  la  matière  qui 
fe  trouve  dans  les  cendres  eft  une  véritable  fer  on  aimant  ; mais  je  m’en  tiens  «ag. 
à une  feule  expérience  qui  me  paroit  fuffifante  pour  cela;  J’ai  expofé  la  ma- 
tière en  quefiion  au  verre  ardent  de  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans  : elle 
s'y  efi  fondue  de  la  même  manière  & avec  les  mêmes  circonfiances  que  le 
fer  ou  l'aimant , c’eft-à-dire  , en  pétillant  ou  étincellant  beaucoup , & après 
la  fufion  elle  s’eft  réduite  en  une  boule  métallique  comme  &it  la  limaille  de. 
fer,  ou  la  poudre  d’aimant expofées  au  même  verre  ardent. 

Puis  donc  que  cette  matière  efi  un  véritable  fer  ou  aimant , par  quel  ha- 
zard  s’eft-elle  rencontrée  dans  les  cendres  ? & que  croire  de  fa  formation  ? 

La  principale  raifon  qu’on  allégtie  pour  prouver  que  cette  matière  a été  for- 
mée dans  le  tems  que  le  feu  a bridé  & calciné  la  plante , c’eft  qu’on  ne  con- 
çoit pas  aifément  comment  des  parties  aufii  grofliéres  que  celles  du  fer  au- 
roient  pû  monter  & fe  dUlribuer  dans  tous  les  vailTeaux  d'une  plante  , paffer 
jufques  dans  les  tuyaux  des  fleurs  qui  doivent  être  d’une  très-grande  fubti- 
lité , être  reciicillies  par  les  abeilles  , & fe  retrouver  enfin  après  la  difiilla- 
tion  du  miel , qui  comme  tout  le  monde  fçait  n’eft  qu’un  compofé  des  par- 
ties les  plus  fnbtilcs  des  fleurs  ; mais  cette  objection  difparoùra  peut-être  par 
le  raifonnement  & les  expériences  fuivantes. 

Premièrement  le  fer  efi  un  métail  fi  commun , du  moins  dans  nos  pays, 
que  je  pofe  en  fait  qu’il  n’y  a point  de  terre  oîi  l’on  n'en  trouve.  En  fécond 
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■'  ' ~ lieu  ce  métail  fe  diflbut  avec  la  dernière  facilité  par  toutes  fortes  de  fels,  Sè 

Mim.  de  l’Acad.  prend  différentes  formes  fuivant  la  nature  des  fels  qui  ont  fervi  à le  diffou- 
R.  DE»  SciENctt  dre.  Quand  U rencontre  dans  la  terre  des  acides  ferablables  à ceux  de  l’efprit 

ï A*i$.  jg  ^ jg  ^ ^ .J  ^ 

Ann.  1706.  ntable  fel  concret  que  nous  appelions  vitriol.  Pourquoi , par  exemple,  ce 
fel  dont  la  bafe  eft  du  fer , comme  je  l'ai  démontré  dans  un  autre  Mémoire  : 
ce  fel , dis-je  , réfous  dans  une  quantité  fuffifante  d'eau  , ne  pourra-fil  pas 
pag.  413.  fe  diftribuer  danstoute  la  plante  ! Eft.ce  parce  que  l’embouchure  de  fes  tuyaux 
eft  fort  petite  , & qu’on  ne  croit  pas  ^e  ce  fel  foit  divifible  en  d’affez  pe- 
tites parties  pour  enfiler  des  routes  aufli  étroites  ? On  reviendra  de  ce  pré- 
jugé fi  l’on  confidére  qu'un  feul  grain  de  vitriol  diffous  dans  neuf  mil  deux 
cens  feize  grains  d’eau  commune , teint  fenfiblement  de  fa  couleur  toute  cette 
.^ntité  d’eau , & lui  donne  en  même-tems  un  goût  affez  confidérable  de 
fer  ou  de  vimol  ; car  en  ce  cas  il  faut  que  le  fer  ait  été  divifé  en  des  par- 
ties bien  petites  & bien  fubtiles  pour  communiquer  fon  goût , & une  cou- 
leur fenfible  à un  fi  grand  nombre  de  particules  d’eau.  Cette  divifibilité  du 
fer  ou  du  vitriol  me  paroit  plus  que  fuffifante  pour  le  rendre  capable  de  pé- 
nétrer dans  les  tuyaux  des  plantes  les  plus  déliés. 

On  objeûera  peut-être  que  fi  le  fer  peut  prendre  une  forme  affez  pe- 
.tite  pour  pafferpar  les  filets  les  plus  déliés  des  racines  des  plantes , il  con- 
ferve  toujours  fa  péfanteur  fpécifique  qui  les  rendra  éternellement  inca- 
pables de  s’élever  plus  avant  dans  la  plante  , & de  monter  jufques  dans  les 
fleurs. 

Je  réponds  premièrement  que  fi  1 on  diffout  dans  de  l’eau  commune  au- 
tant de  vitriol  qu’elle  en  peut  contenir , & qu’on  tire  enfuite  par  un  fiphon 
cette  eau  chargée  de  fer  ou  de  vitriol , elle  montera  aufli-bien  malgré  fon 
nouveau  poids , que  fi  elle  n’eut  point  contenu  de  fer  ou  de  vitriol.  Pourquoi 
donc  le  fer  ne  pourra-t  il  pas  monter  de  même  dans  les  tuyaux  de  la  plante 
qui  peuvent  être  regardés  comme  des  efpéces  de  fiphons  f 
Mais  fi  l’on^yeut  encore  une  nouvelle  preuve  que  la  pélknteur  fpécifique 
du  fer  ne  peut  jamais  être  un  obftacle  à fon  élévation  dans  les  plus  petits 
tuyaux  des  plantes , on  n’a  qu’à  confidérer  que  le  principe  le  plus  fixe  & 
le  plus  grolfier  , fçavoir  la  terre  qui  comme  tout  le  monde  fçait , réfifte  à 
une  violence  de  feu  trés<onfidérable , ne  laiffe  pas  de  s’infinuerpar  le  cours 
delà  circulation  dans  le  tiffu  même  des  fleurs  ; car  on  en  trouve  toujours  dans 
pag.  414.  analyfe  : pourquoi  donc  le  fer  réduiten  fel  par  des  acides  ne  montera* 
fil  pas  dans  les  fleurs  ? Et  cela  d’autant  mieux  que  ce  fel  s’élève  & fe  fublime 
de  lui-même  avec  la  dernière  facilité. 

Je  prouve  la  facilité  qu’il  a à s’élever , i<>.  Parce  que  quand  on  met  dans 
une  même  boëte  du  vitriol  blanc , du  vitriol  verd , & du  vitriol  bleu  fans  les 
couvrir  féparément,  les  parties  qui  s’exhalent  naturellement  de  chacun  d'eux, 

& qui  retombent  enfuite  confufément  fur  ces  vitriols,  changent  tellement  leur 
couleur  , que  le  vitriol  blanc  devient  gris  blanc , le  vitriol  verd  d’un  gris  plus 
foncé , le  vitriol  d’Allemagne  qui  eft  bleuâtre  devient  gris  brun  , & jaunâtre 
en  quelques  endroits , & enfin  le  vitriol  de  Chypre  qui  eft  fort  bleu  devient 
d’un  bleu  tirant  fur  le  gris.  Il  eft  encore  à remarquer  que  ces  vitriols  ne  chan- 
gent point  de  couleiu-  dans  leur  fuiface  intéiieiure  qui  eft  appliquée  contre 
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la  boëté  ; Aais  Teulefflent  dans  leur  furface  fupérieure  <piî  peut  recevoir  les 
différentes  parties  qui  s’élèvent  de  tous  ces  \ûtriok , & qui  retombent  enfuiteMiM.  di  i’Acad. 
indifféremment  fur  chacun  d'eux.  R.  des  Scizncii 

2®.  Si  l'on  met  dans  un  pot  du  vitriol  & qu’on  l’humeûe  avec  un  peu  d’eau,  Paru- 

on  verra  quelque  tems  après  le  fer  chargé  d'acides  monter  de  lui-même  juf-  Ann.  1706. 
qu'au  haut  des  parois  du  pot  , &t  quelquefois  même  retomber  en  dehors 
À fort  bas  contre  ces  mêmes  parois.  Cette  efpéce  de  fublimation  naturelle 
du  fer  prouve  affer  la  facilité  qu'il  a à s'élever  ^uand  il  a été  pénétré  par  des 
acides  ; mais  voici  une  expérience  nouvelle  qui  la  prouve  encore  intiment 
mieux  qu’aucune  autre. 

Quand  on  verfe  de  l’efprit  de  nitre  fur  de  la  limaille  de  fer , on  (çait  qu'il 
fe  fait  un  bouillonnement  violent  & accompagné  d'une  chaleur  fi  forte , qu'il 
n’eff  prefque  pas  pofEble  de  tenir  la  main  fur  le  vaiffeau.  Après  le  bouillon- 
nement la  liqueur  devient  rouge  &c  chargée , à cmife  du  fer  qui  y a été  dif- 
fous.  J'ai  jetté  de  l'huile  de  tartre  par  défaillance  fur  cette  diffolution  de  fer , 
il  s’eff  fait  une  fermentation  médiocre , pendant  laquelle  la  liqueur  s’efl  fort 
gonflée  : je  l'ai  laiffé  repofer^  & peu  de  tems  après  il  s'eft  formé  aux  parois  4^  S* 

du  vaiffeau  quantité  de  petits  branchages  fort  dillinâs , qui  s’élevant  toujours 
de  la  liqueur  fans  qu'il  y eût  de  fermentation  apparente  dans  cette  liqueur  8c 
augmentant  continuellement , ont  bien-tôt  gagné  le  haut  du  vaiffeau , 6c  font 
meme  retombés  au  dehors  en  fl  grande  quantité  qu'ils  couvroient  la  furfàcef 
interne  6c  externe  du  vaiffeau.  On  pourroit  donner  le  nom  d'arbre  de  fer  ou 
de  mars  à cette  elpéce  de  végétation  Chimique.  Cette  expérience  m'ayant 
pani  curieufe  , je  l'ai  répétée  un  très-grand  nombre  de  fois , tantôt  augmen- 
tant , tantôt  diminuant  la  dofe  de  l'huile  de  tartre  , 6c  il  s'efl  toujours  fait 
différentes  fortes  de  végétations  qui  quelqnetbis  ne  reffembloient  qu'à  de  purs 
branchages  :fouvent  ces  branchages  étoient  garnis  comme  de  feiülles  , 6c  por-  1 

toiejtt  en  haut  comme  des  fruits  ou  des  fleurs , 6c  à l'extrémité  d'en-bas  ou 
des  petits  filets  qui  y imitoient  parfaitement  la  figure  de  ceux  des  racines,  ou 
des  tuyaux  véritablement  creux  qui  partoient  du  fond  du  vaiffeau  , 6c  qui 
communiquoient  au  haut  où  étoit  le  fort  de  la  végétation.  Enfin  il  m'eft  fou- 
vent  arrivé  de  faire  un  mélange  fl  exaâ  d'huile  de  tartre  par  défaillance,  6c 
de  la  diflblution  de  fer  dont  il  a été  parlé , que  la  liqueur  après  avoir  fiirtifam- 
menc  fermenté,  6c  avoir  enfuite  repofédans  le  verre  pendant  quelques  heu- 
res , fans  produire  aucune  apparence  de  végétation  bien  confitlérable , elle 
devint  tout  d’un  coup  d’une  volatilité  furprenante  ; car  elle  s’éleva  en  fort  peu 
de  tems  au  haut  du  verre  , 6c  une  partie  de  cette  liqueur  s’y  condenfa  fous  la 
fipire  de  fleursparfaitement  bien  formées,  tandis  que  l’autre  coula  en  dehors 
ou  elle  produiflt  de  pareilles  fleurs , 6c  enfin  le  furplus  de  la  liqueur  tomba  .. 

par  terre  ; de  forte  que  je  fus  obligé  de  mettre  au  plutôt  ime  petue  écuelle 
(bits  le  verre  qui  refta  bien-tôt  fans  liqueur.  Je  remis  dans  le  verre  la  liqueurf- 
■qui  étoit  tombée  dans  l'écuelle  , mais  elle  ne  demeura  pas  long-temsen  pla- 
ce , & retomba  de  nouveau  dans  l'écuelle  , augmentant  toujours  en  paflânt 
la  végétation  qu’elle  avoit  commencée.  Je  remis  encore  la  liqueur  dans  le 
verre,  & je  continuai  un  grand  nombre  de  fois  le  même  manège  jufqii'à  ce  pRf*  4^^* 
que  toute  cette  liqueur  fe  fiit  corporifiéte , 6c  eût  été  employée  à couvrir  de 
iiraachages  6c  de  fleurs  la  furfiice  interne  & externe  du  verre , 6c  même  luia 
Tomt  II.  D d d 
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bonne  parde  de  Fécuelle  où  elle  s’étoit  répandue  tant  de  fols;  ce  qui  fit  un  “ 7 
fpedacle  fort  agréable  à la  vùë. 

Je  ne  donne  point  ici  un  detail  bien  circondancié  de  toutes  les  obferva- 
tions  que  j'ai  faites  fur  cette  opération , parce  que  je  craindrois  d'étre  long  & 1 

de  faire  perdre  de  vùë  le  fujet  principal  pour  lequel  j'ai  rapporté  cette  ex-  ‘ 

périencc  particulière.  Je  rélërve  ce  détail  pour  un  fupplément  â ce  Mémoire- 
ci  , que  je  donnerai  dans  une  autre  AHcmblée.  Je  dirai  feulement  en  paiTant 
que  c'eft  le  fer  qui  donne  dans  ce  cas-ci  toute  la  force  & la  volatilité  à la  li- 
queur dont  il  a été  parlé , 6c  que  fatu  le  mélange  de  ce  métail  cette  liqueur 
qui  n'eft  à proprement  parler  qu'un  véritable  nitre  fondu  dans  une  cenaine 
quandté  d'eau  , ne  profluiroit  tout  au  plus  au  fond  du  verre  que  quelques  cri- 
llaux  femblables  à ceux  qu'on  fait  tous  les  jours  quand  on  punfie  le  nitre 
commun. 

Toutes  les  expériences  qui  ont  été  rapportées  dans  ce  Mémoire  , prou- 
vent que  le  fer  diffous  par  des  acides  peut  être  aifément  réduit  en  des  parti- 
cules alTei  petites  & d'une  affez  grande  légèreté  pour  pouvoir  pénétrer  les 
tuyaux  les  plus  petits  6c  les  plus  élevés  des  plantes.  Concluons  donc  que  le 
fer  qui  fe  trouve  dans  les  cendres  des  plantes , étoh  dans  ces  mêmes  plantes 
avant  quelles  euffent  été  brûlées  ; ôc  en  efiët  le  fer  étant  répandu  en  abon- 
dance dans  toutes  fortes  de  terres , & pouvant  être  aifément  diffous  par  J» 
premières  liqueurs  fidines  qui  l'arrofent , comme  il  a déjà  été  dit  ; ces  liqueTirs 
montant  enfiiite  par  la  chaleur  du  foleil  dans  les  tuyaux  des  plantes  pour  les 
nourrir  & les  faire  croître  : ces  liqueurs , dis-je , portent  naturellement  avec 
elles  le  fer  dont  elles  fe  font  chargées.  Ces  raifons  une  fois  conçûës , il  y au- 
roit  bien  plus  de  lieu  d'être  furpris  fi  l'on  ne  trouvoit  point  de  fer  dans  le» 
plames  , que  l'on  ne  doit  être  étonné  d'en  trouver. 

On  poiirroit  même  dire  avec  quelque  vrai-femblance , que  non  feulement 
le  fer  ert  réellement  exiftant  dans  les  plantes  , mais  qu'il  letir  eft  peut-être 
encore  plus  néceffairc  qu'on  ne  penfe  ; car  comme  ce  métail  fumf'amment 
atténué  par  des  acides  acquiert  une  force  6c  une  volatilité  furprenante , qu'il 
prend  avec  la  dernière  facilité  la  fipire  de  branchages , & qu’il  produit  un 
grand  nombre  de  diffiirentes  fortes  de  végétations  ; ne  pourroit-il  pas  fervir 
par  tout  le  mouvement  6c  toutes  les  figures  dont  il  efl  fufceptible , à étendre 
puiffamment  & de  la  manière  la  plus  convenable  les  petits  niyaux  des  plan- 
tes oii  il  fe  rencontre , 6c  contribuer  par-là  beaucoup  à la  végétatiqn  de  ces 
mêmes  plantes  ? Enfin  comme  le  fer  fe  peut  rencontrer  plus  ou  moins  aboi^ 
damment  dans  certa'mes  plantes  que  dans  d’autres  , 6c  simir  dans  les  unes  a 
de  certains  fels , 6c  dans  d’autres  à des  fels  d'une  autre  nature , ce  métail  con- 
tribué peut-être  encore  beaucoup  par-là  aux  différentes  qualités  6c  vertus  mé- 
dicinales des  plaines.  . 

U ne  me  reûe  plus  qu'à  expliquer  pourquoi  les  plantes  dans  leur  entierne 
donnent  aucun  goîit  ni  aucune  marque  de  fer.  C’eft  que  le  fer  s’y  trouve  en 
petite  quantité  par  rapport  aux  pafties  huileufes  , falines  , aqueufes  6c  ter- 
reiifcs  qui  l’enveloppent  , 6c  qui  le  cachent  de  manière  qit'il  n’eft  plus  re-*  , 

connoiffable  en  cet  état.  Mais  quand  la  plante  à été  brtuée  6c  réduite  ert  i 

cendres  , 6c  que  Ton  a eu  foin  de  bién  laver  ces  cendres  pour  en  emporter 
Iês  fels  fixes , les  grains  ferrugineux  dégagés  alors  de  leurs  enveloppes  qui 
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«mpèchoieniraimantdy  'produireaucnn  effet , reprennent  leur  première  gna- 
lité,  & font  enfuite  facilement  attirés  par  Faimant,  ou  par  ime  lame  d’acier  ai-  Mem.  de  l'Acad. 
mantée;  de  même  que  le  vitriol  pouffépar  un  grand  feu  fe  réduit  par  la  perte  R.  des  SciiErcir 
de  fes  acides  en  ime  matière  qui  recommence  à pouvoir  être  attirée  part>‘P*»“- 
l'aimant,  & qui  certainement  avoit  fervi  de  bafe  à la  formation  du  vitriol ^nn.  1706.' 
comme  je  Fai  démontré  dans  un  autre  Mémoire.  On  pou rroit encore  ajouter 
que  comme  le  fer  qui  a fervi  à faire  du  vitriol , & qui  a été  enfuite  révivifîé  pat* 
la  violence  du  feu , a perdu  pendant  cette  opération  un  alTez  grand  nom-  pag.  418, 
bre  de  parties  huileufes , pour  être  devenu  fenfiblement  différent  de  ce  qu’il 
étoit  auparavant  par  rapport  aux  expériences  Chimiques  ; le  fer  qui  efl  en- 
tré dansih  compofition  des  plantes  fouffie  auffi  une  altération  pareille  par  la 
calcination  , & devient  une  matière  plus  femblable  par  fa  nature  à la  ma- 
tière propre  de  l’aimant  qu’à  celle  du  fer.  * 

Je  répondrai  dans  le  Tome  de  17C7.  à une  objeéHon  contre  ce  Mémoire- 
d , qui  m’a  été  faite  dans  une  Affemblée  particulière  de  l’Académie.  Je  ren- 
voyé cette  réponfe  à un  autre  Mémoire , parce  quelle  demande  plulieurs  e» 
périences  nouvelles  dont  le  détail  la  rend  un  peu  longue.  .*  ? 

• V,  , I 


OBSERyATIOff  SUR  DEUX  ENFJNS  JOINTS  ENSEMBLE. 

> 1 > 

■ ' Par  M.  DU  Verney,  l’ainé. 


Le  dix-neuviéme  du  mois  de  Septembre  de  l’année  1706  , Catherine  ijoi. 

Feiiillet,  femme  de  Michel  Alibert  Jardinier  du  Village  de  Vitry  prèk  *}■  Noverabté. 
Paris , accoucha  de  deux  enfàns  mâles  joints  enfemble  par  la  partie  inferieure 
du  ventre.  C’étoit  fa  fixiéme  groffeffe , & elle  entroit  dans  fon  neuvième  mois 
quand  elle  accoucha. 

11  lui  eft  arrivé  ce  qui  eft  ordinaire  à toutes  les  femmes  qui  font  groffes 
de  deux  enfans , qui  cfl  d’être  plus  incommodée  que  dans  les  autres  grof- 
feffes , d'avoir  le  ventre  fort  gros  & fort  tendu , & des  varices  aux  jambes.. 

Le  travail  ne  fut  ni  trop  long  ni  trop  pénible  , parce  que  l’un  de  ces  en- 
fàns fe  préfenta  dans  la  fittiation  naturelle  ; 6c  que  la  Sage-femme , qui  dans 
cette  occafion  fît  connoitre  qu’elle  eft  habile  dans  fon  art,  ayant  reconnu  pag.  419» 
par  les  rentatives  qu’elle  avoir  faites  , qu’il  y avoit  quelque  pbftacle  qui  em- 
pêchoit  l’enfant  de  fortir , 6c  examinant  d'ou  cela  pouvoir  venir , s’apperçilt 
que  fa  poitrine  étoit  embraffée  par  les  jambes  d’un  fécond  enfant  qu’elle 
croyoit  être  féparé  du  premier  ; ce  qui  l’obligea  de  foire  de  nouvelles  ten- 
tatives pour  rirer  celui  qui  fe  préfentoit  au  paffage  : mais  ces  tentatives  fri- 
rent inutiles  ; c’eft  pourquoi  elle  réfolut  fur  le  champ  de  tirer  dehors  les  deux 
pieds  du  fécond  enfant , & d’aCbever  fon  opération , comme  fi  elle  n’eût  en 
à en  tirer  mi’un  feul  qui  fe  feroit  pjréfenté  par  les  pieds  , ce  qui  réiiflit  fort 
heiirenfement.  ' ^ ‘ ' 

Le  délivre  étoit  compofé  d’un  feul  cordon  & d’un  feul  placenta  , & ces 
jumeaux  éroient  renfermés  fous  les  memes  membranes.  Le  placenta  étoit  plus 
grand  & plus  épais  qu’à  l’ordinaire,  les  enveloppes  plus  fortes  & plus  épaif-  . r 

tes  ,&  le  cordon  plus  gros.  ‘ ' ' ' ' 
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,■  ■i—wi  — Ces  enfans  étoient  fort  vifs  ; ils  ont  vécu  depuis  le  19.  Septembre  jufqü'au 
Mïm.  DS  t'AcAD.  16  , & pendant  ce  tems-lâ  ils  ont  fait  leurs  fondions  natiuelles  autant  que 
R.  DSS  SciiNcssla  fituation  où  on-les  mettoita  pû  le  permettre. 

os  Paris.  Celui  qui  paroiflToit  le  plus  fort  mourut  à quatre  heures  du  matin , & l’au- 

Atui.  1706.  tre  trois  heures  après. 

On  peut  penfer  que  trois  chofes  ont  contribué  à leur  mort.  La  première 
eft  lamauvaife  fituation  qu’on  leur  donnoit  en  les  emmaillotant  à l'ordinaire, 
ce  qui  a comprimé  la  partie  du  bas  ventre  qui  leur  étoit  commune  , & les 
conduits  par  où  les  excrémens  dévoient  fortir,  comme  on  le  prouvera  dans 
la  fuite.  , 

. La  fécondé , parce  qu'ils  n’ont  jamais  tetté , & qu’on  jie  les  a nourris  que. 
de  lait  de  vache  lequel  s’efi  caillé  dans  l’cfiomac  & dans  les  intefiins  qui  en 
€toient  remplis , comme  je  l’ai  reconnu  en  les  ouvrant.  ' , ' 

La  troifiéme  , parce  qu’on  les  découvroit  trpp  fouvent  pour  fatisfaire  la 
curiofité  de  plufieurs  perfonnes , & qu'à  chaque  fois  on  les  tournoit  en  di- 
vers fens. 

pag.  420.  enfâns  joints  enfemble  , comme  on  le  voit  dans  la  première  fimire , 

^ avoient  22  pouces  de  long.  Il  ferbitinutile  de  décrire  tout  ce  qui  fe  prmente 

depuis  la  tête  jufqn’à  la  partie  moyenne  de  leurs  ventres  y parce  que  toutes 
ces  parties  ont  leur  conformation  ordiinire  ? mais  la  partie  moyenne  du  ven- 
tre , qu’on  nomme  communément  ombilicale  , n’avoit  point  de  nombril  ; 
& au  lieu  que  ces  jumeaux  en  dévoient  avoirchacim  un , Û n’y  en  avoit  qu’un 
feul  pour  tous  les  deux , dont  on  marquera  la  fituation. 

Le  bas  du  ventre,  qu’on  nomme  communément  l’Hypogafire , ell  tout  ce 
qu’il  y a de  fingulier. 

Dans  la  conformation  naturelle  des  autres  enfans  , les  os  pubis  en  fe  joi- 

§nant  font  une  efpéce  de  c'mtre , qui  termine  le  bas  de  la  partie  antérieure 
U ventre  ; & par  leur  jonélion  avec  les  os  des  Iles  & les  Ifchions  qui  s’u- 
nifiTcnt  avec  l’os  facrum  , ils  forment  tous  enfemble  la  cavité  qu'on  nomme 
le  bafiin. 

Dans  ces  jumeaux  il  n'y  avoit  point  de  pubis  ; mais  les  os  qui  eiifiênt  dâ 
le  compofer  par  leur  jonflion  , étoient  féparés  & placés  vers  les  aines;  l’os 
j)ubis  droit  d un  de  ces  jumaux  au  lieu  de  fe  joindre  avec  l’os  pubis  gauche 
du  même  fujet , renconiroit  l’os  pubis  gauche  de  l’autre  , auquel  il  s’unifiToit 
par  un  ligament  très-fort  & très-ibuple  , & les  deux  faifoient  en  cet  endroit 
une  efpéce  de  dntre. 

Ces  ligamens  qifi  joignoieni  les  os  pubis  de  chatpie  côté  n’avoient  chacun 
qu’environ  z lignes  de  long  , & faifoient  une  cfpece  d’articulation  aifée  & 
commode  , qm  permettoit  à ces  enfans  d’approcher  & d’éloigner  réciproque- 
ment les  troncs  de  leur  corps  jufqu’à  un  certain  point. 

On  voyoit  encore  un  ligament  très-fort  & tres-épais , qui  allant  d’un  côté 
à l’autre  s'implanter  dans  la  partie  inférieure  de  la  jonûion  des  os  pubis,  di- 
vifoit  en  quelque 'manière  le  bafiin  commun  en  deux  parties.  Ce  ligament 
avoit  la  figure  d’un  cintre  renverféj  & la  peau  qui  joignoit  les  deux  derrières 
de  ces  enfans  y étoit  étroitement  colée.  Les  os  des  Iles  étoient  plus  plats  qu’à 
l’ordinaire  , tournés  en  arriére , & pofés  prelque  fur  le  même  plan.  Les  If- 
411*  chions  étoient  auflî  tournés  en  arriére , les  os  facrum  moins  convexes  & plus 
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recouverts  des  0$  des  Iles.  Les  coccyx  plus  racourcis  , & leur  pointe  étoit  ! 
un  peu  de  côté. 

Par  cet  arrangement  les  trous  qu’on  nomme  ovales  fe  trouvoient  fur  les  cô- 
tés & l’un  vis-à-vis  de  l'autre , la  boete  des  anches  étoit  fort  tournée  en 
arriére;ainfi  les  aiiffes  étoient  tellement  articulées  que  la  pointe  des  pieds  étoit 
entièrement  en  dehors. 

Le  nombril  commun  aux  deux  enfans  étoit  précifément  au  m'ilieu  de  la  par- 
ue la  plus  balTe  du  ventre  , laquelle  leur  étoit  aufli  commune , & en  cet  en- 
droit le  ventre  étoit  aufli  un  peu  plus  étroit  , & la  peau  qui  le  recouvroit 
étoit  plus  ferme  , étant  fortifiée  par  plufieurs  fibres  tendineul'es  ; on  y dillin-. 
guoit  même  comme  une  efpcce  de  couture  qui  marquoit  le  lieu  où  la  peau 
des  ventres  de  ces  enfans  s'uniffoit.  Cette  peau  alloit  d’un  des  côtés  de  la  jon- 
ftion  des  os  pubis  jufqu’à  l'autre,  en  failânt  une  efpéce  de  cintre  oppofé  a ce- 
lui de  delToiis. 

On  a déjà  vû  quelques  monllres  de  cette  nature.  Paré  dans  fes  œuvres  de 
Chirurgie  , donne  la  figure  de  deux  jumeaux  prefque  femblables  nés  à Paris 
en  mil  cinq  cens  foixante  &c  dix  : mais  au  lieu  que  nos  deux  enfans  étoient 
tous  deux  mâles  , Paré  rapporte  que  les  Chirurgiens  jugèrent  que  l’iui  des 
deux  dont  il  parle  étoit  male , & l’autre  femelle  -,  ce  que  l’on  peut  connoitre 
par  la  figure  qu’il  en  a donnée  , parce  qu'elle  les  rcpréfente  leulement  cou- 
chés fur  le  dos. 

Dans  la  fécondé  fietire  «nii  repréfente  les  enfans  dont  je  parle  ici , couchés 
fur  le  ventre , tout  elt  femblable  à ce  que  l’on  voit  dans  les  autres  enfans  : 
mais  les  os  des  Iles  étant  plus  ferrés  contre  l’os  facrtim , comme  il  a été  dit , 
font  que  le  derrière  de  chaque  enfant  eft  plus  plat  & plus  étrpit. 

Ces  enfans  n'avoient  point  d’anus , & de  l’endroit  où  il  eft  ordinairement 
on  voyoit  fortir  les  verges , dont  l’une  étoit  tournée  d’un  côté  & l’autre 
de  l’autre. 


Mem.  de  l'Acad. 
R.  DIE  Science* 
DE  Faki*. 
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A chaque  côté  de  ces  parties  on  voyoit  un  repli  de  peau  qui  repréfentoit 
afTez  bien  la  moitié  d’un  fcrotum  vuide  & applaa. 

Ces  enfans  étant  couchés  fur  le  ventre , les  deux  verges  paroiftoient  fituées 
d’une  manière  bizarre  , quoiqu’en  efict  elles  fuITent  fimplement  abbaiftées  &c 
tournées  vers  le  croupion. 

En  failânt  la  dilTeélion  de  ce  monftre , la  première  chofe  qui  me  parut  raé- 
liter  quelque  attention  , fut  la  difpofition  des  mufcles  droits  ; car  dans  l’état  • - t 
naturel  ils  vont  droit  du  fternum  par  la  partie  antérieure  du  ventre  s'inférer 
aux  os  pubis  : mais  dans  ces  jumeaux  , après  être  parvenus  vers  la  partie 
moyenne  du  ventre , ils  fe  détoimient  vers  les  côtés  pour  s’inférer  aux  os  pu- 
bis qui  font  leur  appui  naturel  & oui  y font  placés.  Par  ce  moyen  il  reftoit 
un  efpace  à peu-près  de  la  figure  d’une  lozange  qui  étoit  rempli  par  les  apo- 
nevrofes  des  autres  mufcles  du  bas  ventre.  Le  nombril  étoit  placé  au  milieu 
de  cet  efpace  , le  cordon  qui  en  fortoit  étoit  plus  gros  qu'à  l’ordinaire , & 

^ compofé  d'un  plus  grand  nombre  de  vailTeaux , comme  nous  l’expliquerons 
dans  la  fuite.  v \ 

Comme  les  parties  externes  étoient  femblables  à celles  des  autres  enfans  , ' 

depuis  la  tête  jnfqu'à  la  partie  balTe  du  ventre  , les  parties  internes  l'étoient 
aufli  i le  foye  > la  latte  > le  pancréas , l’eftomac  & le  canal  des  iateftins  grê-. 
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les , tout^  étoit  femblable  aux  mêmes  parties  des  autres  fujets  ; mais  les  In- 
Miu.  DE  l'Acad.  teftins  greles  de  chacun  de  ces  jumeaux  venoient  par  leurs  extrémités  s’ou- 
IL  D(f  Sciences  vrir  dans  un  inteftin  commun  , qui  à l’un  de  fes  côtés  avoit  un  petit  cæcum 
garni  d'un  appendice  lâns  ilTuë  ; & la  rencontre  de  ces  trou  intedins  le  f'ai- 
loii  vers  un  des  côtés  où  les  os  pubis  Ce  joignoieni. 

Cet  intelbn  commun  doit  être  regardé  comme  un  colon , tant  par  rapport 
à fon  diamètre  qu’à  la  forme  de  fon  appendice.  Il  étoit  néanmoins  garni  de 
feuillets  femblables  à ceux  des  intedins  grêles;  il  étoit  un  peu  évafé  a fa  naif- 
lance , & peu  après  il  faifoit  deux  plis  en  fe  tournant  d'abord  vers  l'os  faemm  ; 
puis  il  venoit  s’ouvrir  dans  un  autre  inteftin  qui  avoit  de  chaque  côté  un  cæ- 
cum garni  de  fon  appendice  aveugle.  Ce  fécond  inteftin , qu’on  peut  nom- 
mer un  fécond  colon  , faifoit  d’abord  un  long  repli  en  allant  fous  les  inteftins 
grêles  de  l’un  de  ces  deux  enfans  ; puis  revenant , il  fàifoitun  autre  repli , mais 
plus  petit , fous  les  inteftins  grêles  de  l’autre  enfant , & enfin  il  alloit  s'inférer 
dans  une  efpéce  de  fac  commun  àces  jumeaux.  Ce  dernier  colon  qui  étoit  fans 
cellules  & fans  feiiillets  « a voit  un  pouce  de  diamètre  fur  neuf  de  long  ; & le  pre- 
mier colon  qui  paroifibii  y être  enté, avoit  un  pouce  de  diamètre  fur  fix  de  long. 

Les  inteftins  grêles  avoient  dans  chaque  enfant  leur  mefentere  &c  leurs  vaif- 
fêaux  panicutiers  ; mais  le  colon  étoit  attaché  de  chaque  côté  dans  toute  fa 
longueur  par  un  prolongement  du  méfentére  de  chacim  de  ces  jumeaux  ; ainfi 
les  vaifTeaux  dont  il  étoit  arrofé  étoient  commims  aux  deux  enfans  , Sc  outre 
les  vaifTeaux  qu’il  recevoir  de  l’artére  qu'on  nomme  méfentérique  fupérieu- 
ce , il  en  recevoir  auffi  de  la  méfentérique  inferieure  , & la  veine  qui  en  rap- 
portoit  le  fang  fe  déchargeoit  dans  la  veine-cave  au-defibus  des  émulgenres. 
On  voit  par  cette  defeription  que  la  jonétion  de  ces  freres  étoit  fort  étroite , 
puifqu’elle  étoit  formée  non-feulement  par  les  parties  folides  & molles,  mais 
encore  par  le  cours  des  liqueurs. 

Le  fac  où  s’ouvre  l’inteftin  dont  on  a parlé , paroifToit  compofé  de  deux 
veflîes  applaties  & jointes  l’une  à l’autre  par  le  côté  & fans  cloifon  ; de  forte 
qu’il  n’y  avoit  à proprement  parler  qu’une  cavité.  Ces  veflîes  n’étoient  pas 
unies  fuivant  toute  leur  longueur  ; car  par  en-haut  il  s’en  fàlloit  environ  trois 
lignes  que  la  jonétion  n’allât  jufqu’au  fommet , qu’on  nomme  ordinairement 
le  fond , & par  en-bas  il  y avoit  environ  im  demi  pouce  de  féparation  : dans 
cet  endroit  le  ligament  qui  féparoit  les  deux  baflîns  fupportoit  cette  vefîic 
qu'on  peut  nommer  jumelle , & la  partie  de  cerre  double  vefTie  particulière 
à chacun  de  ces  enfans  étoit  fituée  dans  la  cavité  du  bafTin  qui  lui  répondoit , 
& qui  étoit  propre  à cet  enfant  ; mais  elle  n’occupoit  pas  cene  cavité  toute 
entière , parce  que  quelques  contours  du  colon  en  occupoient  une  partie. 

Les  uretères  s’ouvroient  prefque  à l’ordinaire  dans  chaque  vefîie . dont  la 
tunique  charnue  étoit  fort  épaifTe , & compofée  d'un  double  plan  de  fibres  qu 
fe  croifoient , & dont  plufieurs  pafToient  obliquement  d’une  vefîie  à l’autn 
en  fe  croifant. 

11  y avoit  dans  chacun  de  ces  jumeaux  à chaque  côté  du  ligament  qui  fé- 
paroit  les  deux  baffins , deux  gros  troulTeaux  de  fibres  qui  alloient  s’épanoiii) 
fur  les  côtés  de  chaque  vefîie  , dont  la  tunique  intérieure  étoit  un  peu  gode 
ronnée , épaifTe  , & comme  calleufe. 

• ■ L'extrémité  de  l’inteftins’appliquoit  obliquement  fpr  tm  des  côtés  de  cetti 
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Teflie  t fembouchure  en  étoit  fort  étroite  par  rapport  à fon  diamètre  , & 
elle  ne  fe  trouvoit  qu'à  l'un  des  côtés  de  l'extrémité  de  l'intellin , l'autre  côté 
faiiânt  une  efpéce  de  lâc  aveugle.  La  plus  grande  partie  de  cette  ouverture 
répondoit  à 1 iine  des  veflies  ; la  plus  petite  avoir  (à  diredlion  vers  l'autre 
vellie  : de  manière  qu'il  femble  que  l'un  étoit  compenl'é  par  l'autre  pour  di- 
ftribuer  également  les  madères  dans  les  deux  veffies.  11  y avoit  aiiffi  lur  cette 
veflie  un  périt  fac  aveugle  qui  communiquoit  avec  l'embouchure  de  l'inteltin. 

Dans  les  enfans  d'une  fliiiâure  ordinaire  la  vellie  à la  figure  d'une  poire  ; 
ce  qui  fait  qu'on  y diflin^ue  un  fond  & un  col  , lequel  diminuant  infenlible- 
ment , s'abouche  avec  1 urèthre  : mais  l'une  & l'autre  vefSe  de  ces  jumeaux 
n'avoit  point  de  col  , & l’uréthre  qui  fortoii  d'abord  de  chaque  veffie  , fe 
courboit  fous  le  ligament  qui  fépare  les  deux  badins  , à peu-près  comme  il 
fait  fous  les  os  pubis  dans  la  conformation  ordinaire  , & il  paiToit  entre  les 
corps  caverneux. 

Dans  le  trajet  que  l'uréthre  faifoit  depuis  fk  naifTance  jufqu'à  la  verge  , il 
étoit  garni  de  plufieurs  mufcles. 

Outre  ceux  qui  tiennent  lieu  des  accélérateurs , il  y en  avoit  deux  parties 
particulières  dans  cliaque  enfant. 

La  première  prenoit  fon  origine  de  la  partie  antérieure  du  trou  ovale , & 
defcendant  un  peu  obliquement  s'infcroit  à la  partie  de  l'iméthre  qui  regarde 
le  coccyx.  La  fécondé  paire  forto'it  de  la  ]»rrie  inférieure  du  même  trou  ova- 
le , & remontant  & repnfTant  fous  la  première  paire  s’implantoii  dans  la  par- 
tie antérieure  de  l'uréthre.  On  voit  par-là  que  de  chaque  côté  ces  mufcles  fe 
croifent , & que  leur  plan  repréfente  la  machine  qu'on  appelle  fâutereUe  » 
dont  une  lozange  embrafTe  le  conduit  de  l'uréthre. 

Du  côté  où  l'inteflin  s’ouvroit  dans  la  veflie  , un  des  teflicules  de  chaque 
enfant  étoit  placé  dans  l'aine  , & renfermé  dans  une  poche  émanée  du  pé- 
ritoine , dont  l’entrée  n'étoit  pas  fermée  comme  elle  ell  dans  les  hommes , mais 
ou  v erte  comme  elle  ell  dans  les  autres  animaux. 

De  l'autre  côté , les  deux  autres  tellicidesde  ces  enfans  étoient  à nuddans 
h cavité  du  ventre , placés  à la  même  hauteur , & attachés  au  péritoine.  Les 
telticules , les  épidydimes  , les  véficules  féminales , &c  tout  ce  qui  appartient 
à ces  parties  avoit  fa  conformation  naturelle.  Mais  les  vaiffeaux  déférens  au 
Keii  de  s'ouvrir  dans  l'uréthre , venoient  s'inférer  daas  chaque  côté  de  cette 
vclTie  un  peu  au-delTus  de  la  naifTance  de  chaque  urèthre  , ôc  leur  embou- 
chure étoit  fimple  & fans  caroncule.  > 

Tout  ce  que  les  verges  avoient  de  plus  fingulier  , étoit  que  leurs  racines 
étoient  un  peu  plus  écartées  à caufe  de  la  féparation  des  os  pubis  , & qu’au 
lieu  d être  uifpenduës  en  devant  comme  à l'ordinaire , elles  étoient  abbaifTées 
Sc  tournées  en  arriére  un  peu  fur  le  côté. 

La  conflruâion  de  la  veflie  étant  bien  connue  ; il  fera  plus  aifé  de  parler 
de  la  route  des  vaifTeaux  qui  compofoient  le  cordon. 

Le  cordon  du  fœtus  ordinaire  ell  compofé  de  deux  artères  , d’une  veine 
& de  l’ouraque.  Le  cordon  de  ces  jumeaux  étoit  compofé  d’un  oinaque , de 
_ deux  veines  & de  trois  artères. 

L’ouraqiiefortoit  de  l’échancrure  fupérieure  des  deux  veflies  ; elle  nepa- 
reilToit  point  percée , & Ton  voyoit  clairement  qu’elle  étoit  formée  par  un 
prolongement  des  fibres  charnues  des  mêmes  veflies. 


Mem.  oc  l’Acao. 
R.  DIS  Scuurcs 
DE  PaCII. 

Ann.  170Ô. 
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y „'y  ayo|[  ^en  d'extraôrdinaire  dam  la  route  ni  dam  la  groiTeur  des  deih: 
Mem.  de  l'Acad.  veines  : mais  au  lieu  que  le  cordon  de  chaque  fœtus  a deux  artères  , il  n’y 
R.  DES  Sciences  en  avoit  que  trois  pour  ces  deux  enfans , & elles  étoient  placées  fur  le  même 
DE  Paris.  Jouble  veflic. 

Ann,  1706.  Pour  rendre  raifon  de  la  fituation  & de  la  route  de  ces  trois  artères , il  faut 
remarquer  qu’un  côté  de  la  double  veflie  étoit  prefque  tout  ocaipè  par  les 
circonvolutions  du  colon  & par  fon  infertion , Sc  que  fur  l’autre  côté  qui 
étoit  libre  , ces  trois  artères  étoient  placées  l’une  au  milieu,  ÔC  les  deux  au-, 
très  aux  côtés. 

L’un  de  ces  jumeaux  avoit.deux  artères  ombilicales,  & l’autre  n’en  avoit 
qu’une. 

Dam  celui  qui  avoit  deux  artères , celle  du  côté  droit  faifoit  ù.  route  à 
l’ordinaire  : celle  du  côté  gauche  ne  pouvant  fe  rendre  au  cordon  à caufe  des 
obftacles  qui  s’y  trouvoient , defeendoit  fous  cette  double  veflie  ; & palTant 
fous  la  grande  féparation  dont  on  a parlé , remontoit  par  le  milieu  du  côté 
oppofé  qui  étoit  libre  jul'tju’au  cordon. 

L’artére  ombilicale  de  1 autre  jumeau  étoit  pofée  à fon  côté  gauche  ; il  n’y 
en  avoit  point  au  côté  droit , parce  que  l’imeftin  & fon  méfentére  occupoit 
^ la  place  où  elle  eût  dit  être  : mais  û cette  artère  étoit  unique  , elle  étoit  en 

récompenfe  plus  grolTe  que  les  deux  autres  prifes  enfemble , 6c  l’iliaque  d’où 
elle  fortoit  étoit  double  de  l’autre  iliaque. 

Pour  comprendre  les  ufages  des  parties  finguliéres  qui  fe  rencontroient 
. dans  ces  jumeaux , on  remarquera  que  l’os  pubis  droit  de  chacun  de  ces  en- 
fans  alloit  rencontret  l’os  pubis  gauche  de  l’autre.  Ces  quatre  os  pubis  joints 
enfemble  deux  à deux  , 6c  unis  avec  les  os  des  iles  , les  ifehions  & les  os  fa- 
ctum , faifoient  un  badin  commun  , ferme  , folide , commode  pour  renfer- 
mer les  gros  intedins  6c  la  vedîe  qui  étoient  commum  à ces  jumeaux. 

Dam  les  autres  hommes  les  os  pubis  font  joinfs  par  un  cartilage  d’une  con- 
ddance  ferme , 6c  leur  union  eft  fi  étroite  qu’ils  prêtent  fort  peu. 

^ Dam  ces  jumeaux  , au  lieu  d’un  cartilage  on  voyoit  un  ligament  fort  fou* 
pie , qui  joignoit  de  chaque  côté  l’os  pubis  droit  de  l’un  avec  l’os  pubis  gau- 
che de  l’autre  , & cette  efpéce  d’union  leur  permettoit  d’approcher  ou  d’é- 
loigner les  troncs  de  leurs  corps  l’im  de  l’autre  , jufqii’à  un  certain  point,  com- 
me on  pourra  voir  dans  la  fuite  ; & afin  que  ce  mouvement  fût  plus  libre , les 
extrémités  par  où  ces  os  fe  joignoient  étoient  arrondies. 

Si  cette  conformation  ne  venoit  que  de  l’union  de  deux  œufs  & d’une  ef- 
péce de  rencontre  fortuite , il  faudroit  qu’elle  eût  été  fort  heureufe  ; car  pour 

f>eu  que  les  extrémités  de  ces  os , qui  ont  peu  de  largeur  eudênt  glifie  l une 
ùr  l’autre , prefque  toutes  les  parties  tant  folides  que  molles  qui  compofoient 
le  badin , auroientété  privées  de  leurs  fonéliom  fam  refiburce  ; mais  je  n’en- 
trerai pas  dans  ce  détail  qui  méneroit  trop  loin. 

On  a obfervé  que  les  mufcles  droits  étant  parvenus  vers  la  partie  moyen- 
ne du  ventre , fe  détoumoient  vers  les  côtés  pour  aller  s’inférer  aux  os  pubis. 
Dans  cette  finiation  ils  ne  laifiToient  pas  de  faire  leur  fbncHon  , 6c  d’aider  à 
comprimer  le  milieu  de  la  partie  inférieure  du  ventre  ; parce  qu’étant  dans 
chaque  enfant  inférés  aux  os  pubis , comme  à deux  points  fixes , ils  ne  pour 

voient 
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voient  fe  raccourcir  que  les  aponévrofes  , aufquelles  ils  font  auflî  attachés , — 

ne  s’approchad'ent  du  plan  de  leurs  appuis  autant  qu’il  étoit  pofliblc  , & ne  Mih.  di  l'Acao, 
- comprimalTent  le  bas  du  ventre  de  chaque  enfant.  R.  ors  Scuncic 

Le  foye , la  ratie  , le  pancréas  , l’ertomac  & les  inteftins  grefles  avoient 
leur  conformation  ordinaire  dans  ces  jumeaux  , qui  étoient  par  ce  moyen  Ann.  1706. 
pourvus  de  tous  les  organes  néceflaires  pour  digérer  les  alimens  , pour  les  P^g.  418. 
convertir  en  chyle , 6c  pour  le  bien  filtrer. 

La  ftruéture  des  intellins  mérite  une  confidération  partiailiére. 

Les  inteftins  grefles  venoient  s’ouvrir  par  leurs  extrémités  dans  un  inte- 
ûin  commun  qui  leur  fervoit  de  colon.  11  s’agit  maintenant  de  faire  voir  la 
différence  qui  fe  rencontroit  entre  ce  colon  6c  celui  des  autres  hommes. 

Ce  colon  ordinaire  fait  un  contour  conûdérable  en  forme  d’arc , attaché 
aux  principaux  vifcéres  du  bas  ventre  ; il  n’a  qu’un  méfentére  , 6c  il  eft  garni  • 

de  feuillets  6c  de  cellules. 

Il  n’y  avoit  qu’un  feul  colon  pour  ces  jumeaux  ; il  étoit  court , avec  un 
double  méfentére  , 6c  garni  de  feiiillets  feulement  dans  le  tiers  de  fa  lon- 
gueur, 6c  il  n'avoit  aucune  connéxion  avec  les  vifcéres  du  bas  ventre. 

La  longue  circonvolution  des  colons , les  cellules , 6c  les  feiiillets  ordinai- 
res ferv'cnt  à leur  donner  une  grande  capacité  pour  contenir  plus  de  matiè- 
res , pour  en  retarder  le  cours , pour  les  rendre  plus  épaiffes  , 6c  pour  nom 
difpenfcr  de  la  néceffité  de  les  rendre  trop  fouvent.  Dans  cesenfans  le  colon 
étoit  fort  court , fans  cellules  , 6c  peu  garnis  de  feiiillets  ; ainfi  les  matières 
y féjournant  moins  y prenoient  moins  de  confiftance  ; tout  cela  étoit  né- 
ceiTaire  à caufe  de  la  petitefle  des  paffages  par  où  elles  dévoient  fortir. 

Comme  cet  inteflin  étoit  fort  court  dans  ces  enfans , il  étoit  aifément  ren- 
fermé dans  la  partie  du  ventre  qui  leur  étoit  commune  , fans  avoir  befbin 
d étre  fuljsendu  , ni  attaché  aufli  fortement  aux  autres  vifcéres  que  le  colon 
des  autres  hommes  , lequel  étant  très-long  , le  poids  6c  la  quantité  des  ma- 
tières qu’il  contient  demandent  qu’il  foit  ainfi  foutenii  ; mais  les  matières  ne 
féjournant  pas  long-tems  dans  le  colon  de  ces  enfans , il  n’étoit  pas  néceflaire 
qu’il  fut  d’une  grande  capacité  ni  qu’il  y en  eût  deux. 

On  a dit  que  le  colon  de  ces  jumeaux  étoit  attaché  de  chaque  côté  à un  pag.  419» 
prolongement  de  leurs  méfentércs , 6c  que  les  vaiffeaux  de  ces  méfentéres  , 
par  un  très-grand  nombre  de  rameaux , venoient  fe  ramifier  de  chaque  côté 
fur  le  corps  de  cet  inteflin  où  ils  s’abouchoient  les  uns  aux  autres.  Toutes  ceS’ 
anaftomofes  établifloient  un  commerce  mutuel  du  fang  entre  ces  enfans;  6c 
les  nerfs  , par  une  diflribution  à peu-près  femblable , y établilfoient  pareil- 
lement une  communication  réciproqive  des  efprits. 

De  ce  que  l’on  vient  de  dire  , on  peut  juger  aifément  que  les  bonnes  6c 
les  mauvaifes  qualités  du  fang  6c  des  efprits  pouvant  fe  communiquer  par 
cette  partie , toutes  les  maladies  qui  y pouvoient  arriver  , ou  par  les  liqiii-  ' | 

des  dont  elle  étoit  arrofea,  ou  par  des  matières  qu’elle  renfermoit , auroient 
été  communes  à ces  deux  freres.  Ainli  il  n’étoit  pas  poflible  , que  l’un  des 
deux  venant  à mourir , l’autre  pût  vivre  que  fort  peu  de  tems. 

On  a fait  obferver  que  le  colon  s’ouvroitpar  fon  extrémité  dans  une  vef- 
fie  jumelle  ; que  fon  embouchure  étoit  fort  étroite , mais  difpofée  de  ma- 
nière, qu’elle  diflribuoit  prcfqu’également  les  maûécçs  dans  chaque  vefüe  ; 

To/rie  II,  E e e 
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Comme  il  n'y  avoir  point  de  fphinûer  à l’embouchure  de  l'inteftin  dans  la 
vcflic  , on  peut  dire  qu'elle  failoit  dans  ces  enfans  la  fonfHon  des  intedins  Rt-‘ 
clum.  En  cfet  elle  fervoit  de  rcceptacle  aux  excrémens , & elle  n’en  permet- 
toit  la  fortic  > que  quand  le  fphlnaer  de  l'uréthre  s'ouvroit  ; il  tenoit  donc  lieu 
dufphinfler  & de  l’anus  & de  celui  de  la  vclfie. 

Plufieiirs  ebofes  fàvorifoient  cette  fortie.  La  première  étoit  la  confirtance 
des  excrémens  qui  étoit  fort  molle  , tant  par  le  peu  de  féjour  qu'ils  foiroient 
dans  le  colon  , que  par  leur  mélange  avec  l'urine  fournie  par  les  quatre  t 
uretères. 

La  fécondé  étoit  la  contraélion  de  chaque  veflie  qui  étoit  beaucoim  plus 
forte  que  dans  les  autres  enfans  ; parce  que  leur  tunique  mufculeule  étoir’ 
beaucoup  plus  épailTe  qu'à  l'ordinaire.  De  plus , l'ouverture  du  conduit  de 
l'uréthre  étant  plus  large  qu'à  l'ordinaire  & dans  la  partie  la  plus  baffe  de 
chaque  veflie , les  excrémens  s’y  portoient  par  leur  propre  poids.  Quoique 
cette  veflie  jumelle  n'eût  qu'une  capacité  commune  , cependant  elle  rece-. 
voit  de  chaque  côté  l'urine  par  les  deux  uretères  de  chaque  enfant,  &c  cha- 
cune avoit  Ion  urèthre  qui  lui  fervoit  comme  à l'ordinaire  de  conduit  de  dé- 
diarge  ; ainli  les  excrémens  folides  & les  liquides  mêlés  enfemble  fortoient 
par  les  verges  , qui  fàifoient  la  fbnâion  d'anus.  Cette  veffie  n’avoit  ni  col , 
ni  proflates , ni  {j)hinâcr  ; mais  les  deux  paires  de  mufcles  , dont  l'uréthre 
étoit  garnie  à fa  naiffance  , de  qui  ont  été  décrites  , tenoient  lieu  de  fphin- 
âer  : car  comme  elles  fe  croifoient  & quelles  embraffoient  le  devant  & le 
derrière  de  l'uréthre  dans  unfensoppofé,  il  fâlloitde  néceflitéqu'agiffanten- 
fcmble  elles  comprimaffent  ce  canal. 

Il  nous  refte  à parler  de  la  fituation  qui  paroit  avoir  dû  être  la  plus  con- 
venable & la  plus  commode  à ces  jumeaux.  Il  nous  a paru  que  c'eût  été  d'ê- 
tre à demi  couchés  avec  quelque  appui  fous  le  dos  ; d'autant  que  par  ce 
moyen  les  panies  du  bas  ventre , fur-tout  celles  qui  leur  étoient  communes, 
pouvoient  alors  faire  librement  leurs  fonâions.  Cette  fituation  jointe  aux 
vertiges  qui  reftent  de  celle  qu’ils  avoient  dans  le  fein  de  la  mere  avec  ce 
qu’elle  nous  a dit , nous  a fait  juger  qu’ils  y étoient  à peu-près  dans  la  portu- 
re  que  la  figure  repréfente  , & qui  inrtruira  mieux  que  ce  que  nous  en  pour- 
rions dire. 

Quant  au  marcher  , il  nous  a paru  qu’ils  pouvoient  aller  totis  deux  de  côté 
du  même  fens  ; mais  on  voit  qu’il  étoit  irapoflible  , que  l'un.allàt  en  avant 
que  l’autre  ne  reculât  en  arriére  ; & qu’ainfi  ils  auroient  marché  avec  beau- 
coup de  difficulté. 

I^s  canaux  deférens  s’ouvroient  dans  la  veflie  ; & comme  on  n’y  apper- 
cevoit  point  de  fphinfters  qui  auroient  pû  empêcher  l'écoulement  continuel 
de  la  femence,  ainfi  que  dans  les  autres  hommes  , il  y a apparence  que  ces 
jumeaux  euffent  été  rtériles  , parce  que  leur  femence  aiuoit  été  toujours  mê- 
lée avec  l’iirine  & les  excrémens  grofliers. 

On  attribue  d’ordinaire  la  prodiiftion  des  monrtres  , tantôt  au  harard , tan- 
tôt à des  mouvemens  purement  naturels  mais  déréglés  , tantôt  aux  égare- 
mens d'une  verni  formatrice  aveugle  , à ce  qu'on  dit,  même  dans  fes  ouvra- 
pes  les  plus  réglés , & qui  cependant  agit  comme  fi  elle  avoit  de  l’intelligen- 
ce : mais  le  monrtre  dont  nous  venons  de  faire  la  defeription  , & le  rapport 
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âe  fa  conformation  interne  à fa  figure  extérieure  , font  bien  voir  qu’il  n’a  pù  ' ■ 

être  l’ouvrage  du  hazard , ou  d’une  vertu  formatrice  aveugle , ni  l'effet  d'un  AUm.  di  i’Acao. 
dérangement  fortuit  des  mouvemens  naturels.  ut*  Scunci» 

Depuis  les  enveloppes  julqu’au  plus  profond  des  entrailles  , tout  y eft  d'un  P**''*- 
deffein  conduit  par  une  intelligence  libre  dans  fa  fin  , toute  puiffante  dans  Aim.  1706* 
l’éxécution  , & toujours  fage  ôc  arrangée  dans  les  moyens  qu'elle  employé. 

Suivant  l'ordre  commun  les  hommes  & les  animaux  à quatre  pieds  ont 
deux  iffucs  pour  l'évacuation  des  excrémens  de  la  première  digefiion  ; l’une 
pour  les  folides , 6c  l'autre  pour  les  bquides  : au  lieu  que  dans  ce  monffre  l’in- 
telligence dont  je  parle  a voulu  produire  deux  corps  humains  joints  enfem- 
ble  , qui  puffent  être  droits  , s’aiïeoir  , approcher  ou  éloigner  les  troncs  de 
leur  corps  l’un  de  l'autre  jufqu’à  un  certain  point  ; elle  a voulu  conduire  par 
un  feul  canal  les  excrémens  folides  jufques  dans  un  réceptacle  commun  où 
ils  fe  mêlaffent  avec  les  liquides , afin  que  chacun  de  ces  jumeaux  pût  enfuite 
les  rendre  féparément  par  la  verge.  On  ne  peut  fe  difpenfer  de  fuppofer  cette 
volonté  , puifqu’on  en  voit  fi  clairement  l'éxécution.  Je  laiffe  aux  Théolo- 
giens à en  chercher  les  raifons  ; mais  cette  volonté  éta  nt  fuppofée  , je  dis  que 
l'infpeflion  de  ce  monftre  fait  voir  la  richeffe  de  la  Mécamque  du  Créateur» 
au  moins  autant  que  lesproduélionsles  plus  réglées,  puifqu’a  toutes  les  preu- 
ves que  nous  en  avons , elle  ajoute  encore  celle-ci  d’autant  plus  forte  & plus  pag, 
convaincante  , qu'étant  hors  des  régies  communes  , elle  montre  mieux  & 
la  liberté  & la  fécondité  de  l’auteur  de  cette  Mécanique  fi  variée  dans  ces 
fortes  d’ouvrages  ; car  il  doit  paffer  pour  confiant  que  dans  toutes  les  efpéces 
des  monfires  qui  ont  paru , foit  qu’ils  ayent  été  examinés  ou  non , il  y a tou- 
jours eu  une  firuflure  interne  aum  extraordinaire  que  leur  figure  ext&eure  a 
paru  différente  de  celle  des  autres  animaux  de  la  même  efpéce. 


DISSERTATION  SUR  LES  BAROMÈTRES 

ET  Thermomètres. 

Par  M.  DE  LA  H I R E le  fils. 

ON  a beaucoup  d’obligation  aux  Philofophes  du  Siècle  paffé  d’avoir  trou- 

vé  le  moyen  de  déterminer  les  différens  changemens  qui  arrivent  à l’air  ij.  Novéïnbiel 
confidéré  comme  corps  à reffort  ou  comme  pefant  : & l’on  ne  pouvoir  faire 
dans  la  Phyfique  une  plus  belle  découverte  ni  une  plus  confidérable  , puifi 
quelle  fert  à expliquer  une  infinité  de  phénomènes  qui  avoient  jette  les  an- 
ciens Philofophes  dans  un  grand  embarras , dont  ils  n’a  voient  pû  fe  tirer  qu’en 
attribuant  à la  nature  une  propriété  qu’elle  n’avoit  pas  , & de  laquelle  ce- 
pendant ils  s’étoient  fervis  pour  rendre  raifon  de  tout  ce  qui  regardoit  cette 
partie  de  Phyfique , dont  tous  les  phénomènes  dévoient  être  attribués  à la 
pefanteur  & au  reffort  de  l’air. 

Le  célébré  Galilée , Mathématicien  du  Grand  Duc  , fut  le  premier  qui 
«’apperçut  que  l’eau  dans  le  tuyau  d’une  pompe  afpirante  ne  pouvoir  s’y  foû- 
tenir  qu’à  la  hauteur  environ  de  jz  pieds  » & que  le  refie  du  tuyau , s’il  étoU  pag,  43 
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plus  haut , tleineuroit  vuide.  La  conféquence  qu’il  tira  de  cette  remarque 

MtM.  Dt  i’Acao.  fut , que  la  nature  n'avoit  d'horreur  pour  le  vuide  qu’à  cette  hauteur.  C’é- 
R.  Dt$  Sci£Nc»s  toit , comme  l’on  voit , conclure  avec  les  Anciens , ce  qui  ne  perfeftionnoit 
®*'^**“-  point  la  Phynque. 

-Ann.  I7c6.  Toricclliqui  fut  fon  difciple  & fon  fuccefTeur  fit  en  1643.  autre  expé- 
• rience.  I!  prit  un  tuyau  de  verre  de  4 pieds  ouvert  feulement  par  un  bout  , 

& 1 ayant  empli  de  mercure,  il  le  renverfa  dans  un  autre  vaifl'caii  plein  aufli 
de  meraire,  & s’apperçût  que  celui  qui  étoit  dans  le  tuyau  defeendoit  & laif- 
foit  en  haut  un  efpace  qui  devoit  être  vuide. 

En  1644.  on  écrivit  d'Italie  cette  expérience  au  R.  P.  Merfenne  Minime 
de  Pans , qui  la  divulgua  par  toute  la  France  ; & M.  Petit  Intendant  des  For- 
tifications l’ayant  fçûé  & l’ayant  apprife  à M.  Pafcal , ils  la  firent  cnfembic  k 
Roiien  en  1646  , & la  trouvèrent  conforme  à ce  qu’on  avoir  mandé  d’Italie. 
Cela  donna  occafion  à M.  Pafcal  de  faire  plufieurs  autres  expériences  dont 
il  fit  un  petit  Livre  qu’il  publia  en  1647.  ^ envoya  par  toute  l’Europe; 
Il  eut  avis  cette  même  année  qtie  ToriceDi  avoit  foupçonné  que  c’étoit  la  pé- 
lânteur  de  l’air  qui  avoit  été  caufe  que  le  mercure  s’étoit  loûtemi  dans  le- 
tuyau  quand  il  avoit  fait  l’expérience  dont  nous  as'ons  parlé.  Cela  lui  donna, 
occafion  de  faire  encore  de  nouvelles  expériences  qui  le  confirmèrent  dans 
, la  penfée  que  Toricelli  avoit  euë , & qui  fui  firent  avancer  que  tout  ce  qu’on 

avoit  attribué  à l’horreur  du  vuide  n’étoit  caufé  que  par  la  pefanteur  de  l’air. 
Ce  qu’il  a parfaitement  bien  prouvé  dans  le  Livre  que  nous  avons  de  lui  fur 
cette  matière , & dont  tous  les  Sçavans  font  demeurés  d’accord.  Voilà  la  fuite 
& les  dattes  des  expériences  qui  ont  été  faites  pour  découvrir  cette  belle  pro- 
priété de  la  pefanteur  de  l’air  ignorée  de  tous  les  Philofophes  pendant  un  fi 
grand  tems.  Je  vais  donner  préfentement  la  defeription  des  machines  qui  ont 
{Wg.  434*  é té  faites  pour  découvrir  fa  verni  élaftique,  6c  je  commencerai  par  la  plus 

ancienne , & j’irai  de  fuite  fuivant  l’ordre  des  tems. 

Sanflorius  qui  étoit  de  Capodiftrie  , Médecin  célébré  par  les  Ouvrages 
qu’il  a laiffé , s’avifâ  de  faire  une  machine  appellée  Thermomètre  , pour  con- 
noitre  les  différens  degrés  de  chaleur  de  ceux  qui  avoient  la  fièvre , fans  faire 
attention  , fuivant  toutes  les  apparences , que  la  même  machine  pourroit  lui 
montrer  les  changemens  qui  arriveroicnt  à l’air , qui  peutatigmenter  de  volu- 
me par  les  différentes  chaleurs , 6c  qu’elle  feroit  fort  curieufe  , 6c  plus  utile 
au  public  par  la  connoiffance  qu’elle  lui  donneroit  des  degrés  de  la  tempé- 
ranire  de  l’air  , que  par  l’application  qu’il  en  vouloir  faire  à la  Médecine. 

Ce  Thermomètre  étoit  compofé  de  deux  boules  de  verre  attachées  à un 
tuyau  de  verre  recourbé  par  en-bas , 6c  tout  proche  de  la  boule  inférieure  ; 
la  boule  fupérieure  qui  n’avoit  point  de  communication  avec  l’air  extérieur, 
& une  partie  du  tuyau  étoit  pleine  d’air  tel  que  nous  le  refpirons , 6c  le  refie 
avec  une  partie  de  la  boule  inférieure , qui  étoit  ouverte  par  fa  partie  fupé- 
rieiire  , étoit  remplie  d’eau  fécondé.  11  eft  aifé  devoir  par  cette  confiruéfion 
que  lorique  l’air  de  la  boule  fupérieure  fe  dilatoit  par  la  chaleur  , il  compri- 
moit  l’eau  fécondé  qui  étoit  dans  le  tuyau  6c  l’obligeoit  d’y  defeendre , 6c  la 
LiifToit  remonter  quand  il  fe  condenfoit. 

Cette  machine  , quoique  fiijette  à quelques  irrégularités,  ne  laiffa  pas  d’e- 
tre  trouvée  fort  curieufe  par  tous  les  Sçavans , & d’être  mile  en  ulage  juf- 
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t]u*aa  tems  où  l’on  trouva  le  Baromètre  ; car  alors  on  s’apperçut  d'un  très-  - ■■  ' ■ 

grand  défaut  quelle  avoir  , qui  étoit  d'agir  aufli  comme  Baromètre,  ce  Mem.  oel'Acav. 
qui  pouvoir  fouvent  détruire  tout  l'effet  qu’elle  pouvoir  avoir  comme  Thcr-  R-  des  Sciencii 
momctre,  à caufe  que  l’air  de  la  boule  inférieure  communiquant  avec  l'air 
extérieur  agiffoit  fur  la  liqueur,  & l’obligeoit  à monter  ou  à clelcendre  fclon  Ann.  1706. 
qu'il  étoit  plus  ou  moins  pcfant.  Ce  fut  un  malheur  pour  le  Thcnnométre  de 
Sanftorius  de  ce  qu’on  découvrit  le  Baromètre  : mais  il  ne  dura  pas  long- 
tems  ; car  quelques  Sçavans  de  Florence  ayant  travaillé  lùr  cette  matière  , pag.  j- 
en  conftruilirent  un  autre  qui  n’avoit  point  le  défaut  du  premier.  Je  n’ai  pû 
fçavoir  d’autre  datte  du  tems  où  il  avoit  été  trouvé  , quoique  je  l’aye  cher- 
ché avec  beaucoup  de  foin  , que  dans  le  Livre  de  Gucrick  intitulé  Expéri- 
menta MaJeburgica  , & imprimé  en  167a.  où  il  dit  qu’il  y a environ  30  ans 
qu'il  a été  découvert , & dans  les  Differtations  Académiques  de  M.  Petit  im- 
primées en  1671.  où  il  y en  a une  defcription,&  où  il  eft  marqué  que  l’inven- 
tion en  eft  dùë  à l’Académie  de  Florence  qui  en  a donné  une  figure  & une 
defeription  dans  le  Livre  qu’on  a d'elle  intitulé  Saggi  di  Naturali  Experiente, 

Ce  Thermomètre  qu’on  doit  appeller  de  Florence  ,&  qui  eft  celui  qui  eft  . •][,  ’ 
le  plus  en  uliige  préfentement , & très-commode  pour  toutes  les  expériences 
qu’on  veut  faire , pour  être  tranljîorté,  & pour  la  conftruftion  qm  eft  fon 
iimple  ; car  il  n’eft  compofé  que  d’une  boule  de  verre  à laquelle  eft  attaché 
un  tuyau  fcellé  hermétiquement  par  en-haut,  dont  la  groffeur  & la  longueus 
font  proportionnées  de  telle  manière  au  diamètre  de  la  boule  qui  eft  rem- 

filie  d’e('prit-de-vin  avec  une  partie  du  tuyau,  que  dans  les  plus  grandes cha- 
curs  la  dilatation  de  l’efprit-de-vin  ne  remplifle  pas  tout-à-fâit  le  tuyau  , & 
que  dans  les  plus  grands  froids  fa  condenfàtion  n’aille  pas  jufqu’à  rentrerons 
la  boule. 


Quoique  ce  Thermomètre  eût  de  très-grandes  commodités,  il  ne  laiffoit 
pas  d’avoir  une  très-grande  incommodité  : c’étoit  de  ne  pouvoir  faire  la  com* 
paraifon  de  la  température  de  l’air  d’un  pais  avec  celle  d’un  autre , à moins 

Î[ue  ce  ne  fût  le  même  Thermomètre  qu'on  tranfportât , ou  différens  divi- 
és  fur  les  mêmes  degrés  de  chaleur  : mais  M.  Amontons  qui  éto'rt  de  cette 
Académie,  & un  des  meilleurs  génies  de  ce  Siècle  pour  la  Phyfiqiie,  trou- 
va le  moyen  de  le  rendre  univerfel  fans  rien  changer  à fa  conftruftion , en 
fixant  un  degré  de  chaleur  auquel  on  pouvoir  rapporter  tous  les  autres , qui 
eft  celui  de  l’eau  boiiillante , & qui  doit  être  le  même  par  toute  la  terre  fui» 
vant  l’expérience  de  M.  Amontons  ; enforte  qu’il  lerabloit  qu’on  ne  pou-  pag.  43ék  ' 
voit  rien  fouhaiter  de  plus  parfait  fur  cette  matière.  Cependant  M.  Nuguet 
vient  d’en  publier  un  autre  cette  année,  qu'il  prétend  bien  meilleur  que  tout 
ce  qui  paru  jufqu’à  préfent , comme  on  le  peut  voir  par  le  titre  qu’il  y a mis, 
que  voici. 

Nouvelle  découverte  d'un  Thermomètre  cherché  depuis  long-tems  par  Meffieurs 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences  , exempt  des  défauts  des  autres  Thermomè- 
tres , contenant  tous  les  avantages  qui  ne  fe  trouvent  que  féparément  & par  partiel 
dans  ceux  dont  on  s'efl  fervi  jufquà  préfent. 

Je  ne  doute  point  que  M.  Nuguet  n’ait  crû  par  ce  titre  faire  beaucoup 
valoir  fon  Thermomètre  dans  l’elprit  du  public  ; mais  il  ne  devoir  pas  pour  , 

ce!  a y citer  l'Académie,  n’ayant  vfi  en  aucun  endroit  quelle  ait  jamais  oieo;  ' 
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B5SS=-==— -a  ché  un  Thermomdtrc  tel  qu'il  le  propofe , à moins  que  ce  ne  folt  à caufe  que 
M«m.  Dï  iAcad.  M.  Amontons , environ  1 2 ans  avant  que  d'être  de  l'Académie  , en  avoit 
R.  DEj  SctENcEï  voulu  faire  un  qui  étoit  à peu-près  femblable  à celui  qu’il  a fait  ; mais  ayant 
DE  Paru.  reconnu  qu’il  feroit  défeftueux  & bien  plus  difficile  à conftruire  que  celui 
Ann.  j’^06.  d®  Florence  , il  l’abandonna.  Je  ne  crois  pas  tjue  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter foit  valable  pour  autorifer  M.  Nuguet  a citer  l’Académie  qui  n’eft 
point  garante  des  fautes  que  peuvent  faire  ceux  qui  en  font,  &à  plus  forte 
raifon  de  celles  qu'ils  ont  pu  faire  quand  ils  n’en  étoient  pas  encore.  Paflbns 
à l’examen  de  fon  Thermomètre  , & voyons  s’il  répond  au  titre  qu’il  porte. 

Ce  Thermomètre  eft  affez  femblable  au  Baromètre  de  M.  Hugens.  11  eft 
compofé  d’une  boule  de  verre  fcellée  hermétiquement  & pleine  d’air  conden» 
fé  parle  froid  de  l'eau  à la  glace  , & de  4 tubes  cylindriques  fondés  & joints 
les  uns  aux  autres , & qui  tous  enfemble  n’en  font  qu’un  feul  recourbé  dont 
la  courbure  eft  en-bas.  On  emplit  ce  niyau  comme  le  Baromètre  double  , 
avec  des  précautions  cependant  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  ; ce  qui  fait 
que  l’efpace  depuis  le  haut  de  ce  tuyau  jufques  vers  le  milieu  du  premier 
437-  tube  eft  vuide  d’air  groffier , & qu’enfuite  il  y a du  mercure  jufque  vers  le 
milieu  du  troiliéme  tube  qui  eft  au-dclTus  de  la  courbure  dans  l'autre  bran- 
che, & au-delTus  du  mercure  il  y a de  l’effirit-de-vln  jufque  vers  le  milieu 
du  quatrième  tube  au  haut  duquel  eft  attaché  la  boule  qui  eft  pleine  d'air 
comme  le  refte  de  ce  même  tube.  Il  eft  aifé  de  voir  par  cette  conftruêHon 
que  dans  la  chaleur  l’efptit-de-vln  doit  defeendre , & remonter  dans  le  froid  ; 

fiarce  quç  l'air  de  la  boule  & d’une  partie  du  tuyau  fe  dilatant  par  la  cha- 
eur  oblige  l'efprit-de-vin  de  defeendre , & fe  condenfant  par  le  froid  laiffis 
la  liberté  à l’efprit-de-vin  de  remonter.  Je  ne  crois  pas  que  cette  conftniftion, 
non  plus  que  la  manière  de  le  remplir , paroifle  plus  fimple  que  celle  du  Ther- 
momètre de.FIorence.  Mais  vûyons  furquoi  il  établit  le  rapport  de  fes  tubes, 
d’où  dépend  toute  la  conftniélion  de  fon  Thermomètre. 

La  proportion  qu’il  a prife  entre  le  tube  oii  fe  meut  l’efprit-de-vin  & les 
tubes  dans  lefquels  le  mercure  fe  termine  de  part  & d’autre , &c  entre  la  pe- 
lanteur  de  l’efprit-de-vin  & celle  du  mercure,  eft  telle  que  quand  la  liqueur 
eft  arrivée  au  haut  du  troifiéme  tube  qui  marque  les  plus  grandes  chaleurs 
de  l’été  , l’air  de  la  boule  fupporte  4 pouces  de  mercure  plus  qu’il  n’en  foù- 
tient  quand  cette  même  liqueur  eft  parvenue  à l’entrée  de  la  boule  qui  mar- 
que les  plus  grands  froids  de  l’hyver.  La  raifon  qu’il  rapporte  pour  prendre 
cette  proportion  , eft  que  l’air  renfermé  acquien  par  les  plus  grandes  cha- 
leurs de  l’été  la  force  de  foûtenir  4 pouces  de  mercure  plus  qu’il  n’en  foûtient 
pendant  les  plus  grands  froids  de  l’hyver. 

Il  y a plulieurs  remarques  à faire  fur  ce  que  je  viens  de  dire  qui  eft  tiré 
de  fon  écrit. 

I®,  Qu’il  ne  parle  point  du  diamètre  de  la  boule  dans  laquelle  l’air  eft 
enfermé , à quoi  cependant  il  devrait  faire  attendon  ; car  nous  avons  fait 
des  exp>ériences  qui  nous  ont  montré  que  dift'érens  volumes  d’air  enfermés  6c 
expofés  à im  même  degré  de  chaleur  foûtenoient  le  mercure  à difiérentes 
hauteurs , ce  qui  l’obligera  à faire  ces  boules  parfaitement  égales  dans  tous 
Mg,  438.  Thermomètres , & les  tubes  égaux  ou  dans  la  même  propordon  , ce  qui 
^ ‘ ^ ^ prefqu'impoftible  dans  l’étéculion. 
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i^.Qu  il  ne  dit  pas  enquel endroit  de  la  terre  ladÜFérence  des  plus  grandes  — ^ 
tlialeiirs  de  l’été  aux  plus  grands  froids  d’hyver  foùtient  4 pouces  de  mer-  Miu.  os  i’Acav. 
cure , il  eft  probable  que  c’eft  à Paris  , oii  les  termes  en  ont  été  connus  de-  *-  Scimcit 
puis  un  certain  tems  : mais  quand  on  voudra  avoir  de  ces  Thermomètres  dans  P****- 
d’autres  pais , il  en  faudra  faire  ; ceux  qu’il  a fait  pour  Paris  n’y  pouvant  pas  Ann.  1706. 
fervir,  a caufe  que  les  plus  grandes  chaleurs  d’été  & les  plus  grands  froids 
d’hyver  , fur  lefqucls  il  en  établit  la  conftniâion  , changent  fuivant  les  pais  ; 
ce  qui  obligera  de  les  connoitre  , & ce  qui  eft  une  grande  difficulté. 

30.  Qu'il  devoir  marquer  fi  cet  air  tel  que  nous  le  refpirons  qui  a la  force 
en  été  de  foûtenir  4 pouces  de  mercure  plus  qu’en  hyver , eft  enfermé  en  le 
comprimant  ou  condenfant  ; parce  que  quand  on  lit  l’explication  de  fon  Ther- 
momètre , il  ne  paroit  pas  que  cet  air  (oit  condenfé  : cependant  celui  de  1a 
boule  de  fes  Thermomètres  l’eft  par  le  froid  de  l’eati  à la  glace.  C’eft  ce  qui 
jette  dans  une  difficulté,  à caufe  que  celui  fur  lequel  il  éublit  la  conftruéHon 
de  fes  Tliermométres  eft  d’une  façon  , & que  celui  qui  eft  dans  la  boule  eft 
d’une  autre  , 6c  que  cependant  il  paroit  conclure  l’effet  que  doit  ffiire  celui 
de  la  boule  par  celui  que  l’autre  a produit. 

40.  Qu’il  aura  toujours  bcfoin  de  glace  pour  conftniire  fes  Thermomètres , 
ce  qui  eft  un  embarras. 

ço.  Qu’il  doit  faire  attention  , quand  il  veut  faire  fes  Thermomètres  , aux 
dift'érentes  hauteurs  d’atmofphére  qui  caufent  des  changemensau  corps  de  l’air. 

60.  Qu’il  doit  prendre  garde  aux  différens  degrés  de  féchereffe  & d’humi- 
dité de  l’air  qui  peuvent  produire  quelque  altération  dans  fon  Thermomètre. 

Voilà  bien  des  précautions  qu’on  aura  de  la  peine  à prendre , & des  diffi- 
cultés bien  difficiles  à furmonter  dans  réxécution. 

Examinons  préfentement  les  précautions  que  cet  Auteur  dit  qu’il  faut  ap-  pag.  439. 
porter  pour  remplir  fon  Thermomètre. 

Avant  que  de  fceller  l’extrémité  de  la  boule , il  faut  avoir  foin  que  l’efprit* 
de-vin  contenu  dans  le  tube  qui  eft  joint  à la  boule,  réponde  par  fa  partie  fu- 
périeitre  au  degré  de  la  graduation  du  Thermomètre  ordinaire  qui  exprime 
exaâemcnt  le  noid  de  l’eau  à la  glace  dans  laquelle  ils  font  plongés , 6c  parce 
qu'il  proportionne  tellement  la  quantité  de  l’eau  6c  la  quantité  de  glace  dont 
il  fe  fett , que  le  froid  qui  provient  du  mélange  de  ces  deux  chofes  , eft  fiif- 
fifant  pour  faire  defeendre  la  liqueur  du  Thermomètre  ordinaire  au  33«  de-  . . . 

gré  de  fa  graduation  : il  introduit  de  la  liqueur  dans  ce  tube  jufqu’à  ce  que 
fon  extrémité  fupérieure  réponde  à un  point  qui  marque  le  33=  degré  de  la 
graduation  de  fon  Thermomètre. 

Il  eft  évident  que  par  cette  manière  de  remplir  fes  Thermomètres , il  aura 
toujours  befoin  de  celui  de  Florence , 6c  qu’il  ne  les  rendra  pas  iiniverfels  , 
puifqu’il  n'y  aura  que  ceux  qui  auront  été  faits  fur  un  même  Thermomètre 
Ordinaire  qu'on  pourra  comparer  , fuppofé  que  dans  toutes  les  autres  parties 
ils  puiffentetre  égaux  , n'étant  pas  perfuadé  que  le  33e  degré  de  ceux  dont 
o.T  fe  fert  ordinairement  , exprime  le  même  degré  de  froid  , parce  que  ce 
33e  degré  n'eft  point  déterminé  par  une  même  caufe  par  toute  la  terre  com- 
me celui  qui  eft  marqué  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante.  Ce  font  en  gé- 
néral des  difficultés  qui  m’ont  paru  dans  la  conftniâion  du  Thermomètre  de 
M.  Nuguet  ; il  ne  me  refte  plus  qu'à  donner  la  comparaitbn  que  j'en  ai  faite 
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- — - avec  celui  de  Florence  dont  nous  nous  Tervons  il  y a rrès  long-tems. 

Mem.  de  i'Acad,  . Le  zj  Juin  de  cette  année  1706  à 1 heures  & i après  midi , le  ciel  étant 
R.  DES  Sciences  ferein  , j’expofai  au  foleil  dans  un  lieu  oii  il  ne  faifoit  point  de  vent , ce  der- 
DE  Paris.  ■j’herfnotnétre  & celui  dont  nous  nous  lervons  que  mon  Pere  fît  faire 

Ann.  1706.  par  M.  Hubin  il  y a plus  de  30  ans , dont  la  boule  a i pouce  1 1 lignes  de  dia- 
pag.  440.  «nétre,  & le  tuyau  a 3 pieds  Q|>ouces  de  long  fur  une  ligne  à peu-près  de 

“*  * .diamètre  intérieur.  Celui  de  M.  Nuguet  étant  pofé  bien  a plomb  , à quoi  U 

faut  prendre  garde  afin  qu'il  falTe  l'on  effet , defcendit  jufqu'à  93  degrés  fie 
demi , fit  quelques  minutes  après  remonta  juftju’à  80  degrés  6c  demi  , fie  y 
refta  étant  toujours  expofé  au  foleil  ; ce  qui  fait  voir  qu’on  ne  peut  pas  attru 
huer  cet  effet  ni  à l'air  qui  auroit  pû  être  rafraichi  pendant  l’expérience , par^r 
ce  que  ou  l’air  auroit  continué  d’être  rafraichi , fie  alors  l’efprit-de-vin  auroit 
dû  continuer  de  monter , ce  qu’il  ne  fit  pas  ; ou  l'air  ne  l'auroit  été  que  pour 

3ue1ques  minutes , fie  alors  les  rayons  du  foleil  l’auroient  réchauffe  fie  l’elprit- 
e-vin  auroit  dû  redelcendre  , ce  qu’il  ne  fit  pas  non  plus  ; ni  à la  diminution 
de  l'aéHon  des  rayons  du  foleil  caufée  par  fa  dilférence  de  hauteur  fur  l’ho- 
rifon  , parce  qu’ayant  defeendu  au  plus  bas  en  peu  de  tems,  quand  il  comT 
mença  a remonter  il  auroit  dû  continuer  jufqu’a  la  fin  de  l’expérience  , ce 
qu’il  ne  fit  pas  ; il  ne  faudra  donc  pas  avoir  recours  à ces  raifon$-là  pour  ex» 
pliquer  ce  fait , mais  A celles  que  je  donne  dans  la  fuite.  Le  nôtre  étant  à 
côté , monta  Jufqu’à  8ô  > fie  ne  s’éleva  plus  fenliblement  ; le  tems  qu’ils  y fu» 
rent  expofés  fut  d’environ  z J ; enfuite  je  les  ôtai  tous  deux  , fie  les  mis  dans 
une  chambre  ouverte  à l’Eft  fie  où  le  foleil  ne  donnoit  point  ; fie  après  y avoir 
été  affez  de  tems  pour  ne  plus  changer  ni  l’un  ni  l’autre , je  trouvai  que  celui 
de  M.  Nuguet  étoit  remonté  à 78  degrés  fie  demi , Se  que  le  nôtre  étoit  def* 
cendu  à 64  degrés  fie  demi  ; fie  ainfi  la  différence  de  l’état  où  étoit  celui 
de  M.  Nuguet  expofé  au  foleil  à celui  de  la  chambre , étoit  de  1 1 degrés  qui 
valent  3 pouces  3 lignes  fie  demie , fie  la  différence  des  deux  expofitions  du 
nôtre  étoit  de  zi  degrés  fie  demi , qui  valent  7 pouces  3 lignes  fie  demie  : 
donc  le  nôtre  a été  une  fois  plus  fenfible  que  le  fien  ; mais  on  en  pourra  faire 
comme  le  nôtre  qui  feront  encore  beaucoup  plus  fenfibles  ; car  il  n’y  aura 
qu’à  augmenter  le  diamètre  de  la  boule  , ou  mettre  un  tuyau  plus  défié  qu’il 
&udra  faire  affez  long  afin  qu’il  ne  caffe  pas  pendant  les  grandes  chaleurs. 

Il  elf  à propos  d’avertir  ici  ceux  qui  ne  fçavent  pas  les  régies  de  Dioprri- 
que  , qu’ils  ne  doivent  pas  attribuer  le  grand  effet  des  Thermomètres  de  1 lo- 
tence  quand  ils  font  expofés  au  foleil , à la  figure  Ijjhérique  de  leurs  phio- 
les , qui  ne  doit  pas  plus  augmenter  l’aftion  de  fes  rayons  fur  l'efprit-de-viii 
qui  y eft  contenu  , que  s’il  y étoit  expofé  à nud  dans  tout  autre  vaifléau  , 

Earce  que  fi  par  la  figure  de  Li  courbure  de  la  phiole  , les  rayons  qui  y tom- 
ent  vont  en  fe  raffemblant  en  paffant  au-dcd:ins  de  la  liqueur  , fie  qu’ils 
échauffent  la  partie  qu'ils  touchent  par  cette  réiinion  plus  qu’ils  ne  feroient 
s’ils  n’étoient  raffembiés  , auffi  ils  abandonnent  une  autre  partie  de  cette  li- 
queur contre  laquelle  ils  ne  font  aucune  aélion  ; ce  qui  fait  que  l’un  récom- 
jjcnfe  l’autre. 

Le  Thermomètre  de  M.  Nuguet  n’aura  donc  pas  l’avantage  qu’il  prétend 
de  parcourir  un  plus  grand  efpace  que  celui  de  Florence.  De  plus  le  ficn  doit 
toujours  avoir  près  de  3 pieds  i au  lieu  qu’on  peut  faire  l’autre  aufii  petit  qu’on 

veut , 
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\«ut , & qui  aura  néanmoins  auant  de  juAeffe  à proportion  que  les  plus 
grands  ; ce  qui  eA  fort  commode  en  plufienrs  occauons. 

Il  ne  me  reAe  plus  qu'à  e^liqiter  pourquoi , quand  j'eus  expofé  au  foleil 
ce  nouveau  Thermomètre , il  defcendit  au  plus  bas  à 93  degrés  & demi , & 
qu’enfiiite  il  remonta  à 89  degrés  & demi  ; c’eA  parce  que  la  chaleur  agif* 
Jant  fur  l’air  & fur  l’efprit-de-vin  en  méme-tems , & l’air  étant  plus  fufcepti- 
ble  de  dilatation,  il  fit  d’abord  defcendre  l’efprit-de-vinaffez promptement, 
qui  eA  le  feid  avantage  que  je  fçache  que  ce  Thermomètre  ait  par-deA'us  les 
autres  ; mais  enfuite  l’efprit-de-vin  s’étant  échauffé,  il  comprima  l’air  par  fa 
dilatation,  & remonta  de  4 degrés,  ce  qui  prouve  qu'on  doit  regarder  ce  nou- 
veau Thermomètre  comme  compofé  de  deux  autres, l’un  à air  comme  celui  de 
SanÛorius  , & l’autre  à efprit-de-vin  comme  celui  de  Florence  , mais  qui 
agiffent  l’un  comme  l’autre.  Enfin  l’on  peut  conclure  après  ce  que  je  viens  de 
rapporter,  que  le  Thermomètre  de  M.  Nugiiet  n’a  pas  tous  les  avantages  qu’il 
lut  attribue  puifqu’ii  eA  beaucoup  moins  fenüble  , beaucoup  moins  exaél , 
beaucoup  moins  portatif,  beaucoup  plus  difficile  à conAruire , & beaucoup 
plus  compofé  que  l’ordinaire  à efprit-de-vin. 


OBSERVATIONS 

FaltiS  fur  U Squtlct  d'unt  jtnnt  femmt  dgee  de  fei;e  ans  , mont  à T Hôul-Ditn 
de  Paris  le  XX,  Février  ijoG. 

Par  M.  Mer  Y. 

AVIS. 

LEs  parties  de  ce  fquelet  font  décrites  dans  leur  fituation  naturelle  ; mais 
les  figures  repréfentent  à gauche  celles  du  côté  droit , 6c  celles  du  côté 
gauche  à droit. 

Première  Obfervaûon.  Le  fquelet  de  cette  femme  n'a  que  trois  pieds  de  haut 
ou  environ.  Son  peu  de  hauteur  a pour  caufe  la  courbure  de  l’épine  , & celle 
des  os  des  cuiffes  & des  jambes  ; celle-ci  eA  telle  que  la  plante  des  pieds  po- 
fant  à terre  , les  fœmurs  fe  trouvent  néceffairement  fléchis  en-devant  ; de 
forte  que  ces  deux  os  ne  contribuent  en  rien  , ou  très-peu  à fa  hauteur.  De- 
là vient  auffi  que  ce  fquelet  étant  debout  fur  fes  jambes  , paroit  comme  s’il 
étoit  affis  : ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  cette  femme  gardoit  pendant  fa 
vie  une  femblable  poAure  en  marchant. 

Cette  conjeâure  paroit  d’autant  plus  vrai-femblable  que  les  os  des  cuiAes 
Bc  des  jambes  étant  étendiK , la  plante  des  pieds  de  ce  fquelet , au  lieu  de 
pofer  à terre  , comme  elle  devroit  faire , fi  ces  os  n’étoient  point  courbés  , 
le  trouve  au  contraire  tournée  en  arriére  comme  quand  on  eA  à genoux  ; 
ainfi  il  nV  a que  l’extrémité  de  la  dernière  phalange  des  orteils  de  ce  fquelet 
qui  puiAe  toucher  la  terre  ; fituation  dans  laquelle  il  étoit  abfolument  im- 
poAîble  que  cette  femme  pût  marcher. 

Seconde  Obfervaûon.  Les  os  des  cuiAès  de  ce  fquelet  étant  étendus , & ceux 
Tome  II,  • F f f 
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des  jambes  fléchis , il  n y a que  la  rotule  avec  la  partie  flq>éneure  du  ûKa 
Mem.  DI  t’AcAo-  qui  pofent  ù terre , parce  que  le  demi-cercle  qu«  décrivent  dans  leur  partie 
R.  DIS  SciiNCEs  moyenne  le  tibia  & le  péroné,  fait  que  ce  fquelet  étant  appuyé  fur  Tes  ge- 
noux , la  partie  inférieure  de  fes  jambes  fe  trouve  dans  cette  fltuation  tour- 
née en  en-haut  ; delà  vient  que  la  plante  des  pieds  regarde  le  Ciel , au  lieu 
d’être  fituée  en  arriére , comme  elle  fe  trouve  dans  les  perfonnes  à genoux , 
dont  la  conformation  des  os  des  jambes  n’a  rien  de  vicié. 

De  ces  deux  obfervations  on  peut  tirer  ces  deux  conféquences.  Premiè- 
rement , la  plante  des  pieds  de  ce  fquelet  fe  trouvant  tournée  en-defliis  quand 
fes  jambes  font  fléchies  & fes  cuiflês  étendues  , il  étoit  très-difficile  à cette 
femme  pendant  fa  vie  de  fe  tenir  à genoux. 

Secondciiieni , cette  femme  ayant  été  obligée  de  tenir  fes  culfles  aufli  flé- 
chies en  marchant  qu’étant  artife  , il  eft  évident  que  fa  hauteur  demeuroit  la 
même  dans  ces  deux  fituations.  Mais  s’ajipuyant  fur  fes  genoux  fes  cuifi’es 
étendues  6c  fes  jambes  fléchies , elle  pouvoir  ajouter  à fa  hauteur  ce  que  le 
fœmur  à de  plus  de  longueur  que  le  tibia  , ce  qui  ne  va  pas  à plus  d’un  pou- 
ce , en  mefurant  l’un  6c  l’autre  par  une  ligne  droite  ; au  lieu  qn’elle  l’auroit 
augmentée  d’environ  lix  pouces  fi  elle  avoit  pû  fe  tenir  à genoux  fur  la  par- 
tie convexe  des  os  de  fes  jambes , ce  qui  n étoit  peut-être  pas  impofllble  ; 
alors  elle  auroit  paru  plus  grande  en  gardant  cette  poflure  qu'en  marchant. 
C’efl  ce  qu’on  remarque  en  effet  par  fon  fquelet  en  le  mettant  dans  ces  diffé- 
rentes fituations. 

TroijUmt  Obftrvatlon.  L’épine  de  ce  fquelet , dont  la  courbure  eft  la  caufe 
de  la  difformité  de  toutes  les  autres  parties  de  fon  tronc , imite  parfaitement 
bien  par  les  différens  contours  la  figure  du  corps  d'un  ferpent  qui  rampe  fur 
la  terre  pour  s’avancer  en  avant.  Tous  ces  contours  extraordinaires  fe  fonf 
fur  les  côtés  de  l’épine  ; ce  qui  n’empêche  pas  cependant  les  vertèbres  de 
former  devant  6c  en  arriére  les  mêmes  enfoncemens  6c  les  mêmes  éminen- 
ces qu’elles  ont  dans  un  fquelet  dont  l’épine  n’a  rien  de  difforme. 

De  la  première  vertèbre  du  coû  à la  dernière  , l’épine  eft  peu  fenfiblemenr 
cave  du  côté  droit  , 6c  convexe  du  côté  gauche  ; mais  depuis  la  première 
vertèbre  du  dos  jufqu’à  la  dernière , l’épine  eft  fort  convexe  du  côté  droit  , 
ce  qui  fait  que  de  ce  côté-là  le  corps  des  vertèbres  eft  peu  éloigné  descôtes  : 
ma’is  parce  que  cette  épine  eft  fort  concave  du  côté  gauche  , il  y a entre  les 
côtes  6c  les  vertèbres  une  diftance  beaucoup  plus  grande.  D’ailleurs  la  par- 
tie anrérieure  des  vertèbres  du  dos  eft  un  peu  tournée  du  côté  droit. 

Au  contraire  les  vertèbres  des  lombes  forment  par  leur  affemblage  une  gib- 
bofité  très-grande  du  côté  gaudie  , 6c  une  concavité  du  côté  droit  qui  lui  eft 
proportionnée  , 6c  le  devant  de  ces  vertèbres  p.anche  un  peu  du  côté  gauche. 

Enfin  l’os  facrum  joint  au  coxis  paroit  convexe  du  côté  droit  & concave 
du  côté  gauche , quoiqu’il  garde  outre  cela  fa  figure  naturelle  qui  eft  d’être 
creux  par-devant  6c  gibbe  par  derrière. 

Quatrième  Obfervation.  Ces  différens  contours  que  feit  l’épine  fur  fes  cô- 
tés , font  caillé  de  ce  que  la  fimphife  du  menton  qui  répond  en  ligne  droite 
à celle  des  os  pubis  dans  un  fquelet  bien  formé  , s’en  trouve  éloignée  dans  ce 
fquelet  difforme  de  deux  à trois  pouces;  delà  vient  que  la  face  paroit  un  peu 
tournée  fur  le  côté  gauche , 6c  le  baffin  de  la  cavité  hypogaftrique  tourné  fur 
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3e  cbté  droit.'  Cependant  l’extrémité  du  coxis  ell  direélement  oppofée  à la 

{tremiére  vertèbre  du  col  ; deforte  que  malgré  la  grande  obliquité  de  l’épine 
e corps  de  cette  femme  ne  panchoit  point  plus  d'un  côté  que  de  l’autre  ; ce  qui 
empéchoit  qu’il  ne  parut , étant  garni  de  les  chairs  & revêtu  de  fa  peau , auffi 
cpntretàit  que  l’eft  le  tronc  de  fon  fquelet. 

Cinquième  Obferyaùon.  Les  vertèbres  du  dos  repouflant  du  côté  droit  par 
leur  convexité  l’extrémité  podérieuré  des  côtes  fupérieurcs , forment  avec 
elles  de  ce  côté-là  une  boffe  confidétable  par  derrière  ; delà  vient  que  l'o- 
moplate droite  paroit  fort  relevée.  La  meme  convexité  de  ces  vertèbres  fait 
aulu  que  les  côtes  du  même  côté  décrivent  en-dedans  par  leur  partie  podé- 
rieure  un  arc  fort  courbé , ce  qui  rend  la  capacité  de  la  poitrine  beaucoup  plus 
petite  du  côté  droit  que  du  côté  gauche. 

Mais  parce  que  les  mêmes  vertèbres  du  dos  entraînent  avec  elles  au-dedan$ 
de  leur  courbine  les  côtes  gauches  qui  leur  font  articulées , delà  vient  que 
l'omoplate  gauche  paroit  de  ce  côté-ci  applatie  fur  le  dos  , de  que  les  côtes 
gauches  décrivent  un  arc  beaucoup  plus  ouvert  que  n’ed  celui  des  côtes  droi- 
tes , ce  qui  rend  la  capacité  gauche  de  la  poitrine  beaucoup  plus  vade  que 
la  droite.  C'ed  encore  cette  même  courbure  des  vertèbres  du  dos  qui  ed 
caufe  que  le  demum  décrit  une  ligne  un  peu  oblique  fur  le  devant  de  la  poir 
trine , au  lieu  d'y  décrire  une  ligne  droite  comme  il  fait  ordinairement. 

Sixième  Observation.  Comme  les  vertèbres  des  lombes  forment  au  contraire 
une  convexité  fort  grande  du  côté  gauche  & une  concavité  très-confidé» 
rable  du  côté  droit  ; delà  vient  que  l’efoace  qui  fe  trouve  entre  les  faudes 
côtes  , les  os  des  des  & ces  vertèbres  ed  beaucoup  plus  grand  du  côté  droit 
que  du  côté  gauche  ; ce  qui  rendoit  la  capacité  du  ventre  de  cette  femme 
plus  petite  du  côté  gauche  que  du  droit. 

Septième  Obferveuion.  Mais  parce  que  la  courbure  que  forme  l’os  facnim 
avec  les  coxis  ed  faite  dans  un  fens  contraire  à celle  des  vertèbres  des  lom- 
bes , l'efpace  qui  fe  rencontre  entre  ces  os  & l’ifehium  , ed  par  cette  raifon 
plus  petit  du  côté  droit  que  du  côté  gauche. 

Par  toutes  ces  obfervations  il  ed  facile  de  voir  que  toute  la  difformité  du 
tronc  du  fquelet  de  cette  femme  ne  peut  avoir  d'autre  caufe  que  la  courbure 
des  vertèbres  : mais  il  ed  difficile  de  trouver  celle  des  contours  contraires 

3ue  fait  l'épine  par  le  moyen  de  leur  affemblage.  Tâchons  cependant  de  la 
écouvrir. 

Huitième  Obfervation.  De  ce  que  les  vertèbres  ont  un  peu  plus  d'épaiffeur 
du  côté  que  l’épine  ed  convexe  que  de  fon  côté  concave  , il  femble  d'abord 
qu'il  n’ed  rien  de  û aifé  que  d'expliquer  fa  courbure  par  ce  plus  6c  moins  d’é- 
paiffeur  ; cependant  d l'on  fait  réfléxion  que  cette  épaiffeur  n'ed  point  une 
caufe  efficiente , on  concevra  fans  peine  que  l’épine  n’a  pii  par  fon  moyen 
fe  contourner  fur  fes  côtés  en  fens  contraires  ; ainfi  l’on  reconnoitra  qu’il  ed 
impoffible  de  rendre  raifon  de  fes  différens  contours  par  le  plus  6c  le  moins 
d’épaiffeur  des  vertèbres,  6c  qu’il  faut  néceffairement  avoir  recours  à la  feule 
contraâion  des  mufcles  raccourcis  de  l'épine  pour  expliquer  fa  differente  cour- 
bure ; parce  que  le  relâchement  de  fes  mufcles  allongés , 6c  le  plus  6c  le  moins 
d'épaiffeur  des  vertèbres  ne  peuvent  être  que  des  effets  de  fes  mufcles  rac- 
courcis , comme  je  le  ferai  voir  par  la  fuite  de  ces  Obfervations. 

Y îix 
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KeuvUmt  Oifirvatlon.  Quand  l’épine  a fa  figure  régulière , & que  tous  léÿ 
Miu.  DI  l’Acad.  tnufcles  agiflent  enfetnble  en  même-tems  avec  force  égale  dè  part  & d’au- 
»i  Pami*^'**^^**  fléchiflent  feulement  en  arriére , & ne  lui  font  décrire  qu'une  feule 

ligne  courbe  ; deforte  que  dans  cette  difpofition  des  mufclcs  l’épine  ne  |)eul 
Ann.  1706.  pancher  d’un  côté  ni  d'autre.  Mais  s’il  arrive  que  tous  les  mufcles  du  côté  droit 
P®8*  477*  entrent  en  contraftion  , & que  tous  ceux  du  côté  gauche  tombent  dans  le 
relâchement  ; alors  l’épine  fe  fléchit  toute  entière  du  côté  droit  : le  contraire 
fuccéde  quand  après  cela  tous  les  mufcles  du  côté  gauche  fe  contrarient , & 
que  ceux  du  côté  droit  fe  relâchent. 

Or  comme  l ame  préfide  aux  mouvemens  de  tous  les  mufcles  de  l’épine 
en  faifant  couler  tantôt  dans  les  uns  & tantôt  dans  les  autres  les  efprits  ani- 
maux qui  les  gonflent , il  eft  évident  que  les  nerfs  qui  donnent  palfage  à ces 
efprits  dans  les  mufcles  de  l’épine  , doivent  être  tous  paifaitement  libres  & 
également  ouverts  de  part  & d’autre  quand  fes  mufcles  la  flécliiffent  en  ar- 
riére , à droit  & à gauche  alternativement. 

Dixiéme  Ohfervation.  Quand  donc  l’épine  demeure  conftamment  fléchie 
de  l’un  ou  de  l’autre  côté , il  faut  nécelTairement  que  le  cours  des  efprits 
animaux  dans  fes  mufcles  ne  foit  plus  fournis  à la  direélion  de  l’ame , & qu'une 

Eartie  de  fes  nerfs  foudre  quelque  obrtruâion  , pendant  que  l’autre  refte  li- 
re. Il  doit  donc  couler  tout  naturellement  dans  celle-ci  plus  d’efprits  que 
*'  dans  l’autre  ; donc  les  mufcles  de  l’épine  qui  en  reçoivent  une  plus  grande 

quantité  doivent  en  fe  gonflant  s'accourcir  & tenir  toujours  l’épine  fléchie  de 
leur  côte. 

Par  ce  fyftême  fi  vrai-femblable  il  eft  aifé  & de  rendre  raifon  de  la  figure 
irrégulière  de  l’épine, & de  faire  voirque  l’extenfton  de  fes  mufcles  relâchés,  & 
l’épaifTeur  des  vertèbres  plus  petite  d’un  côté  que  de  l’autre  font  un'tquement 
l’effet  de  la  contraélion  de  fes  mufcles  raccourcis.  Ce  que  je  vais  démontrer. 

Comme  je  n’ai  jamais  vft  d’enfant  venir  au  monde  avec  une  épine  contour- 
née , je  fui)pofe  que  cette  femme  a paffé  quelque  tems  de  fa  vie  ayant  l’é- 
pine à l’ordinaire  ; mais  qu’étant  arrivé  quelque  obftruâion  dans  fes  nerfs , fes 
pag.  478.  mufcles  fe  font  plus  contraélés  d’un  côté  que  de  l’autre.  Or  comme  depuis 
cette  obftniftion  l’épine  de  cette  femme  a toujours  gardé  la  figure  contour^ 
née  qu’on  remarque  dans  fon  fqiielet , qu’il  n'a  point  été  en  Ibn  pouvoir  de 
la  redreffer , il  eft  évident  que  rame  n’a  pû  pouffer  affez  d’efprits  dans  les 
mufcles  étendus  de  l’épine  pour  furmonter  la  réfiftance  de  fes  mufcles  rac- 
courcis ; parce  que  les  nerfs  de  ceux-ci  ayant  toujours refté  ouverts , fes  muf- 
cles contraélés  ont  reçu  inceffamment  beaucoup  plus  d’efprits  que  fes  mufcles 
relâchés,  les  nerfs  de  ceux-là  étant  toujours  demeuré  fermés.  Donc  les  muf 
clesraccourcisde  l’épine  la  tenant  par  leurcontraéHon  permanente  infléxiblc- 
ment  fléchie  de  leur  côté , ils  ont  dû  premièrement  tenir  les  mufcles  qui  leur 
■ font  oppofés  dans  une  perpétuelle  extenlion.  Secondement  ils  ont  toujours 

preflé  les  vertèbres  moins  dures  qu’à  l’ordinaire  les  unes  contre  les  autres , & 
empêché  par  conféquent  leur  corps  des'étendre  du  côté  de  leur  raccourciffe- 
ment , & en  les  écartant  de  l’autre  leur  permettre  de  s'épaiflir  davantage  du 
côté  des  mufcles  relâchés.  Donc  l’extenfion  des  mui'cles  allongés  de  l’épine, 
& l’épaiffeur  du  corps  des  vertèbres  plus  grande  d’un  côté  que  de  l’autre  , ne 
}>euvcnt  être  que  l’effet  de  la  contraâionde  fes  mufcles  raccourcis.  La  con- 


Digitized  by  Google 


Académique.  '4ij 

-traÔion  permanente  & involontaire  de  ces  muTcIes  eft  donc  runique  caufe  ' * ~ 

efficiente  de  la  courbure  extraordinaire  de  l’épine.  Mm.  l'Acau. 

. Car  il  n’y  a pas  d'apparence  que  la  pefanteur  du  corps  ait  pû  y avoir  part  ; Scimcn 

parce  que  la  pefanteur  ne  pouvant  faire  pancherle  corps  que  du  coté  qu’elle 
fe  trouve  pliu  grande  , elle  n’anroit  pû  faire  décrire  a l’épine  que  d’un  côté  Ann.  lyoé* 
feulement  une  feule  courbure  , &c  éloigner  par  conféquent  la  tète  de  la  li- 
gne perpendiculaire  qu'elle  décrit  avec  l’os  Ikcrum  , les  os  des  des  demeu- 
rant immobiles  fur  les  deux  jambes.  .1 

. Or  comme  l’épine  du  fquelet  de  cette  femme  forme  fur  fes  côtés  dans  l’é^ 
tendue  de  fa  longueur  quatre  lignes  combes  toutes  oppofées  les  unes  aux  au- 
tres en  fens  contraires  , & que  le  coxis  répond  cependant  en  ligne  droite  pag-  479^ 
à la  première  vertèbre  du  col  malgré  cette  irrégularité  , il  ne  paroit  donc 
nullement  vrai-femblable  que  la  pefanteur  du  corps  ait  pû  caufer  ces  diffé-i 
rens  contours  de  l’épine.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  courbure  des  os  des 
culftes  & des  jambes  que  je  vais  examiner. 

Oniicme  Ohl'ervjtion.  Les  deux  fœmurs  décrivent  chacun  prefqu'un  demi- 
cercle  , dont  ia  partie  corrv'exe  eft  fituée  fur  le  devant , & la  concave  lût  le 
derrière  de  ces  os.  Mais  parce  que  l’un  & l’autre  fe  jettent  en  dehors , l’efpa*- 
ce  qui  eft  entf  eux  fe  trouve  beaucoup  plus  grand  dans  leur  milieu  qu’entre 
leurs  extrémités.  , 

• Le  tibia  & le  péroné  de  chaque  jambe  forment  la  même  figure  que  le»  *•  ■ î 

deux  fœmurs  , mais  avec  cette  diô'érence  que  la  partie  convexe  du  demi- 

cercle  qu’ils  décrivent  fe  porte  en-dedans , & la  concave  en-dehors  ; defor* 

te  que  les  deux  tibia  fe  touchent  prefque  par  leur  milieu , & qu’ils  font  fort 

écartés  l’im  de  l’autre  par  leurs  extrémités,  ce  qui  fait  que  les  pieds  qui  n’ont 

rien  de  difforme  fe  jettent  en-dehors.  De  plus  le  tibia  & le  péroné  font  ap- 

platis  conlidérablement  fur  les  côtés  dans  leur  partie  moyenne  , & un  peu 

tortiis  dans  toute  leur  longueur. 

Après  avoir  décrit  la  figure  irrégulière  de  ces  os , faifons  voir  à préfent  que 
la  pefanteur  du  corps  de  cette  femme  jointe  à leur  peu  de  folidité  , a beau- 
coup contribué  à leur  courbure. 

Douzième  Obftrvaiion.  Si  l’on  fait  attention  que  les  pieds  de  fon  fquelet  . 

pofant  à plomb  fur  un  plancher  , les  os  des  cuifTes  fe  trouvent  néceflTairement 
fléchis  en-devant , ce  qui  fait  que  ce  fquelet  paroit  ailîs  quoiqu  il  foit  debout , ' ' ' 

on  concevra  aifément  qu’il  n’y  a eu  que  la  feule  pefântcm  du  corps  qui  ait 
pû  forcer  les  cuiftes  de  cette  femme  à demeurer  fiéchies  en  marchant.  Car  * - ' • 

l’on  ne  peut  pas  dire  que  pour  les  tenir  en  cet  état  leurs  mufcles  ftéchifTeurs  1^8’  4^0» 
Ibient  demeurés  dans  une  perpétuelle  contraéHon  comme  ceux  de  l’épine  , 
puifque  cette  femme  ayant  pû  pendant  fa  vie  fe  mettre  à genoux  , il  eft  évi- 
dent que  ces  mufcles  ont  dû  fe  relâcher  pour  donner  lÎ£u  â leurs  antagoniftes 
d’étendre  les  cuiffes , fans  quoi  il  eût  été  abfolument  impoflible  à cette  fem- 
me de  prendre  cette  pofture. 

Il  y a même  bien  de  l'apparence,  chaque  fœmur  décrivant  im  arc  con- 
vexe en- devant  & concave  par  derrière , que  la  contraâiondes  mufcles  ex- 
tenfeurs  des  cuiffes  a toujours  été  plus  forte  que  celle  de  leurs  fléchiffeurs  , 
autrement  les  fœmurs  n’auroient  pû  ainfi  fe  coiuber. 

■ Mais  parce  que  les  jambes  fe  fiéchiffem  en  arriére , St  que  leurs  osftécii- 


Digitized  by  Google 


4M  'C'  O t l E c T I O N 

«SŒeasaa  vent  de$  ares  Semblables  à ceux  des  cuiffes  tant  par  leur  figure  que  par  la  6- 
Mâj».  DI  Acad,  tuation  de  leurs  parties,  il  paroit  fort  vrai-femblable  que  la  contrattion  des 
*.  DM  SciiDcïi  mufclps  fléchiffeurs  des  jambes  a dû  être  au  contraire  plus  forte  que  celle  • 
* * **'  de  leurs  extenfeiirs. 

1706.  Cependant  il  faut  bien  obferver  que  ni  la  pefameur  du  corps  ni  la  contra- 
aion  des  mufcles  des  cuiffes  & des  jambes  n’auroiem  jamais  pù  caufer  la  cour- 
bure  du  fœmur , du  tibia  & du  péroné  , fi  ces  os  euffent  eu  affez  de  dureté 
pour  réfifter  à l'impreffion  de  ces  deux  caiifes  , leur  peu  de  folidité  a donc 
contribué  en  quelque  ^on  à les  fléchir.  Auffi  voit-on  que  ni  la  pefameur 
du  corps  ni  la  contraûion  des  mufcles  ne  produifent  point  cet  effet  quand  la 
. réfiftance  de  ces  os  furpaffe  l'effort  de  ces  deux  caufes. 

Il  faut  encore  remarquer  que  la  pefanteur  du  corps  & la  moleffe  dçs  0$ 
ne  peuvent  être  que  des  caufes  occafionelles  de  leur  courbifrc , puilqu’il  n’y 
^ que  la  contraélion  des  mufcles  des  cuiffes  & des  jambes  plus  forte  d'une  pa« 
que  de  l'autre  qui  ait  pû  déterminer  le  fœmm , le  tibia  & je  péroné  à fe  flé- 
chir plutôt  en  arriére  qu’en  devant. 

La  courbure  des  os  des  bras  à laquelle  il  eft  certain  que  la  pefanteur  du 
corps  n’a  pu  contribuer  , eft  une  preuve  évidente  de  cette  vérité  ; d’où  je 
conclus  enfin  que  la  contraûion  des  mufcles  plus  forte  d’un  côté  que  de  l’au- 
tre , eft  l’unique  caul'e  efficiente  de  la  courbure  des  os. 
f 9g*  481.  , Je  dis  que  la  contraâion  des  mufcles  doit  être  plus  forte  d'une  part  que  de 

l’autre  pour  fléchir  les  os  mêmes;  parce  que  quand  les  mufcles  aniagoniftei 
d’une  partie  agiffent  avec  force  égale , ils  maintiennent  les  os  dans  leur  figu* 
re  naturelle , malgré  leur  moleffe  & la  pefanteur  du  corps. 

A l’égard  de  l’applatiffement  des  os  des  cuiffes  & des  jambes , comme  il 
ne  paroit  pas  qu’il  puiffe  être  rapporté  à aucune  des  cauies  dont  j’ai  parlé  , 
il  y a lieu  de  croire  qu  il  ne  peut  être  que  l'effet  d’une  vicieufe  conformation. 


OBSERVATION  ANATOMIQl/E. 

Par  M.  Geoffroy. 

170C.  T homme  après  avoir  été  attaqué  pendant  deux  ans  d’accès  de  phréné» 
§1.  Décembre.  ûe  très-violens , mourut  d'un  abfcés  au  foye. 

pag.  J09. 

On  trouva  à l’ouverture  de  fon  corps  outre  l’abfcès  du  foye  qui  étoit  affer 
confidérable  pour  contenir  les  deux  points , trente-trois  petites  pierres  dans 
la  véficule  du  fiel , dont  les  unes  étoient  groffes  comme  des  noyaux  de  nefle , 
& les  autres  à peu-près  comme  des  grains  d’orge  , toutes  de  figure  irréguliè- 
re , légères , friables , inflammables , ic  qui  ne  parurent  que  de  la  bile  épaif* 
fie  & grumelée. 

Après  avoir  levé  le  crâne  avec  peine  à caufo  de  la  forte  adhérence  de  la 
dure  mere , on  t^er^t  cette  membrane  beaucoup  plus  épaiffe  & plus  fer- 
me qu’elle  ne  l’eft  ordinairement. 

Cette  partie  qu’on  nomme  la  faulx  à caufe  de  fa  figure , étoit  offifiée  prefi 
que  dans  toute  fa  longueur  ; ou  plutôt  cette  membrane  paroiffoit  revêtue 
prefque  partout  de  lames  offeufês.  On  pouvoit  en  quelques  endroits  lesfopa- 
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fet  aifément  de  la  membrane  fans  la  rompre , en  d’autres  elles  y étoient  tel-  ssssssssa 
îement  unies  qu'on  ne  pouvoir  les  détacher  fans  la  détruire , & en  quelques-  Mut.  pi  i.'AcMk 
uns  on  ne  diftinguoit  point  du  tout  la  membrane  de  la  fubilance  ofleufe.  R-  oi*  Scimciâ 
Ces  lames  étoient  fort  inégales  & rabotcufes , ayant  dans  quelques  endroits 
deux  à trois  lignes  d’épailieur.  ^ Ann.  17001 

L’extrémité  de  cette  faiilx  ofleufe  étolt  fortement  attachéea  l'épine  ou  acte 
de  l’os  ethmoide  , dé  manière  qu'on  ne  put  la  déuchcr  fans  la  rompre.  ^ 

La  pie-mere  étoit  plus  épailTe  qu’à  l’ordinaire , elle  avoit  prefque  la  même 
fermeté  qu’a  coutume  d’avoir  la  dure-mere  dans  les  aiiues  fujets.  On  la  levoit  pag.  5 iQi 

avec  facilité  de  delTus  la  fubilance  du  cerveau , même  dans  lesanfraâuofités, 

& elle  étoit  toute  parfemce  de  vaifieaux  fanguins  fort  engorgés  de  fane. 

La  fubilance  du  cers  cau  étoit  fort  defféchée , & beaucoup  plus  fer- 
me qu’elle  ne  l'eft  ordinairement.  Ses  circonvolutions,  qui  imitent  affez  bien 
celles  des  menus  intellins , y étoient  d'autant  plus  dilKnâes  que  les  fdlons 
entre  ces  circonvolutions  ctoicni  devenus  larges  &c  profonds  par  le  defleche- 
ment  du  cetveaii.  Nonobibnt  ce  delTéchement  on  a trouvé  dans  les  ventzicui- 
les  une  férofité  allez  abondante. 

La  fubilance  dn  cervelet  avoit  confervé  fa  condilance  naturelle. 

Cet  homme  qui  avoit  palfé  fa  vie  dans  des  applications  continuelles  qui 
demandoient  beaucoup  de  contention  d’eiprit , avoit  fiûtaufli  un  fort  grand  .t  .-  • * 
ufage  du  vin  & des  liqueurs  ipiritueules  ; & c'eil  à cet  ufâge  outré  que  l'on  ' : • . ^ 
peut  attribuer  la  principale  caufe  de  fa  maladie  , du  défordre  qui  s’eftuouvé  . 
dans  la  tête  & dans  le  foye.  X , ‘ 

Le  mal  que  peut  taire  dans  nous  l’tifage  des  liqueurs  fpintueufes  eft  très- 
confidérable.  Ce  malade  l’avoir  éprouvé  pendant  fa  maladie  plufieuts  fo» 
dans  une  circonflance  particubére.  Car  ayant  été  obligé  de  lui  donner  quel- 
ques teintures  d’Opium  pour  calmer  des  infomnies  fàcheufes  qui  accompa-  •-  „ ; 

gnoient  fes  accès  de  phrénéiie  .toutes  les  fois  qu'on  lui  donnoit  les  teintures 
avec  l’efprit-de-vin , non-feulement  il  n'étoit  point  calmé , mais  il  tomboit 
dans  des  accès  encore  plus  violens  , au  lieu  que  les  teintures  avec  l’eau  le 
calmoient  & lui  donnoient  quelques  heures  de  fommeil. 

On  n’eft  pas  aifez  perliiadé  de  ce  mauvais  effet  des  liqueurs  fpiritueufes , 

6c  même  de  ful'age  immodéré  du  vin.  Prévenu  en  faveur  de  ces  liqueurs  qui 
flattent  très  agréablement  le  goût , chacun  croit  prendre  des  forces  & de  la 
vie  en  les  prenant , 6c  on  ne  s’apperçoit  pas  quelles  ne  paroifl'ent  fortifier 
qu’en  augmentant  le  reflfort  des  fibres,  6c  quelles  l’augmentent  quclmiefois  pag-  JUi 
à un  point  qu’elles  les  rendent  trop  roides  6c  même  tout-à-fair  ofleufes: 
quelles  éiwiinfl'ent  tous  les  lues  du  corps,  quelles  les  coagulent  quelquefois 
jiifqu’à  les  convertir  en  pierre  ; 6c  que  c’eft  parla  que  ces  liqueurs  engendrenl 
la  goutte  , la  gravellc , la  pierre,  6c  quelles  caufent  des  vapeurs,  des  affec- 
tions convu'ifives,  des  rhumatifmcs , des  apopléxies  , 6c  des  paralylies.  Une 
feule  expérience  peut  convaincre  de  cette  vérité. 

Si  on  verfe  fur  la  férofité  du  fangde  l’elprit-de-vin  bien  reftifié , cette  fé-* 
rofité  qui  efl  claire  fe  gnimele  aufii-tôt , 6c  fe  caille  en  une  maffe  blanche , 
qui  fe  durcit  peu  à peu  comme  du  blanc  d’œuf  cuit , fi  on  la  tient  à un* 
légère  chaleur  de  digeftion.  L'efprit-de-vin  caille  la  bile  de  la  même  ma» 
niére.  On  peut  juger  delà  ce  que  l’on  doit  attendre  de  l’ufage  tminodéré  dit 
vin,  6c  encore  plus  des  bqueurs  fpiritueufes  que  l'on  tite. 
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SUR  LA  LUMIÈRE  DES  CORPS  FROTÉS. 

£ nouveau  & ingénieux  Phofphore  de  M.  Bernoulli , dont  il  a 
été  parlé  dans  les  Hiftoires  de  1700*  & de  1701.  * ne  pouvoir 
mancjuer  d’exciter  la  curiofité  des  Philofophes , & i'ur-tout  celle 
de  l’Académie  , qui  a en  quelque  forte  un  droit  particulier  fur 
cette  découverte , dûë  à l’un  de  fes  membres.  Entre  les  expérien- 
ces qui  ont  été  faites  fur  ce  fujet  , on  eft  venu  à celles  de  la  lumière  que 
rendent  certains  corps  frottés  dans  robfcuriié.  M.  Bernoulli  écrivit  qu’il  avoit 
/ait  depuis  long-tems  desobfervations  fur  ces  Phénomènes  , mais  que  jufque- 
là  il  avoir  négugé  d'en  rendre  compte  à la  Compagnie.  Voici  quel  en  eft  le 
réfultat. 

Comme  elles  n’ont  pas  été  faites  la  pHipart  fur  les  corps  qui  rendent  le 
plus  aifément  de  la  lumière , tels  que  feroient  le  dos  d’un  chat  frotté  à contre- 
poil  , en  hyver , ou  du  Sucre , ou  du  foufre  qu’on  pile  , ôcc.  il  y a certaines 
conditions  à obferver. 

D’abord  il  faut  que  des  deux  corps  que  l’on  frotte  l’un  contre  l’autre , il  y 
<en  ait  au  moins  un  qui  foit  tranfparent , afin  que  l’on  puifTe  voir  la  lumière  . 
iiu  travers , pendant  qu’elle  dure , car  d’ordinaire  elle  ne  dure  pas  plus  que 
le  frottement. 

11  faut  que  la  fuperficie  des  deux  corps  foit  plane  > bien  polie , & bien 
pette  , afin  que  le  contaâ  Ibit  Immédiat. 

Il  faut  que  les  deux  corps  fgient  durs. 

Une  grande  denfité  fans  une  grande  dureté  fait  auftî  fbn  effet.  Ainfi  M. 
Bernoulli  a eu  de  la  lumière  en  frottant  contre  une  glace  de  verre  du  Mer* 
cure  amalgamé  avec  l'étain. 

L’un  des  deux  corps  doit  être  le  plus  mince  qu’il  fe  pourra  , il  en  fera  plus 
tiifé  à échauffer  par  le  frottement , &C.  en  rendra  plus  promptement  de  la  lu- 
mière , & une  lumière  plus  vive.  C’eft  ce  que  M.  Bernoulli  a éprouvé  fur  de 
jpëûtes  plaques  de  cuivre  de  déférente  épaiffeiu-. 

L’or 
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L’or  frotté  contre  le  verre  lui  a paru  le  plus  propre  de  tous  les  métaux  ■■■■■1  ■ « 

à donner  de  la  lumière.  Aucun  corps  n’en  donne  ime  fi  exquife  que  le  Dia-  Hist.  de  t'AcAo. 
mant.  Elle  n’eft  pas  moins  vive  que  celle  d’un  charbon  fortement  excitée  R.  dis  Scunci» 
par  le  fouffle.  Il  n’importe  de  quelle  épaiflêur  loit  le  Diamant.  ' Paris. 

De-là  M.  Bernoulli  a conclu  que  M.  Boyle , tout  habile  qu'il  étoit  dans  Ann.  1707. 
la  Phyfique  expérimentale , a regardé  comme  une  cfpéce  de  prodige  ce  qui 
n’en  étoit  pas  un.  C’étoit  un  Diamant  qui  étant  frotté  dans  l’obfcurité  jettoit 
de  l’éclat , & auquel  il  donna  le  fuperbe  nom  SAdamas  lucidus  ; il  n’avoit 
point  de  privilège  particulier.  Il  efi  vrai  cependant  que  fon  éclat  duroit  quel- 
ques inflans  apres  le  frottement , ce  qui  ne  laifTeroit  pas  de  fonder  en  partie  pag.  3. 
l'eflime  qu’en  faifoit  M.  Boyle. 

A l’occafion  des  Expériences  de  M.  Bernoulli , M.  Cafiini  le  fils  en  fit  auffi 
fur  le  meme  fu)et. 

I®.  Un  Diamant  taillé  en  table,  frotté  contre  une  glace  de  verre  , rendit 
une  lumière  femblable  à peu-près  à celle  d’un  charbon  enflamé , & qui  parut 
plus  large  que  la  face  du  Diamant.  ^ ’• 

20.  Un  Diamant  taillé  à facettes  a rendu  une  lumière  moins  vive. 

3®.  Un  Ecu , & diverfes  autres  plaques  d’argent,  en  ont  moins  rendu  que 
le  Diamant. 

4».  Un  double  de  cuivre  s & un  fol  en  ont  un  peu  rendu. 

Tous  les  difiërens  corps  des  expériences  précédentes  ont  été  frottés  contre 
du  verre. 

30.  Le  Diamant  en  table  frotté  contre  une  plaque  d’argent  a ^t  de  la 
lumière. 


SUR  LES  ARMES  A FEU  DIFFÉREMMENT  CHARGÉES, 

MOnfieur  Carré  ayant  rapporté  â l’Académie  quelques  Expériences 
qu'un  de  fes  amis  avoit  faites  fur  les  Armes  à feu  chargées  de  dlfiéren- 
tes  manières , on  voulut  les  vérifier , & M.  Cafiini  le  fils  s’en  chargea. 

Il  fit  une  efpéce  de  Machine , où  il  y avoit  une  pièce  de  bois,  armée  à une 
de  fes  extrémités  d’une  plaque  de  taule  afTea  épaifife  , qui  devoir  recevoir 
tous  les  coups  d’un  même  fulil , tiré  toujours  d’une  même  diflance.  Cette 
pièce  étoit  mobile , & devoit  céder  au  coup  plus  ou  moins , félon  qu’il  avoit 
plus  ou  moins  de  force  ; & en  mème-tems  marquer  par  la  conflruâion  de  1a 
Machine  combien  elle  avoit  cédé. 

Les  Expériences  de  M.  Cafiini  le  fils  font  voir,  pag.  4. 

10.  Que  lorfqu’on  met  de  la  bourre  entre  la  poudre  & la  balle , l’effort  en 
eft  plus  grand.  La  raifon  en  eft  manifefte , & c’eft-là  la  pratique  commune. 

2o.  Que  tout  le  refte  étant  égal  , les  balles  de  calibre  font  plus  d’effet , 
apparemment  parce  quelles  ne  fortent  pas  fi-tôt , 6c  donnent  lieu  à l’inflam- 
mation d’une  plus  grande  quantité  de  poudre. 

3“.  Que  lorfqu’on  bourre  la  poudre  avec  violence , l’effort  n’eft  pas  plus 
grand , que  lorfqu’on  fe  contente  de  la  preffer , qu’au  contraire  il  paroît  un 
peu  moindre. 

4o.  Que  la  poudre  que  l’on  metpar-deffusla  balle  en  diminue  l’effet , par- 
To/ne  II,'  Ggg 
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— " ce  que  comme  !a  poudre  fait  fon  effort  en  tous  fens , celle  qui  eft  fur  la  balle 
Hi5t.  Dt  i'Acad.  s'oppofe  en  partie  au  mouvement  qui  la  faitfortir. 

R.  DES  Sciences  Que  cependant  cette  poudre  contraire  à l’effet  de  la  balle , en  augmen- 
DE  Paris.  le  bruit. 

Ann.  1707.  60.  Que  le  feu  de  la  poudre  qui  eft  fous  la  balle  comimmique  avec  celle 

3ui  efl  delfus  , même  quoique  la  balle  foit  de  calibre  , 6c  qu’elle  foit  entre 
eux  bourres.  Cela  paroit  par  la  grande  augmentation  du  bniit. 

70.  Qu'en  prenant  une  balle  qui  ne  foit  point  de  calibre , en  mettant  un 
peu  de  poudre  deffous , & beaucoup  par-deffus , on  peut  tirer  avec  un  très- 
grand  bruit , & fans  aucun  effet  fentible.  Ceux  à qui  on  a vendu  des  fecrets 
pour  être  invulnérables  ou  dftrs  , & qui  ont  eu  la  précaution  d'en  vouloir  voir 
des  épreuves , ont  apparemment  été  trompés  par  ce  tour  de  main  , dont  ils 
ne  fe  font  pas  apperçùs. 


SUR  LES  PIERRES  ET  P A RT  I C U LI Ê R E M E N T 
; SUR  CELLES  DE  LA  M E R. 

î*  T voyage  que  M.  Saulmon  fit  fur  la  côte  de  Normandie  & de  Picar- 
die  , dans  le  pays  où  elles  confinent,  lui  valut  quelques  remarques,  & 
quelques  réfléxions  phyfiques  , qu’il  communiqua  à l'Académie. 

I Les  Galets  font  des  cailloux  ordinairement  plats  & ronds  , & toujours  fort 
polis , que  la  mer  pouffe  fur  ces  côtes-là.  Il  eft  aifé  de  comprendre  que  leur 
figure  & leur  poli  leur  viennent  d’avoir  été  long-tems  battus  & agités  par  les 
flots  , & ufés  les  uns  contre  les  autres.  Mais  il  s’en  trouve  aufli  dans  les 
terres  ; M.  Saulmon  a appris  qu’à  Caïeux  quand  on  creufe  des  Caves,  il 
s’écroule  du  galet  en  abondance , &c  qu’à  Brutel  qui  eft  à une  lieuë  de  la  mer  , 
la  même  choie  eft  arrivée  lorfqu’on  creufoit  un  puits  ; & depuis  il  a obfer- 
vé  que  les  montagnes  de  Bonnetiil , de  Broyé  6c  du  Quefnoy , qui  font  en- 
viron à 18  lieuës  de  la  mer , font  toutes  couvertes  de  galet.  Il  en  a vû  aulïï 
dans  la  vallée  de  Clermont  en  Beauvaiiis  , & a remarqué  qu’il  n’y  en  a point 
fur  la  cime  de  la  montagne , qui  eft  fort  haute. 

' Parmi  les  galets  qui  font  dans  les  terres , il  s’en  trouve  plufieurs  qui  ont 

une  furface  inégale , irrégulière  & hérilfée  de  pointes  , & de  plus  cette  fur- 
fiice  eft  une  efpéce  d'écorce  , différente  du  refte  de  leur  fubftance.  Il  paroit 
que  c’eft-là  leur  état  naturel , car  une  caufe  étrangère  ne  peut  les  avoir  re- 
• vêtus  de  cette  écorce  , & au  contraire  elle  peut  les  en  avoir  dépoliillés  , 

& cette  caufe  fera  un  frottement  long  6c  violent.  11  eft  d'ailleurs  e.xtrême- 
ment  probable  qu’ils  foient  de  la  même  efpéce  que  les  cailloux  , qui  ont 
pag.  <?.  une  pareille  écorce  affei  épaiffe  , 6c  toute  de  craye.  Mais  qui  aura  enlevé 
cette  enveloppe  aux  galets  cjui  font  dans  les  terres  ? 

M.  Saulmon  n’héfite  point  a croire  que  toutes  ces  terres  auront  été  autre- 
fois couvertes  de  la  mer.  Nous  avons  déjà  propofé  cette  penfée  dans  l'Hift. 
*p.  y.&fuiv,  de  1706,  * avec  quelques-unes  des  preuves  qui  la  peuvent  appuyer.  Mais 
M.  Saulmon  pour  la  rendre  encore  plus  vrai-femblable  , du  moins  à l’égard 
du  pays , où  il  a fait  fes  obfervaüons , voulut  montrer  par  la  difpoiition  des 
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lieux , que  quand  la  mer  les  couvroit , les  courans  qjiî  (è  formoient  entre  ■ ' ■ '» 

les  montagnes  , Sc  les  tournoyemens  d’eauv  , dévoient  jetter  les  plus  grands  Hjsr.  ns  i'Acad. 
ou  les  plus  petits  galets  dans  les  endroits  où  il  les  a efTeftivement  trouvés  ; R-  “r*  Scienci» 
car  il  faut  remarquer  que  le  plus  fouvent  les  grands  & les  petits  ne  font  pas  l’-*»”- 
mêlés  enfemble  , mais  diftribués  les  uns  d’un  côté  , les  autres  d’un  autre,  Il  Ann,  1707. 
eft  vifible  que  félon  l’idée  de  M.  Saulmon  cette  montagne , dont  la  cime  n’a- 
voit  point  de  galet,  fe  fera  élevée  par  fa  pointe  au-deflits  de  la  mer,  & par 
conféquent  n’aura  pii  recevoir  dans  toute  cette  partie  les  pierres  que  les  flots 
rouloient  ; mais  de  déterminer  par  les  loix  du  mouvement  des  corps  qui  circu- 
lent dans  un  fluide  & avec  lui , la  différente  diflribution  qui  a dû  fe  faire  du 
galet  en  différens  lieux  , ce  feroit  & ime  Topographie  li  particulière, & une 
Phyfique  li  délicate , que  nous  ne  croyons  pas  y devoir  entrer.  Nous  ferons 
feulement  deux  obfervations  après  M,  Saulmon. 

lo.  Un  trou  de  16  pieds  de  profondeur  percé  direftement  & horizontalement 
dans  la  Falaife  du  Trefport , qui  eft  toute  de  Moclon  , a difparu  en  30  ans , 
c’eft-à-dire  , que  la  mer  a miné  dans  la  Falaife  cette  épaiffeur  de  16  pieds. 

En  fuppofant  qu’elle  avance  toujours  également , elle  mineroit  1000  toifes 
ou  une  petite  demi-lieue  de  Moélon  en  1 zooo  ans.  Il  eft  confiant  par  les  Hi- 
ftoires,  qu’en  une  infinité  d’endroits  la  mers’eft  avancée  ou  retirée  , Sc  qu’en 
général  elle  a un  mouvement , mais  fort  lent , pour  changer  fes  premières 
bornes. 

20.  Non-feulement  les  cailloux  ont  tous  une  écorce  de  craye  , mais  on  pag.  7. 
pourroit  croire  que  leur  fiibftance  noire  & dure  , qui  eft  proprement  le  cail- 
lou , n’auroit  été  que  de  la  craye  , qui  s’eft  peu-à-peu  endurcie , & a changé 
de  couleur,  M.  Saidmon  a fait  voir  aes  cailloux  de  différens  , dont  quel- 
ques-ims  avoient  encore  à leur  centre  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
craye  toute  molle , d’autres  avoient  des  veines  de  craye  qui  ferépandoient 
dans  leur  fiibftance  noire  , & en  auroient  pris  apparemment  avec  le  tems  la 
noirceur  & la  dureté.  Il  conjcûurc  même  que  les  cailloux  trop  v/^ux  fe  pour- 
riffent , & que  ce  font  ceux-là  dont  on  trouve  que  la  fiibftance  noire  eft  de- 
venue rougeâtre,  moins  liée  , & comme  roüillée.  Tout  cela  s’accommode- 
roit  affez’avec  le  fyftême  rapporté  dans  l’Hiftoire  de  1702  * , que  les  pierres  * p,  30.  & fuir, 
viennent  de  femence.  Une  opinion  fi  hardie  ne  peut , fi  elle  eft  vraye , fe  vé- 
rifier que  fort  lentement. 


DIFERSES  OBSERFATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

I.  T TN  Muficien  illiiftre,  grand  compofiteur , fiit  attaqué  d’une  fièvre , qui 
V/  ayant  toujours  augmenté  devint  continue  avec  des  redoubIemens;en- 
fin  le  feptiéme  jour  il  tomba  dans  un  délire  très-violent , Sc  prefque  fans 
aucun  intervalle  , accompagné  de  cris , de  larmes , de  terreurs , & d’une  in- 
fomnie  perpétuelle.  Le  troiliéme  jour  de  fon  délire  , un  de  ces  inftinéh  na- 
turels que  l'on  dit  qui  font  chercher  aux  animaux  malades  les  herbes  qui  leur 
font  propres  , lui  fit  demander  à entendre  un  petit  concert  dans  fa  chambre  ; 
fon  Médecin  n’y  confentit  qu'avec  beaucoup  de  peine.  On  lui  chanta  les  Can- 
tates de  M,  Bernier.  Dès  les  premiers  accords  qu'il  entendit , fon  vifage  prit 
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^ lin  air  feretn  , Tes  yenx  furent  tranquilles , les  convuUions  celTérent  ablôlu^ 
Hist.  DE  l'Acad.  ment , il  verfa  des  lamies  de  plailir  , & eut  alors  pour  la  miilique  une  feiv 
R.  DES  Sciences  fsbilité  qu'il n'avoit  jamais  eue,  &c  qu’il  n'a  plus  étant  guéri.  11  fut  fans  fièvre 
DI  Paris.  durant  tout  le  concert , & dés  que  l'on  eût  fini , il  retomba  dans  fon  premier 
Ann.  1707.  état.  On  ne  manqua  pas  de  continuer  l'iifage  d’un  remède  , dont  le  fuccés 
p3g<  8>  avoit  été  fi  imprévû  &C  fi  heureux  , la  fièvre  & le  délire  étoient  toujours  fuf' 
pendus  pendant  les  concerts , & la  mi'ifique  étoit  devenue  fi  nécefiaire  au  ma- 
lade , que  la  nuit  il  faifoit  chanter , & même  danfer  une  parente  ^ui  le  veil- 
loit  quelquefois  , & qui  étant  fort  affligée  , avoit  bien  de  la  peine  à avoir 
pour  lui  ces  fortes  de  complaifanccs.  Une  nuit  entre  autres  qu’il  n’avoit  au- 
près de  lui  que  fa  garde  qui  ne  fçavoit  qu’un  miférable  vaudeville , il  fiit  obli- 

i;é  de  s’en  contenter , & en  refi'entir  quelque  effet.  Enfin  10  jours  de  mufique 
e guérirent  entièrement , fans  autre  fecours  que  celui  d’une  lâignée  du  pied  » 
qui  fut  la  fécondé  qu’on  lui  fit,  &c  qui  fut  fuivie  d'une  grande  évacuation.  M. 
Dodari  rapporta  cette  Hifioire  qu'il  avoit  bien  vérifiée  ; il  ne  prétendoit  pas 
qu’elle  pût  fervir  d’exemple  , m de  régie  , mais  il  efi  afiêz  curieux  de  voir 
comment  dans  un  homme  , dont  la  mufique  étoit , pour  ainfi  dire , devenuir 
l’ame  par  une  longue  & continuelle  habitude  , des  concerts  avoient  rendu 
peu-à-peu  aux  efprits  leur  coius  naturel.  Il  n’y  a pas  d'apparence  qu’un  pein- 
tre put  être  guéri  de  même  par  des  tableaux , la  peinture  n’a  pas  le  même, 
pouvoir  que  m mufique  fur  le  mouvement  des  efprits  , &c  nul  autre  Ait  ne, 
la  doit  égaler  fur  ce  point, 

II.  Un  Philofophe,  ami  de  M.  Carré , & dont  nous  avons  déjà  parlé  plu- 
fieurs  fois  dans  les  Hifloires  précédentes , croyoit  fur  quelques  Expériences' 
qinl  avoit  faites , que  les  animaux  qui  fe  voyent  dans  l'eau  avec  le  microfeo- 
pe , n'y  multiplioient  point , & qu’ils  venoient  de  petites  mouches  invifiblcs  r 
qui  depofoient  leurs  œufs  dans  l’air.  En  eflêt , comme  ces  animaux  font  des 
9'  efpéces  de  petits  vers  , il  feroit  afiTez  naturel  qu’ainfi  que  beaucoup  d'autres 
vers , ils  vinffent  de  qu^ue  efbéce  ailée.  Mais  rObfervateur  s’elt  défâbufé 
de  cette  opinion.  Il  a fait  bouillir  de  l’eau  & du  fiimier  mêlés  enfcmble  , & 
en  a rempli  deux  fioles  égales,  qu’il  a laiffé  refroidir  jufqu’à  ce  qu'elles  fuf- 
fent  tiédes.  11  a nus  dans  une  de  ces  fioles  deux  petites  gouttes  d’eau , qu'il, 
avoit  prifes  dans  un  vafê , dont  l’eau  étoit  remplie  d'animaux  , & 8 jours 
après  il  a trouvé  cette  fiole  remplie  d’une  quantité  innombrable  d'animaux  de 
la  même  efpéce  que  ceux  des  deux  gouttes  d’eau.  Pour  l’autre  fiole  , il  n’y 
apperçûtrien , quoique  le  fumier  eût  pû  apparemment  produire  quelques  ani- 
maux. Toutes  les  deux  avoient  été  tres-exaflement  bouchées.  Vtûlà  donc  la 
multiplication  des  petits  animaux  de  l'eau  affez  bien  établie  , mais  elle  l’cfl 
encore  mieux  s’il  efi  bien  vrai  que  ce  Philofophe  les  ait  vus  s’accoupler,  il 
l’eft  du  moins  qu’il  les  a vûs  s’unir  deux  à deux.  On  pourroit  croire  que  c’eft 
pour  fe  battre , mais  ne  fe  battoient-ils  jamais  que  deux  à deux  } 

III.  M.  Lewenhoëck  dit  qu’il  n’a  pù  obferver  la  circulation  du  fang  dan& 
les  inl'eâes , & cela  l’a  réduit  à imaginer  une  autre  manière  dont  il  croit  que 
leur  vie  s’entretient.  Mais  le  Philofophe  dont  nous  venons  deparler,trèsexer- 
cé  dans  l’ufage  du  microfeope  , prétend  avoir  vù  difiinélementia  circulation: 
dans  la  jambe  d’une  araignée. 

JV,  M.  Homberg  a dit  qu’un  jeune  homme  qu’il  connoit , qui  fe  porte  fore 
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l>Ien , rend  tous  les  jours  par  les  Telles  depuis  4 ou  ^ ans  uné  grande  quantité  '.■g'WW'ni  ,1 
de  vers  , longs  de  j ou  6 lignes , quoiqu  il  ne  mange  ni  fruit  ni  falade  , & Hist.  di  i'Acad. 

ÎTil  ait  fait  tous  les  remèdes  connus.  Il  a rendu  une  fois  ou  deux  plus  Sciemci* 

une  aune  & demie  d’un  ver  plat , divifé  par  nœuds , qu'on  appelle  U So-  •’**'*• 
litaire.  On  voit  par-là  combien  il  doit  y avoir  d'œufs  d’infeâes  dans  tous  les  Ann.  1707. 
alimens , qu’on  foupçonneroit  le  moins  d’en  contenir  , & qu’il  ne  faut  qu’un  ^ 
eflomac , & pour  ainfi  dire , im  four  propre  à les  ^re  éclorre. 

V.  VIguana  eû  une  efpéce  de  lézard  qui  fe  trouve  dans  toute  FAmérique  « pag.  iQe 
& qui  eft  décrit  dans  le  Livre  de  Pifon  : De  utriupjue  India  naturaU  & mtdi- 
ca.  11  eft  amphibie  , & a deux  ventricules  dont  l’un  renferme  fouvent  une  ' 

Êierre  blanche  en-dehors , âc  dont  le  dedans  eft  de  la  couleur  à petsprès  des 
ezoars  de  l’Amérique.  Elle  a la  vertu  de  chafter  la  pierre  des  reins  , & la 
gravelle,  ôc  de  guérir  les  fuppreflions  d’urine.  On  la  donne  en  pondre  trè^) 
fine , avec  une  égale  quantité  de  poudre  de  coquille  de  noifette  , le  tout  au  ‘ ■* 

poids  d’une  dragme , dans  l'eau  de  fleur  d’orange , pourvu  qu’il  n’y  ait  point 
de  fièvre , ni  de  foupçon  d’inflammation  dans  les  uretères,  ou  dans  la  veftie, 
auquel  cas  il  faudroit  la  donner  dans  du  vin  blanc , mêlé  avec  de  l'eau  ou  de: 
peml , ou  de  pariétaire  , ou  de  quelque  autre  diurétique.  Elle  fait  fon  effet 
quelquefois  dans  une  heure  , & au  plus  tard  dans  trois.  Un  Médecin  Efpa- 

§nol  de  Caracas  ayant  écrit  fur  ce  fujet  à M.  de  Pas  Médecin  de  la  faailté  ^ 
e Montpellier  , qui  eft  avec  M.  des  Landes  Direôeur  de  la  Compagnie  de 
FAfliente  en  Amérique  , & lui  ayant  rapporté  plulieurs  ex|iériences  qu’il  a 
faites  de  la  pierre  de  l’iguana  , on  a eu  dans  l’Académie  cette  Lettre  du  Mé*- 
decin  Efpagnol  à M.  de  Pas. 

VI.  M.  Homberg  a dit  que  les  Européenes  qui  vont  à Batavia  n’y  peuvent 
nourrir  leurs  enfàns , parce  que  leur  lait  eft  fi  lalé  qu’ils  n’en  veulent  point  ; 
au  lieu  que  celui  des  Négreffes , quoiqu’elles  ufent  des  mêmes  alimens,  eft 
doux  & fncré  à Fordinaire  , & ce  font  elles  qui  nourriffent  les  enfans  des  ' ’’ 

Hollandois  & des  Anglois.  Lui-même , qui  eft  né  à Batavia , y a été  nourri  ■ ! 

par  une  Noire.  Il  croit  qu’apparemment  quand  les  Européennes  font  tranf> 
portées  dans  un  climat  fi  chaud , pour  lequel  elles  ne  font  pas  faites , les  - , 

vaifleaux  deftinés  en  elles  à filtrer  le  lait  fe  dilatent  trop , & laifl'ent  pafler  ' ' 
des  Tels  qui  ne  devroient  pas  entrer  dans  la  compofition  de  cette  liqueur  i 
mais  que  les  femmes  des  pays  chauds  font  par  la  première  formation  telles  pag.  114 

3u’elles  doivent  être  pour  la  génération  d’un  lait  bien  conditionné  , c’eft-à- 
ire,  ou  que  les  vaifleaux  qiule  filtrent  font  naturellement  plus  étroits,  &c 
ne  fe  dilatent  point  enfuite  plus  qu’il  ne  faut,  ou  qu’ils  font  d’un  dffu  plus  fer- 
me , & moins  capable  de  dilatation , ou  enfin  quelque  chofe  d’équivoque. 

VIL  M.  Leibnits  a écrit  de  Berlin  à M.  l’Abbé  Bignon  que  le  6.  Mars  en- 
tre fept  & dix  heures  du  foir  on  avoit  vû  dans  cette  Ville,  & dans  les  Pals 
voifins  une  lumière  Boréale,  qui  avoit  quelque  rapport  à celle  dont  parle  M.^ 

Gaffendi  dans  la  Vie  de  M.Peirefc.  C’étoient  deux  arcs  lumineux , dont  l’ua‘ 
étoit  plus  élevé  que  l’autre,  tous  deux  direâement  vers  le  Nord , leurs  con- 
cavités tournées  en  en-bas , leurs  cordes  parallèles  à l'horizon.  Le  fupérieuc 
étoit  interrompu  ; des  rayons  de  lumière  nadTans  &c  qui  s’évanouiffoient  al- 
loient  de  l’un  vers  l’autre. 

,VU1.  M.  de  la  Lanne  Conful  en  Candie  a écrit  au  Conful  de  Tuiûs  cgx% 
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rSSSSSSÊSSSi  i.  mille  de  l'Hle  de  Santerini  qui  cft  i 70.  mille  de  Candie  i on  s’eft  apper- 
Hut.  pi  i'Acao.  çû  d’une  nouvelle  Ide,  qui  n'a  pai^n  d'abord- que  comme  un  petit  Bâtiment , 
R.  DES  Sc:iNcii&  qui  groflifl'ant  chaque  jour  eft  devenue  auflî  grande  qu’un  VailTeau  de 
Se  Paris.  bord.  Elle  eft  entourrée  de  diverfes  autres  petites  Ifles , & il  en  fort 

Ann.  1707.  continuellement  de  grandes  flammes.  Cette  nouveauté  eft  d’autant  plus  fur- 
prenante  , qu’en  cet  endroit  l’eau'  a plus  de  60.  braflês  de  profondeur  , & 
qu’il  faut  que  les  feux  fouterreins  ayent  une  étrange  force  pour  pouvoir  lan- 
• ; ! cer  li  haut  au  travers  de  la  mer  une  fi  grande  maffe  de  rochers.  Comme  en 

certains  endroits  de  l’Ifle  de  Santerini , & de  quelques  autres  Ifles  de  l’Archi- 
‘ pel , le  terrein  eft  tout  de  Pierre-ponce , il  y a bien  de  l’apparence  que  ces 

nouvelles  Ifles  font  formées  de  ces  pierres  légères.  M.  de  Chaftueil  Gallaup, 
Gentilhomme  Provençal , de  beaucoup  d’érudition  & de  mérite  , m’a  fait 
pag.  IZ.  l’honneur  de  me  communiquer  ce  fait , qu’il  avoit  appris  par  une  Lettre  de 
Tunis , Sc  la  même  Lettre  afliiroit  en  même  tems  qu’il  étoit  confirmé  par  le 
Patron  & les  Matelots  d’une  Barque  nouvellement  arrivée  de  Levant  à Soufe 
au  Royaume  de  Tiutis  , tous  témoins  oculaires  de  ce  que  M.  de  la  Lanne 
afvoit  écrit.  > 


A N A T O M I H. 


SUR  CE  QUE  DEVIENT  L'AIR  QUI  EST  ENTRÉ  DANS  LES 

Poumons. 

r,  .•  ' 

Toy.  la  Mem.  TL  femble  que  tout  devienne  difficile  en  approfondiffant , & qu’il  ne  foille 
P*g-  Xqu’examiner  une  matière  avec  plus  de  foin  , & dans  toutes  fes  dépendan- 

ces , pour  ne  fe  plus  contenter  fur  les  explications.  On  a vû  dans  l’Hiftoire  de 
* Pag.  1;.  ic  fuîT.  1700.  * que  M.  Méri  ne  croit  point  que  l’air  reçu  dans  le  corps  par  la  relpi- 
ration  , & enfuite  mêlé  avec  le  fang , s’échappe  par  les  pores  de  fa  peau  avec 
les  fueurs , ou  avec  toute  cette  grande  quantité  cfe  matière  qui  tranfpire  fans 
' • i cefTe.  Sa  plus  forte  raifon  eft  que  les  animau.x  mis  dans  le  vuide  s’enflent 

par  la  dilatation  de  l’air  contenu  dans  leur  corps,  & que  cetairne  fort  point 
au  travers  de  leur  peau , à moins  qu’il  ne  vienne  à la  crever.  Cela  paroît 
p3g-  !}•  atTcz  déciflf.  Cependant  un  Philofophe  lui  a fait  une  objeftion  cofidérable. 

Que  l’on  mette  dans  le  vuide  de  la  fueur  ramaflee  en  un  petit  vafe  , on  en 
voit  fortir  de  l’air , ainfi  que  de  toutes  les  autres  liqueurs  ; la  fueur  en  con- 
tient donc , & par  conféquent  il  peut  & même  il  doit  fortir  avec  elle  par  les 
pores  de  la  peau  des  animaux. 

Pour  répondre  à cette  difficulté  , M.  Méri  diftingue  deux  fortes  d’air  con- 
tenu dans  le  corps  des  animaux  , ou  plutôt  deux  différentes  voies  par  oii  il  y 
eft  entré.  Il  y a de  l’air  intimement  mêlé  dans  tous  les  nlimens  , foit  folides , 
foit  liquides  , que  les  animaux  prennent , ils  reçoivent  d’ailleurs  continuel- 
lement de  l’air  en  majfe  par  la  refpiration.  Le  fang  qui  forme  des  alimens  eft 
' tout  chargé  de  l’air  qu’ils  rpnfermoient,  & M.Méri  conçoit  que  comme  ils 
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pag.  14. 


en  avoient  pris  amant  qu’ils  en  pouvoient  prendre , le  fang  eft  dans  la  même 
dirpoùtion,  & femblable  à de  l’eau  qui  a dilToui  tout  ce  qu  elle  peut  diflbu-  Hisr.  de  l'Acao. 
dre  de  lel.  Mais  ainli  que  cette  eau  peut  recevoir  encore  du  fel  en  malTe  quel-  R-  urs  Scienme 
le  ne  diffoudra  point , le  fang  reçoit  par  la  refpiration  de  l’air  qui  ne  fecon-  P****- 
fond  point  avec  lui , qui  demeure  en  malTe , & qui  ne  fert  qu’à  hâter  fon 
mouvement  de  circulation.  L’air  qui  fort  de  la  fueur  mife  dans  le  vuide,eft  celui 
qui  étoit  intimement  mêlé  avec  elle , & qui  Feft  de  même  avec  toutes  les  au- 
tres liqueurs  du  corps  ; mais  l’air  reçu  par  la  refpiration , étant  toujours  deineu- 
ré  en  malTe , ne  fort  qu’en  malTe , & par  conféquent  ne  peut  tenir  ixjur  fortirdii 
corps  qu’une  route  pareille  à celle  par  laquelle  il  y a pénétré,  c’elt-à-dire , que 
comme  il  a palTé  des  véficules  du  poumon  dans  les  extrémités  des  veines  capil- 
laires du  poumon,&  de-là  a été  porté  avec  le  fang  jufqu’anx  extrémités  de  tou- 
tes les  artères  capillaires  du  corps , il  doit  de  ces  extrémités  entrer  dans  celles 
des  veines  capillaires  avec  le  fang , & enfin  le  fuivre  j ufqu’aux  extrémités  des 
artères  capillaires  du  poumon , d’où  il  repaflera  feul  dans  les  véficules  du  pou- 
mon , 6c  delà  dans  la  trachée  , par  où  il  étoit  entré  d’abord. 

On  peut  faire  plufieurs  réflexions , 6c  aflez  bien  fondées  , qui  favoriferont 
le  fyftème  de  M.  Méri. 

1®.  On  ne  fcauroit  guère  imaginer  que  l’air  que  refpirent  les  animaux  ait 
aucune  autre  fonâion  qui  le  rende  d’une  néceflité  (i  abfolue , <^ie  celle  d’ai- 
der à la  circulation  du  fang.  Or  pour  y aider , il  paroit  qu’il  doit  etre  en  malTe. 

On  voit  tous  les  jours  que  de  l’air  en  maiTe  contenu  entre  les  parties  d’une  eau 
qui  doit  taire  un  Jet , la  fait  jaillir  plus  haut  qu'elle  n'eut  fait  naturellement, 

6c  il  etl  certain  que  T^ir  intimement  mêlé  avec  elle  , celui  qu’elle  rendroit 
dans  le  vuide , fi  elle  y étoit  mife  , ne  produit  jamais  cet  effet.  U n’a  aucun 
mouvement  que  celui  de  l’eau , dans  laquelle  il  efl  confondu  , 6c  il  ne  lui 
donne  en  aucune  occafion  une  impuition  nouvelle.  Cela  n’appartient  qu’à  l’air 
qui  s’en  tient  toujours  féparé , 6c  qui  fait  effort  pour  s’en  débarralTer  entière- 
ment. Ce  que  nous  difons  ici  de  Teau  s’applique  de  foi-même  au  fan|*. 

■ 2“.  Si  Tair  en  maffe  eft  néceffaireau  fang  pour  la  circulation  , il  l eft  en- 
core plus  au  fang  des  veines  , qu’à  celui  des  artères.  Car  comme  nous  l’a- 
vons dit  dans  l’Hiftoire  de  1700.  les  veines  n'ont  prefque pas  ie  rejfott  en  com- 
paraifon  des  artères  , & elles  contiennent  prefque  la  moitié  plus  de  fing  , & par 
conféquent  elles  ont  plus  de  befoin  d'une  force  étrangère  qui  leur  aide  à le  poufjer. 

L’air  arrivé  avec  le  fang  aux  extrémités  des  artères  doit  donc  paffer  dans 
celles  des  veines  , 6c  par  conl'équent  il  ne  s’échappe  pas  par  les  pores  de  la 
peau. 

3°.  Si  Tair  qui  a été  refpiré  entre  dans  les  veines  , il  ne  peut  plus  fortir  du 
corps  de  Tanimal , comme  il  eff  certain  qu’U  en  fort , que  par  le  chemin  que 
M.  Méri  lui  fait  tenir. 

. 40.  Puifque  l’expérience  nous  apprend  certainement  qu’il  fort  par  Xexpiror 
tion  autant  d'air  qu'il  en  étoit  entré  par  ïinfpiration  , ü eft  impoflible  qu’il 
en  forte  la  moindre  partie  par  les  pores  de  la  peau. 

ço.  Comme  Tair  reçu  dans  le  fang  par  la  reipiration  fait  un  effort  continuel 
pour  fe  dégager  d’avec  lui , 8c  par-là  contribue  à fon  mouvement , il  ne 
doit  fe  dégager  que  quand  il  trouve  des  paffages  où  le  fang  ne  peut  le  fuivre. 

Qr  il  n’en  trouve  de  cette  efpéce , que  quand  il  eft  parvenu  en  circulant  aux 
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r extrémités  des  artères  capillaires  du  poiimon.  Là  fe  préfentent  les  véficules  du 

Hist.  de  iAcad.  poumon , tellement  dilpofées  qu'elles  admettent  l’air  & non  le  fang,& cet  edet 
R.  DU  SciEMCEi  de  leur  diifpolition  eft  incontelkble,  puifqu’elles  font  toujours  pleines  d’air,  & 
»E  A*i$.  lejartéres  capillaires  qui  y aboutiffent  en  nombre  prcfque  infini , n’y  ver- 

Ann.  1707.  lent  point  le  fang  quelles  contiennent  , du  moins  tant  que  le  poumon  ellfain. 

M.  Méri  appuie  fon  fyftême  par  trois  expériences.  Si  l’on  feringue  de  l'eau 
& du  lait  par  le  tronc  de  la  veine-cave  dans  le  ventricule  droit  du  cœur , 
la  liqueiu  qui  de  ce  ventricule  fe  répand  dans  le  poumon  de  l’artére  pulmo- 
naire , palTe  des  artères  capillaires  dans  les  veines  fans  entrer  dans  les  Véfî- 
cules  , èc  par  conféquent  l'air  mêlé  intimement  avec  elle  fait  le  même  che- 
min , ce  qui  prouve  alTez  que  ce  n’ell  point  l’air  intimement  mêlé  dans  le 
fang  , qui  étant  arrivé  aux  extrémités  des  artères  capillaires  du  poumon , fe 
dégage  pour  entrer  dans  les  véficules , & fortir  parla  trachée.  De  plus , lî 
l'on  louâle  de  l'air  par  la  trachée  dans  les  véficules,  U entre  delà  dans  les 
-veines  , & non  dans  les  artères , car  il  pafife  entièrement  dans  le  ventriaile 
gauche  du  cœur  ; marque  afifez  fenfible  que  les  artères  qui  ne  lui  permettent 
point  l'entrée , lorfqu’il  efi  en  mafiTe , font  defiinées  pour  fa  forde , puifqu’en- 
fin  il  faut  qu'il  relTorte , & en  même  quantité  qu’il  étoit  entré.  Enfin  fi  l’on 
. ouvre  le  ventre  d’un  chien  vivant , & qu’on  pique  la  veine-cave  au-delTus  des 

artères  émulgentes , on  voit  qu’à  melWe  qu’elle  fe  vuide  de  lâng  , elle  fe 
remplit  d'air , qui  va  fe  rendre  dans  le  ventricule  droit  du  cœur.  EJle  ne  peut 
avou-  reçu  cet  air  que  des  mêmes  veines  capillaires  dont  elle  a reçu  le  fang 
qu’elle  contenoit,  & par  conféquent  l'air  tient  la  route  marquée  par  M.  Méri. 

Tout  fon  fyfiême  fuppofe  une  grande  difiérence  entrq  l’air  contenu  en  malTe 
dans  une  liqueur  , & celui  qui  eil  intimement  mêlé  avec  elle.  Il  conçoit  que 
pag.  16.  l'air  intimement  mêlé  efi  revêtu  de  la  figure  propre  aux  petites  parties  de  la 
Cqtieur , & n'a  plus , tant  qu'il  efi  en  cet  état , aucune  propriété  qui  lui  foit 
particulière.  Cette  idée  pourroit  demander  encore  quelques  éclaircififemens» 
mais  elle  efi  déjà  fu/fifamment  établie  par  d'autres  {yfièmes  , où  elle  paroit 
néceflâire,  & fi  l’on  vouloir  fuivre  toutes  les  diÆcultés  jufqu’au  bout , cha- 
que petit  fyfiême  particulier  conduiroit  aux  difiicultés  générales  de  la  Phyfiqne, 


SUR  LA  GLANDE  PITUITAIRE. 

Vfty,  les  Mon.  T ^ corps  humain  confidéré  par  rapport  à une  infinité  de  difiTérens  mou- 
fsg.  11;.  J^vemens  volontaires  qu'il  peur  exécuter  , efi  un  afifemblage  prodigieuip 

de  léviers  tirés  par  des  cordes.  Si  on  le  regarde  par  rapport  au  mouvement 
des  liqueurs  qu'il  contient , c’efi  un  autre  alTemblage  d’une  infinité  de  tuyaux* 
& de  machines  Hidrauliques.  Enfin  fi  on  l'examine  par  rapport  à la  généra- 
tion de  ces  mêmes  liqueurs , c’efi  encore  un  afiTemblage  infini  d'infirumens , 
ou  de  vailfeaux  Chimiques , de  filtres  , d'alembics  , de  récipiens  , de  fer- 
pentins , &c.  le  tout  enfemble  efi  un  compofé  que  nous  fommes  à peine 
capables  d’admirer,  & dont  la  plus  grande  partie  échappe  à notre  admira- 
tion même. 

Le  plus  grand  appareil  de  Chimie  qui  foit  dans  tout  le  corps  humain , le 
plus  merveilleux  laboratoire  efi  dans  le  cerveau.  C'efi-là  que  fe  tire  du  lâng 
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ce  précieux  extrait , qu’on  appelle  les  Efprits,  uniques  moteurs  matériels  de  ^ 
toufe  la  machine  du  corps.  Toute  la  mécanique  du  cerveau , entant  qu’elle  Hut.  ot  l'Acad. 
BOUS  eft  connue , a deux  intentions  ; l’une  de  fcparer  les  efprits  du  fang  qui  Sciencm 

eft  monté  à la  tête  ; l’autre  , de  renvoyer  vers  le  cœur  ce  fang  dépouillé 
d'efprits.  La  première  intention  s’accomplit  par  une  infinité  de  filtres  d’une 
finefle  & d’une  délicatelTe  prefque  inconcevables  ; la  fécondé , qui  étoit  d’au- 
tant plus  diificile  à exécuter , que  le  Ikng  qui  a perdu  fes  parties  volatiles  & 
eft  devenu  moins  fluide  , a plus  de  peine  à repalTer  dans  les  veines  fort  dé- 
liées , s’éxécute  par  une  limphe  fubtile  que  des  glandes  lui  foumifl’ent , par 
de  l’air  contenu  dans  les  veruricuUs  &c  qui  va  fe  mêler  avec  lui , par  une  dif* 
pofition  de  vaifleaux  telle  qu’il  reçoit  à propos  & l’air  &c  la  limphe  dont  il 
a befoin. 

Entre  les  parties  deftinées  à ce  fécond  ufage , Ytntonnoir  & la  glande  pimi- 
taire  font  deux  des  plus  importantes.  Nous  en  avons  déjà  parlé  dans  l’Hiftoire 
de  1705.  * L’entonnoir  ainfi  nomméà  caufe  de  fa  figure , reçoit  une  limphe 
filtrée  par  les  glandes  desplexus  choroïdes , membranes  glanduleufes,  & très- 
fines  , & la  glande  pituitaire  ayant  une  cavité  qui  communique  avec  l’en- 
tonnoir , y reçoit  la  limphe  que  l’entonnoir  lui  envoyé , & dre  delà  fon  nom 
de  Pituitaire.  Elle  fait  auffi  des  filtrations  par  elle-meme  , & fépare  du  fang 
Une  liqueur  blanche  fort  fubtile,  & apparemment  fort  fpiritueule.  Nousn’en- 
{rerons  pas  dans  la  defcription  exafte  & fort  circonftanciée  que  M.  Littré  fait 
de  cette  glande.  Nous  remarquerons  feulement  une  particularité  finguliére 
de  là  lituation.  Un  Jînus  qui  la  touche , c’eft-à-dire,  un  de  ces  réfervoirs  où 
fe  raflemble  le  lâng  de  diflerentes  veines , qui  doit  retourner  au  cœur , eft 
ouvert  précifémeni  à l’endroit  où  il  la  touche , de  forte  qu’elle  trempe  en 
partie  dans  le  fang.  M.  Littré  juge  que  c’eft-là  une  efpéce  de  bain-marie  , qui 
entretient  dans  la  glande  une  aialeur  néceflairepour  fes  fondions. 

La  glande  pituitaire  fe  trouve  dans  tous  les  quadrupèdes , dans  les  poiftbns , 

& dans  les  oifeaux  , aufli-bien  que  dans  l’homme  , & c'eft  déjà  là  un  grand 
préjugé  pour  la  néceflité  de  fon  ufage  ; mais  on  en  fera  encore  mieux  inftruit 

Ear  une  Obfervadon  de  M.  Lirtre , où  l’on  verra  une  grande  & longue  ma- 
idie  , & enfin  la  mort  caufée  originairement  par  l’obltruâion  Sc  l’inflammaT 
tion  de  la  glande  pituitaire  , qui  eft  cependant  fon  petite.  pag.  iS* 


SUR  LA  FORMATION  DE  LA  VOIX. 

ON  a dit  autrefois  que  pour  certains  ouvrages  d’efprit , il  fàlloit  un  petit 
fujet  que  l’invention  Je  l’Auteur  étendit  ; il  l'emble  que  cela  pourroit 
s’appliquer  à tout  ce  qu’a  donné  M.  Dodart  fur  la  formation  de  la  voix  dans 
les  Mémoires  de  1700,  & 1706,  & à ce  qu’il  donne  encore  ici  ; car  quoi-  .• 
qu’en  ccs  madères  il  ne  s'agifle  pas  de  faire  jouer  l’imagination , & de  met- 
tre dans  les  chofes  ce  qui  n’y  étoit  pas , c’eft  pourtant  une  efpéce  d’invendon , 

& plus  ingénieufe  peut-être  que  lesinventions  Poüdques,  que  de  trouver  dans 
un  aufli  pedt  fujet  que  la  formation  de  la  Voix  autant  de  chofes  diflerentes , 
qui  lui  appardenncnt  toutes,  & qu’il  étoit  fort  aifé  de  n’y  pas  appercevoir.  * Voy.  I Hift. 
■ M.  Dodart  a voit  établi*  que  ce  qui  forme  U Voix  c’eft  que  la  glotte  di-  iroo-  pag.  17. 
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& bande  fes  liivres  de  forte  que  Fair  lancé  avec  plui 
Hi»t.  ot  i'Acad.  de  vitefle  par  cette  ouverture  rétrécie  , les  fait  frémir  en  paflant , & leur 
R.  DES  Sciences  caufe  des  vibrations; &que  ce  qui  forme  lestons,  ce  font  lesdifiérens  degrés 
DI  Paris.  d’ouverture  de  la  glotte.  Mais  quelques  preuves  qu’il  en  ait  apportées,  les 
Ann.  1707*  yeux  font  encore  plus  lïirs  que  le  ra  donne  ment , ou  du  moins  il  eft  toujours 
& agréable  qu’ils  viennent  l’appuyer.  M.  Dodart  indique  dans  l’homme  une  au- 
C^r.  ^ ^ glotte  vifible  , qui  eependant  eft  prefque  inconnue , & qui  agit  de  la  mê- 

me manière  que  la  vraie.  C’eft  l’ouverture  des  lèvres , telle  qu’elle  eft  quand 
on  veut  fiffler.  Il  eft  cenain  que  cette  ouverture  naturellement  alTez  grande 
pour  le  fimplc  fouille , eft  conftdérablement  rétrécie  quand  on  lÜ9e  , & 
qu'elle  l’eft  d’autant  plus  que  les  tons  font  plus  hauts. 

Cette  glotte  que  M.  Dodart  appelle  labiale  a cela  de  particulier  par  rapport 
à bi  gutturale  ou  vocale  qu’elle  n’a  aucun  corps  d’inftniment , qu’on  puiffe  ja- 
mais foupçonner  de  modifier  le  fon  , ni  aucunes  cavités  qui  puiflent  y con* 
tribuer  par  le  railbiinemenr,  comme  celles  de  la  bouche  & du  nés  contribuent 
à la  voix.  Le  fon  de  fon  fiftiement  n’eft  donc  formé  que  par  les  feules  vibra- 
tions des  parties  des  lèvres,  alors  extrêmement  froncées,  & agitées  par  le 
palTage  précipité  de  l’air , qui  les  fait  frémir.  Il  eft  vrai , félon  que  M.  Dodart 
î’obferve  , que  la  pointe  de  la  langue  prend  quelquefois  part  a la  formation 
des  tons  ; car  quand  ils  le  fuivent  de  fort  près  la  glotte  labiale  n’étant  pas  aflei 
débée  , ni  affez  fléxible  pour  prendre  fi  promptement  les  différens  diamètres 
nécefTaires , la  pointe  de  la  langue  vient  fe  préfenter  en-dedans  à cette  ou- 
verture , & par  un  mouvement  très-prefte  la  rétrécit  autant  qu’il  faut,  ou  la 
laiflie  libre  un  inftant  pour  revenir  aufli-tôt  la  rétrécir  encore. 

M.  Dodart  a remarqué  que  ce  mouvement  de  la  langue  , qui  d’ordinaire 
ne  fert  qu’à  rendre  plus  parfaite  l’aélion  de  liftier  un  air  , fuftit  feul , mais  plus 
rarement , & dans  peu  de  perfonnes , pour  cette  meme  aftion.  Ceux  qui  la 
fçav^nt  exécuter  ne  remuent  aucunement  les  lèvres , ils  ne  font  qu’appliquer 
contre  le  palais  les  deux  côtés  de  la  pointe  de  la  langue  , deforte  qu’ils  laif- 
fent  entre  cette  pointe  & le  palais  une  ouverture  , par  où  l'air  palTe  avec 
vitefie  , & qui  en  fe  rétrécilfant  plus  ou  moins  donne  les  différens  tons.  Dans 
les  occalions  oii  la  glotte  labiale  a befoin  du  fecours  de  la  langue , cette  troi- 
fiéme  glotte  , qu’on  peut  appeller  linguale  eft  affez  défeélueufe , faute  d’une 
fécondé  langue. 

Nous  ne  fuivrons  point  M.  Dodart  dans  une  explication  plus  délicate , & 
moins  néceffaire  au  l'ujet  principal , de  la  manière  dont  quelques-uns  fifflent 
fans  aucune  interruption  , quoiqu’ils  reprennent  haleine  , comme  tous  les 
autres  joiieiirs  d’inftnimens  a vent.  Il  nous  fuftit  que  les  exemples  fcnfibles  de 
deux  glottes  nouvelles  poulfent  jufqu’à  la  démonftration  tout  ce  qu’il  avoil 
avance  fur  la  véritable  glotte. 

Nous  avons  dit  dans  l’Hiftoire  de  1700.*  qu’aucun  infiniment  de  mufique 
artificiel  ne  reffemble  à la  glotte  ; il  y faut  ajouter  préfentement  les  deu.T 
glottes  nouvelles,  Sc  nous  avons  apporté  la  raifon  qui  rend  ces  inftrumens  de 
mufique  naturels  inimitables  à l’Art.  Mais  quelque  différens  qu’ils  foieni  les 
uns  & les  autres , ils  roulent  furie  même  principe  , c’eft  toujours  de  l’air  qui 
par  la  viteffe  de  fes  ondubations  ou  vibrations  comprife  entre  certains  ter- 
mes devient  fon , fon  modifié  ou  ton  par  le  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
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ces  vibrations  faites  en  même-tems  , ton  plus  fort  ou  plus  foible  félon  qu’il 
èll  liiu  en  plus  grande  ou  moindre  quantité.  L’Art  n’a  pù  parvenir  à cet  eSèt  Hmt.  nt  i’Acad. 
mie  paries  difiérentesdimenfions  des.lnArumen$  « la  nature  y parvient  par  les  R-  ors  ScuHctt 
oifférens  diamètres  d’une  meme  ouverture  ,&  ces  diamètres  ne  font  eux-mê-  ^ 

mes  que  différentes  dimeRlkms , mais  autrement  appliquées.  Les  loix  gêné-  Ann.  1707. 
raies  font  nèceflaires , la  nature  elle-même  paroit  s’y  être  foumife  , mais  elle  ' ^ 

peut  employer  des  matières  qui  ne  font  pas  en  notre  diipoiition  , & elle 
(çait  s’en  fervir  d'une  manière  qu'il  ne  nous  eft  tout  au  plus  permis  que  de  * 

connoitre. 


SI/R  UNE  HX  D RO  P l S lE  DU  PÉRITOINE: 

. 1."  't 

La  machine  du  corps  humain  ell  £ prodigieufement  conqiofée  , qu’outre  Voy.  les  Mcoi 
les  acddens  ordinaires  qui  la  détruifent,  elle  doit  être  fujette  â une  in-^ 

£nité  d’autres  plus  rares , 6c  qui  trouvent  l’Art  fans  expérience. 

Le  péritoine  ed  une  membrane  qui  enveloppe  tous  les  vifcéresdu  ventre, 

6c  c’elt  dans  la  grande  cavité  quelle  renferme  que  de  ramafTe  les  eaux  des 
hydcopifies  communes.  Mais  que  cette  membrane  fe  divife  félon  fon  épaif-  P3g>  21  j 
{euT , 6c  par-là  devienne  un  fâc  particulier , propre  à contenir  des  eaux  épan- 
chées , adurément  ce  doit  être  une  efpécc  d’hydropifie  extraordinaire , 6c  qu’il 
feroit  pardonnable  à- la  Médecine  , ou  de  ne  pas  connoître  , ou  de  ne  pas 
fbupçonner  facilement.  Ce  cas  fi  fingiilier  peut  arriver  par  l’obdruâion  6c  par 
le  gonflement  de  quelques-unes  des  glandes  contenues  dans  l’épaifTeur  du  pé- 
ritoine. Ces  glandes  gonflées  écartent,  autant  qu’il  leur  ednécefTaire, les  deux 
plans  contigus  de  flbres  qui  formoient  la  fuperiieie  extérieure  6c  l'intérieure 
de  la  membrane , 6c  par  la  féparation  de  ces  plans , d'autres  glandes  conte-  • . .'^'1 

nues  dans  la  même  épaiflfeur , font  déchirées  , deforte  que  leur  partie  deflinée 
à la  filtration  demeure  attachée  à un  plan , 6c  leur  conduit  excrétoire  defliné 
à jetier  la  liqueur  filtrée  hors  de  l'épaifTeur  du  péritoine , demeure  attachée 
à l’antre.  Cependant  la  partie  deflinée  à filtrer  fait  toujours  fa  fonâion , mais 
la  liqueur  qui  en  fort  ne  peut  plus  tomber  que  dans  l'épaiffeiu:  du  péritoine  ; 

6c  plus  il  s’en  amalTe  , plus  elle  continue  de  féparerles  deux  plans  qui  avoiem 
déjà  commencé  à fe  détacher. 

■ Il  efl  aifë  de  juger  que  cette  efpéce  d’hydropifie  doit  être  fort  lente  dans 
fes  commencemens , que  pendant  im  tems  fort  confidérable  elle  ne  doit  eau- 
fer  aucune  altération  a la  famé  , mais  feulement  être  incommode  par  l’aug- 
memation  du  volume  6c  du  poids  du  ventre  , 6c  que  les  douleurs  ne  com- 
mencerom  que  quandla  liqueur  épanchée  dans  l’épaifTeur  du  péritoine  fe  fera 
aigrie  6c  corrompue  par  un  long  féjour  , 6c  que  fes  foufres  lahns  exaltés  pi- 
coteront les  fibres  de  la  membrane. 

Ce  font-là  les  principaux  points  d’un  fyflême  que  M.  Littré  s’efl  fait  fur 
cette  maladie , à l’occafion  d’une  Dame  qui  en  mourut  au  bout  de  4 arts.  Il 
rend  la  juffice  à un  de  fes  confrères  d’apprendre  au  Public  qu’il  Tavoit  de- 
vinée , toute  rare  qu’elle  efl.  Il  en  fait  l’iufloire  , donne  les  marques  qui  la 
doivent  accompagner,  6c  aufquelles  on  la  reconnoîtra  , 6c enfin  propofe  les 
moyens  de  la  guair.  ^^utallcr  cherehec  toutes  cesinflroâions  dans  leur  pag.  zzi 
fource.  H h h Z 
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Z£J  CATARACTES  DES  YEUX. 

LUiftoIre  de  1706.  * a expofé  le  fentiment  dun  petit  nombre  de  moder- 
nes fur  les  cataraâes , qu’ils  confondent  avec  le  glaucoma  , contre  l’o- 
pinion  ancienne  & générale.  Cette  ouedion  qui  avoit  déjà  été  traitée  danx 
l'Académie , s’y  renouvella  cette  annee  à l’occaûon  d’un  Livre  inütulé , Traiti 
des  maladies  des  yeux.  L’Auteur  eft  M.  Antoine  Chirurgien  de  Méry  fur  Sei- 
ne  , habile  Anatomifte , & ce  cpii  pourroit  donner  du  poids  à la  nouvelle  hy* 
potHèfé  des  cataraftes , un  de  fes  plus  ardens  Défenfeurs. 

Quand  on  agitoit  cette  affaire  mins  l’Académie  , on  obieâolt  contre  la 
nouvelle  hypothèfe , que  fi  lorfqu’on  abbat  une  cataraâe  cetoit  le  criftallim 
qu’on  abbatit , ceux  à qui  on  auroit  fait  l’opération  ne  verroient  pas  ; car 
le  moyen  de  s’imaginer  ejue  les  réfraélions  nécelTaires  à la  vifion  le  faffTent 
lâns  le  criftallin  ? Quelques-ims  répondoient , non  pour  foutenir  cette  opi- 
nion , mais  pour  ne  laiuW  rien  palTer  légèrement , que  le  criffallin  étant  ab* 
batu  , l’humeur  acpieufe  , & la  vitrée  dévoient  couler  dans  la  place  vuidâ 
cju’il  iailToit , & y prendre  la  ffgure  de  ce  moule , & cpi’il  étoit  poffible  qu'el- 
les HlTent  à l’égard  des  réfraâions  l’office  du  criffallin , mtoique  moins  par- 
faitement. M.  Antoine  rapporte  dans  fon  Livre , qu’une  femme  à qui  il  avoit 
abbatu  le  crillallin  de  clûque  œil  , devenu  glaucomatique  , & qui  voyoic 
après  cette  opération  , étant  morte , il  trouva  les  criffallins  efffeâivemenC 
abbatus , & placés  en-delTous  entre  l’Iqimeur  vitrée  , & l’uvée  , où  il  le$ 
avoit  rangés  avec  l’aiguille  , ce  cpii  prouve  & qu’il  avoit  fait  ce  qu’il  avoit 
prétendu  faire  , & que  l’on  voit  fans  crillallin. 

La  lincérité  de  M.  Antoine  ne  fut  point  mife  en  doute , mais  le  fait  paroifl: 
foit  toujours  furprenant.  11  n’étoit  pasimpoffiblecpieriiumetua({ueufe  âcla 
vitrée  fe  mêlaffent  enfemble  , mais  leur  différente  nature  devoit  caufer  dans 
chaque  petite  goutte  de  l’une  & de  l’autre  différentes  réfraâions,  & parcon- 
féquent  une  fi  grande  irrégularité  dans  le  total  des  réfraâions , qu’il  ne  fe  pou- 
voir former  aucune  peinture  fur  la  rétine.  On  fuppofoitque  comme  ces  deux 
humeurs  font  d’une  différente  confiflance , elles  font  des  réfraâions  différen- 
tes , & c’efl  un  point  qui  paffe  pour  confiant , mais  on  s’apperçoit  tous  les 
jours  que  trop  de  chofes  paffent  pour  confiantes.  M.  de  la  Hire  le  fils  exa- 
mina ce  fait , il  prit  l’œil  d’un  bœuf,  & trouva  que  l’humeur  aqueufe  & la 
vitrée  ne  faifoient  que  les  mêmes  réfiaâions. 

Cette  difficulté  qui  empêchoit  de  croire  qu’il  fût  poffible  de  voir  lâns  cri- 
fiallin  , étant  levée  , le  fait  de  M,  Antoine  fitt  jufiifié  , pourvû  cependant 
que  la  femme  dont  il  parle  ne  vit  pas  bien  difiinâement  les  objets  ; mais  de 
ce  qu’il  efi  poffible  de  voir  fans  crifiallin  , il  ne  s’enfuit  pas  qu’on  l’abbatte 
toujours  miand  on  croit  abbattre  une  cataraâe  , & il  n’y  a pas  moyen  de  le 
croire  apres  un  fait  que  M.  Littré  fît  voir  à la  Compagnie. 

C’étoit  l’œil  d’un  homme  de  zi  ans , oii  il  y avoit  une  cataraâe  ou  pelli- 
cule qui  fermoit  entièrement  l’ouverture  de  la  prunelle,  formée  par  la  mem- 
brane iris.  Cette  pellicule  étoit  mince , un  peu  opaque , & attachée  à tout« 
la  circonférence  intérieure  de  firis , à un  tiers  de  ligne  du  bord  de  la  prut 
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Voilà  donc  une  vraye  cataraéle , entièrement  différente  d’un  glaucoraa , telle  Hist.  de  i'Acad/ 
en  un  mot  qu’on  a toujours  crû  qu'elles  étoient.  R-  dis  SciiMcir 

Ce  n’eft  pas  cependant  que  l’on  eût  dû  entreprendre  de  l'abbattre,  comme 
l’on  fait  d’ordinaire , on  auroit  ruiné  l’iris  , à laquelle  elle  étoit  attachée , ce  Ann.  1707.  * 
qui  auroit  caufé  de  grandes  douleurs , &une  plus  grande  difformité  que  la  pag.  14.  - 
cataraâe.  C’eff  une  remarque  que  fait  M.  Méri  par  rapport  à la  pratique. 

U en  a fait  encore  d’autres  fur  ce  même  fujet , & même  un  commence»  v 

ment  de  découverte  Anatomique.  Il  a vû  tirer  à un  homme  un  cr'iffallin  en- 
tièrement glaucomatique  & tout  plâtreux , qui  n’étant  plus  arreté  dans  fa, 
place  , paffoit  8c  repaffoit  par  le  trou  de  la  pnmelle , quelquefois  venoit  fe 
mettre  audevant  de  l’iris , 8c  alors  caufoit  des  douleurs  infuppottables  au , 
malade,  8c  quelquefois  s’en  retournoit  derrière  l’iris.  Un  habile  Chirurgien, 
fit  à la  cornée  une  incifion  qui  la  traverfoit  prefmie  entièrement , 8c  tira  par-, 
là  Cfi  crifiallin.  Toute  l’humeur  aqueufe  s'écoula  par  l’incifion,  mais  cette, 
playe  fut  guérie  fort  aifément  8c  en  peu  de  tems  ; il  y relia  une  petite  cica-, 
trice  , 8c  Phumeur  aqueufe  fe  renouvella.  M.  Méiy  a vû  dans  une  femme 
morte  im  autre  criftallin  glaucomatique , mais  fi  adhérent  à l’iris , qu’il 
n’auroit  pas  fallu  fonger  à le  tirer.  Le  figne  que  donne  M.  Méry  pour  recon- 
noitre  fi  un  crifiallin  glaucomatique,  ou  une  cataraâe  font  adhérens  à l’iris,' 
c’ell  qu’alors  cette  membrane  n’aura  plus  le  mouvement  par  lequel  elle  fe. 
rétrécit  à la  lumière , & fe  dilate  à l’obfcurité. 

Sur  ce  que  la  cornée  ayant  été  coupée  fe  reprend  aifément,  & fiir  ce  que 
la  perte  de  l’humeur  aqueufe  fe  répare  avec  la  meme  facilité , M.  Méry  croit 
qu’on  pourroit  drer  les  cataraâes  hors  de  l’œil  par  une  incifion  faite  à la  cor- 
née , & que  cette  manière  dont  il  ne  paroit  pas  qu’il  y ait  rien  a appréhen- 
der , préviendroit  tous  les  périls  ou  les  inconveniens  de  l’opéradon  ordinaire. 

Il  ell  bien  lûr  que  la  cataraéle  ne  remonteroit  point , & ne  cauferoit  point 
les  inflammations  qu’elle  peut  caufer , lorfqu’on  la  loge  par  force  dans  le  bas 
de  l’œil.  On  pourroit , pour  une  moindre  difformité , faire  l’incifion  au  bas 
de  la  cornée , 8c  non  pas  vis-à-vis  de  la  prunelle. 

Dans  l’œil  où  le  criflallin  glaucomanque  étoit  adhérent  à l’iris.  M.  Méry  p3g>  1$» 
ne  trouva  point  d’humeur  aqueufe  au  devant  de  l’œil , entre  l’iris  & la  cor- 
née tranfparente.  Delà  il  foupçonna  que  la  fource  de  cette  humeur  devoit 
être  au-delà  de  l’iris  , 8c  il  croit  l’avoir  trouvée  dans  de  petites  glandes , In- 
connues jufqu’à  préfent  à caufe  de  leur  extrême  petiteffe , 8c  jomtes  aux  fi- 
bres du  ligament  ciliaire  qui  tient  le  criflallin  fufpendii.  Mais  cette  décou- 
verte n’efl  pas  encore  affez  avérée  , 8c  dans  cet  œil  où  M.  Littré  fit  voir  une 
cataiade  tendue  devant  le  trou  de  la  prunelle , il  y avoit  de  l’humein-  aqueufe 
entre  l’iris  & la  cornée  tranfparente  , ce  qui  n’auroit  pas  dû  être  fi  l’unique  t 3^*  » 
fource  de  cette  humeur  étoit  au-delà  de  l’iris , car  la  catarafie  fembloit  emr 
pêcher  entièrement  la  communication  d’un  côté  à Fautre.  Une  découverte 
naiffante , quelque  vraie  quelle  foit , ne  peut  guéres  manquer  d’être  envclop^ 
pée  d’un  grand  nombre  de  difficultés  , dont  il  n’y  a que  le  tems  qui  la  puifio 
dégager  entièrement. 
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I-  Onfieiir  Létnery  a dit  qu’un  chien  ayant  mangé  du  <âng  d’un  Hydro- 

X»Xphobc  qu'on avoit  faigné  , en  étoit  devenu  enragé. 

II.  M.  Litre  a ouvert  un  enfant  de  4.  ans , à qui  il  n’a  trouvé  aucun  verti- 
ge de  rein  gauche , ni  d’urclére  du  même  côté.  Le  rein  droit  n’en  étoit  pas 
pliK  gros , & la  veflie  étoit  plus  petite  que  de  toutume  , apparemment  parce 
qu’elle  avoit  été  peu  étendue  par  la  petite  quantité  d’urine  qui  y tomboit; 
auffi  l’enfant  urinoit-il  peu  pendant  fa  vie.  D’un  autre  côté  il  avoit  beaucoup 
de  férofité  dans  le  péricarde  , & dans  les  ventricules  du  cerveau , & toutes 
les  jparties  molles  de  fon  corps , principalement  la  fubrtance  du  cerveau , en 
étoient  extrêmement  abreuvées.  Delà  venoit  fans  doute , qu’il  avoit  toujours 
été  trirte , pefant , engourdi , & prefque  indifférent  pour  toutes  chofes.  S’il 
ttrinoit  peu , il  mouchoit  & crachoir  beaucoup.  Les  férofités  qui  dominoient 
exceflîvement  dans  fa  conrtitution , & le  peu  qui  s’en  féparoii  du  fang  par  un 
rein  unique , rendirent  fa  vie  fi  courte. 

“ ni.  M.  Chomel  a fait  voir  l’artére  pulmonaire  d’un  homme  remplie  de  tu- 
bercules pierreux  , attachés  inégalement  autour  de  fa  furfâce  intérieure , & 
dont  quelques-uns  communiquoient  avec  d’autres  placés  fur  la  furface  exté- 
rieure , & ne  faifoient  avec  eux  qu’un  même  corps.  Us  étoient  tous  compo- 
15s  de  plufieurs  grains  pierreux  liés  enfemble  , & n’avoient  aucime  figure 
déterminée.  L’homme  étoit  mon  fùbitement  ; il  avoit  de  la  difficulté  de  ref- 
pirer,  des  palpitations  fréquentes,  une  fièvre  lente , & étoit  maigre , & d’un 
tein  pâle  & livide.  On  lui  trouva  la  poitrine  pleine  d’eau , & le  cœur  extra- 
ordinairement gros. 

IV.  M.  Gandolphe  de  Marfeille , Correfjxîndant  de  M.  Tournefort , ap- 
porta à l’Académie  une  relation  très-exafle  qu’il  avoit  faite  d’une  maladie 
finguliére , & peu  connue , qui  lui  avoit  paffé  par  les  mains.  C’étoit  une  dila- 
tation proigieufe  des  ovaires  ; ime  Demoifelîe  de  Marfeille  , âgée  de  z6. 
ans , en  étoit  morte. 11  lui  trouva  les  deux  ovaires  gros  chacun  comme  la  tête, 
le  droit  pefant  5.  livres  14.  onces , le  gauche  4.  onces  de  moins , tous  deux 
durs , liffes , d’une  fupcrficie  inégale , formée  de  différentes  portions  de  fphére. 
L’artére &la  veine  fpermatique  qui  rampent  fur  la  furfece  de  l’un  & de  l’autre 
Ovaire  avoient  tout  au  plus , la  première  deux  tiers  de  ligne , & l’autre  deux 
lignes  de  diamètre  dans  leur  plus  grande  largeur , & devenoient  prefque  ab- 
folumerit  infenfiblcs  dans  leurs  ramifications , mais  les  vaiffeaux  limphatiques, 
toujours  joints  aux  vaiffeaux  fanguins , avoient  extraordinairement  groffi  ; 
il  y en  avoit  dont  le  diamètre  étoit  de  plus  d’une  ligne.  Il  eft  à propos  de  re- 
marquer pour  l’exaftitude  anatomique  que  les  vaiffeaux  limphatiques  de 
l’ovaire  gauche  fe  rerminoient  à deux  glandes,  & ceux  du  droit  à quatre, 
qui  toutes  étoient  encore  inconnues.  - 

Cette  extraordinaire  dilatation  des  ovaires  , qui  auroit  pii  faire  naître  l’ef- 
pérance  d’en  découvrir  la  ftrudure  interne,  ne  donna  aucune  connoiffance 
nouvelle,  parce  que  s’il  y a des  dilarations  qui  manifertent  la  rtruûure  , il  y 
en  a auffi  qui  la  détruifent.  M.  Gandolphe  ayant  coupé  les  ovaires , ne  vit 
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par  tout  qu'une  meme  fubtbnce  unie , compaâc , blanchâtre , d'un  rouge  &c  =ü=s9sas! 
d’im  jaune  clair  en  quelques  endroits,  des  cavités  rondes  & ovales , irrégu-  Hist.  di  i'Acabj 
liéremente  difpoi'ées , à demi  pleines  d’ime  limphe  un  peu  rougeâtre , & dont  R.  du  Scijçmc]^ 
la  pîiü  grande  auroil  pii  tenir  un  œuf  de  pigeon , nul  veùige  feniible  de  vaif-  ^ 

féaux  fpermatiques , ni  limplutiques.  En preffant  la  fubilancc  des  ovaires,  Ann.  1703U 
il  n'en  fortoit  prefque  pas  de  fang , encore  n'étoit- ce  qu’une  lérofité  rouge.  .1 

M.  Gandolphe  fit  bouÙlir  quelques  morceaux  de  ces  ovaires , & ne  décou- 
vrit rien  de  plus.  Ayant  fait  évaporer  la  limphe  qui  étoit  dans  les  cavités  ou 
cellules , & celle  des  vailTeaux  limphatiques , dont  la  furt'ace  des  ovaires  eft 
toute  femée  , il  vit  que  Tune  &c  l’autre  s'épaifliffoit  également  en  forme  de 
gelée  ou  de  colle. 

La  matrice  paroiflbit  être  devenue  plus  petite , par  la  manière  dont  l’o- 
vaire gauche  l’avoit  tirée  en  fe  grofiilTant.  11  étoit  lorti  du  bas  ventre , quand 
on  ouvrit  le  corps , environ  3.  pintes  d'eau  claire , fans  bourbe , fans  odeur:, 
fans  fédiment.  11  y en  a voit  une  pinte  dans  la  |>oitrine , très-peu  de  fang  dans 
les  vailTeaux  & de  la  poitr’me , & du  ventre.  Les  mufcles , & les  os  , voifins 
îles  ovaires  gonflés , étoient  abbreuvés  de  fang , & fe  réduifolent  en  pâte  , 

3uand  ôn  les  prelToit  avec  la  main.  Les  os  étoient  friables  en  quelques  en- 
roits.  Tout  le  relie  du  corps  étoit  fain. 

11  eft  aifé  d’imaginer  les  défordres  que  devoir  caufer  cette  dilatation  ex-  «3»  «gj 
ccifive  des  ovaires.  D’un  côté  l’ellomac  & les  poumons , de  l’autre  une  par-  18*®* 
tie  des  intellins  étoient  violemment  comprimés.  La  matrice  ayant  été  rappe- 
' tiflée  de  forte  que  fon  tiffu  en  étoit  changé  , l’écoulement  des  régies  ne  le 
faifoit  plus.  Les  routes  du  fang  & de  la  limphe  relTerrées  en  une  infinité  d'en- 
droits ru'inoient  toute  Tœconomie  de  la  cuculation , les  liqueurs  arretées 
ou  fe  corrompoient , ou  s’extravafoient , leurs  felsouleius  foufres  trop  exal- 
tés picotoient  les  parties  nerveufes , & caufoient  des  douleurs  vives , &c. 

Sur  cela , il  ell  à propos  de  remarqiter  pour  la  pratique , que  quand  la  De- 
moifelle  malade  fentoit  de  violentes  douleius  dans  le  ventre , M.  Gandolphe  . - : . • , . : 
n’ayant  pii  les  calmer  par  l’Opium  , les  calmoit  par  l’huile  de  corne  de  cerf  ' ^ 
donnée  en  lavement  Jufqu’à  demie-once  , dilToute  avec  un  jaune  d’œuf.  Il 
croit  que  la  caulé  de  ces  uouleurs  étoient  des  vents  qui  fe  formoient  dans  les 
boyaux  comprimés , & y caufoient  des  dijîcntions  violenres.  On  entend  afl’ez 
tju’il  n’étoit  pas  quellion  de  trouver  des  remèdes , qui  pulTent  aller  à la  fource 
de  tout  le  mal  ; tout  TArt  de  la  Médecine  ne  peut  pas  concevoir  des  efpé- 
rances  li  préfomptueufes. 

Si  l’on  ne  peut  porter  des  remèdes  jufqu’à  cette  fource , du  moins  M.  Gaa- 
dolphe  a tâché  de  la  découvrir  par  lui  fyftcme  ingénieux.  Il  regarde  l’ovaire 
comme  deftiné  à nourrir  & à développer , jufqu’à  un  certain  point , les  œufs 
qu'il  contient , &:  c'ell  une  idée  qui  revient  à ce  que  nous  avions  dit  dans 
l'Hiftoire  de  *703.  * qu'un  ovaire  ell  peut-être  la  matrice  commune  de  tous  * Pag. 
les  petits  œufs , au  lieu  que  la  matrice  eft  l’ovaire  particulier  de  chaque  œuf 
qui  s’y  développe  entièrement , & devient  fœnis.  M.  Gandolphe  conçoit 
que  comme  un  œuf  doit  prendre  peu  de  nourriture  dans  l’ovaire , & une 
nourriture  très-délicate , l’humeur  c]ui  y coule  pour  cet  ufage  eft  plus  fine , ....... 

plus  féreufe,&  a moins  de  mouvement  que  celle  qui  nourrit  le  fœtus.  Aufli  - 

les  artères  qui  la  diftribuent  immédiatement  font  plus  minces  que  celles  qui 
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V— — "î**!*:*^  poncnt  la  nourriture  au  fœtus  dans  la  matrice  , & à caufe  de  leur  extrême 
•Hiît.  dï  i'Acad.  peritelTe , elles  répandent  à proportion  dans  l’ovaire  plus  de  limphe  & moins 
Dï»  Sciences  jg  fans  , que  les  artères  n’en  répandent  dans  la  matrice.  Delà  vient  auflique 
PE  Paris.  vaiueaiix  Umphadques  des  ovaires  font  plus  apparens , que  ceux  de  la  ma» 

■Ann.  1707.  (jjice  ^ q^j  ne  le  deviennent  qu'à  mefure  que  le  fœtus  croît 
P^S’  19*  M.  Gandolphe  admet  un  ferment  qui  doit  tous  les  mois  fe  féparer  en  mê- 
me tems  dans  la  matrice  > 6c  dans  les  ovaires , 6c  dans  les  mammelles.  Si 
par  quelque  accident  particulier , par  exemple , par  fon  trop  d'cpailTeur  U 
ne  peut  le  féparer  dans  la  matrice , 6c  qu’il  reflue  dans  les  ovaires , il  les  di- 
latera 6c  d’autant  plus  facilement  que  les  canaux  de  la  limphe  cèdent  à caufe 
de  lein  extrême  délicatefle.  Ces  canaux  comprimés  rendent  le  cours , ou  , 
pour  parler  plus  jufte , le  retour  de  la  limphe  plus  lent , elle  fiiourne , s’a- 
malTe , 6c  comme  elle  efl  cette  gelée  qui  en  s’appliquant  à chaque  partie 
i'augmente  6e  la  noiurit , elle  fait  croître  la  fubflance  de  l’ovaire , 6c  la  fait 
croître  en  tous  fens , ce  qui  eft  peut-être  particulier  à cette  partie , apparem- 
ment parce  que  la  lymphe  y eft  plus  abondante , 6c  qu’elle  a de  tous  côtés 
rompu  fes  canaux.  Cette  première  dilatation  une  fois  entendue , tout  le  refte 
Ven  déduit  fans  peine. 

^ La  même  maladie  a été  obfervée  encore  une  fois  par  M.  Gandolphe  dans 

'•- * •!  ' une  femme  de  4Z.  ans,  qui  depuis  l’âge  de  28.  ans  avoir  le  ventre  fort  gros, 

qui  avoir  toujours  été  alTez  réglée , excepté  quelques  mois  avant  qu’elle  s’ap- 
■perçût  de  la  groflfeiir  de  fon  ventre , qui  n’avoit  qu’une  très  petite  fièvre , 6c 
ne  fe  plaignoit  d’aucune  autre  incommodité  que  de  ne  pouvoir  prendre  que 
fort  peu  de  nourriture.  Elle  mourut , 6c  M.  Gandolphe  ne  lui  trouva  que 
l’ovaire  droit  enflé , mais  il  l'étoit  fi  prodigieufement  qu’il  pefoit  près  de  14. 

■ livres. 

• On  voit  par  la  narine  de  cette  maladie  , quelle  peut  aller  afTez  loin  fans 
être  mortelle,  car  ni  le  peu  de  fang  qui  palTe  dans  les  ovaires  n’y  contrariera 
pag.  30.  de  mauvaifes  qualités  par  la  limphe  qui  y féjourne , ni  cette  quantité  de  lim- 

{>he  arrêtée  n’eft  néceffaire  à toute  la  maffe  du  fang.  Ce  qui  eft  funefte  ce  font 
es  comprenions  des  parties  voifines , quand  la  diktation  des  ovaires  eft  par- 
venue à un  certain  excès.  Il  faut  encore  compter  pour  lui  effet  funefte , mais 
dans  un  autre  fens , des  foupçons  injuftes  de  grolTefTe  , que  cette  maladie 
peut  donner , 6c  il  eft  bon  que  l’on  fçache  que  toutes  les  apparences  poflibles 
peuvent  fe  rencontrer  enfemble , 6c  être  fauffes. 


CHIMIE. 


SC^R  LA  yn RIFICATIO  N DE  L'OR, 


LEs  Objeélions  fortifient  les  bons  fyftêmes , elles  font  voir  la  néceflité  de 

1 


pag.  40.  Æ^jles  admettre.  Nous  avons  expliqué  dans  l'Hiftoire  de  1701.  * celui  de  M. 

Si  fuiv.  Homberg  fuf  la  vitrification  de  l’or  au  miroir  ardent.  Une  partie  de  l'or  s’en 

va 
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▼a  en  c’eft  le  mercure  qui  étoit  entré  dans  fa  coflipofition , une  au- 

tre partie  fe  vitrifie , c'eft  fa  terre  pénétrée  par  les  foufres.  Voilà  le  précis 
du  fyftcme , qui  a été  traité  dans  toute  fon  étendue. 

Comme  les  matières  qu'on  expofe  au  foyer  du  miroir  ardent  font  portées 
fur  un  charbon,  & que  la  grande  chaleur  qui  eft  aux  environs  du  foyer  ré- 
duit quelques  particules  de  ce  charbon  en  cendres , qui  volent  fur  les  matiè- 
res expofées , un  Philofophe  qui  avoit  été  témoin  des  expériences  de  M. 
Homberg , crut  que  ce  pouvoient  être  ces  cendres  qui  fe  vitrifioient  fur  l’or 
fondu,  & non  pas  une  partie  de  cet  or.  A cela  M.  Homberg  répond  qu’elles 
devroient  donc  fe  vitrifier  aulTi  fur  l'argent  fondu  au  foyer  , & que  cepen- 
dant il  ne  s’y  fait  aucune  vitrification , pourvu  que , comme  nous  l’avons  dit 
à l'endroit  ci-delTus , l'argent  n’ait  pas  été  rafiiné  par  l’antimoine , ou  qu'en 
général  on  ne  lui  ait  pas  donné  plus  de  foufres  qu’il  n’en  a naturellement , 
car  alors  ils  vitrifieroient  une  partie  de  fa  terre. 

On  a infifté  contre  cette  réponfe , & l’on  a prétendu  que  non-feulement 
les  rayons  du  foyer , mais  principalement  ceux  qui  fe  réflechiflbient  de  deffus 
le  métail  fondu  vitrifioient  les  cendres  du  charron , & qu’il  fe  réfléchiffoit 
plus  de  rayons  de  delTiis  l’or  qui  eft  plus  compaâ  , que  de  deffus  l’argent  , 
qui  par  la  grandeur  de  fes  pores  en  abforbe  une  grande  quantité. 

M.  Homberg  fe  défend  en  oppofant  qu’il  n’y  a aucune  apparence  qu'en 
comparaifon  des  rayons  direéls  du  foyer , ceux  qui  fe  réfléchiffent  de  deffus 
le  métail  foient  à compter  pour  quelque  choie  , qu’ils  ont  d'autant  moins  de 
force  que  le  métail  fondu  prenant  une  figure  fphétique , & d'une  très-grande 
courbure,  parce  qu'il  eft  toujours  en  fort  petite  quantité , ils  ne  fe  peuvent  ré- 
fléchir qu’en  s’écartant  beaucoup  les  uns  des  autres  ; roe  quand  on  regarde 
de  l’or  & de  l'argent  fondus  au  foyer , on  eft  auffi  ébloui  de  l’éclat  de  l’un 
que  de  l’éclat  de  l’autre , & qu’on  ne  s’apperçoit  en  aucune  manière  que  l’or 
réfléchiffe  plus  de  rayons  que  l’argent  ; qu’enfin  fi  l’on  expofe  au  foyer  lui 
charbon , les  cendres  fe  vitrifient  dans  l’inftant  par  les  rayons  direâs , ce  qui 
leur  devroit  arriver  aulS  lorfqu’elles  flottent  fur  de  l’argent  fondu , fans  que  le 
lêcours  des  rayons  réfléchis  fut  aucunement  néceffaire.  Le  fyftême  de  M. 
Homberg  fur  la  compofition  de  l’or  & de  l’argent  fuhlifte  donc  toujours  , 
& l’on  peut  croire  que  les  premiers  principes  de  ces  métaux  , après  s’étre 
fauvés  de  tous  les  feux  des  laboratoires , fe  font  rendus  à celui  du  miroir  du 
Palais  Royal. 


HjsT.  DI  I.‘AcAP. 
R.  DIS  SciiMCIt 
D£  Paris. 

Ann.  1707. 
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SI/H  UNE  FÈG  ÉT  AT  10  N DU  FER. 

L’Arbre  de  Diane , qui  étoit  une  efpéce  de  végétation  unique  dans  la  Chi-  Voy.  les  Me«l 
mie  , ne  l’eft  plus  depuis  la  curieulê  découverte  de  l’Arbre  de  Mars  ,.p.  lyj. 
due  à M.  Lemery  le  fils.  C’eft  une  autre  plante  chimique  , toute  différente  pag.  31, 
de  la  première  , & qui , pour  ainfi  dire , ne  croit  que  dans  d’autres  climats. 

Nous  avons  expliqué  ce  que  c’eft  dans  l’Hiftoire  de  1706.  * & nous  fuppo-  * p.  j ’ 
Ions  ici  cette  explication.  Il  ne  s’agit  que  d’expofer  plus  en  détail  le  fyftème 
de  M.  Lemery. 

L’elprit  de  nitre  j qui  eft  un  acide  fort  vif  y diffout  le  fer,  parce  que  félon 

Tonu  lit  I i j 1 
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— — la  narare  des  acides  , il  a beaucoup  d'aâion  fur  les  huiles  ou  les  foufres , & 
HitT.  dii'Acad.  que  le  fer  en  contient  beaucoup.  * Quelquefois  cette  düToludon  de  fer  fe 
R.  DIS  SciiNcïi  criftaliife  , c’eft-à-dire  que  pluueurs  petites  particules  de  nitre , chacune  in- 
Di  Paru.  timement  unie  avec  une  particule  de  métail , comme  avec  fon  alkali , 6c 
■Ann.  1 707.  par-là  com|>ofant  une  efpéce  de  fel  moytn , mais  trop  petit  pour  être  apperçû , 

* Voy.  I Hift.  s’accrochent  plufieiirs  enfemble , & forment  des  grains , que  leur  grofleur 
fenfibies.  Mais  ces  criflaux  ne  fe  confervent  pas  toujours  en  cet  état, 
ils  ont  trop  peu  de  folidité  & de  confîAance , & le  tout  fe  remet  à la  fin  en 
liqueur , comme  il  y étoit  auparavant. 

D’un  autre  côté , fi  l’on  mêle  de  l’efprit  de  nitre , & de  l’huile  de  tartre 
il  arrive  après  une  grande  & affez  longue  fermentation , que  les  acides  du 
nitre  engagés  dans  les  allcalis  du  tartre , forment  un  fel  moyen , un  véritable 
üilpêtre  , qui  fe  précipite  au  fond  du  vaideau.  Seulement  il  refte  quelques 
particules  de  nitre  flottantes  dans  un  peu  de  flegme  qui  fumage , Sc  à mefure 
que  ce  flegme  s’évajwre  , ces  particules  qui  ne  peuvent  s’élever  auflî  haut , 
pag"  33'  s’attachent  aux  parois  internes  du  vairteau  , & y compofent  une  efpéce  de 
petit  enduit  très-léger. 

On  voit  par-là  que  la  dilTolution  du  fer  par  l’efprit  de  nitre  a quelque  dif- 
pofition  à faire  des  criflaux , mais  peu  fotiaes,  que  le  mélange  de  l'efprit  de 
nitre  & de  l’huile  de  tartre  en  forme  toujours  de  grofllers  & de  pefans  ; ces 
deux  expériences  réunies , & fe  modifiant  l’une  l’autre , font  la  végétation  du 
fer,  ou  l’arbre  de  Mars. 

Quand  on  verfe  de  l’huile  de  tartre  fur  une  diflblution  de  fer  par  l'efprit 
de  nitre , cet  acide  , quoiqu’intimement  uni  avec  les  foufres  du  fer , ne  laifTe 
pas  d’agir  encore  avec  beaucoup  de  force  fur  l’alkali  du  tartre.  Cette  affion , 
fort  vive  d'abord , dure  long-tems  en  s’affbibliffant  toujours  un  peu.  Pendant 
ce  temp-là  il  arrive  & tme  les  foufres  du  fer  avec  lefquels  les  particules  du 
nitre  fe  font  liées , febrifent , s’atténuent , s’exaltent  toujours  de  plus  en  plus 
parle  choc  continuel  de  l’acide  & de  l’alkali , 8c  que  du  nitre  uni  avec  le 
tartre  il  fe  forme  des  criftaux  plus  folides  que  dans  la  première  expérience, 
à caufe  du  tartre , & moins  pefans  que  dans  la  fécondé  , parce  que  le  nitre 
eft  engagé  avec  des  foufres , naturelleraènt  très-volatils.  Les  criftaux  qui  fe 
trouvent  les  premiers  formés , pouflfés  par  le  mouvement  de  la  fermentation, 
s’attachent  par  leur  onfhiofité  aux  parois  du  verre  lorfqu’ils  les  rencontrent, 
& en  même-tems  s’élèvent  par  leur  légéreté.  D’autres  qui  leur  fuccédent  à 
chaque  moment,  s’élèvent  plus  haut  par  leur  fecours,  & en  s’accrochant  à eux, 
La  froideur  de  l’air  leur  donne  une  confiftance  plus  ferme  , & plus  de  force 
pour  fe  foutenir  les  uns  les  autres.  Alnfi  en  s’étendant  toujours  fur  toute  la  fu- 
pcrficie  intérieure  du  verre  qui  eft  au-deffus  de  la  liqueur,  ils  viennent  à y tra- 
cer par  leur  différens  contours  ,&  parl’irrégularité  de  leurs  figures  des  eipéccs 
de  branchages , qui  la  tapiffent , & qui  ne  repréfentent  pas  mal  ceux  d’une 
. - plante  rampante , comme  la  vigne  , ou  le  lierre.  Quand  la  fuperficie  interne 

du  verre  eft  une  fois  entièrement  tapiflee , il  vient  une  fécondé  couche  de 
P3g>  34*  criftaux  qui  fe  pofe  fur  la  première  , & elle  fe  forme  plus  aifément  &C  plus 
vite  par  deux  raifons.  Les  foufres  qui  volatilifent  fes  criftaux  font  plus  exaltés 
par  une  longue  durée  de  la  fermentation , &elle  a plus  de  facilité  à s’accrew 
cher  à la  première  qui  lui  eft  homogène , que  la  première  n’en  a eu  à s'act 
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CTOchér  à la  fuperficie  du  verre.  Loifqu’il  y a quelques  couches  pofées  les  m— ■ 

unes  fur  les  autres , les  petits  interftices  quelles  laiffent  entre  elles  deviennent  hut.  de  iAcad. 
autant  de  tuyaux  capillaires,  où  le  refte  de  la  liqiieiu- s’élève  fort  prompte-  R.  des  Sciences 
ment.  11  y en  a une  partie  qui  fe  criftallife  en  chemin  par  la  froideur  de  l’air , Paris. 

& augmente  d’autant  la  végétation  ; l’autre  partie  va  jul'qu’au  haut  du  verre , 1707. 

& y forme  l'endroit  le  plus  touihi  de  l’arbre , ou  fe  répand  hors  le  verre  , fi  * / /• 

die  n’a  pû  fe  crillallifer  au  haut  où  dcfcend  en  fe  crifiallifant  le  long  de  la 
fuperficie  extérieure  , & y compofe  une  autre  végétation. 

Voilà  en  abrégé  quel  eft  le  fyftème  de  M.  Lémery.  S’il  eft  vrai , les  con- 
féquences  qu’il  produit  le  doivent  être.  Par  exemple , un  efprit  de  nitre  plus 
chargé  qu'à  l'ordinaire  des  foulres  du  fer  fera  plus  propre  à la  végétation 
fi  l’huile  de  tartre  eft  en  trop  grande  quantité , le  mélange  doit  s’épaiflir , fe 
fixer,  & devenir  incapable  de  la  végétation  chimique,  mais  il  doit  en  re- 
devenir capable , & fe  revivifier  par  de  nouvel  efprit  de  nitre  ; trop  d’efprit 
de  nitre  doit  nuire  aulTi , parce  que  les  foufres  du  fer  trop  atténués  aban- 
donnent les  criftaux , qui  par-là  perdent  leur  volatilité  ; quand  on  a une  végé- 
tation dans  un  verre  , fi  on  y verfe  la  liqueur  propre  à en  faire  une  nouvel- 
le , celle-ci  doit  fe  former  beaucoup  plus  promptement  que  n’a  fait  la  pre-, 
miére , parce  qu’elle  a la  première  pour  bafe  , & pour  filtre  ; l’arbre  de 
Mars  compofé  de  matières  la  plupart  fi  volatiles , doit  en  laiffer  échapper 
touiours  quelque  partie , & fe  flétrir  avec  le  tenu;  fi  on  détruit  cet  arbre  , 
après  quelque  tems  de  durée  , & qu’on  en  recompofe  une  liqueur , elle  doit 
faire  un  fécond  arbre  moins  beau  que  le  premier , &c.  Toutes  ces  confé- 
quences , qu’on  peut  regarder  comme  autant  d’épreuves  du  fyftème  , ont 
été  vérifiées  par  l’expérience,  & il  paroit  que  M.  Léme^  ayant  pris  heu-  pag.  jjj 
reufement  le  bout  du  fil , n’a  eu  qu’à  le  fuivre , & à fe  laiffer  conduire  fans 
peine  de  vérité  en  vérité. 

Nous  n’avons  point  compris  dans  l’explication  générale  une  végétation 
particulière,  que  produifent  certains  changemens  dans  l’opération.  Si  l’on 
prend  une  diffolution  defer  par  l’efprit  de  nitre,  où  il  fe  foitfait  naturellement 
de  ces  criftaux  légers , qui  viendroient  à fe  fondre  , & fi  l’on  épaiffit  enfuite 
cette  diffolution  par  une  quantité  fuffifante  d huile  de  tartre , il  fort  de  cette 
madère  épaiffe  plufieius  petites  tiges  qui  s’élèvent  fans  s’appuyer  contre  les 
parois  du  vaiffeau.  Ce  font  comme  des  herbes  qui  naiffent  de  la  rerre , & , 
pour  une  plus  parfaite  conformité , elles  croiffent  fenfiblcment  lorfqu’on  les 
arrofe  avec  de  l’eau.  11  eft  aifé  d’appliquer  à cela  les  pr’mcipes  généraux  qui 
ont  été  établis. 

M.  Lémery  a voulu  voir  fi  l’opération  réufliroit  en  fubftiniant  au  fer  quel- 
que autre  métail , à l’efprit  de  nitre  quelque  autre  acide  , & à l’alkali  fixe  du 
tartre  quelque  alkali  volatil , mais  de  tout  ce  qu’il  a tenté , rien  n’a  encore 
produit  aucune  végétation.  Ce  feroitune  efpéce  de  mérite  à fon  expérience 
que  d’être  unique  ; mais  c’en  feroit  un  autre  auffi  confidérable , que  de  nous 
conduire  à trouver  dans  tous  les  métaux , des  végétations  pareilles  à celle  du 
fer , ou  du  moins  dans  le  fer  d’autres  végétations  différentes. 
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L’Hiftoire  de  1706.  * a expliqué  quelle  eft  la  nature  du  miel.  L’Hydromel 
en  eft  une  prépararion  que  M.  Lémery  a faite  , & en  même-tems  étu- 
diée avec  foin , parce  qu’elle  reflemble  li  parfaitement  â du  vin  d'Efpaene» 
qu’elle  en  peut  tenir  lieu  , dans  les  pals  où  l'on  manque  de  vin.  Elle  elt  de 
peu  d'ufage  dans  la  Médecine  , ainu  cette  recherche  n’a  pas  tant  pour  objet 
une  utilité  folide  , que  le  plaifir  du  goût,  qui  tout  plailir  qu’il  efl  n’efl  pas 
toujours  indigne  de  l’attention  des  Phdofophes. 

L’Hydromel  eft  du  miel  délayé  dans  une  quantité  fuffifante  d’eau  , & fer- 
menté par  luie  longue  & douce  chaleur.  Celle  du  climat  & de  la  faifon  ne 
doit  pas  être  négligée , quand  on  la  peut  employeravec  le  feu.  L’elfet  de  cette 
fermentation , ainli  que  celle  du  Moud , eft  d’exalter  les  principes  aûifs.  Les 
fêls  embarraffés  dans  les  huiles  ou  dans  les  foufres  tendent  à s’en  développer  » 
ils  ne  le  peuvent  fans  brifer  & fans  atténuer  les  huiles , qui  par-là  viennent 
à former  un  efprit  inflammable. 

M.  Lémery  a mis  fur  20  livres  de  beau  miel  blanc  30  pintes  d’eau.  Quand 
par  l’évaporation  continuelle  de  l’eau , que  le  feu  caufe , la  liqueur  efl  de- 
venue allez  épailTe  &c  alTez  forte  pour  foutenir  un  œuf , & ne  le  pas  lailTer 
tomber  au  fond  , l’Hydromel  eft  fuffifamment  cuit  pour  pouvoir  être  gardé. 
Cette  grande  quantité  d'eau  fert  à rendre  la  coéfion  plus  lente  , & par  con- 
féqiient  la  fermentation  plus  parfaite  ; & par-là  elle  donne  occafion  au  miel 
de  jetter  entièrement  toutes  fes  impuretés  , &c  fes  écumes  , que  l’on  a foin 
d’enlever. 


L’Hydromel  mis  dans  les  vaiflTeaux  où  l’on  veut  le  garder  , y fermente 
encore  comme  le  vin  , & y acquiert  un  goût  plus  vineux.  Pour  aider  cette 
fermentation  , il  faut  le  tenir  un  mois  ou  deux  dans  un  lieu  chaud.  M.  Lé- 
mery mit  le  lien  auprès  d’une  cheminée  où  il  y avoit  du  feu  jour&  nuit.  Après 
cela  , il  le  porta  dans  une  chambre  fans  feu.  La  liqueur  y baiffa  toujours  un 
peu  pendant  un  certain  tems  , pafee  qu’elle  fe  condenfoit , & l’on  avoit  foin 
de  remplir  le  vaiffeau.  Il  eft  bon  que  l’Hydromel  foûtiennele  froid  d’un  hy- 
ver , avant  qu’on  le  boive,  il  en  eft  plus  vineux,  &en  perd  plusparfeitement 
l'odeur , & le  goût  du  miel. 

Il  eny  vre  comme  le  vin  , & l’yvrelTe  en  eft  plus  longue  , parce  qu’il  eft 
pag.  37,  d'une  confiftance  plus  vifqueufe  , & que  par  conféquent  les  efprits  qui  s’en 
débarraffent  plus  di/Hcilement , continuent  de  s'élever  au  cerveau  pendant  lui 
plus  long-tems. 

M.  Lémery  a tiré  par  les  voyes  ordinaires  de  6 livres  d’Hydromel  vineux 
32  onces  d’une  eau-de-vie  foible  , & de  ces  32  onces  l O onces  d’un  efprit 
ardent , femblableà  l’efprit-de-vin.  La  liqueur  reftée  dans  la  cucurbite  n’a 
plus  paru  fpiritueufe.  M.  Lémery  l’ayant  feit  évaporer  jufqu’à  confiftance  du 
miel  , a voulu  voir  ce  qu'il  en  pourroit  encore  tirer  par  la  diftillation.  11  en 
eft  forti  de  l’efprit  acide  , mais  point  d’huile  , apparemment  elle  avoit  foute 
été  exaltée  en  efprit  inflammable.  Après  la  calcination  du  charbon  de  miel  qui 
étoit  refté  , il  s’y  eft  trouvé  quelques  grains  de  fer , tout  femblables  à ceux 
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dont  il  a été  parlé  dans  l'Hidoire  de  1706.  * Ou  Ils  s’étoient  formés  par  la 
calcination  , ou  ils  avoientcfliiyé  toutes  les  fermentations  du  miel , fans  être  Hist.  de  i'Acao. 
détruits.  Sciinci» 

L’Hydromel  vineux  , dont  on  a retiré  l’efprit,  devient  aigre , lî  on  le  lailTe 
pluûeurs  mois  dans  un  lieu  chaud , & fans  boucher  la  bouteille.  Il  s’aigrit  plus  Ann.  1707» 
vite  , fi  l’on  y met  un  quart  d’eau  , ou  un  noiiet  de  graine  iüEruca.  ou  Ro-  * 
guette.  Ce  vmaigre  eft  appellé  Philofophique.  Il  ne  paroit  pas  tout-à-fâit  fi 
fort  que  celui  du  vin  ordinaire.  Il  en  efi  de  même  du  vinaigre  qu'on  feroit 
avec  du  vin  d'Efpagne  ou  du  vin  mufcat , liqueurs  avec  lefquelles  l’Hydromel 
a une  extrême  rclTemblancc. 


SUR  LES  HUILES  ESSENTIELLES  DES  PLANTES  ^ 

El  poTtlculurtmint  fur  Us  Jiffcrtntes  couleurs  quelles  prenrunt  par  differens 

mélanges. 

IL  ne  faut  pas  être  aifé  à rebuter  , c’eft  une  maxime  qui  convient  égale-  Voy.  les  Mmq 
ment  & à ceux  qui  cherchent  la  vérité  , & â ceux  qui  ne  cherchent  que  la  p.  517. 
fortune.  Quoique  l’Académie  ait  reconnu  par  plus  de  i40Oanalyfesquede 
toutes  les  plantes  on  ne  tire  que  desfubfiances  de  la  même  efpéce  * , & fou-  * Voy.  rHift.*  de 
vent  telles  qu'il  n'y  a à cet  égard  aucune  différence  entre  ime  plante  pota-  1701.  p. 
gère , &c  une  plante  vénéneufe , M.  Géoflfroy  le  jeune  n'a  pas  été  découra- 
gé par  cette  grande  uniformité  ^parente , & il  a efpéré  que  le  travail  lui  fe- 
roit découvrir  des  différences  affez  fenfibles  entre  des  fubfiances  pareilles  ti- 
rées de  différentes  plantes. 

Les  fels  ayant  été  fort  étudiés  par  les  Chimifies  , il  s'eft  appliqué  aux 
huiles  effentielles , qu'il  a crfi , pour  ainfi  dire , moins  ufées.  Nous  les  avons 
définies  dans  fHiftoire  de  17c».  * Quoiqu’on  les  compte  parmi  les  principes  ♦ p.  jt; 
du  mixte  d’où  elles  font  forties , elles  font  elles-mêmes  des  mixtes , & fe  ré- 
folvent  en  un  flegme  chargé  de  fel  volatil  urineux  ou  alkali , en  terre  ,ôc  en 
huile  proprement  dite.  En  examinant  par  l’analyfe  différentes  huiles  effentlel- 
les , on  retomberoit  encore  dans  l’embarras  , & dans  l’inconvénient  de  n'y 
trouver  que  des  fubfiances  de  même  efpéce  , & fouvent  toutes  fémblablcs  , 

& par  cette  raifon  M.  Géoffroy  le  jeune  s'efi  déterminé  à une  autre  métho- 
de ; il  a fait  des  mélanges  de  ces  huiles  avec  difl'ércntes  matières  , & a ob- 
fervé  les  effets. 

Celui  auquel  il  s’efi  le  plus  appliqué  jufqu'à  préfent,  & qui  effeélivcment 
eft  le  premier  qui  frappe  , a été  le  changement  des  couleurs. 

11  s’en  faut  bien  que  toutes  les  huiles  effentielles  mêlées  avec  différentes 
matières  ne  prennent  des  couleurs  différentes.  L’huile  de  thiaa  cette  proprié- 
té , mais  non  pas  celles  de  térébenthine , de  menthe  , de  lavande , de  fauge  , 1 

de  géniévre. 

M.  Géoffroy  conjeâure  qu'une  liqueur  eft  purement  tranfparente , & fans 
aucune  couleiu , tant  que  fes  petites  parties  ne  font  pas  denfes  ou  ferrées  les 
unes  contre  les  autres  jufqu'à  un  certain  point  ; au-delà  de  ce  point , vien- 
nent les  couleurs , & enfin  le  noir , qui  efi  le  denüct  degré  de  la  condenlâ- 
tion  dans  cette  hypothèfe. 
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U y a déjà  du  tems  que  l’on  fçait  par  expérience  que  la  foludon  du  Tour- 
nefol , qui  ell  bleue , rougit  par  des  acides , & verdit  par  des  alkalis  , fie 
c'eft-là  un  des  eflais  Chimiques  auquel  on  fe  fie  le  plus  pour  reconnoître  ces 
deu.K  l’ortes  de  fels.  La  Iblution  de  Toumefol  contient  beaucoup  d’huile  de 
la  plante , fie  cette  huile  mêlée  avec  dilférens  fels  fe  colore  différemment. 
C’étoit-là  déjà  un  grand  préjugé  en  Phyfique , que  des  difFérens  mélanges 
des  huiles  ou  des  (cls  dévoient  naître  toutes  les  couleurs , car  les  loix  géné- 
rales commencent  ainfi  d'ordinaire  à fe  déclarer , ou  plutôt  à fe  faire  en- 
trevoir par  quelmtes  effets  partiailiers.  Mais  cette  idée  n’avoit  point  été  fui- 
vie  , fie  M.  Géoffroy  paroît  être  le  premier  qui  fe  foit  mis  fur  la  voie. 

Comme  il  n’a  encore  trouvé  parmi  les  huiles  des  végétaux  que  celle  de  thin, 
fif  parmi  les  huiles  des  minéraux  que  celle  d’ambre  jaune,  qui  jiar  différensfcls 
priffent  différentes  couleurs  , il  faut  avoiier  que  fes  expériences  font  fort  bor- 
nées , &C  qu’il  y auroit  trop  de  précipitation  & de  témérité  à en  rien  conclure 
de  général.  Cependant , pour  contenter  en  partie  une  certaine  impatience 
naturelle  , on  peut  croire  fur  les  faits  de  M.  Géoffroy  , que  les  huiles  pren- 
nent le  rouge  orangé  par  les  acides  qui  dominent , toutes  les  nuances  qui 
font  depuis  le  rouge  couleur  de  chair  jufqu’au  pouipre  fie  au  violet  foncé  ; 
par  un  fel  volatil  urineux  ou  alkali , le  violet  très-foncé  , fie  qui  peut  paffer 
pour  noir  ; par  un  acide  qui  furvlent  par-deffus  le  mélange  qui  fait  le  violet 
plus  clair  ; le  bleu , par  les  alkalis  fixes  mêlés  avec  les  volatils  , fie  de  plus 
par  une  plus  grande  condenfation  de  la  fubftance  de  l’huile  ; le  verd , par  le 
même  mélange  , mais  par  une  moindre  condenfation  de  l'huile  , ou  plutôt 
par  une  affez  grande  raréfaéfion. 

M.  Géoffroy  foupçonne  que  les  combinaifons  qui  produifent  ces  différen- 
tes couleurs  dans  des  expériences  Chimiques  , fe  trouveront  les  mêmes  dans 
les  différens  âges , ou  dans  les  différentes  parties  d'une  plante , fie  produiront 
fes  différentes  couleurs  naturelles.  11  donne  déjà  quelques  preuves  de  cette 
penfée  ; mais  encore  une  fois  ce  fylfême  , s’il  continue  d’en  être  un , ne  fait 
que  de  naître  , &c  d’ailleurs  toute  la  théorie  des  couleurs  eff  fort  débeate  , 
& jufqu’ici  peu  connue.  Ce  feroit  une  belle  découverte  que  de  trouver  dans 
la  couleur  des  fublfances  Chimiques  un  caraffére  certain  de  leur  nature  ; 
mais  il  eff  fort  à craindre  que  tout  le  jeu  des  couleurs  ne  fe  paffe  fur  une  fu- 
perficie  trcs-legére , qui  ne  tire  guère  a conféquence  pour  le  fond , ou  qui  n'y 
ait  qu’un  rapport  très-caché.  . 


S 1/  R LES  DIFFÉRENS  VITRIOLS, 

Et  particuUértment  fur!  Encre  faite  avec  du  Vitriol, 

IL  eff  affez  rare  , fie  par  conféquent  d’autant  plus  agréable , de  connoitre 
quelque  chofe  à fond , Se  de  voir  un  fyftcme  fe  foûtenir  également  de  tous 
les  côtés.  Celui  de  M.  Lémery  le  fils  fur  l'on  arbre  de  Mars  a déjà  dû  don- 
ner une  idée  de  ce  plaifir  Philoiophique  , en  voici  encore  un  exemple  qui  part 
de  la  même  main.  Il  s’agira  d’abord  de  l'encre  ordinaire  , fie  l’on  verra  en- 
fuite  cette  fpéculation  s’élever  plus  haut. 

La  folution  de  vitriol  mêlée  avec  la  teinture  de  noix  de  galle  devient  fort 
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noire  fur  le  champ , & c’eft  de  l’encre  dont  on  écrit.  M.  Lémery  le  fils  a * 

conjefturé  que  comme  le  vitriol  dont  on  feit  l’encre  eft  du  fer  difi'ous  parHisT.91  i'Acab; 
un  acide  avec  leouel  il  eft  intimement  mêlé , & que  d’un  autre  côté  la  noix  R-  »*»  Scimcii 
de  galle  eft  un  alkali  ou  abforbant , cet  alkali  rencontrant  les  acides  qui  te- 
noient  le  fer,  qui  alors  fe  révivifioit,  & reparoiffbit  dans  fa  noirceur  natu-  Ann.  1707. 
relie.  Ainfi  c’eft  proprement  avec  du  fer  que  l’on  écrit , mais  pour  lui  don- 
ner cet  ufage , il  a fallu  qu’il  fut  divifé  d'abord  en  parties  prefque  infiniment  pag.  41, 
petites , comme  il  l’eft  dans  le  vitriol , & qu  après  avoir  été  li  finement  & fi 
fubitement  divifé  , il  ftt  féparé  de  l'agent  qui  avoit  caufé  fa  divifion  , & qui 
le  tenoit  caché. 

Tout  concourt  à établir  cette  hypothèfe  de  M.  Lémery.  Des  cinq  efpéces 
de  vitriol , celui  qu'on  appelle  de  Cypre  ou  de  Hongrie  eft  le  feul  dont  la 
bafe  foit  du  cuivre , au  lieu  que  dans  les  autres  c’eft  du  fer  ; & ce  vitriol  eft 
le  feul  qui  ne  falTe  point  d'encre.  L’efprii  de  vitriol  mêlé  avec  la  teinture  de 
noix  de  galle  ne  fait  point  d’encre  , parce  qu’il  n’a  plus  les  parties  fernigi- 
neufes  , qu’il  tenoit  diffoutes.  La  même  teinture  de  galle  mêlée  avec  de  la  li-  ~ 

maille  de  fer  fait  de  l’encre,  mais  moins  promptement , que  fi  elle'agiflbit  ' 

fur  une  folution  de  vitriol , parce  que  dans  cette  folution  elle  trouve  Te  fer  ' '• 

tout  divifé  autant  ^’il  le  doit  être,  & qii’il  faut  qu’elle  divifé  celui  qui  eft  'j  * 

en  limaille.  Elle  fait  de  l’encre  avec  les  diffolutions  du  fer  par  les  efpnts  de 
fel , de  nitre , de  foufre  , d'alun , de  vinaigre  , aiifti  bien  qu'avec  la  difTolu- 
tion  de  fer  par  l’efprit  de  vitriol.  Si  après  que  l’encre  eft  faite  , on  y jette 
quelques  gouttes  d’efprit  de  vitriol , la  couleur  noire  difparoit , parce  que 
le  fer  fe  réunit  au  nouvel  acide , &c  redevient  vitriol.  Par  la  même  raifon  , 
les  acides  effacent  les  taches  d’encre. 

Si  les  alkalis  ou  abforbans , tels  que  l’eau  de  chaux , l’efprit  de  fel  ammo- 
niac , l'huile  de  tartre , ne  font  pas  de  l’encre  avec  le  vitriol , aufii  bien  que 
la  teinture  de  galle  , M.  Lémery  répond  que  ces  premiers s’uniffent  à l'acida 
qui  tient  le  fer  diffous , & ne  le  détachent  pas  d’avec  le  fer , comme  fait  la 
noix  de  galle.  Et  pourquoi  détache-t’elle  le  fer  d’avec  fon  acide  ? C’eft  qu’elle 
eft  fulfiireufe  , & a par  conféquent  plus  d’aâion  , au  lieu  que  ces  autres 
abforbans  font  plus  l'alins  &c  plus  terreux.  Et , ce  qui  prouve  cette  pen- 
fée , c’eft  que  fi  on  les  anime  par  l’addition  de  quelque  foufre , ils  deviennent  - • t 
propres  à faire  de  l’encre.  Le  fer  étoit  l’alkali  imprégné  de  l’acide  du  vitriol , . 

&c  comme  le  fer  eft  conftamment  très-fiilfureux , un  autre  alkali  doit  ne  l’être  P^S*  4*' 
pas  moins , pour  lui  pouvoir  dérober  fon  acide. 

Si  le  fer  féparé  de  ion  acide  ne  fe  précipite  pas  au  fond  de  la  liqueur , ainfi 
qu’il  arrive  à d’autres  métaux  abandonnés  par  leurs  diffolvans  , c’eft  qu’il 
a moins  de  pefanteur , & que  d’ailleurs  la  teinture  de  galle  étant  fulfiireufe 
a une  vifeoiité  propre  à le  foutenir.  Et  pour  confirmer  cette  idée,  M.  Lémery  1 •’  J 
a éprouvé  que  des  matières  qui  laiffoient  précipiter  le  fer  , le  foûtenoient 
quand  on  y mêloit  quelque  fubftance  vifqueufe. 

Voilà  toute  la  méchanique  de  l’encre  affez  amplement  expliquée , & fui- 
vie  affez  curieiifement  jufqucs  dansfes  moindres  dépendances.  Delà  M.  Léme- 
ry paffe  à des  obfervations  ou  à des  réfléxions  plus  utiles  & plus  intéreffantes. 

Le  vitriol  pris  intérieurement  eft  d’un  grand  ufage  dans  la  Médecine,  mais 
c’eft  celui  dont  la  bafe  eft  le  fer , car  fi  le  cuivre  y dominoit , il  pourroit 
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être  très-dangéreux.  La  noirceur  qu'une  folution  de  vitriol  prendra  par  la” 
Hi$t.  DI  l'Acad.  noix  de  galle  , & les  düTérens  degrés  de  cette  noirceur , feront  reconnoitre , 
M contient  du  fer,  & s’il  y a quelque  mélange  de  cuivre. 

M.  Lémery  a trouvé  par  expérience  que  les  végétaux  que  l’on  compte 
Ann-  1707.  pour  remèdes  allringens,  teb  que  le  fumac,  l'écorce  de  grenade,  les  balauf- 
les,  Scc.  font  propres,  aulli  bien  que  la  no'ix  de  galle,  à faire  de  l'encre; 
que  les  piugacrfs , tels  que  le  fené , la  manne , le  jalap  , l'agaric  , &c.  n’en 
font  po'mt  ; &c  qu’enfin  les  purgatifs,  qui  comme  la  rhubarbe , & les  mirobo- 
lans  , relTerrent  &c  fortilîent  après  avoir  purgé , en  peuvent  faire , d'où  s’en- 
fuit une  manière  bien  facile  & afTez  fùre  d’éprouver  les  qualités  d’un  végétal 
que  l’on  ne  connoitroii  point. 


yof.  les  Man. 
J-  & »7«- 

pag-  4h 
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SUR  LA  NATURE  DU  FER. 

IL  eft  bon  qu’il  naiflê  des  contefladons  dans  l’Académie , & peut-être  n’y 
font-elles  que  trop  rares.  L’intérêt  particulier  de  prouver  ce  que  l’on  penfe 
anime  & échauffe  l’amour  que  l’on  a en  général  pour  la  vérité. 

On  a vû  dans  l’Hiffoire  de  1704.  * que  du  mélange  du  foufre , ou  d’une 
matière  inflammable , d’un  fel  vitriolique , & d’une  terre  , M.  Géoffroy  a 
tiré  du  fer.  Dans  une  de  fes  opérations , l’argille  lui  a fourni  l’acide  vitrio- 
lique , aiifE  bien  que  la  terre  , 6c  l’huile  de  lin  le  foufre  ; dans  l’autre,  l’huile 
de  vitriol  â fourni  l’acide , l'huile  de  térébenthine , le  foufre , & toutes  deux 
la  terre.  Comme  il  avoit  obfervé  qu’il  fc  trouve  toujours  quelques  parcelles 
de  fer  dans  les  cendres  calcinées  des  Plantes , il  crut  que  ce  métail  s’y  pou- 
voit former  aufli  parla  réunion  des  trois  mêmes  principes,  6c  pour  s’aUurer  (t 
♦ Voy.  rHMV.  cet  effet  étoit  néceffaire  & infaillible  , il  demanda  aux  Chimiftes  en  170J.  * 
& i70f.  pag.  <4,  poJJibU  de  trouver  des  cendres  de  Plantes  fans  fer  .■> 

^ M.  Lémery  le  fils  crut  que  le  fer  contenu  dans  les  cendres  des  Plantes  ne 

s’y  étoit  point  formé  par  Ja  calcination , mais  qu’il  avoit  été  réellement  dans 
les  Plantes  mêmes , & s’étoit  élevé  dans  leurs  vaiffeaux  avec  les  fucs  de  la 
terre.  Cela  le  conduifit  à la  découverte  de  fon  Arbre  de  Mars , dont  nous 
p.  JO.-  avons  parlé  dans  l’Hiftoire  de  1706.  * 6c  ci-deffus.  * 

H P-  M-  Il  tient  toujours  pour  fa  première  opinion.  Selon  lui , toutes  les  matières 

: ' dont  M.  Géoffroy  a tiré  du  fer  en  contenoient  réellement.  11  y en  a , n’im- 

porte que  ce  foit  en  grande,  ou  en  petite  quantité,  non-feulement  dans  l’ar- 
gille , où  il  eff  fenfible  à la  vûë  par  un  couteau  aimanté , non-feulement  dans 
l'huile  de  vitriol , qui  efl  tirée  d’un  minéral  dont  la  bafe  efl  le  fer , mais , ce 

Îu’onauroit  moins  foupçonné,dans  l’huile  de  lin,  dans  celle  de  térébenthine, 
ans  celle  d’amandes  douces  6c  l’olives  ; fie  il  rapporte  les  opérations  par 
lefquelles  il  réduit  ces  huiles  à une  terre  oii  fe  trouve  du  fer. 

M.  Géoffroy  répond  que  de  quelque  manière  qu’on  fe  prenne  â tirer  du 
fer  de  l’argille , on  y en  trouvera  infiniment  moins  que  quand  on  l’a  mêlée 
avec  l’huile  de  lin  , 6c  que  par  conféquent  ce  mélange  produit  du  fer , que 
pour  les  huiles , il  eft  confiant  que  ce  ne  font  pas  des  fubftances  limples , mais 
compofées  d'une  terre,  d’un  acide  , 6c  d’une  partie  fulfureufe  ou  inflamma- 
l>le  , qui  font  précifément  les  trois  principes  qu’il  demande  pour  la  formation 

(la 
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du  fer , & giie  félon  toutes  les  apparences  ces  trois  principes  difperl^  dans  : 
ces  mixtes  (e  réüniflent  par  les  opérions  de  M.  Léme^. 

De  cette  réponfe  de  M.  Geoffroy  il  fuit  que  les  matières  végétales  cor.*  R-  des  Scuncu 
tiennent  les  pnncipes  des  minérales , & il  adopte  cette  conféquence  , qui, 
quoique  paradoxe  , eA  affez  conforme  à la  grande  uniformité  de  la  nature. 

11  ertp;:reillcmentobligéà  ne  pasreconnoître  pour  un  principe  du  fer  le  mer- 
cure , qui  cependant  pafle  ordinairement  pour  la  baie  des  métaux.  Il  infinuë 
même  que  le  mercure  pourroit  n'entrer  dans  aucun  , & que  le  (bufre , l’aci- 
de, & la  terre  fiidifent.  Leurs  différentes  dofes , leur  union  plus  ou  moins 
forte  , leurs  différentes  manières  de  s'unir , feraient  tout.  M.  Geoffroy  fait 
voir  par  des  exijériences  curlculés  que  le  fer , le  cuivre , le  plomb , & l’étain 
dépouillés  de  leur  foufre  , &c  réduits  à une  terre  qui  lé  peut  vitrifier  foit  par 
un  grand  feu , foit  par  le  miroir  ardent , reprennent  leur  forme  métallique  , 
quand  on  leur  rend  un  fouira  , même  végétal.  Quant  à l’or  & à l’argent , les 
expériences  du  miroir  ardent  prouvent  allez  leur  Ibufre  ; mais  quand  ils  ont 
été  réduits  en  terre  , ou  vitrinés , on  n’a  pû  jufqu’ici  les  remettre  en  métail 
par  l’addition  de  quelque  foufre  nouveau  ; cependant  il  n’y  a pas  encore  lieu 
d’en  defefpérer,  ficfifon  y pouvoir  réiillir , on  feroit  sûr  & que  le  mercure 
n’entre  point  dans  leur  compofition,  non  plus  que  dans  celle  des  métaux  im- 
par^ts  , Sc  que  pour  la  produâion  artincielle  des  deux  métaux  parfaits , U 
ne  faudroit  que  içavoir  quelles  font  les  terres  propres  6c  particulières  à cha- 
cun , puifque  par  l’union  de  quelque  foufre  eUes  deviendroient  métail  , de 
même  que  l’argille , félon  M.  Geofiroy  , devient  fer. 

Voilà  julqu’où  ce  iér  artificiel  a élevé  les  idées  8c  les  elpérances  de  fou 
Auteur , mais  il  faut  avouer  que  ce  ne  font  encore  que  des  idées  & des  efpé- 
rances  ; il  relie  bien  des  difficultés  à furmonter. 

Pour  en  revenir  au  point  précis  de  la  quellion  qui  dl  entre  M.  Lémery 
& M.  Geoffroy , M.  Lémery  prétend  que  quand  même  M.  Geoffroy  auroit 
fait  véritablement  du  fer , il  ne  feroit  pas  en  droit  de  conclure  , que  le  fer 
des  cendres  des  plantes  n’éxiiloit  pas  réellement  dans  les  plantes , & que 
c'efl  un  effet  de  la  calcination.  Car  quand  on  analife  le  vitriol , on  y trouve 
du  fer , ell-ce  à dire  que  ce  fer  foit  un  effet  de  l’analyfe  & du  feu  ? U eil  bien 
sûr  oue  non , puifqu'en  compolknt  du  vitriol  artificiel  , parfaitement  fem- 
blable  au  naturel , on  y met  achiellemem  du  fer , que  l’on  retire  de  même  par 
Fanalyfe , quoiqu’il  ait  difpani  dans  le  mixte.  M.  Lémery  promet  encore  des 
réponfes  plus  précifes  au  fyflême  de  M.  Geofioy , mais  des  réponfes  que  l’on 
veut  fonder  fur  des  faits  & des  expériences , demandent  un  peu  plus  de  tems 
«pie  fi  elles  ne  dévoient  rouler  que  fur  des  tours  ingénieux. 


pag.  4j; 
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Onfieur  Lémery  en  parlant  de  l’urine  de  vache , qui  commence  à être 
X V Aun  remède  affez  ufité  , en  fit  voir  qu’il  avoit  dilKllée  , 6c  qui  étoit  bleue 
ou  verte  , & d’une  odeur  peu  agréable.  Quelques  jours  après  M.  Geoffroy 
en  fit  voir , qu’il  avoit  diffillée  aufli , mais  qui  étoit  blanche , claire , & d’une 
odeur  fort  douce  en  comparaifonde  l’autre.  Il  eû  vrai  qu’il  l’avoit  prifc  en 
TonuII,  Kkk 
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= hyver , au  lieu  que  M.  Léraery  avoit  pris  la  fienne  en  été , & peut-être  la 
Hist.  DI  lAcad.  différence  des  faifons  avoit-ellc  fait  celle  de  la  couleur  & de  l’odeur.  Peut- 
R.  DES  SciiNcis  être  aufli  y avoit-il  eu  quelque  fermentation  de  plus  dans  l'opération  de  M. 
pi  Pa»ii.  Lémcry  ; on  s'en  éclaircira  , mais  enfin  il  eft  bon  que  l’on  fçache  d’avance  »■ 
•Ann*  qu’on  peut  ôter  à ce  remède  tout  fon  défagrément , du  moins  en  le  prenant 

pag.  40.  en  certaines  circonffances. 


BOTANIQUE. 


SUR  LES  CHAMPIGNONS. 

Voy.  lei  Mcm.  "T  Es  modernes , foit  par  le  microfcope  , foit  par  une  certaine  exafiitude 
(ag-  }<•  JLjdans  leurs  recherches , qui  leur  elt  prelque  auffi  particulière  que  le  mi- 

crofcope, ont  découvert  la  fenicnce  de  plufieurs  plantes,  que  l'on  avoit  tou- 
jours cru  n’en  avoir  point , celles  des  fougères , par  exemple , du  Polypode  y 
&c.  Ces  fcmences  font  ou  fi  petites , ou  placées  fi  extraordinairement , qu’on 
ne  les  apperçoit  point  à la  vue  fimplc  , ou  qu’en  les  appercevant  on  peut 
aifément  ne  les  pas  prendre  pour  ce  qu’elles  font. 

Nous  fommes  encore  dans  le  même  cas  que  les  anciens  à l’égard  des  cham- 
pag.  47.  pignons , & de  quelques  autres  plantes.  Quelque  induffrie  que  l'on  y ait 
apportée,  quelque  averti  que  l’on  foit  que  la  femence  peut  être  dans  des 
endroits  oit  l’on  ne  s’avife  pas  naturellement  de  la  chercher  , on  n’a  pû  leur 
en  trouver  aucune.  La  culture  même  des  champignons  femblcroit  confirmer 

au’ils  n’en  ont  point.  M.  Tournefort  en  fait  un  détail  fort  exaâ , fort  in- 
:ruêlif , & d'autant  plus  curieux  qu’il  augmente  la  merveille  de  la  naifiance 
des  champignons.  En  général  , ils  naifiènt  du  fumier , on  peut  parler  plus 
précifément , du  crotin  de  cheval , tout  le  réduit-lê.  Mais  quel  rapport  de 
ce  crotin  avec  les  champignons  ? Quelle  vertu  a fil  de  les  produire  ? On 
pourrolt  donc  croire  auffi  avec  les  anciens  qu’un  bœuf  pourri  produit  des 
abeilles  , que  la  moelle  épinière  d'un  liomme  mort  expofé  long  tems  à un 
foleil  bien  chaud  , le  change  en  unfetpent,  &c.  Car  ces  métamorphotes  fi 
éloignées  & fi  peu  vrai-(êmblables  ne  le  lotit  pas  plus  que  celle  du  crotin  de 
cheval  en  champignons. 

Mais  il  en  faut  revenir  à de  certains  principes  phi'ofophlqties  & rigoureux , 
qui  donnent  des  bornes  à de  pures  poffibilités  trop  incertaines  & trop  va- 
gues. Quand  on  confidére  combien  fa  ftruêlure  d’une  plante  eft  compofee, 
& délicatement  compofee , il  cffabfolumem  inconcevable  qu’elle  réfultc  du 
concours  fortuit  de  quelques  fîtes  diverfement  agites.  II  1’eft.auflî  que  ce  con- 
cours fortuit  foit  en  même  tems  & û régulier  qu  il  preduile  toiijcitrs  dansla 
même  cfpèce  une  infinité  de  plantes  parlaiteraent  l'emblables.&  ft  limité,  mal- 
grél'étenduë  infinie  que  le  fortuttdoitavoir,  qu’il  neproduilê  jamais  aucune 
efpcce,qiii  ciii  été  julquc-lâlnconmiê.Dc  plus,  dés  que  l'on  peut  appercevo'* 
la  plus  petite  paitie  a'une  plante  raillante  ^ on  la  voit  déjà  toute  fuimée,  &il 


Digitized  by  Google 


Académique. 

cil  fenfible  qii’elle  ne  fait  plus  enfuite  que  fe  développer , & croître  , marque 
certaine  qu’elle'n’a  rien  fait  de  plus  depuis  le  premier  inllant  de  fa  naiffance  ; Hist.  de  l'Acad, 
car  feroit-ce  le  teras  où  nous  commençons  à la  voir  , qui  changeroit  fùbite-  R.  des  Scuhcm 
ment  toute  la  manière  d’opérer  de  la  nanire  ? Enfin  le  nombre  des  plantes  Paris. 
qui  ont  certainement  des  lemences , & qui  en  viennent  , eft  fans  comparai-  Ann.  1707. 
(on  le  plus  grand , & c’eft-là  un  préjugé  plûlofopliiq'ie  très-fort  pour  toutes  pag.  48. 
les  autres  , ou , pour  mieux  dire , beaucoup  plus  qu'im  préjugé.  Si  les  anciens 
avoient  fait  toutes  ces  attentions  , ils  n’auroient  pas  crû  fi  facilement  qu’il  y 
ait  des  plantes  fans  femence. 

Nous  ferlons  encore  moins  exciifables  qu'eux , fi  nous  penfions  comme  eux, 
nous  pour  qui  le  nombre  des  plantes  qui  n’ont  point  de  femence  vlfible , eft 
beaucoup  plus  petit.  Nous  pouvons  donc  avancer  fans  crainte  qu’elles  en  cnt 
toutes , & nous  afliirer  que  fi  l’expérience  peut  jamais  aller  julqu’à  démêler 
le  fait , elle  nous  juftifieta. 

Mais  il  eft  très-certain  que  les  graines  des  plantes  ne  peuvent  pas  éclorre 

Ear  tout.  Il  faut  qu’elles  rencontrent  de  certams  fucs  qui  foient  propres  d’a- 
ord  à pénétrer  leurs  enveloppes , enfuite  à exciter  une  fermentation , pre- 
mier principe  du  développement  de  la  petite  plante  , &c  enfin  à fe  joindre  à 
fes  petites  parties , & à les  augmenter.  Delà  vient  la  diverfité  infinie  entre 
les  lieux  qui  font  naître  & qui  nourriflent  diverfes  plantes.  Quelques-unes 
même  ne  naififent  que  fur  d’autres  plantes  particubérCS , dont  le  tronc  ou  l’é- 
corce , ou  les  racines , ont  feules  le  fuc  qui  leur  convient.  Ce  que  M.  Tour-* 
nefort  a appris  de  Mr.  Méry  & Léraery  eft  encore  plus  furprenant.  U y a 
une  efpéce  de  champignons  qui  viennent  fur  les  bandes , & Icsattellcs  appli- 
quées aux  fraftures  des  malades  de  l’Hôtel-Dieu.  On  en  verra  dans  fon  Mé- 


moire des  circonftances  plus  particulières , qui  font  peut-être  néceflTaires  pour 
cet  effet.  Après  cela , on  ne  fera  pas  étonné  que  le  crotin  de  cheval  préparé , 
comme  le  rapporte  M.  Toumefort , foit  une  efpéce  de  terre  ou  de  matrice, 
capable  de  faire  germer  les  champignons  ordinaires. 

11  fuit  delà  que  les  graines  de  champignons  doivent  être  répandues  en  aufiî 
grande  quantité  dans  une  infinité  d'autres  lieux  oîi  elles  ne  germent  pas , Sc 
pour  tout  dire  , par  toute  la  terre  , & par  conféquent  auffi  les  graines  invi- 
fiblcs  d’un  grand  nombre  d’autres  plantes.  11  faut  convenir  que  l’imagination 
le  révolte  d'abord  contre  cette  multitude  proÿgieufe  de  paines  différen- 
tes femées  indifféremment  par  tout , & inutilement  en  une  infinité  de  lieux  ; 
cependant  dès  qu’on  vient  à raifonner , il  la  faut  admettre.  D’où  viendroienl 
fans  cela  des  plantes  marécageufes  , qui  naiffent  dans  des  terres  devenues  ma- 
rais , & qui  auparavant  n’y  avoient  jamais  paru  ? D’où  viendroienl  les  plan- 
tes nouvelles  que  d’autres  accidens  femblent  quelquefois  produire  en  cer- 
tains lieux.,  par  exemple  , les  Pavots  noirs  qui  fortent  des  Landes  brûlées 
en  Languedoc,  en  Provence,  & dans  les  Ifles  deEArchipel , & que  l’on  ne 
voit  plus  les  années  fuivantes , cette  grande  quantité  d'Eryfimum  latifolium. 
majus  glabrum  , qui  parut  après  l’incendie  de  Londres  fur  plus  de  deux  cens 
arpens  de  terre  ou  il  étoit  arrivé , &c.  Ces  fortes  de  faits , & beaucoup  d’au- 
tres qu'on  pourroit  apporter , également  inconteftables , prouvent  ea'même- 
tems , & la  grande  multitude  de  fcmences  répandues  par-tout , & la  néceflité 

de  certaines  circonftances  pour  les  faire  éclorre.  . 
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Ce  TyHénie  eft  d'autant  plus  vrai-femblable , 1°.  Qu'il  eft  certain  préfen- 
tement  que  les  Plantes  qu'on  croyoit  n'avoir  point  de  femence , & auiquelles 
on  en  a découvert , font  celles  qui  en  ont  le  plus.  lo.  Que  ces  petites  lemen- 
ces  peuvent  être  plus  aifément  tranfportées  en  une  inbnité  de  lieux  par  mille 
hazards  différens.  3°.  Qu'à  caufe  de  leur  extrême  peutefle  elles  font  plus  à 
couvert  des  injures  du  dehors,  & fe  confervent  plus  long-tems  (ans  aucune 
altération.  On  peut  dire  mie  par  cette  même  raifon  elles  font  plus  délicates 
fur  le  choix  des  fucs,  qui  les  doivent  développer , & ont  befoin  decircon- 
llances  plus  particubéres  & plus  rares. 

Si  à cette  fpéculadon  fur  les  graines  invilibles  des  plantes , on  joint  celle 
des  œufs  inv^ibles  des  Infefles , qui  doit  être  toute  pareille , la  terre  fe  trou- 
vera pleine  d'une  infinité  inconcevable  de  végétaux  & d'animaux  déjà  par- 
faitement formés  & defbnés  en  petit , 6c  qui  n'attendent  pour  paroître  en 
grand  que  certains  accident  favorables , 6c  l'on  pourra  imaginer  , quoiqu'en- 
core  très-imparfaitement , combien  doit  être  riche  la  Main  qui  les  a femés 
avec  tant  de  profûlion. 


Sl/R  LE  SUC  NOURRICIER  DES  PLANTES. 

Outre  la  refTemblance  qui  e(l  entre  les  végétaux  & les  animaux  par  les 
graines  & par  les  œufs  , ils  en  ont  encore  une  afTez  parfaite  par  les  li- 
queurs qui  les  nourrilTent , 6c  un  certain  plan  général  de  uruâure  efl  telle- 
ment le  même, de  part  & d'autre  , que  l'on  pourroit  prefque  penfer  que  les 
végétaux  font  des  animaux  aufquels  il  manque  le  fentiment  & le  mouvement 
volontaire. 

M.  Réneaume  a donné  quelques  obfervations  fur  le  fuc  nourricier  des 
Plantes , 6c  principalement  fur  la  tranfpiradon  qui  s'en  fait.  11  y a déjà  plus  de 
i6o.  ans  que  deux  Auteurs  Francifeains  ont  commencé  à défabufer  le  monde 
fur  la  Manne  de  Calabre  que  l'on  croyoit  qui  tomboii  du  Ciel , 6c  ont  dé- 
couvert qu'elle  fortoit  des  branches  6c  des  feuilles  d'une  efpéce  de  Frefne. 
Quand  on  efl  une  fois  fur  les  bonnes  voies , on  va  loin  en  peu  de  tems.  On  a 
trouvé  depuis  un  fi  grand  nombre  de  fucs , qui  tranfpirent  des  Plantes , com- 
me la  Manne  de  Calabre,  q^e  M.  Tournefort  en  a fait  4.  clalTcs  dibérentes , 
ceux  qui  condennent  beaucoup  de  fel  efTentiel  de  la  Plante , tels  que  le  Su- 
cre or(bnaire  , la  Manne  de  Calabre,  celle  de  Briançon , &c.  les  Réfines  , 
comme  celles  de  Sapin  ; les  Gommes  , par  exemple , la  Gomme  Arabique; 
enfin  lesGommes-Réfines.On  fçait  que  >a  différence  des  réfines,  & des  Gom- 
mes confifle  en  ce  que  les  Rélines  font  plus  fulflireufes , 6c  les  Gommes  plus 
aqueufês,  de  fone  que  les  premières  fe  fondent  dans  Fefprit-de-vin , & les 
autres  dans  l'eau.  Les  Gommes-Rédnes  fe  fondent  en  parue  dans  l'efprit-de- 
vin , en  parde  dans  l'eau. 

11  peut  arriver  que  des  Plantes  s'adbibliffent  & périffent  enfin  par  une 
trop  glande  tranfpiradon  de  leur  fuc  nourricier,  comme  les  animaux  par  de 
trop  fréquentes  & trop  abondantes  fueurs.  C'efl  ainfi , félon  la  remarque  de 
M.  Reneaume , que  les  Noyers  de  Datiplûné  meurent  ordinairement , après 
qu'ils  ont  été  trop  chargés  d'une  efpéce  de  manne  qu'ils  jenerit , 6c  que  par 
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cette raifon  les  gens  du  pals  craignent  fort  de  voir  fortir  en  trop  grande  quan- 
tité. Ce  neft  pas  que  cet  arbre  uait  beaucoup  de  lue  nourricier,  M.  Reneau- 
me  le  prouve  par  un  fait  affez  remarquable  «mais  & le  tilTu  ferré  de  Ton  écorce 
& de  les  feuilles,  & la  grande  quantité  de  fruits  fort  charnus  qu’il  a à nour- 
rr,  femblent  montrer  qu’il  neft  pas  deftiné  à dilliper  inutilement  beaucoup 
de  fuc  par  la  tranfpiradon. 

Il  y a une  autre  manière  dont  les  Plantes  perdent  leur  fuc  nourricier , du 
moins  par  rapport  à nous , & à nos  ulâges.  C’eft  en  l’employant  en  rejet- 
tons  , en  chevelu , en  branchages  inutiles , ou  en  une  fi  grande  quantité  de 
fhiits,  que  peu  d’années  après  elles  demeurent  épuifées  , & ne  produifent 
plus.  L’Art  de  l’Agriculture  a trouvé  les  remèdes  , ou  les  précautions  nécef- 
ikires.  C’eft  pour  prévenir  ces  deux  maux  à la  fois  que  l'on  taille  les  vignes. 

On  a déjà  remarqué , & M.  Reneaume  le  confirme  par  fes  obfervadons , 
qiie  la  racine  eft  l’eftomac  de  la  Plante , & qu'elle  fait  la  première  & la  prin- 
cipale préparation  du  fuc.  Delà  il  pafte , du  moins  pour  la  plus  grande  par- 
tie , dans  les  vaift'eaux  de  l’écorce , & y reçoit  une  nouvelle  digeftion.  Les 
arbres  creufés  & carriés,  àqui  Une  refte  de  bois  dans  leur  tronc  que  ce  qu'il 
en  faut  précifément  pour  foutenir  l’écorce , & qui  cependant  vivent  & pro- 
duifent , prouvent  affez  combien  l’écorce  eft  plus  importante  que  la  partie 
ligneufe.  Les  feuilles  contribuent  à la  perfeédon  du  fuc  nourricier,  comme 
on  le  voit  par  les  arbres  dont  les  chenUles  ont  rongé  les  feuilles  , & qui 

Îuoiqu’ib  euffent  fleuri , n’ont  point  de  fruits  cette  année-là,  ou  n’ont  que 
es  avortons.  L’aûion  de  l’air  ou  du  nitre  de  l’air , ou  de  la  rofée  fur  les  feuil- 
les eft  fort  fenfible  par  la  différence  de  couleur  & de  goût , qui  eft  entre  les 
Plantes  élevées  à l'air  , & celles  qui  ne  l’ont  pas  été. 

Tels  font  les  principes , dont  M.  Reneaume  fait  dans  fon  Mémoire  une 
application  plus  pardeuliére.  Les  détails  de  l’Agriculture  font  d'eux-mêmes 
affez  agréables , & comme  tous  les  hommes  étoient  naturellement  deflincs 
à cette  fonâion , il  femble  qu'il  refte  toujours  à ceux  qui  ne  s’en  occupent 
pas , d’en  étudier  du  moins  la  théorie  avec  plaifir. 


DIVERSES  OBS'ERFJTIONS  BOTANIQUES. 

I.T’N  Ans  le  même  feras  que  Ton  eut  à l’Académie  la  Lettre  du  Médecin 
Ji..yEfpagnol  de  Caracas  à M.  de  Pas  fur  la  pierre  de  l'iguana , ainfi  qu’il 
a été  dit  ci-deffus , * on  eut  aufli  un  Ecrit  du  même  M.  de  Pas  fur  une  Plante 
de  la  nouvelle  Efpagne  , appellée  ChanceUgau.  Elle  croit  plus  abondamment 
aux  environs  de  Panama,  que  par  tout  ailleurs , elle  eft  d'un  goût  amer , à 
peu-près  comme  celui  de  la  Centaurée;  & quand  on  l'infufe  dans  l’eau  chau- 
de , on  s’apperçoitd’uneodenraromadque,qid  approche  un  peu  du  baume 
du  Pérou.  C'eft-là  tout  ce  cjue  nous  pouvons  dire  fur  fa  defeription  , M.  de 
Pas,  par  qui  nous  la  connotffons  , nes’eft  attaché  qu’à  fes  vertus. 

Il  affure  qu’elle  convient  parfaitement  à toutes  les  maladies  , où  il  faut 
procurer  de  grandes  tranfpirarions , £c  dépiuerla  maffe  du  fang,  & que  par 
conféqiient  elle  eft  fpécifique  dans  laPleurefic , dans  les  Catarresfuffoquans, 
dans  les  Rhumatifines , dans  les  fièvres  malignes , où  il  n’y  a pas  une  grand; 
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*T:--  chaleur.  II  a meme  éprouve  qu'elle  étoit  bonne  dans  les  fièvres  interraitten- 

Hist.  de  l'Acad.  tes , & i!  croit  qu’elle  foulageroit  la  goutte  purement  humoralt , & non  pas 
R.  Dts  Scitscts  cuface'f,  Il  fiilfit  d'avertir  les  Médecins  qu’elle  n’agit  qu’en  fàifant  beaucoup 
UE . Afin.  fermenter  & élever  le  lang , & par-là  ils  verront  bien  quelles  circonfpeaious 
Ann.  1707.  & quelles  précautions  elle  demande  , s'ils  en  fontufage,  qu’il  faut  faigner 
auparavant , la  donner  fur  le  déclin  de  la  fièvre , Scc.  La  dole  de  cette  Plan- 
te doit  être  au  moins  d’un  gros  , Sc  peut  aller  jufqu’à  deux.  On  fait  bien 
bouillir  une  bonne  taflé  d'eau  , & l’on  y met  la  plante  coupée  par  petits  mor- 
ceaux. On  couvre  bien  exaâcment  le  vailTeau  où  elle  infufe  pendant  un  de- 
mi quart-d'heure , & on  fait  prendre  cette  potion  au  malade  la  plus  chaude 
qu’il  fe  peut.  Pour  en  ôter  le  dégoût , il  eft  permis  d’y  mêler  quelque  remède 
de  la  même  efpéce , c’e(l-à-dire , un  fudorifique  Sc  cordial  qui  foit  agréable. 
Après  que  le  malade  a pris  cette  infufion , on  le  couvre  bien  , & on  le  laifle 
fiier.  Les  Indiens  connoiflTent  depuis  long-tems  les  venus  de  la  Chancelagua  , 
mais  ils  les  cachoient  foigneufement  aux  Efpagnols , qui  ne  fe  font  pas  attirés 
leur  aflfbftion  ; ce  n’eft  que  depuis  très-peu  de  tems  que  les  Efpagnols  ont 
' découvert  ce  remède.  M.  de  Pas  dit  que  quelques  perfonnes  en  ont  apporté  en 
France , & ne  fe  fervoient  que  des  lommités  de  la  Plante.  II  prétend  que  l’u- 
ûge  en  deviendra  quelque  jour  aufli  général , que  celui  du  Quinquina , au- 
tre remède  d’Amérique.  On  auroit  peut-être  quelque  lieu  de  fe  plaindre  de 
ce  que  la  Médecine  eft  un  peu  trop  en  garde  contre  les  nouveautés. 

II.  M.  Homberg  a dit  qu’un  alTez  grand  Pais  de  la  Marche  de  Brandebourg,’ 
qui  croit  demeuré  inculte  pendant  les  guerres  de  Suede  , s’étant  couvert  de 
grands  Sapins , on  fe  trouva  fort  embarraffé  enfuite  à le  défricher , & à exter- 
miner ces  grands  arbres  ; parce  qiu:  foit  quand  on  les  coupoit , foit  quand  on 
les  briüoit , ils  repouffoient  toujours  du  pied , & prodidfoient  des  racines 
P 'S-  5 }•  arrêtoient  à tout  moment  le  foc  de  la  charrue  , qu’enfin  le  hazard  ap- 
prit aux  Pailâns  que  ceux  âutour  defquels  on  avoir  fait  des  feux  de  paille , 
fuffifans  feulement  pour  en  noircir  l’écorcc  , pourrilToient  fur  pied  julqu’à 
l’extrémité  des  racines  en  3 ou  4 ans  , de  forte  que  ces  racines  devenoient 
friables  comme  du  bois  vermoulu , & ne  réfilloient  plus  au  foc , & que  cet 
expédient  fut  pratiqué  par  tout  le  païs  avec  grand  fiiccès.  La  penfée  de  M. 
Homberg  fur  ce  fait , eft  que  la  cnaleur  des  feux  de  paille  ayant  extrême- 
ment dilaté  les  vaiflêaux  de  l'éçorce  de  ces  Sapins , elle  en  avoit  fait  crever 
la  plupart , & de  plus  avoit  fondu  la  féve  en  même-tems  qu’elle  s’extrava- 
foit.  Comme  elle  eft  fort  réfineufe  dans  cette  efpéce  d’arbre , elle  a beau- 
coup de  facilité  à fe  fondre.  Elle  s’étoit  enfuite  refroidie  , & par-là  avoit 
caufé  une  obftniétion  générale  dans  les  tuyaux  de  l’écorce  , qui  , félon  M. 
Homberg  , & la  plupart  des  Phyficiens  modernes , portent  toute  la  nourritu- 
re de  l’arbre.  Il  avoit  donc  dû  ceffer  de  fe  nourrir , & en  même-tems  la  féve 
arrêtée , & qui  ne  pouvoit  s’évaporer , devoir  s’aigrir , faute  de  mouvement, 
parce  que  les  réfines  ont  beaucoup  d’acide.  Les  acides  exaltés  corrodoient 
la  fubftance  de  l’arbre , & le  pourriffoient.  S’il  eût  été  coupé  , l'ouverture 
des  tuyaux  de  l’écorce  auroit  donné  lieu  à la  féve  de  s’évaporer , & tout  ce 
que  caufoit  fon  fcjoiu^  ne  feroit  pas  arrivé , du  moins  fi  promptement. 
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D E l’A  nnée  M.  DCCVII. 


OBSERVATIONS 


De  U quantUé  dt  pltût  qui  e[l  tombée  à rObfervatoire pendant  Tannée  l J 06 ^ 
& fur  U Thermomètre  & U Baromètre.  t 


Par  M.  DE  LA  H I R E. 


Es  obfervations  que  je  fais  depub  long-tcms  de  la  quantité  d’eau 
qtii  tombe  fur  la  terre  pendant  chaque  année , & dont  je  donne 
le  réfultat  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  au  commencement 
de  l’année  fuivante , ont  excité  plufieius  curieux  en  différens 
endroits  du  Royaume. à faire  la  meme  chofe  dans  les  lieux  où 
ils  font.  On  a déjà  donné  quelques-unes  de  ces  obfer\  ations  dans  nos  Mémoi- 
res , & on  les  a comparées  à celles  de  Paris  ; mais  la  plus  confidérable  ell 
celle  que  M.  le  Maréchal  de  Vauban  a fait  faire  à l’Ifle  en  Flandres  pendant 
10  années  de  fuite  , & q-.ic  j’ai  rapportée  il  y a quelque  tems  , d'où  )’ai  con- 
clu qu’il  pleuvoit  un  peu  plus  en  Flandres  qu’à  Paris. 

Voici  la  continuation  de  ces  Obfervations  , lefquelles  ont  été  faites  ici  pen- 
dant l’anrtée  précédente  dans  toutes  les  memes  circonftances  , & de  la  mê- 
me manière  que  celles  des  années  pafTées.  La  hauteur  de  l’eau  qui  efl  tom- 
bée à rObfervatobe  a été  en 
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Cette  année  a été  fort  féche , fi  l’on  confidére  en  p;énéral  la  quantité  d’eau 
Mem.  de  t'AcAD.  qui  eft  tombée  , laquelle  cft  ordinairement  de  19  a 20  pouces  : mais  on  la 
R.  DES  SciENciE  doit  regarder  comme  une  des  plus  humides , fi  l’on  fait  attention  que  les  plus 
DE  Paris.  grandes  pluies  arrivent  ordinairement  aux  mois  de  Juillet  & d’Août  avec  des 
Ann.  1707.  orages , & que  cette  année  il  n'a  pki  dans  ces  deux  mois  enfemble  qu'un-peu 
plus  de  18  lignes. 

Ces  années  féches  en  été  font  toujours  fort  avantageufes  pour  les  bleds 
dans  ces  païs-ci , dont  la  plupart  des  terres  font  humides  6c  fraiches  ; 6c  alors 
il  n'y  croit  point  de  méchantes  herbes  , & ils  ne  verfent  point. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  chaleur , je  la  mefure  avec  le  'Thermomètre  qu'on 
appelle  de  Florence , lequel  eft  pofé  dans  un  lieu  à l’air , mais  fort  à l’abri  du 
Ibleil.  Il  eft  au  48*.  degré  de  fa  divifion  dans  le  fond  des  caves  de  l’Obfer- 
vatoire , ou  je  fuppofe  que  l’air  ell  dans  un  état  moyen  de  chaleur , & il  com- 
.mence  à ^clcr  quand  la  liqueur  defeend  dans  le  tuyau  au  22e.  degré.  Le  plus 
bas  où  le  Thermomètre  foit  defeendu  au  commencement  de  cette  année  a été 
pag,  1 à 20  degrés  7 le  21  Janvier  ; mais  il  eft  prelqu’aulfi-tôt  remonté  vers  le  30*:, 
degré,  & la  gelée  n'a  été  que  peu  confidérable  & de  peu  de  durée  ; & dans  les 
hiut  premiers  jours  de  Février , où  font  ordinairement  les  plus  grands  froids, 
le  Thermomètre  s'eft  toujours  foiitenu  vers  le  30.  degré.  Le  9 de  ce  même 
mois  il  étoit  à 43  degrés  , qui  eft  prefque  l’état  moyen  : le  refte  du  mois  il 
a toujours  été  vers  le  30®  degré  , ce  qui  marque  une  fbible  gelée.  Pour  le 
froid  de  la  fin  de  cette  année , il  n’a  pas  été  confidérable  , puifqu’il  n’a 
gelé  que  le  21  Décembre  , le  'Thermomètre  étant  defeendu  à 28  7. 11  n’eft 
tombé  que  peu  de  neige  le  4 Février. 

Si  le  froid  n’a  pas  été  grand , & que  de  peu  de  durée  , au  contraire  la  cha« 
leur  a été  trés-confidérable  & a duré  long-tems , puifque  le  Thermomètre 
s'eft  prefque  toujoujours  foûtenu  vers  le  60^.  degré  dans  les  trois  mois  de 
Juin,  Juillet  6c  Août.  Le  jour  le  plus  chaud  a été  le  8 Août , où  le  'Ther> 
mométre  étoit  à 60  degrés  vers  le  foleil , qui  eft  l’heure  où  je  Tobferve  tou- 
jours , & oîi  l’air  eft  le  plus  froid  de  la  journée.  Ce  même  jour  à 2b.  après 
midi , qui  eft  l’heure  où  l’air  eft  le  plus  échauffé , le  Thermomètre  étoit  mon- 
té à peu-près  de  82  degrés  , d’où  l’on  connoit  que  la  chaleur  étoit  très-gran- 
de , puifque  le  'Thermomètre  étoit  monté  de  34  degrés  au-deffus  de  l’état 
moyen  ; 6c  s'il  defeendoit  autant  au-deffous  en  hyver  , il  viendroit  à 14  de- 
grés , ce  qui  marque  ordinairement  les  plus  grands  froids  que  nous  refifen- 
tions  dans  ce  païs-d. 

Dans  ces  fortes  d’obfervadons  on  doit  avoir  égard  au  vent  qui  caufê  en 
partie  la  chaleur  & le  froid  , c’eft  pourquoi  j’y  donne  aufiî  beaucoup  d'at- 
tention. Dans  le  mois  de  Janvier  le  vent  a toujours  été  vers  TEft , tirant  tan- 
tôt au  Sud  , 6c  tantôt  au  Nord.  Au  commencement  de  Février  il  étoit  vers 
TOiieft , 6c  dans  la  fin  du  mois  vers  le  Nord.  En  Mars  il  a été  afTez  varia- 
ble , 6c  principalement  à l’Oiieft  6c  peu  à TEft  en  paffant  par  le  Nord.  En 
Avril  au  commencement  vers  le  Nord- Eft,  & à la  fin  à TOüeft.  En  Mai  le 
pag.  481.  vent  d’Oiieft  a dominé.  En  Juin  le  vent  étoit  prefque  toujours  vers  le  Sud 
6c  TOiieft.  En  Juillet  au  commencement  & à la  fin  vers  TOiieft , & au  mi- 
lieu vers  le  Nord.  En  Août  il  a été  prefque  toujours  à TOiieft  , en  tirant  un 
peu  au  Nord,  6c  fort  fouventau  Sud,  ce  qui  a beaucoup  contribué  aux 
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grandes  chaleurs.  En  Septembre  prefque  toujours  an  Sud-Oüeft.  Au  com- 
mencement d’Oilobre  auffi  au  Sud-Oüe(l , & à la  fin  vers  le  Sud  Eft,  En  No- 
vembre le  vént  a prefque  roujours  été  au  Sud  & un  peu  aux  environs , mais 
principalement  vers  l’Oüefl.  En  Décembre  prefque  toujours  au  Sud  & au 
Sud-Oücft. 

Le  vent  dominant  de  cette  année  a été  le  Sud-Oiieft  , comme  il  l’eft  or- 
dinairement dans  ces  païs-ci  à caufe  de  la  proximité  de  la  mer , mais  ce  vent 
de  Sud-Oiiefi  a toujours  été  très-violent. 

U a fait  quelques  orages  pendant  l’été , mais  le  plus  confidérable  eft  arrivé 
le  zy  Juillet  au  matin  avec  un  tonnerre  qui  a tait  beaucoup  de  défordre  en 
plufieurs  endroits. 

Le  Baromètre  qui  me  fert  à marquer  la  pefanteiu  de  Pair,  eft  toujours  pla- 
cé à la  hauteur  de  la  grande  Salle  de  l'Obfervatoire.  Le  10  Mars  le  mercure 
y étoit  élevé  â z8  pouces  i bgne  | & le  zz  Décembre  il  étoit  defcendu  à 
z6  pouces  9 lignes  ; la  différence  entre  ces  deux  hauteurs  a donc  été  de  1 
pouce  4 lignes  f , ce  qui  eft  à peu-près  comme  l'ordinaire  ; mais  il  defcend 
Rarement  auffi  bas  à moins  que  d’un  très-grand  ’vent  & qui  dure  long-rems 
vers  le  Sud  comme  il  étoit  alors.  J’ai  remarqué  fon  fouvent  que  le  mercure 
étoit  fort  élevé  , quoique  le  vent  fût  vers  le  Sud , ce  qui  eft  contre  la  régie 
ordinaire. 

Le  tuyau  du  Baromètre  dont  je  me  fers  toujours  eft  fort  délié  & fort  long, 
& je  foupçonne  qu’il  y ait  un  peu  d’air  que  je  n’ai  pû  ôter  ; car  j’en  ai  un 
autre  dont  le  tuyau  eft  de  groffeur  médiocre , oii  le  mercure  fe  foùtient  tou- 
jours plus  de  3 lignes  pins  haut.  On  voit  de  la  lumière  dans  le  vuide  de  ces 
Baromètres  quand  on  y agite  le  mercure , & l’un  de  ceux-ci  eft  celui  oii  M. 
Picard  de  l’Académie  remarqua  le  premier  & pour  la  première  fois  de  la  lu- 
mière dans  le  vside  des  Baromètres.  Nous  avons  encore  d’autres  Baromètres, 
conftniits  d’une  manière  différente  de  l’ordinaire  , & même  où  l’on  a laiffé 
entrer  de  l’air  , qui  font  auffi  de  la  lumière. 

J’ai  encore  obfervé  le  31.  Décembre  de  cette  année  ïjo6.  la  déclinai- 
fon  de  l’aiguille  aimantée  de  9 degrés  48  minutes  vers  l’Oiieft  avec  la  même 
aiguille  de  8 pouces  de  longueur,  & dans  le  même  lieu  où  j’ai  accoutumé 
de  l’obferver  tous  les  ans,  comme  je  l’ai  remarqué  dans  les  années  précédentes. 


! . 

EXPÉRIENCES^NOUVELLES  SUR  LES  HUILES , 

Et fur  quflquts  autres  matUrts  où  l'on  ne  s' étoit  point  encore  avifé  de  chercher  du  fer. 

Par  M.  L E M E R Y le  fils. 

JE  lus  le  13  Novembre  1706  un  Mémoire  dans  lequel  je  tâche  de  prou- 
ver par  des  raifons  fondées  fur  plufieurs  expériences  , qu’il  eft  trcs-vrai- 
ferablable  que  le  fer  monte  & s’infinuë  dans  le  tiffu  des  plantes  pendant  qu’el- 
les font  fur  la  terre  , & qu’ainfi  il  y a tout  lieu  de  croire  que  le  fer  qui  fe 
trouve  dans  leurs  cendres  rieft  point  un  ouvrage  de  feu  , mais  qu’il  exiftoit 
réellement  dans  la  plante  avant  quelle  e^. été  brûlée.  On  me  fit  l’honneur 
Tome  II.  ' LU 
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fer  qu’on  retire  du  mélange 
tiéresdont  il  a été  parlé,,  amendant  j’ofe  dire  que  je  lui  dois  en  quel- 
: forte  le  femiment  où  je  fuis  uircefiijet,  puifque  je  ne  m’y  fuis  particulière* 

ux  X-  ji : ■< 1 


450  ’C  O L I E C T i ô N 

de  me  propofer  une  objeâion , à laquelle  j’aurois  répondu  dans  le  Mémoire 
Mim.  t)ï  i'Acad.  même  , fi  la  réponfe  n’eût  été  un  peu  longue  par  le  détail  d’expériences 
R.  DES  Sciences  qu’elle  demandoit.  N'oici  cette  réponfe  enfuite  de  l’objeûion  telle  quelle  m’a 
DE  Paris.  été  propofée. 

Ann,  1707.  Objection.  M.  Geoffroy  a trouvé  le  fecret  défaire  du  fer  artificiel , non 
^ feulement  avec  l’huile  de  lin  & l’argille , mais  encore  avec  les  huiles  de  vi- 
a 6.  es  jç  ^ ^ & potifTées  par  lin  grand  feu  ; & 

ainfi , dit-on , le  fer  qui  fe  trouve  dans  les  cendres  d’une  plante  s’eft  auffi  for- 
mé des  principes  mêmes  de  cette  plante  pendant  la  calcination. 

Avant  que  de  répondre  à cette  objeéfion  , je  fuis  bien  aife  de  remarquer 
publiquement  le  cas  fingulier  que  je  fais  des  expériences  de  M.  Geoffroy  en 
général , & en  particulier  de  celles  qu’il  nous  a données  fur  le  fer.  Ces  der- 
nières ont  fourni  des  vues  nouvelles  pour  faire  quantité  d’autres  expériences 
aufqtielles  on  n’auroit  peut-être  jamais  penfé  fans  cela  ; & quoique  nous  pen- 
fions  bien  différemment  l’un  & l’autre  fur  le  fer  qu’on  retire  du  mélance  des 
matières  dont  il  a été  parlé,,  cep 
que  f ‘ 

ment  attaché  qu’après  quelques  expériences  nouvelles  que  je  n’aurois  jamais 
faites  ni  même  imaginées , fi  je  n’y  avois  été  conduit  par  fes  propres  expé- 
riences. Au  relie  comme  ce  n’ell  point  l’envie  de  le  critiquer , mais  feulement 
d’éclaircir  la  vérité  qui  me  fait  prendre  la  liberté  de  propofer  mes  conjeélu- 
res , j’efpére  que  s’il  n’approuve  pas  mes  raifons , du  moins  approuvera-t’ü  le 
motif  qui  me  fait  agir. 

Réponfe.  Je  réponds  donc  que  les  matières  dont  M.  Geoffroy  fe  fert , & 
qu’il  mêle  enfemble  pour  la  produélion  de  fon  fer  artificiel , font  toutes  foup- 
çonnées  , & à jufle  titre , de  contenir  réellement  du  fer. 

Je  ne  dis  encore  que  foupçonnées  , quoique  je  puffe  dire  beaucoup  plus, 
comme  on  le  verra  par  la  fuite  : mais  enfin  quand  il  n’y  auroit  qu’un  fimplc 
foupçon  à ce  que  j’avance  , pourvû  qu’il  fïit  bien  fondé , puifqu’avec  ce  foup- 
çon  on  auroit  tout  lieu  de  douter  que  M,  Geoffroy  eût  jamais  fait  un  feul 
grain  de  fer  ; on  ne  feroit  pas  en  droit  de  fe  fervir  de  fes  expériences  pour 
prouver  que  le  fer  qui  fe  trouve  dans  les  cendres  des  plantes  s’y  cft  formé  de 
la  même  manière  pendant  le  tems  de  la  calcination , & cela  d’autant  moins 

3 lie  j’explique  affez  naturellement  dans  le  Mémoire  du  13  Novembre  1706, 
e quelle  manière  le  fer  peut  monter  & s’infiuuer  dans  tous  les  tuyaux  d’une 
plante.  Je  viens  prefentement  au  détail  de  chacune  des  matières  que  M.  Geof- 
froy a emploïées. 

Et  pour  commencer  par  l’argille,  pourpeu  qu’elle  ait  été  defféchéc  , on 
y trouve  du  fer,  & j’en  ai  effcclivement  trouvé  : mais  pour  en  avoir  davan- 
tage , j’ai  mis  une  cenaine  quantité  d’argille  dans  un  creufet , j'ai  pouffé  la 
matière  par  un  bon  feu  pour  en  enlever  l’humidité  , & quand  cette  matière 
a été  bien  delféchée  & réduite  en  poudre , j’y  ai  paffé  mon  couteau  aimanté 
qui  en  a enlevé  avec  la  dernière  facilité  plufieurs  grains.  Preuve  évidente  que 
ce  n’eft  point  le  mélange  de  l’huile  de  lin  & de  l’argille  qui  produit  le  fer  , 
l’huile  de  lin  par  le  principe  du  foufre  qu’elle  contient , & l’argille  par  fon 
acide  vitriolique  , comme  le  prétend  M.  Geoffroy  : mais  bien  plutôt  que  ce 
métail  fe  trouve  naturellement  dans  l’argille , comme  dans  toute  autre  forte 
de  terre. 
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A l’égard  de  l’huile  de  vitriol  que  M.  Geoffroy  mêle  avec  Fhuile  de  téré- 
benthine , comme  elle  vient  d’un  mixte  dont  la  baCe  principale  eft  du  fer  , Mem.  de  l'Acad. 
& qu’elle  en  vient  par  une  dernière  violence  de  feu , je  me  fuiis  imaginé  quelle 
pourroit  bien  avoir  enlevé  avec  elles  quelques  particules  de  fer,&  pour  éclair- 
cir cette  conjeélure  , j'ai  fait  les  deux  expériences  fiiivantes. 

J’avois  jde  l’huile  de  vitriol  d’une  couleur  très-foncée  , & qui  étoit  depuis 
long-tems  dans  une  groffe  bouteille  de  verre  ; j’ai  pris  le  fond  de  la  liqueur 
qui  étoit  beaucoup  plus  épais  & plus  foncé  que  le  refte  ; je  l’ai  fait  évaporer 
au  feu  de  fable , il  m’eft  relié  une  matière  fort  noire  & fort  graffe  au  toucher, 
d’un  goût  très-acide  & piquant  ; j’ai  mis  cette  matière  dans  un  creufet , & 
je  l'ai  pouffée  par  im  bon  feu  ; elle  a perdu  fa  couleur  noire  , là  conlillance 
graiffeufe  & fon  goût  acide  , & elle  e(l  devenue  prefque  femblable  par  fa 
couleur  à de  la  roliillure  de  fer  ; j'y  ai  paffé  mon  coûteau  aimanté  qui  en  a 
attiré  quelques  grains. 

Je  ne  me  fuis  pas  contenté  de  cette  expérience  ; j’ai  pris  d’ime  autre  huile 
de  vitriol  moins  foncée  en  couleur  que  la  précédente , & j’ai  choiû  le  deffus  pag. 
de  la  liqueur  , & non  pas  le  fond  ; j'ai  mis  cette  liqueur  dans  une  cucurbite 
de  verre , j’y  ai  adapté  un  chapiteau  & un  récipient , la  liqueur  ell  montée 
plus  claire  qu’elle  n’étoit  auparavant , mais  moins  claire  que  l’elï^rit  du  vitriol 
ordinaire  ; j’ai  trouvé  au  fond  de  la  cucurbite  une  madère  grife  , d'un  goût 
acide,  & qui  s'huraeéloit  aifément  à l’air  ; je  l’ai  pouffée  dans  un  creufet  par  un 
bon  feu , & elle  eft  devenue  d’un  jaune  moins  fort  que  celle  de  la  précédente 
opération.  Il  y avoit  encore  dans  cette  matière  quelques  grains  qui  ont  été 
enlevés  par  mon  coûteau  aimanté  ; mais  ces  grains  étoient  moins  abondans 
& plus  ^ que  ceux  de  l’autre  madère  : cependant  en  les  examinant  avec 
attention  , on  les  voyoit  diffinâetnent  attachés  au  couteau  ; on  les  y voyoit 
fauter  quand  on  les  féparoit  du  coûteau , & qu’on  le  reprefentoit  de  nouveau 
â ces  grains  ; endn  il  ne  m’eff  relié  aucun  lieu  de  douter  que  ce  ne  fut  de 
véntables  grains  ferrugineux. 

J’ai  voulu  enfuite  effayer  li  l’on  ne  pourroit  point  redrer  du  fer  non-feu- 
lement de  l'huile  de  lin  que  M.  Geofboy  mêle  avec  l’argille  pour  la  fabrique 
de  fon  fer  ardficiel , mais  encore  de  l’huile  de  térébenthine  qu'il  mêle  avec 
l’huile  de  vitriol  pour  la  compolition  du  même  métail , comme  il  a été  déjà 
dit,  & endn  de  pludeurs  autres  huiles  qu'il  n’a  point  emploïées  ; j’ai  mis  pour 
cela  dans  une  cucurbite  de  verre  de  l'huile  de  lin , de  l’eau  commune  diûillée 
& du  fel  de  tartre  , fur  lequel  j'avois  paffé  auparavant  mon  coûteau  aiman- 
té pour  m'affurer  s’il  n’y  avoit  point  quelques  grains  de  fer,  & je  n’y  en  ai 
point  remarqué.  Ce  mélange  a produit  une  elpéce  de  favon  ; je  l'ai  pouffé 
par  un  feu  de  fable  , la  parde  aqueufe  a monté  d'abord , enfuite  la  partie 
nuileufe  , mais  avec  peine  , & elle  étoit  fort  épaiffe  & rouffe  dans  les  com- 
mencemens , & noire  ffir  la  dn.  Quand  l’opération  a été  achevée , j’ai  trouvé 
dans  la  cucurbite  une  maffe  noire , friable  & caffante , fur  laquelle  j'ai  verfé 
dï  l’eau  chaude  pourdiffoudre  le  fel  de  tartre  qui  en  faifoit  partie  : la  bqueur 
s’eft  effeéhvement  chargée  du  fel  de  tartre  , & en  même-tems  d’une  huile  pag.  ÿ; 
noire  que  ce  fel  avoit  diffout.  J’ai  réitéré  les  lotions  jufqu’à  ce  que  l'eau  ne 
prit  plus  de  teinture  , &c  qu’elle  n'eût  plus  de  goût.  J’ai  mis  dans  un  creufet 
la  madère  reliante  qui  étoit  prefque  tout-à-fait  lerreufe  ; j'en  ai  enlevé  par 
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y le  feu  ce  qui  [jouvoit  y être  refté  d’huile  & d’humidité  aqueufe  , & quand 
PE  i'Acap.  elle  a été  refroidie  , j'y  ai  paffé  mon  couteau  aimanté  qui  en  a attiré  plu- 

DEj  SciENcE<  ficiirs  grains. 

Taris.  Cette  expérience  finie , il  m’eft  venu  un  fcrupule  fur  le  fer  qui  s’étoit  trou- 

Ann.  1707.  vé  dans  la  partie  terreufe  de  l’huile  de  lin.  J’ai  craint  que  le  mélange  du  fel 
de  tartre  avec  cette  huile  n’eût  formé  le  fer  , ou  à parler  plus  fincérement , 
j’ai  craint  qii’on  ne  me  fit  cette  objeflion.  Cependant  ce  feleA  un  felalkali , 
& M.  Geoffroy  prétend  p.  284  & 285.  des  Mém.  de  1704,  qu’il  faut  pour 
la  formation  du  fer  un  acide , 6c  même  un  acide  vitriolique.  J’ai  donc  prisune 
autre  voie  pour  éclaircir  ce  doute  , 6c  pour  éviter  les  difficultés  qu’on  pour- 
roit  me  faire  au  fujet  du  fel  de  tartre. 

J’ai  mis  dans  une  cuairbite  de  verre  égales  parties  d’huile  de  lin  & d’eau 
commune  diAillée , 6c  après  avo’u-  adapté  un  chapiteau  6c  un  récipient , )’ai 
pouffé  la  liqueur  de  la  même  manière  que  dans  la  précédente  opération:  la 
partie  aqueufe  eA  montée  d’abord , enfuite  la  partie  huileufe , peu  diAérente 
; par  fa  couleur  de  ce  qu’elle  étoit  auparavant , mais  d’une  confiAance  plus 

. épaiffe;  il  eA  reAé  au  fond  de  la  cucurbite  imc. matière  très-vifqueufe  & 

très-tenace  ; j’ai  mis  cette  matière  dans  un  creufet  neuf  fur  le  feu , elle  s'y 
eA  enfiammée , & quand  tout  ce  qu’il  y avoit  d’inAammable  a été  enlevé  , 
j’ai  retiré  la  matière  terreufe  qui  étoit  reliée  au  fond  du  creufet  ,ij’y  ai  paffé 
mon  couteau  aimanté  qui  en  a enlevé  une  quantité  très-confidéraWe  de  grains- 
ferrugineux. 

J'ai  fait  les  mêmes  expériences  fur  les  huiles  de  térébenthine , d'amandes- 
douces  & d’olives , & j’ai  toujours  trouvé  des  grains  ferrugineux  dans  leur 
partie  terreufe. 

pag.  10.  On  voit  par  toutes  les  expériences  qui  viennent  d’être  rapportées  , que 
chacune  des  matières  dont  s’eA  fervi  M.  Geoffroy  , prifes  féparément , & 
analifées  de  la  manière  du  monde  la  plus  Ample , donnent  du  fer  ; & qu’ainA 
ce  n’eA  point  le  mélange  de  l’huile  de  lin  avec  l’argille , & de  l’huile  de  téré- 
benthine avec  un  acide  vitriolique  qui  produit  du  fer  , comme  le  prétend 
M.  Geoffroy.  On  voit  auffi  ce  que  j’avois  déjà  avancé , que  toutes  les  ma- 
tières dont  il  a été  parlé  font  tout  au  moins  foupçonnées  de  contenir  réelle- 
ment du  fer  ; il  y a donc  tout  lieu  de  douter  que  M.  GeoAroy  ait  fait  du  fer, 
& par  conféquent  on  ne  peut  pas  conclure  de  fes  expériences  que  le  fer  qui 
fe  trouve  dans  les  cendres  des  Plantes  , foit  auffi  un  métail  nouvellement 
formé. 

Mais  enfin  fiippofons  pour  un  moment  que  M.  Geoffroy  ait  effeâivement 
trouvé  le  fecret  de  faire  du  fer  artificiel  en  mêlant  enfemble  les  matières  dont 
il  a été  parlé , & en  les  pouffant  par  un  grand  feu  ; s’enfuit-il  de-là  que  toutes 
les  matières  dont  on  tirera  du  fer  par  la  calcination,  n’en  contenoient  point 
auparavant , & que  le  fer  s’y  fera  toujours  formé  des  principes  mêmes  du 
mixte  unis  enfemble  d’une  certaine  manière  par  l’aâion  du  feu  ? 11  faudroit 
donc  dire  auffi  que  le  fer  qu’on  retire  du  vitriol , du  foufre  commun  , de 
plulieurs  autres  mixtes , a été  prodiût  pendant  que  le  feu  a agi  Au  ces  corps, 
ce  qui  feroit  très-faux , piiifqu’on  fçait  qu’ils  contiennent  réellement.du  fer. 
Or  comment  prouvera-t’on  que  le  fer  qui  fc  trouve  dans  les  cendres  des 
Plantes , étoit  moins  réellement  exiAant  dians  les  Plantes  que  le  fer  qu’on  re- 
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tire  par  l'analyfe  du  vitriol  , ne  l'étoit  dans  le  vitriol  meme  ? Car  l’un  & =s=:=S‘ 
l'autre  fer  fe  tirent  de  la  même  manière  de  ces  deux  matières  , c’eft-à  dire , Mtu.  et  l'Acao: 
par  la  voie  de  l'analyfe  , qui  ne  me  paroit  pas  produire  autre  chofe  dansl’un  R-  Scuhms 
& dans  l'autre  cas  , que  de  dégager  & de  défunir  lespanics  les  unes  des  au-  P**”- 
très  : celles  qui  font  volatiles  s'élèvent,  & l’Artifte  ne  peut  pas  dire  qu’il  Iss  Ann.  1707. 
ait  faites  : celles  qui  font  fixes  relient  au  fond  du  vailTeau , & je  ne  crois  pas 
qu’il  ait  un  plus  grand  droit  d’affurer  quelles  foient  fon  ouvrage.  J’ajoêteunc . 
réflexion  : Si  l’on  n’avoit  pas  une  connoilTance  aufli  exaéle  du  vitriol  que  l'on . pag.  1 1 j 
en  a , & fi  on  n’en  avoir  jamais  fait , celui  qui  l’analyl'ant  y trouveroit  du  fer, 
auroit  autant  de  fondement  d’avancer  que  ce  fer  eft  nouvellement  formé  , 
que  le  fer  des  cendres  des  Plantes  ; cependant  il  fe  tromperoit,  & il  ne  re- 
connoitroit  fon  erreur  qu’en  recompofant  ce  minéral , & en  voyant  de  fes  ■ 
propres  yeux  que  le  fer  en  fait  une  partie  principale.  Malheureufementil  n’eft 
pas  auffi  aifé  de  faire  une  plante  que  du  vitriol , & ainfi  la  voie  de  la  compo- 
fition  ne  peut  fervir  dans  les  plantes , comme  elle  fert  dans  le  vitriol  à faire 
connoître  fi  effeélivement  le  fer  y eft  entré , & s’il  y eft  réellement  exiftant  :• 
mais  le  raifonnement  y nous  prouve  qu’il  y a tout  lieu  de  le  croire,  comme  je 
l’ai  prouvé  dans  le  Mémoire  du  13  Novembre  1706.  D'ailleurs  , s'il  m’eft 
permis  de  dire  le  fentiment , ou  peut-être  le  préjugé  où  je  fuis  fut  la  forma- 
tion des  métaux , quelle  araarcnce  y a-fil  qu’il  fe  forme  du  fer  par  la  fimple 
analyfe  d’une  Plante  ? Ce  leroit  certainement  une  double  merveille  que  de 
faire  du  métail , & de  le  faire  par  un  chemin  aufli  prompt  & aufli  aifé  : mai» 
cette  voie  n’eft-elle  pas  bien  facile  pour  n’être  pas  un  peu  fiifpeâe  ? & croit- 
on  qu'il  n’en  coûte  pas  davantage  à la  nature  pour  la  produéiion  de  ce  métail 
dans  les  entrailles  de  la  terre?  Car  enfin  le  métail  étant  en  général  une  ma- 
tière dont  les  parties  elTentielles  font  dans  ime  liaifon  plus  étroite  que  celles 
des  autres  corps , il  femble  qu’elle  demande  pour  fa  formation  une  forte  di- 
geftion,  & par  conféquent  une  longue  fuite  detems.  J’avouerai , fi  l’on  veut, 
que  le  fer  en  demande  moins  que  les  autres  métaux  : mais  je  ne  puis  conce- 
voir qu’il  ne  faille  pour  former  du  fer  que  le  tems  de  brûler  une  Plante  ; & 
dès  que  je  concis  aifément  comment  le  fer  peut  monter  dans  la  Plante , je 
trouve  plus  vrai  femblable  de  l’y  croire  aéluellement  axiftant , que  de  fiippo- 
fer  qu’il  fe  faffe  en  fi  peu  de  tems. 


OBSERVATION  SUR  UN  ANÉVRISME. 

Par  M.  L I T T R E. 

UN  homme  âgé  de  56  ans , qui  avoit  toujours  eu  de  la  fanté  & de  l’embon- 
point,  me  ht  appeller  le  dix  Juillet  dernier.  Je  le  trouvai  auprès  du  feu  *’ 
dans  un  fauteiiil  où  il  étoit  affis  depuis  4 mois  , ne  ptouvant  ni  fe  tenir  au 
lit , ni  fe  promener , parce  qu’il  étouffoit,  dès  qu’il  étoit  couché , & qu’il  ne 
pouvoit  marcher , fans  s’expofer  â tomber  en  défaillance.. 

11  me  dit  qu’il  dormoit  fon  peu , que  fon  fommeil  étoit  léger  & interrom- 
pu ; qu’il  avoit  extrêmement  maigri  ; qu’il  étoit  très-foible , & qu’il  tomboit 
quelquefois  en  défaillance , même  étant  dans  fon  fauteuil  y quoiqu’il  prit  des 


Digitized  by  Google 


4Î4  Collection 

alimens  fort  nourriflans  & en  affez  grande  quantité  ; que  ùl  refpiration  étoîr 
Mim.  oi  l'Acad.  difficile;  qu’il  ne  pouvoit  tourner  ni  fléchir  le  cou , & la  tète  qu’avec  beau- 
R.  DI*  SciiMcet  coup  de  peine  ; que  depuis  5 mois  il  avoit  une  tumeur  au  cou  , qui  avoir 
01  Paeii.  toujours  augmenté  peu  à peu  , quoique  de  tems  en  teras  elle  diminuât  fort 
Ann.  1707.  fenfiblement , mais  cette  diminution  n'étoit  pas  de  durée,  la  rumeur  reve* 
pag.  18.  nant  bien-tôt  à fon premier  volume.  Il  y léntoit  de  la  douleur,  principale- 
ment à la  partie  inférieure , avec  un  battement  perpétuel , qui  depuis  un  mois 
. . alloit  toujours  en  diminuant. 

Je  touchai  fon  poulx  ,que  je  trouvai  foible.  J’examinai  enfuite  la  tumeur, 
qui  étoit  en  partie  au  cou  6c  en  partie  fur  la  poitrine.  Cette  tumeur  étoit 
molle, Sccédoit  à la  preffion  des  doigts;  mais  elle  revenoità  fon  premier  état, 
dès  que  je  ceffois  de  la  preflêr.  J’y  fends  un  petit  battement , qui  répondoit 
exaâement  à celui  des  artères  : la  couleur  de  la  peau  qui  la  couvroit , étoit 
naturelle.  Toutes  ces  circonftances  me  firent  juger , que  cette  tumeur  étoit 
un  vrai  Anévrifme  , c’efl-à-dire , formé  par  la  dilatadon  extraordinaire  de 
quelque  artère. 

Je  demandai  au  malade , s’il  avoit  reçu  quelque  coup  au  cou  ou  à la  poi- 
trine , ôu  s’il  avoit  fait  des  efforts  violens  en  touflant , en  éternuant , en  vo- 
mif&nt,  &c.  Il  me  répondit  qu’il  n’avoit  jamais  reçu  de  coups,  mais  qu’il 
avoit  fait  pendant  ^ jours  de  grands  efforts  & prefque  continuels  pour  vomir 
& pour  aller  à la  felle , eflèt  des  pillules  qu’un  Charlatan  lui  avoit  données, 
pour  le  guérir  d’un  rhumatdme  ; que  trois  f'emaines  après  il  avoit  commencé 
a fendr  vers  le  mibeu  de  la  poitrine , un  battement  qu’il  n’y  avoit  pas  encore 
fend  ; qu’un  mois  & demi  enfuite  une  difficulté  de  refpirer  avoit  fuccédé  à 
ce  battement,  âcque  la  difficulté  de  refpirer  avoit  été  fiiivie  trois  mois  après 
d’une  tumeur  au  cou  ; que  le  battement  & la  difficulté  de  refpirer  avoient 
toujours  augmenté  infenfiblement , jufqii’à  ce  que  cette  tumeur  y eût  paru  ; 
qu’alors  il  n’avoit  plus  fend  le  battement  de  la  poitrine , & qu’il  avoit  com- 
mencé d’en  fendr  un  nouveau  au  cou  à l’endroit  de  la  tumeur  ; que  la  diffi- 
culté de  refpirer  n’avoit  plus  augmenté  , mais  qu’elle  perûfloit  feulement 
dans  le  même  état. 

Je  coAfeillai  au  malade  de  prendre  peu  d’alimens  , ou  d’en  prendre  de 
peu  nourriffans , ou  de  fe  faire  faigner  de  tems  en  tems , s'il  prenoit  beaucoup 
de  nourriture.  Je  lui  confeillai  aum  de  faire  appliquer  fur  la  tumeur  un  ban- 
•j»;  |o,  3age  qui  ne  la  comprimât  pas,  mais  qui  foudnt  umplement  les  téguméns  , 
afin  queréfiflans  davantage  à l’impulfion  du  fang,  ils  apportafl!^ent  quelque 
retardement  à l’accroiffement  de  la  tumeur. 

Le  Malade  m’ayant  fait  appeller  1 5 jours  après  ma  première  vifite , me  dit, 
que  fes  défaillances  étoient  plus  grandes  & plus  fréquentes.  Je  le  trouvai 
“ beaucoup  plus  foible , & la  tumeur  plus  greffe  ; je  riy  fends  plus  de  batte- 
ment ; la  peau  étoit  livide  du  côté  de  l’aiffelle  droite  de  la  largeur  de  3 pou- 
* * ■ ' ces.  Il  y avoit  au  milieu  do  la  partie  livide  2 trous  prefqu’imperceptibles , par 

oû  Uipintoit  de  tems  en  teras  quelques  gouttes  de  fang.  Ces  nouveaux  acci- 
dens  étoient  apparemment  caiifés  par  les  médicamens  âcres , qu’un  nouveau 
Charlatan  avoit  appliqués  fiu  la  tumeur  pour  la  faire  réfoudre  ou  fuppurer , 
ne  connoiffant  pas  fans  doute  la  nature  du  mal , ou  ignorant  que  les  vrais 
Anévrifmes  ne  fe  guériffent , ai  par  des  médicamens  réfoludls,  ni  par  des 
(iippuradfs. 
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Le  fur-lendemain  il  furvint  une  gangrène  féche  à la  partie  livide  de  la  tu- 
meur , & le  malade  mourut  trois  jours  après.  J’ouvris  ion  cadavre , qui  étoit 
li  maigre , qu’il  n’avoit  prefque  que  la  peau  colée  fur  les  os.  Je  ne  remarquai 
rien  d’extraordinaire  aux  parties  contenues  dans  la  cavité  du  ventre  , ni  dans 
celles  du  crâne , linon  qu’il  y avoit  peu  de  fang  dans  leurs  vaiffeaux  , auffi- 
bien  que  dans  ceux  de  la  face  & des  extrémités. 

Avant  que  d’ouvrir  la  poitrine  , je  détachai  avec  un  fcalpele  les  tégumens 
qui  couvroient  la  fumeur , excepté  â l’endroit gangréné  oii  je  les  lailTai , no- 
tant pas  poffible  de  les  en  détacner  fans  couper  ou  déchirer  nne  partie  de  la 
tumeur,  tarrt  leur  union  avec  cette  tumeur  étoit  étroite;  je  féparai  enfuite 
la  tumeur  du  cou , des  claviailes  & des  parties  extérieures  de  la  poitrine 
elle  étoit  encore  fort  adhérente  dans  les  endroits  qui  touchoient  aux  côtes., 
au  fternum  & aux  clavicules , où  elle  étoit  rongée  & les  os  cariés  ; le  refte 
de  la  tumeur  étoit  peu  adhérent.  Les  parties  molles  fitttées  Air  la  poitrine  flù- 
delTous  de  la  tnmeiir , étoient  abbreuvées  d’une  férofité  jaimâtre.  ’ 

Je  levai  enAn  le  Aemum  avec  une  partie  ^es  côtes  & des  davicules  qiti 
y font  attachées  de  côté  & d’autre  , pour  avoir  la  liberté  de  bien  examiner 
les  parties  renfermées  dans  la  cavité  de  la  poitrine , & d’enlever  la  tumeur 
toute  entière. 

J’obfervai,  i».  Que  le  poumon  étoit  fec , flétri  & afTailTé  , & que  le 
tronc  & les  branches  de  fes  vaifleaux  fanguins  avoient  entr’enx  leur  propor- 
tion naturelle. 

20.  Qu'il  y avoit  une  anllerée  & demie  de  férofité  dans  la  cavité  du  pé> 
ricarde , & que  le  cœur  n’avoit  point  du  tout  de  grarfTe. 

3^.  Que  le  tronc  de  l’aorte  depuis  9 lignes  an-deflus  du  cœur  jufqu'à  l’en> 
droit  où  il  prend  le  nom  d’aorte  defeen^nte  , avoit  fes  tuniques  beaucot^ 
plus’minces  & étoit  fort  dilaté , deforte  que  prefque  toute  la  dilatation  s'^ott 
faite  en-devant  Ce  en-haut , & que  les  3 branches  qui  compofent  l’aorte  af- 
cendantc , & qui  partent  d’ordinâtre  de  la  partie  fupérieure  moyenne  du 
tronc  de  Faorte  , fe  troirvoient  placées  dans  la  partie  poftérieure  de  ce  tronc, 

4'*.  Que  la  partie  dilatée  du  tronc  de  Faorte  s’élevoit  jufqu'à  la  mâchoire 
inférieure  en  couvrant  le  devant  & les  deux  côtés  du  cou,  en  fe  rabbattant  fur 
toute  la  partie  fupérieure  antérieure  de  la  poitrine  depuis  une  aifTelle  juf- 
qu’à  l’autre  , & en  formant  une  poche  aflèz  femblable  a une  bouteille , dont 
le  cou  auroit  été  au  dedans  de  la  poitrine  & le  fond  au  dehors.  Cette  por 
che  avoit  9 pouces  & demi  de  longueur  député  le  tronc  de  l’aorte  pris  dans 
fa  grofFeur  ordinaire  , jufqu'à  la  mâchoire  inférieure.  Elle  étoit  large  de  deux 
pouces  en  fon  commencement , & de  3 à la  fortie  de  la  poitrine.  Son  dia- 
mètre fur  le  cou  étoit  de  9 à 10  pouces , & de  13  fin-  la  poitrine.  Enfin  cette 

floche  avoit  au  cou  un  demi  pied  de  profondeur , & fept  pouces  & demi  fur 
a poitrine.  . - . • 

fo,  L’épaifTeur  des  parois  de  cette  poche  étoit  fi  différente  , qu’on  y en 
remarquoit  prefque  de  toute  forte  , depuis  la  cinquième  partie  d’une  ligne 
jufqu'à  dix  lignes.  Les  endroits  les  plus  minces,  aufli-bien que  les  plus  épais, 
étoient  hors  de  la  poitrine  ; les  plus  minces  principalement  dans  la  partie  gan- 
grenée , & les  plus  épais  dans  la  partie  fituée  fur  la  poitrine. 

6°.  Qu'il  y avoit  au  dedans  de  cette  poche  environ  2 pintes  de  fang , dont 
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).  ■*  . un  tiers  ëtoit  noir  , caillé  ôc  fort  adhérent  à fa  furface  intérieure  : le  fécond 

Mim.  pi  l'Ac AO.  tiers  étoit  d'un  rouge  bnin  & à demi  caillé  : le  troiiiémeétoit  liquide , & avoir 
R.  PII  SciENczs  àpeu-prcs  la  couleur  & la  confiAance  naturelle. 

Enfin  la  furface  intérieure  de  la  poche  du  tronc  de  l’aorte  étoit  liffe  & po- 
lie en  certains  endroits  , & inégale  en  d’autres.  L’égalité  de  cette  furface 
étoit  naturelle  , & elle  dépendoit  de  la  tunique  intérieure  de  la  poche  qui 
s’étoit  confervée  entière.  L’inégalité  de  la  même  furface  étoit  contre  nature , 
.&  elle  dépendoit  de  z caufes  ; l'çavoir,  de  l'érofion  d’une  partie  des  tuniques 
propres  de  la  poche  6c  de  l’adhérence  de  certaines  fibres , qui  ne  diiféroient 
de  celles  des  polypes  du  coeur  , &c.  qu'en  ce  qu’elles  étoient  plus  groffes  , 
plus  dilHnâes  , plus  fermes  & plus  rouges.  Ces  fibres  compofoient  pluiieurs 
plans  , qu'on  féparoit  facilement  les  uns  des  autres. 

Après  avoir  expofé  la  maladie  de  cet  homme  avec  les  fimptomes  dont  elle 
B été  fuivie  , & avoir  rapporté  ce  que  j’ai  obfervé  d'extraordinaire  dans  fon 
cadavre  ; je  vais  tenter  d'expliquer  la  caufe  de  cette  maladie , & de  rendre 
taifon  de  fes  principaux  accidens. 

Les  pillules  que  cet  homme  avoit  prifes  étant  compofées  dcjsurgatifs  fort 
violons , comme  il  ell  aifé  d’en  juger  par  la  violence  de  leurs  effets , ont  vrai. 
femblablement  donné  lieu  à la  dilatation  extraordinaire  du  tronc  de  l’aorte. 
Voici  mes  conjeâures  : 

- . 1°.  Dans  les  efforts  que  ces  pillules  lui  ont  fait  faire  pour  vomir  & pour 
aller  à la  felle , le  diaphragme  s’étant  contraâé  avec  violence , a ferré  6c  com* 
primé  fortement  l’aorte  defeendante , & y a prefque  Intercepté  le  cours  du 
fang.  Alors  le  fang  poulfé  du  cœur  dans  le  tronc  de  l’aorte  , ne  trouvant  que 
les  branches  de  l’aorte  afeendante  libres,  mais  infuffifantes  pour  le  recevoir, 
il  falloir  néceffairement  qu’il  forçât  le  tronc  6c  les  branches  pour  fe  faire  un 
paffTage.  Or  fi  les  parois  du  tronc  fc  font  trouvées  à proponion  plus  minces , 
ou  d’un  tiffu  moins  ferré  que  les  branches , le  tronc  a dû  fe  dilater  6c  non  pas 
les  branches  ; 6c  cette  dilatation  a dû  fe  faire  feplement  dans  les  parties  les 
plusfoibles  du  tronc  , fçavoir,  dans  fes  partiesmoyenne  & gauche  antérieu- 
res, comme  il  a été  remarqué.  Ces  z parties  ayant  été  une  fois  forcées  par 
l’impulfion  8c  la  quantité  extraordinaire  du  fang , n’ont  plus  été  en  état  de 
lui  réûfter  , quoiqu’'d  n’y  ait  été  pouffé  que  par  force  6c  dans  la  quantité  or- 
dinaire ; par  conféquem  elles  ont  dû  prêter  6c  fe  dilater  de  plus  en  plus  dans 
lafiiite.  t »■ 

20.  Les  mûmes  efforts  caufés  par  les  pillules  ont  pû  exciter  beaucoup  d’a- 
gitation dans  les  efp.rits  animaux  , les  déterminer  à couler  dans  le  cœur  en 
plus  grande  quantité  8c  avec  plus  de  vitelfc  que  de  coutiune  , à rendre  fes 
contraâions  plus  fortes  8c  plus  fréquentes , & par  conféquent  â foire  lancer 
plus  de  fang  8fc.avec  plus  d’impétuofité  dans  le  tronc  de  l’aorte , à forcer  fes 
parois  de  fe  dilater  pour  le  recevoir , & par-là  donner  lieu  à la  dilatation 
extraordinaire  de  cette  artère. 

La  partie  poûérioure  du  tronc  de  l’aorte  ne  s’étoit  prefque  point  dilatée  , 
parce  quelle  s’eft  trouvée  plus  épaiffe  8c  d’un  tiflii  plus  ferré.  Or , parce  que 
Je  tronc  s’eft  dilaté  en  en-haut , les  trois  branches  qui  compofent  l’aorte 
afeendante  ont  dû  néceffairement  fe  trouver  placées  à fa  partie  poftérieure. 
Les  parois  de  la  poche  de  l'aorte  étoient  très-minces  en  certains  endroits. 
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& fort  épaiffes  en  d’autres.  Les  endroits  qui  étoient  minces  l’étolent  pour  deux  — ■ ■ 

raifons.  lo.  Parce  qu'il  n’y  avoir  que  les  firaples  tuniques  de  l'artére.  2°.  Acau-  Mim.  oEt'AcAn. 
le  de  rcxtrcmc  dilatation  , que  ces  timiques  avoient  fouffett  par  l’impulfion  r>rs  Scienccs 
du  fang , & par  fon  amas  dans  la  cavité  de  la  poche.  Paris. 

Les  parois  de  la  poche  étoient  épaiffes  aux  endroits  où  les  fibres  polypeu-  Ann.  1707. 
fes  s’étoient  attachées  à fa  furface  intérieure  , & l’epailTeur  y étoit  plus  ou  pag.  ij. 
moins  grande , fuivant  qu'il  y avoit  plus  ou  moins  de  ces  fibres  pofées  les  unes 
üir  les  autres.  Ces  fibres  de  même  que  celles  des  polypes , dévoient  avoir 
été  formées  par  la  lenteur  du  mouvement  du  fang  , par  la  grofliéreté  &c  la 
vifcofité  de  les  parties , & par  la  convenance  de  leurs  furfaces. 

La  lenteur  du  mouvement  du  fang  pouvoit  encore  lui  avoir  donné  lieu  de 
s'amaffer  dans  la  poche  , de  s’y  coaguler , d'y  caufer  de  foibles  battemens  , 

& de  fe  réparer  d'une  partie  de  fa  férofité.  Iæ  mouvement  du  fang  étoit  lent 
dans  la  poche , parce  quelle  alloit  toujours  en  s’élargilî'ant , & que  fon  fond 
étant  aveugle  , il  falloit  que  le  fang  en  fortit  par  le  même  endroit  qu'il  y étoit 
entré.  Or  le  lang  qui  avoir  été  lancé  dans  la  poche  par  une  contraftion  du 
cœur  , étoit  empêché  d'en  fortir  par  celui  que  la  contraâion  fuivante  y 
poulToit. 

Dès  qu’il  parut  une  tumeur  au  cou  du  malade  , il  y fentit  un  battement 
& n'en  lentit  plus  dans  la  poitrine  , parce  que  l'impulfion  du  fang  , q.ii  étoit 
la  caufe  du  battement , fàiloit  beaucoup  plus  d'elTort  contre  le  fond  de  la  po- 
che qui  formoit  la  tumeur  , que  contre  les  autres  parties  , & que  ce  fond 
alors  étoit  hors  de  la  cavité  de  la  poitrine.  Le  battement  diminua  peii-à-|>eu 
dans  la  tumeur  , A meliire  qu'il  fe  coagula  plus  de  fang  dans  la  poche , qu'il 
s’y  forma  davantage  de  fibres  polypeufes,  6c  que  les  contraflions  du  cœur 
devinrent  plus  foibles. 

La  difficulté  de  refpirer  n’augmenta  plus  après  que  la  tumeur  du  cou  eut  pa- 
ru , parce  que  l’impulfion  du  fang  fe  faifant  principalement  en  ligne  droite, 
la  poche  de  l’aorte , ne  croifl'oit  prefque  dans  la  poitrine  que  félon  fa  Ion-  ' 

gueur.  Aiofi  lorfqu'elle  fiit  parvenue  au  cou  , elle  n'augmenta  plus  dans  la 
poitrine , par  conféquent  la  difficulté  de  refpirer  demeura  dans  le  même  état. 

Le  malade  étoiiffoitdès  qu'il  étoit  couché,  i®.  Parce  que  dans  cette  fitua- 
tion  le  fang  lancé  j>ar  le  cœur  dans  le  tronc  de  l’aorte , ayant  beaucoup  plus 
de  facilité  a couler  dans  la  poche  de  cette  artère  que  dans  I.n  fituarion  verti- 
cale , il  en  recevoir  pour  lors  une  plus  grande  quantité.  2°.  Parce  que  le  fang  pag.  24. 
contenu  dans  la  partie  de  la  poche  fitiiée  extérieurement  fiir  la  poitrine , tom- 
boit  alors  dans  la  partie  de  la  poche  renfermée  dans  la  poitrine  , 6i  de-là  en 
Ijartie  dans  le  tronc  de  l'aorte.  Enfin  parce  que  dans  la  fituation  horifontale 
ou  peu  oblique  , le  fang  contenu  dans  la  partie  de  la  poche  qui  formoit  la  tu- 
meur du  cou , pefoit  beaucoup  plus  fur  la  trachée  artère  dans  la  fituation  \-er- 
ticale,  6c  lacomprimoitpar  conféquent  davantage.  Ces  trois  caiifes devoicni 
néceffairement  produire  l'étouliement , que  cet  homme  fentoit  dès  qu'il  étoit 
couché. 

Vers  la  fin  de  la  maladie  la  tumeur  diminuent  de  tems-en-tems , 6c  reve- 
ooit  bien-tôt  après  fonpremier  volume.  La  tumeur  diminuoit  de  tems-en-tems. 
lo.  Par  le  refferrement  6c  la  coagulation  du  fang.  2».  Lorfqiie  le  cœur  poiil- 
foit  peu  de  fang  dans  le  tronc  de  l’aorte , ou  qu'il  l'y  poufibit  lentement  6c 
Tomt  II,  Mmm 
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foiblement  ; parce  qu'alors  le  fang  contenu  dans  la  tumeur  pouv  oit  fâcilemen 
tomber  dans  le  tronc  de  l’aorte , & de-là  pafler  dans  Tes  branches.  La  tumeur 
poiivoit  revenir  à ion  premier  volume.  lo*  Par  la  fermentation  & la  raré- 
faâion  du  fang.  20.  Lorfquc  quelque  caillot  de  fang  boiichoit  fa  fortie  de  la 
tumeur  dans  le  tronc  de  l’aorte  , de  manière  qu’il  permettoit  bien  l’entrée 
à de  nouveau  fang,  mais  il  s’oppofoit  à celui  qui  fe  préfentoit  pour  en  fortir. 

Les-  paro'is  de  la  poche  de  l’aorte  étoient  rongées  aux  endroits  où  elles  tou- 
choient  aux  côtes , an  (lernum  &c  aux  claviaües  , 8c  ces  mêmes  endroits  des 
os  étoient  cariés  , parce  que  le  tronc  du  corps  de  cet  homme  étant  toujours 
vertical , une  partie  du  fang  contenu  dans  la  cavité  de  la  fumeur  y pefoit  tou- 
jours davantage  fur  les  tuniques  de  la  poche  8c  fur  le  périolle  de  ces  os , les 
comprimoit, 8c  empêchoit  ou  retardoitle  retour  du  fang8c  de  la  lymphe  dans 
leurs  vaiffeaux  , 8c  donnoit  par-là  occaüon  a une  partie  de  leur  férofiié  de 
s’en  féparer.  Or  cette  férofué  étant  toujours  chargée  de  fels  qu’elle  dilTout  8c 
entraine  avec  elle  , a piqué  8c  rongé  d’abord  les  tuniques  de  la  poche  , en- 
fuite  le  périolle  , 8c  enfin  les  os.  Les  tuniques  de  la  poche  ont  été  rongées 
en  ces  endroits  plutôt  qu’en  d’autres  , parce  qu’y  étant  appuiées  fur  des  os, 
elles  étoient  plus  tendues,  réfifloient  davantage,  8c  par  conféquentdonnoient 
plus  de  prife  à l’aélion  des  fels.  Les  parties  molles  iltuées  fur  la  poittine  au- 
delTous  de  la  tumeur  , étoient  abbreuvées  de  beaucoup  de  féronté , qui  s'é- 
toit  extravafée  à l’occaiion  de  la'compreffion  que  faifoit  la  tumeur  fur  ces 
parties.  ' ’ 

Le  corps  du  malade  avoit  extrêmement  maigri , quoiqu’il  usât  d’alimens 
fucculens  , 8c  qu’il  en  prit  une  affez  grande  quantité  ; parce  que  la  circula- 
tion étant  beaucoup  rallentie  par  la  mauvaife  difpohtion  du  tronc  de  l’aorte,- 
les  parties  du  fang  ne  pouvoient  être  ni  affez  brifées,  ni  pouffées  avec  affez 
de  force  dans  les  pores  des  parties  folides  pour  leur  fournir  une  fuâifânte  quan- 
tité de  nourriture. 

A l’égard  de  fa  grande  fbibleffe  8c  des  dé&illances  qui  lui  prenoient  fou- 
vent  , elles  pouvoient  avoir  les  memes  caufes  que  la  maigreur  ; outre  celx 
les  défaillances  pouvoient  être  caufées  par  quelques  caillots  de  fang,  qui  tom- 
bant de  la  poche  de  l’aorte  dans  fon  tronc  , bouchoient  en  partie  quelqu’une 
de  fes  branches.  Ces  défaillances  duroient  jufqu’à  ce  que  les  caillots  niffent 
rangés  ou  broyés , 8c  atténués  par  l'impulfion  du  fang  8c  par  le  refferremene 
de  l’artére. 


DE  L'URINE  DE  yACHE  , ET  DE  SES  EFFETS  EN  MÉDECINE^ 
Par  M.  L E\M  E R Y. 

L’Urine  en  général  eft  une  liqueur  féreufe,  empreinte  dé  fel  volatil  8c  d’hui- 
le , qu’elle  a prife  dans  le  fang  en  circulant  avec  lui.  Ces  fubflancetaâî- 
ves  lui  donnem  beaucoup  de  vertus , 8c  la  rendent  très-propre  à plufieurs- 
maladies.  On  fçait , par  exemple , que  l’urine  d’homme  nouvellement  ren- 
due , étant  bûë  8c  appliquée  extérieurement,  foulage  beaucoup  les  gourteux,- 
8c  en  guérit  quelques-uns  ; quelle  empêche  les  vapeurs  en  levant  les  obflruc- 
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fions,  & qu’elle  purge  par  le  ventre  : mais  entre  toutes  les  urines,  il  paroit 
que  celle  des  animaux  qui  paifTent  l'herbe  ou  qui  en  font  leur  nourriture , doit 
être  préférée  pour  la  famé,  puifque  c'eft  proprement  un  extrait  des  parties  fa- 
lines  les  meilleures  Scies  plus  falutaires  des  Plantes  que  ces  animaux  ont  man- 
gées. Je  crois  donc  que  les  urines  de  tous  les  belhaux  auroient  beaucoup  de 
^nnes  qualités  pour  les  maladies  ; mais  on  s’eA  particuliérement  attaché  à 
celle  de  la  vache , parce  que  cet  animal  étant  fort  humide , alTez  mélanco- 
lique Sc  pacifique,  l'on  a crû  que  fon  urine  participeroit  de  fon  tempérament, 
Sc  qu'elle  auroit  moins  d'àcreté  que  les  autres. 

L’ufage  de  l’urine  de  vache  pour  les  maladies  n'eft  pas  fi  nouveau  qu'on 
fe  l’imagine  en  France.  Les  Allemands  s’en  font  fervi  il  y a très-long-tcms. 
Les  Médecins  de  Strasbourg  l'ont  renouvellée  depuis  quelques  années , &c 
nous  l’avons  prife  d’eux. 

Comme  le  nom  d'urine  de  vache  donne  aux  malades  une  idée  fale  & dé- 
goûtante , on  lui  en  a donné  un  plus  agréable  & plus  fpécieux.  On  l’appelle 
eau  de  raille  fleurs.  Ce  nom  avoit  été  adapté  auparavant  à la  fiente  de  vache 
difhllée , à caufe  que  les  vaches^broutent  im  grand  nombre  d’efpéces  de  fleurs 
dans  les  champs. 

Le  choix  de  l’urine  de  vache  n’eft  pas  indifférent  ; celle  qui  vient  d’une  va- 
che  paifThnte  vaut  mieux  que  celle  d’une  vache  qu’on  nourrit  à la  Ville , quoi- 
qu’on apporte  de  l’herbe  à cette  dernière.  Le  bon  air  du  p.îturage  joint  avec 
le  difeemement  que  l’animal  fait  des  herbes  efi  bien  efTentiel.  11  y a même 
de  la  différence  entre  l'urine  d\ine  vache  qui  pait  dans  un  feul  clos  oii  l'on 
la  renfermée , d’avec  celle  d’une  autre  vache  à ^li  l’on  a laiffé  la  liberté  de 
la  campagne.  L’urine  de  celle  du  clos  efl  ordinairement  un  peu  plus  âcre  ; 
mais  l’urine  de  celle  qu’on  nourrit  dans  la  Ville  a plus  d’àcreté  & de  force 
que  toutes  les  autres , & elle  échaufle  davantage  ceux  qui  en  boivent.  Ce 
qui  vient  apparemment  de  ce  mi’on  donne  à manger  à la  vache  de  Ville, outre 
l’herbe  qu’on  lui  va  cueillir,  du  fon,  de  l’avoine , mi  marc  de  bierre.  On  choifit 
donc  avec  raifon  l’urine  nouvellement  rendue  d’une  vache  qui  paît  à la  campa- 
gne ; mais  il  faut  prendre  garde  qu’elle  n’habite  pas  dans  ce  tems-là  avec  le 
taureau , car  alors  fon  urine  ferait  un  peu  bourbeiife , blanchâtre  & de  mau- 
yaife  qualité. 

La  vache  dont  on  reçoit  l’urine  doit  être  plûtôt  jeune  & graffe  que  vieille 
& maigre.  La  couleur  de  fon  poil  efl  entièrement  indifférente. 

La  fàifonla  plus  convenable  pour  boire  de  l’urine  de  vache  efl  le  Printems, 
pendant  que  les  befliaux  mangent  la  pointe  de  l’herbe  ; mais  on  en  prend 
aufü  en  Automne.  Le  bon  ufage  de  cette  urine  efl  d’en  boire  chaque  matin 
à jeun  deux  ou  trois  verres  à un  quart  d’heure  l’iin  de  l’autre , après  l’avoir 
pafTée  par  un  linge  ; de  fe  promener  enfuite  & d’avaler  un  bouillon  deux  heu- 
res apr^  le  dernier  verre. 

Ce  remède  efl  un  hydragogue  , il  purge  beaucoup  les  férofités  par  le  ven- 
tre & par  les  urines;  on  continué  à en  prendre  huit  ou  dix  jours  , ou  plus 
long-tems  fi  l’on  en  a befoin.  Quelques  Allemands  difent  qu’il  y a du  danger 
de  fe  tenir  trop  en  repos  quand  on  a pris  de  l’urine  de  vache , parce  que  fi 
l’évacuation  ne  s’en  ell  pas  faite  affez  tôt , elle  agit  fur  les  nerfs  & caufe  des 
petites  convulfions.  C’eû  ce  que  je  n’ai  point  vû  arriver , quoique  j’en  aye 
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!!■  — fait  prendre  à pluiieiirs  perfonnes  qui  ne  pouvoient  marcher  ni  s agîter. 

Mim.  dfl’Acad.  Les  maladies  pour  Icfquelles  je  me  fuis  fervi  de  l’iirine  de  vache  , font 
R.  DES  Sciences  la  jaunifle  , les  rnumatifmes,  la  goutte,  l'hydropilie,  les  vapeurs,  lafcia- 
sE  Paris.  tique , l’afthme. 

Ann.  1707.  Quand  le  malade  peut-être  tranfporté  , il  eft  bien  à propos  qu’il  aille  à 
la  campagne  pour  prendre  ce  remède  , parce  que  l’urine  lui  eft  apportée 
plus  naturelle  & plus  nouvelle  ; mais  j’en  ai  vû  prendre  avec  fiiccès  a Paris 
a plufieurs  perfonnes  qui  n’avoient  ni  la  commodité , ni  le  pouvoir  d’aller 
à la  campagne.  Voici  les  e&ts  que  j'^  reconnus  de  l'ufage  de  l’urine  de 
vache. 

J’en  ordonnai  le  Printems  dernier  à une  femme  attaquée  d'un  rhumatifme 
' qui  dégénéroit  en  goutte  feiatique  : elle  en  prit  deux  jours  de  fuite  feule» 

ment , étant  à la  campagne , après  avoir  fait  les  remèdes  généraux , elle  en 
fut  beaucoup  purgée  par  le  ventre  , elle  jetta  une  grande  quantité  d’eaux , 
& elle  guérit. 

Un  homme  qui  avoitun  rhumatifme  goutteux  en  prit  aufli , & il  s’en  troiK 
va  foulagé.  Plufieurs  hommes  fujets  à la  goutte  m’ont  dit  en  avoir  pris  , 6c 
s'en  être  fort  bien  trouvés. 

Une  femme  attaquée  d’une  hydropifie  nailTante  en  prit  â Paris  par  mon 
confeil  douze  jours  de  fuite , après  avoir  fait  beaucoup  d’autres  remèdes  , 
elle  jetta  abondamment  des  eaux  par  les  folles  & par  les  urines.  J'en  ai  fait 
prendre  depuis  ce  tems-là  à plufieurs  autres  hydropiques  , elles  les  a purgés 
médiocrement  & ne  les  a point  fuulagés. 

J’en  ordonnai  le  mois  de  Mai  dernier  à un  homme  âgé  de  foixante  8C 
douze  ans , qui  a depuis  plufieurs  années  une  rétention  d’urine  , 6c  qui  dl 
• 37"  fujet  à la  goutte  ; au  lieu  de  la  ptendre  dans  le  même  mois  comme  je  Pa- 

vois recommandé  , il  n’en  prit  pies  plutôt  qu’au  mois  de  Juin  à la  campagne, 
dans  un  tems  fort  chaud  , 6c  par  conféquent  peu  convenable  à l’ufage  de  et 
remède.  La  trop  grande  chaleur  de  la  failbn  n'empêcha  pourtant  pas  que  1 uri- 
ne de  vache  ne  lui  fit  du  bien  aux  trois  premiers  jours  , il  urinoit  plus  aifé- 
ment  qu’auparavant , & il  fe  trouvoit  (oulagé  ; mais  le  quatrième  jour  qu’il 
en  but , elle  lui  donna  un  grand  mal  de  cœur  , il  vomit  fortement  6c  abon- 
damment , & il  eut  de  grandes  foiblefles.  On  le  ramena  à Paris  , il  me  dit 
que  la  caiife  de  ce  vomifTement  6c  du  mal  de  cœur  venoit  de  ce  que  furine 
qu’il  avoit  prife  en  dernier  lieu  étoit  empreinte  de  la  femence  du  taureau, 
qu’il  s’étoit  bien  apperçû  qu’elle  étoit  un  peu  plus  trouble, & plus  blanchâtre 
qu’à  l'accoutumée  , & qu’elle  avoit  un  goût  plus  fade.  Ce  goût  importun  lui 
donna  des  rapports  , 6c  lui  refta  au  moins  un  mois.  11  demeura  les  trois  mois 
fuivans  dans  un  très-grand  dégoût , 6c  dans  un  abbattement  confidérable  qui 
le  mit  en  danger  de  fa  vie.  11  en  a été  guéri  principalement  par  l’émétique , 6e 
par  les  purgations  ordinaires  qui  ont  fait  revenir  fa  goutte. 

Je  vis  au  Printems  dernier  un  jeune  homme  qui  guérit  d’une  jaunifTc  qu’il 
avoit,  par  Tufage  que  je  lui  fis  faire  de  cette  urine  à la  campagne. 

J’ai  remarqué  que  prelque  tous  ceux  qui  ont  ufé  de  l’urine  de  vache  en 
été  pendant  les  grandes  chaleurs  s’en  font  mal  trouvés  ; elle  les  a trop  purgés, 
6c  elle  leur  a laiiféune  impreffion  de  chaleur  6c  de  fécherefle.  Ce  remède  eft 
iittéauaot  6c  fondant , de  tl  eft  bon  pour  dilToudie  les  bumairs  grolfiéres  6e 
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▼Hqueufes  ; mais  il  épuife  & defféche  trop  en  été.  J’ai  reconnu  encore  que 
les  perfonnes  pitiiiteufes , grafles  , repIetes , en  étoient  bien  moins  iàtiguées 
& afToiblies  cjiie  celles  qui  étoient  maigres , grêles  de  corps  61  d'on  ternpé* 
rament  fanguin  & bilieux. 

Je  recommençai  en  Automne  à faire  prendre  de  cette  urine  à plufieurs 
malades  , elle  réiiffit  bien  pour  les  rhumatifmes  ordinaires. 

Une  femme  attaquée  d'afthme  & d'hydropifie  du  bas  ventre  & des  jam- 
bes , après  avoir  fait  les  remèdes  généraux  fans  diminution  de  Ibn  mal , prit 
à Paris  de  l’urine  de  vache  pendant  vingt  jours  ; elle  rendit  à chaque  jour 
beaucoup  d'eaux  par  le  ventre  & par  les  urines,  & elle  en  fut  beaucoup  Ibu- 
lagée , car  fon  ventre  & fes  jambes  diminuèrent  confidérablement  de  volu- 
me , & fa  refpiration  en  fut  plus  bbre  : elle  avoit  des  duretés  aux  cuifTes , je 
les  fis  fomenter  tous  les  jours  avec  les  mêmes  urines  chaudes  ; elles  fiirent 
ramolics  & en  partie  réfoutes.  On  peut  donc  dire  que  l’urine  de  vache  avoit 
bien  réiilîi  en  cette  occafion  ; mais  l’hyver  étant  venu  tous  les  accidens  de 
la  maladie  ont  recommencé  , Si  la  malade  eft  prcfenrement  auffi  incommo- 
dée quelle  étoit  auparavant.  Je  la  foulage  par  des  vomitifs  que  je  lui  fais  pren- 
dre de  tems-en-tems , Si  au  Printems  où  nous  allons  entrer  j’efpére  de  la  re» 
mettre  à l’ufage  de  l'urine  de  vache. 

U ne  femme  attaquée  de  vapeurs  hyflérlques  Si  mélancoliques , après  avoir 
iifé  d'un  grand  nombre  de  remèdes  fans  être  beaucoup  foulagée  , a été  gué- 
rie par  l'urine  de  vache# 

Un  homme  âgé  de  phis  de  60  ans , s'étant  accoutumé  à boire  de  fon  uri- 
ne pendant  trois  jours  de  fuite  chaque  mois  , & s’en  trouvant  bien  , voulut 
au  commencement  de  l'Automne  dernier  efTaycf  d’ufer  de  celle  de  vache  à 
la  campagne  , il  trouva  qu’elle  le  purgeoit  un  peu  plus  que  la  fienne  , qu’ello 
le  faifoit  uriner  plus  abondamment,  & qu’elle  l'échaud'oit  moins. 

Plufieurs  fe  fervent  de  l’urine  de  vache  en  lavement , elle  les  purge  beau- 
coup, mais  en  cola  elle  ne  diffère  point  de  l’urine  de  l’homme.  Un  fel  aélif 
qui  efl  toujours  contenu  naturellement  dans  les  urines,  picotte  Si  irrite  la  mem- 
brane interne  de  l’inteflin  Si  excite  l’évacuation. 

Une  paîfanne  hydropique  du  bas- ventre  & des  jambes  depuis  deux  ans 
demi , ayant  reçu  deux  fois  la  ponâion  parlaqm^e  on  avoit  fait  fortir  trente- 
cinq  pintes  d'eau  à chaque  fois  , s’étoit  mife  a l’Hôtel-Dien  , parce  que  fes 
jambes avoientcrevé;il  en  couloit  beaucoup  d’eau, &:  foncraignoitque  la  gan- 
grené ne  s'y  mit  : elle  s’impatienta  de  ce  que  ibn  mal  tiroit  trop  en  longueur , 
elle  retourna  à fort  village , oiiclle  but  en  cachette  beaucoup  de  vin  nouveau , 
elle  en  eût  la  fièvre  bien  fort.  On  s'avifâ  de  lui  faire  prendre  de  furine  de 
vache  , elle  en  fut  beaucoup  purgée , fbn  ventre  Si  l'es  jambes  en  flircnt  dé- 
fenflées  , les  ouvertures  s’en  refermèrent , elle  reprit  fa  force  Si  fon  embon- 
point , Si  l’on  m’a  alTuré  qu’elle  travailloit  préfentement  à cultiver  la  terre 
comme  elle  faifoit  avant  la  maladie# 

Je  pqurrois  rapporter  encore  plufieurs  autres  expériences  des  effets  de  cette 
urine , fi  je  ne  craignois  d’être  trop  long.  Au  refte  je  n’ai  point  remarqué  que 
dans  le  général  elle  ait  laiffé  beaucoup  d'impreffion  de  chaleur  à ceux  qui  en 
ont  bù , elle  ne  les  a point  affoiblis  , au  contraire  elle  les  a fortifiés  , & à la 
plupart  elle  a excité  de  l’appétit , parce  qu'elle  a emporté  les  humeurs  qui 
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— pouvoîent  être  nuifibles  au  ventricule.  Il  eft  vrai  qu’en  qnelques-uns  elle  a 
Mim.  Dt  i'Acad.  excité  des  maux  de  cœur  & des  envies  de  vomir  dans  le  tems  qu’on  la  buë , 
R.  DIS  Sciences  Toit  à caute  de  la  répugnance  qu'on  en  a eue,  Toit  parce  que  le  Tel  huileux 
DE  Paris.  qu’elle  contient  en  bonne  quantité  a picotté  & irrité  les  fibres  des  efiomacs 
Ann.  1707.  loibles.  Je  la  crois  un  remède  falutaire , & qui  ne  doit  point  être  négligé.  Il 
me  paroit  néceffaire  avant  que  de  prendre  l'iirine  de  vache  de  s'être  préparé 
• . 1 par  quelques  purgations  & autres  remèdes  ; car  quand  on  n'a  point  pris  cette 

Fréçaution , & qu'il  y a trop  de  plénitude  dans  le  corps , on  dl  l'ujct  à vomir 
urine  , & elle  n'agit  point  par  bas. 


f:CLAIRCISSEMENS  TOUCHANT  LA  VITRIFICATION 

DE  l’or  AV  VERRE  ARDENT» 

Par  M.  H O M B £ R G, 

,,07.  T JN  Philofophe  Hollandois , qui  a vù  une  partie  de  mes  expériences  faites 
«<•  Fcvrict.  V/  au  verre  ardent , me  demanda  par  Lettres  il  y a environ  deux  mois  quel- 

pag.  40.  ques  éclaircilTemens  fur  la  vitrification  de  l’or  au  foleil , & il  me  fit  en  mê- 

me tems  l'objeâion  fuivante  , fçavoir  ; qu’il  avoit  obfervé  pendant  que  l’Or 
étoit  en  fonte  au  foleil , qu’il  voloit  de  tems-en-tems  quelque  petit  flocon 
de  cendres  fur  cet  or  , qui  dans  le  même  inftant  fe  fondoit  6t  difparoilToit , 
ce  qui  lui  avoit  fait  penfer  , qu’il  pourroit  bien  être  , que  l’or  reliant  long.- 
tems  expofé  au  foleil , beaucoup  de  ces  petits  flocons  de  cendres  fe  fondant 
fucceflivement  & reliant  fur  cet  or  fondu  , pouvoient  fe  ramaflêr  & fê  réu- 
nir en  une  feule  goutte  fenfible  de  matière  vitrifiée  , & compofer  cette  lar- 
me de  verre  qui  nage  fur  cet  or  , que  j’aurois  pris  pour  une  véritable  vi- 
trification de  l’or  par  les  rayons  du  foleil , & qui  dans  le  fond  ne  feroit  qu’une 
^ vitrification  des  cendres  en  charbon  qui  foûtient  cet  or  pendant  qu’on  l’ex- 

pofe  au  foyer  du  verre  ardent. 

Je  répondis  à cette  objeâion , que  ce  verre  ne  pouvoit  pas  être  produit 
par  les  cendres  qui  auroienr%olé  fur  l’or  fondu , par  la  railon,  qu’il  devroit 
pag.  41,  arriver  une  vitnfication  pareille  fur  l’argent  que  I on  tient  pendant  quelque 
. tems  en  fonte  au  foleil , air  lequel  les  cendres  voloient  avec  la  même  liberté 

Îiue  fur  l’or  fondu  , & que  cependant  on  n’obfervoit  pas  de  matière  vitrifiée 
ur  l’argent  , quelque  long-tcms  qu’on  l’exposât  au  foleil  , ce  qui  devroit 
pourtant  arriver  , puifque  la  même  caufe  appliquée  dans  les  mêmes  circon- 
fiances  produit  toujours  les  mêmes  ctfets. 

J’ai  reçu  depuis  une  autre  Lettre  de  la  même  performe , dans  laquelle  on 
n’infifte  plus  fur  la  première  objeélion  ; mais  on  me  demande  des  éclairciffe- 
mens  plus  amples  nu  même  fait,&  l’idée  que  je  pourrois  avoir  de  la  manière 
que  l’or  fe  détruit  au  foleil  & fe  change  en  verre.  Je  lui  ai  fait  la  réjjonfe 
uiivante. 

Le  fait  en  queflion  eft,  que  l’or  fin  fondu  au  foleil  fume  beaucoup  , qu’il 
• diminué  peu-à-peu  en  fiimant  julques  à entière  déperdition  de  la  fubftancc  de 

l’or , & qu’il  relie  un  peu  de  verre  qui  ne  pefc  pas  la  dixiéme  partie  de  cet 
or  qui  a été  dillïpé  par  le  verre  ardent. 
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Pourfatisfâire  à votre  demande  , il  faut  expliquer , i*.  ce  que  c’eft  oue 
cette  fumee  : 2«>.  pourquoi  lor  diminue  au  verre  ardent  & qu’il  ne  diminue 
pas  au  feu  ordinaire  ; & 30.  pourquoi  après  l’évaporation  de  l’or  qui  eft  pefani 
il  relie  un  peu  de  verre  qui  eft  loger.  ” r®  > 

Pour  faire  cç^oitre  donc  i».  ce  que  c’eft  que  cette  fumée  qui  fort  conti- 
nuellement de  lor  hn  pendant  qu’ü  eft  en  une  tonte  violente  pw  le  verre  ar- 
“?•  comme  l’or , eft  compofé  principalement 

Jque,  qui  féjwrement  pns  font  toujours  volatils;  c’eft-à-dire , font  enlevés 

„«islorfqu’ils  font  joints  enfemble  & Ss 
fon  devenir  métail , de  la  mamere  que  je  l’ai  décrit  dans  mon  fécond  Mé! 

f*'  ® Mémoires  de  l’année 

pa^  ( que  je  vous  pne  de  lire , pour  m en  épargner  ici  la  répétition  • 1 ils 
per^dent  cette  volatilité  ,&  deviennent  fi  fixes,  que  le  feu  de  fa  flamme^ou 
Je  feu  ortünaire  de  nos  laboratoires  ne  les  fçauroit  enléver  en  fumée . ni  les 
leparerl^  de  1 autre  ; mais  la  maüere  de  la  lumière  pouffée  vivement  par 
e loleil  & concentrée  par  la  grande  loupe , éunt  capaWe  de  défunir  les  par 
«les  du  mercure  d avec  le  foufre  qui  les  Le  en  méiail{  ce  que  je  vais  prouver 
dam  1 arocle  fiuvant  ) elle  les  fépare , & remet  le  mercure  auflî  bien  que  fe 
f^fredamle  même  état  qu’ils étoient avant  que  d’être  devenu  mélail  & 
comme  chacune  de  ces  deux  mauéres  féparément  prilé  eft  volatile  c’eîl-î 
dire , ou  elle  peut  etre  enlevée  en  fumée  par  le  moindre  feu  la  chaleur  ri» 
foyer  Ju  verre  ardent  les  enlève  en  la  fu^ée  dont  on  s’^i^rçoir 
wut  le  rems  que  lor  y eft  en  une  fonte  violente  , enforte  que  cettf  fumée 
n eft  autre  chofe  que  le  mercure  de  l’or  & une  partie  de  fon  foufre , qui  s'é- 
vaporent par  la  violence  du  feu  du  foleil.  > qui  s e- 

*";'^“'g“’‘ement  dans  les  Mémoires  du  foufre 
pMape , ce  que  c eft  que  le  foufre  métallique . & de  quelle  manière  il  p^é- 

J!,!  1 Jes  lier  enfemble  & pour  fe  clmger 

ous  deux  en  metail.  [ V oyez-les , & h vous  y trouvez  des  dffficultés  man- 
dez-Ies  moi , ,e  tachetai  de  les  éclaircir  & de  vroiis  fatUfaire , ca?H  m^  fem- 
nie  que  j en  vois  1 artifice  très-clairement.  J » e lem 

Pour  expliquer  en  fécond  lieu  jrourquoi  l'or  diminue  aux  rayons  du  foleil 
concentrés  par  le  verre  ardent . & qu’il  ne  diminué  pas  au  feu^ordinaire  iï 
dirai  que  le  feu  ordinaire  ou  la  flamme  eft  un  mélange  de  la  matière  de’  la 
k». te  & de  l-ta.  edu  ehark»,  oi,  de  ,„elqua„.fe  eo,p’  ^ bSe t & 

KoM  r’v"*'/"''  ’ "““«de  lumidre  feulï  pouffée pï 

te  foleil.  [ Voyez  le  premier  Mémoire  du  foufre  principe.  1 Or  comme  lîne 

maüere  finrole  eft  retours  plus  petite  que  cette  meme  mature  jointe  à une 
utre  qui  eft  plus  groffe  qu  elle,  la  fimple  , c’eft-à-dire , la  matière  de  la  lu- 

?éft  à dh^T  fl  ‘•^ns  les  interftices , où  la  compofél , 

cm-a-dire,  la  flamme  ne  ooiirra  pas  entrer;  nous  avons  fuppofé  dans  l’ar- 

ime  ‘ aflemblage  de  vif-argent  & jïïoufre  métal- 

, les  parties  de  ces  deux  maüeres  font  fi  petites  que  leur  alTemblaee  qui 
comptée  lor,  ne  laiffe  pas  des  interftices  alTez  grands  pour  que  la  flamm» 
^uifle  introduire  & les  féparer  les  unes  des  autres  ; mais  la  matière  de  la 
Jwaiere  étant  mfimment  plus  peüte  que  celle  de  la  flamme , elle  peut  s’intto! 
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= cliiire  d.ins  les  interfticcs  que  le  foutre  métallique  & le  meraire  laiflent  en- 
Mta.  DE  l'Acad.  treiix  clans  la  compofition  de  la  matière  de  l‘or  , & les  défunir,  & comme 
R.  DIS  Sciences  ce  métail  ne  confilîe  que  dans  l’alTemblage  étroit  de  ces  deux  matiéres-là  , 
DE  ARis.  Içjj  rayons  du  foleil  Ibnt  capables  de  défunir,  la  compofition  de  l’or  doit 

Ann.  1707.  celfer  d’être , ou  doit  fe  détruire  par  les  violentes  fecoullés  des  rayons  du 
foleil  ; & par  la  raifon  du  contraire , la  flamme  étant  trop  grofliére  pour  s’in- 
troduire dans  les  intcrftices  de  l’alTemblagc  des  deux  matiéresqiiicompofcnt 
l’or  pour  les  défunir , ce  métail  doit  toujours  fubfifler  dans  la  plus  violente 
flamme , fans  en  pouvoir  jamais  être  détruit , ce  qui  eft  la  railon  pourquoi 
!’or  diminue  au  foyer  du  verre  ardent , & qu’il  ne  diminue  pas  au  feu  de  nos 
laboratoires , quelque  fort  qu’il  foit. 

Pour  fçavoir  enfin  ce  que  c’eft  que  ce  verre  qui  refte  après  l’évaporation 
de  l’or  au  verre  ardent , je  dirai  que  dans  la  compofition  (le  tous  les  mixtes, 
foit  artificiels  ou  naturels , il  fe  trouvoit  toujours  clans  leurs  analyfes  une  cer- 
taine portion  de  matière  terreufe  ; j’en  fuppofe  donc  aulfi  un  peu  dans  les 
métaux  parfaits  qui  font  l’or  & l’argent. 

La  terre  pure  efl  une  matière  ablbliimcnt  fixe , & comme  dans  la  deftruc- 
tion  du  métail  au  verre  ardent  il  ne  peut  s’évaporer  par  la  chaleur  que  fa 
feule  partie  volatile , dont  la  principale  eft  le  mercure  , fa  partie  terreufe 
doit  refter  comme  la  feule  matière  fixe  , laquelle  fe  vitrifie  toujours  quand 
elle  fe  peut  joindre  dans  un  grand  feu  à quelque  choie  qui  puilTe  lui  fervir  de 
fondant , ce  qui  arrive  dans  cette  opération  à la  partie  terreufe  de  l’or  ; car 
le  mercure  du  métail  ayant  été  évaporé  le  premier , une  partie  dufouffequi 
pag.  44.  refte  fe  joint  pour  quelque  tems  à cette  terre  , lui  fert  de  fondant , & ils 
com’jsofent  enfemble  cette  matière  vitrifiée  , qui  eft  toujours  repouflee  fur 
fa  fiuface  comme  une  matière  plus  légère  que  l’or  ; fi  on  expofe  ce  verre 

Î»cndant  quelque  tems  au  foyer  de  la  grande  lentille  , il  continue  à fumer  , 
e foufrc  qui  lui  avoir  fervi  de  fondant , s’en  évapore  peu  à peu  , & ce  verre 
fe  réduit  en  une  terre  friable  qui  ne  fe  fond  plus  ; de  ibrte  que  la  goutte  de 
verre  qui  fe  forme  fur  une  mall'e  d'or  fin  qui  eft  en  fonte  pendant  long-tems 
au  verre  ardent , n’eft  autre  choie  que  la  partie  terreufe  de  l’or  qui  refte , à 
mefure  que  l’or  fe  détruit  au  verre  ardent , & cpii  a été  vitrifiée  par  le  moyen 
du  foufre  de  ce  métail  qui  lui  a fervi  de  fondant;  ôc  comme  la  partie  la  plus 

[)efante  du  métail  eft  fon  mercure,  qui  dans  cette  occafion  s’en  va  en  fumée , 
e verre  qui  refte  doit  être  plus  léger  tpie  l’or  qui  l'a  produit , ce  qui  eft  la 
caufe  pourquoi  après  l'évaporation  de  l’or  qui  eft  fortpefant,  il  refte  un  peu 
de  verre  qui  eft  fort  léger. 

Il  ne  fe  fait  pas  une  vitrification  femblable  de  l’argent  fin  quand  on  le  fait 
évaporer  au  verre  ardent , la  terre  qui  fe  féparc  de  la  malTe  de  l'argent  à 
mefure  tjue  le  mercure  s’en  évapore , eft  repoulTce  fur  la  fuperficle  de  l’argent 
en  forme  d’une  poudre  très-blanche  Sc  très-légère  , mais  qui  ne  fe  fond  point 
au  foyer  de  notre  grande  lentille  ; je  crois  que  la  raifon  en  eft  que  le  peu  de 
foufre  métallique  qui  entre  dans  la  compofition  de  l’argent  [ V'oyez  le  fécond 
Mémoire  du  foufre  principe]  ne  fuflit  pas  pour  mettre  en  fonte  la  terre  de 
fon  métail  après  que  le  mercure  en  a été  évaporé  , & qui  , félon  toutes  les 
apparences  , s’évapore  lui-même  avec  fon  mercure  , car  la  fumée  qui  s’en 
élève  eft  beaucoup  plus  abondante  que  tjans  l’évaporation  de  l'or;  & comme 

cette 
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cette  terre  y refte  feule  & fans  fondant , elle  ne  change  pas  de  figure  com- 
me fait  celle  de  l’or , qui  fe  joint  à une  partie  du  foiifre  de  fon  mctail  qui  lui  Mem.  de  l'Acad. 
fert  de  fondant , pour  le  liquéfier  en  une  malTe  de  verre. 

Une  preuve  que  le  manque  du  foufre  ell  la  caufe  que  la  terre  de  l’argent 
qui  relie  après  l’évaporation  de  fon  mercure , ne  fe  vitrifie  pas , ell  que  lorf- 
qu'on  introduit  un  foufre  étranger  dans  l'argent , 6c  qu'on  l’expofe  enfuite 
au  verre  ardent , fa  terre  fe  vitrifie  comme  celle  de  l’or , ce  que  j’ai  obfervé 
en  trois  dilTérens  cas , dont  le  premier  ell  quand  on  mêle  parties  égales  d’or 
fin  & d’argent  fin  , il  en  provient  plus  de  verre  au  miroir  ardent , que  fi  la 
même  quantité  d’or  y avoir  été  expofée  feule  & fans  le  mélange  de  l'argent 
apparemment  par  la  raifon  que  la  grande  quantité  de  foufre  de  l’or  vitrifie 
^ns  ce  mélange  auffi  bien  la  terre  de  l’argent  que  celle  de  l’or, qui  n’auroit 
vitrifié  que  celle  de  l'or  fi  l’on  n’y  avoir  pas  mêlé  l’argent. 

Le  fécond  cas  ell , lorfqu’on  introduit  dans  une  malle  d’argent  un  peu  de 
l’huile  ou  du  foufre  fiiperfiu  du  fer,  comme  je  l’ai  montré  dans  mon  Mémoi- 
re du  fer  au  verre  ardent,  inféré  dans  nos  Mémoires  de  l’année  1706.  cet 
argent  expofé  au  miroir  ardent  ne  fépare  pas  fa  terre  en  forme  d’une  poudre 
féche  comme  fait  l’argent  fin,  mais  elle  fe  liquéfie  en  verre  comme  celle  de 
l’or , le  foufre  du  fer  lui  fervant  de  fondant. 

Le  troifiéme  cas  ell , lorfqu’on  raffine  l’argent  par  le  régule  d’antimoine  , 
quoique  cet  argent  foit  plus  fouple  fous  le  marteau , & plus  beau  en  couleur 
que  par  aucun  autre  raffinage  , néanmoins  en  l’expofant  au  verre  ardent  il 
filme  beaucoup  plus  que  celui  des  autres  raffinages , & il  s’amafle  une  matiè- 
re vitrifiée  fur  fa  fuperficie,  au  lieu  qu’il  s’amalTe  une  poudre  terreufe  fur 
l’argent  fin  ordinaire  ; apparemment  qu’il  relie  dans  cet  argent  quelque  |)eu 
de  loufre  du  régule , qui  fert  de  fondant  à fa  matière  terreufe , pour  paroitre 
en  verre  de  la  même  manière  que  dans  les  cas  précédons  ; Je  fuis , Monfieur,&c. 

J’ai  reçu  depuis  quinze  jours  encore  une  Lettre  fur  cette  même  matière  , 
oii  im  autre  HoIIandois  m’écrit  qu’il  n’ell  pas  content  de  la  réponfe  que  j’ai 
faite  à la  première  objéâion  ; fçavoir , que  ce  verre  pourroit  bien  n’avoir  été 

f>rodu;t  que  par  les  cendres  du  charbon  qui  auroient  volé  fur  l’or,  & qui  s’y 
éroient  vitrifiées  par  l’ardeur  du  fole'd , à quoi  j’avois  répondu  : que  fi  ce  pag.  46» 
verre  n étoit  autre  chofe  que  des  cendres  vitrifiées , il  devroit  s’y  en  trouver 
aulfi-bien  fur  l’argent  qui  ell  en  fonte  par  le  foleil  comme  fur  l’or  , puifque 
ces  cendres  ont  la  même  facilité  de  voler  fur  Fun  comme  fur  l’autre  , & s’y 
fondre  en  verre  par  le  même  degré  de  feu  ; 8c  comme  cela  n’arrive  pas , j’a- 
vois jugé  que  les  cendres  du  cliarbon  qui  foûtient  For  pendant  qu’il  ell  expo- 
fé au  loleil  , ne  pouvoient  pas  être  la  matière  du  verre  qui  fe  forme  fur 
cet  or. 

Mon  HoIIandois  m’a  répliqué  que  cette  réponfe  ne  fatisfait  pas  à l’objec- 
tion , puifqu’il  ell  aile  de  prouver , dit-il , que  les  cendres  fe  doivent  vitri- 
fier fur  l’or  , & ne  fe  pas  vitrifier  fur  l’argent  au  même  degré  du  foyer  du 
verre  ardent , ce  qu’il  prétend  faire  de  cette  manière  ; Il  fuppofe  en  premier 
lieu  que  dans  cette  opération  ce  ne  font  pas  feulement  les  rayons  qui  partent 
du  verre  ardent  qui  agifi'ent  fur  ces  cendres , que  ce  font  ces  mêmes  rayons 
réfléchis  de  delTus  le  métail  en  fonte  qui  agilTent  enfemble  & de  concert  fur 
ces  cendres  : Il  fuppofe  en  fécond  lieu  que  ces  cendres  nefçauroient  être  mi- 
7V//I7C  II,  N n n 
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l'es  en  fonte  par  les  feuls  rayons  qui  panent  du  verre  ardent , fans  être  aidés 
par  les  rayons  réfléchis  de  delTus  un  corps  capable  d’en  réfléchir  en  afliez  gran- 
de quantité  pour  fuffire  à cette  fonte  : Et  troifiémement  il  fuppofe  que  l’or 
étant  un  corps  plus  compaél  que  l'argent , qu’il  en  réfléchit  une  aflêz  grande 
quantité  de  rayons  pour  fufiire  à la  fonte  de  ces  cendres  ; mais  l’argent  ie  trou- 
vant beaucoup  plus  poreux  que  l’or  , que  la  plùpart  des  rayons  qui  panent 
du  verre  ardent  le  noyent  dans  les  pores  de  l’aigent , & par  conféquent  qu’il 
ne  s’en  réfléchit  pas  alTez  pour  mettre  ces  cendres  en  fiifion , & que  c’eft-là 
la  vraie  raifon  pourquoi  il  s’amaflTe  une  matière  vitrifiée  fur  l’or,  &c  une  Am- 
ple poudre  fur  l’argent  qui  ne  le  fond  pas  en  verre  , & quaÿifi  l'objeâion 
demeuroit  dans  toute  fa  vigueur. 

Pour  répondre  à ce  raifonnement  félon  l’ordre  des  trois  fuppolitions  & de 
la  conféquence  qu’on  en  a tirée,  j’ai  dit  touchant  la  première  uippolition  que 
les  rayons  réfléchis  de  delTus  les  corps  en  fonte  au  vene  ardent  , font  de  û 
peu  de  conféquence  qu’on  les  doit  compter  pour  rien , parce  que  tout  corps 
fondu  prend  une  fuperficie  convexe  ^ qui  dans  une  petite  quantité  d’or  ou 
d’argent  eft  parfaitement  fphérique.  Or  les  rayons  de  lumière  qui  tombent  fur 
une  fuperficie  convexe  , bien  loin  d’agir  de  concert  fur  quelqu’autre  corps  , 
ils  s’écartent  plutôt  & s'affolblilTent , & cela  d’autant  plus  confidérablement 
que  la  fuperficie  qui  réfléchit  eflplus  parfaitement  fphérique , & que  la  fphé- 
re  eft  petite , comme  dans  le  cas  préfent , où  elle  n’a  pas  plus  de  trois  ou  de 
quatre  lignes  de  diamètre  ; aufti  quand  on  approche  le  doigt  de  cet  or  fondu 
à l'éloignement  d’environ  un  pouce  ou  d’un  pouce  & demi  à l’endroit  où  la 
réfléxion  fe  devroit  foire  fentir  , on  n’y  fent  qu’une  chaleur  très-légere  , qu’on 
fupporteroit  pendant  une  heure  entière  fans  s’incommoder , au  lieu  qu’en  s’ap- 
prochant tant  foit  peu  du  foyer  du  verre  ardent , on  fe  fent  bridé  dans  l’in- 
ftant  de  la  manière  du  monde  la  plus  vive  , & par  conféquent  on  doit  juger 
que  ce  n’eft  que  le  foyer  des  rayons  qui  partent  du  verre  ardent  qui  font  tout 
l'cfTet  qu’on  y remarque , & non  pas  les  rayons  réfléchis. 

La  fécondé  fuppofition , qui  dit  que  les  cendres  ne  fçauroicntfe  fondre  par 
les  feuls  rayons  qui  partent  du  verre  ardent  fans  le  fecours  des  rayons  réflé- 
chis , eft  abfoliiment  foufTc , ce  que  je  prouve  de  cette  manière  : Quand  on 
expofe  un  charbon  au  verre  ardent , il  fe  couvre  en  peu  de  tems  de  cendres  - 
blanches , excepté  à l’endroit  oîi  donne  le  vrai  foyer,  qui  eft  toujours  dégarni 
de  cendres , parce  que  ce  foyer  les  met  en  fonte  à mefure  qu'elle  s’y  fondenr , 
& quand  on  promène  ce  foyer  fur  le  refte  du  charbon  qui  eft  couvert  de 
cendres  , elles  difparoilTent  dans  le  même  inftant  que  le  foyer  les  touche , & 
le  charbon  devient  en  moins  d’un  clin  d’œil  auffi  net  en  cet  endroit-là  com- 
me fi  on  venoit  de  le  laver  avec  de  l’eau  , parce  que  le  vrai  foyer  fond  ces 
cendres  dans  le  moment  qu’il  les  touche  , & les  réduit  par-là  en  des  petits 
grains  de  verre,qui  font  fi  petits, que  non-feulement  on  ne  les  fçauroit  voir  avec 
les  yeux  (impies,  mais  en  les  cherchant  avec  une  loupe.  Je  n’ai  pii  les  décou- 
vrir , & on  ne  les  trouve  qu’en  les  cherchant  attentivement  avccunbon  mî- 
crofcopcjcc  qui  eft  la  caufe  pourquoi  ces  cendres  difparoiffent  tout  d'un  coup. 

Tout  ceci  arrive  immédiatement  fur  le  charbon  , qui  eft  un  corps  fort  léger 
& fort  poreux , dans  lequel  les  rayons  qui  partent  du  verre  ardent  fe  noyent 
prefque  tous  , & il  s’en  réfléchit  fi  peu  , qu’en  regardant  le  charbon  au  tra- 
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Tcrs  d'un  verre  coloré  dans  le  tems  que  le  foyer  du  verre  ardent  le  touche , -giv  = 
on  ne  s’apperçoit  que  d’une  lumière  très-foible , au  lieu  qu’on  s’apperçoit  d'u-  Mim.  de  iAcad. 
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garde  de  l’argent  tondu  au  loleil  , qu’on  en  eft  au  moins  autant  ébloiii  que  ^’*“**- 
tjuand  on  y regarde  l’or  en  fonte  ; ce  qui  détruit  abfolument  la  troifiéme  fup-  Ann.  1707. 
pofition  , qui  veut  qu’il  ne  fe  faffe  prefque  pas  de  réfléxion  des  rayons  lur 
l’argent  : mais  comme  il  a été  prouvé  tout  à l'heure  que  la  réfléxion  des  rayons 
ne  lert  de  rien  pour  fondre  ces  petites  âaméches  de  cendres  , fur  quoi  étoit 
fondé  tout  le  rail'onnement  de  mon  Anragonifle  , il  me  paroit  que  la  confé- 
quence  qu’il  en  tire  tombe  d’elle-même  , & que  la  réponfe  que  j’avois  faite 
en  premier  lieu  fubfifte  toujours  : fçavoir , que  le  verre  qui  fe  trouve  à la 
place  de  l'or  fin  , qui  s'évapore  au  verre  ardent , & que  la  poudre  blanche 
& légère  qui  refie  après  l’évaporation  de  Targent  fin , ne  proviennent  pas  des 
cendres  du  charbon  , mais  de  l'or  & de  l'argent  même. 
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Sur  la  naiffance  & fur  la  culture  des  Champignons. 

Par  M.  T O U R N E F O R T. 

La  manière  dont  on  éleve  les  champignons  à Paris  favorife  la  penfée  de 
ceux  qui  croient  que  les  champignons  naifTent  de  graine  de  même  que 
les  autres  plantes.  Pour  faire  d’excellentes  couches  à champignons  , c’efl-à- 
dire , des  couches  qui  produifent  beaucoup  de  champignons  dans  les  faifons 
de  l’année  que  l’on  fouhaite  , il  faut  empîoïer  du  fiimier  de  cheval  qui  foit 
mêlé  avec  un  peu  de  littiére , & par  conféquent  où  il  y ait  beaucoup  plus 
de  crottes  de  cheval  que  de  paille , tel  qu’eft  le  fumier  que  l’on  trouve  dans 
les  écuries  des  loiieurs  de  carroffes , où  l’on  épargne  plus  la  littiére  que  dans 
les  autres  écuries.  Les  Jardiniers  ont  obfervé  que  les  champignons  les  meil- 
leurs & les  plus  blancs  naifTent  du  fumier  des  chevaux  qui  font  nourris  de 
paille  de  froment  & d'avoine  en  grain.  Les  champignons  noirâtres  viennent , 
a ce  qu’ils  prétendent , fur  le  fiiraier  des  chevaux  à qui  on  donne  du  fon  & 
de  la  paille  de  feigle. 

Pour  avoir  des  champignons  pendant  toute  l'année  , on  fiiit  à Paris  deux 
fortes  de  couches.  Les  unes  dans  les  Jardins , & les  autres  à la  campagne.  Cel- 
les des  jardins  donnent  des  champignons  depuis  laToulTaints  jufqu’àlafin  d’A- 
vril , & celles  de  la  campagne  en  produifent  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’aux 
premières  gelées.  Ces  couches  coûtent  beaucoup  de  dépenfe  & demandent 
de  grands  foins  ; mais  aufiî  rendent-elles  confidérablement  dans  de  grandes 
Villes  comme  Paris  , ou  l’on  met  des  champignons  en  tous  les  ragoûts. 

Pour  travailler  aux  couches  des  jardins  , on  entalTe  le  fiimier  de  cheval 
dans  le  mois  de  Juin  pour  le  laifTer  en  berge  comme  parlent  les  Jardiniers  , 
jiifqu’au  mois  d’Août.  Dans  le  mois  d’Août  on  étale  ce  fumier  à la  hauteur 
d’un  pied  , fur  le  lieu  oîi  l’on  veut  faire  les  meules  ou  couches  à champignons 
afin  de  le  mo’iiillerplus  facilement.  Cette  précaution  eftnécefTaire  pour  dii'po- 
fer  à germer  les  graines  des  champignons  qui  font  naturellement  dans  le  cro- 
tin.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  l’humeâe  pendant  cinq  ou  fix  jours  fuivant 
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la  féchereffe  de  l’été  , prenant  foin  de  le  tourner  à la  fourche  , après  Favolr 

moiüllé  , afin  qu  il  s’imbibe  également  d'eau. 

Après  cette  préparation  dutumier.onpeutcommencer  les  couchesà  cham- 
pignons.  On  les  fait  à trois  lits  que  Tonne  drefleque  ij  jours  ou  3 femaincs 
Tun  après  l’autre.  Le  premier  lit  fe  drefle  au  cordeau  (ans  tranchée  , il  doit 
avoir  deux  pieds  & demi  de  largeur  fur  la  longueur  que  Ton  juge  à propos. 
Ce  lit  eft  plat,  élevé  d’un  pied  & demi  ; mais  il  ne  faut  pas  que  le  fumier  qui 
déborde  liir  les  côtes  foit  redoublé  avec  la  fourche  , parce  que  les  couches  fe 
defTécheroient  rrop  dans  ces  endroits  là.  Pour  rendre  les  couches  plus  folides 
on  peut  mêler  avec  le  vieux  (limier  un  peu  de  crotin  frais  fortant  de  l’écu- 
rie. Ce  premier  lit  doit  être  moiüllé  tous  les  deux  jours , li  le  tems  cfl: 
trop  fcc. 

Vers  la  mi>Août , c’eft-à-dire , quinze  jours  après  que  le  premier  lit  a été 
fait , on  travaille  au  fécond  lit  avec  le  même  crotin  que  Ton  a emploie  pour 
le  premier , & que  l’on  a préparé  en  Tarrofant  fiiivant  le  befoin.  On  éleve  ce 
lit  en  dos-d’âne  de  la  hauteur  d’un  pied  par-deflTus  l’autre.  On  le  mouille 
pour  entretenir  la  moelle  de  la  couche , c’eft-à-dire , pour  fournir  une  humi- 
dité raifonnable  au  milieu  de  la  couche.  On  prend  foin  d’en  regarnir  prôpre- 
ment  le  haut  en  manière  de  faite , & cette  réparation  s’appelle  le  troiûé' 
me  lit. 

Les  rentiers  qui  font  entre  les  couches  doivent  avoir  quatre  pieds  & demi 
de  largeur  , & même  jufqu’à  lix.  Gobeter  les  meules  parmi  les  Jardiniers  , 
c’eft  les  couvrir  avec  du  terreau  qui  a fervi  aux  couches  des  melons.  Le  plus 
fec  & le  plus  vieux  eft  le  meilleur.  Il  faut  au  moins  qu’il  ait  un  an  , & Toit 
n’en  met  fur  la  couche  que  de  TépaiflTeur  d’environ  un  pouce.  On  couvre  les 
couches  hiüt  ou  dix  jours  après  qu’on  les  a drelTées , c’eft-à-dire  , lorfque 
leur  grande  chaleur  eft  palTée. 

Voici  le  fecret  pour  faire  venir  les  champignons  promptement  & en  abon- 
dance fur  ces  couches.  Avant  que  de  les  couvrir  de  terreau , on  y enfonce  à 
la  hauteur  d'un  pied  & à la  diftance  de  trois  pieds  en  trois  pieds  fur  la  même 
ligne  , une  rangée  de  lardons  A couche  l . gros  comme  le  poing.  Ces  lardons 
font  des  morceaux  de  fiimier  préparé , comme  Ton  va  dire  , & c’eft  propre- 
ment femer  les  champignons  que  de  larder  les  couches.  Après  qu’on  a difpofé 
ces  lardons  dans  la  couche  , on  la  couvre  de  terreau , & Ton  met  fur  ce  ter- 
reau du  fumier  de  littiére  tiré  de  defTous  les  chevaux  , car  la  vieille  littiére 
ne  feroit  que  defTécher  les  couches.  On  ne  touche  plus  à ces  couches  que  tous 
les  huit  jours  pour  obferver  fi  elles  font  alTez  chaudes.  Pour  cela  on  les  dé- 
couvre peu-à-peu  d’un  bout  à l’autre.  Si  la  couche  eft  refroidie  , il  faut  la 
couvrir  de  littiére  fraîche.  S’il  gèle  dans  le  tems  que  les  couches  travaillent, 
pour  amufcr  la  gelée  & l’empêcher  de  pénétrer , il  faut  les  couvrir  de  fumier 
moiiillé  , & mettre  fous  ce  fumier  d’autre  fumier  bien  fec  qui  couvre  immé- 
diatement le  terreau.  Avec  cette  précaution  la  chaleur  fe  conferve  dans  la 
couche  pendant  les  plus  grands  froids.  Si  les  couches  font  trop  échauffées  , 
elles  poufTent  trop  vite  & durent  moins.  Si  elles  fument  trop,  il  faut  les  décou- 
vrir & ne  lailfer  qu’une  demi  couverture  de  fumier  pour  en  modérer  la  cha- 
leur. Enfin  Tufage  apprend  aux  Jardiniers  à ménageries  couches  pour  en  re- 
tirer un  profit  qui  réponde  à leurs  foins.  On  commence  à cueillir  descliam- 
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Pour  préparer  des  lardons  de  fumier , il  faut  entafler  du  fumier  delittiére  R-  nrs  Science» 
dans  le  mois  de  Février.  Six  voyes  fuffifent  pour  dreffer  au  commencement 
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ment  du  mois  d’Août  les  crottes  de  cheval  , dont  cette  couche  a été^faitc/ 
commencent  à blanchir  : car  alors  elles  font  parfemées  de  petits  cheveux  ou  ' ' ^ 

filets  blancs  fort  déliés , branchus  , attachés  & tortillés  autour  des  pailles 
dont  le  crottin  eft  formé  C D.  Ce  crottin  alors  ne  fent  plus  le  fumier , mais 
il  répand  une  odeur  admirable  de  Champignon.  Suivant  les  apparences  ces 
filets  blancs  ne  font  autre  chofe  que  les  graines  ou  les  germes  développés’ 
des  Champignons , & tous  ces  germes  étoient  renfermés  dans  les  crottes  de’ 
cheval  fous  un  fi  petit  volume , m’on  ne  fçauroit  les  appercevoir  quelque 
foin  que  l’on  prenne , qu’aprèsquilsfe  font  éparpillés  en  petits  cheveux.  L’ex- 
trémité de  ces  cheveux  s’arrondit  EFG  devient  un  bouton,  lequel  groffifi  , 
fant  peu-à-peu  fe  développe  en  Champignon  dont  la  partie  inferieure /eft  • ’ 
un  pédicule  barbu  dans  l’endroit  où  il  eft  enfoncé  dans  la  terre  , & chargé  par 
l’autre  bout  d’une  efpéce  de  chapiteau  arrondi  en  manière  de  calotte,  laquelle  . 
s’étend  comme  un  parapluie , & ne  produit  ni  fleurs  ni  graines  fenfibles.  Le 
deftbus  en  eft  feuilleté  en  rayons  , & fes  lames  qui  viennent  du  centre  à la 
circonférence  peuvent  être  appellées  en  quelque  manière  les  feuilles  du 
Champignon. 

Quoique  cette  efpéce  de  Champignon  ne  foit  pas  trop  bien  défignée  dans 
les  Auteurs , il  femble  pourtant  que  ce  foit  celle  que  Jean  Bauhin  a nommée 
Fungus  campefiris  , alhus  fuperne  , infime  ruhens  Hjjl.  J,  824.  On  pourroit  la 
nommer  Fungus  fiuivus,tqumas.^We  vient  par  groftes  touffes  qui  repréfentent 
une  petite  forêt  dont  les  pieds  ne  font  pas  également  avancés.  On  trouve  une  pag. 
infinité  de  Champignons  naiflfans  aux  pieds  des  autres  , & qui  ne  font  pas 
plus  gros  que  la  tête  d’une  épingle , tandis  que  les  plus  gros  fe  paffent.  Cha- 
que touflfe  de  Champignons  étoit  peut-être  enfermée  dans  la  même  graine  ; 
car  les  premiers  germes  du  fumier  font  branchus , éparpillés  par  les  cotés , & 
fe  répandent  en  tout  fenstlans  le  terreau , comme  on  le  voit  dans  la  fécondé 
couche  ; fi  bien  que  l'efpace  qui  eft  entre  les  lardons  s’en  trouve  tout  garni. 

Ce  n’eft  pas  que  les  crottes  qui  font  dans  les  couches  ne  jiroduifent  quelques 
touffes  de  Champignons  : mais  cela  eft  incertain.  Avant  que  l’on  s’avisât  de  fe  , ' _ . 

, fervir  de  lardons  préparés  , les  couches  ne  rendoient  pas  affez  pour  fournir 
à la  dépenfe  & pour  dédommager  le  Jardinier  des  frais  qu’il  avoit  fait.  Les 
Champignons  y étoient  fort  clair-femés , au  lieu  qu’ils  couvrent  les  couches 
d'un  bout  à l’autre  fi  on  les  ménage  bien.  A la  fin  d’Avril  ou  au  commet!^ 
cernent  de  Mai , les  meilleures  couches  font  épuifées,  elles  n’ont  plus  de  ger- 
mes; c’efl  pourqubi  on  les  détruit  pour  en  employer  le  terreau  a fumer  des 
arbres  & produire  des  légumes.  ’ 

Les  germes  des  Champignons  ou  ces  cheveux  blancs  qui  font  dans  le  fii- 
mier  préparé  fe  confervent  long-tems  fans  fe  pourrir  , fi  on  les  met  fur  des 
planches  dans  un  grenier.  Ils  fe  defféchent  feulement,  & reviennent  encore 
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quand  oa  les  met  fur  les  couches  » c ell-à-dire , qu'ils  prodoifent  des  cham- 
pignons. 

M.  Marchant  le  pere , * ainfiquele  remarque  M.  du  Hamel,  fit  voir  à l’Af- 
fcmblée  en  1678.  la  pretniére  formation  des  Champignons  dans  les  crottes 
de  cheval  moiües.  Cet  habile  Botanifie  démontra  ces  petits  filets  blancs  dont 
les  extrémités  fe  grofCllent  en  Cliampignons.  . 

Ceux  qui  ont  écrit  qu’il  falloir  arrofer  les  couches  avec  la  lavîire  des 
Champignons,  pour  leur  faire  produire  des  Champignons,  ont  avancé  un  fait 
qui  eft  faux, ou  pour  mieux  dire,  ils  ont  pris  pour  caufe  ce  qui  ne  l’eft  pas  ; car 
ils  fe  font  imaginés  que  la  lavûre  des  Champignons  étoit  chargée  des  grainesde 
ces  fortes  déplantés  ; mais  outre  que  les  couches  ne  produifent  pas  des  Cham- 
pignons par  fa  vertu  de  cette  lavilre  , il  fe  pourroit  faire  que  li  elles  en  pro- 
duifoient  quelques-uns , ce  feroit  parce  que  l'eau  auroit  &it  éclore  les  germes 
qui  feroient  refiés  dans  le  terreau , lequel  n’efi  qu'un  fumier  de  chevd  con- 
verti en  terre. 

Les  crottes  de  cheval  ne  renferment  donc  pas  feulement  les  graines  des 
Champignons , mais  elles  ont  aufii  un  fiic  6c  une  chaleur  propres  à les  faire 
germer , de  même  t^ue'le  fuc  qui  fe  trouve  dans  la  racine  de  XEryngium  dans 
le  tems  qu'il  fe  pourrit , fait  éclore  le  germe  du  plus  délicat  de  tous  les  Cham- 
pignons qui  nailTent  en  Provence  & en  Languedoc.  Ainfi  la  raoulTe  fait  ger- 
mer la  graine  des  MoulTerons.  C'efi  par  la  même  raifon  que  certaines  efpéces 
de  Champignons , de  Morilles  & d’ Agaric  ne  viennent  qu’aux  racines  ou  au 
tronc  de  certains  arbres.  M.  Méri  a obfervé  plufieurs  fois  à l'Hùtel-Dieu  de 
petits  Champignons  plats  6c  blanchâtres  fur  les  bandes  & les  attelles  appli- 
quées aux  fraéhires  des  malades  , & principalement  à ceux  qui  étoient  cou- 
chés à cùté  du  réfervoir  d'eau  qui  efi  dans  la  Salle  des  blelTés  , foit  que  les 
bandes  & les  attelles  fulTent  trempées  dans  l'oxicrat  ou  dans  le  vin.  M.  Léme- 
ry  a fait  la  même  obfervation  , & remarqué  que  les  attelles  étoient  de  bois 
de  pommier.  Il  efi  hors  de  doute  qu'il  faut  un  fuc  affaifonné  pour  faire  éclore 
& pour  rendre  fenfibles  les  graines  de  toutes  les  plantes.  Nous  apprenons  de 
Diofeoride  qu’il  y avoit  des  gens  qui  affuroient  que  des  morceaux  de  l’écor- 
ce de  peuplier , tant  blane  que  noir,  enfoncés  lurdes  couches  de  fumier , il 
en  naiffoit  des  Champignons  bons  à manger.  Ruel  rapporte  que  fi  l’on  décou- 
vre le  tronc  d’un  Peuplier  blanc  vers  la  racine , & qu'on  l'arrofe  avec  du 
levain  délayé  dans  l'eau,  on  y voit  naître  pouralnli  dire  des  Champignons 
furlechamp.il  ajoute  que  les  colines  produifent  plufieurs  fortes  de  Cham- 
pignons , fi  dans  la  faifon  des  pluies  on  en  brûle  le  chaume  ou  les  landes.  Je 
fçai  bien  que  les  landes  brûlées  en  Provence,  en  Languedoc  & dans  les  Ifles 
de  Grèce  poulTent  beaucoup  de  Pavots  noirs  aux  premières  pluies  d’ Autom- 
ne , & cette  plante  fe  perd  les  années  fuivantes , fi  bien  qu'on  ne  la  trouve 
que  fur  les  terres  bridées.  Il  me  femble  qu’une  des  principales  raifons  pour- 

3uoi  les  montagnes  produifent  des  plantes  diiférentes  de  celles  des  plaines  ou 
U fond  des  vallées , efi  la  différence  du  fuc  nourricier  qui  fe  trouve  dans  ces 
endroits.  Comment  expliquer  fans  ce  fecoursla  naiffance  du  Gui  6c  de  1 Hy- 
pocifte , que  l’on  ne  voit  jamais  en  pleine  terre , au  moins  fans  tenir  à quel- 
que autre  plante  ? L'un  efi  attaché  fur  les  arbres,  & l'autre  à la  racine  du 
jcifie.  Pourquoi  le  lierre , la  vigne  de  canada , la  pariétaire  , le  polypode , les 
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efpéces  de  capillaires  fe  plaifent-elles  plutôt  fur  les  troncs  des  arbres , fur  les 
murailles  & dans  les  fentes  des  rochers , fi  ce  n’eft  que  la  terre  de  ces  lieux  pj  i Acad. 
leur  convient  mieux  ? R.  dis  Sciincm 

Pour  revenir  à nos  Champignons , on  les  élève  fort  utilement  en  pleine  Paris. 
campagne  , & leur  culture  fert  aiifli  à démontrer  que  leur  graine  eft  natu- 
rellement  renfermée  dans  les  crottes  de  cheval.  On  dreffe  les  couches  de  • / 


campagne  dans  les  mois  de  Novembre  & de  Décembre  , mais  ce  doit  être 
en  terre  neuve , c'eft-à-dire  dansdes  champs  oùl’on  n’ait  pas  élevé  des  Cham- 
pignons depuis  long-tems.  11  faut  ouvrir  une  trachée  au  cordeau  de  la  lon- 
gueur que  l’on  veut , large  de  trois  pieds , profonde  d’environ  quatre  pouces. 
On  la  remplit  de  fumier  de  cheval  de  littiére  que  l’on  a pris  dans  les  écuries 
dès  le  mois  de  Juillet , & que  l’on  a mis  en  meule  dans  le  champ  où  l’on 
veut  faire  les  couches.  Pour  le  premier  lit  de  la  couche  on  emploie  le  plus 
gros  fumier , & l’on  réferve  pour  le  fécond  ou  pour  le  haut  de  la  couche  ce- 
lui où  il  y a le  plus  de  crottes  de  cheval.  Ces  crottes  doiventêtre  féches  & 
moifies  ; car  ce  qu’on  appelle  moifilTure  eft  pour  ainfi  dire  le  premier  déve- 
loppement des  germes  des  Champignons.  Toute  la  couche  fe  dreffe  le  même 
jour.  Le  premier  lit  n’a  qu’environ  huit  pouces  de  hauteur , & le  fécond  un 
pied.  Le  haut  en  eft  arrondi  de  telle  forte , que  le  fumier  qui  fe  trouve  fur  les 
côtés  ne  doit  pas  être  rendoublé  avec  la  fourche.  On  couvre  cette  couche 
arrondie  avec  la  terre  que  l’on  a tirée  de  la  tranchée,  mais  on  n’y  en  met  que  de 
l’épaiffeur  de  deux  pouces, après  quoi  on  l’applatit  en  dos-d’âne  avec  la  bêche. 

On  feit  plufieurs  couches  parallèles  dans  le  même  champ , ne  laiffant  qu’un 
fentier  entre  deux  d’environ  deux  pieds  de  largeur , & pour  couvrir  les  nou- 
velles couches  on  employé  toujours  la  terre  mie  l’ona  vuidéede  la  tranchée. 
On  ne  touche  point  a ces  couches  jufques  à la  fin  d’ Avril  ou  au  commence- 
ment de  Mai.  Dans  ce  tems-là , pour  ne  les  pas  ébranler,  on  rafe  les  herbes 
dont  elles  fe  trouvent  couvertes , fans  en  arracher  les  racines.  Il  ftut  auIB 
fonder  les  couches  avec  le  doigt  en  plufieurs  endroits , afin  d’obferver  ceux 
qui  commencent  à blanchir  ; car  alors  on  doit  les  couvrir  à la  hauteur  de 
trois  doigts  avec  du  fiimier  de  littiére  pour  les  tenir  fiaîches.  On  laiffe  cou- 
verts de  terre  ceux  qui  font  encore  noirs.  Il  faut  trépigner  fur  la  couche  fi  la 
terre  en  eft  fablonneufe,&  marcher  deffus  (une  rangée  de  pas  ) afin  de  raffer- 
mir & de  la  rendre  plus  propre  à conferv^er  l’eau  qti’on  lui  donne.  On  n’a  que 
taire  de  cette  précaution  quand  les  couches  font  couvertes  de  terre  fraîche. 

Ces  couches  donnent  ordinairement  des  Champignons  depuis  le  mois  de. 
Mai  jufques  aux  premières  gelées.  Après  avoir  trépigné  fur  les  couches 
on  moiiille  les  endroits  qui  font  blanchis  jufques  à ce  que  le  fiimier  dont  on 
les  a couverts  foit  bien  pénétré  d’eau  ; mais  il  faut  bien  fe  garder  d’arrofer 
les  endroits  qui  font  encore  noirs , cela  ne  ferviroit  qu’à  les  faire  pourrir.  ' 

On  découvre  tous  les  jours  les  couches  dans  les  endroits  blanchis  pour 
en  cueillir  les  Champignons  ; mais  on  n'en  découvre  qu’une  entre  deux  , & 
on  la  recouvre  lorlque  les  Champignons  font  cueillis.  Il  ne  faut  les  arrofer 
que  fort  légèrement  & par-deffusla  littiére.  Ces  couches  durent  environ  deux 
ans , parce  que  les  endroits  noirs  fe  blanclûffent  infenfiblement  en  Automne 
& dans  le  Printems.  Après  que  ces  couches  font  épuifées  on  les  détruit  , & 
l’on  élève  fur  cette  terre  des  chicorées  & d’autres  herbes  potagères , lefquel- 
les  y profitent  merveiUeufement. 
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EXAMEN  DES  EAUX  DE  FICHl  ET  DE  BOURBON. 
Par  M.  B U R L E T. 


1707.  'nEndant  le  réjour  que  j'ai  fait  à Vichi  &c  k Bourbon  l'année  dernière , je 

X).  Mars.  me  fuis  appliqué  autant  que  mes  occupations  me  l’ont  pû  permettre,  à 

P®S*  97'  ^ 98-  vérifier  plufieurs  expériences  déjà  faites  lur  les  Eaux  minérales  de  ces  lieux , 
& à en  faire  quelques  nouvelles , pour  découvrir  avec  plus  de  certitude  &c 
de  précifion  la  nature  de  leur  minéral. 

Comme  ces  eaux  font  fort  renommées  dans  le  Royaume  , fur-tout  depuis 
environ  foixante  ans , les  Médecins  des  lieux,  & plufieurs  autres  qui  s'y  font 
tranfportés  , ont  travaillé  à nous  en  donner  des  analyfes , 6c  à expliquer  leurs 
vertus  médicinales. 

Outre  les  Livres  imprimés  fur  les  eaux  de  Vichi  & de  Bourbon , qui  font 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  ; j'ai  vù  des  Mémoires  manufcrits  de  Mi^* 
Spon  6c  Garnier  Médecins  de  Lyon  , qui  firent  il  y a plus  de  20  ans  un  vola- 
*.  - . ge  exprès  en  Auvergne  6c  dans  le  Bourbonnois  , pour  examiner  dans 

leurs  fources  les  eaux  minérales  de  ces  Provinces.  L’on  m’a  aufii  communi- 
qué les  analyfes  6c  les  expériences  de  M.  Saignette  Médecin  de  la  Rochelle 
^tes  en  l'année  1696  au  mois  d'Oâobre  : celles  de  Mo-  Chomel  6c  Geof- 
froy de  cette  Académie , faites  en  1699  ^ 17°4'  rapporterai  plufieurs  cho- 
fes  de  ces  analyfes  & expériences  dans  ce  Mémoire  que  j'ai  l'honneur  de  lire 
' à la  Compagnie. 


■ Des  Eaux  de  Vichi. 

Des  fept  fontaines  minérales  qui  font  à Vichi , je  n’en  ai  examiné  que  fix  , 
fçavoir  les  deux  puits  des  Capucins , celui  de  la  grille  , du  gros  boulet , les 
deux  fontaines  Gargniés.  L'eau  de  la  fepriéme  qui  eft  celle  des  Céleftins  étoit 
fale  & bourbeufe , parce  qu'on  remuoit  alors  des  terres  près  de  cette  fontai- 
ne, & il  n'y  avoit  pas  lieu  de  l'exam'mer. 

Les  deux  puits  des  Capucins  paroilTent  n’avoir  qu'une  même  fource  , & 
l'eau  en  eft  tout-à-fait  la  même.  Elle  a un  degré  de  chaleur  fort  conlidéra- 
ble  ; elle  paroit  d’abord  dans  le  baflin  louche  6c  comme  blanchâtre  , dans 
le  verre  néanmoins  elle  eft  plus  claire  6c  plus  limpide.  Son  odeur  eft  forte , 
pag.99.  & femble  participer  quelque  chofe  du  foufre  commiui  allumé  : elle  eft  au  goût 

d’un  fel  vif  6c  piquant , & défagréable  à boire.  Elle  confcrve  fa  clialeiir  fort 
long-tems.  On  ne  trouve  qu’un  demi  degré  de  chaleur  de  différence  entre  le 
petit  puits  quarré  6c  le  grand  puits  des  Capucins.  Le  Thermomètre  dont  je 
me  fuis  fervi  avoit  neuf  pouces  & demi  de  long  , non  compris  la  boule  ; e;  - 
pofé  à l'air , fa  liqueur  étoit  à 24  lignes  : elle  a monté , plongé  dans  le  grand 
puits  quarré  , à J i lignes  , 6c  dans  le  petit  puits  q-nirré  à 5 1 lignes  -J. 

L'eau  des  puits  des  Capucins  raclée  avec  la  diffolution  d'alun  & ï'efprit  de 
vitriol , a fermenté  conlidérablement  ; mêlée  avec  l’eau  de  chaux  , clic  eft 
devenue  feulement  trouble.  Elle  n’a  point  rougi  le  papier  bleu  , & n’a  pris 
qu'une  très-foiblc  teinture  avec  la  noix  de  galles  ; elle  n’a  point  changé  la 

couleur 
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couleur  de  la  folution  du  Tournelbl , elle  a verdi  celle  du  Sirop  violât.  Tous 
ceux  qui  ont  fait  ces  elTais , ont  trouvé  la  meme  chofe  à très-peu  de  diffe- 
jence  près. 

Ayant  fait  évaporer  4 livres  de  cette  eau  dans  une  terrine,  il  m’eft  relié 
deux  dragmes  & l'oixante  grains  de  réfidence  ; c’eft  à quelques  grains  près  ce 
qu’a  trouvé  M.  Chôme! , qui  fur  huit  livres  marque  avoir  tiré  cinq  dragmes 
&c  demi  de  réfidence. 

Pourconnoitre  arec  plus  de  juileffe  & de  précifion  le  poids  de  la  réfidence 
fur  une  certaine  quantité  d’eau , je  me  fuis  iervi , à l’exemple  de  M.  Geof- 
froy , d’un  petit  vaifTeau  de  verre  large  & plat , pefant  demie  once  & huit 
grains  ; j’y  ai  mis  évaporer  lentement  fur  les  cendres  chaudes  fix  gros  & tren- 
te-deux grains  d’eau  ; après  l’évaporation  j’ai  trouvé  au  fonds  & aux  parois 
du  verre  une  réfidence  blanche  , lèche  , adhérente  : ayant  repefé  le  verre  , 
fon  poids  étoit  augmenté  de  près  de  trois  grains  t par  oii  j’ai  conclu  que 
chaque  pinte  de  cette  eau  contenoit  environ  cent  vingt-fix  grains  de  réfidence. 

L’eau  de  la  Grille  eft  un  peu  moins  chaude  que  celle  des  puits  des  Capu- 
cins. Y ayant  plongé  le  Thermomètre , fa  liqueur  a monté  à cinquante  lignes, 
elle  contient  aullî  prefque  le  même  poids  de  réfidence.  Cette  eau  ell  celle 
dont  boivent  la  plupart  des  malades  : elle  ell  d’une  faveur  qui  tire  furie  falé 
lixiviel , fort  claire  Sc  limpide , fortant  à gros  bouillons  de  fa  fource  , & en- 
voyant tuie  odeur  de  falpêtre  fondu.  Elle  conferve  fa  chaleur  aulli  long-tems 
que  celle  des  Capucins  , & par  tous  les  eflais  on  n’y  trouve  guéres  de  dif- 
férence. 

L’eau  du  gros  Boulet  ell  tiède  , alTez  limpide , d'un  goût  plus  piquant  que 
l’eau  de  la  Grille , d’une  odeur  qui  femble  participer  quelque  choie  de  fer. 
La  boue  qui  fe  trouve  dans  ime  efpéce  de  petit  niilTeau , qui  fert  comme  de 
déchargeoir  h cette  fontaine , ell  noire.  L’ayant  fait  fécher , il  m’a  paru  qu’a- 
vec la  pierre  d’aimant  j’avois  enlevé  quelques  particules.  Cette  eau  ell  alTez 
d'ufage , elle  ell  plus  forte  & plus  purgative  que  celle  de  la  Grille.  Dans  les 
maladies  d’obllruélion  on  la  boit  leule  , ou  mêlée  avec  l'eau  de  la  Grille. 
Mêlée  avec  l'inftifion  de  noix  de  galles  , elle  devient  d’une  couleur  bien  plus 
ambrée  & plus  foncée  que  l’eau  de  la  Grille.  Par  l’évaporation  elle  a donné 
fur  pinte  près  de  18  grains  de  réfidence  plus  que  l’eau  de  la  Grille.  Par  les 
elTais  j’ai  trouvé  la  même  chofe  qu’à  l’eau  de  la  Grille  & des  puits  des  Capu- 
cins : elle  fermente  avec  tous  les  acides  , & le  papier  bleu  rougi  par  un  aci- 
de y reprend  fa  couleur.  Cette  eau , comme  la  plus  forte , ell  celle  qu’on  tranl- 
porte  ordinairement  à Paris  pour  la  faire  boire  aux  malades  qui  ne  peuvent 
aller  fur  les  lieux. 

L'eau  des  fontaines  Gargniés  ou  du  petit  Boulet  ell  froide  , d’une  faveur 
qui  lire  fur  l’acide.  On  la  fait  boire  fur  les  lieux  avec  fuccès  pour  les  jau- 
nilTcs , les  néphrétiques , &c.  Elle  ell  moins  cliargée  de  fel  que  celle  du  gros 
Boulet.  Elle  fermente  auffi  avec  les  acides , mais  moins  fenfiblcment  que  l’eau 
du  gros  Boulet.  La  couleur  qu’elle  donne  à l’infufion  de  noix  de  galles , tire 
fur  celle  de  vin  pailler. 

Les  fontaines  dont  nous  venons  de  parler  font  les  feules  cultivées  & entre- 
tenues à Vichi.  Elles  ne  font  que  peu  éloignées  les  unes  des  autres.  II  y a beau- 
coup d’autres  fources  dans  le  voifinage  de  Viçhi  d’eaux  minérales  qui  ne  pa- 
Tomt  II,  O O O 
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■ — I roilTent  pas  differentes  de  cellcs-là,  fur-tout  des  froides.  Me  promenant  à Hait- 

MtM.  DI  l'Acad.  te-rive  à trois  quarts  de  lieues  de  Vichi , je  trouvai  une  fource  bouillonnante 
R.  des  Scu.vcis  d'une  eau  aigrette  , 6c  qui  ne  diiféroit  en  rien  de  l’eau  du  petit  Boulet.  A 
DE  Paris.  trente  pas  delà  , dans  le  lit  meme  de  la  rivière  d'AUier , qui  étoit  pour  lors  à ' 

Ann.  1707.  fec  , je  trouvai  deux  autres  fources  d’une  eau  piquante  , qui  me  parut  tiède. 

Je  fuis  perlliadé  que  qui  feroit  la  recherche  de  ces  fources  dans  le  territoire 
de  Vichi , en  troilveroit  un  grand  nombre. 

Lcfel  dont  les  eaux  de  Vichi  font  imprégnées  paroîtêtre  le  même  dans  toutes 
les  fources.  Par  tous  leseffaisdc  Chimie  ce  fel  cil  reconnu  un  fel  minéral  alka- 
li,  qui  danslcs  fontaines  chaudes  a vrai-femblablement  quelques  portions  plus 
' volatiles  combinées  avec  des.foufres.  Quelque  foin  néanmoins  qu’on  prenne 
& quelque  expérience  qu'on  ait  tenté  de  faire  pour  recueillir  ces  foufres,  l’orr 
n’a  pas  tout-à-fait  réiifli.  M.  Foiiet , qui  a la  direélion  des  eaux  de  Vichi  de- 
puis long-tems,foùtient  qu’il  n’y  a rien  de  bitumineux  dans  ces  eaux  ; qu’ayant 
examiné  toutes  les  rélidences  avec  un  foin  extrême  , il  n’a  pu  y découvrir 
que  de  la  terre  ôc  du  fel  : que  ce  fel  eft  un  vrai  nirre  fort  difl'érent  de  notre 
I lalpêtre , mais  le  même  que  le  Natrum  des  Anciens. 

. . Pour  moi  j’ai  crû  avoir  trouvé  dans  la  rélidence  des  eaux  de  Vichi  quel- 

que portion  fulfiireufe  ; car  ayant  mis  de  cette  rélidence  fur  des  charbons 
ardens  dans  une  chambre  où  il  n’y  pvoit  pas  de  jour  , après  quelque  pétille- 
ment des  parties  falines , il  s’ell  élevé  de  petites  flammes  bleuâtres , dont  Po- 
deur  approchoit  t!e  celle  de  la  poudre  à canon  qui  prend  feu.  J’ai  de  plus 
tenu  pendant  quelques  jours  cette  rélidence  en  dilfolution  dansl’efprit-de-vinT 
&j'  ai  obfervé  qu’il  y avoir  quelques  particules  gralTes  qui  furnageoient.  Cela 
m’a  paru  plus  fenfible  après  avoir  féparé  du  fel  la  terre , & l’avoir  mife  dan» 
l’efprit-de-vin  ; car  quelques  joiu-s  après  il  s’eft  formé  à la  lùperlîcie  une  pelli- 
cule qui  paroilfoit  toute  onâueufe. 

pac.  lO’  • Outre  quelque  petite  portion  de  foufre  , j’ai  crû  avoir  encore  découvert 
“ dans  la  rélidence  des  eaux  , fur-tout  dans  celles  de  la  Grille,  du  gros  Boulet 
6c  des  fontaines  Gargnics  quelques  particules  de  fer;  car  m’étant  fervi  de  la 
pierre  d’aimant , j’ai  fûrement  enlevé  quelques  particules.  Perfonne  , que  je 
. fçache  jufqii’à  préfent , n'avoit  fait  cette  expérience. 

llparoit  donc  vrai-femblable  de  conclure  qu’il  y a un  fel  minéral  alkali  do- 
minant dans  les  eaux  de  Vichi , avec  quelque  légère  portion  de  foufre,  de 
fer,  6c  peut-être  de  vitriol.  Plufieurs  perfonnes  ont  foupçonné  que  ce  der- 
nier minéral  entroit  pour  quelque  chofe  dans  les  eaux  de  V'ichi , parce  qu’el- 
les ont  une  faveur  oi'i  l’on  démêle  quelque  pointe , Sc  qu’elles  prennent  une 
teinture  avec  la  poudre  de  noix  de  galles  : mais  ils  ont  prétendu  que  c'étoit 
un  vitriol  volatil , qu’on  ne  pouvoir  recueillir  ni  reconnoître  par  les  eflais  or- 
dinaires. Sur  ce  doute  je  renouvellai  une  expérience  qui  avoir  été  faite  par 
des  Médecins  de  Lyon.  Je  couvris  la  grille  de  la  fontaine  qui  retient  ce  nom  , 
6c  le  petit  puis  quarré  des  Capucins  avec  le  papier  bleu  teint  avec  le  Tour- 
nefol  que  je  ladtai  toute  la  nuit , Si  le  lendemain  je  n’obfervai  aucun  chan- 
gement à la  couleur  du  papier.  Ayant  rougi  le  même  papier  bleu  avec  l'el- 
prit  de  vitriol , 6c  en  ayaht  recouvert  les  fontaines  , je  trouvai  le  lendemain 
. qu’il  avoir  repris  fa  couleur  bleue  naturelle. 

Cette  ex'périence  femble  confirmer  qu'il  n’y  a aucun  acide  volatil  dans  le.» 
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<aux  de  Vichi , & qiie  le  fel  qui  s'en  éléve  l’hyver,  & qui  s’attache  aux  vou- 
tes  8c  aux  murailles , l'ur-tout  dans  l’endroit  où  l’on  douche  , n’eft  point  diffé-  Mem.  ot  i'Acad. 
lent  de  celui  qu’on  tire  par  l’évaporation  , 8c  qu’il  ell  alkali.  R-  r>ts  Sciences 

Je  dirai  ici  en  pafl'ant  qu’il  s’élève  une  fi  grande  portion  de  ce  fel  l’hyvcr,  P*®”- 
& que  dans  le  voifinage  des  fontaines  chaudes  l'air  en  eft  fi  fort  rempli , que 
les  perfonnes  qui  y demeiuent  en  font  fort  incommodées. 

Une  jeune  Doucheufe  de  Bourbon  voulut  s’établir  à Viclii , & elle  fe  lo- 
gea dans  le  logis  du  Roi  près  le  bain  des  pauvres  : l’air  chargé  de  fel  & la  fu-  pag. 

inée  même  des  eaux  fit  une  impreflion  fi  vive  fur  fa  poitrine , que  malgré  fa 
jeuneffe  & fa  forte  conftitution , elle  y mourut  en  fort  peu  de  tems  d’une  ef- 
• péce  de  confomption. 

Tout  le  monde  fçait  que  les  vertus  principales  des  eaux  de  Vichi , font 
de  purger  & de  poulTer  par  la  voie  des  urines  & de  la  tranfpiration.  Les  eaux 
froides  comme  celles  des  fontaines  Gargniés  & l’eau  tiède  du  gros  Boulet , 
font  plus  purgatives  que  les  eaux  chaudes  de  la  Grille  & des  deux  puits 
des  Capucins  , 8c  ces  dernières  aulli  agilTent  plus  fenfiblement  par  la  tranf- 
piration. 

On  peut  conjeflurcr  que  le  minéral  dont  ces  eaux  font  plus  ou  moins  char- 
gées, eft  le  principe  par  lequel  elles  agiffent  différemment.  Je  ne  ferai  point 
ici  une  differtation  pour  expliquer  la  cluleur  & les  autres  effets  de  ces  eaux. 

On  trouve  dans  tous  les  (Juvrages  imprimés  fur  cette  matière  des  fyftcmes 
& des  hypothèfes  de  Phyfique  qui  expliquent  ces  phénomènes  naturels  , 8L 
chacun  pourroit  avoir  droit  de  hazaraer  le  fien.  Je  dirai  feulement  que  les 
malades  que  j’ai  vîis  fur  les  lieux , m’ont  donné  occafion  de  faire  quelques 
obfers  ations  déjà  faites  par  les  Médecins  qui  ont  écrit  de  ces  eaux  , mais  qu’on 
ne  doit  pas  craindre  de  répéter , parce  qu'elles  font  utiles  dans  la  pratique  de 
la  Médecine.  Elles  feront  courtes  ces  obfervations , foùtenues  de  fait^&  d’e-  . . . 
xemples  fenfibles.  -, 

Comme  les  eaux  de  Vichi  font  vives , & qu’elles  portent  près  d’un  gros  & 
demi  de  fel  fur  pinte  , on  doit  être  circonfpefl  à en prefcrire  l'ufage.  Elles 
font  des  fontes  (ubites , & donnent  très-aifément  la  fièvre.  Souvent  les  pre- 
miers jours  elles  ne  purgent  que  peu  ou  point  du  tout , & dans  la  fuite  elles 
purgent  trop.  Elles  conviennent  & réiiffifl'ent  affez  dans  les  maladies  caufées 
par  la  crudité  & l’empâtement  dans  la  lymphe  , dans  celles  qui  réfultent  des 
obftniâions  des  premières  voies , dans  les  abreuvemens  pituiteux  des  nerfs 
& du  cerveau  ; encore  doit-on  prendre  garde  que  les  malades  ne  foient  point 
épuifés,  qu’ils  foient  d’une  conftitution  forte  8c  robufte.  Elles  font  pernicieu- 
fes  dans  les  maladies  de  poitrine , dans  les  tempéramens  fecs  8c  atrabilaires,  pag. 

Un  jeune  Chanoine  du  Puits  en  Auvergne  , malade  d’un  afthme  habituel , 

8c  qui  avoit  craché  du  fang  quelques  années  auparavant , mounit  le  7c.  jour 
qu'il  bût  avec  étouffement , fièvre  continué  & le  crachement  du  fang  re- 
nouvellé. 

Une  Religieufe  de  Lyon,  d’une  petite  compléxion , malade  d’une affefHon 
mélancolique,  ne  bût  que  deux  jours  , & la  fièvre  fiirvintavec  desaccidens 
preffans.  On  ne  la  foulagea  qu’en  lui  preferivant  les  remèdes  qui  conviennent 
a la  fupeqmrgation. 

Un  Curé  de  Dauphiné  malade  d’ime  jaimiffe  avec  enflure  de  jambes,  Ig 
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— sass;  3=  jour  de  boiffon  eût  un  faignement  de  nez , & un  flux  hémorroïdal  dont  il 
Mem.  de  l'Acad.  pcnfa  mourir. 

R.  DU  Sciences  Non-feulement  on  doit  avoir  une  entière  attention  à bien  connoitre  les  ma^ 
CE  Paris.  ladies  aufquelles  ces  eaux  conviennent , mais  on  ne  les  doit  pas  même  or- 

éVnn.  1707*  donner  Cins  obliger  les  malades  de  faire  les  remèdes  de  préparation  né- 
ceflaires. 

M.  Teffé  Avocat  au  Parlement  d'une  réputation  diftinguce  , au  premier 
voyage  que  fit  M.  le  premier  Préfident  de  Harlay  à Vichi , y bût  des  eaux 
fans  précaution,  & je  crois  même  fans  befoin.  Elles  lui  donnèrent  une  fi  cruelle 
dyfl'cntcrie , que  tous  les  remèdes  qu’on  lut  fit  devinrent  inutiles,  Sc  qu'il  en 
mourut  fort  peu  de  tems  après. 

On  pourruit  toutes  les  années  dans  le  grand  nombre  des  malades  de  toutes 
ef[>cces  qui  vont  à ces  eaux , avoir  occafion  de  faire  des  obfervaûons  de  cette 
nature  ; & on  peut  dire  même  qu’on  en  feroit  toujours  de  nouvelles.  Cette 
pattie  hiftorique  des  effets  des  eaux  deviendroit  d'une  grande  utilité  pour 
les  Médecins  , dont  la  plupart  n'ont  qu'une  connoiffance  imparfaite  & de  tra> 
dition  , pour  ainli  dire  , de  la  manière  d'agir  des  eaux. 

Je  paffe  préfentementà  celles  de  Bourbon  ; 6c  parce  qu’il  nerefte  pasafl"ez 
de  tems  pour  finir  mon  Mémoire , la  Compagnie  me  permettra  d’en  remettre 
la  leâure  à rAlfemblée  prochaine. 


EXAMEN  DES  EAUX  DE  BOURBON. 


Par  M.  B U R L E T. 

'x'joj:  T Es  eaux  chaudes  de  Bourbon  n’étoient  autrefois  en  ulâge  que  pour  bai- 

Avril.  JL  gner  ; peu  de  perfonnes  ofoient  en  boire.  C’eft  pour  cela  qu’on  appelle 

pag.  1 12.  encore  aujourd'hui  Bourbon  l’Archambault , Bourbon  les  bains. 

Ces  eaux  avant  Mfs-  Delorme  6c  Aubri , Médecins  célébrés  de  Moulins  , 
n’étoient  point  dans  cette  réputation  où  elles  font  aujoutd’hui.  Ce  font  eux 
qui  en  ont  étendu  6c  applit^ié  l'ufage  â un  gtand  nombre  de  maladies  inté- 
rieures , 6c  qui  ont  appris  a n’en  pas  douter  l’abondante  boiffon. 

Il  y a trois  puits  à Bourbon  contigus  6c  placés  fur  la  même  ligne  , qui 
communiquent  les  uns  aux  autres  par  des  ouvertures , 6c  une  même  fource 
fournit  également  l’eau  à ces  trois  puits.  Elle  eft  prefque  toujours  à la  mê- 
me hauteur  de  7 pieds  ou  environ  , 6c  elle  ne  décroît  pas  même  dans  les 
ri  chaleurs  6c  les  féchereffes  les  plus  grandes.  L’eau  de  ces  puits  boût  d’une  ma- 

nière fenfible , 6c  elle  exhale  une  fumée  alfez  abondante. 

On  remarque  que  la  furface  de  cette  eau , quand  elle  n’eft  point  agitée, 
paroît  un  peu  terne  , 6c  qu’il  s’y  forme  comme  une  pellicule  graffe  & on- 
éliieufe  , fl  mince  néanmoins  6c  lï  fuperficielle , que  quelques  efforts  qu’on 
feffe  , 6c  quelqiie  foin  qu’on  prenne , on  ne  peut  la  recueillir. 

L’eau  de  Bourbon  eu  très-claire  6c  très-limpide  dans  le  verre , fans  pref- 
que aucune  odeur  , d'une  chaleur  vive  , mais  qui  n’a  rien  d'âcre  ni  de  brû- 
lant ; d’une  faveur  qui  tire  furie  falin  lixiviel , bien  plus  foible  6c  bien  moins 
fenfible  que  dans  l’eau  de  Vichi. 
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Ayant  plongé  le  même  Thermomètre  dont  je  me  luis  fervi  à Vichl  daiK 
le  puits  du  milieu  , la  liqueur  a monté  à près  de  54  lignes  ; de  manière  que 
l’eau  de  Bourbon  a deux  degrés  de  chaleur  fur  l’eau  la  plus  chaude  de  Vichi, 

Cette  chaleur  des  eaux  de  Bourbon  fe  conferve  très-Iong-tems  , & une 
eau  commune  chauffée  au  même  degré , & la  plus  boiüllante  même  ell  r&> 
ffoidie , quand  celle-ci  eft  encore  plus  que  tiède. 

Tout  le  monde  fçait  tme  ces  eaux  tirées  de  leur  fource , & remifes  incet 
famment  fur  le  feu  , ne  bo'iiillent  pas  plus  promptement  que  l’eau  commune 
la  plus  froide.  On  fçait  encore  que  dans  ces  eaux,  quoique  très-chaudes,  les 
plantes  ne  s’y  flétriffent  point. 

Pour  découvrir  le  principe  minéral  des  eaux  de  Bourbon  , je  me  fuis  fer- 
vi des  mêmes  eflais , & ai  prcfque  fait  les  mêmes  expériences  que  celles  que 
j’ai  faites  fur  les  eaux  de  Vichi.  Voici  la  différence  que  j’y  ai  trouvée. 

Ayant  mêlé  de  l’eau  des  bains  avec  la  diffolution  de  fel  de  nitre  filtrée , 
’il  ne  s’y  ëfl  fait  ni  lait  virginal , ni  caillé,  ni  précipitation , l’eau  efl  demeurée 
claire. 

Ayant  ajouté  à ce  mélange  quelques  gouttes  d’efprit  de  vitriol , il  s’y  eft 
fait  4'abord  un  lait  virginal , qui  s’eft  précipité  enfuite  en  une  efpéce  de  cail- 
lé blanc.  La  même  chofe  eft  arrivée  en  faifant  cette  expérience  fur  les  eaux 
•de  Vichi. 

La  diffolution  de  couperofe  qui  avoir  la  couleur  d’un  verd  naiffant , mêlée 
avec  l’eau  des  bains  , l'a  jaunie  d’abord,  puis  y a fait  un  caillé  par  floccons, 
lefquels  fe  précipitant  peu-à-peu  ont  pris  une  couleur  rougeâtre.  Le  même 
changement  eft  arrivé,  mais  bien  plus  promptement  & plus  fenûblement  dans 
les  eaux  de  Vichi. 

L’eau  de  Bourbon , non  plus  que  celle  de  Viclii , n’a  point  changé  la  cou« 
leur  de  la  folution  du  Toumefol. 

L’eau  de  Bourbon  mêlée  avec  le  vinaigre  diftillé , l’aigre  du  foufre  & les 
autres  acides , bolüUonne  & fermente  , mais  plus  obfcurément  que  l’ean  de 
Vichi. 

Le  papier  bleu  rougi  par  l’efprit  de  vitriol , a repris  auftî  fa  couleur  dans 
l’eau  de  Bourbon. 

La  poudre  de  noix  de  galles  qui  donne  une  couleur  de  vin  paillet  4 l’eait 
de  Vichi , n’a  point  ou  peu  changé  l’eau  de  Bourbon. 

L’eau  de  Vichi  verdît  le  firop  violât,  celle  de  Bourbon  ne  lui  donne  qu’une 
couleur  de  grifdelin. 

Cette  même  eau  mêlée  avec  l’infufion  des  rofes  rouges  fans  acide , ne  l’a 
point  changée  ; mais  l’ayant  mêlée  avec  la  teinture  de  rofes  rougie  par  l’ef- 
prit de  vitriol , elle  l’a  rendue  d’un  beau  violet  amarante. 

Par  tous  ces  premiers  effais  la  raifon  fait  d’abord  concevoir,  que  le  mi- 
néral qui  domine  dans  les  eaux  de  Bourbon , eft  aufli  un  fel  alkali , qui  ne 
paroit  guéres  différent  du  fel  alkali  des  eaux  de  Vichi.  Pour  s’en  affurer  da- 
vantage , &C.  démêler  les  autres  principes  de  ces  eaux , j’en  ai  fait  faire  Pana- 
lyfe  de  la  manière  fuivante. 

J’ai  fait  mettre  1 2 livres  d'eau  des  bains  dans  une  terrine  pour  la  faire  éva- 
porer lentement  fur  le  feu.  Dès  qu’elle  a commencé  à chauffer , elle  a donné 
une  odeur  de  moût  de  vin  cuit  ; & à mefuie  qu’elle  s’eft  évaporée,  l’eau  s’eft 
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rendue  de  plus  en  plus  Talée  au  goût.  11  eft  reûé  aux  bords  de  la  terrine  une 

réfidcnce  blanchâtre  , infipide , & qui  craquoit  fous  la  dent. 

L'eau  confumée  & réduite  à huit  ou  neiif  onces , je  l’ai  fait  filtrer  , il  s’en 
eft  féparé  & attaché  au  papier  gris  une  matière  épai/Te , graffe  Si  comme  mu- 
cilagineufe , qui  après  la  filtration  finie  pefoit  une  dragme  & quinze  grains 
pour  le  moins. 

La  liqueur  filtrée  remlfe  fur  le  feu  s’eft  encore  évaporée  , Si  quand  elle 
a commencé  à faire  une  pellicule , je  l’ai  fait  porter  a la  cave  : il  s’ell  formé 
quelques  criftaux  fort  brillants , très-minces , & qui  paroilToieni  taillés  à fa- 
cettes. Ce  que  j'en  ai  pu  ramaffer  quand  ils  ont  été  delTéchés , ne  pefoit  que 
cinq  ou  fix  grains  : leur  faveur  étoitfort  douceâtre , & d'un  vrai  goût  lixiviel. 

Enfin  l'évaporation  faite  jul'qu’à  ficcité  , il  en  eft  refté  au  fond  de  la  ter- 
rine trois  gros  & plus  de  deux  fcnipules  de  réfidence  faline. 

J’ai  examiné  enfulte  toutes  ces  portions , dont  la  fomme  monte  â cinq  drag- 
mes  ou  environ  : fçavolr,une  dragme  Si  quinze  grains  de  matière  mucîlagineu- 
fe  adhérente  au  papier  gris , cinq  ou  fix  grains  de  criftaux  , trois  dragmes  Sc 
deux  fcnipules  de  réfidence,  & dix  ou  douze  grains  de  fubftance  blanchâtre 
ratilTée  fur  les  parois  de  la  terrine  à mefure  que  l’eau  décroilToit.  • 

M.  Duclos  par  fon  examen  a trouvé  que  ces  eaux  tranfportées  avoient  yp. 
grains  de  réfidence  par  pinte.  M.  Geoffroy  qui  lésa  examinées  fur  les  lieux* 
en  a trouvé  foixante  Si  trois.  Et  par  notre  calcul  nous  trouvons  la  même  chot 
fe  , à fort  peu  de  différence  près. 

Par  l’examen  de  ces  portions  féparées , il  m’a  pani  que  cette  fubftance 
blanchâtre  adhérente  Si  qui  craque  (oui  la  dent , n’eft  qu’une  pure  terre  alka- 
line  , car  elle  fermente  im  peu  avec  les  acides. 

• Que  la  matière  mucilagineufe  attachée  au  papier  gris , eft  encore  cette  même 
terre  , mais  mêlée  de  matière  fiilfureufe  Si  de  quelque  légère  portion  de  fer. 

La  fubftance  fulfiireufe  dans  cette  portion  fe  manifefte  d’une  manière 
fenfible  en  engraiffant  le  papier,  & y Iniffant  une  impreflion  d’huile.  D’ail- 
leurs jettéc  fur  les  charbons  ardens , elle  y rougit  d’abord  , noircit  enfuite 
en  jettant  quelques  petites  étincelles. 

Avec  le  couteau  aimanté  j’ai  enlevé  quelques  particules  de  fer  de  la  terra 
noire- qui  eft  reftée  après  l’avoir  calcinée. 

Les  trois  gros  Si  deux  fcnipules  de  réfidence  faline  contenoient  un  fel  lixi- 
viel , mêlé  de  quelque  portion  de  terre  ; Se  ce  fel  par  tous  les  effais  n’a  pas 
paru  différent  du  fel  des  eaux  de  Vichi  tiré  aufli  par  és'aporation.  11  a fermen- 
té violemment  avec  les  acides  de  toutes  efpéces. 

Par  cette  analyfe  on  trouveroit  prefque  les  mêmes  principes  dans  les  eaux 
de  Bourbon  que  dans  celles  de  Vichi , mais  dans  des  proportions  différentes. 

M.  Salgnerte  prétend  qu’après  avoir  examiné  avec  une  grande  attention 
la  réfidence  faline  des  eaux  de  Bourbon  , Si  après  avoir  démêlé  les  diftérens 
fels  qui  la  compofent,  il  a trouvé  , fans  pouvoir  en  douter,  prefque  portion 
égale  de  fel  marin  & de  fel  alkali  ; que  ces  deux  fels  lui  ont  paru  fort  diftinâs 
Si  par  leur  figure  Se  par  les  épreuves  qu’il  en  a faites. 

Qu’ayant  mis  14  livres  des  eaux  de  Bourbon  évaporer  , il  avoit  eu  apres 
une  fufnfante  évaporation  par  la  criftallifation  à froid  , des  criftaux  pentago- 
nes Si  hexagones  longs  de  la  figure  Se  du  goût  du  lél  fucrain , ou  Ici  calca»’ 
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rîus  décrit  dans  M.  Lifter  , falfant  le  maroquin  entre  les  dents  « d'une  légère  1.  J ■ . 
ftipticité  , douceâtre  ; & qui  le  bourl'ouffloient  au  feu  comme  l'alun , fans  Mim.  dî  l'Acad. 
avoir  d'acidité  apparente , non- plus  que  defaveiu:  alkaline.  Qu'ayant  enfuite  K.  oit  Scuncu 
fait  évaporer  la  liqueur  davantage  , il  avoit  eu  des  criftaux  de  fel  alkali  Pam». 
diftinift , & du  fel  lalin  ou  marin  grumelé , qui  fe  trouvoient  tels  fans  équi-  Ann.  1707* 
voque. 

Je  n’ai  pû  vérifier  cette  expérience  dans  toutes  ces  circonftances  marquées; 

& dans  les  trois  dragmes  & deux  fcrupules  de  rélidence  faline  qui  m'eft  re* 
ftée  , je  n'y  ai  pû  démêler  par  les  efiTais  & reconnoitre  qu'un  fel  alkali,  com- 
me je  viens  de  le  dire  , dont  le  mélange  avec  toute  forte  d'acides  excite  de 
violentes  fermen^tions. 

M.  Geoffroy  dans  le  Mémoire  qu'il  m'a  communiqué,  affure  qu'après  beau* 
coup  de  recherches , & après  l’examen  le  plus  exaâ  du  fel  contenu  dans  la  ré- 
lidence de  ces  eaux  , U avoit  reconnu  un  peu  de  fel  marin  mêlé  avec  le  fel 
alkali  minéral  de  ces  eaux. 

11  me  refte  encore  quatre  ou  cinq  onces  de  réfidence  que  j'ai  eu  la  précau- 
tion d’apporter  ; je  l’examinerai  avec  M.  Geoffroy  , quand  il  lui  plaira , afin 
de  déterminer , s’il  eft  poflible , fous  quelle  quantité  & fous  quelle  propor- 
tion ce  fel  fe  trouve  mêlé  dans  les  eaux  de  Bourbon.  Car  qu’il  y foit  pref-  ' 

que  en  partie  égale  avec  l'alkali  minéral , il  y a beaucoup  lieu  d’en  douter  , 
quoiqu'en  dife  M.  Saignette , & les  Médecins  des  lieux  qui  ont  fouvent  fair 
l’analyfe  de  leurs  eaux  , le  nient  fort  politivement. 

Un  Auteur  moderne  qui  depuis  quelques  années  fous  le  nom  de  Pafcal  , 
a donné  un  Traité  dqs  eaux  de  Bourbon,  rejette  la  plùpart  des  analyfes  de  pag';  llj^ 
ces  eaux  faites  par  le  fecours  du  feu.  11  prétend  que  fi  l’on  fait  évaporer  ces 
eaux  au  foleil , le  fel  tiré  par  cette  évaporadon  lente  &£  douce  , eft  fort  dif- 
férent  de  celui  tiré  par  le  moyen  du  feu  ; qu’il  touche  les  acides , fans  les  ex- 
citer à aucune  fermentation  fenfible  ; qu’il  ne  précipite  aucune  diffolution 
faite  par  un  menftnié  acide , & en  un  mot  qu’il  n’eft  point  alkab.  11  avance  ^ > 

que  le  fel  des  eaux  de  Boiubon  a le  caraflére  d'un  fel  Androgin  , & qu’il  eft 
compofé  d’un  acide  volatil  & d’im  alkali  fixe  , dont  l’alliage  qui  n’eft  pas  à 
l’épreuve  du  feu , à caufe  qu’il  eft  trop  âcre  & trop  pénétrant , réfifte  à la 
chaleur  du  foleil  qui  évapore  ces  eaux  d’ime  manière  lente  & douce  , & fait  ...  . 

ou  que  ce  fel  demeure  dans  fon  entier  , ou  qu’une  partie  de  fon  volatil  s’y  ‘ * < 

conlerve , & que  ce  qu’il  y a de  fixe  en  demeurant  empreint , il  n’eft  capable 
d’aucuns  de  ces  effets  qui  conviennent  aux  fels  lixivieux  que  le  feu  a rendus 
ouverts  , viiides  & perméables  aux  acides.  11  ajoute  qu’il  y a dans  les  eaux 
de  Bourbon  un  autre  principe  aûif  intimement  répandu , un  foufre  vif,  mo- 
bile, animé,  qui  n’eft  fenfible  que  par  fa  chaleur,  qui  par  fa  fubtilité  & fa 
diflipation  prompte  échappe  à toutes  les  recherches  analytiques  de  la  Chimie, 
qui  pour  la  plupart  font  très-infidèles , & qui  par  conféquent  ne  peuvent  nous 
donner  que  des  fauffes  ou  très-imparfaites  coiinolffances  des  principes  des 
mixtes,  C’eft  donc , félon  lui , un  fel  nitreux  purifié , rempli  de  parties  vola- 
tiles , qui  eft  le  fel  naturel  des  eaux  de  Bourbon , & non  ce  fel  alkali  fixe  qut 
nous  refte  après  l’évaporation , & qui  n’eft  tel  que  parl’aâion  du  feu.  Cet  Au- 
teur foiiticnt  fon  hypothèfe  par  beaucoup  de  preuves  & d’expériences  bien 
ralfonnées. 
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II  eft  trop  vrai , & je  l’avoiië  avec  lui , qu’il  y a dans  les  eaux  de  Bourbon 
Mim.  de  l'Acad.  & vrai-l'cmblablement  dans  celles  de  Vichi  , dont  j'ai  déjà  parlé  & dans 
JL  DEi  Sciences  toutes  les  eaux  minérales  chaudes  beaucoup  départies  volatiles  & lidfu- 
DE  AEis.  reul'es  , qui  ne  relient  point  dans  les  réfidences  : mais  je  ne  puis  croire  que 
Ann.  1707.  le  fel  tiré  par  l’évaporation  du  foleil  , Ibit  fi  différent  de  celui  tiré  par  celle 
pag.  1 18.  du  feu  : que  l'aâion  des  rayons  du  foleil  foit  fi  lente  & fi  douce  , quelle  ne 
change  prefque  point  la  tiffure  du  fel  des  eaux  , & qu'on  le  retrouve  fous  lit 
forme  naturelle. 

La  failbn  trop  avancée  & le  peu  de  féjour  que  j'ai  fait  à Bourbon  ne  m'ont 
pas  permis  de  vérifier  cette  expérience  de  l’évaporation  des  eaux  par  le  fo- 
leil  ; & l’Auteur  même  avoué  quelle  lui  a été  communiquée , & qu’il  n’a  pû 
la  faire  lui-même.  Il  ell  certain  que  l’évaporation  faite  au  nain  de  mble  laiffe 
un  fel  vraiment  alkali  ; cette  évaporation'  néanmoins  efi  lente  & douce.  Et 
s’il  faut  raifonner  des  eaux  de  Bourbon  par  rapport  à celles  de  V'ichi , le  fel 
riui  naturellement  & fans  le  fecours  d’aucim  a^ent  étranger  s’élève  de  ces 
dernières,  & fe  criftallife  aux  voûtes  pendant  1 nyver , n’ell  point  différent 
de  celui  qu’on  retire  par  le  feu  , il  efi  alkali  & prouvé  tel  par  tous  les  effais. 

U feroit  inutile  de  s’étendre  davantage  fur  la  difeufiion  & la  recherche  des 
principes  minéraux  des  eaux  de  Bourbon.  Dans  ces  matières  il  efi  des  bornes 
qu’on  ne  peut  guéres  outre  paffer. 

11  me  refie  à dire  quelque  chofe  des  vertus  médicinales  de  ces  eaux  : mais 
elles  font  fi  univerfcllement  reconnues,  & on  en  a déjà  tant  écrit , que  je  me 
contenterai  de  rapporter  quelques  obiervations  que  j’ai  eu  lieu  de  faire , qui 
peuvent  être  de  quelque  utilité  dans  la  pratique  de  ces  eaux. 

Comme  elles  font  fort  peu  purgatives , & qu’il  efi  d’ulâge  de  les  aider 
ou  par  le  mélange  des  eaux  de  Vicrii  qui  le  font  beaucoup  plus  , ou  par  l’ad- 
dition de  quelques  fels  , comme  le  fel  végétal , lajcrême  de  tartre , le  fel  po- 
lycrefie  de  la  Rochelle , &c.  j’ai  trouvé  que  VArcanum  duplicatum  de  Myn- 
fich  , qu’il  nomme  autrement  Soi è duobtis,fal fapicnûœ  leur  donnoit  une  ef- 
ficacité bien  fupérieure  à celle  de  tous  ces  autres  fels , & que  les  perfonnes 
qui  n’étoient  point  purgées  avec  le  fecours  de  ces  fels  ordinaires  , l’étoient 
beaucoup  par  l’addition  de  celui-ci.  On  ne  le  connoiffoit  point  du  tout  à Vi- 
1 10#  ^ ^ Bourbon  , & aucun  des  Médecins  n’en  avoir  fait  uiâge.  On  fçait  que 

ce  fel  efi  tiré  de  la  tête  morte  delà  difiillation  de  l’eau-forte  , & que  c’eft  par 
conféquent  un  fel  üxiviel  bien  alkalifé , qui  réfulte  de  la  partie  fixe  du  nitre 
& du  vitriol.  Il  a une  légère  fiipticiié  mêlée  de  quelque  amertume , qui  le 
rend  fort  fubtil  & fort  pénétrant.  Il  fe  fond  très-aifément , il  s’allie  avec  le  fel 
naturel  de  ces  eaux , dont  il  augmente  de  beaucoup  la  vertu  purgative , fans 
quelles  en  agiffent  moins  pour  cela  par  les  voies  des  urines  & celles  de  la 
tranfpiration.  J’en  ai  vû  de  merveilleux  effets , & je  ne  doute  point  que  dans 
la  fuite  ce  fel  ne  devienne  & à V ichi  & à Bourbon  d’un  ufage  très-familier.  La 
dofe  eft  d’ordinaire  d’un  gros  & demi  à deux  gros  dans  les  deux  premiers 
verres  de  boiffon , de  deux  jours  l’un , ou  même  tous  les  jours , quand  les  ean.x 
font  lentes  & quelles  ne  purgent  point , comme  il  arrive  ttès-fouvent. 

J’ai  remarqué  qu’on  vomit  aifément  ces  eaux  quand  on  en  boit  trop  , fur-, 
tout  les  premiers  jours , & qu’on  en  preffe  Ja  boiffon. 

^'eau  de  Bourbon  prife  en  lavement  adoucit  beaucoup , elle  refferre  mê- 
me , 
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fbe,  8c  on  s’en  fert  dans  les  dylTenteries  ,aufn-b!en  que  dans  les  coliques.  On  la  ; 
donne  ch.aude  comme  elle  (ort  des  puits , fans  que  les  malades  fe  plaignent  Mem.  de  l’Acad. 
de  fa  trop  grande  chaleur.  On  ne  pourroit  recevoir  ni  retenir  une  eau  com-  R-  des  Sciences 
mune  chaurtee  au  même  degré.  Paris.  . 

Quand  il  faut  fondre  , redonner  aux  liqueurs  leur  première  fluidité , ra-  Ann.  1707, 
nimer  dans  le  fane  & dans  les  vifcéres  les  levains  qui  s'y  trouv'ent  déprimés  , 

Sc  languilfans , c’eli  pour  lors  qu  elles  agiflcnt  prefque  à coup  sûr  : mais  fl 
elles  trouvent  des  humeurs  trop  mobiles  & des  fermens  agités , elles  caufent 
le  plus  fouvent  du  défordre  , & on  eft  obligé  d’en  faire  ceflier  l’ufage.  Elles 
font  cependant  bien  moins  vives , & ont  quelque  chofe  de  plus  doux  & de 

Elus  balfamique  que  celles  de  Vichi.  Le  mérite  de  ces  eaux , comme  de  tous 
;s  autres  remèdes  , dépend  beaucoup  de  la  juftefle  de  leur  application. 

Il  eft  bien  important  que  les  malades  qui  ont  bû  & pris  les  bains  de  Bour-  Ï2Q» 

bon  évitent  pendant  quelque  tems  avec  toutes  fortes  de  précautions  les  in-  ~ 

|ures  de  l’air  , & fur-tout  les  vents  du  Nord  , les  pluies , les  broiiillards  ; par- 
ce que  leurs  corps  par  l’aâion  de  ces  eaux  animées  fe  trouvant  tout  ouverts 
£c  comme  percés  à jour  , s’il  m’eft  permis  de  me  fervir  de  cette  expreftion  , 
la  moindre  impreflion  du  froid  les  reflerre , il  fe  fait  des  reflux  de  la  matière 
tranfpirable , d’ou  naiflent  de  grandes  & fubites  maladies.  C’eft  pour  cette 
raifon  que  la  faifon  Printanniére  qui  devance  l’Été  eft  préférable  àcellecle 
l’Automne  que  l’Hyver  fuit  de  fl  près,  & les  malades  n’ont  pas  les  mêmes  • C ' * 

accidens  à craindre  au  retour  des  eaux.  Tous  les  Praticiens  qui  ont  manié 
les  eaux  n’ont  pas  manqué  de  faire  cette  obfervation  , & elle  m’a  bien  été 
confirmée  par  ce  qui  arriva  & que  je  ne  pris  empêcher  à l’illuftre  malade  que 
l’avois  l’honneur  d’accompagner.  En  revenant  de  Bourbon  il  ne  reflêntit  que 
très-légerement  l’impreflion  d’un  broiiillard  pour  avoir  eu  fort  peu  de  tems 
une  des  glaces  de  fon  carrolTe  bailTée,  & dans  le  moment  il  eut  une  fluxion 
confidérable  fur  le  vifage  & la  langue , qui  ne  cefla  qu’à  mefure  qu’on  le  re- 
chaufl'a , & que  la  tranipiration  interceptée  fut  rétablie. 


OBSERVATION  SUR  LA  GLANDE  PITUITAIRE 

d'vn  Homme,  • > 

Par  M.  L I T T R E.  i 

• I 

Avant  que  de  rapporter  cette  obfervation , je  dois,  afin  qu’on  la  com-  lyoj: 

prenne  mieux  faire  une  defeription  exafre  ^ cette  glande.  Pour  cela  je  p.  12 J.  éiJsSt 
joindrai  ce  que  j’y  ai  découvert  de  nouveau  à ce  que  les  autres  Anatomiftes 
en  ont  dit  avant  moi.  Je  dois  même  pour  une  plus  parfaite  intelligence , dire 
un  mot  de  quelques  autres  parties  qui  ont  une  liaifon  étroite  avec  la  mémé 
glande  : telles  font  les  ventricules  du  cerveau  & du  cervelet , les  plexus  cho- 
roïdes , & l’entonnoir,  ' i 

La  glande  pituitaire  eft  fltuée  au-dedans  du  crâne  dans  une  cavité,  qu’on 
appelle  la  felle  de  l’os  fphénoïde.  La  diirc-mcre , étant  pan  enuë  aux  bords 
de  cette  cavité , fe  divil'e  , fuivant  fon  épailfeiu- , çn  deux  parties , inférieure, 

Tome  II. 
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'y*— &i  fupérieiirc  : l'infcrieure  tapilTe  la  cavité , s’attache  à l'os  par-delTous , fait 
Weu.  DI  t'AcAD.  par-dertus  une  petite  fofie  , & forire  dans  fon  épaiffeur  , vers  le  milieu  de  Is 
R.  OIS  SciiNcis  cavité  , un  ünus  de  cinq  lignes  de  longueur  fur  une  de  largeur  , qui  eA  fitué 
9k  Pai:$.  jgpj  )g  pgnj  (jy  travers  de  la  tête , & qu’à  caiile  de  cela  j’appellerai  tranfver- 
Apn*  1707*  fah  La  petite  foffe  ell  placée  à la  partie  poftérieure  de  la  felle  : fes  bords 
font  percés  par  les  côtés  de  pluüeurs  petits  trous , & elle  communique  quel- 
quetois  par  im  ou  deux  autres  petits  trous  avec  un  fmus  de  la  dure-mere  , 
qui  eft  litué  derrière  l’apophyfe  clinoïde  poflérieure. 

La  partie  fupérieure  de  la  dure-mere  couvre  & ferme  le  delTus  de  la  felle  « 
hormis  vers  le  milieu  , où  elle  eft  percée  d'un  trou  rond , d'une  ligne  de  dia- 
mètre. Cette  membrane  eft  épaifle , opaque  & relevée  aux  bords  de  la  fel- 
le  , & y eft  attachée  aux  apophifes  clinoides  : dans  le  refte  elle  eft  déliée  , 

' . tranfparente  , enfoncée  & coiée  à la  partie  fupérieure  de  la  glande  pituitaire 

' c|ui  eft  au-deftbus.  Enfin  on  obferve  dans  l'épaifteur  de  la  même  partie  Cupé- 

neure  de  la  dure-mere  , on  llnus  de  figure  ovale  , qui  entoure  le  delTus  de 
cette  glande. 

La  glande  pituitaire  eft  fufpenduë  dans  la  Telle  du  fphénoïde  par  la  partie 
fupérieure  de  la  dure-mere  à laquelle  elle  eft  coiée  j deforte  qu’un  petit  ftilet 

[taffe  d’iui  côté  à l’autre  entre  cette  glande  & la  membrane  qui  tapiffe  la  fel- 
e : elle  eft  cependant  attachée  en-delTous  & à l'entour  par  quantité  de  filets 
pag:  ÏÎ7*  d’artéres  & de  nerfs , dont  les  intervalles  font  remplis  de  fang  , cpii  eft  tenu 
& d'un  rouge  clair.  Ainfi  la  glande  pituitaire  trempe  à nud  dans  le  fang. 

Cette  glande  a fix  à fept  lignes  de  droit  à gauche , quatre  du  devant  au 
derrière,  & deux  du  haut  en-bas  : elle  eft  enveloppée  d’une  membrane  qui 
eft  mince  , mais  d'un  tifTii  très-ferré  , adhérente  au  corps  de  la  glande , &C 
percé  d'un  petit  trou  , qui  répond  à celui  de  la  partie  fupérieure  de  la  dure- 
mere  , dont  on  vient  de  parler. 

La  même  glande  eft  parl'emée  de  quelques  fibres  charnues , & d’un  grand 
nombre  de  nerfs  , d'artéres  & de  veines  : les  nerfs  viennent  de  la  fixiéme 
paire  & de  la  branche  antérieure  de  la  cinquième  , & les  artères  des  caroti- 
des intérieiues  & du  rets  admirable  de  Galien  , les  veines  vont  fe  rendre 
dans  le  llnus  ovale  & dans  le  tranfverfal.  Enfin  elle  eft  compofée  de  deux  par- 
ties de  ditférente  fubftance , dont  l’une  eft  de  couleur  cendrée , & l’autre  de 
couleur  rougeâtre. 

La  partie  cendrée  fait  environ  le  tiers  de  la  glande  pituitaire  : elle  eft  mol- 
le , convexe  , compofée  de  véficules  remplies  d’ime  liqueur  blanche  , & elle 
eft  fituée  à la  partie  poftérieure  de  la  glande  dans  la  petite  fofTe  dont  on  a 
parlé  : la  membrane  , qui  forme  cette  folTe , y tient  la  partie  cendrée  forte- 
ment attachée , & la  fépare  en  partie  de  la  rougeâtre  ens’infinuant  entre  les 
deux. 

La  partie  rougeâtre  de  la  glande  pituitaire  eft  un  peu  ajmlatie  en  fa  par- 
tie fupérieure  , & convexe  dans  les  autres  ; elle  eft  d’un  tiflii  ferré  , & j>ar- 
femé  de  véfiailes  plus  petites  que  celles  de  la  cendrée  ; & qui  contiennent 
une  liqueur  beaucoup  plus  blanche  & plus  tenue. 

On  remarque  entre  les  deux  parties  de  la  glande  pituitaire  à l’endroit  de 
leur  union , une  cavité  commune  d'une  ligne  & demie  de  diamètre  , dans  la- 
quelle on  obferve  quantité  de  petits  trous,  dont  Içs  plus  fcnlibles  appartien- 
gient  à la  partie  cendrée. 
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11  y a aux  côtés  de  la  felle  deux  fmus  , Fun  à droit  & Tautre  i gauche , — — — 
4{u'on  appelle  les  finus  inférieurs  de  la  felle.  Ils  commencent  aux  fentes  ir-  Mrm.  de  i'Acad. 
réguféres  de  cet  os,  &fe  terminent  dans  les  foffes  jugulaires,  où  ils  portent  R-  »e$  Sciencm 
le  lâng  qui  revient  des  yeux,  de  cette  glande  , & de  la  felle.  Pa»i». 

Les  deux  finus  inférieurs  de  la  felle  du  fphénoïde  ont  quelque  chofe  de  fin-  Ann.  1707. 
gulierdans  la  partie  qui  répond  à la  glande  pituitaire,  i".  Cette  p.artie  efi  pag. 
ouverte  du  côté  de  la  glande  , le  refie  lait  un  canal.  2°.  Les  deux  finus  y 
communiquent  enfemble  par  le  finus  tranverfai  , & par  les  intervalles  qui 
font  entre  la  glande  pituitaire , & la  membrane  qui  tapifie  la  felle. 

3**.  La  même  partie  de  ces  deux  finus  fournit  une  portion  du  lâng  dans 
lequel  trempe  la  glande  pituitaire  , & l'autre  efi  fournie  par  les  finus  ovale 
& tranfverul.  Enfin  elle  contient  dans  fa  caviié  partie  du  rets  admirable  , 
des  carotides  intérieures,  des  nerfsde  la  fixiéme  paire , des  moteurs  des  yeux, 
des  pathétiques , ôcc.  On  n'obferve  pas  de  même  qu'il  palTe  ni  nerfs , ni  ar- 
tères par  la  cavité  des  autres  finus  de  la  dure-mere. 

Le  rets  admirable  efiuneefpéce  de  xézeau  placé  aux  deux  côtés  de  la  felle 
du  Iphénoïde  : il  efi  compofé  d'un  très-grand  nombre  de  petits  rameaux  de 
nern  Sc  d’artéres , qui  communiquent  enfemble  dans  une  infinité  d'endroits , 
c'efi-à-dire , les  nerfs  avec  les  nerfs,  & les  artères  avec  les  artères.  Une  par- 
tie de  ces  rameaux , après  s'être  féparés  du  refie  du  rézeau  , va  fe  rendre  de 
p.art  & d'autre  à la  glande  pituitaire.  Les  nerfs  viennent  de  la  fixiéme  paire 
ôc  de  la  branche  antérieure  de  la  cinquième , & les  artères  des  carotides  iiv- 
térieiues. 

Les  ventricules  du  cerveau  & du  cervelét  communiquent  entre  eux  par 
le  mo^en  de  l'entonnoir , & ils  contiennent  chacun  de  l'air  & de  la  lymphe , 
de  meme  que  l’efpace  qui  efi  entre  la  pie-mere  & la  dure-mere. 

On  remarque  toujours  que  la  fur^ce  intérieure  des  ventricules  efi  humi- 
de , aufli-bien  que  la  furface  extérieure  de  la  pie-mere  Sc  l'intérieure  de  la 
dure-mere , ce  qui  vient  d'une  lymphe  qu'on  trouve  toujours  dans  la  cavité  pag. 
des  ventricules , & dans  l'efpace  qui  efi  entre  la  pie  & la  dure-mere , fur- 
tour  dans  les  parties  les  plus  baffes. 

On  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  ait  aiifli  de  Pair , parce  qu’il  refie  toujours 
dans  les  ventricules  & entre  la  pie  & la  dure-mere,  un  efpace  vuide  de  tout 
corps fenfible , qui  doit  être  rempli  par  l'air,  d’autant  plus  que  fi , dansletems 
qu’on  fait  un  petit  trou  aux  parois  des  ventricules  ou  a la  dure-mere , on  pefe 
fur  ces  parties , 8c  qu'il  y ait  tout  auprès  une  petite  bougie  allumée , la  flam- 
me de  cette  bougie  ne  manque  pas  d’être  agitée. 

Quant  aux  fources  de  l'air  & de  la  lymphe  , qu’on  obferve  dans  les  ven- 
tricules , il  y a tout  lieu  de  croire  que  ce  font  les  glandes  des  plexus  choroï- 
des , & que  les  glandes  de  la  dure-mere  foumiflTent  l'air  & la  lymphe , qu’on 
trouve  entre  cette  membrane  & la  pie-mere. 

Les  plexus  choroïdes  font  des  membranes  minces , qui  tapiffent  une  partie 
des  ventricules  du  cerveau  & du  cervelet , & qui  font  parfemées  de  beau,- 
coup  de  vaiffeaux  8c  de  glandes , dont  les  conduits  excrétoires  s'ouvrent  dans 
ia  cavité  de  ces  ventricules. 

Ce  qu’on  appelle  l’entonnoir  dans  le  cerveau , efi  un  tuyau  perpendiculai- 
re i la  bafê  du  crâne , 8c  qui  efi  fort  femblable  à un  entonnoir  ordinaire  ; ff 

Pppz 


Digitized  by  Google 


Mcm.  de  l'Acad. 
R.  DES  Sciences 
DE  Paris. 

^nn.  1707. 


pag.  130. 


I 


pag.  13 1. 


^84  'Collectio’n 

partie  étroite , qui  eft  en-bas  , aboutit  à la  partie  fiipérieuré  moyenne  pofté- 
Heure  de  la  glande  pituitaire  , après  avoir  pafTé  par  le  trou  de  la  dure-mere 
& par  celui  de  la  membrane  propre  de  cette  glande. 

Ayant  expliqué  la  Aruélure  de  la  glande  pituitaire  , & dit  quelque  choie 
des  parties , avec  lerquelles  elle  a beaucoup  de  liaifon  , je  vais  tâcher  d’en 
expliquer  les  ufages. 

Je  commence  par  les  plexus  choroïdes.  Ces  deux  membranes  ont  deux 
principaux  ufages  , l'un  de  diAribuer  par  leurs  artères  du  fang  aux  ventricu- 
les , & l’autre  de  féparer  du  fang  par  le  moyen  de  leurs  glandes , de  l’air , 

& de  la  lymphe,  qu’elles  verfent  enfuite  dans  lesventriailes  par  leurs  con- 
duits excrétoires. 

Les  ventriailes  du  cerveau  fervent  à recevoir  & à contenir  l’air  & la  lym- 

[ihe , qui  font  filtrées  par  les  glandes  des  plexus  choroïdes.  On  peut  donnes 
es  memes  ufages  à l’eîpace  qui  cA  entre  la  pie  & la  dure-mere , à l’égard  de 
l’air  & de  la  lymphe  , que  les  glandes  de  la  dure  mere  y dépofeni  par  leurs 
conduits  excrétoires. 

L’ufage  de  l’air  enfermé  dans  les  ventricules  eA , i “.  De  foùtenir  par  fon 
reffort  leurs  parois , qui  font  fort  molles , contre  le  poids  du  cerveau , & con- 
féquemment  d’empêcher  quelles  ne  fe  touchent , & ne  fe  collent  enfemble 
à caufe  de  leur  vilcofité. 

2®.  De  contrebalancer  l’aéHon  du  reffort  de  l’air  , quieA  entre  la  pie& 
la  dure-mere.  30.  D’entretenir  la  fluidité  de  la  lymphe  répandue  dans  ces 
ventricules. 

L’air  placé  entre  la  pie  & la  dure-mere  a les  mêmes  ufages  par  rapport  à ces 
deux  membranes  , à la  lymphe  qu’elles  contiennent  entr’elles , & à l’air  qui 
eA  dans  les  ventricules. 

On  remarque  dans  le  cerveau  deux  mouvemens  fort  fenfibles , l’un  de  di- 
latation , & l’autre  de  contraûion.  Ces  deux  mouvemens  fe  fuccédent  l’un 
à l’autre  fans  interruption  durant  la  vie  de  l’animal.  Le  premier  eA  caufé  par 
l’impullion  du  fang  artériel , & le  fécond  par  le  reffort  des  parties  folides  qui 
compofent  le  cerveau  , & par  le  reffort  de  l’air  qui  eA  contenu  dans  lesven- 
triailes  & entre  la  pie  & la  dure-mere. 

Dans  la  dilatation, qui  arrive  parce  qu'il  entre  beaucoup  plus  de  fang  dans  le 
cerveau  par  les  artères , qu’il  n en  fort  par  les  veines  qui  apparemment  fe  trou- 
vent alors  plus  preffées  , le  cerveau  doit  acquérir  plus  de  volume , remplir  da- 
vantage la  capacité  du  crâne  & les  parois  de  fes  ventricules , s’épaifiir  & s’ap- 
procher beaucoup  les  unes  des  autres , & par  conféquent  l’air  des  ventricu- 
les & celui  qui  eA  entre  la  pie  & la  dure-mere  doivent  être  réduits  en  une 
très-petite  maffe  , & dans  cet  état  ils  peuvent  tout  au  plus  empêcher  que  ' 
les  parois des  ventricules  & la  pie  & la  dure-mere  ne  fe  touchent  & ne 
fe  collent. 

Dans  la  contra ftion' du  cerveau , le  cœur  étant  relâché , n’y  pouffe  plus 
de  fang  , & une  portion  de  celui  qui  y cA  s’écoule  par  les  veines  : l’air  des 
ventricules  & celui  qui  eA  entre  la  pie  & la  dure-mere , n’étant  plus  fi  preffés 
qu’auparavant , fe  débandent  ; & ayant  le  crâne  pour  appui , compriment  à 
leur  tour  le  cerveau , l’un  de  dedans  en  dehors , & l’autre  de  dehors  en  de- 
dans. Par  ce  moyen  ils  forcent  le  fang  de  paffer  des  veines  du  cerveau  dans 
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les  finiis  de  la  dure-mere  pour  retourner  delà  au  cœur , & ils  expriment  en  " «a 

mcme-tems  des  glandes  du  cerveau  la  partie  la  plus  (libtile  du  l'ang , oui.  Msn.  or  i’Aca».' 
en  étant  l'éparée , s’appelle  efprit  animal  : le  reflbn  des  parties  folides  , dont  ^ciimcm 

le  cerveau  eft  compofé  , ne  contribue  pas  peu  à la  producHon  de  ces 
deux  efîets. 

Pendant  la  contraûion  le  cerveau  eft  donc  réduit  en  une  plus  petite  maf- 
fe , & remplit  moins  la  capacité  du  crâne  ; parce  que  fes  parties  , qui  avoient 
été  fort  élargies  durant  la  dilatation,  font  alors  rétrécies,  ayant  repris  leur  pre- 
mier volume , & par  conféquent  la  cavité  des  ventricules  fe  doit  trouver  plus 
ample,  aufti-bien  que  la  pie  & la  dure-mere,  celle-ci  reliant  toujours  attachée 
à la  furface  intérieure  du  crâne. 

L’air  & la  lymphe  contenus  entre  la  pie  & la  dure-mere  & dans  les  ven* 
tricules , en  fontchaflés  dans  le  tems  de  la  dilatation  du  cerveau  ; parce  qu’a* 
lors  le  cerveau  augmentant  beaucoup  de  volume  , preft'e  fortement  ces  deux 
liquides , & ^en  fait  fortir  une  partie. 

L’air  & la  lymphe , qui  font  entre  la  pie  & la  dure-mere , s’en  échappent 

f)eut-être  par  des  conduits  particuliers  de  la  dure-mere , dont  un  bout  perce 
a furface  intérieure  de  cette  membrane  , & l’autre  s’ouvre  dans  fes  veines. 


Il  y a apparemment  de  femblables  conduits  dans  le  péricarde  & dans  les  li- 
gamens  des  articles  , par  oit  la  lymphe  ÔC  la  linovie  s’échappent  de  leurs  ca- 
vités. L’air  & la  lymphe  des  ventricules  tombent  dans  l’entonnoir  avec  le- 
quel ils  communiquent , &c  où  l’on  trouve  toujours  une  liqueur  femblable  à 
celle  qui  eft  dans  les  ventricules.  Delà  cet  air  & cette  lymphe  paftent  dans  p3g.  IJJ* 
la  cavité  commune  de  la  pituitaire. 

Cependant  comme  quelques  parties  des  ventricules  font  fort  balTes  par 
rapport  au  lieu  de  leur  décharge  , on  pourroit  faciliter  l’écoulement  de  cette 
lymphe  dans  l’c  ntonnoir , en  donnant  différentes  fttuations  à la  tête.  Par  exem- 
ple , lorfqu’elle  panche  en  devant , l’air  & la  lymphe  s’écoulent  facilement 
du  cer\  elct  & de  la  partie  pollérieure  des  ventricules  du  cerveau  ; quand  la 
tête  panche  en  arriére  , la  décharge  de  la  partie  antérieure  des  ventricules 
du  cerveau  eft  ail'ée  ; enfin  la  partie  moyenne  des  ventricules  du  cerveau  • • 1 

fe  vuide  fans  peine,  fi  nous  panchonsla  tête  tantôt  d'un  côté  , tantôt  de 
l’autre.  Sans  ce  fecours  l'air  & la  lymphe  pourroicut  s’amaffer  en  trop  gran- 
de quantité  dans  le  ventricule  , y croupir  , y contraéler  de  mauvaifes  quali- 
tés , & devenir  par-là  des  caufes  de  maladies  três-fàchcufes. 

Quant  au  rets  admirable,  fon  ufage  eft  vrai-femblablement  de  brifer  & 
d'aftincr  le  fang  & les  efprits , en  faifani  heuner  & froiffer  leurs  parties  les 
unes  contre  les  autres , par  le  moyen  des  communications  infinies  qu’il  y a 
entre  les  nerfs  & les  artères  quiîe  compofent,  &c  de  les  diftribuer  apr^  cette 
préparation  à la  glande  pituitaire. 

Pour  ce  qui  regarde  les  ufagesde  la  glande  pituitaire  , j'ai  fait , pour  les 
découvrir , les  expériences  fuivantes  fur  des  corps  de  perfonnes  mortes  fiibi- 
tement  de  coups , de  chûtes , de  bleffures , &c. 

PnmUrt  Expéritnee.  Si  on  l'ouffle  dans  l’entonnoir  , la  partie  cendrée  de 
la  glande  pituitaire  s’enfle , & la  partie  rougeâtre  ne  s’enfle  pas. 

Stcondt  Expirtince.  Lorfqu’on  preffe  la  partie  rougeâtre  de  la  glande , il 
tombe  une  liqueur  fort  blanche  dans  la  cavité  commime  j mab  U n’y  en  towj 
be  aucune  quand  on  preffe  la  partie  cendrée. 
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Troijîlmt  Expinenee.  Si  ayant  bien  efluïé  la  cavité  coffltnnne  , & piqu £ 
.Mim.  Dt  i'Acad.  avec  une  épingle  la  partie  cendrée  en  tout  autre  endroit  qu'en  celui  qui  ré- 
OIS  SciiNCEs  pond  à la  cavité  commune  , on  preffe  la  partie  rougeâtre , on  voit  tomber 
CE  A»if.  comme  auparavant  dans  la  cavité  commune  une  bqueur  blanche  qui  vient 
. Ann.  1707.  immédiatement  de  la  partie  rougeâtre , & on  voit  aulB  en  même-tems  fouir 
*33*  par  les  trous,  qui  ont  été  faits  à la  partie  cendrée , une  liqueur  moins  blan- 
che que  la  première , mais  qui  devient  plus  blanche  à mefure  qu’on  continue 
à comprimer  par  réprifes  la  partie  rougeâtre  de  la  glande. 

Qtuuriimt  Expérience.  Si  on  pique  la  partie  rougeâtre  , & qu’enfuite  on 
prefle  la  cendrée  , il  ne  coule  aucune  liqueur , ni  dans  la  cavité  commune , 
ni  par  les  piqueures  faites  à la  partie  rougeâtre. 

De  ces  quatre  Expériences  on  peut  conclure,  i*.  Que  l’entonnoir  & les 
deux  parties  de  la  glande  pituitaire  communiquent  avec  la  cavité  commune 
de  cette  glande.  %o.  Que  la  partie  rougeâtre  de  la  glande  communique  avec 
la  cendrée  en  deux  manières , fçavoir  immédiatement  par  elle-même  , & 
nédiatement  par  la  cavité  commune. 

3°*  Que  la  partie  cendrée  eft  le  lieu  du  concours  de  la  lymphe  des  ven- 
tricules du  cerveau , & de  la  limieur  blanche  de  la  partie  rougeâtre.  4°.  Que 
' îes  petits  trous  qu’on  voit  dans  la  cavité  comm  me,  & qui  appartiennent  à la 

partie  rougeâtre  , font  l’extrémité  d’autant  de  conduits  excrétoires  des  véfi', 
cules  de  cette  partie. 

yo.  Que  les  petits  trous , qu'on  obferve  dans  la  cavité  commune  , & qui 
V appartiennent  â la  partie  cendrée,  font  les  embouchures  d'autant  de  petits 

tuyaux  de  communication  entre  la  cavité  commune  & les  véficules  de  la 
partie  cendrée, 

60.  Que  les  vélicules  de  la  partie  rougeâtre  de  la  glande  pituitaire  font 
glanduleufes , & qu'elles  féparent  du  fang  qui  leur  eft  fourni  par  les  rets  ad- 
mirables, une  liqueur  blanche, tenue,  &c  vrai-femblablement  pleine  d’efprits, 
qui  étant  dépofée  dans  leur  cavité , une  partie  eft  portée  par  leur  conduit  de 
décharge  dans  la  cavité  commune , & l'autre  immédiatement  dans  les  véfi- 
cules  de  la  partie  cendrée.  Les  dernières  véficules  font  peut-être  de  fimples 
véficules,  & ne  font  que  recevoir , peut-être  aufti  ont-elles  des  grains  gianr 
duleux  comme  les  vélicules  de  la  partie  rougeâtre  ^ & filtrent  comme  elles 
une  liqueur  particulière. 

70.  Que  la  lymphe  des  ventricules  du  cerveau , la  liqueur  blanche  de 
la  partie  rougeâtre  de  la  glande  pituitaire  , étant  parvenues  dans  la  cavité 
commune  de  cette  glande  , s’y  mêlent  enfemble  , & qu’après  leur  mélange 
elles  palTent  dans  les  véficules  de  la  partie  cendrée  par  les  trous  qui  répon- 
dent de  la  cavité  commune  à cette  partie , de  même  que  l’air  qu’on  y fouffle 
par  l'entonnoir. 

80.  Que  ces  deux  liqueurs  fe  mêlent  dans  les  véfiailesde  la  partie  cendrée 
avec  celle  qui  y coule  immédiatement  de  la  partie  rougeâtre  , & peut-être 
même  avec  une  quatrième  filtrée  par  les  grains  glanduleux , dont  ces  véficu- 
les peuvent  être  munies. 

90.  Que  toutes  ces  liqueurs  ainfî  mêlées  & confondues  enfemble  palTent 
dans  les  veines  de  la  glande  par  les  conduits  de  décharge  des  véficules  de 
la  partie  cendrée^  de  ces  veines  elles  paffent  avec  le  fang  dans  le  fmus  ovalq 


Digitized  by  Google 


Académique.  487 

& dans  Je  tranfverfal  ; de  ces  finus  dans  la  felle  du  fpWnoïde , où  elles  don- 
nent  au  fang  qu’on  y trouve  la  ténuité  & la  couleur  vermeille  qu’on  remar-  Mim.  d*  i'Acas. 
que  dans  ce  fang  : Enfin  ces  liqueurs  font  portées  de  la  felle  dans  les  finus  Sciinci» 

inférieurs  , & delà  dans  les  folles  jugulaires.  Pa*«.  - 

Le  mélange  de  la  lymphe  des  ventricides  avec  les  liqueurs  blanches  de  la  Ann.  1707» 
glande  pituitaire  ell  nécefiaire  , afin  que  cette  lymphe  , qui  a perdu  beau- 
coup de  fa  fluidité  dans  les  ventricules , foit  détrempée  6c  rendue  plus  cou* 
lante  & plus  fubtile  par  les  autres  liqueurs , qui  font  plus  tenues  & plus  fpi- 
ritueufes.  Sans  cela  elle  ne  pourroit  nullement  pénétrer  la  glande  pour 
fe  reméler  avec  le  fang , & continuer  la  circulation. 

Le  mélange  de  la  lymphe  des  ventricules  avec  les  liqueurs  blanches  de  la 
glande  pindtaire , n’elt  pas  le  feul  moyen , dont  l'Auteur  de  la  nature  s’eft  pag« 
lervi  pour  afTurer  &c  faciliter  fon  paffage  par  cette  glande.  En  voici  plu- 
fieurs  autres. 

I®.  Les  bords  de  la  felle  du  fphénoïdc  font  relevés  & en  partie  offeux  « 
afin  que  le  cerveau  dans  fes  mouvemens  ordinaires  ne  comprime  la  glande  pi- 
tuitaire , qu’autant  qu'il  le  faut  pour  favorifer  le  paffage  de  la  lymphe  par 
cette  glande. 

2®.  La  glande  pituitaire  efi  fufpenduc  dans  la  felle , afin  que , dans  les  mou* 
vemens  extraordinaires  du  cerveau  elle  élude , en  cédant , une  partie  de  la 
trop  grande  compreffion  , qu’elle  en  auroit  pû  fouflHr. 

3®.  Les  fibres  de  la  glande  pituitaire  fervent  par  leur  contraéHon  à expri-  ' ‘ 

mer  de  fes  véficules  les  liqueurs  quelles  filtrent , à les  faire  mêler  avec  la 
lymphe  qui  vient  des  ventricules  du  cerveau , & à les  pouffer  enfuite  jui'ques 
dans  les  veines.  Par*là  elles  empêchent  que  ces  liqueurs,  non  plus  que  les 
autres , ne  s'accumulent  dans  la  glande , & ne  l'engorgent.  La  membrane , 
dont  la  glande  cil  enveloppée , peut  par  fa  tenture  ferrée  féconder  l’aélion  de 
ces  fibres  charnues. 

4®.  L’air , qui  vient  des  ventricules  avec  la  lymphe  , en  fe  bandant  & dé- 
bandant alternativement , tient  toujours  fes  parties  en  mouvement. 

5".  L’Auteur  de  la  nature  a placé  la  glande  pituitaire  dans  un  bain-marie 
de  fang  pratiqué  d’une  manière  merveilleufe.  Car  outre  qu’elle  trempe  à nud 
dans  le  fang  , elle  eflfituée  immédiatement  au-deffous  du  finus  ovale  & au- 
deffus  du  tranfverfal , qui  font  toujours  pleins  de  fang.  D’ailleurs  la  mem- 
brane de  cette  glande  étant  d'un  tiffufin  &c  délié,  la  chaleur  du  fang  peut 
facilement  pénétrer  la  glande.  Par  cette  jngénieufe  méchanique  la  lymphe 
des  ventricules  reçue  dans  la  glande  pituitaire  , efl  toujours  entretenue  dans 
une  chaleur  &c  une  fluidité  convenables. 

6°.  Comme  le  mouvement  du  fang , d'où  dépend  fa  chaleur  , pourroit 
beaucoup  fe  ralentir,  ou  ceffer  entièrement , l'Auteur  de  la  nature , pour  pré*  pag.  ijij» 
venir  ces  deux  accidens , a établi  trois  caufes , fçavoirle  cerveau , le  rets  ad- 
mirable , &C  les  artères  carotides  intérieures. 

Le  cerveau  par  fes  mouvemens  prefle  , foule  & broyé  le  fang  contenu  dans 
la  felle  , dans  les  finus  ovale  Sc  tranfverfal , & dans  la  glande  pituitaire.  Le 
rets  admirable  & les  carotides  par  leurs  battemens  agitent  & fubtilifenc  le 
fang  qui  eftautour  de  la  glande  ; & par  celui  qu’ils  contiennent  en  grande  quan- 
tité , ils  fomentent  le  mouvement  & la  chaleur  du  même  iâng. 
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SSSSSS^S^  Enfin  l’Auteur  de  la  nature , après  s'ctre  fervi  d'une  fi  belle  méchanicriic  f 
Mm.  VI  i'Ae*v.  Sc  avoir  employé  tant  de  moyens  pour  affurer  & faciliter  le  paffage  de  la 
lymphe  des  ventricules  du  cerveau  par  la  glande  pituitaire , fe  lert  encore  de 
ARii.  cette  même  lymphe  devenue  par-là  três-aélive , pour  délayer , incil'er  & at- 
«àW*»  1707.  ténuer  le  fang  groflier  & gluant , qui  revient  du  cerveau  , & avec  lequel  elle 
fc  mêle  dans  les  fofles  jugulaires. 

Sans  cette  fage  précaution  , ce  fang , dont  les  parties  fubtilcs  ont  été  em- 
ployées à la  nourriture  du  cerveau  & à la  génération  des  efprits  animaux  , 
ou  qui  fe  font  difüpées  par  leur  volatilité  , auroit  eu  beaucoup  de  peine  à re- 
tourner au  cœur  , principalement  lorfque  la  tête  auroit  étépanchée , ou  qu’el- 
le auroit  été  horiiontale  au  tronc.  L’air  & la  lymphe  contenus  entre  la  dure 
% 8c  la  pie-mere , peuvent  auflS , en  repaflânt  de  cet  efpace  dans  les  veines  de 

la  dure-mere , contribuer  au  retour  du  fang  du  cerveau  vers  le  cœur. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , il  paroit , que  la  glande  pituitaire  efi  ab- 
folument  nécelîaire  pour  la  confervation  de  la  vie  ; aiifii  trouve-fon  cette 
glande  dans  l'homme  , dans  les  quadrupèdes , dans  les  poiflôns  5c  dans  les 
volatiles. 

Après  avoir  expliqué  la  ftrufture  & l’ufage  de  la  glande  piniitaire  & des 
parties  qui  ont  une  étroite  liaifon  avec  elle  , je  vais  rapporter  l’obfcrvation 
qui  m’a  donné  lieu  d'examiner  toutes  ces  parties. 

U7*  Un  homme  âgé  de  40  ans  commença  à fentir  un  mal  de  tête  , qqi  d'abord 
étoit  fupportable  & lui  donnoit  du  relâche , mais  dans  la  fuite  devint  conti- 
nu & fi  violent , qu’il  en  mourut  environ  deux  ans  après.  Dans  les  trois  der- 
niers mois  de  fa  vie  il  étoit  fiupide  Sc  afibupi , fans  pouvoir  néanmoins  dor- 
mir : fa  vûë  étoit  foible  , quelquefois  même  il  ne  voyoit  point  du  tout  ; il  étoit 
abbatni  Sc  languiflânt , iltomboit  fouvent  en  défaillance,  Sc  avoit  la  fièvre 
de  tems  en  tems. 

M.  Geoffroy  mon  confrère  &moi  fîmes  l’ouverture  de  fon  cadavre.  Nous 
ne  remarquâmes  rien  d’extraordinaire  ni  au  ventre  ni  à la  poitrine.  Tout  ce 
qui  nous  parut  de  quelque  conféquence  , étoit  dans  la  tête , qui  avoit  toujours 
• été  le  fiége  de  la  maladie. 

Le  crâne  étant  levé  Sc  la  dure-mere  ouverte  , nous  trouvâmes  beaucoup 
de  lymphe  entre  la  pie-mrere  Si  la  dure-mere  : la  fubftancc  du  cers’eau  Si  du 
cervelet  étoit  plus  féche  & plus  dure  que  dans  l’état  naturel  : leurs  ventri- 
cules, incomparablement  plus  grands  que  de  cofltume,  étoient  remplis  dé  lym- 
phe ; les  glandes  des  plexus  cnoroïdes  étoient  plus  groffes  qu'à  l’ordinaire  : 
il  y avoit  de  l’inff  animation  à la  partie  inférieure  de  l’entonnoir , fa  cavité  étoit 
tout-à-fait  bouchée  en  cet  endroit , Si  les  parois  y étoient  fort  épailTes  : la 

J 'lande  pituitaire  étoit  fort  dure  Si  fort  rouge , elle  étoit  deux  fois  plus  grof- 
e que  dans  l’état  naturel , Sc  s’élevoit  beaucoup  au-defliis  de  la  fclle  du 

Îhénoide.  Nous  trouvâmes  au  milieu  de  cette  glande  du  pus  de  la  grofl’eur 
un  pois  , qui  étoit  épais , vifqiieux , & d’un  blanc  tirant  fur  le  jaune. 

La  ftruâure  naturelle  de  la  glande  [situitaire  , l’explication  de  fes  ufages, 
& les  vices  qu’on  a obfervés  dans  la  tête  de  cet  homme  étant  pofes  , on 
peut  facilement  rendre  raifon  des  indifpofitions  qu’il  a eues  durant  fa  maladie. 

Des  parties  du  fang  plus  grolfiéres  que  de  coutume  , ont  pù  fe  porter  par 
iiaikrd  a la  glande  pituitaire  de  cet  homme , ou  y devenir  telles  par  quelque 
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«anfe  partîailiére , boucher  la  cavité  de  quelques-uns  de  Ces  vai/Teaint , & y 
interrompre  la  circulation.  Le  fang  alors  a dû  s'arrêter  & s’accumuler  d'a-  Mim.  ott'AcAD. 
bord  dans  les  vailTeaux  bouchés,  puis  dans  les  s-aiireaux  voifins  comprimés  R.  des  Sciencei 
par  ceux<i , tuméfier  cette  glande  , & y caufer  enfin  de  l’inflammation. 

La  glande  tuméfiée  a comprimé  par  Ion  volume  extraordinaire  les  nerfs 
optiques  qiii  font  immédiatement  placés  au-deflits.  Par  cette  compreflion  elle 
a enuîêché  tout-à-âit  ou  en  partie  la  diftribution  des  efprits  animaux  aux  yeux 
qui  le  fait  par  ces  nerfs  ; d’où  eft  arrivée  tantôt  la  diminution  & tantôt  la  fup- 
preflion  totale  de  la  vue  , fuivant  que  la  compreflion  des  nerfs  a été  plus  ou 
moins  forte  ; & elle  a été  plus  ou  moins  forte , félon  que  les  humeurs  fe  font 
trouvées  en  plus  grande  ou  en  plus  petite  quantité , ou  qu’elles  ont  plus  ou 
moins  fermenté , loit  dans  la  glande  > foit  dans  le  cerveau , ou  dans  tous  les 
deux  enfemble. 

L’enflure  & l’inflammation  de  la  glande  pituitaire  ont  donné  lieu  à deux 
chofes.  10.  A la  compreflion  des  conduits  par  où  elle  recevoir  la  lymphe  des 
ventricules  du  cer\'eau.  i°,  A la  rupture  de  quelques-tins  des  vaifleaux  de 
cette  glande.  Par  la  rupture  de  ces  vaiflfeaux  le  fang  s’eft  extravafé , s’eft  ai- 
gri , a fermenté  & s’eft  changé  en  pus.  Enfin  l’inflammation  s’eft  étendue  à 
la  partie  inférieure  de  l’entonnoir  , à caulê  du  voifinage  & de  la  commiuii- 
cation  des  vaifleaux.  tî 

La  partie  inférieure  de  l’entonnoir  étant  enflammée , fes  vaiiTeaux  fanguins 
fe  font  dilatés  , fes  parois  fe  font  épailfles  , le  diamètre  de  la  cavité  a dimi- 
nué , la  chaleur  a augmenté  , la  partie  la  plus  fubtilede  la  lymphe  contenue 
dans  la  cavité  s’eft  évaporée , la  grofliére  s’y  eft  accumulée  , l’a  rem()lie , s’eft 
Collée  aux  parois  & l’a  comblée.  Dans  cet  état  l'entonnoir  ne  pouvoir  plus 
tranfmettre  la  lymphe  des  ventricules  à la  glande  pituitaire  , & cette  glande 
ne  pouvoir  plus  la  recevoir. 

Cependant  comme  la  lymphe  filtrée  par  les  glandes  des  plexus  choroïdes 
couloit  toujours  dans  les  ventricules  du  cerveau,  elle  a dùs’y  amafler,  en 
dilater  peu-à-peu  les  parois  , & augmenter  leur  cavité , & par  conféquent 
comprimer  toutes  les  parties  enfermées  dans  la  capacité  du  crâne. 

La  dure-mere  a dû  fe  fentir  de  cette  compreflion  plus  que  les  autres  par- 
ties, à caufe  de  la  dureté  & deda  réfiftance  du  crâne  auquel  elle  eft  appli- 
quée immédiatement.  Ainfi  le  fang  a dû  avoir  beaucoup  plus  de  peine  qu'au- 
paravant  à revenir  de  cette  membrane  par  les  veines , parce  qu’elles  font 
incomparablement  plus  fufceptibles  de  compreflion  que  les  artères  , & que 
le  fang  y coule  plus  lentement.  Ce  qui  a donné  occafion  aux  glandes  de  la 
dure-mere  de  filtrer  plus  de  lymphe  qu’à  l’ordinaire , & de  la  s erfer  par  leurs 
conduits  excrétoires  entre  cette  membrane  & Li  pie-mere  dans  la  quantité 
confidérable  que  nous  y avons  trouvée. 

Les  glandes  des  plexus  choroïdes  étoient  plus  groflfes  que  dans  l'état  na- 
turel , parce  que  la  lymphe  accumulée  dans  les  ventricules  en  comprimoit 
les  parois , y retardoit  le  mouvement  du  fltng  , & faifoit  quelque  réfiftance 
à la  lymphe  qui  fe  préfentoit  pour  fortir  de  ces  glandes  , à mefiire  qu’elle 
s’y  filtroit.  Ce  qui  a donné  lieu  à ces  glandes  de  fe  i later , & par  conféquent 
de  groflir. 

. jLa  lymphe  qui  étoii  dans  les  ventricules  & entre  la  pie  & la  dure-mere  > 
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ayant  perdu  par  fon  l'éjoiir  une  partie  de  ce  qu'il  y avoit  d'àqueûx , eft  de* 
venue  (alée  , & par  fa  falure  a caul'é  de  la  douleur  en  irritant  & déchirant 
les  libres  nerveules , & en  s'engageant  dans  les  pores  du  cerveau  , Fa  def- 
féché  & durci. 

La  fièvre , que  la  malade  avoit  de  tems-en-tems , pouvo'n  être  caufée 
ou  par  des  fels  de  la  lymphe  aigrie  dans  les  ventricules  & enrre*la  pie  & la 
dure-mere , remêlés  dans  la  maffe  du  fang,  ou  par  l'aigreur  du  chyle  & l’im- 
pureté du  fang  ; parce  que  la  digeftion  des  alimens  & la  dépuration  du  fang, 
6cc.  ne  fe  failoient  que  d'une  manière  très-imparfaite , à caufe  de  la  difettc 
des  efprits  animaux. 

Cet  homme  étoit  alToupi  fans  pouvoir  dormir , parce  que  fon  cerveau  fai- 
fant  peu  d'efi3rits  , les  fibres  nerveufes  des  organes  des  fensn'étoient  que  foi- 
blemeni  tencluës  , d’où  venoit  la  difpofition  qu’il  avoit  au  fommeil.  Il  ne  dor» 
moit  cependant  pas , à caufe  que  ce  peu  d'efprits  étant  toujours  agités  par 
la  douleur  , empêchoient  que  les  fibres  nerveufes  de  ces  organes  ne  fe  relâ- 
chairentjjufqu’au  point  tiécelTaire  pour  le  fommeil. 

La  fubftance  du  cerveau  étant  fortement  preffée  entre  l’air  & la  lympte 
contenus  dans  les  ventricules  & entre  la  pie  & la  dure-mere  , les  efpnts  ani- 
maux s’y  filtroient  & s’y  difiribuoient  avec  peine , & couloient  en  petite 
quantité  dans  les  autres  parties  du  corps , pendant  que  la  douleur  en  fâifoit 
d’ailleurs  unediflîpation  continuelle.  D’où  s’eft  enfuivi  la  (hipidité  , l’abbat- 
tement , la  langueur,  la  défaillance,  & enfin  la  mort , lorfque  les  efpritsn’ont 
pû  fuffire  aux  mouvemens  qui  font  abfolument  nécelTaires  a la  vie. 


/ 


(QUESTION  P H Y S I U E. 

• A 

■ Sçavoir  Ji  Je  ce  qu'on  peut  tirer  Je  Pair  Je  lu  fueur  Jans  le  vuiJe  , Il  s'enfuit 

qiu  Pair  que  nous  refpirons  s'échappe  avec  elle  par  les  pores  Jt  la  peau. 

Par  M.  M E R Y. 

x-jen.  I "AAns  rAffemblce  publique  de  l’Academie  Royale  des  Sciences  du  i J,' 

J.  Avril.  JL^Novembre  17TO , je  propofai  cette  autre  queftion  : S’il  eft  vrai  que  l’air 

pag-  H3-  qui  entre  dans  les  vailTeauxfanguins  par  le  moyen  de  la  refpiration,  s'échap- 
pe avec  les  vapeurs  6c  les  fueurs  par  les  conduits  infenfibles  de  la  peau.  . 

Pour  faire  connoitre  qu’il  ne  peut  pas  fortir  par  fes  pores , je  rapportai  d’a-^ 
bord  deux  expériences.  Voici  la  première. 

Si  l'on  remplit  le  cœur  ou  les  troncs  de  fes  vaiffeaux  , Feftomach  , les  in- 
teflins  ou  la  velfie  d’eau , elle  s’écoule  à travers  les  fibres  de  ces  parties  ; mais 
fl  Fon  y renferme  de  l’air , il  ne  peut  point  en  fortir. 

La  leconde  , c’eft  qu’après  la  mort  les  humeurs  de  l’œil  fe  dillipent.  Air 
contraire , fi  on  vuidc  par  le  nerf  optique  le  globe  de  l'œil  des  humeurs  qui 

Îr  font  contenues,  & qu  après  cela  on  leremplilTe  d’air,  le  nerf  optique  étant 
ié  , l'air  ne  peut  point  palFer  comme  font  les  humeurs  à travers  fes  mem- 
branes. 

De  ces  deux  expériences  je  tùrai  cette  conféquence  , que  puifque  l’air  fonf- 
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flé  dans  toutes  parties  ne  pouvoir  point  en  fortir  , il  n'y  avcnt  pas  d'ap-  =sSS9e9SS9> 

Îarence  que  l’air  que  relpirent  les  animaux  pût  s’échapper  par  les  pores  de  Mim.  de  l'Acad. 
I peau  Avec  les  vapeurs  r ni  avec  les  Tueurs.  R.  des  Schhch 

. Pour  confirmer  cette  hypothèl’e,  M.  Hombere  fit  voir  en  mème-temsque  *’*''“• 
le  corps  des  animaux  qu'on  renferme  dans  la  machine  pneumatique , s’y  gon-  Ann.  1707. 
fle  d’autant  plus  qu’on  la  vuide  plus  exaâement  de  l’air  grollier  quelle  ren-  pag.  154* 
ferme , après  quoi  le  corps  de  ces  animaux  y relie  tout  gonflé  ; ce  qui  ne. 
devroit  point  arriver , fi  l’air  contenu  dans  ces  parties  pouvoit  fortir  parles  pe- 
tits conduits  infenfibles  de  la  peau.. 

Car  s’il  pouvoit  les  pénétrer , il  ell  certain  que  ces  animaux  devroient  après 
la  forde  de  l’air  le  défenfler  dans  cette  machine , puifqu'il  ell  vifible  qu’ils  s’y 
dégonflent  quand  leur  peau  vient  à crever , & qu’alors  leurs  corps  y reprend 
meme  un  volume  plus  petit  qu’il  n’avoit  dans  fon  état  naturel.  , 

- Pour  prouver  enfiihe  que  l’air  que  refpirent  les  animaux  ne  doit  pas  fortir 
par  les  pores  de  la  ^eau  , je  fis  obferver  que  fi  l’air  qui  commence  dans  les 
veines  du  poumon  a fe  mêler  avec  le  lâng  pour  le  poulTerdans  le  ventricule 

Î;auche  du  cœur , & de-là  par  les  artères  dans  tout  leur  corps  , abandonnoic 
e fang  en  paflant  avec  lui  dans  toutes  fes  parties , Sc  s’échappoit  avec  les  va- 
peurs & les  Tueurs  par  les  pores  de  la  peau  ; il  étoit  impollible  que  le  fang  n’é- 
tant plus  pouflTé  par  l’air  au  delà  des  parties,  pût  entrer  dans  les  veines  , ou 
que  s’il  y paflbit , il  rclleroit  en  repos  dans  ces  vailTeaux  ; parce  que  les  vei- 
nes font  incapables  d’etles-mêmes  d’une  contraflion  afliei  forte  pour  le  con- 
traindre à retourner  au  coeur , Ôc  quelles  ont  une  capacité  aflTez  grande  pour 
contenir  toute  la  mafle  du  Ikng  renfermée  dans  tous  les  vaiflêaux  fanguins. 

Enfin  je  fis  remarquer  que  puifque  le  fang  répandu  par  les  artères  dans  tou- 
tes les  parties  s’écouloit  par  les  veines  dans  le  cœur , il  falloir  néceflfairement 
que  l'air  rentrât  aulB  avec  le  fang  dans  la  veine  cave  pour  le  pouflTer  dans  le 
ventricule  droit  ; d’où  je  drai  cette  autre  conféquence , que  les  pores  de  la 
peau  n’avoient  été  formés  d’une  manière  propre  a retenir  au  dedans  du  corps 
l’air  que  les  animaux  refpirent , qu’afin  ae  le  renfermer  dans  les  vaiflfeaux , 
pour  fervir&  par  fon  impulfion  & par  fon  mélange  au  mouvement  circulaire 
clii  fang  , auquel  l’air  n’auroit  pû  contribuer  , s’il  s’étoit  échappé  par  les  po-  p^g*  1 i 
Tes  infenfibles  de  la  peau  avec  les  vapeurs  & les  Tueurs. 

Quelques  évidentes  que  foient  les  expériences  &.  les  raifons  qui  fervent  de 
fondement  à cette  nouvelle  hypothèfe  ; cependant  un  Phyficien  a jugé  qu' elles 
n'ont  rien  de  convaincant , & qu’il  ejl  ai/e  de  les  réfuter  : mais  je  vais  lui  faire 
soonnoître  que  fes  réfléxions  qu’il  m’a  fait  communiquer  , l'étnblifl'ent  fans 

Îu'il  s’en  Toit  apperçû  , au  lieu  de  la  détruire.  Voici  la  première  de  fes  ré- 
éxions. 

• Tandis  que  Voir  tfi  tn  majfe  , dit  ce  Philofophe  , & dans  une  certaine  quan- 
tité , il  ne  peut  paffer  par  les  ports  de  la  peau  ; mais  qu'il  le  peut  lorfqu'il  efl  di- 
vijê  tn  une  ir/niti  de  parties  d'un  volume  extrêmement  petit  , comme  il  l'ejllorf-  \ 

■qu'il  efi  mêlé  avec  toutes  les  humeurs  qui  compoftnt  la  majfe  du  fang. 

Pour  démontrer  cette  propofirion , il  fe  fert  de  cette  fécondé  réfléxion.  Si 
• fon  raenaff'oit , dit-il , de  la futur  dans  un  petit  vafe  , & qu  'on  la  mît  dans  la  ma- 
chine pneumatique , des  que  l’on  pomperoit , on  verroit  fortir  l'air  de  cette  liqueur , 

-comme  an  voit  qu’il  en  fort  de  Peau  , & qu'il  arriverait  lame'me  chofe  , fi  l'on  fti- 

Qqq  i 
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i»—  fait  une  txpirunu  de  toute  autre  ptergation  du fang;  parce  que  fair  éjl  conjhtulu 
M.  Dt  l’Acad.  >tvec  tomes  Us  autres  humeurs  qui  font  milies  avec  lui.  ; 

Dïj  ScuNcts  Troifiéme  réflexion.  Par-là  , dit-il,  U fera  aifi  d' expliquer  comment  il  fort 
Paris.  autant  d’air  du  corps  parles  pores  de  la  peau  &par  lesamres  conduits  de  toute  autre 

Ann.  1707.  purgation  du  fang  , qu’il  en  entre  dans  les  poumons  par  la  refpiration.  Je  cottfir- 
me  , dit-il  , cette  dhifton  6*  cette  facilité  de  l'air  à finir  par  les  ports  , & par  Us 
autres  conduits  par  cette  autre  réflexion. 

Cet  air  ainfi  mêlé  dans  U fang  , doit  pajfer  dans  la  circulation  par  les  artères 
capillaires  avec  le  fing  artériel  pour  entrer  dans  les  veines  capillaires  , & revenir 
au  coeur  & au  poumon  , & puis  s'exhaler  par  l'dpre  artère.  Que  s’il  pajje  iien  par 
ces  artères  & par  ces  veines  capillaires  , & par  des  anaflomofes , qui  deviennent  plus 
infcnflbles  que  ne  font  Us  pores  ; pourquoi  ne  paffera-t'il  pas  par  Us  ports  mêmes  f 
Donc  fl  l'air  que  refpirent  les  animaux  doit  après  avoir  fervi  à la  circula- 
tion du  fang  s’exhaler  par  l'âpre  artère , il  eft  vifiblement  impoflible  à ce  Phi- 
lofophe  d’expliquer  comment  il  peut  fortir  autant  d'air  du  corps  par  Us  ports 
de  la  peau  , & par  Us  autres  conduits  de  toute  amre  purgation  du  fang  , qu'il  en 
'entre  dans  Us  poumons  par  la  refpiration , comme  il  le  prétend.  Voilà  un  ext 
trait  fidèle  des  plus  fortes  raifons  qu'apporte  ce  Philofbphe  afin  de  détruire 
mon  hypothèfe.  Je  vais  examiner  à pr^nt  fi , comme  U lui  paroît , ces  réflé- 
xions  fapptnt  Us  deux  fondemens  de  mon  fyflémt.  . 

Pour  répondre  aux  objeètions  par  lefquels  ce  Phyficien  prétend  prouver 
que  l’air  que  refpirent  les  animaux , étant  mêlé  dans  les  différentes  humeurs  , 
dont  la  maffe  du  fang  efl  compofée  , doit  paffer  par  tous  les  conduits  excré- 
toires que  ces  memes  humeurs  traverfent  en  fe  féparant  du  fang  pur  , je  vais 
examiner  fi  les  particules  de  l’air  qui  entrent  dans  les  vaifTeaux  fanguins  par 
le  moyen  de  la  refpiration , font  de  telle  forte  enveloppées  de  celles  du  fang 
& des  autres  humeurs  dans  ces  vaifTeaux , quelles  ne  raffent  plus  avec  le  fang 
& ces  humeurs  qu'une  même  maffe  ; ou  li  les  atomes  de  l’air  & les  parties 
de  tontes  ces  humeurs  ne  font  que  fe  mouvoir  les  imes  entre  les  autres  fans 
fe  confondre. 

Pour  découvrir  l’iin  & l’autre , je  me  fervirai  feulement  de  cette  expérien- 
ce. Que  l'on  faffe  fondre  dans  une  certaine  quantité  d'eau  autant  de  fel  qu’elle 
en  peut  porter  , on  verra  qu’après  cela  elle  n’en  peut  diffoudre  davantage.  Ce 
fe!  fondu  paffe  à la  vérité  par  tousles  conduits  que  l’eau  peut  traverfer  v mais 
il  ne  peut  y paffer  quand  il  n’eff  pas  diffous , bien  qu'il  foit  réduit  en  pouffiére 
infiniment  fubtüe. 

Si  l’on  cherche  les  caufes  de  ces  deux  effets  fi  différens,  je  ne  crois  pas  qu'on 
en  puiffe  trouver  d’autres  que  le  rapport  qui  fe  rencontre  entre  la  ngure  des 
particules  de  l’eau , & celle  des  conduits  du  corps  qui  donnent  paffage  à l’eau 
qui  tient  le  fel  en  diffolution , & la  dif|rroportion  qui  fe  trouve  entre  ces  mê- 
mes conduits  & le  fel  réduit  en  poufliére. 
pag.  1 57.  Delà  il  eft  ailé  de  juger , que  ce  qui  fait  le  fel  fondu  dans  l’eau  peut  paffer 
par  des  conduits  qu'il  ne  fçauroit  traverfer  quand  il  efl  réduit  en  poufliére  três- 
fubtilc , ne  peut  être  que  parce  que  par  la  diffolution  les  parties  du  fel  s’inli- 
nuent  dans  les  parties  de  l’eau , fk  le  revêtiffent , pour  ainfi  dire , de  leur 
figure  ; delà  vient  que  le  fel  fondu  doit  paffer  par  tous  les  conduits  que  l’eau 
peut  traverfer, ce  qu'il  ne  peut  faire  quand  il  n'cfl  réduit  qu'en  pouOiére  ; pai- 
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Ce  que  les  parties  du  Tel  confervant  en  cet  état  leur  propre  ligure  , elles  ne 
fe  trouvent  pas  alors , comme  quand  elles  font  revêtues  de  celles  de  l'ean , 
avoir  de  rapport  aux  conduits  que  l’eau  peut  pénétrer.  J'applique  maintenant 
cette  expérience  & ce  raifonnement  à mon  fujet. 

Toutes  les  liqueurs  que  boivent  les  animaux  font  remplies , de  même  que 
tous  les  alimens  Iblides  qu'ils  mangent , d'autant  d'air  qu’ils  font  capables  d'en 
contenir  dans  les  pores  de  leiu-s  plus  petites  parties. 

Cela  étant , la  malTe  du  Ikn^  qui  elt  produite  des  unes  & des  autres , n'ea 
peut  porter  davantage.  Donc  Pair  pouffé  par  le  poumon , comme  par  unfoufv 
flet  «lans  les  vaiffeaux  lânguins  , ne  peut  non  plus  fe  revêtir  de  fa  figure  du 
fang,  ou  fe  confondre  avec  lui,  qu’il  peut  faire  avec  l'eau  quand  il  y eu  pouffé 
par  le  canon  d'une  féringue.  j 

Or  comme  l’air  qui  elt  feringué  dans  l’eau  relie  en  maffe  entre  les  parties 
de  l’eau , je  veux  dire  fans  fe  confondre , ou  fe  revêtir  de  la  bgiue  des  par- 
ties de  l'eau  , parce  que  celles-ci  font  remplies  d'autant  d’air  qu'elles  en  peu- 
vent porter  ; par  la  même  raifon  l'air  que  les  animaux  refpirent,  & qui  fe 
mêle  en  entrant  dans  les  vaiffeaux  avec  le  fang , ne  peut  aufli  fe  confondre 
avec  lui  ; parce  que  les  parties  du  fang  font  raffaliées  de  l’air  des  liqueurs  qui 
le  compolent.  Donc  l’air  que  loulflent  les  poumons  dans  les  vaiffeaux  , doit 
relier  en  maffe  entre  les  molécules  du  fang  , & ne  peut  fe  revêtir  de  leur 
figure.  ' ' 

Or  comme  en  cet  étatlcsàtomes  de  cet  air  confervent  leur  figure  propre 
qui  n’a  pas  de  rapport  à celle  des  pores  de  la  peau  ; delà  vient  qu'il  ne  peut 
pas  fortir  par  ces  petits  conduits  avec  la  fueur , ni  paffer  par  ceux  des  autres 
excrémens  de  la  maffe  du  fang,  parce  qu'il  n’ell  pas  auff  confondu  avec  eux. 
Nous  voilà  donc  d’accord , puifque  ce  Philofophe  convient  avec  moi  que  l'air 
en  maffe  ne  peüt  les  pénétrer.  ■ 

Il  ell  donc  évident  que  l’air  qui  pourroit  fortir  de  la  fiieut  comme  de  l'eau , 
étant  expofée  dans  luivafe  dans  la  madiine  pneumatique , ne  feroit  certai- 
nement point  l’air  que  les  animaux  rélpirent , comme  le  prétend  ce  Pbyfî- 
cien  ; mais  celui  qui  e(l  confondu  avec  les  liqueurs  qu'ils  boivent  & les  ali- 
mens qu’ils  mangent , & auquel  ce  Bhilofopbe  n'a  fait  nulle  attention.  De 
cette  inadverteoce  viennent  toutes  fes  erreurs.  . ■ > ni  . 

Je  puis  donc  des  expériences  & des  raifons  que  je  viens  de  rapporter  tirer 
cette conféquence générale, quel’air  confondu  avec  toutesles  humeurs  renferv 
méeSjfoit  dans  les  vaifreaux,lbir  répandues  dans  toutés  les  parties  du  corps  des 
animaux  , ne  paffe  par  les  conduits  qui  fervent  à leur  hltradon  , que  parce 
qu'il  efl  revêtu  en  cet  état  de  la  figure  des  mêmes  humeurs  ; & qu'au  con- 
traire l’air  que  refpirent  les  animaux  ne  peut  point  y paffer , que  parce  qu’a 
n’efl  pas  de  même  confondu  avec  eDes  , & que  fes  parties  confervent  leur 
propre  figure  en  circulant  avec  le  fang  dans  les  vaiâèaux.  .< 

Ce  Phiiolbphe  n'a  donc  pas  raifon , de  ce  qu'on  peut  tirer  delà  fueur,  corn.- 
me  on  fait  de  l'eau  étant  expofée  dans  un  vafe  dans  la  machine  du  vuide , de 
conclure  que  l’air  que  refpirent  les  animaux  s’exhale  avec  les  vàpeurs&  les 
fueurs  par  les  pores  infenhbles  de  la  peau  ; d'autant  moins  que  lui  même  tom- 
be d'accord  avec  moi , qu'il  efl  vrai  que  l’air  réduit  en  maffe  dans  le  corps 
des  animaux  gonflés  dans  la  machine  pneumatique , ne  peut  fortir  par  cespe* 
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dts  conduits:  mais  les  deux  raiibns  qu\il  en  donne  ibnt  fàufles.  Je  vais  lesrap: 
Mtü.  DE  i'Acad^  porter  pour  en  faire  connottre  la  fauiTeté.  . 

R.  DE»  SciEHCEE  La  première  , c’eft  que  , dit-il , dans  la  dilatation  fubite  qui  arrive  au  corps 
TE  Paru.  animaux  dans  la  machine  pneumatique  , les  humeurs  boucheru  elles-mêmes  la 

Ann.  1707*  plupart  des  pores  de  la  peau , 6"  empêchent  l'air  d'en  fortir. 
pag.  IJ9.  , La  fécondé  raifon  , c'e(l  que  ca  air.  qui  n'eft  plus  comprimé  comme  aupara- 
vant , prend  alors  un  plus  grand  volume , & il  ne  peut  plus  fortir,  & il  faut  alors 
iacotifidèrer  comme  de  l'air  trima fftqià  ne  peut  pas  fe  faire  de  paffagepardes  ijfuis 
ji  étroites.  . 1 .1  . . . 1 . ^ 

Pour  appercevoir  la  fàufleté  de  ces  deux  raifons , il  n'y  a qu'à  faire  réfiè- 
xlon  que  plus  le  corps  des  animaux  fe  gonfle  dans  la  machine  du  vuide  , 
plus  les  pores  de  la  peau  doivent  s'élargir , âc  que  plus  on  pompe  l'air  grof- 
iier  contenu  dans  cette  machine , plus  les  humeurs  &c  le  fang  renfermés  dans 
les  parties  s'y  raréfient , & deviennent  par  conféquent  plus  fubtiles.  > 

. Les  humeurs  peuvent  donc  beaucoup  moins  boucher  les  pores  des  parties 
propres  à leur  évaflon  , quand  ces  parties  font  tendues , que  lotfqu'elles  font 
relâchées , & l'air  devroit  fortir  d'autant  plus  aifément  par  leurs  petits  con- 
duits excrétoires  , qu’ils  font  plus  ouverts  6c  l'air  plus  raréflé. 

Cependant  l’air  que  refpirent  les  animaux , ni  même  celui  qui  efl  confon- 
du avec  les  humeurs  ; mais  c^ui  s'en  débarraffe  & fe  dépouille , pour  ainû  di- 
re , de  leur  figure  dans  le  vuide  , ne  peuvent  quoique  extrêmement  raréfiés  , 
ni  fortir  par  les  pores  de  la  peau , ni  par  tous  les  petits  conduits  excrétoires 
des  autres  parties , puifque  les  animaux  ne  fe  dégonflent  pas  dans  le  vuide. 
J ' Les  deux  taifons  que  rend  ce  Phyficien  de  ce  que  l’air  en  maflê  ne  peut  for- 

tir du  corps  des  animaux  enflés  dans  la  machine  pneumatique , font  donc  évi- 
demment fatiATes.  ..  1 / 

Néanmoins  perfuadé  qu’il  eft  qu'elles  font  vraies  , il  fe  flatte  en  ces  ter»- 
mes  i Que  ce  qu’il  avarue  ici  tft  maniftftemtru  prouvé  par  l'expérience  de  l'eau 
mife  dans  la  maehint  pneumatique.  Cetu  tau  contient , dit- il  , beaucoup  d'air  di- 
^g.  160»  ***  infinité  de  parties  , qui  pafftnt  avec  elle  où  l’air  en  maffe  ne  fçauroit 

paffer.  Après  quelques  coups  de  pompes , on  voit  cet  air fe  dilater  & fortir  en  grof- 
fts  Jbuétes  , qui  ne  pouvaient  avec  ce  volume  paffer  où  paÿe  l'eau.  lien  ejl  de  meme  de 
l'air  mêlé  dans  les  humeurs  de  l'animal  qui  s'tnfie  'duos  le.  récipient  ; c'efl  pourt- 
quoi  U ne  s’exhale  point  alors  parles  pores  de  l'anirrsal  > & U tient  toujours  enflé. 
Ji  me  paraît  que' ces  réjléxions  fappent  les  deux  fondemens  du  Jyflêmt  de  M.  Méry. 
• : Si  ce  Philolbphe  vouloit  bien  faire  une  férieufe  attention  fur  la  manière 

dont  fe  forment  les  petites  bouteilles  de  l'air  confondu  avec  l’eau,  & fur  ce 
qui  arrive  à ces  petites  bouteilles  immédiatement  après  leur  formation  , je 
m’affure  qu'il  jugeroit  autrement  qu’il  n'a  fait  de  mon  fyftême. 

'•  Enattendant  qu'il  y penfe  , je  lui  dirai  que  trois  choies  concourent  à la 
formation  des  petites  bouteilles  qui  paroiffent  dans  l’eau  expofée  dans  la  ma- 
chine du  vuide.  I 1:  ■ • 

t’  La’premiére  , eflt  h diminiuion  du  poids  de  l'air  groflier  qui  preffe  l’eau 
renfermée  dans  cette  machine.  > 

La  fécondé  , la  dilatation  de  l’air  confondu  avec  l’eau  qui  luit  de  cette  di- 
minution de  poids.  • 

•v  La.  troiliéme  , les  particules  de  l’eaq  qui  environnent  les  parties  de  cet  air 
qui  fe  raréfie. 
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:i  Tandis  qu’oane  met  point  la  pompe  ên  ■mouvemem , l aH-  groffler  renfcr-  : 
talé  dans  ceitc  machine  prefle  l’eau  , & empêche  ainll  1 ait  de  tê  dilater.  En  Mem.  vt  l'Acaw 
pompant , l’air  greffier  preffe  moins  l’eau , & donne  occaiion  à l’air  confondu  ^ »**  Scitacai 
avec  l'eau  de  fe  dilater , & alors  ces  petites  bouteilles  qui  fe  forment  de  l'eau 
& de  l’air  commencent  à paroitie  ; mais  elles  fe  crevent  lî-tôt  qu’elles  font  *7®7« 

formées , parce  quelles  n ont  pas  allez  de  force  pour  retenir  l’air  qu’elles  ren» 
ferment , & s'oppofer  à & plus  grande  dilatation. 

Quand  ces  petites  bouteilles  le  crevent,  l'air  quelles  renfermoient  s'échap- 
pe par  le  conduit  de  la  machine  , par  lequel  eUes  ne  pourraient  peut-être 
palier  elles.-mêraes  , û elles  fublîlloient  en  forme  de  bouteille.  ; 

- Comme  il  y a bien  de  l’apparence  que  ce  qui  fe  fait  dans  l’eau  arrive  â 
toutes  les  humeurs  qui  arrolent  le  corps  des  animaux  expofés  dans  la  machi-* 
ne  du  vuide , je  tombe  d’accord  avec  ce  Phyficienque  tandis  que  l’air  reliera 
enfermé  dans  les  petites  bouteilles  que  formeront  ces  Uqueurs,il  ne  poutra  plus 
palTer  par  les  pores  des  parties  qu’il  traverfoit  aifément  avant  là  miatation  .* 
mais  comme  ces  petites  bouteilles  ne  font  pas  plutôt  formées  qu'elles  fe  cre>< 
vent  il  doit  auffi  convenir  avec  moi  qu'après  Iciu  ruine , l’air  devenu  plus  fubtil 
par  fa  raréfàflion  dans  le  vuide  , doit  non-feidement  palTer  par  les  pores  qu'il 
pénétroit  auparavant  ; mais  qu’il  peut  alors  en  traverler  de  beaucoup  plus  pe- 
tits que  ceux  qui  lui  donnent  ordinairement  palTage  , puifque  ce  Philofopbe 
pour  prouver  La  fortie  de  l'air  par  les  pores  de  la  peau  , apporte  pour  taifoo 
qu’il  plTe  bien  par  des  conduits  plus  étroits. 

Donc  lî  l’air  condenfé  que  refpirent  les  animaux  pouvoit  hors  du  vuide 
s’exhaler  par  les  pores  de  la  peau  avec  les  vapeurs  & les  fueurs , comme 
le  prétend  cePhyficien  , à plus  forte  raifon  pourroit-il,  raréfié  qu’il  efld^ 
cette  machine , fortir  par  ces  petits  conduits , fi  ces  atomes  a voient  melque 
rapport  à leur  ouverture , & ce  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  les  par- 
ties font  plus  divifées  alors , & les  pores  de  la  peau  plus  ouverts  par  fa  tenton.' 

Or  comme  les  animaux  refient  toujours  enflés  dans  la  maclune  pneumati- 
cme  après  en  avoir  pompé  l'air  grofller , il  efl  donc  vifible  que  l’air  qui  entre 
dans  les  vaifTeaux  iânguins  par  le  moyen  de  la  refpiration , 6c  qui  fe  répand 
par  les  artères  dans  toutes  les  parues  , ne  peut  point  , à quelque  degré  de 
fubtilité  qu'il  piiilTe  parvenir , fortir  parles  pores  de  la  peau  avec  la  fueur, 
ni  parles  conduits  qui  fervent  à la  déchareedes  autres excrémens de  la  malTe 
du  fang , qu’il  traverferoit  fans  difficulté , ii  la  figure  de  fes  atomes  avoir  quel- 
que rapport  avec  celle  des'vaifrcaux  excrétoires  des  parties  qui  féparem  ces' 
excrémens.'  ■ ^ i.c  * 

Je  ne  fçai  fi  après  cet  éclaircifTement  ce  Philofophe  trouvera  encore  que 
mes  raifons  n’ont  rien  de  convaincant  , & fi  les  fieraies  fappent,  comme  U fe 
l'imagine , les  fondemens  du  fyflême  que  j’ai  propofé.  "> 

Pour  finir  la  critique  qu'il  en  a faite , U dit  qu’au  paurroit  nu  d<mand<r  par 
quels  principes  bien  iUablis  je  pourrais  prouver  que  l'air  (ûnji  divifi  & .nUli  avec 
le  fang , étant  retourné  au  coeur  & eue  poumon  ,fe  réüniroie  pour  s'exhaler  par  é'd~ 
pre  artère,  & ferait  déterminé  à Je fipartr  du  fang  : n' y avoit-il  pas  mim»\qutt^fy 
Sÿicultés  à expliquer  cette  fortie  de  l'air  prife  de  la  confirudi^  des  runuaux  dt' 
r âpre  artère  qui  répondent  aux  vaijfeaux  pulmonaires  f Ctfi  et  qiujt  n'ai  pas  y 
di]OÛtç-t''A,  U loijir  d'txapùtitr,  \ 
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pii  I ^ S’il  ne  le  fçait  pas , d’où-vient  donc  que  pour  conârmer  la  facilité  de  Faîr 
Mim.  de  i'Acad.  d fortir  par  les  pores  de  la  peau , ilfe  l'ert  de  cette  réfléxion  pour  la  prouver? 
DES  Sciences  Cet  air  ainjt  miU  dans  le  fang  doit  paffer , dit  ce  Phyficien  , dans  la  circula- 
tion  par  les  artères  capillaires  pour  entrer  dans  Us  veines  capillaires , &■  rev  enir  au 
cœur  & au  poumon  , & puis  s'exhaler  par  l'âpre  artère.  Qb<  s'il  paÿe  bien  par 
ces  artères  Cr  par  ces  veines  capillaires , & par  des  anaflomofes  qui  deviennent  plus 
infenfibles  que  ne  font  les  pores , il  faut  fous-eniendre  ceux  de  la  peau , pourquoi 
ne  paffera-t'il  pas  par  tes  ports  mêmes  .* 

Je  poiirrois  demander  à mon  tour  à ce  Philofophe , s’il  n’y  a point  entre 
ces  deux  pafTages  quelque  contradi£lion  dont  il  ne  fe  (bit  pas  appetçû.  En  at^ 
tendant  qu'il  y penl'e  plus  fcrieufement  qu’il  n’a  fait,  je  vais  fatis^re  fa  eu- 
riofité  fur  ce  qu’il  n’a  pas  le  loifir  d'examiner  lui-même. 

Poiu  répondre  à fâ  demande  , & le  tirer  du  doute  où  il  paroit  être  fur  la 
forrie  de  l’air  par  la  trachée  artère  , quand  une  fois  il  eft  paffé  des  véficules 
du  poumon  par  les  veines  dans  le  cœur  ; je  lui  dirai  que  l’air  qui  efl  foufflé 
par  le  poumon  dans  les  vaifTeaux  fanguins , ne  pouvant  fe  confondre  avec  le 
iâng , ni  faire  tme  même  maiFc  avec  lui , ni  parce  qu’il  ne  peut  pénétrer  fes 
parties  , il  faut  nécelTairement , ne  pouvant  point  fortir  par  les  pores  de  la 
peau , ni  par  aucun  des  conduits  qiii  donnent  pafTage  aux  excrémens  de  la 
maffe  du  fang , il  faut , dis-je , qu'il  s’échappe  néceffairement  par  la  trachée 
artère. 

Car  fl  râir  que  refpircnt  les  ammaux , & qui  eflune  des  principales  cau- 
fes  du  mouvement  circulaire  du  fang  , par  l'impulfion  qu'il  lui  donne  en  paf- 
ftnt  des  véficules  du  poumon  dans  les  veines  pulmonaires  , abandonnoit  le 
fang  à la  fortie  des  branches  de  l’aorte  , & qu  il  s'échappât  autant  d'air  par 
les  pores  de  la  peau  , & par  les  autres  conduits  qui  donnent  pafTage  aux  ex- 
crémens de  la  maffe  du  fang  , qu’il  en  entre  dans  les  vaifTeaux  fanguins  pat 
la  trachée  artère , comme  le  prétend  ce  Phyfjcien  , il  eft  certain  que  le  fang 
refteroit  fans  mouvement  dans  les  veines. 

Le  fang  circule  dans  ces  vaifTeaux  . & ils  déchargent  dans  le  cœur  à peu- 
près  la  même  quantité  de  fang  que  le  cœur  verfe  dans  les  artères.  Il  faut  donc 
que  l’air  rentre  dans  les  veines  pour  pouffer  le  fang  dans  le  cœur  , & qu’il 
abandonne  le  fang  dans  les  artères  pulmonaires  & rentre  dans  les  véficules 
du  poiunon , afin  de  fortir  hors  du  corps  par  la  trachée  artère  , puifqu’enfin 
il  ne  peut  paffer  par  les  pores  de  la  peau , ni  par  tous  les  autres  conduits  qui 
fervent  à la  féparation  des  excrémens  de  la  maffe  du  fang.  Je  vais  mainte- 
nant expliquer  à ce  Philofophe  de  quelle  manière  Tair  abandonne  le  fang  dans 
les  artères  pulmonaires. 

L’air  que  fouillent  les  poumons  par  les  veines  pulmonaires  dans  le  cœur, 
en  pouvant  fe  confondre  avec  le  fang, fait  de  continuels  efforts  parla  vertu  éla- 
ftique  qui  lui  eft  propre, pour  fe  débarraffer  d’avec  lui,  & fortir  des  vaifTeaux 
dans  lefquels  ils  circulent  enfemble.  Mais  parce  qu’en  paffant  des  extrémi- 
tés des  branches  de  Taorte  dans  les  parties , il  ne  trouve  pas  les  pores  de 
la  peau  qui  donnent  iffuë  aux  vapeurs  & à la  Tueur , ni  les  conduits  des  par- 
ties qui  fervent  à la  fortie  des  autres  excrémens  de  la  maffe  du  fang  propres 
à lui  donner  pafTage  , il  eft  forcé  de  rentrer  avec  le- fang  par  les  racines  de 
^a  veine-cave  dans  fes  deux  troncs,  par  lefquels  ils  s’écoulent  enfemble  dans 
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le  ventricule  droit  du  cœur , qui  les chaflent  dans  lartére  pulmonaire  , où 
l’air  trouvant  des  pores  propres  à la  recevoir  , il  lui  eft  aufli  ailë  d’abandcn-  Mem.  de  l'Ac&d. 
ner  le  fang  en  fortant  par  ces  pores , qu  il  lui  eft  facile  de  fortir  de  l’eau  quand  Science» 

il  y a été  poulTé  par  le  canon  d'une  feringue.  Paris. 

L’air  fortant  des  branches  de  l’artére  pulmonaire , rentre  dans  les  véficu-  Ann.  1707. 
les  du  poumon , d’où  il  pafle  enfuite  dans  les  rameaux  de  la  trachée  artère , P^S-  164. 

& s'échappe  enfin  au  dehors  par  ce  canal. 

Que  l’air  que  refpirent  les  animaux  prenne  le  chemin  des  veines  pulmo- 
naires pour  s’iniinuer  dans  les  vaifTeaux  languins  , qu'il  en  forte  par  les  bran- 
ches de  l’artére  du  poûmon  pendant  que  l’air  confondu  avec  la  mafte  du  fang 
rentre  des  extrémités  des  branches  de  cette  artère  dans  celles  des  veines 
pulmonaires  , les  expériences  que  je  vais  rapporter  en  font  des  preuves 
évidentes. 

Que  l’on  fouffle  de  l’air  en  marte , je  veux  dire  tel  rpie  le  refpirent  les  ani- 
maux , par  la  trachée  artère  dans  le  poûmon  , il  partie  de  fes  cellules  par  fes 
veines  dans  le  cœur,  & n’y  peut  entrer  par  fes  artères.  Or  comme  il  fort 
autant  d’air  de  la  poitrine  pendant  l’expiration  qu’il  y en  entre  pendant  l’inf- 
piration , il  eft  donc  vilible  que  l’air  qui  entre  dans  les  vairtieaux  fanguins  par 
les  racines  des  veines  du  poûmon  , en  fort  par  les  branches  de  l’artère  pul- 
monaire en  rtnilTant  fa  circulation.  11  ne  peut  donc  pas  s’échapper  par  au- 
cuns des  conduits  qui  donnent  partage  aux  excrémens  de  la  marte  du  fang. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’air  confondu  avec  les  liqueurs  ; car  fi  l’on  fe- 
tingue  de  l’eau  & du  lait  mêlés  enfemble  par  le  tronc  de  la  veine-cave  dans 
le  ventricule  droit  du  cœur  , cet  air  revêtu  de  la  figure  de  ces  deux  liqueurs 
parte  avec  elles  des  extrémités  des  branches  de  l'artère  pulmonaire  dans  les 
racines  des  veines  du  poûmon , fans  entrer  dans  fes  cellules.  Donc  l’air  con- 
fondu avec  le  fang  doit  tenir  le  même  chemin,  pendant  que  l’air  en  marte  fe 
débarrartant  d’avec  lui , rentre  par  les  branches  de  l’artère  pulmonaire  dans 
les  cellules  du  poûmon.  L’air  confondu  avec  le  fang  ne  peut  donc  fortir  du  pag.  i5j, 
corps  qu’en  palTant , revêtu  de  la  figure  des  humeurs , par  les  parties  qui  don- 
nent irtiië  aux  excrémens  de  la  martê  du  fang. 

Ces  expériences  font  bien  voir  , autant  que  j’en  puis  juger , que  l’air  con- 
fondu avec  les  différentes  humeurs  qui  compofent  la  marte  du  fang  , ne  paf- 
fe  avec  elles  par  tous  les  conduits  des  parties  gui  fervent  à leur  fèparation  , 
que  parce  que  cet  air  eft  revêtu  , comme  j’ai  dit , de  la  figure  de  ces  hu- 
meurs , & qu'au  contraire  l’air  qui  eft  en  maffe  ne  peut  y parter  , que  parce 
qne  la  figure  de  fes  petits  atomes  n’a  pas  de  rapport  à celle  de  ces  conduits  ; 
ce  qui  paroit  d'autant  plus  vrai-femblable  , que  rien  n’empéche  de  conce- 
voir les  atomes  de  l’air  en  maffe  de  même  groffeur  & de  même  figure  que 
ceux  de  l’air  confondu  dans  toutes  les  liqueurs.  Donc  puifque  l’un  parte  par 
où  l’autre  ne  peut  parter  , il  faut  nècertairement  que  l’air  confondu  avec  les 
humeurs  qui  entrent  en  la  compofition  du  fang  toit  revêtu  de  leur  figure  ; 
car  fans  cela  il  eft  vifible  que  l’air  en  marte  pourroit  paffer  par  tous  les  con- 
duits que  l’air  confondu  dans  ces  différentes  humeurs  peut  traverfer. 

Si  ce  Philofophe  avoit  bien  pris  garde  à cette  différence  , fans  doute  il 
ne  m’auroit  pas  objeftè , Ji  l'air  que  nous  rcfpirons  , étant  mêlé  avec  U fang, 
paffe  bien  par  des  artères  Çr  par  des  veines  capillaires  , &■  par  des  anaflomofes  ijui 
Tome  II,  Rrr 
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dcvUnntnt  plus  infinJtbUs  que  ne  font  Us  pores  , il  font  fous-entendre  cenx-Iâ 
Mïm.  dï  i’Acao.  de  la  peau  qu'il  ne  Ipécifie  pas  ; pourquoi , dit-il , ne  pajfera-t'il pas  par  Us 
s ports  memes  ? 

Par  les  obje^lions  de  ce  Phyficlen  & les  folutions  que  j’y  ai  données , il 
eft  , ce  me  fcmble  , ailé  de  voir  qu’il  ne  s’eft  mépris  que  parce  qu’il  n’a  pas 
crû  qu’il  y eût  d’autre  air  dans  le  fang  & dans  les  autres  humeurs  , que  celui 
qui  entre  dans  les  vaifleaux  fanguins  par  le  moïen  de  la  refpiration  , & pour 
n’avoir  fait  d’attention  qu’à  la  différente  grandeur  des  pores  des  parties  de 
l'animal  , & à la  différente  groffeiir  des  molécules  des  liquides  qui  paffent  à 
travers , fans  avoir  aucun  égard  à la  figure  des  uns  & des  autres,  fans  laquelle 
il  me  paroit  cependant  qu’il  efl  impoffible  de  rendre  raifon  des  différens  phé- 
nomènes que  je  viens  d'expliquer. 

Après  avoir  lû  ce  Mémoire  à l’Académie , M.  Homberg  rapporta  deux  faits 
qui  confirment  que  l’air  de  la  refpiration  paffe  des  cellules  des  poumons  dans 
les  vaiffeaux , & fe  mêle  immédiatement  av'cc  la  maffe  du  fang.  » Le  pre- 
„ mier  , dh-il , efl  que  dans  les  léthargies  le  battement  lent  du  pouls  efl  con- 
•>  fidérablement  augmenté  lorfqu’on  expofe  de  l’efprit  de  fel  armoniac  on 
„ une  autre  liqueur  fort  fpiritueufe  au  nez  du  malade , ce  qui  n’arrive  que 
» parce  que  des  parcelles  de  ces  lic^ueurs  font  (Mitées  par  le  moyen  de  la 
» refpiration  dans  les  poûmons , ou  elles  fe  mêlent  avec  la  maffe  du  fang, 
" & y augmentent  la  quantité  des  efprits  animaux , qui  ne  font  autre  chofe 
„ que  la  partie  la  plus  volatile  & la  plus  fpiritueufe  de  la  maffe  du  fang.  Or 
» ces  matières  fpiritueufes  n’auroient  pas  pû  atteindre  la  maffe  du  fang  dans 
K les  poumons  , fi  l’air  de  la  refpiration  qui  en  efl  le  véhicule  ne  les  y 
» avoit  porté  ; donc  l’air  de  la  refpiration  touche  immédiatement  la  mafle 
« du  fang  dans  les  poûmons  & s’y  mêle.  L’on  pourroit  objeéler  ici  qu’il  n'efl 
» pas  néceffaire  que  ces  parcelles  fpinnieufes  fe  mêlent  avec  la  maffe  du 
« fang  pour  prodmre  des  pulfadons  plus  fréquentes  des  artères  ; qu'il  fuffit 
» pour  cela  que  ces  parcelles  fpiritueufes , en  paffant  par  le  nez  dans  la  ref- 
„ piration  , picotent  les  membranes  nerveufes  qui  revetiffent  les  offelets  du 
« nez  , pour  réveiller  toute  la  maffe  des  efprits  animaux  , & poitr  la  met- 
» tre  en  un  mouvement  plus  vif  ; ce  qui  peut  augmenter  tout  feul  les  pul- 
„ fations  du  coeiu  & des  artères , & que  par  conféquent  l’air  de  la  refpi- 
» ration  ne  les  ayant  pas  porté  dans  la  maffe  du  fang,  l’on  ne  peut  pas  tirer 
» de  ce  fait  la  preuve  de  fon  mélange  avec  la  maffe  du  fang  dans  les 
" poûmons. 

« Le  fait  fuivant  fervira  de  réponfe  à cette  objeffion.  Lorfqu’on  fe  trouve 
» dans  un  endroit  où  l’on  a répandu  de  l’huile  de  térébenthine  , &OT’on  l’a 
»•  fentie  pendant  un  peu  de  tems , on  obferve  que  l’urine  de  cesperfonnes  a 
••  une  odeur  de  violette , tout  de  même  que  fi  elles  avoient  avallé  de  la  té- 
» rébenthine.  Cette  odeurde  violette  ne  provient  que  des  parcelles  fpiritueu- 
>•  fes  de  la  térébenthine  qui  fortent  de  leur  corps  avec  l’urine  : l’urine , com- 
■>  me  tout  le  monde  fçait , eft  une  partie  de  la  fcrofité  du  fang.  Ces  par- 
» celles  fpiritueufes  nageoient  donc  avec  le  fang  dans  la  férofité  ; elles  n’ont 
•>  pas  pû  s’y  mêler  que  dans  la  refpiration  par  le  moyen  de  l’air  qui  leur  a 
fervi  de  véhicule.  11  eft  donc  inconteftablcment  vrai  que  l’air  de  la  refpi- 

avec  la  maffe  du  fang  que  les  parcelles  fpiri- 
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*»  tueufes  de  la  térébendiine , & qu’ils  ont  fuivi  enfemble  le  cours  de  fa  cir- 
yt  culation.  Mem.  de  l'Acao. 

L’expérience  que  je  vais  rapporter  rend  cette  vérité  fenfible.  Le  ventre  Sciencei 

d’un  chien  étant  ouvert,  fi  on  pique  la  veine-cave  au-deffus  des  artères  émul- 
genres  avec  la  pointe  d'une  lancette  , on  voit  qu’à  mefure  qu'elle  fe  vui-  Ann.  1707* 
de  de  fang , elle  fe  remplit  d'air,  qui  s’écoulant  de  fes  racines  dans  fon  tronc, 
va  fe  rendre  dans  le  ventricule  droit  du  cœur.  Cet  air  forme  dans  fon  paf- 
fage  entre  les  gouttes  du  lâng  qui  y entrent  avec  lui , des  bulles  d’autant  plus 
greffes  qu’il  relie  moins  de  feng  dans  le  canal  de  la  veine-cave  ; ce  qui  con- 
tinue pendant  tout  le  tenu  que  le  chien  refpire,  & ceffe  li-tôt  que  la  refpi- 
radon  vient  à lui  manquer. 

Or  la  veine-cave  ne  pouvant  recevoir  d’air  que  par  les  vaiffeaux  mêmesqui 
lui  foumiffent  le  fang , il  ell  donc  évident  que  l'air  que  refpirent  les  animaux 
paffe  des  véficules  du  poAroon  par  fes  veines  dans  le  ventricule  gauche  du 
cœur  , & qu’il  s’écoule  avec  le  lâng  par  l’aorte  dans  la  veine-cave , qui  le  re- 
porte dans  le  ventricule  droit.  1 


ÉCLAIRCISSEMENS 
Sur  la  produBion  arttficielU  du  ftr  , 6*  fur  la  compofùon  des  autres  métaux. 


Par  M.  Geoffroy. 


Le  mélange  de  l’huile  de  lin  avec  les  terres  argilleufes , celui  de  l’huile 
de  vitriol  avec  les  huiles  éthérées  foumiffent  du  fer  ; on  trouve  des  par- 
celles de  ce  métail  dans  les  cendres  de  la  plupart  des  fubUances  inflammables; 
mais  on  n’efl  pas  d'accord  fur  fon  origine. 

J’ai  avancé  avec  quelques  Chimifles  que  ce  ferétoit  une  produdKon  nou- 
velle , ou  un  compofé  qui  réfultoit  de  l'affemblage  de  quelques  principes  qui 
fe  rencontroient  ieparés  dans  les  matières  qui  foiirniffoient  ce  métail. 

D’autres  prétendent  au  contraire  que  ce  fer  eft  déjà  tout  formé  dans  ces 
fubflances.  Ils  fondent  cette  opinion  fur  la  difficulté  ou  même  l’impoffibilité 
qu’il  y a , félon  eux , de  compofer , ou  de  décompofer  les  métaux , fur  la 
grande  différence  qu’ils  croient  remarquer  entre  les  principes  des  végétaux 
& ceux  des  minéraux , pour  qu’ilspuiffent  fi  aifément  fe  transformer  de  l’un 
en  l'autre  ; & ils  appuient  ce  fentiment  fur  des  expériences  par  lefquelles 
ils  effaîent  de  démontrer  le  métail  déjà  tout  formé  dans  les  fubftances  qui  pa- 
roiffent  le  produire. 

Je  vais  examiner  les  raiforts  & les  preuves  dont  on  appuie  ce  dernier  fen- 
timent. J’efpére  les  détruire , & faire  voir  que  le  fer  que  ces  matières  four- 
niffent  n'y  étoit  point  avant  leur  mélange , que  c’eft  une  produfHon  nouvelle, 
& qu’on  peut  non-feulement  produire  du  fer  , mais  encore  tous  les  autres 
métaux  , les  compofer  ou  les  décompofer,  en  réiiniffant  ou  en  feparant  les 
principes  dont  ils  font  formés. 

On  dit  en  premier  lieu , que  fi  on  examine  l’argille  exaflemcntavec  le  cou- 
teau aimanté  , on  y trouve  quelques  parties  de  fer. 

Rrr  I 
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Je  conviens  que  l'on  trouve  dans  l'argille  quelques  parcelles  de  fer , ma!» 
en  fl  petite  quantité  qu'il  faut  bien  chercher  pour  les  trouver  ; au  lieu  que  fi 
on  fe  donne  la  peine  de  diftiller  cette  terre  avec  de  l'huile  de  lin , on  y 
trouve  une  très-grande  abondance  de  molécules  fernigineufes  afiTezgrofles, 
de  forte  qu’une  partie  très-confidérable  de  l’argille  paroit  s'être  convertie  en 
fer.  Or  il  n’y  a pas  d’apparence  que  cette  quantité  de  fer  eût  pû  être  con- 
tenue dans  cette  terre , fans  s'y  découvrir  d'une  manière  plus  fenfible. 

On  pourroit  me  répondre  que  les  particides  de  fer  font  fi  fines  & fi  me- 
nues dans  l’argille  , qu'on  ne  les  y peut  découvrir  par  l’aimant  ; au  lieu  que 
par  la  cuUTon  avec  l’huile  de  lin , elles  fe  réüniffent  & deviennent  fenfibles. 
Mais  je  ne  conçois  pas  comment  l'huile  de  lin  pourroit  opérer  cette  ré'ii- 
nion  ; & d'ailleurs  fi  l'argille  contient  des  parties  de  fer  en  afiTez  grande  quan- 
tité , en  pouflTant  fimplement  cette  terre  au  feu  de  fiifion  , ces  parcelles  dc- 
vroient  fe  fondre , fe  rapprocher  & fe  réiinir  en  petites  maffes  allez  fenfibles  , 
Ikns  le  fecours  de  l'huile  de  lin  , ou  de  toute  autre  matière  fulfiireufe  : ce 
qu'elles  ne  font  pas.  Il  n’y  a donc  aucune  preuve  que  cette  grande  quantité 
de  fer  qui  fe  retire  de  l’argille  par  l’opération  de  Beccher  y ait  été  contenue  , 
& il  erf  plus  vrai-femblable  de  croire  qu’il  y a dans  cette  terre  quelques-uns 
des  principes  du  fer , aufquels  il  manque  pour  être  fer  parfait  les  principes 
qui  le  trouvent  dans  l’huile  de  lin. 

On  m’objeéle  en  fécond  lieu  que  comme  il  n’y  a prefque  point  de  terre 
fans  fer , il  peut  fort  bien  arriver  qu’un  peu  de  ce  métail  difious  par  les  fucs 
de  la  terre  , monte  dans  la  fève  de  la  plante , fe  diftribuë  avec  elle  dans  tou- 
tes fes  parties , & pafle  même  en  difToIution  dans  tous  les  fucs  qui  s’en  tirent , 
ou  par  expreflion  ou  par  diftillation  ; Que  pour  preuve  de  cela  , fi  on  briile 
de  l’huile  de  lin  toute  feule  , on  trouve  dans  les  cendres  quelle  laiflè  quel- 
ques parcelles  de  fer. 

■Selon  cette  opinion  le  fer  monte  avec  les  fucs  de  la  terre  jiifques  dans  les 
plus  petites  parties  des  plantes  ; il  paflTe  même  jiifques  dans  ce  fuc  doux  & 
fubtil  qui  fe  filtre  dans  les  fleurs  &c  que  les  abeilles  ramalTent , puifqu’en  brû- 
lant du  miel  on  trouve  du  fer  dans  les  cendres.  Mais  comment  ce  fer  difious 
par  tous  ces  fucs  dilférens  , & réduit  apparemment  dans  fes  dernières  par- 
ties ne  fe  décompofe-fil  pas  , puifque  l’eau  feule  ell  capable  de  le  détruire  , 
d’en  fcparer  les  principes , & de  le  réduire  en  une  terre  ou  roi'iille  qui  n’a  plus 
rien  des  propriétés  du  fer  ? 

J'ajoûte  à cela  que  le  fer  n’eft  pas  une  matière  qui  fe  puilTe  aifément  ca- 
cher. Il  y a des  marques  pour  le  rcconnoitre.  Il  fe  découvre  bien-tôt  par 
le  goût  qu’il  donne  aux  liqueurs  qui  le  tiennent  en  dilToIution.  Ces  liqueurs, 
pour  peu  qu’elles  foient  chargées  de  fer  , prennent  une  couleur  rouge  ou 
noire  lorl'qu’on  les  mêle  avec  les  infufions  de  noix  de  galles , de  fe'iiilles  de 
chêne  & d'autres  matières  femblables  : & cela  eft  fi  confidérable  , qu’un 
grain  de  vitriol  qui  ne  tient  pas  fa  quatrième  partie  de  fer , étant  dilTous  dans 
douze  pintes  d’eau  , donne  un  goût  fenfible  à l’eau  , & fe  colore  d’un  peu  de 
rouge  leger  par  le  mélange  de  la  noix  de  galle. 

Si  donc  la  quatrième  partie  d’un  grain  de  fer  étendu  en  221 184.  grains  de 
liqueur , ou  divifé  en  884736-  parties  eft  encore  fenfible  au  goût  & à la  vûë; 
pourquoi  ne  le  fera-fil  pus  dans  les  fucs  des  plantes  &:  dans  les  liqueurs  qui 
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s’en  tirent  ? comme  dans  l’huile  de  lin  , l'efprit  de  térébenthine , & autres 
liqueurs  femblables  qui  fourniffent  beaucoup  plus  de  fer  à proportion  qu’il 
n'y  en  a dans  cette  eau  vitriolée. 

On  me  demandera  peut-être , d’où  peut  provenir  le  fer  que  l’on  trouve 
dans  la  tête  morte  de  l’huile  de  lin  , s’il  eft  vrai  qu'elle  n’en  contienne  pas  ? 

Je  réponds  que  ce  fer  a été  produit  par  les  principes  qui  comjtofent  l’hui- 
le de  lin.  Car  il  ne  faut  pas  regarder  cette  huile  & les  autres  pareilles  com- 
me un  principe  fimple  &' homogène  : elles  contiennent  un  efprit  acide  , 
beaucoup  de  terre  mfceptible  d'une  forte  de  vitrification  , & le  principe 
fulfureux. 

Dans  la  fermentation  qui  fait  la  flamme,  la  partie  terreufe  s’unit  très-étroi- 
tement  avec  quelque  portion  d’acide  & de  foufre , d’où  naifTent  les  nouvel- 
les molécules  ferrugineufes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l’huile  de  lin , il  le  faut  entendre  de  toute  ma- 
,1ères  inflammables,  puil’qu il  n’en  eft  point  où  ces  trois  principes  ne  fe  ren- 
contrent. 

On  ne  peut  donc  démontrer  le  fer  dans  ces  opérations  ou  dans  de  pareilles, 
que  par  l’afTemblage  de  ces  trois  principes  ; & par  conféquent  bien  loin  d'en 
rien  conclure  contre  la  produélion  arcincicUe  de  ce  métail , elles  peuvent  fer- 
vir  au  contraire  à la  démontrer. 

On  m'objeéle  enfin  que  l’hullc  de  vitriol  ayant  été  diftillée  par  une  très- 

i'rande  violence  de  feu  d’une  matière  qui  tient  du  fer , elle  peut  en  avoir  en- 
evé  quelques  parties  que  ces  acides  tiennent  encore  en  difTolution  , & que 
le  mélange  des  huiles  éthérées  avec  les  acides  ne  fait  que  précipiter  ce  fer 
en  molécules  affex  grofTes  pour  pouvoir  être  fenfibles. 

On  prétend  prouver  qu’il  y a du  fer  dans  l'huile  de  vitriol  ; parce  qu’ayant 
pris  le  iédiment  de  l’huile  noire  de  vitriol  on  l’avoit  diftillé , & qu’il  éloit  relié 
une  matière  épailTe  au  fond  de  la  cornue  ; qu’ayant  pouffé  le  tout  dans  un 
creufet  à très-grand  feu  pour  en  chafTcr  tous  les  acides,  il  s'étoit  trouvé  quel- 
ques parcelles  de  fer  dans  la  tête  morte. 

Mais  fi  la  manière  dont  on  découvre  le  fer  dans  cette  liqueur  n'eft  point 
différente  de  la  préparation  par  laquelle  je  prétends  que  le  fer  fe  compofe  , 
cela  ne  prouve  rien.  Or  cette  opération  ne  paroitra  point  du  tout  différente, 
fl  l’on  examine  avec  attention  ce  qui  s’y  paffe. 

Je  dis  premièrement  que  fi  on  prend  de  l'huile  de  vitriol  bien  reôifîée  , 
qui  foit  claire  & tranfparentc  ; fi  on  la  diftillé , elle  ne  laiffera  jamais  de  fer. 
Auffi  ce  n’eft  que  dans  l’huile  de  vitriol  noire , & même  dans  le  fédiment  qu’el- 
le dépofe  qu’on  en  a trouvé. 

Or  l'huile  de  vitriol  n’eft  noire  que  par  quelque  portion  d’huile  qui  s’eft 
élevée  des  morceaux  de  bois  on  des  autres  ordures  quife  font  trouvées  mê- 
lées dans  le  vitriol , &c  qui  le  brûlent  pendant  la  dillillation.  11  ne  doit  pas 
même  s'y  rencontrer  de  Iédiment , à moins  qu’il  n’y  ait  beaucoup  de  ces  fu- 
liginofités,  ou  qu’il  n’y  foit  tombé  de  la  terre  ^li  luttoit  les  récipiens  , ou 
quelques  portions  des  bouchons  de  papier  , de  liège , de  cire  ou  autres  cho- 
ies femblables  que  l’huile  aura  rongées  ou  diffoutes.  Pour  lors  il  n’eft  plus 
Hirprenant  que  de  l’affemblage  de  ces  foufres , de  cette  terre  & de  ces  fels , 
il  fe  forme  du  fer  par  la  calcination  qu’on  ne  pourroit  pas  démontrer  fans  cela# 
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«■■ ■ ' — — ■ Après  avoir  donc  <iifHfanunent  fait  connoitre  que  le  fer  que  l’on  retire  des 

Mim.  Di  i’Acao.  opérations  précédentes  eft  une  produâion  nouvelle,  & que  les  moyens  dont 
&.  DM  Sciences  on  prétend  fe  fervir  pour  démontrer  que  ces  matières  tiennent  du  fer  ne  font 
oi  Paru.  paj  différons  de  ceux  parlefquels  on  le  compoi'e;  jepaffe  aux  preuves  fur 
Ann.  1707.  leftjuelles  je  fonde  mes  conjeàures  touchant  la  produâion  des  métaux , & je 
vais  montrer  quelesprincipesdes  végétaux  & ceux  des  minéraux  font  effen- 
tiellement  les  mêmes , & qu’on  peut  promptement  & fans  beaucoup  de  tra- 
vail décompofer  les  minéraux  en  féparant  leurs  principes , & les  recompoier 
en  fubftituant  des  principes  tirés  des  végétaux  en  la  place  de  ceux  qu’on  en 
a enlevés.  Je  commence  par  les  fels. 

Les  principaux  fels  minéraux  font  le  nirre  , le  fel  marin , & le  vitriol.  Nous 
trouvons  ces  mêmes  fels  dans  les  plantes. 

Le  fel  effentiel  de  la  pariétaire  eff  tout  nitreux , il  fufe  fur  les  charbons 
comme  le  falpêtre.  Les  tels  fixes  du  chardon  béni , de  l'ablinthe , du  kali , de 
l’éponge  contiennent  beaucoup  de  fel  marin  , qui  fe  criftallilé  en  cubes  , & 
pag.  18 1,  décrépite  fur  les  charbons. 

La  plupart  des  fels  fixes  des  plantes  calcinés  jufqu’à  un  certain  point , ren- 
dent une  odeur  de  foufre  três-conlidérable.  Or  cette  odeur  fulfurcufe  ne  peut 
venir  que  d’un  fel  vitriolique  raréfié  & volatilifé  par  l’huile  de  la  plante. 

Par  ces  fels  no'is  pouvons  juger  de  tous  les  autres  fels  des  plantes.  Car  les 
fels  volatils  ne  font  que  des  fels  fixes  débarraffés  de  la  partie  de  leur  terre 
la  plus  groffiére  , & unis  à quelque  portion  d’huile. 

lly  a tonte  apparence  que  les  fucs  acides  qui  fe  tirent  des  végétaux  fontaufli 
de  la  même  nature  que  les  acides  minéraux , avec  cette  différence  que  les  aci- 
des dans  les  plantes  ont  été  fort  raréfiés  par  la  fermentation,  & unis  fi  étroite- 
ment avec  les  foufres , qu’ils  ne  les  abandonnent  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Ainfi  le  vinaigre  dillillé  que  je  crois  pouvoir  mettre  dans  la  clalie  des 
acides  vitrioliques , ne  diffère  de  l’efprit  de  foufre  , de  l’efprit  de  vitriol  , 
ou  même  de  l'huile  cauftique  de  vitriol , qu’en  ce  que  ces  acides  dans  le  vi- 
naigre font  étendus  dans  beaucoup  de  flegme , &:  unis  très-fortement  avec 
beaucoup  d’huile  , qu’on  en  peut  néanmoins  féparer , comme  je  le  ferai  voir 
dans  un  autre  Mémoire. 

Si  l’on  diffout  du  cuivre  dans  l’acide  du  vinaigre  féparé  de  fou  huile  au- 
tant qu’il  eft  poftible , il  s’y  forme  des  criftaux  tous  femblables  en  figure  à ceu.x 
du  vitriol  bleu. 

II  paroît  donc  clairement  par  tout  ceci  que  les  fels  des  plantes  ne  diffé- 
rent point  effentiellemcnt  des  fels  des  minéraux.  Examinons  préfentement 
les  foufres. 

Le  principe  fulfurcux  ou  inflammable  eft  le  même  dans  les  végétaux  & 
dans  les  minéraux.  J’ai  déjà  fait  voir  dans  le  Mémoire  que  j’ai  donné  fur  la 
produâion  du  foufre  minéral  par  le  mélange  de  toute  matière  inflammable, 
telle  qu’elle  foit , avec  l’acide  vitriolique , que  le  principe  d’inflammabilité 
dans  le  foufre  commun  n’eft  point  différent  de  celui  qui  rend  inflammable 
pag.  182.  les  graiffes  des  animaux  , les  huiles  &:  les  réfmcs  des  plantes,  &c  les  bitumes 
de  la  terre.  J’ajoûte  à cela  non-feulement  que  ce  principe  fulftireux  lé  ren- 
contre dans  les  fubftanccs  métalliques  , mais  encore  que  c’eft  lui  qui  donne  à 
ces  matières  leur  fuftbilué,  leiu:  diiâilité  & leur  forme  métallique.  C’eft 
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ce  que  je  vais  démontrer  dans  la  plupart  des  matières  métalliques. 

L'Antimoine  qui  eft  une  des  fubliances  qui  approche  le  plus  du  métail , 
n’eft  prel’que  que  du  foufre  brûlant.  On  apperçoit  aifément  ce  foufre  qui 
s'exhale  en  flamme  bleue  fi  on  le  calcine  à l'obicurité.  Lorfque  la  plus  grande 
partie  de  fon  foufre  s'eft  exhalé , il  perd  fa  forme  métallique , & il  refte  en 
cendre  grife  , qui  fondue  prend  la  forme  de  verre  au  lieu  de  celle  de  métail 
qu'elle  avoit  avant  la  calcination.  Si  on  veut  rendre  à ce  verre  ou  à cette 
cendre  la  forme  métallique , il  ne  faut  que  lui  rendre  ce  principe  fulfureux 
qu’elle  a perdu  en  la  refondant  avec  quelque  matière  inflammable,  comme  le 
tartre  , le  charbon  & toute  autre  matière  femblable , & elle  fe  remet  aiifü- 
tôt  en  Régulé. 

On  fçait  que  le  falpêtre  calciné  avec  quelque  matière  fulfureufe  fiife  ic 
s'embrâfe  plus  ou  moins  félon  qu'il  y a plus  ou  moins  de  foufre , & à propor- 
tion que  ce  foufre  eft  plus  ou  moins  enveloppé  ; &i  s’il  ne  le  fait  pas  avec 
toutes  les  matières  qui  contiennent  ce  principe , il  eft  au  moins  confiant  que 
quand  il  fulmine  avec  quelqu'une , il  nous  y marque  un  principe  fulfureux. 
Or  fl  l’on  calcine  l’antimoine  avec  le  faipctre , il  le  fait  une  fulmination  affez 
confidérable , dans  laquelle  une  partie  du  foufre  de  l'antimoine  s’exhale,  & 
l’autre  panie  refte  fixée  par  les  fels  du  falpêtre.  11  ne  refte  de  l'antimoine 
qu'une  chaux  blanche , qu’il  eft  aife  de  remettre  en  Régulé  par  l’addition  de 
quelques  matières  inflammables. 

On  peut  reaieillir  ce  principe  fulfureux  de  l’antimoine  en  le  diftillant 
as  ec  le  Sublimé  corrofif  ; carpourlorsen  fe  détachant  de  la  terre  métalli- 
que de  l’antimoine , il  fe  joint  au  mercure  du  fublimé , & forme  le  Cinabre 
d'antimoine  : fa  terre  métallique  pafTe  par  la  diftillation  avec  les  acides  du 
fuhltmé , & forme  le  Beurre  d'antimoine.  Si  on  précipite  cette  terre  , on 
aura  ce  qu’on  appelle  la  poudre  d’Algaroth  : en  la  fondant  enfuite  on  la  con- 
vertit en  verre  , parce  qu’elle  eft  dépouillée  de  la  plus  grande  partie  de  fon 
foufre.  Si  on  lui  rend  ce  foufre  par  l’addition  de  quelque  matière  fulfureufe  « 
elle  reprend  fa  forme  métallique. 

Il  paroît  donc  par  ces  analyfes  de  l’antimoine  , que  c'eft  un  compofé  d’une 
terre  lufceptible  de  vitrification  , & du  foufre  principe  corporifié  par  un  peu 
de  fel  vitriolique.  On  peut  démontrer  aifément  cet  acide  vitrioliqiie  dans 
l’antimoine  par  fa  diftillation , dans  laquelle  il  donne  une  liqueur  qui  n’eft 
point  du  tout  différente  de  l’efprit  de  foufre. 

A l'égard  des  métaux  il  y en  a quatre  que  les  Chimiftes  ont  nommés  im- 
parfaits, parce  que  leurs  principes  ne  font  pas  liés  fi  étroitement,  & parce 
que  la  violence  du  feu  ordinaire  les  détruit.  Ces  métaux  for  t le  fer , le  cuivre, 
le  plomb  &c  l'étain.  Les  autres  qui  réfiftentà  la  violence  du  feu  ordinaire  font 
l’or  &c  l'argent. 

Dans  les  quatre  premiers  on  peut  découvrir  aifément  le  principe  d’inflam- 
mabilité , ils  fufent  tous  avec  le  falpêtre  plus  ou  moins  fcnfiblcment.  Le  fer 
eft  celui  dans  lequel  cela  eft  le  plus  fenfible  ; enfuite  l’étain  , le  cuivre  & le 
plomb. 

Le  principe  d'inflammabilité  fe  rend  encore  fenfible  dans  ces  métaux , fi 
on  les  laifTe  tomber  en  limaille  fur  la  flamme  d’une  chandelle.  ' 

Dans  le  fer  les  grains  de  limaille  s'enflamment , étincellent  & tombent 
en  petites  boules  à demi  vitrifiées. 
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J La  limaille  de  cuivre  n'étincelle  pas  de  même , mais  elle  s'embraie  & don^ 
Mem.  de  l'Acad.  ne  une  flamme  verte. 

R.  DES  Sciences  La  limaille  d’étain  s'embrâfe  : chaque  grain  fondu  fiime  beaucoup  en  tom- 
**  ^ filmée  rend  une  odeur  de  fumée  d’Orpiment:  la  limaille  de 

itn.  1707.  plomb  fume  moins  , & toutes  deux  colorent  la  flamme  de  la  chandelle  Sc  la 
rendent  bleue. 

pag.  184.  Dans  le  fer  le  principe  fulfureux  eft  plus  condenfé  que  dans  l'antimoine 
& dans  le  foiifre  minéral  ; cependant  fi  on  vient  à raréfier  ce  foufre  par  le 
moyen  de  quelque  acide  volatil , comme  font  les  efprits  acides  de  fel&  de 
vitriol,  il  s'enflamme  très-aifément  à l’approche  d’une  chandelle.  Monfieur 
Lémery  en  a fait  voir  ici  l’expérience  , en  jettant  de  la  limaille  de  fer  dans 
de  l’efprit  de  vitriol , dont  les  vapeurs  qui  s’élevoient  pendant  la  dilfoludon  , 
s’allumoient  comme  la  vapeur  de  l'elbrit-de-vin. 

Quelque  fixe  que  foit  le  principe  mlfiireux  dans  le  fer,  le  grand  feu  ne 
laifTe  pas  de  l’enlever  & de  convertir  ce  métail , après  une  longue  calcina- 
nation  , en  une  cendre  rougeâtre  qn’on  nomme  fafran  de  Mars.  Cette  cen- 
dre ne  le  vitrifie  qu’à  peine  feule  au  feu  ordinaire.  Le  feu  du  foleil  la  vitrifia 
promptement , de  même  que  le  fer.  Si  on  mêle  cette  cendre  avec  de  l’huile 
de  lin  & qu’on  les  calcine  enl'emble , on  la  convertira  en  fer  : & dans  cette 
opération  la  terre  du  fer  reprend  le  principe  fulfureux  qu’elle  avoir  perdue. 
D’où  il  paroît  qu’en  ôtant  au  fer  le  principe  fiilfiireux  il  cefTe  d’être  métail  * 
ce  n’eft  plus  qu’une  terre  fufceptible  de  vitrification  : fi  au  contraire  on  rend 
à cette  terre  fon  principe  fulfureux,  elle  devient  auflitôt  fiifible , malléable,, 
.'  duélile,  enunmotc’eftdumétail. 

On  pourroit  me  demander  où  eft  dans  tout  ceci  le  principe  vitriolique  que 
j’ai  reconnu  dans  le  fer. 

Je  répondrai  qu’il  y a tout  lieu  de  croire  qu’une  partie  de  cet  acide  vitrio-' 
lique  s’échappe  avec  le  foufre  principe  dans  la  calcination  du  fer , & qu’une 
autre  partie  relie  embarraflée  dans  la  terre  , & lui  fert  de  fondant  pour  fe 
vitrifier.  Et  il  eft  à préfumer  que  lorqn’on  veut  remettre  cette  terre  en  métail, 
l’huile  de  lin  ou  les  autres  matières  inflammables  rapportent  avec  elles  un 
acide  qui  tient  lieu  de  celui  qui  s’eft  exhalé:  ou  peut-être  l’huile  ne  tait-elle 
que  raréfier  celui  qui  étolt  concentré  dans  la  terre  pour  en  refaire  une  quan- 
tité de  métail  moindre  à la  vérité  que  la  première  à proportion  de  la  quantité 
pag,  185.  du  principe  acide  qui  s'eft .exhalé.  C’elt  ce  qu’on  vérifieroit  fi  on  pouvolt 
analifer  les  métaux  avec  la  même  prccilion  qu’on  analife  les  autres  corps  , 
'ce  qui  paroît  prefque  impolîible. 

Apres  le  fer  , le  cuivre  eft  le  métail  qui  paroît  contenir  le  plus  de  foufre. 
II  fufe  avec  le  falpêtre , mais  très-foiblement.  Quoiqu’il  ait  beaucoup  de  foufre, 
ce  foufre  eft  néanmoins  plus  concentré  que  dans  le  fer  ; c’eft  pourquoi  il  n’eft 
pas  aifé  à raréfier  par  les  fels  & à rendre  inflammable.  On  le  peut  faire  ce- 
pendant par  une  opération  décrite  dans  les  Ouvrages  de  M.  Boyle. 

On  met  dans  une  petite  cornue  de  verre  deux  onces  de  fublimé  corrofif  & 
une  once  de  cuivre  en  limaille  ; on  leur  donne  un  feu  aflez  vif,  le  mercure 
s’échappe  en  partie  & paflé  par  le  col  de  la  cornue  ; il  s’élève  auflï  avec  lui 
quelques  fels  du  fublimé  : mais  la  plus  grande  partie  refte  unie  au  cuivre  qu  ils 
ont  diflbut , & avec  lequel  U ne  font  plus  qu’une  mafle  quelquefois  d un 
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^aune  ou  d’im  rouge  tranfpareni,  & quelquefois  d’un  rouge  opaque  à peu-  — — 
près  comme  la  cire  d’Efpagne.  Cette  matière  expoféeàla  flamme  d'une cnan-  Mem.  de  l'Acad. 
Âelle  fe  fond  , brCile  , & donne  une  flamme  bleue.  R.  des  Sciehcm 

Dans  cette  préparation  du  cuivre , on  divife  & on  étend  très-confidérable- 
ment  ce  métail  dans  les  fels  , ce  qui  met  au  large  fon  foufre  qui  eft  par-là  en  Ann.  1707s 
état  d’être  fuffifamment  raréfié  par  les  efprits  de  ces  mêmes  fels , pour  fe  chan- 
ger enfemble  en  flamme  à l’approche  d'un  corps  allumé. 

On  prive  le  cuivre  de  fon  principe  fulfureux  en  le  brûlant  au  pand  feu  , 

& il  refte  une  cendre  qui  ne  fe  fond  point  en  métail,  & qui  a peine  a fe  réduire 
en  verre  : on  l'y  réduit  ce{>endant  au  feu  du  Soleil , de  même  que  le  métail  ( 
mais  il  faut  en  cette  occafion  fe  fervir  d’autre  chofe  que  du  charbon  pour 
les  tenir  au  foyer  du  verre  , fans  quoi  ils  ne  fe  vitrifient  point,  parce  que 
le  charbon  leur  rend  continuellement  le  foufre  que  le  feu  du  foleil  en  enleve. 

Je  me  fuis  fervi  afTei  heureufement  pour  cela  des  coupelles , & lorfque  j’ai 
eu  vitrifié  le  cuivre  fur  la  coupelle  au  feu  du  foleil , en  expolknt  de  nouveau  pag.  l8^ 
ce  verre  de  cuivre  fur  le  charbon  au  foyer  du  verre , il  y reprenoit  auflî-tôt 
fa  forme  métallique. 

L'étain  & le  blomb  font  les  deux  métaux  imparfaits  qui  paroiflent  tenir 
le  moins  de  foufre.  On  ne  l’apperçoit  qu'au  foible  fufement  qu’ils  font  avec 
le  falpêtre  en  les  fondant  enfemble. 

Ces  deux  métaux  laiflent  échapper  aifément  le  peu  de  foufre  qu’ils  con- 
riennent  dans  la  calcination  à feu  ouvert:  ils  fe  réduifent  en  cendres  , & fe 
vitrifient  enfuite.  Ils  reprennent  auflî  très-promptement  ce  foufre,  fi  l’on  y 
jette  quelque  graiffe  ou  quelqu’autre  matière  inflammable , & ils  reprennent 
avec  ces  principes  leur  forme  métallique. 

Les  deux  métaux  oîi  il  eft  le  plus  difficile  de  démontrer  le  principe  d’in- 
flammabilité font  l’or  &c  l’argent.  Ils  reftent  fixes  dans  les  feux  ordinaires  fans 
fe  brûler  & fe  détruire.  11  n’y  a que  le  feu  du  foleil  qui  puifle  les  décompofer  ; 
mais  il  eft  à préfumer  que  quoiqu’on  ne  puifle  démontrer  dans  ces  métaux  le 
principe  fulhireux , il  s'y  rencontre  cependant  comme  dans  les  autres. 

, Il  y a dans  l’or  de  meme  que  dans  les  métaux  imparfaits , une  terre  capa- 
ble de  vitrification  qui  en  fait  la  bafe.  Nous'  le  voyons  par  le  verre  qui  nous 
refte  après  la  calcination  de  l’or  au  feu  du  foleil  ; & il  y a lieu  de  croire  que 
la  plus  grande  partie  de  ce  qui  s’en  exhale  en  fumée  pendant  cette  calcination, 
eft  le  principe  fulfureux  mêlé  avec  des  fels. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  pour  éclaircir  cette  matière  on  pût  avoir  alTez  de 
ce  verre  pour  «ffayer  de  l’imbiber  d’un  nouveau  foufre , & e.n  refaire  du  mé- 
tail comme  on  fait  avec  les  cendres  & les  verres  des  métaux  imparfiiits. 

Il  arrive  à l’argent  des  variétés  qui  demanderoient  une  étude  particulière. 

Ce  métail  piuifié  par  l’antimoine  fe  vitrifie  au  feu  du  Soleil  ; mais  s’il  a été 
purifié  par  le  plomb , il  ne  lailTe  qu’une  cendre  grife.  Eft-ce  que  le  feu  du 
Soleil  feroit  trop  foible  pour  vitrifier  cette  terre , & l’argent  paffé  par  l’an- 
timoine retiendroit-il  quelque  portion  vitriolique  de  ce  minéral  qui  ferviroit  jO,-. 

Je  fondant  à fa  terre  ? C’eft  ce  qu’il  m’eft  difficile  de  déterminer  préfentement.  * 

Il  parolt  feulement  qu’il  a pour  bafe  une  terre  capable  de  vitrification , &c 
ce  qui  s’exhale  en  fumée  eft  apparemment  un  mélange  de  foufre , de  fel , 6c 
J’un  peu  de  terre  que  ce  feu  yolatilifc, 
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Par  tout<»  ces  expériences  il  paroît  que  les  Tubllances  qui  conipofent  les 
Mim.  DI  i'Acad.  métaux  ne  cMérent  point  elTentiellement  de  celles  qui  compofenc  les  végé* 
E.  DES  SciiMCEt  taux. 

siPaeis.  Que  Iesmétauximparfaitsfontcompo{'ésduroufreprincipe,d'unreIvitrio- 

Ann.  1707.  lique  , & d'une  terre  vitrifiable. 

Que  ce  principe  Ailfureux  eft  plus  ou  moins  lié  avec  les  autres  principes. 

Qu’il  l'ell  fortement  dans  l'or  &c  dans  l’argent , moins  dans  les  métaux  im- 
par&its , encore  moins  dans  l’antimoine , & très  peu  dans  le  foulre  minéral. 

Que  le  principe  d'inflammabilité  peut  être  féparé  & enlevé  des  madères 
métalliques  par  le  feu  dmple  ou  par  le  feu  du  Soleil. 

Que  le  métail  dépouillé  de  ce  principe  fe  converdt  en  cendres. 

Que  ces  cendres , d on  continue  de  les  pouffer  à un  feu  violent , fe  vitri- 
fient. 

Et  que  ces  cendres  ou  ces  verres , fi  on  y mêle  quelque  madère  inflam- 
^ ' mable  , reprennent  aufli-tôt  la  forme  métallique  qu’ils  avoient  perdue. 

Que  c'efl  ainfi  que  l'huile  de  lin  change  l’argille  en  fier. 

Que  fl  l’on  connoiffoit  toutes  les  autres  terres  métalliques  > on  pourroit 
les  convertir  aufli-tôt  en  métaux  par  la  projeâion  de  quelque  matière  in- 
fBammable. 

Que  les  pardes  fâlines  & terreufes  qm  fe  rencontrent  dans  fliuile  de  virriol 
& dans  l’huile  de  térébenthine  foumifient  cette  terre  capable  de  vitrifîcadon 
qui  fait  la  bafe  du  fer , & qui  reçoit  fâ  forme  métallique  du  principe  fulfiireux 
de  l’huile  de  térébenthine. 

pag.  188.  Que  le  fer  que  l'on  découvre  dans  les  cendres  des  plantes  y a été  produit  de 
la  même  manière. 

Que  c’efl  un  compofé  de  la  terre  vitrifiable  des  plantes , de  l’acide  de  ce» 
mêmes  plantes  , & de  leur  principe  huileux  ou  inflammable. 

D'où  je  conclus  que  la  produâion  artificielle  du  fer  efl  non-feulement 
poffible , mais  très-réelle. 

Je  fçais  bien  que  cette  madère  efl  encore  pleine  de  difficultés  qu’il  fâudroit 
éclaircir , & que  cela  paroit  fort  oppofé  à l’idée  que  l'on  s'étoit  faite  jufqu’ici 
• de  la  formation  des  métaux  dont  on  regarde  le  mercure  comme  la  bafe  ; 
mais  je  ne  rapporte  que  ce  que  mes  recherches  m’ont  appris  ; le  tems  & nos 
expériences  pourront  nous  inflruire  fur  le  refie. 


O BSERKATIONS 

SUR  LE  SUC  NOURRICIER  DES  PLANTES^ 

Par  M.  R £ N £ A U M E. 

* I 'Ous  les  Botanifles  qui  ont  anatomifé  les  Plantes  avec  exaéKtude , trou- 
■ -aS.  Juin.  J.  vent  une  grande  analogie  entr’elles  & les  animaux  : elles  ont  des  panies- 
jag.  Z70.  à peu-près  de  même  fhuâure,  des  fondions  & des  maladies  affiezfemblables. 

& les  vaiffeaux  qui  conflituent  l’effence  du  corps  organifé , font  defdnés 
dans  les  Plantes  & dans  les  animaux  à des  ufâges  qui  ont  beaucoup  de  lap- 


Digitized  by  Google 


pag.  177; 


ACADiMIQVE.  JO7 

port  enfemble;  à la  circulation  près , qu’on  n’a  pû  encore  démontrer  dans 
les  Plantes  , quoique  plufieurs  Auteurs  ayent  taché  de  la  periuader.  Pour  Mem.  de  l'Acai». 
fuivre  cette  analogie  je  donnai  en  i699>un  Mémoire*  contenant  l’obfervation  R-  des  Sciences 
fuivante , qui  ne  fut  point  imprimé  pour  lors , 6c  qui  fe  lie  naturellement 
avec  celles  du  prêtent  Mémoire.  Ann.  1707. 

Les  plantes , aufli-bien  que  les  animaux , font  une  déperdition  de  fubftan-  * ^ 

ce  en  deux  manières  différentes  ; fçavoir  par  la  tranfpiration  fenfible , & ■ *7- 

par  l’infenfible.  La  dernière  fe  remarque  affex  , lorfqu’en  Eté  pendant  les  ' 

frandes  chaleurs  & fur  la  fin  du  jour , des  plantes  qui  étoient  le  matin  en 
on  état , droites  & vives  , font  affaiffées , paroiflcnt  à demi  flétries , & fe 

Enchent  vers  la  furface  de  la  terre  : à peu-près  comme  les  animaux  & 

; hommes  mêmes  , qui  fatigués  de  la  diflipadon  que  caufe  pendant 
les  bnilantes  chaleurs  de  l'Eté  une  trop  grande  tranfpiration  , paroifiênt 
foibles  & languiffans. 

A l’égard  de  la  tranfpiration  fenEble , ce  qu'on  auroit  peine  à croire  > il 
a été  moins  facile  de  fe  la  perfuader.  J’entens  par  tranfpiration  fenfible  l’éva- 
cuation qui  fe  fait  par  les  pores  des  feuilles  des  Plantes , d'une  manière  trop 
grofliére  pour  s'exhaler  & s’évaporer  fur  le  champ.  Les  premières  fois  que 
je  l'ai  remarquée , je  crus  d’abord  que  ce  que  j’appercevois  d'humide  fur  les 
feuilles  de  quelques  arbres , étoit  quelques  reAes  de  la  rofée  , & ce  n’a  été 
que  par  pluûeurs  obfervations  réitérées  que  je  me  fuis  convaincu  du  contrai- 
re : car  j'y  remarquai , i Que  cette  humidité  étoit  onâueufe  , gluante  & 
douce.  2».  Quelle  fe  trouvoit  en  plus  grande  quantité  fur  les  feiiilles  expofées 
au  Soleil , que  fiu  celles  qui  étoient  à l’ombre.  3®.  Ces  feiiilles  paroiffoient  lui- 
fantes  en  plufieurs  endroits , par  mouchetures , tantôt  comme  des  petits  points 
fans  nombre,tantôt  par  efpaces  d'une  ligne  de  diamètre, quelquefois  plus;ayant 
trouvé  des  feiiilles  entièrement  couvertes  de  cette  humidité  fur  le  deffusjc’eft-à- 
dire,cette  partie  lifle  de  la  feiiille  qui  regarde  le  Ciel, & qui  en  e A la  partie  inter- 
ne , lorfque  les  boutons  ne  font  pas  encore  épanouis.  4®.  La  nuit  & le  matin  , 
fur-iout  avant  le  lever  du  Soleil,on  n’apperçoit  aucun  veAigede  cette  matière 
fur  les  feiiilles  des  plantes , & il  y a lieu  de  croire  que  comme  c’eA  une  ef- 
péce  de  manne , elle  fe  liquéAe  par  l'humidité , & qu’elle  eA  enlevée  & dif- 
fipée  par  la  vertu  déterfive  de  la  rofée  ; à peu  près  de  même  que  le  font 
les  autres  matières  fulfureufes , qui  attachées  à la  furfâce  des  corps,  y eau- 
fent  des  inégalités  & empêchent  que  ces  mêmes  corps  ne  réAéchilTent  aA'ei 
de  lumière  pour  paroitre  blancs  : car  c’eA  en  expofant  à la  rofée  les  Unges  , 
la  cire , le  fiiif  & l’yvoire  qu’on  les  blanchit,  j®.  Enfin  j’ai  pluAeurs  fois  ob- 
fervé  des  abeilles  ramaA'ant  cette  matière  fur  les  feiiilles  des  arbres , elles 
s’en  chargent  de  même  qu'elles  le  font  de  la  matière  qu’elles  ramaAent  dans 
le  fond  des  Aeursoui  eA  d’une  même  nature,  & qui  fe  trouve  répandue  fur  les 
furfaces  internes  ou  fond  de  la  Aeur;  ce  qui  fait  qu'en  la  ramaAânt  elles  ne  gâ- 
tent point  les  Aeurs.  Et  c’eA  la  raifon  pour  laquelle  le  miel , comme  l’a  re- 
marqué Pline, retient  le  goût  des  plantes  fur  lefquelles  il  a étéramaffé  ; &que 
dans  certains  endroits  il  eA  exquis  , dans  d’autres  il  eA  médiocre  , & dans 
d'autres  très-pernicieux. 

Cette  manne  fe  rencontre  en  grande  quantité  fur  les  arbres  fuis'ans  ; Actr 
montanum  candidum.  C.  B.  Pin.  Actr  «unpcjirt  & minus,  C.  B.  P.  TUia  fet- 
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mina  folio  majore.  C.  B.  P.  & Tilia  fetmina  folio  minore.  C.  B.  P.  Ten  aî 
trouvé  fur  une  infinité  d’autres , dont  le  dénombrement  feroit  ennuyeux.  P en 
ai  trouvé  même  fur  plufieurs  plantes  , & il  n’y  a guère  de  fleurs  mii  n’en  con- 
tiennentune  bonne  quantité  : c'efl  ce  dont  tout  le  monde  peut  s'afuirer,  en  fu- 
çant  le  fond  du  tuyau  de  la  plupart  des  fleurs  d’une  feule  pièce , comme  celle 
du  jafmin  , &ic.  Entre  les  fleurs  celle  de  la  grande  Centaurée  en  efl  le  plus 
abondamment  chargée  ; car  lors  même  qu'elle  n'efl  pas  encore  épanoüie  f 
fl  l’on  preflfe  les  écailles  de  fon  calice  ^ il  en  fort  pliiueurs  gouttes  fort  con- 
fldérables , d’une  eau  très-limpide , un  peu  gluante  , & d’une  douceur  fort 
agréable  au  goût , qui  n’dl  autre  chofe  que  la  manne  détrempée  par  l’humi- 
dité de  la  roiée. 

Si  les  arbes  dont  )'ai  parlé  en  produifoient  une  affez  grande  quantité , on 
en  pourvoit  faire  ufage  ^ car  ayant  détrempé  beaucoup  de  feuilles  qui  en 
étoient  chargées  dans  de  l’eau , & ayant  paflTé  cette  eau , j’en  bus , & je  trou- 
vai qu'elle  étoit  purgative.  La  faveur  de  cette  manne  efl  d’un  doux  plus 
agréable  que  la  manne  de  Calabre , & approche  fon  du  fucre.  On  ne  peut 
douter  que  cette  manne  ne  foit  la  partie  la  plus  exaltée  & la  plus  travail- 
lée du  fuc  nourricier  des  plantes , qui  lorfque  la  maflie  des  liqueurs  vient  à. 
être  raréfiée  par  la  chaleur , efl  pouffé  jufqu'aux  extrémités  des  branches> 
& contraint  de  fordr  par  les  pores  des  feüilles  qui  font  moins  ferrés  que  ceux 
des  autres  parties.  C’eft  ce  que  l'on  voit  tous  les  Jours  très-évidemment  en 
Calabre  , dont  la  manne  n'efl  autre  chofe  que  le  fuc  nourricier  du  frefne  fau- 
vage  extravafé  , ainfi  que  l’ont  prouvé  * Jtngelus  Palea , & Barekolomteus  air- 
Urie  yeteri , dont  les  obfervations  ont  été  réitérées  par  * Donatus  xlntonius 
ab  Altomari , aufquclles  on  peut  joindre  celle-ci , qui  prouve  clairement  la 
vérité  qu’ils  avoient  avancée.  Ajoutons  à cela  que  luivant  l’analyfe  faite  par 
feu  M.  Bourdelin  , le  fuc  de  l'érable  , qui  efl  un  des  arbres  qui  efl  le  plus- 
chargé  en  ce  pais  de  cette  manne  , tient  un  milieu  entre  la  manne  & le  fu- 
cre, approchant  néanmoins  plus  du  fucre  : auffi  fe  fert-on  en  Canada  du  fuc 
de  cet  arbre  pour  en  faire  une  efpéce  de  fucre , & M.  Geoflroy  a apporté' 
à l’Académie  de  ce  fucre. 

Un  de  mes  amis  qui  demeuroit  à Grenoble  , m’entretenant  dans  fes  Let-- 
très  des  prétendues  merveilles  de  Dauphiné , me  parla  delà  manne  de  Brian- 
çon. Il  eut  befoin  de  ce  que  je  viens  de  dire  pour  fe  perfuader  que  la  manne 
n’étoit  qu’une  concrétion  du  fuc  nourricier  des  arbres  extravafé.  Il  m’apprit 
qu’on  en  trouvoit  fur  la  plupart  des  arbres  de  ce  pais , & entr’autres  fur  les 
Noyers  , quoique  quelques  Auteurs  aient  affuré  qu’elle  ne  fe  trouvoit  que 
fur  le  Larix.  Il  ajoûtoit  que  les  habitans  de  cette  Province  craignoient  fort 
les  années  abondantes  en  manne  pour  ces  arbres  , parce  qu'ils  ont  obfervé' 
que  les  noyers  qui  s’en  trouvent  le  plus  chargés  , font  fujets  à en  mourir.  II 
y a lieu  de  penfer  que  la  grande  diffipation  du  fuc  nourricier  qui  fe  fait,  join- 
te à l’infenlible  tranfpiration  qui  dans  cette  occafion  doit  être  très-grande , efl 
la  caufe  de  leur  perte  : car  il  faut  une  grande  raréfaflion  pour  que  le  lue  nour- 
ricier foit  contraint  de  fortir  de  fes  vaifTeaux.  C’efl  ce  qui  fait  que  la  manne 
fe  trouve  en  plus  ou  moins  grande  quantité  , fuivant  que  la  chaleur  efl  plu9 
ou  moins  grande. 

Puifqu’ü  fe  trouve  de  la  manne  fur  tant  d’arbres  diflérens , on  peut  croire 
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Ce  qui  a donné  lieu  à l’erreur  des  Anciens  , ça  été  qinls  ont  crû  que  fe  "" 
trouvant  ainli  prefque  indifféremment  fur  tant  d’arbres  différens , c’ctoit  une  Mim.  de  i’Acad. 
chofe  étrangère  à ces  arbres  , dont  ils  ont  rapporté  l’origine  à la  rofée,  & R-  ors  ScuNcif 
c’eft  pourceia  qu'ils  l’ont  appellée  miel  Aérien.  Paru. 

On  ne  s’étonnera  pas  que  cette  éxudation  de  fuc  caufée  par  la  raréfaâion , Ann.  1707. 
occaiionne  la  perte  de  ces  noyers  dont  je  viens  de  parler , li  l’on  conlidére  la  pac.  i8o. 
grande  quantité  de  liqueur  dont  cet  arbre  a befoin  pour  fa  nourriture  , celle 
qui  eff  employée  à la  nourriture  de  fes  fruits  extérieurement  charnus  & (î 
nombreux.  11  femble  aiifli  que  tout  contribue  à ménager  fon  fuc  ; car  fon 
écorce  dure  & ferrée , le  tiffu  ferme  de  fes  feuilles  ne  laiffent  prefque  rien 
échapper  : de  plus  il  y a très-peu  d’infeâes  qui  l’attaquent , comme  ils  font 
la  plupart  des  autres  arbres , aufquels  Icurpiqueure  caule  différentes  tumeurs, 
qui  confument  une  partie  affez  confidérable  du  fuc  nourricier  ; & je  ne  con- 
nois  qu’une  el'péce  de  puceron  qui  fait  quelques  légères  plaies  à les  feüilles  ■ ' ! 

en  y dépofant  fes  oeufs  ; ce  qui  ne  lui  caufe  auaine  déperdition  de  fubûan- 
ce.  Peut-être  que  ramertume  de  fon  fuc  & l’odeur  forte  en  éloigne  les  au- 
tres : mais  rien  ne  m’a  mieux  fait  connoitre  la  grande  quantité  de  liqueuc 
que  cet  arbre  confume  , que  l’obfervation  fuivante. 

On  avoit  fait  abbattre  plufieurs  noyers  dans  ime  de  nos  maifons  de  cam-- 
pagne , éloignée  d’une  portée  de  moufquet  de  la  V ille  de  Blois  : un  de  ces 
arbres  étoit  planté  dans  un  fond  au-deffous  d’une  petite  côte  : fous  ce  lieu 
font  des  aqueducs  qui  conduifent  plufieurs  fources  au  grand  réfervoir  de  la 
Ville  , qui  fe  diftribuê  enfuite  à huit  ou  dix  fontaines  très-belles.  11  reffoit 
encore  hors  de  terre  environ  quatre  pouces  du  tronc  de  cet  arbre  que  l’on 
avoit  coupé  : je  fiis  fort  furpns  au  Printems  de  voir  que  ce  refte  jetta  une 
telle  quantité  de  liqueur  , que  d’abord  la  terre  en  fut  imbibée  & toute  tein- 
te , l’herbe  y crut  à l’entour  beaucoup  plus  qu’à  l’ordinaire  par  efpaces , félon 
que  l’inégalité  du  terrein  avoit  fait  couler  cette  liqueur.  Le  bout  du  tronc 
qui  jettoit  cette  eau  étoit  couvert  d’une  écume  rougeâtre , fale , comme  (ila 
liqueur  avoit  aâuellement  fermenté  , & toute  la  liqueur  retenoit  cette  cou- 
leur. Toute  la  partie  ligneufe  de  ce  tronc  en  étoit  fi  humeélée , que  je  doutai 
pour  lors  fi  les  feuls  vaifl'caux  qui  portent  le  fuc  nourricier  la  fourniffoient , 
ou  fl  elle  ne  fe  filtroit  point  au  travers  des  fibres  ligneufes.  L'envie  de  rai-  pag,  l8fi 
fonner  me  fit  examiner  fi  ce  ne  pouvoir  point  être  l’eau  de  ces  fources  qui 
paffoit  par  les  racines  de  cet  arbre  comme  par  un  filtre  : mais  l’éloignement 
des  eaux  fouterreines , qui  eft  de  plus  de  dix-huit  pieds , me  fit  perdre  cette 
penfée.  Tous  les  environs  de  ce  heu  étoient  remplis  d’une  odeur  vineufe,  fi 
forte  qu’on  avoit  peine  à la  fentir  long-tems  , fans  que  la  tête  en  fût  in- 
commodée. Cette  liqueur  continua  de  couler  pendant  tout  le  tems  des  deux 
fèves  jufqu’à  la  fin  de  l’été  ; elle  changea  enfuite  de  couleur  & devint  noi- 
râtre , à peu-près  femblable  à la  couleur  que  donne  l’enveloppe  chamuë  des 
noix  lorlqu’elle  fe  pourrit,  & dont  quelques  Teinturiers  fe  fervent.  Cette  li- 
queur ne  coula  plus  fi  abondamment  fur  la  fin.  Cet  écoulement  fut  réitéré 
pendant  plus  de  trois  années  confécutives , fansque  ce  relie  de  tronc  ait  pouf^ 
le  auains  fions  ou  rejettons. 

De  cette  obfervation  on  peut  tirer  les  conféquences  fuivantes.  i».  Que 
ia  racine  dons  les  plantes , leur  tient  lieu  des  parties  renfermées  dans  le  venr 
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• ■ tre  de  l'animal  qui  font  deflinées  à la  nutrition  , puirque  c'eft  elle  qui  reçoit 

Mcm.  tn  i'Acad.  la  nourriture , qui  la  prépare , la  digère,  l’altère  , & la  change  en  lue  nour- 
R.  DM  Sci£NC£s  ricier , pour  être  enfuite  diftnbuèe  à toutes  les  parties.  L’odeur  , la  couleur , 
Bt  Paris.  même  la  faveur,  marque  combien  l’altération  que  les  fucres  fouffrent  dans 

Ann.  1707.  la  racine  eft  conlidérabk  ; ainlî  on  peut  dire  qu’elle  contient  le  principe  de  la 
végétation. 

z“.  Que  le  tronc  & les  branches  des  arbres  ont  quelque  rapport  avec  les 
membres  extérieurs  de  l'animal , fans  lefquels  il  peut  bien  fublifier , quoique 
quelquefois  leur  pourriture  & mortification  caufe  fa  perte  entière  : les  re> 
jets  que  pouffent  les  troncs  coupés  en  font  une  preuve  affez  convaincante. 

30.  Que  c'eft  avec  raifon  que  les  Païfans  en  taillant  & émondant  les  ar- 
bres , abbattant  des  fuftayes  que  l’on  veut  laiffer  revenir  , couvrent  de  terre 
ou  de  boue  les  plaies  des  arbres  & les  reftes  des  troncs  coupés , puilquc  par 
pag.  iSz»  ce  moyen  ils  empêchent  qu’il  ne  leur  arrive  de  pareils  écoulemens  qui  les  ren- 
droient  inutiles  , & les  mettroieni  hors  d’état  de  pouffer  de  nouveaux  lions. 
J'ai  fouvent  interrogé  les  Païfans  fur  ce  fujet , fans  en  recevoir  aucune  rai- 
fon qui  pût  m’inftruire.  On  peut  conjeâurer  néanmoins  que  les  premiers  qui 
ont  m'is  cette  pratique  en  ufage  , étoient  conduits  par  quelqu’un  qui  avoit  pû 
obferver  quelque  chofe  de  femblable  à ce  que  j’ai  rapporté. 

40.  C’eft  par  cette  même  raifon  que  l’on  fait  une  elpéce  d’appareil  aux 
plaies  des  arbres  que  l’on  a entés  ou  greffes,  fous  lequel  le  fuc  nourricier  mon- 
tant en  abondance  au  Prlntems , fe  trouve  refferré  & contraint , & eft  obligé 
d’enfiler  les  vaiffeaux  de  la  greffe  qu'il  trouve  ouverts  , & fait  outre  cela 
par  fon  épaiftiffement  une  efpéce  de  cicatrice , dont  les  bords  fe  gonflant  peu- 
a-peu  viennent  enfin  à recouvrir  entièrement  la  plaie. 

çv.  Lorfque  la  branche  d’un  arbre  eft  à demi  rompue , Bc  que  l'écorce  n’en 
eft  point  entièrement  féparée  , fi  on  la  rapproche  8c  que  l’on  y faflie  un  appa- 
reil capable  d'arrêter  la  fève , propre  à la  défendre  des  approches  de  l'air  qui 
pourroit  endefféchcr  l’humidité , ou  y caufer quelque  alteration,  comme  aux 
plaies  des  animaux  dont  il  eft  le  plus  dangereux  ennemi  : la  branche  reprend 
facilement , & fe  réunit.  C’eft  dont  l’expérience  m’a  fouvent  convaincu. 

6°.  Que  ce  n’étoit  nullement  la  partie  ligneufe  qui  reftoit  de  ce  tronc  d'ar- 
bre coupé,  qui  fîltroit  la  liqueur  dont  il  a été  parlé  ; mais  que  cet  arbre  qui 
étoit  planté  dans  un  terrein  inégal  aïant  fuivi  le  paralléliime  que  M.  Do- 
dart  a fi  ingénieufement  obfervé , il  fut  coupé  fuivant  ce  plan  , 8c  non  pas 
de  niveau  , de  forte  que  les  vaiffeaux  qui  étoient  du  côté  haut  du  terrein  fe 
répandant  fur  la  furface  , abreuvoient  la  partie  ligneufe  déjà  échauffée  par 
le  Soleil , & çaufoient  par  ce  moyen  le  bo'iiillonnement  & l'écume. 

7°.  Delà  on  peut  Inférer  que  les  bleffures  des  arbres  dans  leur  partie  li- 
gneufe font  peu  confidérables  , & infiniment  moins  dangereufes  que  celles 
pag.  183»  de  l’écorce , laquelle  contient  6c  enveloppe  en  foi  les  vaiffeaux  qui  fervent 
à porter  le  fuc  nourricier  dans  toutes  les  parties  de  l'arbre  ; & l’on  voit  affez 
le  peu  de  danger  qu’il  y a de  bleffer  la  partie  ligneufe  d’un  arbre  par  l’exem- 
ple des  arbres  creux  , dans  lefquels  elle  eft  prefque  toute  cariée  , comme 
dans  les  vieux  chefncs  & dans  les  failles , qui  fe  trouvent  affez  fouvent  pref- 
que tous  cariés  , ne  reftant  de  fibres  ligneufes  qu’autant  qu’il  en  faut  pour 
foutenir  l'écorce  > le  refte  par  la  carie  k change  en  une  matière  terreufe  ôf 
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noirâtre  très-excellente  , & d’un  grand  ufage  chez  les  Jardiniers  pour  élever  1 
certains  arbriffeaux.  Mtu.  di  i'Ac*d. 

8®.  On  peut  conjefturer  que  la  véritable  caufe  de  la  perte  de  ces  noyers  R-  des  Sciences 

de  Dauphiné , dont  il  a été  parlé  au  commencement,  ce  feroit  que  la  vio-  Paru. 

lente  raréfaôion  du  fuc  nourricier  dans  les  vaifleaux  de  ces  arbres  , lors  de  Ann.  l707* 
ces  années  abondantes  en  manne  , feroit  une  rupture  & im  déchirement  de 
leurs  vailTeaux  : comme  dans  les  hémorrhagies  des  animaux  , qui  leur  oc- 
calionneroit  une  déperdition  defubUance  confidérable.  Et  l'on  pourroit  com- 
parer la  maladie  de  ces  arbres , aux  épuifemens  que  caulent  les  hémorrha- 

E'es  abandantes , & les  Tueurs  qui  les  fuivent , qui  jettent  l'animal  dans  une 
ngiieur , & un  abbatement  qui  le  confument  peu  à peu. 

Enün  de  ces  obfervadons  on  en  peut  tirer  cette  conféquence , que  le  fvc 
nourricier  des  plantes , aulli-bien  que  le  fang  de  l'animal , demande  une  ef- 
péce  d’œconomie  ; aulfi  arrive-t’il  que  les  arbres  trop  fertiles  , & qui  à pro- 
portion de  leur  grandeur  endépenfentleplus,  quoiqu’ils  ne  l’employent  qu'â 
leurs  fondions  ordinaires  , font  de  moindre  durée  que  les  autres. 

La  vigne  , par  exemple  , e(l  de  cette  nature , & on  ne  la  taille  pas  feu- 
lement pour  lui  faire  pofTéder  du  bois  en  plus  grande  quantité  , mais  auffi 
afin  qu'elle  ne  porte  pmnt  trop  de  fruit , comme  il  arrive  aux  feps  qui  n’ont 
point  été  taillés , que  l'on  réferve  pour  coucher  dans  les  folTes  ( c’cft  une  ma- 
nière de  multiplier  la  vigne  ) lorfqu'on  a oublié  à les  coucher  ou  couder. 

Car  l'année  fuivante  ces  brins  portent  une  quantité  de  fruit  très-confidéra- 
ble  ; ce  qui  fait  que  quand  on  néglige  deux  ou  trois  ans  à la  tailler , elle 
dépérit  & fe  perd  entièrement  par  la  grande  confumation  qu’elle  fait  de  fon 
fuc  nourricier  pour  la  prodndion  & la  nourriture  de  tout  ce  fruit.  Je  ne  pai> 
le  ici  que  des  vignes  baffes , telles  que  font  celles  de  la  Champagne  , la  Bour- 

æe , rOrléanois , & celles  qui  font  le  long  du  cours  de  la  Loire  , qui  fe 
/ent  d’une  manière  toute  différente  des  vignes  hautes  d’Italie  , de  Dau- 
phiné, &c. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n’eft  que  trop  connu  des  païfans  qui  cultivent  k 
vigne  , entre  lefquels  il  y en  a qui  lorfqu’ils  ont  des  vignes  à ferme , ne  man- 
quent guère  d’en  abufer  fur  les  dernières  années  le  leurs  baux  , ou  en  négli- 
geant de  la  tailler  , ou  en  la  taillant  trop  longue  ( ce  qu'ils  apppellent  en- 
tr’eux  tirer  au  vin  ) afin  d’avoir  une  récolte  plus  abondante , & par  ce  moyen 
ils  la  ruinent  entièrement  ; ce  qui  oblige  dans  les  pais  de  vignobles  la  plus 
grande  partie  des  Propriétaires  à faire  valoir  leurs  vignes  par  leurs  mains.  Il 
faut  que  cette  friponnerie  ne  foit  j>as  nouvelle  , puifque  l’on  trouve  dans  le 
Digefte  une  Loi  qui  la  défend  expreffément  fous  des  peines  rigoureufes. 

Il  y a peu  de  gens  qui  ignorent  que  lorfque  la  vigne  a été  taillée.elle  répand 
par  les  extrémités  des  parties  coupées  une  quantité  de  liqueur  affez  confidé- 
rable  ( c’eff  ce  que  l’on  entend  quand  on  dit  que  la  vigne  pleure  ) mais  peu 
de  gens  fçavent  l’ufage  de  cet  écoulement.  Les  Dames  fe  fervent  de  cette 
liqueur  pour  ôter  les  taches  de  rouffeurs.  Quelques  gens  en  ont  fait  un  ufâge 
qui  ne  regarde  point  mon  fujet.  On  peut  feulement  remarquer  en  paffantque 
la  plupart  des  larmes  miraculeufes  font  arrivées  à peu-près  dans  le  rems  de 
cet  écoulement. 

Cette  liqueur  n’efl  point  tout  à fait  infipide  , elle  a feulement  une  fkveus 
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I ' aigrelette  peu  fenfible  : elle  eft  plus  fluide  & moins  travaillée  que  le  Aie  noiir- 

Mem.  pi  l'Acad.  rlcicr  ordinaire  ; & venant  peu  à peu  à s'épailiir  , elle  referme  & cicatrife 
R.  Pts  sciiNCEs  les  valfleaux  ouverts , à peu-prés  de  la  même  manière  qu'il  arrive  aux  plaies 
fit  Pams.  jgj  animaux,  que  le  fang  réiinit  fans  autre  fecours;  & ces  canaux  des  parties 
Ann.  1707.  amputées  de  la  vigne  ainli  fermés , le  Aie  nourricier  qui  monte  en  plus  gran- 
pag.  28  J.  de  abondance , étant  pouflTé  i'ucceflivement  par  celui  qui  le  fuit , eft  contraint 
d’enAler  la  route  des  boutons,  contre  lefquels  toutes  fes  parties  qui  font  autant 
de  petits  coins  faifant  effort , elles  les  étendent  & les  développent. 

L’ufaee  de  cet  écoulement  eft  donc  ce  me  femble  de  dépurer  ce  Aie  & de 
le  déphlegmer  : devenant  enfuite  plus  épais  , il  fe  digère  pour  donner  à la 
plante  une  nourriture  plus  foüde  6c  plus  conAftante  ; autrement  ce  fuc  qui 
dans  ce  tems-là  fe  trouve  chargé  de  beaiicoiip  d'acides  , comme  le  goût  des 
Çaprcoles  ou  Fourchettes , & même  celui  du  fruit  le  montre , lefquels  fe  trou»- 
vant  noyés  & trop  écartés  dans  une  trop  grande  quantité  de  liqueur , n’au- 
loient  prefque  pas  d'effet,  & ne  pourroient  agir  fur  les  foufres  qu'ils  exaltent 
6c  développent , pour  donner  aux  fruits  le  goût  doux  & la  couleur  agréa-» 
ble  qu'ils  ont  dans  leur  maturité  , lorfqu'ib  font  affez  développés  pour  em- 
barraffer  la  pointe  de  ces  memes  aigres.  Une  preuve  très-plauAble  de  cela  , 
c’eft  que  les  fruits  de  la  vigne  qui  n'eft  point  taillée , ne  font  jamais  ni  fl  beaux 
ni  fi  meurs,  quoiqu'en  plus  grand  nombre  : ils  ne  meuriffent  même  qu'avec 
peine  , & plus  tard  que  les  autres. 

11  arrive  quelque  chofe  d'affez  femblable  à plufleurs  autres  plantes  : mais 
on  le  remarque  plus  fenflblement  dans  la  plupart  des  plantes  qui  tracent , 
dont  le  fruit  ne  meurit  point  fl  on  les  laiffe  ramper  par  leurs  rejettons  ; ce  qui 
fait  que  lorfqu'on  en  veut  avoir  de  la  graine , on  eft  obligé  de  les  châtrer  , 
& telles  font  la  Pervanche , la  Colocalé , l'Epimedium , &c.  Le  trop  de  fleurs 
& de  fruits  dont  les  plantes  font  chargées  , fait  qu'ils  ne  parviennent  {x>int  en 
maturité.  11  en  eft  de  même  des  frailes , des  melons  , des  courges  & des  ci- 
trouilles , lorfqu'on  en  veut  tirer  des  fruits  plus  gros  6c  mieux  nourris  , on  les 
pag>  çultive  foigneufement , & on  les  empêche  de  tracer  6c  de  dépenfer  , pour 

ainfi  dire  , une  portion  confidérable  de  leur  fuc  nourricier  en  rejettons,  def- 
quels  les  fleurs  6c  les  fruits  en  confumeroient  la  meilleure  partie  , 6c  la  déro- 
beroient  ainfi  aux  premiers. 

Dans  les  arbres  qu'on  ne  taille  point  ordinairement , cette  déput? f on  fe 
compenfe  par  deux  moyens.  Le  premier  eft  une  tranfpiration  infenfible  plus 
abondante  : l'autre  eft  le  long  chemin  que  ce  fuc  eft  obligé  de  parcourir  pour 
parvenir  de  la  racine  à l'extrémité  des  branches.  Aiifli  leurs  boutons  s'épa» 
noiiiffent  plus  tard  , & ce  retardement  fert  à l'épaiffiffement  néceffaire  du  fuc 
nourricier,  & j'ai  obfcrvé  plufleurs  fois  que  le  lue  des  branches  nouvelles  eft 
un  peu  gluant , 6c  même  fouvent  laiteux  ; ce  qui  prouve  fuflîfammcnt  ce  que 
j'ai  avancé  ci-deffiis , qu'il  eft  befoin  que  ce  fuc  s'épaifliffe  pour  donner  une 
nourriture  plus  folidc. 

Enfin  l’on  croiroit , à examiner  de  près  la  végétation , que  la  nature  agit 
par  fecouffes  ; car  on  trouve  dans  un  tems  tout  en  mouvement , dans  un  au- 
tre tout  eft  tranquille , 6c  dans  le  tems  même  qu'elle  agit  avec  plus  de  force 
pour  la  digeftion  6c  préparation  des  flics  , elle  nous  paroit  oiflve.  Il  femble  , 
par  çxemple , qu'elle  fe  propofe  deux  termes  dans  la  végétation , dont  le  pre- 
^ mieï 
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tnîer  eft  la  prdduâion  des  feuilles  , des  branches  nouvelles , des  fleurs  & des  ■ ■ ' ■" 
embryons  du  fruit  ; car  c'efl  l'eflet  de  fon  premier  mouvement , qui  eil  le  Mim.  ot  l’Acad. 
plus  prompt , le  plus  vif  & le  plus  fenlible.  L’autre  eft  l'accroiffement  des  R-  ou  Scuncï* 
fruits , leur  matiuité , & celle  de  leurs  femences  ; & l’on  voit  que  la  fève  eû  “*  P*»*»* 
bien  plus  abondante  Sc  roule  dans  les  vailTeaux  d’un  mouvement  plus  pré-  Ann.  1707. 
cipité  dans  le  printems  que  dans  le  milieu  de  l’été , qui  font  les  deux  tems  où 
la  fève  eft  plus  abondante,  & dans  un  plus  grand  mouvement  que  dans  toute 
autre  failbn , ce  qui  fait  diflinguer  ces  deux  tems  par  les  Jardiniers  qui  leur 
donnent  le  nom  de  première  & de  fécondé  fève. 

On  diroit  qu'il  y a une  efpéee  de  repos  entre  l’une  Sc  l’autre  fève  : tout 
eft  néanmoins  en  mouvement , mais  c’eft  un  mouvement  doux  & lent , pen-  pag.  2874 
dant  lequel  les  fiics  fe  digèrent  plus  parfaitement , 5c  fouflrent  différentes  al- 
terations dans  toutes  les  parties  de  l’arbre  , tant  par  l'aâion  de  l’air  qui  les 

Eènétre  , que  par  le  mélange  de  la  rofée  dont  les  feiiilles  s’abreuvent  5c  s’im- 
ibent , auf'quels  fe  joint  l'aâion  du  Soleil , qui  par  fa  chaleur  rafîne  ces  fucs , 

5c  leur  donne  le  dernier  degré  de  perfeâion  5c  de  maturité. 

Pour  (>eu  que  l’on  blefl'e  l’écorce  des  arbres  dans  le  tems  de  la  fève  , on 
apperçoit  que  fes  vailTeaux  font  fort  pleins  de  fuc  ; 5c  c'eft  ce  qui  fait  que 
dans  ce  tems  ils  fe  dépo'iiillcnt  li  facilement  de  leur  peau  ou  écorce.  Le  mou- 
vement des  liqueurs  dans  ces  vailTeaux  eft  fi  fenlible  en  ce  tems-là  , qu’il  y a ’ 

plufieurs  arbres  qui  quand  on  les  blefle  jettent  le  fuc  fort  abondamment.  Car 
làns  parler  de  ceux  qui  foumllTent  la  manne , la  térébenthine , les  baumes , 

5cc.  M.  Marchant  a plufieurs  fois  tiré  de  l'érable  une  quantité  de  fon  fuc  fulF.- 
lânte  pour  en  fairejl'analyfe;  6c  c’eft  de  ce  fuc  que  l’on  tire  en  Canada  que  l’on 
fait  le  fucre  dont  j’ai  parlé  ci-delTus  : ils  s'en  fervent  même  en  boifTon. 

Mais  on  ne  remarque  pas  que  le  fuc  nourricier  augmente  les  arbres , à pro- 
proportion aufli  confidérablement  dans  une  faifon  comme  dans  l’autre.  Car 
dans  la  dernière  fève  les  arbres  croiflieni  très-peu  ; à la  vérité  c’eft  que  leur 
fuc  eft  retardé  , comme  je  l'ai  dit , par  les  préparations  5c  altérations  qu’il 
foulïre  dans  les  feiiilles  5c  dans  les  fruits  , Sc  c’eft  de  ces  préparations  que 
dépendent  la  faveur  5c  le  goût  des  fruits  ; 5c  il  paroît  d’autant  plus  vrai-fem- 
blable  que  c’eft  dans  ces  parties  que  ce  font  ces  préparations  , qu’il  y a quel- 
ques arbres  dans  lefquels  elles  ont  le  même  goût  que  le  fruit , comme  l'épi- 
ne vineite , 5c.  dans  ^d'autres  la  couleur  , comme  dans  certaines  efpéces  de  vi- 
gnes, aufquelles  le  fuc  nourricier  ne  paroit  avoir  aucun  rapport,  ni  par  fon 
goût , ni  par  fa  couleur. 

Ce  n’eft  pas  fans  fondement  que  j’ai  avancé  ci-delTus  que  l’aâion  de  l'air 
fervoit  beaucoup  à la  préparation  des  fucs  ; car  fon  aâion  eft  fi  forte  fur  les 
plantes  , que  fa  préfence  ou  fon  abfence  en  change  entièrement  le  goût.  On  pag.  288« 
en  a une  preuve  bien  fenfible  dans  la  chicorée  fâuvage  , le  piiTent-lit , 6c  au- 
tres plantes  que  l'on  cultive  Thyver  dans  les  caves  , ou  que  l'on  couvre  de 
fable  , lefquelles  n’étant  point  expofées  à l’air  paroifTent  toutes  blanches  , 
ayant  feulement  les  extrémités  d’un  jaune  de  foufre  ou  citron , de  même  que 
l’œil  ou  cœur  des  plantes  qui  ne  font  point  encore  expofées  à l'air , au  lieu 
d’un  verd  foncé  qui  eft  leur  couleur  ordinaire  quand  elles  jouifl'ent  de  l’air. 

H y a quelque  tems  que  le  coin  d’un  jardin  ayant  été  couvert  5c  les  murs 
tapiffés  pendant  près  de  trois  feroaioes  • de  manière  que  la  lumière  n’y  pét 
Tome  II.  Ttt 
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— nïtro:t  point , les  plantesqui  fe  trouvèrent  par  cette  occafion  privées  de  Pair,' 

Mïm.  de  e’Acad.  r^avoir , une  vigne  de  mufcat , un  maronier  d’Inde  , & de  la  vigne  vierge  , 
R.  di5  SeiiHct  j 6cc.  qui  ètoient  plantées  dansceüeu,  ouandon  découvrit  cet  endroit  fe  trou- 
VI  i ARis.  vérent  toutes  blanches  , & en  moins  de  trois  jours  l’air  par  fon  aüion  leur 
Ajm.  1707.  rendu  leur  première  couleur , excepté  la -vigne  vierge  qui  ayant  le  plusfouf- 
fert,  prit  une  couleur  rouge  telle  quelle  la  fur  la  fin  de  l’Automne  quand  les 
feuilles  commencent  à tomber. 

La  même  chofe  arrive  à la  laitue  romaine  & à la  chicorée  commune  lorf- 

3 U on  les  lie  pour  les  faire  blanchir  ; aux  cardons  d’Efpagne  &aiix  feuilles 
artichaut  quand  on  les  couvre , & par  ce  moyen  ib  perdent  leur  amer- 
. lume  infiipportable  au  goût.  Le  céleri  de  même  qui  a un  goût  défagréable 
devient  doux. 

Enfin  pour  fe  convaincre  de  l'ufage  des  feuilles  dans  la  préparation  des 
fucs , qui  doivent  être  employés  à l'augmentation  & à la  nourriture  des  fruits, 
comme  on  le  vient  de  dire , il  n’y  a qu'à  fe  relToiivenir  d'une  obfervation  afTez 
connue , &c  que  tout  le  monde  peut  faire.  Lorfque  les  chenilles  fe  font  jet- 
tées  en  grand  nombre  fur  des  arbres  fruitiers  , comme  il  arrive  certaines 
années  , elles  en  dévorent  & conlument  toutes  les  feuilles  , de  forte  que  ces- 
arbres  femblent  morts  ; & j’ai  vù  de  ces  arbres  après  avoir  fleuri , venant' 
pag.  18p.  par  cet  accident  à perdre  leurs  feuilles , ne  produire  que  des  avortons  de  fruits,. 
^ fans  cependant  périr , & l'année  fuivante  reproduire  des  fleuri  Sc  des  fruits 

tout  de  nouveau.  Ceft  ce  que  j’ai  obfervé  plufieurs  fois  fur  différentes  efoéces 
de  pommiere  , & rien  n’eft  plus  commun  dans  les  hayes  fur  l’aube-^ine. 
Mcfpilus  apii  folio  (ylvifliis  C.  B.  P.  Car  les  chenilles  ne  mangent  point  les 
embryons  des  fruiu  qui  font  trop  durs , puiftpie  même  elles  ne  confument  pas 
toute  la  feuille , & cefl  par  la  même  ration  que  les  Jardiniers  craignent  fj  fort 
que  les  tigres  ne  fe  mettent  à leurs  pouiers , partiatliérement  à ceux  de  bon- 
chrétien,  quoique  ces  infeâes  n’en  attaquent  que  les  feuilles. 


RÉFLÉXIONS  ET  OBSERVATIONS  DIVERSES 

I * 

Sur  une  végétation  chimique  du  fer  , & fur  quelques  expériences  faites  à cette 
occajton  avec  differentes  liqueurs  acides  & alkalines  , & avec  différent  mé- 
taux fubfiitués  au  fer. 

Par  M.  L E M E R Y le  fils, 

’707-  Uoique  le  mot  de  végétation  ne  convienne  proprement  qu’aux  Plantes, 

*•.  Juillet.  cependant  il  efl  en  uf'age  parmi  les  Chimifles  pour  exprimer  certaines 

pag.  299.  criïïalhlations  particulières , ou  un  arrangement  de  quelque  matière  que  ce 
puiffe  être , dont  la  figure  extérieure  reffemble  fenfiblement  à celle  des 
Plantes  ; c’eft  en  ce  fens  que  je  me  fuis  fervi , & que  je  me  fervirai  encore 
du  mot  de  végétation , comme  on  le  verra  par  la  fuite  de  ce  Mémoire 
J'ai  déjà  parlé  dans  un  Mémoire  lù  le  i^.  Novembre  1706.  delà  végéta- 
tion Chimique  dont  il  s’agit , & à laquelle  je  donnai  le  nom  d'arbre  de  Fer  oit 
de  Mars,  à caufç  de  l’analogie  qu’eliç  a avec  une  auue  végétation  d’argent 
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appellée  coininunénient  arhrt  d*  Diant  on  arbre  Philofophiqut  ; mais  comme  ^ 

je  ne  parlois  que  par  occafîon  de  cette  expérience  nouvelle  fur  le  Fer  , & Miu.  du’Acad. 
que  je  ne  voulob  p<râit  perdre  de  vîië  le  fiijet  principal  que  je  traitois , je  K.  ot»  ScuHcrt 
ne  m'étendis  point  tiir  tout  ce  que  j’avois  obfervé  en  répétant  un  grand  nom- 
bre  de  fois  & de  différentes  manières  la  même  opération  , & je  remis  à «ne  Ann.  1707. 
autre  fois  un  détail  plus  circonftancié  d’expériences  & de  railbnncmens  Phy-  pag.  300. 
Tiques  fur  cette  matière.  C’eft  ce  détail  qui  fait  la  principale  partie  du  préfent 
Mémoire  ; enfuite  de  quoi  je  rapporterai  quelques  expériences  noiiveÜes 
faites  à l'occafîon  des  premières  iiir  différentes  liqueurs  acides  & nikaünes 
fubfotuées  à celles  que  j’emploie  pour  la  ptoduÂion  de  notre  végétation 
artiricielle  , & fur  différens  métaux  fubffitués  au  fer. 

Perl'onne , que  je  fçache  , n’.i  plus  travaillé  & avec  un  plus  grand  fuccès 
fur  les  végétations  métalliques  que  M.  Homberg.  Nous  avons  de  lui  dans  les 
Mémoires  de  Mathématique  êc  de  Phyfique  du  30.  Novembre  1692.  une 
excellente  pièce,  dans  laquelle  non-feulement  il  donne  une  manière  infini- 
ment plus  prompte  que  la  commune  de  faire  Parbre  de  Diane  ; mais  il  enfei- 
•gne  encore  de  nouvelles  méthodes  pour  la  produftion  d’autres  végétations 
JembJables , 6c  il  explique  la  formation  de  toutes  ces  végétations  par  des 
Taifons  aufli  claires  6c  auffi  fenfibles  que  le  font  les  expériences  mêmes  qu'il 
propofe.  Toutes  ces  végétations , à l’exception  d’une  pour  laquelle  il  ne  faut 

Î l'une  Ample  amalgamation  d’or  ou  d’argent  avec  du  mercure  fans  addition 
aiiaine  antre  liqueur  ; toutes  ees  végétations , dis-jc , quoique  faites  cha> 
cime  par  des  mélanges  6c  fur  des  principes  différons , conviennent  néanmoins 
en  une  circonftance , fçavoir  qu'elles  fe  foiment  aii  milieu  d’un  liquide  6c  au 
fond  du  vaiffeau.  Pour  celle  dont  il  s’agit  en  ce  Mémoire , elle  doit  être 
regardée  comme  une  efpéce  de  végétation  métallique  d-fferente  de  toutes 
celles  de  M.  Homberg  ; 8c  en  effet  elle  en  diffère  en  pluAeurs  chofes, 6c  par- 
ticuliérement en  ce  qu’elle  fe  forme  au-deffus  dn  liquide  qui  eff  même  enlevé 
tout  entier  au  haut  du  vaiffeau  , 6c  quelquefois  en  très-peu  de  tems. 

Je  me  fers  pour  la  végétation  dont  il  s’agit  préfentement , d’une  diffoliition  pag.  JOI» 
de  fer , faite  par  le  moyen  de  l'efprit  de  mtre.  On  f^ait  que  le  fer  jetté  fur 
oet  e(j>rit  prodnit  une^fermentation  violente , 6c  que  le  vaiffeau  où  eff  contenu 
<e  mélange  s’échauffe  A fort  qu’il  n’eft  prefqne  pas  poflïble  de  tenir  la  main 
deffu&  Ce  même  mélange  en  fermentant  le fouleye  beaucoup,  6c  jette  une 
grande  quanrité  de  vapeurs  ronges,  qui  ne  m'ont  parû  être  autre  chofcqiiü 
quelques  efprits  nitreux  élevés  du  reffe  du  mélange  à la  faveur  de  la  fermen- 
tation , qui , comme  il  a été  dit , produit  une  chaleur  conAdérable. 

Je  me  fuis  convainnt  de  la  vérité  de  Ce  que  j’avance , premièrement  parce  ‘ t ’ T 
que  quand  on  fait  diftiller  du  nitre , les  nuages  ronges  qui  s’élévcfit  pendant 
la  diftillation , font  la  matière  même  de  T efprit  de  nitre  ; 8c  en  effet  ces  efptits 
du  nitre  rarénés  par  la  chaleur  deviennent  rouges;  mais  à mefurc  qu’ils fo 
condenfent , ils  forment  une  liqueur  claire  ou  jaunâtre  qui  tombe  aans  le- 
récipient. 

En  fécond  liep  pour  me  convaincre  encore  davantage  de  la  nature  des  va- 

feurs  rouges  dont  U s’agit,  immédiatement  après  avoir  jetté  du  fer  for  de 
efprit  de  nitre , j'ai  placé  fur  le  vatffèân  oii  étoit  contenu  ce  mélange  un 
chapiteau  de  verre  auquel  éioit  attachée  poe  ^Fe  qui  lefvoit  de  récipient 

Titi 


Digitized  by  Coogle 


I 


^i6  Collection 

Jes  vapeurs  rouges  font  montées  d'abord  en  grande  abtmdance  au  haut  d» 
Mim.  pt i'Acai).  chapiteau,  & elles fe  font  enfuite  condenfées  en  une  liqueur  claire  quia 
,R.  DIS  SciENCis  coulé  dans  le  récipient.  Cette  liqueur  didbut  le  fer  comme  l’efprit  de  nitre 
DE  Paris.  ordinaire;  mais  j’ai  remarqué  par  plulieurs  expériences  réitérées , que  les 
Ann.  1707.  végétations  où  cette  liqueur  étoii  entrée  fe  faifoient  plus  promptement,  & 
étoient  plus  belles  Sc  plus  diAinâes  que  celles  où  l’on  n'emploïoit  que  l’efprit 
de  nitre  ordinaire  , fans  retenir  les  vapeurs  rouges  qui  s'en  éiévent  pendant 
fa  fermentation  avec  le  fer.  Peut-être  que  la  liqueur  produite  de  ces  vapeurs 
ed  la  partie  de  l'efprit  de  nitre  la  plus  fiibtile  & la  plus  déliée  ; peut-être  auffi 
pas-  301.  que  cette  liqueur  en  s'élevant  fous  la  forme  de  vapeurs  rouges  de  delTus  le  fer , 
a enlevé  avec  elle  quelques-uns  des  foufres  les  pl.is  volatils  & les  plus  exaltés 
de  ce  métail.  En  effet,  mon  Pere  a fait  voir  que  quand  le  fer  a été  touché  par 
un  acide  vitriolique,la  vapeur  qui  s'élevepour  lors  eft  véritablement fultùreufe 
& inflammable  ; &c  ce  foufre  vient  certainement  du  fer.  On  peut  donc  con- 
jeélurer  avec  quelque  fondement  que  les  vapeurs  rouges  de  l'eforit  de  nitre 
qui  viennent  dedeffus  le  même  métail , en  enlevent  aiiÆ  avec  elles  quelques 
loufres , qui  étant  mêlés  intimement  à la  liqueur  qui  en  réfulte , la  rendent 
plus  efficace  que  l'efprit  de  nitre  ordinairejx>ur  les  végétations  où  on  l’emploie. 

Suivant  ce  même  raifonnement  je  me  mis  imaginé  que  û l'on  pouvoir  avoir 
un  efprit  de  nitre  encore  plus  chargé  des  parties  udfureufes  du  fer , que  la  li- 
queur produite  des  vapeurs  rouges  élevées  de  deffus  ce  métail , cet  efprit 
icroit  auffi  plus  propre  à faire  la  végétation  dont  il  s’agit.  Dans  cette  vûë  j'ai 
fait  l’expérience  fuivante. 

J’ai  diffons  dans  de  bon  efprit  de  nitre  autant  de  fer  qull  en  a pû  comenir; 
i'ai  enfuite  féparé  par  la  diflillatipn  cet  efprit  de  nitre , du  fer  qu’il  tenoit  en 
diffolution , & j’ai  eu  une  liqueur  claire  , moins  âcre  , 6c  moins  forte  que 
l’efprit  de  nitre  ordinaire. 

Je  juge  que  cette  liqueur  contient  une  bonne  partie  des  foufres  du  fer  ; 
premièrement  parce  que , comme  il  a déjà  été  dit , la  vapeur  qui  s'élève  du 
...  , fer  pénétré  par  des  acides  eft  véritablement  fulfureufe , & même  elle  le  doit 

' ^ • être  d'autam  plus  que  les  acides  ont  pénétré  plus  avant  dans  le  corps  du 

métail.  Secoo^mént  parce  que  j’ai  déjà  prouvé  dans  un  Mémoire  hile  14. 
Avril  1706.  que  quand  on  a féparé  du  fer  les  acides  qui  s'y  étoient  introduits, 
de  quelque  nature  que  fùffent  ces  acides , on  ne  retrouve  plus  le  fer  tel  qu'il 
étoit  auparavant , c’eft-â-dire  qu'il  eft  bien  moins  fulfureux  6c  inflammable  , 
ce  qu’il  eft  aifé  de  recormoître  par  plufieurs  épreuves  indiquées  dans  ce  mê- 
me Mémoire^  Troifiémement  parce  que  j’ai  encore  prouvé  dans  le  même 
pag.  303*  Mémoire  que  les  acides  verfés  furie  fern'agiffent  principalement  que  fur  fa 
partie  hiiileiife  â laquelle  ils  s’uniffent  très  intimement  ; de  forte  que  quand 
on  chiiffe  enfuite  par  le  moyen  du  feu  ces  acides , des  pores  du  métail  , ils 
donnent , particuliérement  s’ils  font  vitrioliques , une  odeur  infupportable  de 
foufre  commun , ce  qui  marque  qu’ds  ont  enlevé  avec  eux  le  principe  auquel 
ils  s'étoient  unis , & qu’on  ne  retrouve  plus  dans  le  fer  du  moins  en  auffi 
grande  quantité  qu’il  y étoit  auparavant. 

Il  fuit  affez  naturellement  de  toutes  ces  raifons  que  l'efprit  de  nitre  que  j’al 
retiré  de  deffus  le  fer  par  la  tüflillation , en  a enlevé  avec  lui  ce  qu’il  y avoir 
de  plus  inflammable^  & par  coaléquent  que  l'efprit  & le  métail  font  devenus 
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pâr  cette  opération  différens  de  ce  qu’ils  étoient  auparavant.  — — 

J’ai  employé  cet  efprit  au  lieu  de  refprit  de  nitre  ordinaire , & j’ai  feit  Mem.  de  l’Acad. 
avec  cette  liqueur  plufieurs  végétations  uifinimem  plus  belles,  plus  promptes  R.  des  Sciekcei 
& plus  diHinâes  qu'avec  quelqu’autre  efprit  de  nitre  que  ce  piiiffe  etre.  On 
en  a deffiné  une  entr'autres  faite  avec  cette  liqueur  qui  furpaffe  de  beaucoup  Ann.  1707. 
en  beauté  un  nombre  très-confidérable  d'autres  végétations  faites  de  plufieurs 
manières  avec  d’excellent  efprit  de  nitre  ordinaire.  Cette  végétation  fe  voit 
après  une  autre  dans  le  Tome  de  1706.  pag.  418. 

Je  ne  fçache  rien  autre  chofe  à quoi  attribuer  cette  différence  qu'au  foufre 
du  fer  dont  s’efl  chargé  l’efprit  de  nitre  retiré  de  deffus  ce  métail  ; & effeâi~ 
vement  j’efpére  qu’on  verra  par  la  fuite  de  ce  Mémoire  que  le  foufre  du  fer 
efi  vrai'femblablement  le  principal  agent  de  notre  végétation  métallique , 

&c  qu’ainfi  plus  il  s’en  rencontre , plus  la  végétation  doit  être  belle. 

Le  fer  diflout  par  l’efprit  de  nitre  communique  à la  liqueur  une  couleur 
rouge  , & une  confiliance  plus  ou  moins  graffe  & iirupeufe,  fuivant  qu’il  y 
cfl  entré  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Je  dirai  ici  par  occafion  cnie  le 
fer  ne  donne  pas  feulement  cette  confiftance  à l'efprit  de  nitre,  il  la  aonne  P*fr  3®4« 
encore  à d'autres  acides  par  le  mélange  defquels  il  m’eft  fouvent  arrivé  de 
faire  une  matière  tout  à fait  femblable  par  (a  confiflance  à de  la  véritable 
graille  : de  forte  que  quand  on  étendoit  cette  matière  fur  la  main  , l’eau  qu’on 
, y verfoit  enfuite  ne  la  mouilloit  point , mais  gliffoit  deffus  en  petites  boules, 
comme  elle  fait  fur  un  corps  enduit  d’une  fubflance  huileufe  ou  graiffeufe. 

Cet  effet  du  fer  peut  fervir  à confirmer  une  chofe  déjà  bien  avérée , fçavoi( 
qu’il  eft  très-fulfureux. 

Le  fer  & l’efprit  de  nitre  mêlés  enfemble  font , comme  il  a déjà  été  dit , • - ' rs’  1 • 

une  liqueur  rouge  qui  conferve  ordinairement  fa  fluidité  & fa  couleur.  Ce- 
pendant il  ro’eft  arrivé  qu’après  avoir  diffout  du  fer  par  de  bon  efprit  de 
nitre  , & avoir  laiffé  la  diffolution  dans  un  vaiffeau  de  grés  couvert , elle 
s’efl  tout  à fait  réduite  en  criflaux  blancs  qui  ne  l’étoient  pourtant  pas  tant 
que  le  nitre  ordinaire  , mais  qui  l’étoient  beaucoup.  Ces  criflaux  fe  font  con- 
fervés  long-tems  dans  le  même  état  ; enfuite  ils  fe  font  infenfiblement  réfous 
en  une  liqueur  rouge , & telle  qu’elle  étoit  auparavant.  J’ai  fait  avec  cette 
liqueur  deux  végétations  extraordinaires , dont  il  fera  parlé  dans  la  fuite. 

Je  rapporterai  encore  par  occafion  une  obfervation  que  j’ai  faite  un  très- 
grand  nombre  de  fols  fur  la  limaille  de  fer  verfée  fur  de  l’efprit  de  nitre.  C’efl 
que  cette  limaille  ne  s’y  difliout  pas  toujours  toute  entière, & qu’il  en  refle  af^ 
fez  ordinairement  au  fond  du  vaiffeau  plufieurs  grains  qtii  ne  fe  mêlent  point  à 
la  liqueur,  & qui  quoique féparés  de  cette  liqueur,  & reverfés  fur  de  nouvel 
efprit  de  nitre  , réliflent  toujours  à l’aâion  de  ce  diffolvant  ; cependant  ces 
mêmes  grains  font  du  moins  aufli  facilement  attirés  par  l’aimant  que  les  grains 
du  fer  les  plus  diffolubles.  J’ai  déjà  fait  voir  dans  mon  Mémoire  du  14.  Avril 
1706.  que  le  mâchefer  en  étoit  de  même,  & j’en  apportai  la  laifon.  Il  fe 

riurroit  faire  qu’il  y eût  fouvent  dans  la  limaille  de  fer  des  grains  femblables 
ceux  du  mâchefer  , c’eft-à-dire  à demi  ufés,  ou  privés  desfoufres  qui  les 
lendoient  diffolubles  par  l'efprit  de  nitre  ; car  il  efl  bon  de  fe  reffouvenîr  pour  p8g*  JO  J. 
une  parfaite  intelligence  de  l’aftion  des  acides  en  général  fur  le  corps  du 
fer , que  j'ai  fait  voir  dans  le  Mémoire  qui  vient  d’êûe  .marqué  y que  quand 
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on  a ruffifamment  dépoiüHé  le  fer  des  parties  huileufcs  dont  il  eft  compofé 
les  acides  n’ont  plus  de  prife  fur  ce  mérail,&que  quand  il  n'en  a perdu  qu’une 
certaine  quantité  , quelques  acides  le  diflblveni  moins  aifément  qu'aupara* 
vant , & d'autres  ne  le  àflblvent  plus  du  tout. 

En  voilà  affez  fur  ce  qui  regarde  la  dilTolution  du  fer  par  l’efprit  de  nitre; 
je  viens  préfentement  au  mélange  de  cette  dilTolution  avec  l'huile  de  tartre. 

La  première  fois  que  je  m’avil'ai  de  mêler  enfemblc  ces  liqueurs  , c'étoit 
pour  avoir  un  précipité  du  fer  dont  je  voulois  faire  une  opération  ciirieufe 

Îie  M.  Homberg  m’avoit  indiquée.  Quand  j'eus  jetté  une  certaine  quantité 
huile  de  tartre  fur  la  diflblution  du  fer  dont  il  a été  parlé  , mis  le  verre  où 
étoit  contenu  le  mélange  fur  une  cheminée^,  & quelque  tems  après  en  jettant 
les  yeux  dclTus , je  fus  alTez  furpris  de  voir  que  prefque  toute  la  liqueur  s’étoit 
élevée  au  haut  du  verre  fous  une  forme  de  branchage  très-diftinfte.  Cette 
nouveauté  m'engagea  à examiner  de  plus  près  cette  opération  , & à la  répé- 
ter de  plutieurs  manières  différentes.  Voici  ce  que  j’ai  obfervé  de  plus  elTentiel. 

L'huile  de  tartre  verfée  fur  la  dilTolution  du  fer  y produit  une  fermenta- 
tion qui  fait  foulever  la  liqueur  , principalement  quand  on  Tagite.  La  fer- 
mentation cclTée , la  liqueur  devient  d’un  rouge  plus  foncé  qu’elle  n’étoit 
auparavant , &fes  parties  paroilTcnt  être  en  repos.  Cependant  il  s’entretient 
ordinairement  fur  la  furface  de  la  liqueur  pendant  le  tems  de  la  végétation  , 
des  bulles  d’air.  Cette  végétation  commence  par  de  petits  criftaux  qui  s’élè- 
vent peu  de  tems  après  le  mélange  des  liqueurs  dont  il  a été  parlé , jufqu’à 
une  certaine  hauteur.  Ces  criAaux  augmentent  toujours  en  longueur  par 
d’autres  criftaux  qui  montent  à la  faveur  & au-delà  des  premiers , &c  entiii 
de  TalTemblage  de  tous  ces  criftaux  il  fe  forme  comme  des  filets  très-déliés 
iôrtaot  de  la  furface  du  liquide,  8e  s’étendant  de  différentes  manières.  Ces 
filets  dans  leur  partie  fupérieure  fe  ramifient,  & s’arrange  de  manière  qu’il 
en  réfulte  très-fouvent  des  figures  d’arbres  aulH  diftinéles  que  fi  on  eut  pris 
loin  de  les  y deffiner  contre  le  verre  ; mais  comme  la  matière  monte  Sc  s'accu- 
mule toujours  de  plus  en  plus  vers  le  haut  du  verre , elle  couvre  fi  bien  les 
ramifications  l'upérieures  ne  ces  filets , mie  les  premières  figures  d’arbres  dif- 
paroiffent , & il  naît  en  place  d'autres  figures  de  fleurs , ou  quelquefois  de 
fi-uits  qui  femblent  fortir  de  la  furface  interne  & externe  du  verre  , à peu- 
près  comme  font  les  feuilles  de  certaines  plantes  qui  croiffent  le  long  des 
murailles  , & qui  montant  jufqu’au  haut , retombent  fouvent  en  dehors  Sc 
fort  bas. 

Les  filets,  dont  il  a été  parIé,grofliffent  quelquefois  affez  confidérablement 
depuis  le  fond  du  verre  jufqu’à  l’endroit  oii  eft  le  fort  de  la  végétation , Sc 
où  leurs  ramifications  ne  font  pim  vifibles.  J’ai  vû  de  ces  filets  qui  étoient  de- 
venm  auffi  gros  que  de  groffes  plumes  à écrire  , & creux  en  dedans,  ayant 
la  figure  de  tuyaux.  Ils  étoient  naturellement  arrangés  de  manière  qu’ils 
fëmbloient  foutenir  le  refte  de  la  végétation. 

Tai  prefque  toujours  remarqué  que  les  criftaux  qui  fe  forment  d’abord 
contre  les  parois  du  verre  , font  plus  durs  , plus  folides , & moins  rouges  que 
la  matière  qui  monte  enfuite  à la  faveur  des  criftaux  ;&  en  eft'et  cette  matière 
eft  ordinairement  fort  graffe , & même  quand  elle  eft  bien  préparée  elle  fa 
fond , & elle  fe  réfoiu  à la  moindre  chaleur  v de  forte  que  pour  peu  qu’on 
)a  touche  avec  le  doigt , elle  fe  téduit  en  liqueur. 
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Vcnlà  les  obfervations  qui  font  communes  à toutes  les  végétations  que  j'ai  — ..  . 
faites  (le  différentes  manières.  Je  rapporterai  enfuite  ce  que  chacune  de  ces  Mih.  or  l'Acad. 
végétations  a de  particulier  fuivant  la  différence  du  mélange  , après  avoir  R-  Scuncis 
rendu  raifon  des  faits  qui  viennent  d’être  remarqués.  Paris. 

L’huile  de  tartre  verfée  fur  la  diffolution  du  fer  dont  il  s’agit , y produit  Ann.  1707* 
une  fermentation , parce  que  les  pointes  acides  de  l’efprit  de  nitre  ne  font  pag-  3®7* 
pas  fl  forcement  envelqipées  par  les  parties  rameufes  du  fer , quelles  ne  puif- 
fent  encore  agir  fur  l'alkali  de  l'huile  de  tartre  ; mais  cette  fermentation  n’eft 
pas  à beaucoup  près  fi  forte , que  quand  les  pointes  acides  de  l'efprit  de  nitre 
font  tout-à-fâit  libres.  Car  pour  lors  il  arrive  un  bo'iiillonnement  confidérable 
qui  fait  foulever  la  liqueur;  enfuite  de  quoi  elle  continue  à boiiillonner  un 
affer  long-tems  , non  pas  fi  violemment  que  dans  le  premier  Inftant  où  on  - _ 
verfe  de  l’huile  de  tartre , mais  cependant  affez  pour  qu'il  s’en  éleve  pluCeurs  ‘ j 

jets  qui  montent  fort  haut , & qui  continuent  toujours  jufqu’à  ce  que  les 
jK)intes  acides  foient  tout  à fait  engagées  dans  les  pores  de  l’alkali , & ayent 
fait  un  véritable  falpêtre , dont  la  plus  grande  partie  fe  précipite  au  fond  du 
vaiffeau  , & le  refie  fe  tient  fiifpendu  dans  un  peu  de  phlcgme  qui  fiirnagc , 

& qui  étant  laiffé  dans  la  même  fituation  ne  s’épuife  & ne  s'évapore  , que 
comme  pourroit  faire  de  l’eau  commune  qu'on  zuroît  mife  dans  un  verre , 
c’eft-à-dite  en  un  très-long-tcms.  De  plus  ce  phlcgme  en  s’élevant  entraîne 
toujours  avec  lui  un  peu  du  nitre  qu'il  tencût  en  diffolution , & ce  nitre  ne 
pouvant  s'élever  aufli  haut  que  l’eau  , s'arrête  au  parois  du  verre  un  peu  au- 
deffus  de  la  furface  du  liquide , &:  après  un  long-tems , il  ne  produit  tout  au 
plus  contre  le  verre  qu'une  plaque  très-mince,  qui  ne  m’a  jamais  paru  avoir 
aucune  forme  de  végétation.  Enfin  quand  tout  le  plilegme  s’eft  évaporé , on 
trouve  au  fond  du  verre  tout  le  nitre  qui  y étoit  dès  le  commencement , & 
augmenté  même  d’un  peu  de  celui  qui  étoit  d.ans  le  phlegme  évaporé  ; de 
forte  que  ce  qui  s'efi  appliqué  contre  le  verre  à la  faveur  du  liquide , n eft 
prefque  rien  en  comparaifon  de  ce  qui  efi  au  fond  du  vaiffeau. 

^’o’llà  ce  qui  fe  paffe  pendant  & après  la  fermentation  de  Phulle  de  tartre 
& de  l’efprit  de  nitre  pur  ; & j'ai  été  bien  aifed’en  martpier  précil'ément  tou- 
tes les  circonfiances , afin  d’en  faire  mieux  fentir  par  cette  petite  digreffon 
combien  ce  mélange  diffère  de  celui  où  le  fer  efi  entré  ,&  auquel  je  reviens  pag.  30#. 
préfentement.  • 

Dans  le  cas  de  notre  diffolution  du  fer , peu  après  que  le  liquide  s’eft  fou- 
levé  par  le  mélange  de  l’huile  de  tartre  , il  femble  qu’il  n’y  ait  plus  du  tout 
de  fermentation  dans  la  liqueur.  Cependant  en  examinant  les  bulles  d'air 
qui  naiffent  toujours  & qui  s’entretiennent  à fa  furface  , on  voit  évidemment 

au’il  y a encore  une  agitation  inteftine  qui  n’eft  pas  affez  forte  pour  envoyer 
^ es  jets  fort  hauts  , comme  dans  le  cas  qui  vient  d’être  marqué  , mais  qui 
l’eft  affez  pour  chaffer  continuellement  des  particules  d’air  vers  la  furface  du  • 
liquide  ; d’ailleurs  l’élévation  des  criftaux  qui  forment  notre  végétation  mé- 
tallique paroit  être  un  effet  &:  un  indice  de  la  fermentation  qui  fe  paffe  dans 
le  liquide,  & fans  laquelle  la  matière  ne  feroit  point  affez  préparée  pour  pou- 
voir végéter  , comme  on  le  prouvera  dans  la  fuite  par  une  expérience  fenfi- 
ble  , & corrme  on  va  tâcher  de  le  faire  voir , en  expliquant  la  caufe  & l’efi 
fet  de  certe  fécondé  fermentation , qui  n’eft  à proprement  parler  que  la  fuite 
de  la  première. 
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Quand  donc  les  pointes  acides  de  la  diflbliition  du  fer  ont  fait  leur  premier 
effort  dans  les  pores  extérieurs  de  l'alkali  de  l'huile  de  tartre  , elles  ne  peu-» 
vent  plus  continuer  leur  route  dans  les  pores  intérieurs  avçc  autant  de  vi- 
gueur , tjue  fi  elles  étoient  parfaitement  libres  &c  dégagées.  Car  les  parties 
du  métail  aufquelles  elles  (ont  unies , non-feulement  augmentent  leur  vo- 
lume , mais  encore  les  lient  & les  brident  en  quelque  forte  ; c'efi  ce  qui  fait 
que  cette  fermentation  eff  fi  lente  & fi  infenfible.  Cependant  fans  elles  les  aci- 
des de  la  diffoltition  ne  pénétrant  pas  affez  avant  dans  les  pores  de  l alkali  de 
l'huilede  tartre,  il  ne  fe  feroitpas  une  union  afiëz  intime  de  ces  deux  fels, pour 
qu'il  en  réfultât  des  crifiaux  nitreux, fans  quoi  notre  végétation  ne  (e  peut  faire. 
La  preuve  de  ce  que  j’avance  eft  dans  le  mélange  de  l’huile  de  tartre  & de 
l’efprit  de  nitre  pur  ; car  ce  n’eft  pas  après  le  premier  choc  de  ces  deux  corps 
oui  produit  dans  la  liqueur  un  bo'iiillonnement  & un  foulévement  très-confi- 
aérable  que  fe  forme  le  falpctre  ; maisc’eff  après  une  fermentation  un  peu 
moins  violente , qui  fuccédant  à l’autre,  continue  un  certain  tems  , 6c  qui  ra- 
cheve  ce  qui  n’a  été  d'abord  que  commencé. 

Un  autre  avantage  de  cette  fermentation  infenfible  qui  fe  palTc  dans  le 
mélange  de  l'huile  de  tartre  & de  la  diffblution  du  fer  , c’eff  que  les  parties 
de  ce  métail  s’y  trouvant  placées  entre  des  tels  , dont  les  uns  tout  un  effort 
continuel  pour  pénétrer  les  autres  , & pour  s’y  unir , elles  font  brilées  6c 
atténuées  de  plus  en  plus,  & par  conféquentleur  loufre  fe  développe  & s’exal- 
te puilTamment , & difpofe  davantage  le  fel  auquel  il  eft  uni  a s’élever , 6c 
le  rend  d'ime  confiftance  gralTe  & d’une  facilité  à (e  fondre  , qui  eft  quel- 
quefois fi  étonname , que  la  fimple  chaleur  de  la  main  eft  capable  de  produi- 
re cet  effet. 

Le  fer  uni  intimement  au  falpètre  lui  donne  encore  une  qualité  elTentielle  à 
notre  végétation  , & qu’il  n'auroit  pas  fans  (bn  union  avec  ce  métail , c’eft 
de  pouvoir  être  foutenu  tout  entier  dans  le  liquide]  après  fa  formation.  Cet 
effet  s’explique  fort  aifément  par  ce  qui  a été  dit , & en  eft  même  une  fuite  ; 
c’eft  que  la  fiibftance  huileufe  du  fer  ayant  été  fortement  raréfiée  , elle  fe 
foûtient  6c  foùtient  avec  elle  fur  le  liquide  les  criftaux  nitreux  aufquels  elle 
pft  unie.  Car  on  fçait  que  les  huiles  ne  le  précipitent  pas  ordinairement  au  fond 
de  l’eau , mais  fe  tiennent  à fa  furfàce  , & je  prouverai  dans  la  fuite  par  une 
expérience  , que  quand  les  criftaux  de  notre  mélange  ont  été  privés  de  la 
fubftancc  gralfe  qui  les  foûtient , Us  tombent  aufli-tùt  au  fond  du  vailfcau 
fous  la  forme  de  nitre  commun. 

Jufqu’ici  on  conçoit  ail'émept  comment  la  matière  fe  prépare  dans  le  liqui- 
de pour  devenir  propre  à végéter  ; refte  à fçavoir  par  quel  art  elle  s'élève  > 

c’eft  ce  que  je  vais  tâcher  de  faire  entendre. 

La  fermentation  inl'enfiblc  qui  fe  paffedans  le  mélange  n’eft  pas  feulement 
néceffaire  pour  préparer  la  matière  & pour  la  rendre  végétable  , comme  il 
a été  dit , elle  produit  encore  dans  toute  la  liqueur  une  agitation  qui  pouffe 
continuellement  les  parties  qui  font  toutes  préparées  , & qui  ne  font  plus  fu- 
jettes  au  mouvement  de  fermentation.  Or  ces  parties  ne  fe  précipitant  pas  aq 
fond  duvaiffeau  , comme  il  arrive  dans  le  mélange  de  l’huile  de  tartre  6c  de 
l’efprit  de  nitre  pur  , mais  fe  tenant  toujours  fufpenduës  dans  le  liquide  , 6ç 
vrai-femblableracDt  meme  à fa  furfacc , elles  font  obligées  par  l’impulfion  con- 
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tinuelle  mi'elles  reçoivent , de  eliâer  infenfiblement  le  long  des  parois  du  ver-  

re  au-deuiis  de  la  liqueur  où eUes  le  condenfent  en  criftaux  par  la  fraîcheur  mem.  de  l’Acao 
de  l’air.  ' R-  des  Science* 

J’ai  déjà  dit  que  les  criftaux  qui  s’élèvent  d’abord  font  ordinairement  plus  Paris. 
iblides  , moins  rouges  , & d’une  fubdance  moins  grade  & moins  facile  a fe  Ann.  1707. 
fondre  que  ceux  ^i  montent  enfuite  : la  raifon  en  eft  évidente , & fuit  natu-  ' ' _ 
tellement  de  ce  qui  a été  dit.  C’eft  que  les  acides  du  mélange  qui  font  le  moins 
chargés  de  la  fiibdance  grade  Sc  ondueufe  du  fer  , s’unident  plus  aifément  & 
plus  promptement  due  les  autres  à l’alkali  de  l'huile  de  tartre  , & forment 
plutôt  par-lâ  les  crÜtaux  nitreux  prêts  à s'élever  par  le  moyen  de  la  même 
fermentation  qui  en  prépare  d’autres  qui  doivent  Cuivre  les  premiers.  Je  re- 
garde ces  premiers  cridaux  comme  la  bafe , & pour  ainfi  dire  la  charpente 
de  toute  la  végétation;&  ils  fe  trouvent  par  hazard  d’autant  plus  propres  â cet 
effet , qu’étant  moins  chargés  de  la  fubdance  fulfùreufe  du  fer , ils  ont  plus 
de  roideur  & de  folidité, 

La  charpente  de  la  végétation  étant  achevée , lerede  delà  liqueur  monte 
enfuite  à mefure  qu’elle  elf  prête , & par  la  même  méchanique  que  les  pre- 
miers cridaux  , cependant  avec  plus  de  facilité  pour  deux  raifons  principa- 
les. La  première  c’ed  que  les  derniers  cridaux  contiennent  une  plus  grande 
quantité  des  parties  fulfureufes  de  fer , qui , comme  il  a été  dit , ont  ététrès- 
raréhées  par  la  fermentation  , & qui  rendent  les  cridaux  aufquels  elles  fe  font 
unies  moins  compaâs  , & plus  faciles  à être  enlevés  qu’ils  ne  le  feroient  fans  pag.  3 1 1. 
cela.  En  fécond  lieu  les  parties  du  liquide  qui  ont  été  préparées  les  derniè- 
res , trouvent  le  long  du  verre  des  filets  tous  faits  fur  lefquels  elles  peuvent 
s’appuyer  en  montant , & couler  avec  plus  de  facilité  que  fur  la  furfàce  polie 
du  verre  , qui  ne  les  foutiendroit  pas  autant  contre  leur  propre  poids. 

Quand  la  matière  a été  autant  préparée  qu'elle  le  peut-être , & me  le  fou- 
fre  du  fer  a reçù  pendant  la  fermentation  toute  l’exaltation  néceffairc , la  li- 
queur monte  plus  aifément , & produit  une  végétation  beaucoup  plus  belle 

Ju’elle  riauroit  fait  fans  cela  ; mais  elle  fe  condenfe  plus  difSciicment  à caufe 
e la  grande  atténuation  de  fon  foufre  ; & étant  parvenue  au  liaut  du  verre , 
une  partie  feulement  de  la  liqueur  s’y  cridallife , & l’autre  fe  répand  en-dehors, 

& fbuvent  même  jufqu’au  bas , couvrant  le  tout  d'une  végétation  fort  agréable. 

Quand  la  végétation  ed  venue  jufqu'à  ce  point , il  arrive  quelquefois  un 
effet  qui  furprend , & qui  m’a  toujours  paru  arriver  dans  ce  même  tems  : ced 
que  tout  le  rede  de  la  liqueur  contenue  dans  le  verre , & qui  s’élevoit  au- 

Earavant  avec  affez  de  douceur , monte  tout  d'un  coup  & très-vite  jufqu’au 
aut , 6c  defeend  de  même  jufqu’au  bas,  de  forte  qu’après  l'avoir  reçue  dans 
un  petit  vaiffeau  placé  fous  un  verre , & l'y  avoir  enfuite  reverfée , & cela 
plufieurs  fois  jufqu'à  ce  qu’elle  dit  tout  à fait  épuifée , je  l’ai  fouvent  vue  re- 
monter en  moins  d’un  quart  d’heure  , ce  qu’elle  n’auroit  pas  fait  d’elle-mc- 
me , & fans  la  méchanique  préfente  en  vingt-quatre  heures  ; & à chaque  fois 

S’on  reverfoit  la  liqueur  dans  le  verre  & qu'elle  remontoit , il  s’en  cridalli- 
t une  partie  qui  augmentoit  la  végétation. 

La  promptitude  avec  laqtielle  la  liqueur  monte  en  cette  occafion  , prouve 
que  la  fermentation  qui  y régné  ried  point  la  feule  caufe  de  cette  élévation 
lubite  ; car  cette  fermentation  ed  naturellement  trop  lepte  pour  produire  un 
Tomt  II,  V y V 
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•MM———  effet  aufS  prompt  : d'ailleurs  cet  effet  extraordinaire  n'arrive  que  (lir  la  8n  dis 
Mem.  de  l'Acad.  l’opération,  & quand  la  liqueur  efttout  ifait,  pu  prefque  tout^à/ait  é^uiiCée.» 

R.  des  SciEMci*  & par  conféquent  que  la  fermentation  cli  entièrement  ccffce, ou  du  moins  fort 

de  Paris.  diminuée.  ■'  ' 

Ann.  1707,  Voici  donc  de  quelle  manière  je  m’imagine  que  cela  fe  fait  ; mais  je  ne 
pag.  312.  donne  mon  explication  que  comme  une  conjeâure  halârdce. 

La  liqueur  qui  a coulé  le  long  de  la  liirface  extérieure  du  verre , & qui  y 
a produit  une  végétation , a formé  des  traces  ou  des  filets  qui  répondent  à 
ceux  du  dedans  du  verre , & qui  étant  effeâivement  plus  longs , forment  avec 
les  filets  intérieurs  de  véritables  fiphons  , dont  on  fçait  que  la  branche  exté> 
ricure  doit  être  plus  longue  que  l'int4rieure.  Cela  étant , la  liqueur  monte 
& s'infimie  en  cette  occafion  par  la  loi  du  fiphon  le  long  de  ces  filets , & 
au  travers  de  toute  la  maffe  condenféc  qui  lui  fert  comme  de  filtre  ou  d'épon- 
ge ; & elle  le  fait  avec  une  force  d'autant  nlus  grande  , que  les  parties  du  li- 
quide qui  s'élèvent  pour  lors  font  vrai-femblablement  plus  fulfureufes  que  les 
précédentes , & par  conféquent  pltu  légères. 

U ne  fe  condenfe  à chaque  fois  qu'une  partie  de  la  liqueur  qui  s'eff  élevée  , 
(bit  à caufe  de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  efl  emportée, & de  fa  grande  flui- 
dité qui  ne  permettent  pas  à toute  cette  liqueur  de  prendre  une  forme  foli- 
de  ; foit  parce  que  n’ayant  pas  encore  été  préparée  toute  entière , il  ne  s’ar- 
rête au  paffage  que  les  parties  les  plus  prêtes  à fe  criflallifer. 

11  y a encore  plufieurs  chofes  à remarqi^  fur  la  manière  dont  fe  fait  no- 
tre végétation  fur  les  circonflances  néceffaires  pour  ceba , & enfin  fur  les  dif- 
férences particulières  qui  dépendent  du  méLinge  ; & l’on  va  voir  que  toutes 
ces  remarques  & expériences  particulières  ne  fervent  qu’à  fonder  de  plus 
en  plus  l'hypothèfe  dont  je  me  fuis  fervi  pour  expliquer  la  formation  de  l'ac- 
bre  de  Mars. 

PREMIÈRE  REMARQC/E. 

L’efprit  de  nitre , quelque  chargé  de  fer  qu’il  puiffe  être , ne  végété  point 
pag,  j I j,  fans  le  mélange  de  l'huile  de  tartre , ou  de  quelque  liqueur  équivalente  : la 
raifon  en  eft  que  pour  produire  cet  effet  il  faut , i<>.  qu’il  fe  criftallife  , & 
même  qu’il  fe  criftallife  aifément , ce  qui  n’arrive  que  rarement  à cet  efprit , 
quelque  quantité  de  fer  qu'il  contienne , à moins  qu'il  ne  foit  joint  à l'huile’ 
de  tartre  , qui  en  cette  occafion  donne  du  corps  à fes  acides.  2®.  Pour  que 
la  diffolution  dont  il  s’agit  végété , il  faut  outre  la  criftaliifation  dont  il  a été 
parlé , une  fermentation  intérieure  qui  exalte  davantage  le  foufre  du  fer,&qui 
détermine  la  liqueur  à s'élever  infenfiblement.  Or  quand  une  fois  le  fer  a été 
diffout  par  l'elprit  de  nitre,il  n’y  a plnsde  fermentation  dans  la  liqueur,  & ef- 
fefHvement  elle  n’en  donne  aucune  marque  : c’eft  ce  qui  fait  que  lors  même 
qu’il  lui  arrive  de  prendre  après  un  certain  tems  une  forme  foliae, Sc  de  fe  cri- 
Itallifer  d’elle-mcme, comme  j’ai  remarqué  au  commencement  de  ce  Mémoire 
qu’il  arrivoit  quelquefois , les  criftaux  ne  s’élèvent  point , mais  ils  fe  tiennent 
au  fond  du  vaiffeau  , fans  y produire  aucune  apparence  de  végétation.  On 
prouvera  dans  la  fuite  que  ces  mêmes  criftaux  peuventêtre  rendus  végétables  ,. 
en  y excitant  par  le  mélange  de  l'huile  de  tartre  , la  fermentation  qui  eft  ah- 
folument  néceffaire  pour  cet  effet. 
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Mim.  de  l'Acad. 


Pour  que  la  végétation  dont  il  s’agit  puilTe  fe  faire , il  ne  faut  pas  que  niui-  p 
le  de  tartre  y entre  en  aflez  grande  quantité  pour  fixer  tout  d’un  coup  toutes 
les  pointes  acides  de  la  diffolution.  Il  faut  au  contraire  que  ces  acides  tien-  *7°7* 

nem  toujours  le  deffus  , & confervent  affez  de  force  pour  entretenir  la  flui- 
'dité  dans  le  mélange  , & pour  y continuer  la  fermentation  fans  laquelle  la 
matière  ne  feroit  point  fumfamraent  préparée , & demeureroit  incapable  de 
produire  l’effet  qu'on  en  attend.  Tout  ce  que  j’avance  va  être  prouvé  & éclair- 
ci par  les  expériences  que  j’ai  faites  fur  les  différentes  proportions  de  l’huile 
de  tartre  & de  la  diffolution  du  fer. 


J’ài  mis  dans  un  verre  une  portion  de  cette  diffolution  , c’eft-à-dire , plein  pag.  3 1 4* 
un  petit  vaiffeaii  qui  me  fervoit  à mefurer  la  liqueur  avant  de  la  verfer  dans 
le'verre.  J'ai  jetté  fur  cette  diffolution  une  demie  portion  d’huile  de  tartre, 
j’ai  broüillé  le  mélange , & après  plufieurs  jours  il  s'eft  fait  une  végétation 
peu  dillinfle  & peu  élevée. 

J’ai  mis  dans  un  autre  verre  parties  égales  «fhuile  de  tartre  , & de  la  dif- 
folutioD.  La  végétation  s’eff  faite  plus  haute  , moins  confufe  , &:  en  moins 
de  tems  que  la  précédente  ; mais  elle  étoitincomparablemcnt  moins  belle  que 
celle  dont  il  fera  parlé  dans  la  fuite. 

J’ai  mis  dans  un  troifiéme  verre  deux  parties  diniilc  de  tartre  fur  une  de 
la  diffolution  ; toute  la  liqueur  a perdu  tout  d’un  coup  fa  fluidité  , & elle 
s’eft  convertie  en  une  matière  jaunâtre , épaiffe  & foiide , qui  eft  le  vérita- 
ble précipité  du  fer  : cette  matière  s’eft  defféchée  au  fond  du  verre  , & la  vé- 
gétation a manqué.  J’y  ai  verfé  de  l’eau  pour  la  délayer  , & pour  effayerû 
en  cet  état  elle  ne  végéteroit  point  ; mais  il  ne  s’eft  rien  fait  du  moins  qm  mé- 
rite d’être  rapporté. 

L’hnile’de  tartre  étant  abfolument  néceffaire  pourla  produftion  de  notre  vé- 
gétation métallique  , on  conçoit  aifément  qu’il  en  faut  une  certaine  quantité 
pour  donner  au  mélange  la  préparation  &C  la  confiftanCe  dont  il  a befoin  pour 
s’élever  & pour  fe  cnftalliler.  C’eft  ce  qui  fait  que  dans  le  premier  cas  la 
végéution  eft  moins  belle  que  dans  le  lêcond  , où  il  y a moitié  davantage 
d’huile  de  tartre. 

Mais  aufli  quand  on  en  verfe  affez  pour  produire  l’effet  qui  a été  marqué 
dans  la  troifiéme  expérience  , tous  les  acines  de  la  diffolution  perdent  tout 
dàm  coup  leur  mouvement  ; foit  parce  que  le  poids  & la  quanüté  de  l’huile 
de  tartre  qui  eft  un  fel  fixe  réibus  , les  accable  fi  fortement  qu’ils  font  obligés 
de  lui  céder  , fans  pouvoir  foire  aucune  réfiftance , foit  parce  que  ces  acides 
fe  trouvent  d'abord  engagés  parles  deux  bouts  dans  les  pores, qu'ils  trouvent 
de  toutes  parts  â leur  paffage , & qui  les  tenant  en  cette  fituation  les  contrai- 
gnent à s’arrêter  d’autant  plus  focilement  que  ces  acides  font  déjà  liés  à,  un  pag.  3*1* 
métaii  qui  fert  encore  à les  retenir , & qui  leur  ôic  la  fpule  fbrcç  par  laquel- 
le ils  pourroic'nt  fe  débairaffer. 

Or  les  parties  du  fer  qui  d’abord  avoient  été  extraordinairement  atténuées 
par  les  acides  de  l’efprit  de  nitre  , & qui  jufqu’au  mélange  de  l’huile  de  tar- 
tre avoient  été  entretenues  dans  la  même  fluulité  , à caufe  du  mouvement 
violent  de  ces  acides,  perdent  en  cette  occafion  avec  eux  toute  leur  agita- 
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■■  Il  !■■■  I tion  ; & comme  elles  (ont  naturellement  rameufes  & embarraflkntes  , elfes 
Mim.  DI  t'AcAD.  & s’accrochent  aux  parties  voifines , ce  qui  contribue  encore  à épaif* 

R.  DES  Sciences  fit  la  liqueur,  de  la  manière  qu'il  a été  dit. 

DE  Paeii.  Cette  maiTe  eft  incapable  de  végéter , parce  que  fes  acides  ayant  été  d’a- 

Ann.  1707.  bord  fixés  par  le  fel  de  tartre , & ne  s'y  étant  unis  que  fuperficiellement , ils 
n'ont  pii  continuer  leur  route  dans  les  pores  intérieurs  de  ce  fel , & par  con- 
féqtienc  il  ne  s’eA  fait  ni  cr'iAaux  nitreux , ni  la  fermentation  nécelTaire  à exal- 
ter plus  parfaitement  le  fouire  du  fer , & à préparer  la  matière  pour  la  vé- 
gétation. 

Suivant  ce  raifonnement  je  me  fuis  imaginé  que  fi  par  quelque  moyen  les 
acides  de  la  mafiie  dont  on  vient  de  parler  potivoient  être  débarrafliés  d’une 
partie  du  iêl  fixe  <jui  les  accable  , ces  acicies  reprendroient  alTcz  de  force 
pour  rétablir  la  fluidité  & la  couleur  rouge  de  cette  mafTe , & pour  con- 
tinuer la  fermentation  qui  avoit  été  étouffée  dans  fon  commencement , ce  qui 
rendroit  la  liqueur  propre  à végéter. 

Dans  cette  vûë  j’ai  verfé  fur  le  mélange  im  peu  (Tefprit  de  nitre  pur  ; & 
ces  acides  nouveaux  tombant  fur  quelques  fels  alkalis  unis  aux  anciens  aci- 
des , ils  les  ont  pénétrés  & agités  violemment , & ils  les  ont  contraints  par- 
la à quitter  le  corps  qu'ils  tenoient  engagé  & arrêté  , ce  qui  a produit  tout 
l'effet  que  j'en  pouvois  attendre  ; car  non-feulement  la  liqueur  a végété , mais 
encore  j’ai  remarqué  par  plufieurs  expériences  réitérées , qu’il  fe  mit  de  plus 
belles  végétations  par  cette  voye-là  , que  par  celles  dont  il  a été  parle  ci- 
pac.  Î16.  «Jelfus*  Peut-être  eft-ce  parce  que  fur  la  meme  quantité  de  fer  que  dans  les 
autres  il  entre  plus  de  fel , & qu'il  en  faut  toute  cette  quantité  pour  bien  at- 
ténuer le  foufre  du  fer  contenu  dans  le  mélange , & pour  lui  donner  l’exal- 
tation néceffaire.  Peut-être  aufliefi-ce  parce  que  les  nouveaux  acides  qu'oti 
verfe  fur  le  mélange  , forment  d'abord  des  crifiaux  peu  chargés  de  fer  , fo- 
ndes , & qui  fe  condenfent  très-vite  contre  les  parois  du  verre  ; ce  ^ pro- 
duit en  cette  occafion  un  appui  plus  commode  & plus  aifé  pour  le  relie  ne  la 
liqueur  , t^uc  dans  les  autres  voyes  où  Ton  ne  verfe  point  tTelprit  de  nitre 
pur , & ou  ces  premiers  crillaux  ne  font  ni  aufll  folides  , ni  aulfi  abondans. 
En  effet , il  m'efi  fouvent  arrivé  en  fuivant  ce  même  procédé , de  trouver  très- 
peu  de  temsapr^  le  mélange , non-feulement  toute  la  fur&ce  interne  du  ver- 
re garnie  des  crillaux  dont  il  s'agit , mais  encore  un  tilfu  formé  d'une  infinité 
de  petits  crillaux  entrelalfés  les  uns  dans  les  autres , & étendus  fur  la  fùrfâce 
du  liquide  , d'où  il  fortoit  dans  la  fuite  comme  de  petites  tiges  qui  s'élevoient 
en  droite  ligne , mais  qui  n'avoient  pas  alfez  de  force  pour  fe  loutenir. 

Je  ne  marque  point  ici  la  quantité  d’efprit  de  nitre  pur  qui  doit  être  ver- 
fée  fur  le  mélange  épaifli  par  l’huile  de  tartre  ; c’ell  à l'œil  qu’on  peut  s'en 
alfurer , & il  en  faut  jufqu'à  ce  que  toute  la  madère  parotlfe  bien  dilfoute  , 
& d'une  couleur  rou^e  foncée  ; mais  quand  par  hafard  j'en  ai  verfé  un  peu 
plus  qu'il  ne  fâlloit , il  m’ell  toujours  arrivé  de  deux  chofes  l'une , ou  que  la 
liseur  a perdu  tout  d’un  coup  ù couleur  rouge  , & qu’il  s’ell  précipité  & 
cnllallifé  au  fond  du  verre  une  grande  quandté  de  nitre  blanc  , ou  que  la  li- 
queur ell  devenue  d'une  couleur  conlidérablement  moins  foncée , & qu'il  s'efl 
criflallifé  au  fond  du  verre  du  nitre  blanc  , mais  en  moindre  quantité  que 
dans  le  premier  cas , & qu  enfin  dans  l'un  6c  dans  l'autre  la  végéation  a 
manqué. 
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Pouf  concevoir  ce  fait,  il  faut  conlidérerque  reibritde  nitre  de  trop  verfé 
fur  le  mélange  dont  U s'agit , ne  trouvant  plus  de  fels  alkalis  à combattre , Mem.  de  l'Acad. 
agit  fur  la  fubflance  métallique  unie  aux  criflaux  nitreux  du  mélange , & il  SciENcEt 
la  divife  & l’agite  fi  fort , qu’il  en  dérobe  & en  enlève  une  partie  à ces  cri- 
fiaux  , qui  n’étant  plus  foûtenus  comme  auparavant  vers  la  furface  du  liqui-  Ann.  1707. 
de  par  la  partie  gralTe  & onéhieufe  du  fer , bien  loin  de  s’élever  & de  végé-  pag*  3 *7* 
ter  félon  la  méchanique  déjà  expliquée,  fe  précipitent  au  fond  du  vaifiTeau , ou 
en  grande  quantité  s’il  fe  trouve  dans  le  mélange  peu  de  phlégme  propre  à 
les  foûtenir  encore  , ou  en  moindre  quantité  s’ily  a davantage  de  ce  phleg- 
me.  A l' égard  de  la  couleur  rouge  du  liquide  qui  le  perd  tout-a-fkit , ou  prel^ 
que  tout-a-fàit,  cela  vient  de  l’extënfion  & de  l’atténuation  excefiive  des  par- 
ties du  fer. 

T ai  dit  au  commencement  de  ce  Mémoire  qu'il  m'étoit  arrivé  de  faire  avec 
le  fer  & l’efprit  de  nitre  une  difiblution  fort  rouge  & bien  conditionnée , qui 
après  un  certain  tems  s’étoit  tout-à-fait  condenfée  en  des  crifiaux  blanchâtres^ 

& qui  étoit  revenue  enfuite  en  liqueur  rouge  comme  elle  étoit  auparavant. 

J’ai  voulu  voir  fi  cette  difiblution  particulière  étant  mife  en  œuvre  produi- 
roit  ime  végétation  difiérente  des  autres.' J’y  verfai  donc  afiez  d’huile  de  tar- 
tre pour  la  réduire  en  une  malTe  épailfe  , fur  laquelle  je  jettai  de  l’efprit  de 
nitre  jufmi’à  ce  que  toute  la  mafie  nit  en  liqueur  ; je  la  laifiai  en  cet  état  pen- 
dant quelques  heures,&  après  ce  tems  je  la  trouvai  toute  différente  de  ce  qu’el- 
le efi  ordinairement  ; car  elle  s’étoit  condenfée  en  une  matière  ferme , co- 
riace , qui  fe  divifoit  difiicilement  , & qui  avoit  une  peau  mince  & fort 
tenace. 

Je  coupai  cette  matière  en  deux  parties , que  je  mis  dans  deux  verres  dif- 
férens.  Je  verfai  fur  une  de  ces  deux  portions  de  nouvel  efprit  de  nitre  pour 
la  redifibudre  entièrement  ; elle  fe  réduifit  efieâivement  en  liqueur , dont  la 
plus  grande  partie  monta  à la  manière  ordinaire  le  long  des  parois  du  verte 
)ufqu  au  haut  ; ou  elle  produifit  une  belle  végétation  : le  refie  de  la  madère 
s’éleva  du  fond  du  verre  prefque  jufqu’au  haut  en  droite  ligne , & fans  s’ap-  p^o,  t ig. 
puyer  contre  les  parois  du  vaifieau  , formant  de  cette  manière  plufieurs  tiges 
fortes  & folides , dont  l'extrémité  fupérieure  étoit  plus  rouge  que  le  refie. 

L’autre  portion  de  la  matière  ferme  & coriace  fur  laquelle  je  riavois  pas 
jetté  une  fécondé  fois  de  l’efprit  de  nitre  comme  fur  la  précédente  , & que 
j’avois  au  contraire  laiffée  dans  le  même  état , jetta  peu  de  tems  après  plu- 
fieurs pentes  dges  rouges  qui  fembloient  fortir  de  cette  madère , comme  les 
herbes  fortent  de  terre , je  fis  un  trou  dans  un  endroit  de  cette  maffe , j’y  ver- 
fai de  l'eau  commune  en  difiérentes  fois  , & chacime  des  petites  tiges  dont 
on  vient  de  parler  s’éleva  confidérablement  & prefqu’à  vite  d'œil  a mefure 
que  la  mafie  fut  humeélée.  L’eau  à chaque  fois  difparut  très- vite  , &elle  oc- 
râfionna  encore  une  élévadon  de  quelques  pardes  de  la  maffe  délayée  qui 
montèrent  le  long  des  parois  du  verre  , & qui  formèrent  au  haut  une  végé- 
tarien. Cene  mafie  d^échée  a toujours  confervé  au  fond  du  verre  la  peau 
dur4&  coriace  qui  l’entoiu‘e,&  elle  refiemble  en  l'état  où  elle  efi  à une  motte 
de  terre  qui  feroit  couverte  de  difiérentes  fortes  de  pedtes  plantes. 

J'ai  fouvent  remarqué  que  quand  on  ne  verfe  point  affez  d’efprit  de  nitre 
pur  fur  la  difibludon  du  fer  épalfiie  par  l'huile  de  tartre  > la  hqueur  fe  recoo- 
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denfe  une  fécondé  fois  peu  de  tems  après  le  mélange  ; parce  que  les  liou- 
Mfm.  ot  l’Acao.  veaux  acides  ne  ftiffifent  pas  pour  débarraffer  entièrement  les  anciens,  des 
R.  Dts  Sciences  febalkalis  qui  font  de  trop  dans  le  mélange  , & qui  y dominent  encore  affer 
DE  Paris.  pour  lui  ôter  de  nouveau  fa  fluidité  qu'ü  n’avoit  acquife  que  pour  quelque 
■Ann.  17^.  tems , & par  l’agitation  que  le  choc  des  nouveaux  acides  avoit  communiquée 
à fes  parties  : mais  il  y a cette  différence  entre  le  cas  précédent  qui  vient  d’6- 
tre  remarqué  & celui-ci,  que  j’avois  jetté  dès  la  première  fois  une  quantité 
. plus  que  fuâifante  d’efprit  de  nitre  pur  fur  la  maffe  du  cas  précédent , &:  que 
P B’  3 y*  quoique  j’en  euffe  verfé  une  fécondé  fois  pour  achever  de  la  rendre  fluide , 
elle  s’étoit  encore  condenfée  en  partie  au  fond  du  verre.  D’ailleurs  elle  étoit 
beaucoup  plus  ferme  & plus  folide  que  l’autre , & fes  tiges  étoient  beaucoirp 
plus  longues  , & fe  foûtenoient  infiniment  mieux  que  toutes  celles  que  j’aye 
jamais  vû  s'élever  de  la  même  manière  ; ce  qui  marque  que  la  diffolution 
particulière  qui  avoit  été  employée  en  cette  occafion  , avoit  été  caufe  de  cet 
effet , par  l’extrême  facilité  que  fes  acides  avoient  naturellement  à perdre 
leur  mouvement , & à prendre  une  forme  folide. 

Les  difiérences  qui  fe  rencontrent  ordinairement  entre  plufieurs  végéta- 
tions du  fer , & pour  leur  forme  & pour  le  tems  quelles  mettent  à fe  former , 
ne  dépendent  pas  feulement  des  proportions  différentes  des  liqueurs  nécef- 
faires  pour  cette  opération  ; carfouvent  en  obfervant  les  mêmes  proportions 
avec  la  dernière  précifion  dans  deux  végétations , elles  ne  laiffent  pas  d’être 
confidérablement  différentes  entr’elles  ; ce  qui  vient  ou  de  ce  qu’elles  ont 
été  faites  en  des  faifons  ou  en  des  tems  différens , & fuivant  lefquelles  la  con- 
fHtution  de  l’air  favorife  plus  ou  moins  la  criffallifation  de  la  liqueur  ; ou  de 
ce  que  leurs  vaiffeaux  font  d’une  forme  différente  ; car  la  liqueur  monte  plus 
ou  moins  facilement  fuivant  cette  circonffance  ; ou  de  la  force  particulière 
de  l’efprit  de  nitre  employé  pour  chaque  végétation  ; ou  des  lieux  différens 
où  elles  ont  été  formées  ; ou  enfin  d’autres  circonffances  moins  fenfibles , & 
qtfi  ne  laiffent  pas  d’apporter  un  changement  notable  à l’opération  , comme  je 
1 ai  fouvent  remarqué. 

Voilà  tout  ce  que  j’ai  obfervé  de  plus  particulier  dans  les  différentes  ma- 
nières de  faire  végéter  le  fer  : voyons  préfentement  ce  qui  fe  paffe  quand  la 
végétation  eft  faite. 

D’abord  elle  eft  ordinairement  moins  belle  , & mo’uts  diftinde  que  peu  de 
tems  après , parce  çju’elle  eft  trop  humide , & que  cette  humidité  en  gonflant 
les  parties  en  cmpeche  la  diftinftion.  D’ailleurs  elle  eft  un  peu  trop  haute 
pag.  3 10.  en  couleur , ce  qui  fe  diffipe  toujours  affez , comme  il  fera  dit.  Mais  après  un 
certain  tems  la  matière  fe  defféche  à un  point , qu'elle  devient  comme  ces 
fleurs  fanées  qui  ont  perdu  une  grande  partie  de  leur  volume.  Cette  même 
matière  en  fe  defféchant  perd  auffi  prefque  toute  fa  couleur;  car  de  rouge 
qu’elle  eft  ordinairement , elle  devient  d’un  jaune  pâle. 

La  raifon  en  eft  qu’outre  les  humidités  aqueufes  qui  s’évaporent  pendant 
que  la  matière  fe  defféche  , & qui  peut-être  contribuoient  à exciter  la  cou- 
leur rouge  en  donnant  aftion  aux  acides  du  mélange  fur  les  foufres  du  fer,  il 
y a encore  tout  lieu  de  croire  qu’infenfiblement  il  s’en  dégage , & qu’il  s'en 
échappe  des  parties  aftives  Si  exaltées , qui  font  celles  qui  produifent  la  cou? 
leur  rouge.  Voici  un  fait  qui  le  prouve  fenfiblement. 
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Tavois  fait  quinze  ou  feize  végétations  dans  une  même  chambre  , & il  ar- 
riva que  depuis  le  tems  que  fe  formèrent  ces  végétations  , jufqu’d  ce  qu’el- 
les furent  delTéchées  , U fe  confetva  dans  la  chambre  une  odeur  fi  forte  que 
tous  ceux  qui  y entroient  en  étoient  frappés  , &c  que  moi-même  j'en  fus  in- 
commodé. Cette  odeur  diminua  beaucoup  quand  les  végétations  furent  fé- 
.chées  jufqu'â  un  certain  point , mais  elle  ne  cefTa  point  tout-à-fait , au  con- 
traire elle  fubfifta  encore  affez  long-tems  d’une  manière  fenlible. 

Les  parties  qui  en  s'exhalant  produifent  cette  odeur, ne  font  autre  chofêque 
quelques  acides  les  plus  volatils  , ou  le  moins  engagés  dans  le  corps  du  mé- 
lange , &:  avec  eux  les  foufres  aufquels  ces  acides  s'étoient  unis  dans  le  fer  , 
6c  qu’Us  enlèvent  en  fe  féparant  de  la  matière  ; car  j’ai  foit  voir  dans  mon  Mé- 
moire du  14.  Avril  1706.  & j’ai  répété  au  commencement  de  celui-ci , que 
quand  le  fer  avoit  été  pénétré  par  des  acides  , & que  ces  acides  en  fonoienc 
enfuite , ils  entraînoient  toujours  avec  eux  des  foufres  de  ce  métail  ; ce  qui 
lui  apportoit  un  changement  conlidérable  ; cette  perte  des  acides  & des  fou- 
fires  de  notre  mélange  paroît  encore  s’accorder  avec  les  expériences  fuivantes. 

J'ai  voulu  voir  fi  la  matière  defTéchée  d’une  ancienne  végétation  pourroit 
végéter  de  nouveau  ; pour  cela  j’ai  féparé  cette  matière  des  parois  ou  verre 
où  elle  étoit  attachée , & je  l’ai  mife  au  fond  du  même  verre  que  j’ai  prefque 
rempli  d'eau  j’ai  bien  brouillé  la  matière  dans  l’eau  pour  l'y  faire  diflbu- 
dre  , 6c  j’ai  laifTé  enfuite  le  tout  en  repos.  La  liqueur  a acquis  une  couleur 
jaunâtre  , & elle  a été  un  affez  long-tems  fans  rien  produire  de  bien  fenfible 
& de  bien  diflinâ  ; enfin  fa  couleur  efl  devenue  plus  vive  , & a tiré  fur  le 
rouge , 6c  fouvent  même  en  répétant  la  même  expérience  depuis , je  t’ai  vûë 
devenir  encore  plus  rouge  6c  plus  vive , & la  madère  a commencé  alors  à 
monter  fenfiblement.  Quand  la  bqueur  a été  tout-à-fait  enlevée  , j’ai  trouvé 
au  fond  du  verre  une  matière  moins  graffe  au  toucher , & plus  roide  que  celle 
qui  étoit  montée  ; j'y  ai  verfé  de  nouvelle  eau  pour  la  diffondre  , mais  la 
Lqiieur  n’a  guère  produit  autre  chofe  , 6c  pour  le  tems  confidérable  que  les 
criflaux  ont  mis  à monter , 6c  pour  la  mamére  dont  ils  fe  font  arrangés , que 
ce  qu’il  a déjà  été  remarqué  que  le  nitre  artificiel  diffous  dans  l'eau  & fans 
mélange  de  fer  produifoit , c’efl-à-dire , une  plaque  mince  6c  unie  qui  ria- 
voit  aucune  apparence  de  végétation  , & qui  n’avoit  été  formée  que  par  un 
petit  nombre  de  criflaux  faciles  à fe  condenler , & qui  fe  trainoient  avec  pei- 
ne le  long  des  parois  du  verre  à mefure  que  l’eau  dans  laquelle  ils  nageoienc 
s’évaporoit , & les  foûtenoit  en  s'élevant. 

Il  paroit  par  cette  expérience  que  j’ai  réitérée  im  grand  ^lombre  de  fois 
qu'une  partie  de  la  matière  d’une  ancienne  végétation  devient  par  le  tems 
incapable  de  végéter  , & que  l’autre  conferve  toujours  cette  vertu  , ou  du 
moins  fe  raccommode  & fe  rétablit  aifément  dans  cette  force  par  le  moyen 
de  l’eau  commune.  Pour  concevoir  la  raifon  de  ces  différens  effets  , il  faut 
d’abord  fe  reffouvenir  de  ce  qui  a été  dit  dans  le  préfent  Mémoire  ; fçavoir, 
que  plus  on  avoit  foin  de  conierver  les  parties  volatiles  du  mélange  , plus  la 
végétation  fe  faifoit  bien  6c  promptement  ; qu’il  falloir  de  plus  que  toutes 
les  parties  du  mélange  riiffent  dans  une  proportion  convenable  , & une  liai- 
fon  intime.  Cela  étant , s’il  y a lieu  de  conjeéhirer  que  pendant  que  la  ma- 
dère d’une  ancienne  végétation  fe  deâèche  > quelques-unes  des  parties  les 
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— plus  volatiles  le  dépgent  tout-à-fkit , quelques  autres  fe  dérangent , les  unes 
Mim.  d£  l'Acad.  plus  , les  autres  moins.  On  rendra  aifément  raifon  de  tout  ce  qm  arrive , non- 
R.  DES  Science*  feulement  dans  l'expérience  qui  vient  d’être  rapportée  , encore  dans 
DE  Pari*.  plulîeurs  autres  qui  viendront  enfuite. 

Ann.  1707.  L’eau  verfée  fur  la  matière  d'une  ancienne  végétation  , fépare  & enlève 
infenliblement  les  parties  les  plus  dilTolubles  du  mélange.  Or  les  parties  qui 
ont  le  plus  de  facilité  à être  foûtenuës  dans  le  liquide , & qui  s'y  diflblvent 
effeâivement , font  celles  qui  contiennent  une  plus  grande  quantité  des  prin- 
cipes aâifs  du  mélange  , & particuliérement  de  la  fubftance  fulliireule  du 
fer  ; ce  qui  fe  reconnoît  aifément  par  l'infpeâion  de  la  madère  qui  a 
végété  , & de  celle  qui  a relié  au  fond  du  vaidêau  ; car  l'une  ell  fort  grallê 
au  toucher,  & l'autre  roide  & bien  moins  gralTe.  De  plus  , j'ai  fait  voir  dans 
ce  Mémoire  que  telle  patrie  nitreufe  qui  fans  le  mélange  du  fer  fe  précipite- 
roit  au  fond  du  vailTeau , fe  foûtient  avec  le  fer  dans  le  liquide , dont  elle  oc- 
cupe même  le  delTus. 

L’eau  donc  s'étant  chargée  de  la  partie  la  plus  dilToluble  & la  plus  propre 
à végéter , il  s'y  fait  une  petite  fermentation  qui  fe  reconnoît , 1?.  Par  des 
bulles  d'air  qui  s'entretiennent , & quelquefois  même  en  alTez  grande  quan- 
tité fur  le  liquide.  20.  Parce  que  ce  liquide  acquiert  une|couleur  rouge , qui 
ell  le  dernier  effet  de  la  fermentation,  & la  marque  que  les  parties  du  mé- 
lange font  fuffilknunent  exaltées  pour  pouvoir  s’élever.  Cette  fermentation 
vient  apparemment  ou  de  ce  que  la  madère  la  plus  aâive  & la  plus  dilTo- 
luble  a enlevé  avec  elle  dans  le  liquide  quelques  parties  fixes  & grofliéres , 
dont  elle  fe  débarralTe  & fe  fépare  enfuite  par  l’agitarion  que  l'eau  commu- 
pag.  3x3.  nique  à fes  parties  ; ou  de  ce  que  cette  madère  ayant  fouffêit  quelque  alté- 
radon  dans  l'union  & l'arrangement  de  fes  prinapes  pendant  qu’elle  a été 
expofée  à l’air , l'eau  dans  laquelle  ils  nagent  & qui  les  agite , leur  donne  oc- 
cauon  d'agir  les  uns  fur  les  autres , de  K rétinir  , & de  s'exalter  afTez  pour 
pouvoir  s'élancer  vers  la  furfkce  du  liquide , d'où  ils  montent  pour  la  fécon- 
dé fois  jufqu'au  haut  du  verre  par  la  même  méchanique  & de  la  même  ma- 
nière que  la  première  fois  ; avec  cette  diâférence  néanmoins  que  cette  fécon- 
dé végétation  n’efi  ordinairement  ni  aufli  belle  , ni  auflî  prompte  qu’elle  l’é- 
toit  en  premier  lieu  ; non-feulement  parce  que  les  parues  du  mélange  ne  con- 
dennent  plus  la  même  quantité  de  principes  vifs  & aâî&,  mais  encore  parce 
que  la  fermemadon  qui  régne  dans  le  liqidde  n’y  peut  plus  être  aiifii  forte 
qu'elle  l'étoit  la  première  rais. 

La  matière  fixe  qui  refte  au  fond  du  vaifTeau , & qui  n’a  pû  végéter  com- 
me l’autre  , eftla  partie  du  mélange  qui  a fouffèrtune  plus  grande  altéradon, 
& par  la  difiipadon , & par  le  dérangement  de  fes  principes.  La  comparai- 
fon  de  cette  madère  & de  fes  effets , avec  celle  qui  eft  beaucoup  plus  graffe , 
&c  qui  a végété  de  la  manière  que  je  le  viens  d'expliquer  , prouve  évidem- 
ment combien  l'union  intime  du  fouffe  du  fer  aux  criftaux  nitreux  du  mé- 
lange leur  eft  néceffaire,  non-feulement  pour  les  rendre  plus  faciles  à être  fuf- 
pendus  dans  le  liquide  & à s’élever , mais  encore  pour  qu’ils  ne  produifent 
pas  une  fimple  plaque  mince  & unie  qui  n'a  aucune  forme  de  végétation,  & 
au  contraire  pour  que  leurs  parties  plus  affinées  & plus  fubtilifées  par  ce  fbu- 
quelle  ne  le  font  naturellement , puiffcnt  s’élancer  de  différens  côtés , & 

d'une 
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manière  propre  à repréfenter  des  figures  de  fleivs  qui  femblent  fortir  de  la 
fiirface  du  verre  , comme  j’ai  déjà  mt,  que  les  feuilles  de  certaines  plantes  Mem.  de  t'AcAO. 
qui  couvrent  les  murailles  paroiflent  en  fortir.  ScitNtu 

J’ai  reconnu  par  plulieurs  expériences  quemoins  on  laiflbit  d’intcrs  alle  en- 
tre  la  première  végétation  de  notre  mélange , &fa  fécondé  végétation  f.iite  Ann.  1707. 
par  le  moyen  de  l’eau  commune  , plus  cette  matière  revégétoit  abondam-  pag.  3^4' 
ment  8c  dimndement , 8c  moins  par  conféquent  il  refioit  après  la  végétation 
de  la  matière  fixe  8c  incapable  de  végéter  dont  il  a été  parlé  ; la  raifon  en 
eft  évidente  ; car  les  principes  du  mélange  fe  dillipent  8c  fe  dérangent  plus 
ou  moins  fuivant  la  quantité  du  tems  qu'ils  ont  eu  pour  cela. 

J’ai  encore  remarqué  que  fouvent  telle  matière  étoit  capable  de  végéter 
une  fécondé  fois  , qui  après  avoir  été  deffechée  8c  remife  dans  l’eau  , ne 
pouvoir  plus  végéter  une  troifiérae.  J’en  ai  vû  d’autres  qui  avoient  un  peu 
plus  de  force  , mais  cependant  dont  la  troiûéme  végétation  étoit  peu  haute , 
peu  diflinâe , 8c  formée  par  des  cnflaux  grofiîers , roides  8c  peu  fulfureux 
en  comparaifon  de  ce  qu’ils  étoient  auparavant.  Enfin  quelque  force  qu’ait 
la  matière  pour  pouvoir  revégéter , toujours  eA-il  vrai  de  dire  qu’elle  la  perd 
entièrement , fi  après  qu'elle  a végété  8c  quelle  a été  bien  defléchée  , on 
s’obftine  à la  replonger  dans  l’eau  pour  lui  faire  recommencer  le  même  ma- 
nège ; car  à chaque  fois  qu’elle  fe  clifTout  dans  l’eau , j’ai  prouvé  que  fbn  fou- 
fre  s’exaltoit , 8c  ce  foufre  s’échappe  enfuite  d’autant  plus  facilement  pendant 
que  la  matière  fe  defTéche  , qu’il  a été  fortement  exalté  , 8c  qu'il  cfl  uni  à 
un  acide  très-volatil  ; de  forte  qu’à  la  fin  il  n'en  refte  plus  au  mélange , ou 
s’il  lui  en  refte , il  eft  en  trop  petite  quantité  pour  produire  rien  de  fenfible , 
de  plus  les  parties  de  la  matière  fe  dérangent  toujours  de  plus  en  plus , ce  qui 
la  met  enfin  hors  d’ètat  de  reproduire  fon  premier  effet. 

Je  finirai  mes  obfervations  fur  les  végétations  anciennes  , par  une  expé- 
rience que  j'ai  faite  un  grand  nombre  de  fois , 6c  par  laquelle  de  deux  végé- 
tations qui  en  fe  féchani  avoient  perdu  toute  leur  beatué , on  en  peut  faire  en 
beaucoup  moins  de  tems  que  par  toute  autre  voye,une  nouvelle  d’une  couletir 
8c  d'une  conftruflion  fort  agréable  à la  vûë.  Je  choifts  pour  cela  une  matière 
qui  n’ait  végété  qu’une  fois  ; je  la  fépare  du  veije  où  elle  étoit  attachée  ; ,,, 

j'y  verfe  de  l’eau  pour  la  diffoudre  , 6c  quand  l’eau  a acquis  la  couleur  qui  r fa  J- 

dénote  que  la  matière  eft  prête  à s’élever  , je  la  reverfe  dans  un  verre  oii  il 
y ait  une  végétation  femblable  à la  première  , mais  qui  n’en  ait  point  été  fé- 
parée.  La  liqueur  trouvant  le  long  des  parois  du  verre  des  criftaux  tout  faits  , 
monte  par  leur  moyen  beaucoup  plutôt  qu’elle  riauroit  fait , jufqu'au  haut 
du  vaiffeau  où  eft  le  fort  de  la  végétation  ancienne  , qui  lui  fert  encore  d’ap- 
pui, 8c  fur  laquelle  la  liqueur  fe  condenfe  ordinairement  en  une  belle  végé- 
tation, qui  couvre  8c  qui  fait  entièrement  difparoitre  l’ancienne  végétation. 

Cette  expérience  prouve  luie  chofe  déjà  avancée  dans  ce  Mémoire  ; iça- 
voir  , 'que  les  criftaux  qui  fe  forment  d’abord  contre  les  parois  du  verre  au 
commencement  d’une  végétation  , fervent  enfuite  de  bafe  8c  d’appui  au  refte 
de  la  liqueur,  8c  font  qu’elle  s'élève  plus  aiféinent  8c  plus  vite  jufqu’au  haut 
du  vaiffeau. 

11  ne  me  refte  plus  qu’à  rapporter  les  diverfes  expériences  que  j’ai  faites  , 
en  fùbfHtuant  en  diftérens  cas , des  alkalis  volatils , aux  alkalis  fixes  qp  en? 
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'"*'f‘fii?rn  tient  dans  notre  mélange  ; d'autres  acides  à cerne  du  nitre  qui  y entrent  auT.^ 
Mim.  DI l’ Acad,  fl,  & enfin  d'autres  métaux  au  fer. 

R.  DIS  ScitNcEs  Je  commence  par  les  alkalis  ; j’aijetté  très-fouvent  de  fcfprit  volatil  de 
»t  Paris.  ammoniac , au  lieu  d'huile  de  tartre , fur  du  fer  di/Tout  par  l’efprit  de  ni- 

Ann.  1707.  ^ liqueur  a fermenté , s'efl  foûlevée  , & a produit  un  précipité  jaunâtre 

& épais , que  je  n'ai  jamais  pû  faire  végéter  par  aucune  des  manières  dont  le 
fer  végété  avec  rhuUe  de  tartre. 

U eit  aifé  de  concevoir  la  raifon  de  cette  difiérence  , dès  qu'on  fait  aiten* 
tion  à la  nature  particulière  du  fel  fixe  de  tartre , & du  fel  volatil  ammoniac  , 
& aux  effets  diiférens  qui  réfultent  du  mélange  de  chacun  de  ces  fels  avecl’ef* 
prit  de  nitre. 

On  convient  que  le  fel  de  tartre  n'eft  alkali  que  par  fa  partie  terreufe , cnii 
fixe  de  manière  ce  fel , qu'il  efl  capable  de  réfiuer  a une  violence  de  feu  très- 
pag.  3l($.  confidérable.  Pour  le  fçl  volatil  ammoniac , aufli-bienque  tous  les  autres  fels 
volatils  alkalis  , il  y a tout  lieu  de  croire  qu'ils  ont  été  rendus  tels , en  dé* 
pofant  ce  qu'ils  avoient  de  plus  terreux  & de  plus  grolSer , & s'unifiant  très* 
intimement  à des  parties  huileufes  qu'ils  trouvent  dans  le  végétal  ou  dans  fa- 
nimal,&  qui  rendent  ces  fels  fufceptibles  non-feulement  d'élévation  à la  moin- 
dre chaleiu  , mais  encore  de  fermentation  & de  combat  quand  on  leur  pré- 
fente  des  acides. 

Pour  ce  qui  efi  des  différens  effets  de  ces  deux  fels  fur  l'e^rit  de  nitre  pur  « 
j'ai  déjà  dit  que  quand  on  mêle  enfemble  une  cenaine  quantité  d'huile  de  tar- 
tre , & de  bon  efprit  de  nitre  , prefque  tout  le  mélange  fe  convertit  en  un 
fel  folide  , qui  fe  précipite  & fe  criflallife  au  fond  du  vaifieau,  faute  d'une 
affez  grande  quantité  de  phlcgmepourle  foùienir  , & qu'il  fumage  feulement 
un  peu  d'eau  chargée  du  meme  fel , ce  qui  efi  à remarquer  ; car  avant  que 
ces  deux  liqueurs.mfi'ent  mêlées  enfemble , les  acides  de  l'une  & Tes  fels  alka- 
lis de  l'autre  trouvoient  féparément  afiez  de  phlegme  pour  fe  tenir  fiifpendu». 

Quand  au  contraire  on  jette  de  l'efprit  dfe  nitre  fur  de  l'efprit  de  fel  am- 
moniac , la  liqueur  après  avoir  violemment  fermenté  acquiert  un  gofttfalé; 
mais  je  n'ai  jamais  vû  qu'il  fe  précipitât  du  fel,  il  nefe  fait  point  non  plus  de 
crifiaux  longs  & folides  comme  dans  l'autre  cas,  & toute  la  liqueur  peut  s'é- 
vaporer avec  fon  fel  par  le  même  feu  qui  ne  feroit  guère  autre  choie  que 
deifécher  les  crifiaux  nitreux  formés  par  l'union  de  l'e^mt  de  nitre  & du  fel 
de  tartre. 

Cette  difiérence  d'efiêts  de  l'huile  détartre  & de  l'efprit  volatii  de  fel  ammo- 
niac , fuit  de  la  nature  qui  leur  a été  attribuée  ; car  le  fel  de  tartre  par  là  par- 
tie terreufe  fixe  & appefantit  en  quelque  forte  les  acides  qui  s'y  font  unis  » 
& il  réfulte  de  ce  mâange  un  nouveau  fel  trt^  pefant  & trop  compaâ  pour 
pouvoir  être  foûtenu  tout  entier  dans  le  liquide  ; au  lieu  que  le  fel  volatil 
' ammoniac  par  fa  partie  fauileufe  qui  efi  naturellement  fort  légère  , fort  ra- 

P3g-  3 27*  réfiée  , & fort  volatile , fe  peut  ailëment  foûtenir  dans  le  liquiw  avec  les  aci- 
des qui  lui  font  joints , & peut-être  même  contribuer  à les  rendre  encore  plus 
volatils  qu'ils  ne  le  font , & plus  aifés  à être  enlevés  par  le  feu.  En  effet , fi 
l'on  évapore  par  une  très-douce  chaleur  tout  le  phlegme  de  ce  mélange  , il 
rcficra  au  fond  du  vaifi'eau  un  fel  qui  étant  mis  fur  une  pelle  chaude  , s'élève 
danaÿ'infiant  même  avec  une  fort  grande  rapidité  , & fans  laifTer  rien  fur  la 
pelle. 


Digi*'“  'd  by o<?K 


Académique.  531 

Tout  ceci  bie«  entendu , le  fel  ammoniac  verfé  ftir  l’elprit  de  nitre  chargé  ■ 

de  la  Tublbnce  du  fer,  ne  peut  faire  végéter  ce  mélange,  parce  qu'il  ne  don-  Mem.  di  i'Acad. 
ne  point  aflez  de  corps  aux  acides  pour  les  réduire  , comme  fait  le  fel  de  K.-  «ts  Sciimc» 
tartre , en  des  cridaux  longs  & folides , fans  quoi  il  a été  prouvé  dans  ce  Mé-  ■>*  ***»'»• 
moire  <me  la  végétation  ne  pouvoit  fe  faire.  *707* 

Voila  ce  que  )’ai  remarqué  fur  les  différens  alkalis.  Je  viens  préfentement 
aux  acides , dont  j’ai  employé  bien  des  fortes  en  place  de  l'elprit  de  nitre  ; 
mais  outre  que  le  mélange  où  ils  ont  entré  s'ed  toujours  élevé  bien  moins 
vite  & moins  haut , il  n'a  encore  produit  ^’une  croûfé  faline  qui  n'avoit  au> 
cqne  apparence  de  végétation.  Cette  dinërence  vient  apparemment  de  ce 
que  les  acides  de  l’e^rit  de  nitre  étant  plus  déliés  & plus  fulhireux  que  ceux 
de  tous  les  autres  elprits  acides  , le  mélange  où  ils  entyrnt  ed  audi  plus  dif- 
pofé  à s’élever  & à s’élancer  d’une  manière  propre  à former  des  figures  de 
végétation.  On  peut  même  dire  que  les  autres  elprits  acides  mêlés  à celui 
du  nitre , & employés  dans  le  même  mélange  , empêchent  les  figures  de  vé- 
gétation qtii  feroient  produites  fans  cela.  Voici  ce  qui  me  le  fait  afTurcr. 

J’ai  verfé  fur  du  fer  difTous  par  de  Fefprit  de  nitre  autant  d’huile  de  tartre 
qu’il  en  a dillu  pour  réduire  tout  le  liquide  en  une  malTe  épaifTe.  J’ai  rétabli 
enfuite  la  duidiié  de  cette  maffe  par  une  fuffifknte  quantité  d’efprit  de  vitriol, 

& la  liqueur  après  un  afTez  long-tems  n’a  produit  contre  la  furfâce  du  verre 
qu’une  croûte  jaunâtre , qui  s'ed  élevée  à la  vérité  en  moins  de  tems , & plus 
abondamment  que  celle  qui  fe  forme  après  le  mélange  de  l'huile  de  tartre  pag.  3zS. 

& de  l’efprit  de  nitre  pur  & fans  fer , mais  qui  n’avott  pas  plus  l’air  d’une 
végétation. 

Je  me  fuis  encore  fervi  du  vinaigre  didillé  dans  la  même  vue , & de  la  mê- 
me manière.  La  liqueur  s’efl  élevée  avec  beaucoup  de  peine  , & peu  haut , 

& elle  n'aproduit  après  bien  du  tems  que  quelques  criflaux  qui  s'entrc-croi- 
foient  conmfément  les  uns  & les  autres  , fans  avoir  aucune  forme  de  vé- 
gétation. 

Je  finis  par  les  métaux.  J’ai  effayé  fi  ceux  qui  fe  diffolvent  par  l’efprit  de 
nitre  , étant  préparés  de  la  même  manière  que  le  fer  , produiroient  une  vé- 
gétation femblable.  Celui  dont  j’efpérois  le  plus  pour  cet  effet  étoit  le  cuivre , 
car  on  fçait  qu’il  contient  beaucoup  de  foufre.  Cependant  après  un  grand 
nombre  de  différentes  expériences  plufieurs  fois  réitérées  fur  ce  métail , je 
riai  pù  réunir  à aucune  végétation  fenfible , ni  même  à rien  qui  en  approchât , 

& le  mélange  a toujours  demeuré  opiniâtrement  au  fond  du  verre. 

J’ai  encore  fait  une  tentative  fur  le  aiivre  ; mais  il  efl  bon  d’avertir  que 
je  ne  l’ai  faite  qu’une  feule  fp'is.  J'ai  tâché  de  faire  végéter  enfemble  une  égale 
partie  de  ciUvre  & de  fer , & quand  la  matière  a été  préparée , il  s’en  eft  éle- 
vé û peu  de  chofe  , cju’il  efl  vifible  que  le  cuivre  a empêché  en  cette  occa- 
fion  la  végétation  du  fer. 

Je  ne  veux  pas  conclure  de  toutes  ces  expériences  que  le  cuivre  foit  abfo- 
lument  incapable  de  végéter  par  le  procédé  dont  je  me  fers  pour  faire  végé- 
ter le  fer.  Car  ilfe  pourroit  taire  que  faute  de  quelque  circonftance  infen- 
fible  , j’euffe  manqué  le  point  du  mélange  néceffaire  à la  végétation  du  cui- 
vre , ce  que  j’ai  néanmoins  beaucoup  de  peine  à croire  ; mais  du  moins 
j’ai  droit  de  conclure  que  le  fer  efl  beaucoup  plus  propre  pour  cet  effet  quç 
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— ■ le  cuivre , puifqu'il  eft  rare  de  manquer  la  végétation  du  fer , éc  qu’il  eft  trés- 

Mt«.  Dtt’AcAD.  ditTIcile  & peut-être  même  impoflible  de  parvenir  à celle  du  cuivre  par  1» 
K.  Dt$  SciïNccs  mcincvoye. 

Di  Paru.  Après  le  cuivre  j’ai  travaillé  fur  le  mernire  , & je  n’ai  pas  plus  réliffi  fur 

Ann.  1707.  l’utï  que  fur  l’autre  : tout  ce  qui  m’a  paru  , c’eft  que  quelquefois  & après  un' 
f ag.  3 19.  long-icms  , il  s’clevoir  un  peu  au-deffus  de  la  liqueur,  & contre  la  fuiîface  in- 
terne du  verre  , une  croûte  mince  , faüne  & jaunâtre  , qui  ne  fembloit  s’y 
former  qu’à  mefiire  de  l'évaporation  infenfible  & naturelle  du  phlegme  du 
mélange  , & enfin  qualld  tout  étoit  évaporé  , on  retrouvoit  prefque  tout -le 
mercure  précipité  au  fond  du  verre. 

J’ai  encore  fait  une  expérience  fur  le  mercure.  Comme  il  entre  avec  l’ar- 
gent dans  l’arbre  de  Piane,  j’ai  voulu  voir  fi  fon  mélange  avec  le  fer  ne  pro- 
diiiroit  rien  de  particulier  dans  le  cas  de  notre  procédé.  Quand  la  liqueur  a été 
bien  préparée , tout  le  fer  s’eft  élevé  en  peu  de  tems , & a produit  une  belle 
végétation  rouge  au  haut  du  verre , & le  mercure  a demeuré  au  fond  en  pou- 
dre jaune. 

Le  bifmut  étant  un  corps  métallique  qui  fe  difiTout  par  l’efprit  de  nitre  , 
JAI  elTayé  plufieurs  fois  s’il  pourroit  être  rendu  végécable  par  le  çiélange  de 
nos  liqueurs  acides  & alkalines,  mais  toutes  mes  expériences  ont  été  inu- 
tiles. Je  n’ai  point  encore  efiayé  la  même  chofe  fur  l’argent , mais  je  ferai  cette 
expérience  avec  plufieurs  autres  que  j’ai  à faire  fur  le  même  métail. 

Au  refte  comme  le  foufre  du  fer  fe  manifefte , fe  développe , & a par  con- 
féquent  plus  de  force  Si  d’aéHvitéque  celui  des  autres  métaux,  on  ne  doit  pas 
être  furprisfi  le  mélange  oii  entre  le  fer  diffère  fi  fort  par  ceseffets  de  tous  les 
mélanges  oîi  on  lui  a fubfiitué  d’autres  métaux. 


O BSERFATIONS  SUR  LES 


ARAIGNÉES. 


Par  M.  H O M B E R G. 


* • 

p.ag.  339. 


La  couleur  Si  la  figure  extraordinaire  d’une  certaine  efpéce  d’araignées 
que  j’ai  rencontrée  dans  un  jardin  à Toulon  [>armi  les  fleurs  de  tubéreu- 
fes  qui  y étoient  en  grande  quantité  , m’a  donné  la  curiofité  d’en  examiner 
avec  loin  la  figure  extérieure , & enfuite  anffi  celle  de  toutes  autres  efpéces 
d'araignées  que  j'ai  pu  rencontrer.  Je  me  fuis  fervi  d’un  microfeope  pour  dé- 
couvrir certaines  parties  dont  les  yeux  feids  ne  font  pas  capables  de  s’apper- 
cevoir  ; & je  les  ai  fait  delfinet  plus  grandes  que  le  naturel  , pour  les  repré- 
fenter  comme  elles  m’ont  parû  en  les  regardant  au  microfeope. 

Je  ne  donnerai  ici  que  la  defeription  de  fix  des  principales  eljpéces  de  ces  in- 
(eâes  que  j’ai  vîtes  , & aufqueÜes  toutes  les  autres  qui  me  font  connues  fe 
peuvent  rapporter. 

Les  fix  différentes  efpéces  font , l **.  L’araignée  domeftique  , c’eft-à-dire , 
celle  qui  fait  fa  toile  fur  les  murs  & dans  les  coins  des  appartemens.  1".  L’a- 
raignée des  jardins , c’eft-à-dire , celle  qui  fait  une  toile  en  l’air  à peu-près 
ronde , d’un  tilfu  peu  ferré , Si  qui  fe  niche  pendant  le  jourau  centre  de  cette 
toile.  3®.  L’araignée  noire  des  caves,  ou  qui  demeure  dans  les  trous  des  vieux. 


Digitized  by  Google 


( 


A C A D i M I Q U E..  ^53 

imjfs.  4®.  L’araignée  vagabonde , ou  qui  ne  Ce  tient  pas  tranquillement  dans 
un  nid  comme  les  autres  araignées.  5“.  L’araignée  des  champs  qui  a des  jam- 
bes fort  longues  , & qu’on  appelle  ordinairement  des  Faucheurs , 6“.  L’arai- 
gnée enragée,  ou  la  fameufc  Tarentule. 

J’ai  crû  c^uil  feroità  propos  de  faire  d’abord  une  defcription  qui  convienne 
en  général  a toutes  les  cfpcces  d'araignées  , & de  faire  remarquer  enfuite  les 
caraftéres  particuliers  de  chacune  de  ces  efpécesque  je  viens  d’énoncer.  Je 
ne  prétends  pas  faire  ici  une  defcription  exaâe  de  la  ftrudure  de  toutes  les 
parties  extérieures  de  cet  infeâe  ; je  rapporterai  feulement  ce  que  l’on  n’en 
peut  pas  bien  découvrir  par  la  ûmple  infpeâion  &c  fans  le  fecours  du  mi- 
crofcope. 

Tout  le  corps  de  l’araignée  fe  peut  divifer  en  partie  antérieure , en  partie 
poAérieure  &c  en  pattes.  La  partie  antérieure  contient  la  poitrine  & la  tête  , 
la  poUérieure  eftfon  ventre.  Ces  deux  parties  tiennent  enfemble  par  un  étran- 
glement ou  par  un  aitneau  fort  petit.  La  plupart  des  araignées  ont  la  partie 
antérieure  ou  la  tète  & la  poitrine  couverte  d’une  croûte  dure  ou  écailleufe  , 
& le  ventre  ou  fa  partie  poftérieure  eft  toujours  couverte  d’une  peau  fouple. 
Les  pattes  tiennent  à la  poitrine , & font  dures  comme  toute  la  partie  anté- 
rieure. Cette  ftruûure  eft  différente  de  celle  de  plufieurs  autres  infeftes  ram- 
pans  & volans  ; par  exemple,  les  Demcâfelles  & plufieurs  autres  ont  le  ven- 
tre & la  poitrine  attachés  enfemble  tout  d’une  venue  & fans  étranglement , 
nonobftantque  la  poitrine  foit  couverte  d’une  croûte  dure , & le  ventre  d’une 
peau  fouple;  mais  leur  tête  tient  à la  poitrine  par  un  étranglement  fort  étroit.. 
Les  fourmis  , les  gucfpes  & la  plûpan  des  mouches  ont  la  poitrine  attachée 
au  ventre  par  un  étranglement , & la  tête  attachée  à la  poitrine  par  nn  autre 
étranglement. 

Toutes  les  araignées  font  couvertes  de  poils , aufti-bien.leurs  parties  dures 
que  les  fouples. 

Elles  ont  fur  différens  endroits  de  la  tête  plufieurs  yeux  fort  bien  marqués , 
de  différentes  groffeurs , différens  en  nombres , & différemment  placés^ 

Ces  yeux  font  tous  fans  paupières , 6c  couverts  d'ime  croûte  dure  , polie 
& tranlparente. 

Elles  ont  dans  la  partie  antérieure  de  la  tête  une  «fpéce  de  ferre  ou  de  te- 
naille , femblaHe  en  quelque  façon  aux  ferres  ou  aux  panes  d’écreviffes , qui 
fait  avec  le  front  de  cet  animal  tout  le  devant  de  fa  tète.  ( ies  figu- 
ns.  1.2.  6-  3.  ) Cette  tenaille  confifte  en  deux  branches  un  peu  plates,  cou- 
vertes d’une  croûte  dure  ; elles  font  attachées  perpendiculairement  d la  par- 
tie inférieure  du  front , par  une  peau  fouple  qui  leur  fert  d'arriculation  ou  de 
charnière  , pour  ouvrir  & fermer  ces  tenailles.  Ces  branches  font  garnies 
de  pointes  fort  dures  aux  deux  bords  qui  fe  joignent  : elles  fervent  à attra- 
per leur  proye , & à la  tenir  auprès  de  leur  bouche  qui  eft  derrière  ces  tenail- 
les , pour  en  tirer  ce  qui  leur  fert  de  nourriture. 

Les  branches  de  ces  tenailles  ont  à leurs  extrênûtés  inférieures  chacune  un 
ongle  crochu  , reffemblant  en  quelque  façon  aux  ongles  d’un  chat.  Ces  on- 
gles font  gran^,  fortdurs  & articulés  ; deforte  que  l’animal  les  peut  remuer 
de  haut  en-bas  & de-bas  en-haut , fans  qu’il  ait  befoin  de  remuer  les  branches 
de  ces  tenailles.  U y a apparence  que  ees  ongles  fervent  po;ir  fermer  le  bas 


Mim.  r>f  i'Acad. 
R.  DES  Sciences 
DE  Paris. 

Ann.  1707. 
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«■  — des  tenailles  & pour  embrafler  la  proye  , afin  quelle  n'échappe  pas  des  fer- 

Mim.  be  i'Acad.  l'es  » moyennant  ces  ongles  l’ouverture  des  ferresou  des  tenailles  fait 
R.  DES  Sciences  lin  triangle  clos  de  toutes  parts , qui  fans  cela  n'auroit  que  les  deux  côtés. 
DE  Paris.  ^ Voye^la figure  ) Ces  ongles  étant  articulés  peuvent  fervir  aullî  pour  hauf- 
Ann.  1707.  1er  & pour  bailler  la  proye  que  Paraignée  tient  dans  fes  tenailles. 

Toutes  les  araignées  ont  huit  jambes  articulées  de  même  que  les  jambes 
des  écrevilTes  : elles  ont  à l'extrémité  de  chaque  jambe  deux  grands  ongles 
crochus  & articulés. 


Il  y a à l’extrémité  de  chaque  jambe  , entre  les  deux  ongles  , un  paquet 
comme  une  éponge  un  peu  moiiillée  , lemblable  à celui  que  l’on  obferve 
aux  extrémités  des  pattes  des  mouches.  Ce  paquet  fpongieux  feit  apparem- 
ment aux  mêmes  fins  que  celui  des  mouches , pour  marcher  les  jambes  en 
haut  contre  des  corps  polis  comme  une  glace  de  miroir , où  l'ufage  des  cro- 
chets des  extrémités  de  leurs  pattes  u'apas  de  lieu  : mais  ces  éponges  four- 
P3g'  34t.  nilTant  une  liqueur  un  peu  gluante  , fumfent  pour  les  ycoller.  Cette  liqueur 
gluante  tarit  avec  l’âge  auffi-bien  aux  araignées  qu'aux  mouches  , de  forte 

Ju’ellesne  peuvent  pas  marcher  long-temsde  bas  en-haut  contre  une  glace 
e miroir  ; & même  une  vieille  araignée  ou  une  vieille  mouche  étant  tombée 
par  halârd  dans  une  jatte  de  porcelame  un  peu  profonde , elle  n'en  fçauroit 
Ibrtir , & elle  eft  obligée  d’y  mourir  de  faim. 

U arrive  à peu-prés  la  même  chofe  aux  araignées  pour  la  madère  qui  four- 
nit leur  toile.  Une  vieille  araignée  n'a  plus  de  cette  m'atiére  dans  (bn  corps  , 
& elle  ne  fçauroit  refaire  fa  toile  rompue  ou  emportée  ; il  faut  qu’elle  chalTe 
une  plus  foible  araignée  de  fa  même  efpéce  • pour  recouvrer  un  nid  où  elle 
puille  habiter , comme  je  l'ai  obfervé  plufieurs  fois.  Peut-être  que  la  liqueur 
des  extrémités  des  pattes  ell  la  même  que  celle  dont  fe  fait  la  toile , ou  lui 
e(I  analogue  , puifqu'avec  l’âge  elles  tarififent  à peu-prés  de  même.  Nous  en 
parlerons  plus  amplement  en  fon  lieu.  • 

Les  araignées  ont  outre  les  huit  jambes  dont  nous  venons  de  parler , & qui 
leur  fervent  pour  marcher , encore  deux  autres  jambes  plus  proches  de  la 
tête , avec  lefquelles  elles  ne  marchent  pas , mais  qui  leur  fervent  de  bras  & 
de  mains  , pour  placèr  & pour  retourner  leur  proye  qu'elles  dennent  dans 
leurs  ferres  , afin  de  la  prélenter  de  toute  manière  & en  différens  fens  à leur 
bouche , qui  ell  placée  immédiatement  derrière  leurs  tenailles.  Cette  cinquiè- 
me paire  de  jambes , ou  ces  bras  ne  font  pas  faits  de  la  même  manière  dans 
toutes  les  efpéces  d’araignées  : dans  quelques-unes  elles  relTemblent  parfai- 
tement aux  autres  jambes , & dans  d'autres  elles  en  font  tout-à-fait  différen- 
tes. Nous  en  remarquerons  la  différence  lorfque  nous'  décrirons  les  caraâéres 
pardeuliers  de  chaque  efpéce  d'araignée. 

Il  y a autour  de  l’anus  de  toutes  les  araignées  quatre  pedts  mamelons  muf- 
ouleux , larges  vers  leurs  bafes , & pointus  vers  leurs  extrémités.  ( y tiyeç 
fig.  7.  ) Ces  mammelons  ont  un  mouvement  fort  libre  en  tout  fens.  Du  milieu 
pa».  3.}3,  d’entre  ces  mammelons  fort  comme  par  une  filière  la  liqueur  gluante  qui  pro- 
“ duit  le  fil , dont  elles  font  leurs  toiles  & leurs  nids.  Cette  fiUére  a un  fphin- 

fter  pour  s’ouvrir  & pour  fe  refferrer  , moyennant  quoi  elles  peuvent  filer 
plus  gros  & plus  fin  ; & l’araignée  étant  fiifpenduë  en  l’air  par  ce  fil , s’arrête 
lorfque  la  filière  fc  refferre  , &:  elle  continué  de  defeendre  par  Ion  propre 
piods  quand  la  filière  s’ouvre. 
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VoiciàpeU'prèsla  manière  dont  les  araignées  fabriquent  leurs  toiles.  LorT-  — — — ■ 
qu'une  araignée  fait  cet  ouvrage  dans  quelque  coin  d'une  chambre , & qu'elle  Meu.  de  l'Acad. 
peut  aller  aifément  en  tous  les  endroits  où  elle  veut  attacher  fes  fils , elleécar-  K.  des  Sciences 
te  les  quatre  mammelons  dont  nous  venons  de  parler , &en  même-tems  i^>a-  ‘’*^^*i** 
roit  à l'ouverture  de  la  filière  une  très-petite  goutte  de  cette  liqueur  gluante  Ânn.  1707* 
qui  efi  la  matière  de  ces  fils  : elle  prefle  avec  effort  cette  petite  goutte  con- 
tre le  mur , qui  s'y  attache  par  fon  gluten  naturel,  & l'araignée  en  s'éloignant 
de  cet  endroit , kiffe  échapper  par  le  trou  de  fa  filière  le  premier  fil  de  la 
toile  qu'elle  veut  faire.  Etant  arrivée  à l'endroit  du  mur  où  elle  veut  termi- 
ner la  grandeur  de  fâ  toile , elle  y preffe  avec  fon  anus  l'autre  bout  de  ce 
fil , qui  s'y  colle  de  même  comme  elle  avoit  attaché  le  premier  bout , puis 
eHe  s'éloigne  environ  l'efpace  d'une  demie-ligne  de  ce  premier  fil  tiré  : elle  y 
attache  un  fécond  fil , qu'elle  tire  parallèlement  au  premier.  Erant  arrivée  à 
Fautre  bout  dâ  premier  fil , clic  achevé  d'attacher  le  fécond  contre  le  mur  , 
ce  qu'elle  continué  de  même  pendant  toute  la  largeur  qu'elle  veut  donner  à 
fâ  toile  ; ( l'on  pourroit  appeller  tous  ces  fils  paraUeles  , la  cha^e  de  cette 
toile  ) après  quoi  elle  traverfe  en  croix  ces  rangs  de  fils  parallèles , attachant 
de  même  Fun  des  deux  bouts  contre  le  mur , & l'autre  bout  perpendimlai- 
rement  fur  le  premier  fil  qu'elle  avoit  tiré  , laiffant  ainfi  tout-à-^t  ouvert 
l'un  des  côtés  de  fk  toile , pour  y donner  une  entrée  libre  aux  mouches  qu'elle 
y veut  attraper  ; ( l'on  pourroit  appeller  la  trame  de  la  toile  , ces  Ms  qui 
traverfent  en  croix  les  premiers  fils  parallèles , que  nous  avons  appellés  la 
chaîne  ) & comme  ces  fils  fraîchement  filés  fe  collent  contre  tout  ce  qu'ils 
touchent , ils  fe  collent  en  croix  les  uns  fur  les  autres , ce  qui  fait  la  fermeté  na",  344. 
de  .cette  toile  ; au  lieu  que  la  fermeté  des  toiles  que  nous  faifons  pour  nos  ” 
ufages  confifle  dans  le  tiffu  ou  dans  l'entrelaffement  des  fils  de  la  trame  avec 
ceux  de  la  chaîne  ; ce  qui  eff  un  ouvrage  plus  raifonné. 

Afin  que  les  fils  qui  fe  croifent  fe  collent  enfemble  avec  plus  de  fermeté, 
l’araimM  manie  avec  les  quatre  mamelons  de  fon  anus  , & elle  comprime 
en  di^ens  fens  tous  les  endroits  où  les  fils  fe  croifent  â mefure  qu'elle  les 
couche  les  uns  fur  les  autres  : elle  triple  ou  quadruple  les  fils  qui  Ixrrdent  fa 
toile , pour  les  fortifier  & pour  les  empêcher  de  fe  déchirer  aifément. 

, Une  araignée  peut  fournir  deux  ou  trois  fois  de  la  matière  pour  faire  une 
toile  neuve  , poiirvû  qu'elle  n’en  ait  pas  fait  une  trop  grande  la  première  fois, 
ce  qui  poiuToit  épuifer  la  madère  de  ces  fils  ; apres  cela  fi  elle  manque  de 
toile , il  faut  qu'elle  occupe  par  force  la  toile  d’une  autre  araignée,  ou  qu'elle 
trouve  quelque  toile  abandonnée  ; car  les  jeunes  araignées  abandonnent  leurs 
premières  toiles  pour  en  âire  des  neuves , & fi  les  vieilles  araignées , c’efi-â- 
dire  les  domeiliques  n'en  trouvent  pas , il  faut  qu’elles  périffent , car  elles  ne 
fçauroient  vivre  fans  toile;  mais  il  y a quelques  autres  efpéces  d'araignées 
qui  n'en  ont  pas  tant  befoin.  Voilà  pour  les  toiles  qui  fe  font  dans  les  coins 
des  chambres  : mais  pour  les  toiles  des  jardins  qui  font  en  l’air , & dont  les 
endroits  qui  les  foûdennent  ne  font  pas  aifément  acceffibles  aux  araignées  , 
voici  comment  elles  s’y  prennent  pour  les  conflruire.  L'araignée  fe  met  en 
un  tems  calme  au  bout  de  quelque  branche  cTarbre , oufur  quelqu’autre  corps 
qui  s'avance  en  Pair  ; elle  s'y  tient  ferme  fur  fix  pattes  feulement , & avec 
les  deux  pattes  de  derrière  elle  dre  de  fonanus  peu-à-peu  un  fil  de  la  longueur 
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— ■ de  deux  ou  trois  aunes  ou  plus  , qu’elle  laifle  floter  en  Talr , jufqu'à  ce  que 

iiM.  ai  l'Acad.  le  vent  l'ait  pouffé  contre  quelque  matière  folide  , ou  ce  fil  le  colle  prom- 
. DFs  ScuNcts  ptcment  par  l'on  gluten  naturel  : l'araignée  tire  de  tems-en-tems  ce  fil  à foi , 
E Paris.  pour  connoirre  fi  le  bout  qui  flote  en  l'airs'efi  attaché  quelque  part , ce  quelle 
Ann.  1707.  connolt  par  la  réfiftance  qu’elle  fent  lorfqu’elle  tire  ce  fil  ; alors  elle  bande 
pag.  345.  un  peu  ce  fil , & l'attache  avec  lesmammelons  de  Ton  anus  à l’endroit  où  elle 
le  trouve.  Cefillui  l'ert  de  pont  ou  d’échelle  pour  aller  à l'endroit  où  le  hafard 
l'a  attaché,  moyennant  quoi  elle  double  ce  premier  fil , qu’elle  triple  ou  qua- 
druple lé  Ion  Ton  infiinél , ou  plutôt  félon  la  longueur  du  fil  pour  le  fortifier 
plus  ou  moins  ; puis  elle  fe  met  â peu-près  au  milieu  de  ce  fil , & elle  tire 
de  fon  anus  avec  fes  deux  pattes  de  derrière  un  nouveau  fil , quelle  laiffe 
flotter  en  l’air , comme  elle  a fait  au  premier  fil , & lorfqu’elle  s’apperçoit 
que  ce  nouveau  fi!  flottant  s’eft  attaché  quelque  part , elle  le  bande  un  peu, 
& elle  attache  avec  fes  mammelons  le  bout  qu’elle  tient , autant  perpenmeu- 
lairement  qu’elle  peut , fur  le  milieu  du  premier  fil  ; & le  fortifie  en  le  dou- 
blant ou  en  le  triplant , comme  elle  avoit  fait  le  premier  fil.  Elle  fait  cela  fi 
fouvent , que  le  milieu  du  premier  fil  devient  un  centre , d’oii  fortent  plufieurs 
rayons , ce  qu’elle  continue  jufqu’à ce  quelle  puiffe  aller  fur  des  fils  de  tra- 
verfe  , de  l’extrémité  de  l’un  des  rayons  aux  extrémités  des  autres  rayons  ; 
alors  elle  attache  un  nouveau  fil  au  centre  , qu’elle  tire  le  long  de  l’un  des 
rayons , &c  de-là  au  milieu  de  l’un  des  fils  de  traverfe  , où  elle  l’attache  avec 
fes  mammelons , & par  ce  moyen  elle  fait  autant  de  rayons  quelle  le  trouve 
à propos.  Tous  les  rayons  étant  faits  , elle  fe  remet  au  centre,  elle  y atta- 
che un  nouveau  fil , quelle  couche  &c  qu’elle  attache  en  fpirale  fur  les  tayont 
depuisie  centre  jufqu’à  la  grandeur  quelle  veut  donner  à fa  toile.  Cela  étant 
fait  elle  fe  niche  dans  le  centre  de  fâ  toile  , toujours  la  tête  en-bas , peut-être 
pour  éviter  la  grande  clarté  du  Ciel , n’ayant  pas  de  paupières  pour  la  modi- 
fier ; ou  plutôt  pour  foûtenir  & pour  repofer  fon  gros  ventre  fur  une  large 
bafe  de  fa  poitrine  , à laquelle  font  attacnées  les  jambes  qui  ponenttout  l’a- 
nimal ; au  lieu  que  tenant  la  tête  en-haut , le  ventre  qui  eft  fort  gros  ne  pen- 
pag.  346.  droit  qu’à  un  petit  filet  par  où  il  eft  attaché  à la  poitrine  , ce  qui  pourroit 
l’incommoder. 

L’araignée  ne  fe  tient  dans  le  centre  de  fa  toile  que  pendant  qu’il  fait  jour , 
elle  fe  retire  la  nuit,  ou  quand  il  pleut , ou  quand  il  fait  grand  vent , dans 
une  petite  loge  qu’elle  s’eft  faite  à l’extrêmitede  fa  toile,  fous  la  feiiille  d’un 
arbre  ou  d'une  plante  , 011  en  quelqu’aiitre  endroit  plus  folide  que  fa  toile  , 
& qui  lui  puiffe  donner  un  abri  contre  la  pluye.  Elle  choifit  ordinairement 
cet  endroit  vers  la  partie  la  plus  élevée  de  fa  toile  , apparemment  pour  s’y 
réfugier  promptement  dans  la  néceflité  ; caria  plùpart  oes  araignées  montent 
fort  aifément  & bien  plus  vite  qu’elles  ne  defeendent. 

• Les  araignées  attendent  des  mouches  ou  quelqu’autres  infeffes  qui  fe  vien- 
nent embarraffer  daris  ces  toiles , &:  qui  leur  fervent  de  nourriture.  Quand 
la  mouche  eft  petite , l’araignée  la  prend  dans  fes  tenailles  , & l'emporte 
dans  fon  nid  pour  s’en  nourrir  ; mais  quand  la  mouche  eft  un  peu  groffe  en 
comparaifon  de  l’araignée,  & qu’avec  fes  ailes  & avec  fes  pattes  elle  la  peut 
incommoder  ; alors  l’araignée  l'entoure  6;  l’enveloppe  d’une  grande  quantité 
de  fils  qu’eile  tire  de  fon  anus  pour  lier  Si  pour  garoter  la  niouchç , jufqu'à 

ce 
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ce  qu’elle  ne  pulfle  plus  remuer  ni  ailes  ni  pattes  , & l’araignée  l’empor-  ' ■ i 

te  paifiblement  dans  fon  nid  & s’en  repait.  Quelquefois  la  mouche  eft  fi  Mem.  de  e'Acad. 
grofle  & fi  forte  , que  l’araignée  n'en  peut  pas  venir  à bout  ; alors  bien  ScimcEt 

loin  d’embarrafier  davantage  cette  mouche  , l’araignée  la  détache  où  elle 
déchire  l’endroit  de  la  toile  où  la  mouche  tient , & la  jette  dehors  , & Ann.  1707» 
elle  racommode  immédiatement  après  fa  toile  déchirée  , où  elle  en  refait 
une  neuve. 

Toutes  les  araignées  mâles  font  plus  petites  que  les  araignées  femelles  dans 
leurs  efpéces.  Cela  va  fi  loin , que  j’ai  pefé  julqu’à  cinq  & fix  araignées  mâ- 
les des  jardins  contre  une  femelle  de  la  même  efpéce  pour  en  trouver  le  poids 
égal , ce  qui  efi  afiez  commun  dans  la  plupart  des  inl'eâes , tout  au  contraire 
des  quadrupèdes  , dont  les  mâles  font  plus  grands  & plus  forts  que  les  femelles.  P^S*  347f 

Les  araignées  de  toutes  Iqj  efpéces  font  ovipares  , avec  cette  différence 
que  les  unes  font  une  grande  quantité  d’œufs , comme  font  celles  des  jardins, 

& celles  qu’on  appelle  communément  des  faucheurs , & que  les  autres  en 
font  fort  peu , comme  les  domélUques  , &c.  Elles  font  leurs  œufs  fur  une 
portion  de  leur  toile  qu’elles  lient  enfemble  en  un  peloton  , & qu’elles  cou- 
vent dans  leurs  nids.  Lorfqu’on  les  chafTe  de  leurs  nids  dans  le  tems  qu’elles 
couvent , elles  prennent  ce  peloton  d’œufs  dans  leurs  tenailles  , que  nous 
avons  décrites  ci-deffus,  & l'emportent  avec  elles.  Tout  aufli-tôt  que  lespe- 
fits  font  éclos  , ils  commencent  a filer  , & ils  groffiffent  quafi  k vue  d’œil  , 
fens  que  j’aye  pii  découvrir  qu’ils  prennent  de  nourriture.  Si  par  hafard  il  leur 
vient  un  très-petit  moucheron  , ils  fe  jettent  deffiis,  & font  comme  s’ils  s’en 
nourriflbient  : mais  s’il  ne  leur  envient  point  pendant  un  jour  ou  deux  ou  plus  , . 

ils  ne  laifTent  pas  de  croître  tout  de  même  que  s’ils  avoient  pris  de  la  nourri- 
ture , c’eft-à-dire , qu’ils  grandiffent  dans  le  commencement  de  leur  âge  plus 
du  double  par  chaque  jour  , fans  prendre  aucune  nourriture  fenfible. 

Les  caradéres  particuliers  de  chaque  forte  d'araignées  confiffent  en  la 
différente  pofition  de  leurs  yeux.  Nous  ne  laiflerons  pas  de  remarquer  en- 
core d'autres  différences  conudérables  , mais  qui  ne  font  pas  générales. 

L’araignée  domeftique  qui  fait  la  première  forte , a huit  yeux  placés  fur  fon 
front  en  ovale.  Ces  yeux  font  petits  & à peu-près  de  la  même  grandeur. 

( y jyff  la  fig.  I , ) Cette  araignée  fait  une  grande  & large  toile  dans  les  coins 
& contre  les  murs  des  chambres  ; fes  bras  reffemblent  parfaitement  à fes  jam- 
bes , à la  réferve  qu’ils  font  un  peu  plits  courts , & qu’elle  ne  les  pofe  jamais 
â terre.  Cette  efpéce  quitte  fa  dépoüilletous  les  ans , ou  elle  change  de  peau, 
même  aux  pattes , comme  les  écreviffes  , ce  que  je  n’ai  oblérv'é  qu’à  cette 
feule  efpéce  d’araignées.  Elle  vit  long-tems  ; j’ai  vit  une  même  araignée  pen- 
dant quatre  ans  ; elle  ne  grandiffoit  guéres  de  corps , mais  beaucoup  de  jam-  pag.  3.^5, • 
bes.  11  vient  â cette  forte  d'araignée  quelquefois  une  maladie  qui  les  fait  pa- 
roitre  horribles  : c’efl  qu'elles  devienijent  toutes  pleines  d’écailles  , qui  ne  font 
pas  couchées  à plat  les  unes  fur  les  autres , mais  elles  en  font  hériffees,  &:  par- 
mi ces  écailles  il  fe  trouve  une  grande  quantité  de  petits  infeéles  apjjrochans 
de  la  figure  des  poulx  de  mouches,  mais  beaucoup  plus  petits.  Lorfque  cette 
araignée  malade  court  un  peu  vite , elle  fecoUé  & elle  jette  à bas  une  partie 
de  ces  écailles  & de  ces  petits  infeûes.  Cette  maladie  eft  rare  dans  nos  pais 
froids  ; je  ne  l’ai^fervée  que  dans  le  Royaume  de  Naples.  L’araignée  en  cet 
Tome  II.  Y y y 
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ctat  ne  demeure  pas  long-tems  en  la  même  place , & étant  enfermée  elle  meurt 

promptement. 

La  leconcle  eCpcce  eA  celle  des'  jardins , qui  fait  luie  grande  toile  ronde  en 
l'air  , dont  elle  occupe  ordinairement  le  centre  : elle  a quatre  grands  yeux 
placés  en  qiiarré  au  milieu  du  front , & deux  yeux  plus  petits  à chaque  côté 
de  la  tête.  ( f''oyc[  U fig.  i.  J Les  femelles  de  cene  efpéce  ont  les  plus  gros 
ventres  que  j'aye  vû  aux  araignées , les  mâles  en  font  tort  menus  : elles  font 
de  différentes  couleurs , ordinairement  elles  font  feuille-morte , tachetées  de 
blanc  & de  gris , quelquefois  elles  font  toutes  blanches  , comme  celles  que 
j’ai  trouvées  à Toulon  parmi  les  fleurs  de  tubéreufes.  J'en  ai  trouvé  auflî  de 
différentes  couleurs  vertes , elles  ne  font  pas  de  la  même  gcolTeur  : les  vertes 
font  les  plus  petites , les  blanches  font  plus  grolTes , & les  grifes  les  plus  grof- 
fes  de  toutes.  J’ai  verfé  de  l’efprit-de-vin  fur  cette  efpéce  , elles  n’ont  pas 
paru  en  être  inquiétées,  non  plus  que  de  l’eau- forte  , ni  de  lliuile  de  vitriol, 
mais  l'huile  de  térébenthine  les  a tuées  dans  le  moment  ; ce  c{ue  j’ai  pratiqué 
fouvent  pour  détruire  les  nichées  des  jeunes  araignées  de  cette  efpéce , danS' 
Icfquelles  il  s’en  trouve  quelquefois  une  centaine  à la  fois , & qui  en  peu  de 
jours  occupent  tout  le  jardin  &c  gâtent  beaucoup  de  plantes.- 

La  rroifiéme  efpéce  efl  celle  des  araignées  cfes  caves , & de  celles  qui 
font  leurs  nids  dans  les  vieux  murs  : elles  ne  m'ont  paru  avoir  que  fix  yeux , 
toutes  les  autres  efpéces  éh  ayant  huit.  Ces  yeux  font  placés  deux  au  milieu 
du  front , & deux  à chaque  côté  de  la  tête , tous  fix  à peu-prés  de  la  même 
grandeur.  ( Voyc^^la  fig.  3.  ) Les  araignées  de  cette  efpéce  font  toutes  de  cou- 
leur noire  & fort  velues  : elles  ont  les  jambes  counes  y & elles  font  plus  for- 
tes &:  plus  méchantes , & vivent  plus  long-tems  que  la  plupart  des  autres  arai- 
gnées. Quand  on  en  a pris  une , elle  fe  défend  & elle  mord  l'inflmment  qui 
la  tient  ; & ayant  été  percée  par  le  ventre , elle  vit  quelquefois  plus  de  deux 
fois  vingt-quatre  heures  ; au  lieu  que  toutes  les  autres  araignées  meurent 
promptement  quand  on  leur  a percé  le  ventre , & ne  fe  défendent  ni  ne  mor- 
dent jamais  quand  on  les  a prifes.  Au  lieu  de  toile  pour  prendre  des  mouches  , 
celles-ci  ne  font  que  tirer  Amplement  des  fils  de  fept  a huit  pouces  de  long 
qui  fortent  de  leurs  nids  comme  des  rayons , & qui  font  attachés  au  mur  au- 
tour du  trou  quelles  habitent  : nnfe£le  qui  marche  fur  ce  mur,  & qui  fheur-- 
te  contre  quelqu’un  de  ces  fils  en  l’ébranlant  un  peu , avertit  l’araignée  mû 
eft  dans  le  trou , qui  dans  le  même  inftant  en  fort  avec  une  viteflfe  extraordi- 
naire , & emporte  l’infefle.  J’ai  vu  emporter  une  Guefpe  fort  vive  par  une 
de  ces  araignées , aufquelles  les  autres  araignées  ne  touchent  pas , tantà  caufe 
de  Icius  aiguillons,  qu’à  caufe  des  écailles  dures  dont  tout  le  corps  de  la  Guef- 
pe  eft  couvert  ; mais  la  partie  antérieure  & les  jambes  de  cette  araignée  étant 
couverte  d'une  écaille  extrêmement  dure,  & la  poftérieure  ou  le  ventre  étant 
couvert  d’un  cuir  épais  & fort  ferré  , elles  ne  craignent  apparemment  pas  l’ai- 
guillon de  la  Guefpe  ; & les  tenailles  de  cette  araignée  étant  très-fones  & 
très-dures , elles  font  capables  de  brifer  les  écailles  de  la  Guefpe. 

La  quatrième  efpéce  d’araignées  eft  de  celles  que  nous  avons  appellées  va- 
gabondes, à caufe  (ju’elles  ne  font  pas  fédentaires  dans  leurs  nids  comme  font 
toutes  les  autres  araignées,  qui  attendent  tranquillement  que  leur  proye  vien- 
ne les  trouver , au  Deu  que  celles-ci  vont  chercher  leur  pip^ye  & la  chafTent 
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avec  beaucoup  de  ruCes  & de  fineiTes.  Elles  ont  deux  grands  yeux  au  milieu  

du  Iront , deux  plus  petits  aux  extrémités  du  front , deux  de  la  même  gran-  Mem.  de  l'Acad. 
deur  fur  le  derrière  de  la  tête  , & deux  fort  petits  entre  le  front  & le  der-  R-  Sciincm 
riére  de  la  tête.  ( la  fig-  4.  ) Les  araignées  de  cette  efpéce  font  de  dif-  R*»*»- 
férentes  grandeurs  , & de  différentes  couleurs  ; j’en  ai  vù  ae  blanches  , de  Ann.  1707. 
noires,  de  rouges,  de  grifes  & de  rachetées.  Elles  ont  une  partie  de  leur  corps 
différente  de  toutes  les  autres  efpéces , qui  eA  que  l’extrémité  de  la  cinquième 
paire  des  jambes  que  nous  avons  appellé  leurs  bras,fe  termine  en  un  bouquet 
de  plumes , au  lieu  qu’à  foutes  les  autres  araignées  elle  fe  termine  en  deux 
crochets  comme  les  autres  jambes.  Ce  bouquet  de  plumes  efr  ordinairement  de 
la  même  couleur  que  le  reAe  du  corps  de  l’animal , & égale  quelwefois  la 

!;randeur  de  toute  la  tête.  Cette  araignée  s’en  fert  pour  les  jetter  fur  les  ai- 
es de  la  mouche  quelle  a attrapée  , afin  d’en  arrêter  le  mouvement , dont 
elle  feroit  fort  incommodée  , n’ayant  pas  les  mêmes  moyens  que  les 
autres  araignées  de  les  embarraffer  & de  les  lier  avec  des  filets  qu’elle  ne 
fait  point. 

La  cinquième  elpéce  eA  de  celles  des  campagnes , que  l’on  nomme  ordi- 
nairement des  Faucheurs.  Cette  efpéce  a la  partie  antérieure  , ou  la  tête  &c 
la  poitrine  platte  horifontalement  & prefque  tranfparente, étant  couverte  d’u- 
ne écaille  fort  fine , liAê  & blanchâtre.  Il  y a une  grande  tache  noire  fur  fa 
tête  , que  je  crois  être  le  cerveau , qui  paroit  à travers  l’écaille  tranfparente 
qui  le  couvre.  Cette  araignée  a huit  yeux  placés  d’une  manière  extraordinai- 
xe  : il  y en  a deux  au  milieu  du  front , irè^petits  & fon  proches  l’un  de  l’au- 
tre , de  forte  qu’on  pourroit  les  prendre  tous  deux  pour  un  petit  corps  oval. 

Aux  extrémités  du  front  à droite  & à gauche  il  y a deux  petites  boffcs  , & 
fur  le  fommet  de  chacune  de  ces  boffes  il  y a trois  yeux  placés  en  treffle  fort 
proches  les  uns  des  autres.  ( y la  /g.  5.  ) Ces  yeux-ci  font  plus  gros  que 
les  deux  du  milieu  ; ils  ont  une  cornée  fort  boffuc  , blanche  & tranfrarente , pg»  j 
quoique  le  fonds  en  foit  noir , au  lieu  que  les  deux  yeux  du  milieu  font  tout-  o > # • 
à fait  noirs.  Il  part  de  chacune  de  ces  boffes , auffi-bien  que  des  deux  yeux  du 
milieu , un  canal  fort  fenfible.  Ces  trob  canaux  vont  fe  rendre  dans  cette  ta-  "•  • 

che  noire  qui  me  paroit  être  le  cerveau.  A mefure  que  ces  canaux  s’éloignent 
des  yeux  , ils  s'approchent  les  uns  des  autres  pour  donner  à peu-près  dans  le 
même  endroit  du  cerveau.  Ces  canaux  contiennent  apparemment  les  nerfr 
optiques,&  en  font  les  gaines.  Les  jambes  de  ces  araignées  font  fort  menues, 

& beaucoup  plus  longuesà  proportion  que  celles  des  autres  araignées  ; mais 
leurs  bras  font  extrêmement  courts  & fort  charnus  ne  reffemblant  aucunement 
aux  jambes,  comme  ils  font  à la  plupart  des  autres  araignées.  Leurs  jambes 
font  fi  pleines  de  poils , qu’elles  paroiffent  au  microfeope  des  plumes  à écrire. 

La  fixiéme  elpéce  d’araignée  eu  celle  des  fameitfes  Tarentules  : elle  a le  port 
& la  figure  à peu-près  de  nosaraignées  domeAiques  ; mais  elle  eA  dans  toutes 
fes  parties  beaucoup  plus  forte  & plus  robuAe  : elle  a les  jambes  & le  def- 
fous  du  ventre  tacheté  de  noir  6c  de  blanc;  mais  le  deffus  de  fon  ventre  aufii- 
bien  que  toute  fa  partie  antérieure  font  noirs  ; fit  tête  & fa  poitrine  font  cou- 
vertes d’une  feule  écaille  ncûre  , qui  reffemble  parfaitement  à une  petite  tor-  - 
tue.  Les  araignées  de  cette  efpéce  ont  huit  yeux  , qui  font  tout  à làit  diffif- 
rens  de  ceux  des  autres  efpéces  d'araignées  > tant  en  couleur  qu’en  confiAan- 
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i-  " ce.  Tous  les  yeux  des  autres  araignées  font  noirs  ou  ronges  tirant  fur  le  nw  * 

Mim.  tn  l'Acad.  & font  couverts  d'une  écaille  dure  & tranfparente  qui  relie  telle  après  leus 
R.  OIS  sojiNcis  mort  ; mais  ceux-ci  font  couverts  d’une  cornée  humide  & tendre  , qui  fe  flé^ 
»»  A«ii.  ^ s’enfonce  après  leur  mort  ; la  couleur  en  ell  d’un  blanc  tirant  un  peu 

Ann.  1707.  fur  le  jaune  doré  , brillante  & étincellante comme  (ont  les  yeux  des  chiens'’ 
9c  des  chats  quand  on  les  voit  dans  robfcurité.  Ces  yeux  font  fitués  quattC; 

pag.  3J2. 

en  quarré  au  milieu  du  front , & quatre  en  une  ligne  horifontale  : au  delfQUS  ^ 
de  ces  quatre  premiers  ces  demicrs-ci  bordent  le  basdu  front , & font  pIa->  | 
cés  immédiatement  au-delTusde  la  racine  de  fes  tenailles.  Ces  yeuxlbntdif- 
l'érens  en  gro/i'etir  : les  quatre  premiers  font  A peu-près  de  même  , & ont  en- 
viron une  ligne  de  diamètre,  9c  font  bien  vifibles  fans  microlcope  ; mais  ces 
demiets-ci  n’ont  que  la  moitié  du  diamètre  des  premiers.  Les  Tarentules  font 
fort  méchantes  9c  mordent  volontiers  quand  elles  font  en  chaleur.  J'en  ai  vû 
à Rome , mais  on  ne  les  y craint  point , parce  qu’on  n'a  pas  d'exemple  qu'elles 
y ayent  incommodé  quelqu’un  : mais  dans  le  Royaume  de  Naples  elles 
font  beaucoup  de  mal,  peut-être  parce  qu’il  y fait  plus  chaud  qu’à  Rome.  Les 
timptômes  qui  arrivent  à ceux  qui  en  ont  été  bleliés  font  I^Uâtres  , aulG-bien 
que  la  guéiifon.  Ils  ont  été  décrits  par  plulieurs  Auteurs  Italiens  & François  ; 
9c  quoique  Imir  fnlloire  pareille  tenir  un  peu  du  fabuleux , elle  ne  lailTe  pas 
d’être  vraie  9c  fort  extraordiomre.  M.  Geoâroy  nous  en  a donné  une  defcrip- 
.tion  dont  l’extrait  a été  inféré  dansl'HUloire  de  l’Académie  de  l’année  1702. 
que  l’on  peut  confulter  û on  en  veut  être  plus  amplement  inflruit. 


DISSERTATION  SUR  UNE  ROSE  MONSTRUEUSE. 

Par  M.  Marchant. 

* «707-  .T  Es  monflres  font  plus  ordinaires  9c  plus  bifârres  dans  les  plantes  que  dans 
n.  X_<Ies  animaux , parce  que  lesdilTérens  fucs  s’y  dérangent  9c  s’y  confondent 

pag.  400.  p|„j  aifément.  Cependant  on  y fait  peu  d’attention  : mais  un  Phyficien  ne  doit 
rien  négliger , fur-tout  lorfqu’il  peut  trouver  dans  les  chofes  ordinaires  de- 

3uoi  rendre  raifon  des  effets  furprenans  que  les  combinaifons  différentes  pro- 
uifent  dans  la  nature.  C’ell  ce  qui  m’a  déterminé  à rapporter  la  conforma- 
tion d’une  rofe  qui  m'a  paru  finguliére  , 9c  digne  des  réuéxions  de  ceux  qui 
étudient  la  nature. 

Le  treiziéme  du  mois  de  Juillet  , je  remarquai  qu’au  bas  d’une  des  ti- 
ges d’un  rolier  taillé  en  buiffon  , il  fortoit  une  fleur  portée  par  un  pédicule 
long  de  fept  à huit  pouces , gros  d’une  ligne  dans  toute  fa  longueur , qui  au 
lieu  de  fe  terminer  par  un  bouton  qu’on  appelle  vulgairement  le  cul  de  la  ro- 
fe , produifoit  une  fleur  , foûtenuc  par  cinq  feiiilles  vertes.en  côte , longues 
de  plus  d’un  pouce  , qui  chacunes  portoient  trois  feiiilles  dentelées  en  dents 
de  i'cie.  La  feiiille  qui  terminolt  chaque  côte  étoit  de  figure  ovale  , longue 
d’un  pouce  : les  deux  feiiilles  inférieures  qui  étoient  diredement  oppofées  l’ur 
ne  à l’autre , n’avolent  que  le  tiers  de  la  grandeur  de  la  première  , 9c  toutes 
enfemble  refl’embloient  affezaux  autres  feiiilles  du  mêiqe  rofier. 

Sur  ces  feiiilles  étoit  immédiatement  pofée  uue  rofofans  calice  , compofee 
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de  qiiatorze  feuilles  , bien  rangées  les  unes  près  les  autres , de  la  ligure  , de  " 
la  couleur  & de  l’odeur  des  rofes  ; & du  centre  de  ces  feuilles , au  lieu  des  Mim.  pe  i’Acad.' 
lîletsqui  occupent  ordinairement  lemilieu  de  cette  fleur , il  s’élevoit  une  bran-  R.  pes  Science*- 
che  de  rofier  longue  de  deux  à trois  pouces  , groffe  d’ime  ligne  par  fa  bafe  , Paris-  • 
couleur  verd  rougeâtre  & ülTe  jufques  vers  Ion  milieu  , mais  verte  & épi-  Ann.  1707. 
neufe  dans  le  relie  de  fa  longueur , alternativement  garnie  par  le  bas  de  fept  pag.  489L 
feliilles , d’un  rouge  plus  vif  que  celles  de  delTous  qui  compofoient  la  fleur  , 
toutefois  plus  petites  & un  peu  recoquillées  par  les  bords. 

Le  haut  de  cette  branche  étoit  garni  de  quatre  feüillcs  en  côte , aufli  alter- 
nativement fltuées  autour  de  la  branche  , portant  chacunes  cinq  feuilles»  i-  •:  - i 
d'un  verd  rougeâtre  , rangées  â la  manière  des  feiiilles  de  rofier , mais  plus 
petites, & à demi  pliées, ainfi  qu'on  les  voit  dans  les  nouvelles  poulTes  ou  bour- 
geons des  rofiers.  , 

La  monllruofité  de  cette  fleur  confifle ^ i En  ce  que , au  lieu  du  bouton 
ou  péricarpe  , qui  ordinairement  termine  le  pédicule  de  la  rofe  , & où  les 
graines  font  contenues , il  y avoit  cinq  feiiilles  en  côte  , qui  foûtenoient  la 
fleur , & qui  en  cet  endroit  tenoient  lieu  de  calice.  20.  Quâla  place  des  fi- 
lets , des  lommets , & des  autres  petits  corps  charnus,  qui  dans  1 état  naturel 
occupent  le  milieu  de  la  rofe , on  remarquoit  un  bourgeon  qui  s'élevoit , &c 
commençoit  à former  une  branche , qui  vrai-femblablement  feroit  devenue 
par  la  fuite  une  branche  ligneufe , d’une  groiTeur  & d’une  longueur  confidé- 
rable  , ainfi  que  les  rofiers  de  cette  efpéce  en  produifent. 

Ce  phénomène  me  parut  d’autant  plus  curieux  qu’il  eflfort  difiérent  d’une 
rofe  monflnieufe  , dont  il  efl  fait  mention  dans  les  Journaux  des  Sçavans  pour 
l’année  1679 , & que  c’efl  pour  la  fécondé  fois  en  des  années  différentes,  que 
je  fais  une  femblable  remarque  fur  le  même  rofier  ; ce  que  j’ai  vû  arriver 
toutes  les  deux  fois , après  que  le  tems  des  rofes  efl  paffé , &c  après  qu’on  a 
tondu  les  rofiers  en  buiffon  , ainfi  qu’on  le  doit  faire , a la  fin  du  mois  de  Juin , 

3iiand  on  veut  que  les  rofiers  fe  regamiffent  du  pied , & qu’ils  pouffent  abon- 
amment  des  fleurs  l’année  fuivante.  Car  par  cette  tonture  on  arrête  les  jets  pgg, 
gourmands,  ainfi  que  les  nomment  les  Jardiniers  , ce  qui  fait  que  les  bour- 
geons du  bas  de  l’arbrilTeau  fe  fortifient  , & c’efl  de  ces  bourgeons  que  for- 
tent  ordinairement  les  fleurs , qui  paroiffent  l’année  fuivante  ; au  lieu  que  fi 
on  laifToit  la  liberté  à ces  grands  brins  de  pouffer  & de  fe  fortifier , ils  ne  pro- 
duiroient  que  beaucoup  de  bois , & fort  peu  de  fleurs. 

Il  n’y  a giiéres  d’apparence  que  la  graine  qui  dès  le  commencement  du 
monde  ( fuivant  l’opinion  de  quelques  Sçavans  ) étoit , dis-je  , deftinée  à 
produire  ce  rofier , eût  des  vaiffeaux  tiffus  de  telle  manière , qu’ils  dûffent  ' ‘ 

faire  fortir  une  branche  du  milieu  d’une  fleur,  autrement  ce  rofier  auroit  tou- 
jours produit  de  femblabjes  rofes  depuis  qu’il  efl  en  nature  ; & en  ce  cas  il  au- 
roit fait  une  efpéce  particulière  de  rofier  , comme  nous  vtwons  plufieurs  et 
péces  de  plantes  , qui  portent  régulièrement  des  fleurs  qui  fortent  les  unes  de 
dedans  les  autres. 

11  femble  au  contraire , par  ce  qui  a été  dit  ci-devant , cpie  la  taille  qu’on 
fait  à ces  arbriffeaux , pourroit  fort  bien  avoir  contribué  a la  produélion  de 
cette  fleur  n onflrueufe,  en  interceptant  la  circulation  de  la  fève  ; car  les  fucs  ' ^ 

qui  étoient  dcflinés  à la  nourriture  des  branches  qu’on  a coupées,  ayant  été 
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arrêtés  , ont  abondamment  reflué  dans  les  bourgeons , & dans  les  petites 
branches  qui  font  au  bas  des  tiges , & y ont  forcé  & déchiré  quelques  orga- 
nes , d'où  il  efl  arrivé  une  extravafion  qui  a confondu  les  fucs , & par  ce  mé- 
lange a formé  cette  monflruolité , jufqu'à  ce  que  la  fève  étant  peu-à-peu  ren- 
trée dans  fes  conduits  ordinaires , & ayant  rencontré  des  vaiflfeanx  bien  or- 

Eanifés , où  les  fucs  retenus , y ont  recommencé  une  végétation  réglée , pour 
I produâion  des  parties  de  la  plante  aufquelles  ils  étoient  delHnés. 

On  objeâera  peut-être  que  par  la  même  raifon , tous  les  rofiers  tondus  en 
buiflbn , ou  que  d'autres  arbriHeaux  étant  ainli  taillés  , devroient  produire 
des  fleurs  monflrueufes  ; mais  à eela  on  peut  dire  que  les  animaux  portent  des 
fflonflres , & qu'il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela  qu'ils  en  doivent  tous  porter , non 
plus  que  les  plantes , d'autant  que  ces  fortes  de  chofes  font  contre  nature  ; 
d'où  il  réfulte  que  toutes  les  produélions  extraordinaires  qui  fe  trouvent  dans 
les  animaux  & dans  les  plantes  , n'arrivent  que  par  quelque  dérangement  des 
flics  & même  des  parties , lefquelles  par  l'analogie  qu'elles  ont  entr'elles  , &c 

Ïiar  le  principe  de  totalité  des  parties  qui  les  compofent , fuppléent  fouvent 
es  unes  aux  autres  ; ainfl  que  )e  l'ai  déjà  remarqué  dans  quelques  produc- 
tions beaucoup  plus  extraordinaires  que  celle-ci  , dont  il  efl  parlé  dans  les 
Mémo'ures  de  l'Académie  pour  les  années  1691  & 1693.  touchant  le  Chêne, 
& concernant  la  plante  appellée  Fraxinelle. 
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Si  U Glaucoma  G la  CataraSe font  deux  dijfîrcntts  , ou  une  feule  G même  maladie^, 

P^r  M.  Mer  y. 

LEs  anciens  Opérateurs  pour  ces  fortes  de  maladies  ont  tous  été  convain-. 

eus  que  le  Glaucoma  & la  Cataraâe  font  deux  maladies  elTentiellement 
dilférentes  l'une  de  l'autre.  L'expérience  leur  avoit  appris  que  le  Glaucoma 
efl  une  altération  du  criflallin  qui  lui  ôte  fa  tranfparence , & que  la  cataraéle 
n'efl  qu'une  taye  ou  pellicule  qui  fe  forme  dans  l’humeur  aqueufe  , & qui  fe 
plaçant  au  devant  du  criflallin , bouche  le  trou  de  la  prunelle , & empêche 
de  voir. 

Cette  opinion  a régné  depuis  GaKen  jufqu'au  milieu  du  dernier  liécle  oi| 
environ.  Ce  ne  fut  que  dans  ce  tems-là  que  quelques  Opérateurs  Ociilifles  de 
Paris  commencèrent  à l'abandonner , & crurent  que  le  Glaucoma  & la  Cata- 
raéle  ne  font  qu'une  feule  & même  maladie. 

Cette  opinion  trouva  dans  fa  nouveauté  des  partifans  fameux  entre  les 
Chinirgiens  Oculifles , & même  parmi  les  Philofophes  de  cette  grande  Ville. 
L'Uluflre  Rohaultqui  y brilloit  alors  par  les  fçavantes  conférences  qti'il  y fal- 
foit , & qui  arendii  fon  nom  recommandable  à la  poflérité  par  l'excellent  Ou- 
vrage qu'il  a donné  au  public,  embralTa  cefentiment,  comme  on  le  peut  voir 
dans  le  premier  Tome  de  fa  Phyfique  page  416.  où  il  dit  ; Que  U Cataracte  n’efl 
pas  une  taye  qui fe  forme  au  devant  de  l'humeur  criJlalUney  comme  on  l'a  cru  fort 
iong-tems;  mais  lien  une  altération  de  cette  humeur  meme , ^ui  a entièrement  perdu 
fa  tranfparence. 


Oigitized  by 


'AcAPli 
SCIINCII 
Dï  PaKIS. 

Ann.  1707. 


Académique;  ^45 

Cependant  ni  la  nouveauté  d'abord  féduifante , ni  le  AiiTrage  de  ce  grand  - ■ - -- 
Philofbphe  ne  furent  pas  alTeapuiflans  pour  donner  un  long  cours  à cette  opi-  Mm.  dï  i 
nion  naifTante.  Elle  mtpeu  fiiivle.  Elle  tomba  même  fi  fort  dans  l'oubli , que  Sc« 
deux  Auteurs  du  fiécle  préfent  n'en  ayant  rien  appris , mais  à qui  la  même 
penfée  eft  venue  dans  l'efprit  prefqu'en  même  tems , fe  difputent  aujourd’hui 
l'un  à l'autre  cette  découverte , que  le  Glaucoma  & la  Catarafle  ne  font  qu'une 
feule  & même  maladie.  Delà  vient  que  tous  deux  foutiennent  que  c’en  tou- 
jours le  criftallin  qu’on  abbat  en  abbattant  la  Cataraâe  ; d’ou  ils  rirent  cette 
conféquence , que  puifque  les  malades  voient  après  le  déplacement  du  criflal- 
lin  , ce  corps  n'efi  pas  abfolument  nécelTaire  à la  vifion. 

Pour  décider  qui  des  anciens  ou  de  ces  modernes  fe  trompe , il  ne  faut  que 
s'afiurer , fi  certainement  la  Cataraâe  prife  jxiur  une  taye  ou  petite  peau  , 
peut  ou  non  fe  former  dans  l'œil  fans  robfcurclfTement  du  ciifiaUin  qu'on 
appelle  Glaucoma,  & celui-ci  fans  l’autre  , & fi  le  crifiallin  tent  abbatu  , 
les  malades  perdent  la  vûë  pour  toujours , ou  la  recouvrent.  Car  de  ces  deux 
faits  avérés  , vrais  ou  faux , dépend  tout  le  dénouement  de  la  quefiion  pro- 
pofée. 

Pour  faire  cette  recherche  je  me  fervirai  feulement  de  quelques  obfervations  P^g*  493; 

que  je  vais  rapporter , fans  y mêler  aucuns  raifonnemens  d’Optique  ; parce 

S'ils  ne  fontquetropfouvent  fujcts  à des  contradklions  qui  tiennent  feiprit 

lendu,  & l’empêchent  de  prendre  parti;  * au  lieu  qu’on  ne  peut , fans  * MM  Rahadt' 
utie  prévention  invincible , s'empêcher  de  fe  rendre  d’abord  à l’évidence  dec  Brifftau' , AnteUt’, 
faits  qui  tombent  fous  les  yeux  , & de  recevoir  les  conféquences  qui  en  font  luon 

direâement  tirées.  i»ui  voir /ms  cri-, 

Premitrc  Ohfirvaiion.  Un  homme  de  Sedan  âgé  de  quarante  ans  ou  environ,  Phiiô/ap^T^au^ 
après  avoir  perdu  la  vùë  de  l’œil  puche  par  robfcurcifTement  de  tout  le  cri-  nts  OpàMcnrs/pû. 
ftallin  devenu  plâtreux , & aufli  blanc  & opaque  que  le  peut  être  celui  d’un  ^ comrai-, 

poifTon  boiiilli , fut  enfuite  attaqué  d’une  ophtalmie  fort  confidcrable  & très- 
douloureufe  à l’occafion  de  ce  crifiallin  glaucomatique  forti  par  le  trou  de  la 
prunelle , & placé  vis  à vis  d’elle  entre  l’iris  & la  cornée  tranfparente. 

Ce  pauvre  homme  n’ayant  pû  trouver  en  fon  pàîs  de  remèdes  contre  cette 
maladie  qui  l’affligcoit  cruellement , prit  la  réfolution  de  venir  chercher  du 
fecours  à Paris.  Pour  cet  effet  il  s'adreffa  au  Frere  Charles  S.  Yves  Chirur- 


gien & Apoticaire  des  ReverendsPeres  de  S.  Lazare.homme  très-éclairé  dans 
les  maladies  des  yeux  , & grand  abbateur  de  Cataraâes  , mais  zélé  feâateur 
des  anciens.  Le  jour  pris  avec  le  malade  pour  l'opération  qu’il  lui  devoir  faire, 
ce  Frere  m’en  avertit,  & je  m’y  trouvai. 

Etant  affemblés  , le  malade  nous  dit  que  fon  crifiallin  glaucomatique , qui 
s’étoit  détaché  du  corps  vitré , avoir  pluficurs  fois  paffé  & repaffé  par  le  trou 
de  la  pninelle  ; que  toutes  les  fois  qu’il  fe  plaçoit  au-devant  de  l'iris , il  fiir- 
venoit  à la  conjonâive  une  inflammation  & une  douleur  qui  lui  étoient  infup- 
portables  ; mais  que  quand  ce  co^s  fe  replaçoit  derrière  cette  membrane  , 
ces  violens  accidens  ceffoient  auffi-tôt , ce  qui  lui  rendoit  la  tranquillité. 

Enfin  il  nous  dit  que  ce  glaucoma  fe  plongeoir  tantôt  dans  le  bas  de  l’hu- 
meur aqueufe , & que  tantôt  il  venoit , en  fe  relevant , en  occuper  le  milieu  ; pag.  494. 
qu’en  cette  dernière  fituation  il  ne  pouvoir  avoir  de  fon  œil  malade  aucun 
fentiment  de  lumière:  maisqbc  quand  il  abondonnoit  ce  milieu,  en  fe  re* 
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plongeant , fon  oeil  étoit  frappé  d’une  fombre  lueur,  fans  pourt.int  appercevoir 
les  objets  qui  lui  étoient  préfentés,  de  même  qu'il  arrive  à ceux,  qui  ayant 
l'œil  fain , en  tiennent  les  paupières  fermées  à la  lumière. 

Pour  guérir  à fond  l'ophtalmie  douloureufe  dont  ce  pauvre  homme  étoit 
affligé , nous  jugeâmes  à propos  de  lui  ôter  ce  elaucoma  placé  alors  entre  l'iris 
& la  cornée  tranfparente  , afin  d’empêcher  les  récidives  de  jeette  fàcheufe 
inflammation  qui  le  tourmenioit. 

Pour  le  tirer  fans  peine , Frere  Charles  S.  Yves  fit  d'abord  une  incifion 
à la  cornée  qui  traverfoit  prefqii’entiérement  cette  membrane  ; il  fe  fervit 
enfuite  de  l’aiguille  pour  tirer  ce  glaucoma  en  dehors  par  l'ouverture  qu'U 
avoit  feite  : mais  comme  ce  corps  ne  put  foutenir  l’effort  de  cet  inffrument , 
& qu’il  fe  brifa  en  plufîeurs  fragmens , parce  que  fes  parties  avoient  peu  de 
liailon  les  unes  avec  les  autres , il  fut  obligé  d’employer  une  petite  curette 
pour  l’enlever , & ce  moyen  lui  réuffit  fort  heureufement.  Ce  fut  le  10.  Fé- 
vrier 1707.  qu’il  fit  cette  opération , pendant  laquelle  trois  chofes  arrivèrent. 

i**.  L’humeur  aqueufe  s’écoula  toute  par  l'ouverture  faite  à la  cornée 
tranfparente.  1®.  Cette  membrane  devint  concave  en  dehors  & convexe  en 
dedans  de  l'œil , ce  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  la  fortie  du  glaucoma  & à 
l’écoulement  de  l'humeur  aqueufe  ; mais  la  cornée  reprenoit  fa  figure  ordi- 
naire quand  on  preffoit  le  globe  de  l’œil  par  les  côtés , & elle  la  perdoit  fi- 
tôt  qu’on  ceffoit  de  la  comprimer.  3".  Le  corps  vitré  fe  préfenta  au  trou  de 
la  prunelle. 

L'opération  étant  faite,  on  appliqua  feulement  fur  l’œil  malade  une  com- 

[ireffe  trempée  dans  deux  parties  d'eau  pure , & une  partie  d’eau-de-vie  mê- 
ées  enfemble , ce  qu’on  continua  de  faire  jufqu’à  parfaite  guérifon. 

Le  fécond  Mars , qui  fut  l’onziémc  jour  d’après  l’opération , je  revis  le  ma- 
lade , & je  trouvai  que  la  cornée  qui  avoit  été  divifée  par  la  lancette  , s’étoit 
déjà  réunie , quelle  avoit  repris  fa  convexité  ordinaire , parce  que  l'humeur 
aqueufe  s’étoit  renouvellée  ; ce  qu’on  m’affura  être  arrivé  deux  jours  après 
l'incifion  qui  y fiit  faite , & le  dix-feptiéme  du  même  mois  de  Mars  le  malade 
vint  me  voir , étant  prêt  de  s’en  retourner  à Sedan  où  il  avoit  fon  établiffe- 
ment. 

J’examinai  alors  avec  plus  d’attention  que  je  «’avois  fait  auparavant  l'œil 
d’où  le  glaucoma  avoit  été  tiré  , & je  vis  qu'a  la  dlvifion  de  la  cornée  tranf- 
parente avoit  fuccedé  une  petite  cicatrice  blanclie  & opaque  qui  n'avoit  pas 
un  quart  de  ligne  de  large , mais  dont  la  longueur  occupoit  prefque  tout  le 
diamètre  de  cette  membrane.  La  rougeur  de  la  conjonûive  ne  s’étoit  point 
encore  diflipée  entièrement , quoique  la  douleur  eût  ceffé  tout  à fait  bien-tùt 
après  l’opération. 

Enfin  comparant  fon  œil  malade  avec  le  fain  , je  trouvai  celui-ci  un  peu 
plus  gros  que  l’autre  , & fa  cornée  tranfparente  moins  relevée  en  dehors  que 
celle  de  l’œil  malade;  mais  je  ne  remarquai  aucune  différence  entre  les  pru- 
nelles de  ces  deux  yeux.  La  couleur  qui  paroiffoit  au-delà  de  ces  deux  trous , 
étoit  la  même  dans  l’un  & dans  l'autre,  le  malade  ne  voyoit  cependant  que 
de  fon  œil  fain  les  objets  qui  lui  étoient  préfentés , Sc  n’en  pouvoit  diffingiier 
aucun  de  l’œil  d’où  on  lui  avoit  tiré  le  glaucoma  ; ce  qui  donne  lieu  de  croire 
tpie  le  criflallin  eff  abfoliunent  néceffaire  à la  \^on  , Sc  que  ce  n’efl  pas  ce 

corps 
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«or|>s  qu'on  a abbatu,mais  une  cataraâe  quand  les  malades  recouvrent  la  vùë.  — — 
Le  glaucoma  Sc  la  cataraâe  font  donc  deux  maladies  eUentiellement  différen-  l'Acad. 

tes.  C’eft  ce  que  je  vais  démontrer  par  la  fécondé  Obfervation.  r.  des  Scienc** 

Suonde  Obfervation.  Le  28.  Mai  1707.  M.  Littré  apporta  à l’Académie  la  P-sms. 
^rdon  de  la  cornée  opaque  jointe  à toute  fa  pâme  tranfparente , & fii  voir  Ann.  *7^* 
a l’Affemblée  le  trou  de  la  pnuielle  fermé  par  une  cataraâe  ou  pellicule  unie  P®g* 

à toute  la  circonférence  interne  du  cercle  de  l’iris  qui  eft  opaque , & afliira 
la  Compagnie  que  le  criftallin  de  l’œil  de  la  perfonne  d’où  il  avoir  féparé  ces 
membranes,  avoit  confervé  même  jufqu’après  la  mort  toute  là  tranl'parence. 

Il  ell  donc  indubitable  qtie  le  glaucoma  , qui  n’ed  qu’un  oblcurcilTement  du 
cridallin , eA  une  maladie  elTentiellement  différente  de  la  cataraâe.  C’cA  ce 
que  confirme  encore  cette  troiliéme  obfervation. 

TroiJUme  Obfervation.  11  y a mielque  tems  qu’un  Prêtre  m’étant  venu  con- 
ftilter  pour  une  inflammation  de  l’œil , j’y  remarquai  une  cataraâe  mem- 
braneufe  de  trois  lignes  de  diamètre  ou  environ  , exaâement  ronde , mais 
platte  , placée  entre  l’iris  & la  cornée  tranfparente.  Cette  cataraâe  flottoit 
au  moindre  mouvement  de  l’œil , dans  l'humeur  aqueufe  au-deflbus  de  la 
prunelle  qu’elle  bouchoit  en  partie , & caufoit  à la  conjonâive  une  ophtal- 
mie douloureufe,  comme  fàiloit  le  glaucoma  de  l'homme  de  Sedan  dont  j'ai 
parlé  dans  la  première  Obfervation. 

D'ailleurs  j'appris  de  ce  Prêtre  que  fa  cataraâe  avoit  été  lituée  autrefois 
derrière  l'iris , qu’elle  lui  a été  abbatuë  , & a demeuré  cachée  pendant  une 
efpace  de  tems  confidérable  ; & qu’elle  n’eft  remontée  , n’a  reparu , & n’a 
paflé  par  le  trou  de  la  prunelle  que  deux  ans  après  l'opération.  Cette  troifté- 
me  obfervation  , de  meme  que  la  fécondé , font  donc  deux  preuves  de  fait 
qui  montrent  évidemment  que  le  glaucoma  eû  une  maladie  elTentiellement 
différente  de  la  cataraâe , puifque  celle-ci  eft  une  pellicule  ou  taye  qui  fe 
forme  dans  rhuoAur  aqueufe  , & fe  place  ordinairement  au  derrière  de  la 
prunelle.  Aufti  voit-on  fouvent  la  cataraâe  fe  rouler  pendant  l’opération  au- 
tour de  l'aiguille  qui  l'abbat , & fe  développer  enfuite  ; ce  qui  ne  peut  jama-s 
arriver  au  glaucoma  à catife  de  fa  folidite  qu’on  trouve  toujoius  plus  grande 
que  celle  du  criftallin  dans  fon  état  naturel. 

L'opinion  des  anciens  eft  donc  vraye , & leur  méthode  d'autant  plus  sûre 
qu’on  rendra  la  vûë  aux  aveugles  toutes  les  fois  que  fans  bleffcr  les  mem- 
branes de  l'œil , on  ôtera  de  devant  Li  prunelle  la  cataraâe  feule  fans  tou-  pag. 
cher  au  criftallin , pourvu  que  les  humeurs  confervent  leur  tranfparence. 

Là^inion  des  modernes  eft  donc  faulfe  , & leur  méthode  d’autant  plus 
dangereufe  qu’en  la  fuivant  , on  ne  peut  pas  manquer  de  rendre  aveugles 
pour  toujours  , tous  ceux  à qui  on  déplacera  le  criftallin  ; d'où  je  tire  cette 
conféquence,que  fi  la  cataraâe  n'étoit  autre  chofe  que  le  criftallin  même  obf- 
curci , iflêroit  inutile  de  l’abbatre  , puifqu’étant  abbatu  , les  malades  rc- 
ûent  privés  de  la  vfië  comme  auparavant. 

Quoique  cette  conféquence  foit  conforme  au  fentiment  des  plus  fçavans  • 

Opticiens  & des  plus  habiles  Opérateurs , je  n’oferois  pas  cependant  affurer 
que  le  déplacement  du  criftallin  caufe  toujours  la  perte  de  la  vûë , comme  ils 
fe  l’imaginent. 

M.  Antoine  , homme  trop  fincére  pour  en  impofer  au  public , & trop  ha- 
Tome  II.  Z 2 1 
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bile  Anatomifte  pour  fe  tromper  dans  une  difleéHon  d'œil  qu'il  a faite , ofi  if 
ne  s'agidoit  que  d examiner  quelle  place  occupoit  le  glaucoma  qu’il  avoir  abba- 
tu , nous  rapporte  dans  le  troiiiéme  Chap.  de  Ton  Traité  des  maladies  de  l'œil , 
cinq  opérations  , par  lefqueUes  il  démontre  efieébvement  que  le  crifhillin 
n'eu  pas  abloliiment  nécedaire  à la  vifion  , puifqu'après  l'avoir  abbatu  , tous 
fés  malades  ont  recouvert  la  vûë.  Et  pour  prévenir  l’objeâion  qu'on  auroit  pû 
faire  , qu’il  fe  feroit  mépris  en  prenant  une  taye  pour  un  glaucoma , il  adiire 
dans  le  rappiort  qu'il  fait  de  la  quatrième  & cinquième  opération  , avoir  trou- 
vé après  la  mort  d’une  pauvre  femme  , deux  cridallins  glaucomatiqiies  qu’il 
lui  avoir  abbatus  deux  mois  auparavant  , hors  de  leur  place  naturelle  , & 
fitucs  en  deflbus  entre  le  corps  vitré  & l’uvée,  où  il  les  avoir  rangés  avec  l’ai- 
guille. Or,  comme  cette  femme  a toujours  vù  depuis  ropéra,tion  jufqu'à  fa 
mort,  on  ne  peut  donc  pas  douter  d'un  fait  ficircondancié , ni  dire,  fansfoup- 
çonner  M.  Antoine  de  mauvaife  foi , qu’il  edimpodible;  d’autant  moins  qu’il 
prétend  même  en  avoir  démontré  la  podibilité  par  les  régies  de  l’Optique. 

Mais  de  ce  que  les  malades  à qui  il  a abbatu  le  cridallin  ont  vû  après  l’a- 
voir déplacé  , il  ne  s'enfuit  nullement  que  le  glaucoma  & la  cataraâe  ne 
foient  qu'une  feule  6c  même  maladie , comme  il  le  prétend  , puifque  M.  Lit- 
tré a fait  voir  à l'Académie  une  cataraâe  fermant  le  trou  de  la  prunelle , fans 
aucun  obfcurcid’emeni  du  cridallin.  A ces  trois  Obfervations  que  je  viens  de 
rapporter , j'en  ajouterai  une  quatrième  , qui  me  paroît  curieufe  par'descir- 
condances  particulières  dont  on  peut  tirer  quelque  lumière  pour  le  conduire 
dans  la  cure  de  ces  fortes  de  maladies. 

Qu^tTiimt  Obftrvation.  Sur  la  dn  du  mois  <f  Avril , une  pauvre  femme  vint 
à l'Hutel-Dieu  affligée  d’un  bubonocele  ; on  en  fit  l’opération  , ce  ^ui  ne 
l’empêcha  pas  de  mourir  quelques  jours  après , quoique  l’opération  eut  été 
parfaitement  bien  faite.  Elle  avoit  d’a'illeurs  un  glaucoma  à l’œil  gauche.  Après 
l'a  mort  je  lui  enlevai  cet  œil , pour  examiner  plus  particuliérement  cette  ma- 
ladie que  je  n’avois  fait  la  première  fois.  Voici  le  procédé  que  j’ai  tenu  dans 
cette  recherche  6c  mes  Obfervations. 

J’enlevai  d’abord  toute  la  cornée  tranfparente  par  une  incifion  circulaire  , 
6c  je  fus  furpris  de  ne  point  voir  l'humeur  aqueufe  s’écouler  comme  dans  l’o- 
pération que  fit  Frere  Charles  de  S.  Yves  à l'homme  de  Sedan , dont  il  a été 
parlé  , qui  avoit  une  femblable  maladie.  Mais  ma  furprife  cefiTa  , quand  ayant 
fait  enfuitc  une  pareille  coupe  à la  cornée  opaque , à la  choroïde  & à la  ré- 
tine , je  vis  cette  humeur  fe  répandre  en  abondance  , 6c  la  panie  antérieure 
de  l'iris  fi  intimement  unie  à la  furfàce  poftérieure  de  ce  glaucoma  , qu’ayant 
voulu  le  tirer  de  fa  place , l'iris  fe  fépara  toute  entière  de  la  choroïde  , & le 
fuivit. 

Je  reconnus  auflî-tôt  que  l’union  de  l’iris  avec  ce  glaucoma  qui  bouchoit  en- 
tièrement le  trou  de  la  prunelle,  étoit  Tunique  caufe  qui  empêchoitlliumeur 
aqueufe  de  paffer  du  derrière  au-devant  de  l'iris  , pour  remplir  la  place  de 
celle  qui  s’ètoit  diflîpèe  par  infenfible  tranfpiration  depuis  leur  adhérence  , au 
lieu  que  dans  Tœil  de  ! homme  de  Sedan  le  criftallin  n'étant  point  adhérent 
.à  Tiris  , mais  flottant  dans  l'humeur  aqueufe  , cette  liqueur  pouvoir  palTer 
librement  par  le  trou  de  la  prunelle  ; delà  vint  que  pendant  l’opération  elle 
s'écoula  toute  par  Touvertute  qui  fut  faite  à la  cornée  tranfparente. 
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Après  avoir  enlevé  le  criftallin  glaucomaiique  de  l’œil  de  cette  femme , ;e 
remarquai  que  fa  partie  poftérieure  n’étoit  découverte  que  de  la  grandeur  Mt».  d»  i'Acao. 
de  la  prunelle.  Ce  trou  n avoir  tout  au  plus  qu’une  ligne  & demie  de  diamé-  ° 
tre  ; de  forte  que  l’iris  qui  étoit  unie  au  glaucoma  en  oouvroit  la  plus  grande  ' 
partie.  Par-devant  ce  corps  étoit  tout  à nud  , ce  qui  me  fit  connoitre  qu’il  Anir.  1707» 
avoir  paffé  par  le  trou  de  la  prunelle  avant  de  fe  joindre  à l’iris.  Le  volume  • ! 

de  ce  criftallin  glaucomatique  s'étoit  diminué  de  plus  de  moitié  en  fe  deffé- 
chant  ; fa  furface  étoit  devenue  toute  ralx>teufe , fa  confiAance  approchoit  de 
celle  de  la  pierre , & il  navoit  rien  confervé  de  fa  première  tranfparence  , 
elle  avoir  toute  dégénéré  en  un  blanc  tout-à-fait  opaque. 

Cet  examen  fini , fàifant  enfuite  réfléxion  fur  ce  qu’il  ne  fe  trouva  point 
d’humeur  aqueufe  entre  la  cornée  tranfparente  & le  devant  de  l’iris , je  con- 
jeâurai  que  la  fource  en  devoir  être  au-delà  de  l'iris.  Cette  conjeéhire  excita 
ma  curioûté , Sc  je  me  mis  à en  rechercher  l’origine. 

Poiur  la  découvrir  je  parcourus  dans  un  autre  fujet  toutes  les  membranes 
propres  de  l’œil  ; mais  je  n’y  trouvai  rien  qui  pfit  me  fatisfaire.  A la  fin  je 
remarquai  autour  du  criftallin , par  derrière , un  grand  nombre  de  très-peti- 
tes glandes  jointes  aux  fibres  ciliaires  ; mais  toutes  détachées  du  criftallin  au- 
tour duquel  elles  forment  une  efpéce  de  couronne.- Ces  petites  glandes  font 
de  couleur  blanche , elles  ont  toutes  une  ligne  de  long  ou  environ  fur  un  quart 
de  large. 

La  découverte  de  ces  petites  glandes  que  j’avois  toujours  confondues  juf- 
•rpi’ici , avec  les  fibres  ciliaires , me  donna  cette  idée  mi’elles  poirvoient  bien  pag.  5001 
ôtre  la  fource  d’où  coule  l’humeur  aqueufe.  Si  cela  eft , comme  il  y a bien 
de  l’apparence,  il  faut  fuppofer  que  leurs  petits  vaiffeaux  excrétoires  percent 
l’iivée  dans  l’endroit  oii  cette  membrane  paroit  s'unir  avec  les  fibres  ciliaires 
au  criftallin , fans  quoi  ils  ne  peuvent  décharger  cette  liqueur  entre  le  criftal- 
lin Sc  la  cornée  tranfparente , où  fe  rencontre  l’efpace  qui  luifertde  réfervoir. 

Mais  comme  dans  la  recherche  que  j’ai  faite  ce  ces  petits  tuyaux  qui  ne 
peuvent  avoir  de  long  que  l’épaiffeur  de  l’uvée  , qui  eft  extrêmement  mince  , 
je  n’ai  pù  les  découvrir  ; je  ne  donne  cette  idée  que  comme  une  conjeffure 
fort  probable , Sc  non  pas  pour  une  vérité  démontrée. 

Tâchons  maintenant  de  tirer  de  cesObfervations  quelque  lumière  quipiiùTc 
fervir  à nous  conduire  avec  sûreté  dans  l’opération  qu’il  faut  faire  pour  ôter 
ce  glaucoma  & abbatre  la  cataraâe.  Le  détachement  de  l’un  Sc  de  l'autre 
d’avec  l’iris  , qu’on  reconnoît  par  la  dilatation  ^ÊÊt  rétrécilTement  de  la  pru- 
nelle , nous  indique  la  poftibilité  de  l’opération  ;^wr  adhérence  à cette  mem- 
brane qui  nous  eft  marquée  par  fon  immobilité,  nous  preferit  de  ne  la  point 
entreprendre.  C’eft  ce  que'je  vais  mieux  faire  remarquer  par  un  détail  im  peu 
plus  loiu. 

J’ai  fait  voir  dans  la  première  Obfervation  un  glaucOma  flottant  dans  la 
partie  de  l’humeur  aqueufe  contenue  entre  l’iris  Sc  la  cornée  tranfparente.  Ce 
criftallin  obfcurci  a été  tiré  en-dehors  par  une  ouverture’faite  à la  cornée,  fans 
qu’il  foit  arrivé  à l’œil  aucun  accident.  On  peut  donc  foire  cette  opération  tou-  ' 
tes  les  fois  que  le  glaucoma  fe  trouvera  libre  & en  pareille  fituation  , puifque 
l’humeur  aqueufe  fe  renouvelle  aiiément  la  playe  étant  réiinie,&  que  la  diffor- 
laité  que  laifTe  à l'œil  la  cicatrice  qui  lui  fuccéde  eft  beaucoup  moins  confi- 
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dérable  que  celle  qu’y  caufe  le  glaucoma.  On  pourroit  aufiî  tenter  la  tnéme 
opération  lorfque  le  glaucoma  eft  placé  derrière  l’iris  fans  y être  adhérent , 
quand  même  u>n  diamètre  feroit  plus  grand  que  celui  de  la  prunelle , parce 
que  ce  trou  de  l’iris  s'élargit  aifémenL 

Dans  la  quatrième  Oblervation  j'ai  montré  encore  un  glaucoma  dans  la 
même  fituation  que  le  premier  ; mab  li  fort  adhérent  à l'iris  , qu’en  voulant 
le  tirer,  l’iris  s’eft  détachée  de  l’uvée  plutôt  que  d’abandonner  le  criAallim 
U faut  donc  bien  fe  donner  de  garde , en  pareille  circonftance , de  dépla- 
cer le  glaucoma  ; parce  que  l’oeil  fans  l'iris  feroit  beaucoup  plus  ditTorme  qu’a^ 
vec  le  glaucoma. 

Enfin  dans  la  fécondé  Obfcrvation  j'ai  fait  mention  d'une  cataraéle  unie 
à toute  la  circonférence  interne  du  cercle  que  forme  l’iris.  On  doit  donc  auffi 
en  cette  rencontre  abandonner  la  cataraâe,  de  crainte  de  ruiner  l’iris.  Mab  fi 
la  cataraâc  ne  lui  efi  point  unie , on  peut  l’abbatre  comme  à l’ordinaire , ou 
la  tirer  en  dehors  par  une  ouverture  faite  au  bas  de  la  cornée  tranfparente  , 
pour  éviter  que  la  cicatrice  ne  fe  trouve  vi$-à-vb  k prunelle. 

Ce  dernier  moyen  ^ bien  qu'inufité , mais  que  j’ai  vû  réiillir  en  tirant  hors 
de  l’œil  un  glaucoma  avec  l'eâ'ufion  de  toute  l’humeur  aqueufe  , me  paroit 
du  moins  aufii  sûr  que  le  premier , dont  on  fe  fert  pour  abbatre  la  cataraâe , 
puifqu'on  rifque  moins  à tirer  la  cataraûe  en-dehors  qu'à  l’abbatre  au-dedans 
de  l’œil , où  on  ne  peut  la  retenir  sûrement  qu’en  la  pouffant  par  bas  au-delà 
de  l’attache  des  fibres  ciliaires  avec  le  criflaUin , ce  qui  caufe  ordinairement 
des  accidens  fort  fâcheux  ; au  lieu  qu'il  ne  paroit  pas  que  l’incifion  de  la  cor- 
née , ni  la  perte  de  l’humeur  aqueufe  en  puiffe  produire , parce  que  cette  li- 

3ueur  fe  répare  aifément , & que  la  menibrane  que  l’on  coupe  n’ayant  point 
e vaiffeaux  , elle  n’efi  pas  fujette  à l’inflammauon  comme  les  autres  qui  en 
font  rempHs.  Aufii  ne  voit-on  point , de  la  cornée  tranfparente  coupée , for- 
tir  aucune  goutte  de  fang. 


OBSERVATION 

SUR  UNE  HyDROPISIE  DE  PÉRITOINE.. 

Par  M.  Littré. 

U Ne  Dame  morte  le  ^^s  de  Mars  desnier  à l'àge  de  43.  ans  ,-qui  étoit 
née  avecune  bonne  conftitution,&  quiavoit  toujours  eu  de  l’embonpoint 
s’étant  apperçûii  4.  ans  avant  fa  mort  que  fon  ventre  groflîffoit  peu-à-peu  , 
fit  pendant  2 ans  pliifieiirs  fortes  de  remèdes  qu’on  lui  confeilla  , fans  pour- 
tant connoître  la  nanire  de  fon  mal  : elle  prit  entr'autres  les  eaux  de  Forges, 
& celles  de  Vie  le  Comte  fur  les  lieux. 

Son  ventre  ayant  beaucoup  grofli  pendant  ces  1 années , & performe  n’en 
démêlant  encore  la  caufe  , elle  fit  appeller  M.  Gelly  mon  confrère  , qui 
l’ayant  examinée  , reconnut  que  fa  maladie  étoit  une  hydropifie  humorale 
du  ventre  ',  & jugea  dès-lors  que  l'amas  de  l'humeur  qui  la  formoit,  fe  fàifoit 
dans  une  poche  particulière  , qu’il  croyoit  être  le  péritoine.  Fondé  fur  ce  que 
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la  malade  avoit  confervé  prefque  tout  fon  embonpoint,  qu’elle  avoltle  teint 
fleuri  & les  yeux  brillans , quelle  n étoit  nullement  altérée  , qu’elle  avoit 
bon  appedt , digéroit  bien  Tes  alimens,  alloit  tous  les  jours  à la  garderobe  , 
6c  rendoit  des  matières  loiiables  , urinoit  à l'ordinaire  , & les  urines  étoient 
bien  conditionnées  : elle  avoit  aulli  fes  régies  Ôc  dans  le  tems  & en  la  quan- 
tité 6c  qualité  requifes  ; dormoit  bien  , ne  fentoit  aucune  douleur  , n'ayant 
en  un  mot  d'autre  incommodité  que  celle  que  lui  pouvoient  caufer  le  poids 
& le  volume  extraordinaires  de  fon  ventre. 

Cette  Dame  dit  endiite  viië  par  beaucoup  d'autres  Médecins,  qui  conve- 
noient  tous  alors  que  fa  maladie  étoit  à la  vérité  une  hydropifie  de  ventre  ; 
mais  qui  foutenoient  que  l'humeur  étoit  contenue  dans  la  capacité  comme  dans 
la  vraye  afcite. 

Dans  cette  vùë  ils  lui  ordonnèrent  plufieurs  remèdes  & difTérens  régimes , 
dont  elle  ne  tira  aucun  avantage  , fon  ventre  grofUlTant  toujours  de  plus  en 
plus , de  forte  qu’étant  parvenu  à une  groffeur  démefurée , on  fut  obligé  d'en 
venir  à la  ponéiion  , qu'on  réitéra  jiifqu'à  13  fois  durant  les  2 dernières  an- 
nées de  fa  vie. 

Dans  la  première  ponâion  on  lui  tira  18  pintes  de  liqueur , qui  avoit  été 
plus  de  2 ans  à s’amalfer  : Elle  étoit  de  la  couleur  d'un  caffé  fort  léger  & 
fans  mauvaife  odeur , fa  confillance  étoit  tenue  ; mais  elle  devenoit  épailTe 
comme  de  la  gelée  lorfqu’on  en  faifoit  évaporer  fur  le  feu. 

Dans  chacune  des  8 ponflions  faivantes  on  ne  tira  que  13  à 14  pintes  de 
liqueur , qui  ne  différoit  de  celle  de  la  première  ponâion  , qu'en  ce  que  la 
couleur  alloit  toujours  en  s'éclaircifTant  ; de  manière  que  dans  la  quatriéhie 
elle  reffembloit  à du  petit  lait  clarifié. 

Les  4 dernières  ponâions  ont  été  faites  plus  près  les  imes  des  autres , quoi- 
que la  colleâion  ae  la  liqueur  fût  encore  moindre  de  2 A 3 pintes  que  dans 
les  8 précédentes , parce  que  la  malade  en  étoit  beaucoup  incommodée.  Cette 
Jiqiietir  étoit  épaifle , puante  6c  prefque  aufli  blanche  qtie  du  lait.  L'épaiflëur 
de  la  liqueur  nous  obligea  à nous  fervir  d'un  iroiquart  fort  gros , & la  piian- 
teiirà  faire  des  injeâions  vulnéraires  dans  le  ventre  par  la  canule  même,  im- 
médiatement après  avoir  vuidé  la  liqueur  qui  faifoit  l'hydropifie. 

Un  peu  avant  la  neuvième  ponâion  les  régies  manquèrent  à la  malade 
pour  la  première  fois  , 6c  ne  revinrent  plus.  Elle  commença  à fentir  de  gr.in- 
des  douleurs  dans  le  ventre  6c  à avoir  la  fièvre , & ces  deux  accident  con- 
tinuèrent jufqu’à  la  mort. 

Nous  avons  toujours  obfervé  qu’avant  chaque  ponâion  , la  renfïondu  ven- 
tre étoit  uniforme  dans  toute  fon  étendue , 6c  qu’a près  les  4 dernières  prin- 
cipalement , on  fentoit  6c  on  voyoit  même  qu’il  y avoit  au-defTous  des  té- 
gumens  , à la  partie  fupérieure  antérieure  de  la  région  ombilicale , une  ru- 
meur dure , groffe  d'environ  2 pouces , de  figure  demi-circulaire , & qui  s'é- 
tendent en  travers  d’un  côté  du  ventre  à l’autre.  ■> 

Lorfqu’avant  la  ponâion  on  frappoit  le  ventre  au  defTus  de  la  tumeur  de- 
mi-circulaire, on  n’y  fentoit  point  de  contre-c  aiip,  Sc  on  en  fentoitau^lefrous. 
La  liqueur  qui  faifoit  l'hydropifie  étant  vuidèe  par  la  ponâion  , les  tégumens 
6c  les  mufdes  du  ventre  dans  toute  la  région  ombilicale  6c  dans  les  parties 
fupérieure  & moyenne  de  la  région  hypogaflrique  s’affaiffoiertt  6c  fe  ri- 
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■ I " doient  beaucoup  « & alors  cette  tumeur  devenoit  fort  (enrible.. 

Meu.  de  t‘Ac*o.  La  Dame  étant  morte , on  fit  l’ouverture  de  l'on  cadavre.  Nous  trouva- 
&.  Dti  SciENCM  mes  dans  le  ventre  pluficurs  pintes  de  liqueur  femblable  â celle  qu’on  lui  avoit 
SE  Paru.  igj  dernières  ponâions  : elle  étoit  contenue  dans  un  fac  qui  occii- 

Ann.  1707.  poit  le  devant  du  ventre  depuis  la  partie  inférieure  jufqu’à  4 travers  de  doigt 
au-delTus  du  nombril. 

La  partie  du  péritoine  qui  tapilTc  intérieurement  le  ventre  dans  l’étendue 
ci-defliis  marquée  , étoit  divifée  fuivant  fon  épaiffeur  en  1 membranes , &C 
formoit  par  cette  divifion  le  fac  dont  il  s'agit.  Ces  i membranes  étoient  de 
couleur  un  peu  livide.  L’extérieure  avoit  une  épaiffeur  uniforme  , qui  étoit 
d’environ  une  ligne  , & étoit  reliée  attachée  à la  furface  intérieure  des  muf- 
cles  tranfvcrfcs.  L’intérieure  étoit  d’une  épaiffeur  inégale  ; dans  les  endroits 
les  plus  minces , qui  étoient  les  moins  altérés , elle  n’avoit  qu’une  demi-li- 

§ne  ; & dans  les  plus  épais  & lesplus  altérés , elle  alloit  jufqu’à  une  ligne  & 
emie.  Cette  membrane  étoit  libre  par  tout , excepté  à l’endroit  de  la-trompe 
gauche  de  la  matrice , au  bout  de  laquelle  elle  étoit  fortement  attachée. 

La  furface  extérieure  du  fac , à la  couleur  près,  étoit  dans  l’état  naturel , 
& l’intérieure  étoit  inégale  & ulcérée  en  plufieurs  endroits,  fur-tout  dans  la 
partie  qui  étoit  du  côte  de  la  cavité  du  ventre. 

P3g-  JOJ*  A la  furface  Intérieure  du  fac  , 2.  pouces  au-deffous  du  rein  gauche , il 
avoit  une  efpécc  de  tumeur  , à peu-près  de  la  groffeur  & de  la  figure  d’un 
œuf  de  poule , compofée  de  véficiiles  de  figure  prefque  ovale , grolFes  de  4. 
à 5.  lignes , & pleines  d’une  humeur  glaireufe  & tranfparente. 

Les  tégumens  6c  les  mut'cles  du  ventre  étoient  flafques , 6c  beaucoup  plus 
minces  à l’endroit  du  fac  qu’ailleiirs.  La  tumeur  demi-circulaire,  qui  paroif- 
foit  fi  fenfiblemcnt  avant  l’ouverture  du  ventre , ne  parut  plus  du  tout  après 
qu’elle  eut  été  faite. 

Ayant  examiné  le  fac , nous  pafiàmes  aux  parties  qui  étoient  contenues 
dans  la  capacité  du  ventre.  Nous  les  trouvâmes  toutes  dans  leur  état  naturel , 
excepté  que  la  trompe  gauche  de  la  matrice  étoit  fort  attachée  au  fac , 6c  de 
la  moitié  plus  longue  que  la  droite  ; 6c  que  les  parties  des  intefiins  iléon  6c 
colon , qui  couvrent  naturellement  le  corps  des  3.  vertèbres  inférieures  des 
lombes  & la  partie  fupéricure  de  la  cavité  du  baflin  de  l’hypogafire  , étoient 
déplacées , & pouffées  à droit  6c  à gauche , 6c  principalement  vers  le  côté 
droit. 

ConjtSunt  fur  II  y a beaucoup  d’apparence  , que  la  maladie  de  cette  Dame  a commencé 
Uformution  du  fac  pgf  la  tumcur  que  nous  avons  remarquée  dans  le  fac  , 6c  qui  étoit  fituée  du 
côté  du  rein  gauche.  Cette  tumeur  vrai- femblablement  n’étoit  autre  chofe 
*****  que  quelques-unes  des  glandes  contenues  dans  l’épaiffeur  du  péritoine  , qui 

ayant  peu  à peu  groffi  a l’occafion  de  quelque  oburucHon , compreffion , &c, 
avolent  infcuiiblcmcnt  écarté  les  plans  des  fibres  du  péritoine , entre  lefquels 
elles  étoient  placées.  D’oîi  il  eft  arrivé , que  le  conduit  excrétoire  de  plufieurs 
glandes  s’efi  apparemment  rompu,  le  corps  de  ces  glandes  demeurant  attaché 
avec  une  portion  de  leur  conduit  excrétoire  à la  partie  du  péritoine , qui 
étoit  adhérente  aux  mufcles  tranfverfes , pendant  que  l’extrémité  des  mêmes 
conduits  étoit  refiée  unie  à l'autre  partie  du  péritoine. 

Cela  étant  fuppofé  , U efi  oifé  de  comprendre  que  la  liqueur  filtrée  par  les 
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f;landes  du  péritoine , ne  tomboit  plus  dans  la  capacité  du  ventre , mais  dans 
e vuide  formé  par  la  réparation  des  libres  du  péritoine,  qu'elle  y tomboit 
dans  une  quantité  d'autant  plus  grande,  que  ces  glandes étoient  tuméfiées, 
& que  la  parde  des  conduiu  excrétoires  , qui  éroit  reftée  continue  au  corps 
des  glandes , n'avoit  point  cette  manière  de  fpliinéler  qu'ils  ont  à leur  extré- 
mité pour  en  modérer  l'écoulement.  Ainfi  la  liqueur  devoir  s'échapper  , à 
mefure  quelle  étoit  filtrée , ce  qui  rendoit  la  filtration  beaucoup  plus  abon- 
dante. 

A proportion  que  cette  liqueiu-  s'épanchoit , elle  écartolt  par  fon  volume 
les  deux  plans  des  fibres  , dont  la  réparation  étoit  déjà  commencée.  A mefure 
que  cette  réparation  augmentoit , il  fe  rompoit  des  conduits  excrétoires  d'au- 
tres glandes  ; de  forte  que  les  deux  plans  des  fibres  du  péritoine  s'écartoient 
à proportion  qu’il  s'épanchoit  plus  de  liqueur  , & qu'il  s’épanchoit  plus  de 
liqueur  à mefure  que  la  réparation  de  ces  fibres,  devenoit  plus  grande.  Ainfi 
l'épanchement  de  liqueur  entre  les  deux  plans  des  fibres  du  péritoine , faHoh 
l'hydropifie  de  cette  Dame. 

La  colleélion  de  la  liqueur  dans  le  fac  du  péritoine  jufqu’à  la  première 
ponélion  , a été  plus  de  deux  ans  à fe  faire  ; parce  que  les  condwts  excrétoires 
des  glandes  de  cette  membrane  ne  fe  font  rompus  que  lentemem  & fucceffi- 
vement  les  unes  après  les  autres , à caufe  que  la  réfiftance  que  ces  conduits 
faifoient  à leur  rupture , étoit  fécondée  par  celle  que  les  fibres  du  péritoine  , 
entre  lefquelles  ils  étoient  placés , apportoient  à leur  divifion. 

Mais  ces  conduits  excrétoires  ayant  une  fois  été  rompus  dans  l'étendue 
du  péritoine  , où  les  deux  plans  des  fibres  avoient  été  divifés , la  colleélion 
d’une  pareille  quantité  de  liqueur  a dû  pour  lors  fe  faire  en  beaucoup  moins 
de  tems  ; auffi  a fon  été  obligé  de  faire  les  pondions  fuivantes  beaucoup  plus 
près  les  unes  des  autres , puifqu’il  y avoit  plus  'de  deux  ans  que  l’hydropifie 
avoir  commencé  lorfqu'on  a fait  la  première pondion , & qu  on  a fait  les  li. 
fuivantes  dans  l'efpace  de  deux  autres  années. 

La  liqueur  qu’on  a tirée  par  la  première  pondion  étoit  brune , apparem- 
ment à caufe  du  long  féjour  quelle  avoit  rait  dans  le  fac.  Ce  qui  paroît  con- 
firmer cette  conjedure  eft , que  la  liqueur  tirée  dans  les  8.  pondions  fuivan- 
tes , qu'on  faifoit  toujours  de  plus  près  en  plus  près , étoit  toujours  de  plus 
claire  en  plus  claire. 

Enfin  la  liqueur  qu’on  a tirée  par  les  quatre  dernières  pondions , étoit 
blanche , épaiffe  & puante.  Elle  étoit  blanche  & épaiffe  , principalement  à 
caufe  du  pus  & des  glaires  qu’elle  contenoit  en  grande  quantité.  Elle  étoit 
puante  par  l’exaltation  de  fes  foiifres  falins , que  le  long  féjour  Sc  la  chaleur 
des  parties  voifines  y avoient  caufée. 

Les  ulcérés  du  fac  du  péritoine  étoient  la  caufe  du  pus  contenu  dans  fa 
cavité , êc  ils  y étoient  eux-mêmes  l’effet  des  fels  diffous  & dégagés  de  la  li- 
queur enfermée  dans  la  même  cavité.  Ces  fels  irritant  & rongeant  les  fibres 
dit  fac , étoient  encore  la  caufe  de  la  douleur  que  la  malade  fentoit  dans  le 
ventre  , & une  partie  des  mêmes  fels  refluant  dans  la  maffe  du  fang  , y pro- 
duifoit  -a  fièvre , en  y excitant  une  fermentation  contre  nature. 

Tous  ces  accidens  n’ont  commencé  qu’entre  la  neuvième  & la  dixiéme 
pondion , parce  que  les  liqueurs  qui  fe  font  amafifées  dans  le  fac  entre  les  huit 
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^ ponâtons  précédentes , ont  eu  befoin  de  tout  ce  tems-Ià  pour  acquérir  une 

Mem.  de  l'Acad.  aigreur  capable  de  les  produire.  Voici  comme  je  conçois  que  la  diofe  a pA 
R.  DES  Science!  arriver. 

DE  Pau  J.  Quoique  la  liqueur  qui  s’eft  amaffée  dans  le  fac  du  péritoine  avant  la  pre- 

Ann.  1707.  miére  ponéiion  fut  douce  en  y tombant , que  d’abord  elle  n’y  en  ait  point 
trouvé  d'aigre  , & que  le  Tac  ne  fût  pas  non  plus  empreint  d’aucune  aigreur  , 
il  n'edpas  aifé  de  comprendre  que  cette  liqueur  y ait  fé)ourné  pendant  plus 
de  deux  ans , fans  que  quelques-unes  de  Tes  parties  falines  fe  foieni  enfin  dé- 

§ âgées  des  autres  principes  par  la  longueur  de  Ton  féjour  & par  la  chaleur 
es  parties  voifines , & que  par-là  elles  lui  ayent  imprimé  quelque  aigreur, 
pag.  JOÎf.  D’ailleurs  parce  qu’après  toutes  les  ponftions  des  hydropiques , il  relie 
toujours  une.portion  de  la  liqueur  , quelque  foin  qu’on  prenne  pour  la  vuider 
entièrement;  & que  celle  qui  relia  après  la  première  ponâion  de  cette  Dame 
étant  aigre  , elle  a dû  aigrir  la  liqueur  qui  s’ell  amaflée  dans  le  fac  entre  cette 
ponâion  Si  la  fécondé,  à mefure  qu’elle  y ell  tombée.  Par  conféquent  celle-ci 
* a contraflé  en  peu  de  tems  plus  d’aigreur  que  celles-là  dans  l'efpace  d'environ 

deux  années.  D'autant  plus  que  dans  le  tems  qu’on  vuidoit  la  liqueur  du  fac 
par  la  canule,  il  s’y  ell  glilTé  de  l’air  dont  une  partie  s’étant  trouvée  mêlée 
avec  la  liqueur  qiu  étoit  reliée  dans  le  fac  après  la  première  ponâion  , l’a  du 
altérer  Si  en  augmenter  l'aigreiu-  ; ce  qui  eu  lâns  doute  arrivé  dans  les  ponc- 
tions fuivantes. 

Or  la  liqueur  de  la  fécondé  colleâion  ayant  plus  d’aigreur  que  celle  de  la 
première , ce  qui  en  ell  relié  dans  le  fac  après  la  fécondé  ponâion , a dû  avoir 
plus  d’aigreur  que  le  réfidu  delà  première , & par  conféquent  aigrir  davantage 
la  liqueur  qui  s’ell  amall'ée  entre  la  fécondé  & la  troiliéme  ponâion  ; & les 
liqueurs  qui  fe  font  amalfées  entre  les  ponâions  fuivantes  s’aigriflant  ainfi  de 
plus  en  plus , on  ne  doit  pas  être  furpris  11  celle  qui  s’ed  amalTée  entre  la  neu- 
vième & la  dixiéme  ponâion,  étoit  parvenuè  à un  degré  d’aigreur  capable 
de  caufer  les  ulcères,  la  douleur,  la  fièvre , Sic.  de  la  malade. 

Ce  qu’on  appelle  le  contre-coup , Si  qui  ell  le  principal  figne  de  la  vraie 
hydropifie  afeite  , étoit  fort  fenfible  dans  les  régions  hypogaflrique  & ombi- 
licale ; & on  ne  le  fentoit  point  du  tout  dans  la  région  èpigaflnquc  ; parce 
que  le  fac  qui  contenoit  la  liqueur  , Si  qui  auroitdû  tranfmettre  le  coup  d’un 
côté  à l'autre , fe  terminoit  à la  partie  fupérieurc  de  la  région  ombilicale. 

A l’égard  de  la  tumeur  demi-circulaire  , qui  étoit  fi  fenfible  Immédiatement 
après  chacune  des  trois  dernières  ponâions  , aufquelles  feulement  j’ai  affilié. 
Si  dont  nous  n’avons  cependant  obfervé  aucun  vertige  après  l’ouverture  du 
pag.  Î09.  ventre,  elle  étoit  vrai-femblablement  formée  parle  fac  du  péritoine  , quife 
fronçoit  Si  fe  ramaffoit  en  fa  partie  fupérieure , à mefure  qu’on  en  vuidoit  la 
liqueur. 

Ce  froncement  pouvoit  être  caufé  par  la  contraâion  Si  l’afFairtement  des 
mufcles  Si  des  tégumens  du  ventre , Si  par  la  réûrtance  des  parties  enfer- 
mées au-dedans  de  la  région  épigartrique  , qui  étant  plus  grande  que  celle  des 
parties  conienuss  dans  les  deux  autres  régions,  cmpêchoit  la  partie  fuperieu- 
re  du  fac  de  s’applatir  en  s’étendant  de  ce  côté-là  ; ce  qui  donnoit  occafion 
au  fac  de  fe  ramafler , Si  de  faire  paroitre  la  tumeur  demi-circulaire. 

D'ailleuis  les  tégumens  S(  les  mufclçs  du  ventre  étant  plus  épais  Si  plus 
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termes  dans  cette  malade  à l’endroit  de  la  région  épijraftrique,  que  dans  les  " — — 

deux  autres  régions  , dévoient  concourir  à la  produÆon  du  même  effet.  Mim.  de  l Acad. 

Pour  ce  qui  eH  de  l'adhérence  de  la  trompe  gauche  au  lac  du  péritoine  , K-  ois  Sciencm 
elle  TOuvoit  être  l’effet  d’une  inflammation  , que  ce  fac  y avoit  caufée  en  la  Paris. 
prenant  à nud  contre  l’os  facnim  ou  l’os  des  îles  du  même  côté.  La  même  Ann.  1707. 
chofe  n’efl  point  arrivée  à la  trompe  droite  , parce  que  les  boyaux  qui  étoient 
en  plus  grande  quantité  de  ce  côté-là  , foutenoient  davantage  le  lac , &c  cm* 

E échoient  qu’il  ne  preflàt  affez  cette  trompe  pour  y caufer  de  meme  une  in* 
ammation  , & confcquemment  une  adhérence. 

Le  fac  du  péritoine  continuant  à s’accroître  & trouvant  plus  de  réfiflancs 
du  côté  de  l’hypogallre , s’étoit  étendu  davantage  du  côté  des  lombes,  oii 
elle  éioit  moindre , avoit  entraîné  avec  lui  la  trompe  qui  y étoit  attachée , & 
l'avoit  forcée  de  s’allonger  au  point  quelle l'étoit.  D’où  on  pourroit  inférer 
que  la  tumeur,  qui  s’efl  trouvée  dans  le  fâc  le  fac  même, ont  eu  tous  deux 

leiu:  commencement  dans  l'hypogaflre  ; & qu’à  mefure  que  la  tumeur  a au- 
gmenté , elle  s’eft  infcnfiblement  avancée  avec  la  partie  du  fac , où  elle  s’eft 
d'abord  formée,  jufqu’au-deffous  du  rein  gauche  ,où  nous  l’avons  trouvée. 

Enfin  les  antres  parties  contenues  dans  la  capacité  du  ventre  étoient  faines, 
parce  que  la  liqueur  qui  faifoit  l’bydropifie  étant  toute  renfermée  dans  le  p.-jg, 
fac  du  péritoine , n’avoit  pû  leur  donner  aucune  atteinte. 

Après  avoir  fait  l'hifloire  de  la  maladie  de  cette  Dame , pour  rendre  l’ob- 
fervationplus  utile  ,ievais  rapporter  les  lignes  qui  la  peuvent  faire  connoitre , 

& propofer  les  moyens  qu’on  peut  employer  pour  la  traiter. 

Une  peribnne  cenfée  fera  atteinte  d’une  hydropUic  de  péritoine,  lo.Si  cette  Signes £agnofites. 
hydropifie  a été  plufieurs  années  à fe  former , & ù fbn  progrès  a été  très- 
lent  , fur-tout  dans  fon  commencement. 

2°.  Si  le  vemre  garde  toujours  à peu  près  la  même  figure , quoique  le  corps 
change  de  fituarion. 

3*.  Si  la  tumeur  du  ventre  a une  circonferiprion  particulière , c’eft-à-dire 
di^eme  de  celle  du  ventre. 

40.  S’il  y a quelque  endroit , où  on  ne  fente  ni  contre-coup  ni  fluttuation. 

5".  Si  les  extrémités  inférieiues  n’enflent  point,  ou  que  peti  & fort  tard. 

60.  Si  immédiatement  après  la  ponéhon , ayant  introduit  par  la  canule  une 
longue  fonde  dans  le  ventre  avant  que  d’en  viiider  la  liqueur , on  ne  peut  la 
porter  dans  toute  Fétenduë  de  fa  capacité. 

70.  Si  avec  la  même  fonde  on  ne  lent  point  dans  le  ventre  les  inégalités 
que  forment  les  inteflins  & les  autres  parties  enfermées  dans  fa  cavité.  1 
8®.  S’il  tefte  fort  peu  de  liqueur  dans  le  ventre  après  la  ponttion. 

90.  Si  la  liqueur  étant  vuidée , & le  malade  coudié  fur  le  dos , on  injette 
dans  le  ventre  une  médiocre  quantité  de  quelque  liqueur  , & qu’elle  fe  pré- 
fente pour  en  fortir  prefqu’en  même  tems  par  la  canule;  parce  que  la  capacité 
du  ventre  eft  capable  d’en  contenir  une  quantité  fort  confidérable  , avant 
qu’elle  doive  fe  préfenter  pour  en  fprtir.' 

Enfin  fi  le  fujer  s’efl  long-tems  confervé  fain , n’ayant  prefque  d’autre  in- 
commodité , que  celle  qui  lui  vient  du  poids  & du  volume  du  ventre. 

Lorfque  cette  efpéce  d’hydropifie  eft  récente  ou  peu  invétérée,  que  le 
fujet  eft  fort , qifil  fait  bien  encore  fes  principales  fondions , que  la  circonf-  signes  pronefies. 
Tomt  II.  A a a a 


Digitized  by  Google 


5^4  Collection 

cription  de  la  tumeur  n a pas  beaucoup  «fétenduë , & que  la  liqueur  qu'on 
Alix.  DE  l'Acad.  tire  par  la  ponâion  ell  tenue , d'une  bonne  couleur , Sc  iâns  puanteur , on 
R.  DES  Sciences  pem  efpérer  de  la  guérir.  » 

Di  Paris.  Contraire  le  &ccès  en  eft  trè*-doiiteux , fi  elle  eft  fort  vieille , fi  le  fiijet 

Ann.  1707.  foible , fi  la  circonTcription  de  la  tumeur  efi  fort  grande , fi  la  liqueur  tirée 
par  les  ponâions  ell  épailTe  , puante , de  mauvaife  couleur,  &c.  & fi  on  fent 
quelque  grolTeur  ou  de  la  dureté  en  quelque  endroit  du  lâc  du  péritoine. 

Curt  Jt  tttu  hy-  L'hydropifie  du  péritoine  étant  luie  fois  bien  connue  par  les  fignes  qu’on 
irop'tfit.  vient  de  rapporter , la  principale  indication , & pour  ainfi  dire  la  feule  qui 

fe  prélcnte  a remplir,  elt celle  de  réunir  les  deux  portions  divifées  du  péritoine. 

Or  pendant  qu'il  y aura  quelque  madère  contenue  entre  les  deux  portions 
divifées  du  péritoine  , foit  liqueur , marc  de  Uqueur , ou  tiuneur , la  réunion 
en  fera  tout-â-fait  impoflible.  C'ell  pourquoi  il  y a deux  moïens , qui  font  d'une 
nécellité  abfoluë  pour  fadsfaire  à cette  indication. 

Le  premier  elt  de  faire , & d'entretenir  à la  patrie  la  glus  bafife  du  fac  , 
une  ouverture  par  où  l'on  vnide  d'abord  la  liqueur  qui  y eu  contenue , & par 
où  puifiTe  s'écouler  celle  qui  y tombera  dans  la  fuite.  On  entretiendra  cette 
ouverture  avec  une  tente , dont  on  attachera  la  tête  avec  un  fil.  On  continue- 
ra i'ufage  de  la  tente  jufqu'à  ce  que  la  réunion  des  deux  portions  divifées  du 
péritoine  foit  faite. 

Le  fécond  moyen  efl  de  faire  tous  les  jours  des  injeâions  vulnéraires  & 
déterfives  dans  le  fâc  par  l’ouverture , doni^  vient  de  parier,  pour  détrem- 
per & détacher  le  bmon  ou  fédiment , que  la  liqueur  y peut  avoir  dépofé  pen- 
dant fon  féjour  , & qui  y efi  relié  après  l'évacuation  de  la  liqueur. 

S'il  y a des  ulcères  dans  le  fac , ce  qu’on  connmtra  par  le  pus  & la  fanie  qui 
pag.  512.  en  fortiront , on  pourra  aiguifer  les  injeélions  de  quelque  teinture  de  myrrhe  , 

d’aloës , d’arilloloche , &c.  pour  les  mondifier  & déterger. 

Des  comprelTes  foùtenuës  par  un  bandage  convenable  , potnroient  con- 
tribuer à la  même  réunion , en  fécondant  l'a  won  des  mufcles  du  ventre  ; pour- 
vu qu'on  ne  les  mît  en  ufage  , que  lorfqu'on  ne  remarqueroit  plus  de  pus  ni 
de  lanie  dans  la  liqueur  qui  s'écouleroit  par  l’ouverture  du  fac. 

Enfin  s'il  y avoir  quelque  himeur  formée  par  des  glandes  gonflées, des  chairs 
fongueufes  , &ic.  que  les  injeâions  n’eufl'ent  pû  fondre  ni  réfoudre  ; il  fau- 
droit  alors  faire  une  incifion  précifément  fur  u tumeur  afin  de  la  découvrir, 
de  la  faire  fuppurer , ou  de  la  confumer.  Mais  on  doit  bien  prendre  garde 
à ne  pas  confondre  ces  fortes  de  tumeurs  avec  la  tumeur  demi-circulaire , 
dont  nous  avons  parlé.  Car  alors  l'on  feroit  une  opération  infhiâueufe,  dan- 
gereufe  & cruelle  , ou  peut-être  l'on  reflercrit  mal-à-propM  dansl'inaâion, 
croyant  la  maladie  abfl>luffient  mcurable. 
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OBSERVATIONS 

Sur  Us  ksàlcs  eJfentuUcs  , avec  quelques  conjeHurts  fur  la,  caufe  des  couleurs  des 
feuilles  & des  fleurs  des  Plantes. 

Par  \1.  Geoffroy  le  jeune. 

ENtre  les  diffërens  projets  que  l’Académie  a formés  pour  perfeûionner  la 
Botanique  , elle  a entrepris  de  faire  une  analyfe  exaâe  des  plantes,  qui 
pût  fervir  à en  faire  connoître  la  nature  , les  propriétés  & les  ufages.  C’eft 
ce  qui  a déjà  été  exécuté  fur  plus  de  1400.  plantes. 

Il  femble  d'abord  que  les  ilibUances  que  l'on  retire  par  l'analyfe  des  dif- 
férentes plantes  foient  d'une  même  nature.  Cependant  il  y en  a plulleurs  qui 
varient  beaucoup  entr’elles , félon  la  diverfité  des  plantes  dont  on  les  tire. 
Car  quoi  qu’à  parier  en  général  on  retire  de  prefque  toutes  les  plantes  un  phleg- 
me , un  elprit  acide , un  efprit  alkali , du  lel  volatil , de  l'huile  , du  fel  üxe , 
& de  la  terre  , & que  ces  fubllances , malgré  la  variété  des  plantes , femblent 
être  dans  toutes  à peu-prés  les  memes  ; il  cil  pourtant  certain  qu'elles  font 
fouvent  aullî  différentes  entr’ellcs  que  le  font  les  plantes  dont  on  les  a retirées. 
Ainli  il  y a telle  fubUance  , qui  tirée  d'une  certaine  plante  , ne  laiffc  pas  de 
différer  beaucoup  d'une  fubUance  pareille  tirée  d'une  autre  plante. 

Pour  découvrir  cette  différence  on  a mêlé  des  fubllances  pareilles  extrai- 
tes de  plantes  différentes  avec  d'autres  matières  moyennes  , afin  de  connoi- 
tre  par  les  elièts  qui  réfultcroient  de  ces  mélanges , la  nature  particulière  des 
fub^nces  qu’on  examinoit. 

On  ell  arrivé  par  ce  moyen  à la  connoiffance  des  différentes  natures  de  fels 
tant  volatils  que  fixes. 

On  découvre  les  fels  acides  & leurs  différens  degrés  de  force  aux  différens 
degrés  de  rougeur  qu’ils  donnent  à la  folution  du  Tournefol.  Les  fels  alkalis 
fixes  fe  font  remarquer  à ce  qu’ils  précipitent  en  jaune  orangé  la  folution  du 
Sublimé  corrolif , & les  fels  alkalis  volatils  à ce  qu'ils  la  précipitent  en  blanc. 
D’où  il  ell  aifé  de  connoître  la  différence  fenfible  qui  fe  trouve  entre  les  ma- 
tières faillies. 

il  feroit  à fouhaiter  que  l’on  eût  autant  avancé  dans  la  connoiffance  des  dif- 
férentes fubllances  huileiifcs  qu’on  retire  des  plantes. 

Ces  huiles  varient  toutes  entr’elles  prefqu’autant  que  les  fujets  qui  les  ont 
fournies , partiailiérement  celles  que  les  Chimiftes  appellent  huiles  ef  'eneieltes. 
Ce  font  des  fubllances  inflammables , que  les  plantes  odorantes  nous  fbur- 
nilTent  en  les  dillillant  avec  beaucoup  d’eau.  Ces  huiles  ont  l’odeur  , le  goût 
& fouvent  les  autres  propriétés  des  plantes  dont  elles  font  tirées,  ce  qui  leur 
a fait  donner  le  nom  d'huiUs  efftnùelks. 

On  ne  doit  donc  point  regarder  ces  fubllances  comme  un  fcul  principe  htv 
mogéne  , mais  comme  des  compofés  qui  peuvent  être  encore  analylés  de 
nouveau. 

On  a travaillé  à ces  fécondés  analyfcs  dans  cette  Académie , & on  a fé> 
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p.irc  de  ces  huiles  un  phlegtne  chargé  de  fel  volatil  urîneux  , & une  alléz 
grande  quantité  de  terre.  Mais  la  difficulté  de  retirer  cxaélement  ces  princi- 
pes dans  leur  jiifte  proportion,  a fait  croire  que  ce  travail  ne  pouvoir  pas 
être  d'une  grande  utilité  pour  diflinguer  la  diâérente  nature  de  ces  hui- 
les , d'autant  plus  que  cette  diffiérence  ne  paroit  pas  tant  dépendre  de  ta 
did'erente  quantité  des  principes  qui  font  mêlés  enl'emble  , que  de  la  ma- 
nière dont  ils  le  font.  Voici  un  c.xemple  affez  fenfible  de  ce  que  j'avance.  Le 
mercure  &L  le  foiifre  fimplcmeni  unis  , ne  font  qu’une  poudre  noire  qu'on 
ajipelle  Æthiops  mlneralis  ; & fi  on  les  fublime  enfemble , ils  formeront 
une  malTe  ronge  compaâe , & difporée  en  aiguilles  brillantes  qu'on  nomme 
CÏHütrc.  On  peut  donc  dire  de  même  que  dans  les  huiles  elTentielles  le  fel 
volatil , le  phiegme  & la  terre  , quoiqu’en  même  proportion , peuvent  former 
des  compolés  de  nature  diffiérente , félon  la  manière  dont  ils  font  unis  v aulC 
voyons-nous  que  la  fubllance  huileufe  contenue  dans  la  graine  d'une  plante , 
étant  traitée  ifféremment  , donne  trois  fortes  d'huiles  différentes.  L'anis  , 
par  exemple  , qu’on  échauffe  & qu’on  exprime  enfuite , fournit  une  huile 
qu’on  nomme  huiU  par  expnjfwn.  Si  on  le  fait  macérer  & difliller  avec  beau- 
coup d'eau  , il  donne  une  huile  plus  fubtile  qu’on  nomme  huiU  eJftatitlU  ; & 
quand  on  le  diffille  par  la  cornue  à feu  nud  , il  donne  une  huiU  fctûdt  ou 
Empinunmtlijue.  Or  ces  trois  huiles  font  toutes  différentes , quoique  felou  tour- 
tes apparences  elles  foient  compofées  des  mêmes  principes. 

Voyant  donc  que  pour  découvrir  quelque  choie  fur  la  nature  des  huiles 
qu’on  retire  des  plantes  , je  ne  devois  rien  attendre  de  l’analyfe  particulière 
de  ces  huiles  ; je  me  fuis  propofé  une  autre  méthode  , qui  eff  de  les  mêler 
avec  différentes  matières,  de  les  faire  digérer  feules  ou  avec  d'autres  fubftan- 
ces , & d'obferver  tout  ce  qui  pourroit  arriver  de  ces  mélanges  6t  de  ces  di- 
geflions  pour  en  tirer , s’il  étoit  polfible , quelques  nouvelles  connoilTances. 
Ce  travail  peut  conduire  encore  plus  loin  qu’à  ce  que  je  me  propofe  ici 
pour  but  principal , comme  on  en  verra  un  exemple  dans  la  fuite  de  ce 
Mémoire. 

Je  vais  donc  expofer  les  expériences  que  j” ai  faites  à ce  deffein  fur  quelques 
huiles,  & particuliérement  fur  l’huile  effentielle  du  Thym  , & je  rapporterai 
les  conjeélures  que  j’en  ai  tirées  touchant  les  caufes  des  différentes  couleurs 
qui  fe  remarquent  dans  les  plantes. 

• J’ai  pris  une  bonne  quantité  de  Thym  bien  fec  , que  j’ai  fait  macérer  & 
difliller  enfuite  avec  fept  ou  huit  fois  autant  d’eau  dans  des  vaifl'eaux  de  grais 
à un  feu  modéré  : il  en  eft  forti  beaucoup  d'eau  fort  odorante  , avec  une  hui- 
le jaune  foncée , que  j’ai  diflillée  une  fécondé  fois  en  grande  eau;  j’en  ai  re- 
tiré une  huile  citrine , dont  je  me  fuis  fervi  pour  faire  les  expériences  fuivantes. 

i“.  J’ai  mêlé  partie  de  cette  huile  avec  du  vinaigre  diflillé  , & piartie  avec 
les  efprits  acides  de  nitre , de  vitriol  & de  fel  marin  , que  j’avois  adoucis  par 
l’eau  & réduits  environ  à l’acidité  du  vinaigre  ordinaire  , quiefl  à peu-près 
le  point  d'acidité  qui  fe  trouve  dans  les  fucs  acides  des  plantes.  J’ai  fait  digé- 
rer tous  ces  mélanges , l’huile  efl  devenue  par  la  digeflion  fort  ^ute  en  cou- 
leur tirant  fur  l'orangé  ou  fur  le  rouge  de  fafran. 

J ai  affoibli  confidérablement  dans  cette  expérience  les  efjjrits  acides  mi- 
néraux ; parce  que  fi  on  les  employé  trop  vife,  ils  brûlent  l’huile  ûir  le  champ 
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©U  en  peu  de  tems , & la  changent  en  une  maflia  réfineufe  d’une  couleur  tr^-  ■ ■ 
foncée  ; fouvent  même  ils  la  réduiieot  en  une  efpéce  de  charbont  tout-à-  Mem.  del’Acad. 
feit  noir,  . . ^ 

2®.  J’ai  encore  fait  digérer  une  portion  d’huile  de  Thym  avec  l'efprit  vo- 
latil  de  fel  ammoniac  tiré  par  l’intermède  de  la  chaux  , & j'ai  obl'ervé  que  Ann.  1707* 
la  couleiu-  de  l’huile  lé  fonçoir  d’abord  un  peu , puis  tiroit  fur  le  rouge , paf-  ’ ' 
foit  enfuite  au  couleur  de  feu , fe  tournoit  peu-à-peu  au  pourpre  , qui  fe  fon- 
çant de  plus  en  plus  approchoit  enfin  du  violet. 

30.  J’ai  fait  digérer  de  même  de  l huile  de  Thym  avec  l’efpritde  fel  ammo- 
niac tiré  par  le  moyen  du  fel  de  tartre , & j’en  ai  mis  d’autre  avec  l’efprit 
d’urine  ; je  n’ai  trouvé  entre  ces  deux  mélanges  d’autres  différences  que  quel- 
ques nuances  de  couleurs  que  je  ne  puis  pas  même  attribuer  à la  qualité  dif- 
férente des  fels , mais  qui  femblent  plutôt  venir  de  leurs  différens  degrés 
de  force. 


40.  J’ai  outre  cela  fait  digérer  ime  portion  d'huile  de  Thym  avec  de  l’huile 
de  tartre  par  dé&illance , l’huile  ellentielle  s’efl  un  peu  obfcurcie , & eÛ  de- 
venue d'un  gris  brun  fort  foncé  tirant  fur  le  feiülle  morte. 

50.  De  cette  huile  de  Thym  qui  par  l’efprit  de  fel  ammoniac  étoit  devenue 
d’une  couleur  de  pourpre  tirant  fur  le  violet , j’en  ai  fait  digérer  de  nouveau 
une  portion  avec  l’huile  de  tartre  , & elle  a pris  une  belle  couleur  bleue. 

6°.  Cette  même  huile  de  coideur  de  vioîet-pourpre  , digérée  avec  le  vi- 
naigre diflillé , s'efl  fort  foncée  , &c  a paru  tirer  fur  le  noir. 

70.  J’en  ai  mêlé  aufli  dans  l'ei'prit-de-vin , la  couleur  s’efl  étendue  avec 
l'huile  , & la  liqueur  a paru  gris-de-lin.  J’y  ai  jetté  quelques  gouttes  d’huile 
de  tartre , la  liqueur  a verdi  aufîi-tôt , 6c  a conlérvé  fa  couleur  verte. 

Je  riai  jamais  pû  verdir  l’huile  de  Thym  qu’après  l’avoir  fait  pafTer  au  vio- 
let , & l’avoir  étendue  dans  l’efprit-de-vin  ; car  cette  huile  digérée  avec  l’hui- 
le de  tartre  fans  efprit-de-vin  ne  verdit  point , mais  prend  une  couleur  de 
gris  brun  qui  tire  quelquefois  fur  le  fe'iiille-morte. 

8®.  Sur  cette  liqueur  verte  j’ai  verfé  du  vinaigre  diflillé , il  a effacé  la  cou- 
leur verte  , & a rendu  à la  liqueur  la  couleur  rouge  quelle  avoit  auparavant. 

9°.  J’ai  voulu  voir  s'il  arriveroit  quelques  changemens  à l’huile  de  Thym  , 
qui  a pris  la  couleur  bleue  fur  l'huilc  de  tartre-  Pour  cela  j’ai  étendu  un  peu 
de  cette  huile  dans  !’efprit-de-vln  , & la  liqueur  a paru  gris-de-Gn  ; j’y  al 
verl'é  enfuite  de  l’huile  de  tartre  , la  liqueur  efl  devenue  bleuë  , à la  diffé- 
rence de  celle  dont  on  vient  de  parler , qui  a pris  la  couleur  verte.  J’ai  ver- 
fé fur  cene  liqueur  bleuë  du  vinaigre  diflillé  qui  l’a  roiigie , &c  par  un  nou- 
veau mélange  d’huile  de  tartre  je  lui  ai  rendu  fa  couleur  bleuë. 

11  paroit  par  ces  deux  expériences  que  l’huile  de  tartre  agit  différemment 
fur  l’huile  de  Thym  ; car  félon  que  celle-ci  a été  ou  concentrée  ou  raréfiée  > 
elle  la  rend  ou  bleue  ou  verte. 
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On  pourroit  conjeâurer  aufli  de  la  dernière  expérience  , que  l’efprit-de- 
vin  contient  un  acide  caché , quife  fait  appercevoir  par  la  rougeur  qu’il  don- 
ne à l’huile  de  Thym  de  couleur  bleuë  , d’antant  qu’il  ne  lui  donne  point  la 
couleur  rouge  pour  peu  qu’il  foit  mêlé  avec  l’huile  de  tartre. 

J'ai  tenté  toutes  ces  expériences  fur  différentes  huiles  elTentielles  de  plan- 
tes , comme  celles  de  lavande  > de  fauge  > de  génlévre , de  menthe  > de  té-  pag.  522; 
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"**  " I—  rébendiine  ; maïs  elles  n'ont  point  produit  les  mêmes  effets.  Ce  qui  faitvmr: 

Mim.  dï  i’Acad.  différence  conlidérable  entre  ces  huiles  & l’huile  de  Thym. 

R.  DU  SciENcis  J'ai  effayé  de  faire  la  même  chofé  fur  des  huiles  différentes  de  celles  que 
DE  Pari».  fournit  le  régné  végétal , & je  n’ai  encore  trouvé  que  l'huile  d'ambre  jaune: 
Ann.  1707.  ‘lu*  approchât  des  edéts  de  l'huile  de  thym..» 

J’ai  diffillé  de  l’ambre  jaune  par  la  cornue  de  grais , il  m'a  rendu  du  phle- 
gme , de  l’elprit , de  l’huile  jaune , du  l’el  volatil , Sc  une  huile  noire  & épaiffe; . 
)'ai  reélifîé  toute  l'huile  qui  en  eff  fortie , en  la  dilHlIant  plufieurs  fois  avec 
beaucoup  d’eau , jiifqu'à  ce  qu’elle  foit  devenue  claire  & belle. 

Cette  huile  eft  graffe  , ôcne  folhéle  pas  aifément  avec  l'efprit-de-vin , en 
quoi  elle  diffère  de  l’huile  de  thym  qui  paroit  plus  réfineufe,  & qui  s’y  mêle 
ms-facilement. 

I0<*.  J'ai)  donc  fait  digérer  une  portion  de  cette  huile  de  fuccin  avec  l’efprit 
de  fel  ammoniac , & elle  a pris  après  une  longue  digeftion  une  couleur  rouge 
tirant  fur  le  pourpre. 

' II®.  J’ai  mêlé  de  cette  huile  de  fuccin  pourprée  avec  de  l’huile  de  tartre  * 
aucune  de  ces  deux  liqueurs  n’a  changé  de  couleur;  mais  après  avoirjetté 
dé  refprit-de-vin  deffus , cet  efprit  uni  a l'huile  de  tartre  a pris  une  couleur 
bleuâtre , pendant  que  les  gouttes  d'huile  de  fuccin  ont  confervé  leur  couleur 
purpurine. 

. Si  j’ofe  hazarder  mes  conjeâures,  pour  rendre  raifon  de  ce  qtie  toutes 

les  huiles  ne  produifent  pas  le  même  effet  que  l'huile  de  thym  & l'huile  d'am» 
bre  jaune,  je  dirai  que  je  crois  qu’il  faut  dans  les  parties  d’un  corps  pour  le 
colorer  certains  degrés  de  denlitc  ou  deraré^âion  hors  defquels  il  n’y  a plus 
de  couleur. 

L’huile  de  thim  & l'huile  d’ambre  jaune  ont  apparemment  leurs  molécules 
dans  la  latitude  de  ces  degrés  néceffaires  pour  produire  toutes  ces  couleurs  , 
pag,  tzt.  & ces  molécules  font  fufceptibles  d'une  certaine  condenfation  ou  d’une  cer- 
taine rarefaélion , qui  peut  paffer  par  degrés  depuis  la  tranfparence  jufqu’an 
noir.  Ainfi  fi  on  étend  l'huile  de  thym  dans  l’efprit-de-vin , elle  eft  fans  cou- 
leur ; & fl  on  en  condenfe  très-confidérablement  les  molécules  comme  dans 
la  fixiéme  expérience  que  j’ai  rapportée  , elle  devient  d’une  couleur  violette 
fl  foncée  qu’elle  paroit  noire  ; au  lieu  que  les  autres  huiles , comme  l’huile 
de  térébenthine,  ayant  leurs  molécules  plus  raréfiées  paroiffent  fort  claires, 
& ne  peuvent  prendre  aucune  couleur , parce  que  par  leur  compofition  par- 
ticulière elles  ne  s’uniffent  pas  aifément  avec  les  fels.  Il  n’y  a que  les  acides 
violens  , tel  que  l’huile  de  vitriol  , qui  les  peuvent  condenfer  fi  fortement 
qu’ils  les  changent  en  une  réfinc  fort  brii.^e , & enfin  en  ime  maffe  noire 
comme  du  charbon. 

Peut-être  qu’à  force  d’expérience  nous  trouverons  le  moyen  de  modifier 
ces  molécules,  de  manière  qu’elles  iniiffent  prendre  les  diverfes  couleurs 
■que  prend  l’huile  de  thym. 

Conjccluns  fur  Its  couleurs  des  feuilles  & des  fleurs  des  Plantes. 

Les  couleurs  que  donnent  les  exjjériences  que  je  viens  de  rapporter  étant 
les  mêmes  qui  fe  rencontrent  dans  les  Plantes , & les  principes  qui  les  four- 
niffent  étant  les  mêmes  que  l’on  retire  des  végétaux  , j'ai  crû  que  l'on  pou- 
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voit  tirer  de-Ià  quelques  conjeâures  touchant  la  formation  des  couleurs  que  : 
l’on  remarque  dans  les  Plantes.  I.  . i Mm.  ûbs'Acad. 

L’on  convient  alTez  généralement  parmi  les  ChimifteS  que  les  couleurs  K.  dcs  Sciences 
dépendent  des  foufres  , & que  c'eft  de  leur  différent  mélange  avec  les  fels 


que  réfui tent  leurs  différences.  ' 

L’on  fçait  que  les  infufions  des  fleurs , ou  de  quelques  parties  des  plantes 
rougiflént  par  des  acides , verdiflênt  par  des  alkalis  : & l'on  ne  doute  point 
que  ce  ne  foient  les  parties  fulfureulcs  dont  les  teintures  ou  les  infufions  font 
(^rgées,  qui  par  le  mélange  des  fels  produifent  ces  différentes  couleurs: 
nais  quelque  viû-femblable  que  parût  ce  fentiment , il  fembloit  demander 
d'être  confirmé  par  des  expériences  plus  fenfibles  & plus  fimples.  Celles  que 
je  viens  de  rapporter  donnent  le  moyen  de  former  différentes  couleurs  par 
le  fimple  mélange  des  huiles  & des  lels.  Elles  font  voir  outre  cela  quelles  en 
font  les  différentes  combinaifons.  D'où  je  conjeâure  que  ces  combinaifons 
peuvent  être  les  mêmes  dans  les  Plantes  où  l’on  remarque  les  mêmes  couleurs. 

Les  principales  couleurs  qui  s’obfervent  dans  les  plantes  & dans  les  fleurs 
font  le  verd,  le  jaune  de  citron,  le  jaune  orangé , le  rouge , le  pourpre , le 
violet , le  bleu , le  noir , & le  tranfparent , ou  le  blanc  : ne  ces  couleurs  di- 
verfement  combinées  font  compofées  toutes  les  autres. 

Le  verd  qui  eft  la  couleur  la  plus  ordinaire  des  feuilles,  eft  vrai-femblable-, 
ment  l’effet  d’une  huile  raréfiée  dans  les  feuillet , & mêlée  avec  les  fels  vo- 
latils & fixes  de  la  fève , Icfquels  relient  engagés  dans  les  parties  terreufes , 
pendant  que  la  plus ‘grande  partie  delà  portion  aqueufefe  diflipe.  Une  preu- 
ve de  cela  , c'cll  que  fi  l’on  couvre  ces  feuilles  enforte  que  la  partie  aqueufe 
de  la  fève  ne  puiffe  fe  diflîper  , & quelle  relie  au  contraire  avec  les  autres 
principes  dans  les  canaux  des  feuilles  , l'huile  fe  trouve  fi  fort  étendue  dans 
cette  grande  quantité  de  phlegme , qu’elle  paroit  tranfparente  Scfiins  couleur , 
& c’en  ce  qui  produit  apparemment  la  blancheur  de  la  chicorée , du  céleri , 
&c.  Car  cette  blancheur  me  paroit  n'être  dans  ces  plantes  & dans  la  plupart 
des  fleurs  blanches , que  l'effet  d’un  amas  de  pliifieuis  petites  parties  tranfpa- 
rentes  & fans  couleur  chacune  en  particulier , dont  les  furfaces  inégales  ré- 
fléchiffent  en  une  infinité  de  points  une  fort  grande  quantité  de  rayons  de 
lumière.  ' . 

Les  feifiUes  deviennent  rouges  pour  la  plupart  fur  la  fin  de  l’Automne  dans 
les  premiers  ffoids  ; ce  qui  peut  venir  de  ce  que  tous  les  pcKesffc  les  canaux 
des  plantes  étant  refferrés  par  le  froid , la  leve  efl  retenue  dans  les  feuilles 
où  la  cirailation  efl  interrompuë.  Cette  fève  arrêtée  dans  les  fibres  & les 
cellules  des  feuilles  , s’y  ai^t  par  fon  féjour  ; & cet  acide  développé  dé- 
tniifant  l’alkali  fixe  reflc  dans  ces  fibres,  en  détniit  aufli  l’effet  qui  eft  la  cou- 
leur verte , & laiffe  par-là  les  foufres  dans  leur  propre  couleur  qui  efl  le 
rouge  ; de  même  que  nous  avons  vû  dans  la  huitième  Expérience  le  vinaigre 
diflillé  effacer  la  couleur  verte  de  l’huile  de  thim , & rétablir  la  couleur  rouge 
qu’elle  avoit  auparavant. 

^ Quand  les  acides  rendent  aux  infufions  des  fleurs,  & aiut  folutions  de 
toumefol  la  couleur  rouge  ; il  y a tout  lieu  de  croire  que  ce  n’efl  qu’en  dé- 
tnfifant  l’alkali  fixe , qui  donnoit  aux  ibufres  dans  ces  teintures  la  couleux 
bleue  ou  brune.  , 


Ann.  1707. 


pag.  J 14. 


pag-  J25. 


/I 


/ 


■ . Digitized  by  Google 


/ 


j60  COLLECTIOK 

— — — « Dans  les  fleurs  toutes  les  nuances  jaunes  depuis  le  citron  jurqu'à  Torangé 

Mik.  de  l'Acad.  rouge  de  fafran , paroiflent  venir  d’un  mélange  d’acide  avec  l'huile , com- 
R.  DES  Sciences  nie  nous  avons  vît  que  dans  la  première  Expérience  l’huile  de  tl^m  digérée 
DE  Paris.  avec  le  vinaigre  diltUlé  produit  le  jaune  orangé  ou  le  rouge  de  (ahran. 

Aun.  1707.  il  paroit  par  la  fécondé  expérience  que  toutes  les  nuances  du  rouge  depuis 
le  couleur  de  chair  jufqu’au  pourpre  & au  violet  foncé , font  les  produits 
d’un  fel  volatil  iirineux  uni  avec  l’huile  , puifque  nous  avons  vu  que  le  mé- 
lange de  l’huile  de  thim  avec  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  a pa(Té  par 
toutes  les  nuances  depuis  le  couleur  de  chair  jufqu'au  pourpre  &:  au  violet 
; foncé.  41 

Le  noir  qui  dans  les  fleurs  peut  être  regardé  comme  un  violet  très-foncé , 
me  paroit  être  l’effet  d’im  mélange  d’acide  par-deffus  le  violet-pourpre  du 
fel  volatil  iirineux , comme  il  efl  arrivé  dans  la  (ixiéme  Expérience , où  l’huile 
de  thym  devemic  violette  par  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac,  a pris  une 
couleur  noirâtre  par  le  mélange  du  vinaigre  diflillé. 

11  paroit  par  la  cinquième  expérience  que  toutes  les  nuances  du  bleu  pro- 
viennent du  mélange  des  fels  aikalis  fixes  avec  les  fels  volatils  urineux  6c  les 
pag.  y 26.  huiles  concentrées , puifque  l'huile  de  thim  devenue  de  couleur  de  potirpre 
par  refprit  volatil  du  fel  ammoniac  digerée  avec  l’huile  de  tartre , a pris  une 
belle  couleur  bleue. 

Pour  ce  qui  efl  du  verd  , il  me  paroit  prodiût  par  les  mêmes  fels  , & par 
des  hurles  beaucoup  plus  raréfiées , comme  le  prouve  la  feptiéme  expérience, 
où  l’huile  de  thim  couleur  de  violet-pourpre  étendue  dans  l’efpriode  vinreûi- 
fié  6c  uni  â l’huile  de  tartre  , nous  a donné  une  couleur  verte. 

Je  ne  propofe  encore  ceci  que  comme  des  conjeélures  qui  me  paroiiTent 
d'autant  mieux  fondées , qu'il  ne  femble  pas  probable  que  diflérentes  caufes 
puiffent  produire  les  mêmes  couleurs  dans  la  matière  dont  il  s'agit.  Cepen- 
dant  je  les  vérifierai  encore  avec  toute  l'attention  pofEble , foit  dans  les  au- 
tres niiiles , foLt  dans  les  différentes  fleurs , & j'aurai  i'bonneur  d'en  rendre 
compte  à la  Compagnie. 


ÈCLAJRÇISSf:MENT' 

Sut  la  tampoption  des  difflrtntis  tfpicss  dt  vitriols  naturels  , & explication  P/iyt 
Jique  0 fenjiblt  de  la  manière  doru  fe  forment  Us  encres  vitriolùjitts. 

Par  M.  L E M E R Y le  fils.' 


..a  T Es  remèdes  dont  on  fe  fert  communément  & avec  fuccès  dans  la  prati- 

07  * » .que  de  Médecine  L ne  peuvent  être  trop  étudiés,  ni  trop  connus.  Le 

II,  Novêmbtt.  vipriol  étant  dans  iin  grand  ufege,  tant  intérieurement  qu'extérieurement , 
je  me  fuis  appliqué  par  plufieiirs  expériences  & obfervations  à découvrir  la 
compofitiôn  particulière  des  différentes  efpécesdc  ce  minéral  ; 6c  comme  une 
connoiffance  en  amène  fbuvent  une  autre  , le  premier  fruit  de  mon  travail  ' 
fftr  les  vitriols  a été  une  expiation  Phyûquc  6c  très-naturelle  de  la  manière 
dont  fe  forment  les  encres  vitpioliquej mais  quelque  vrai-fetnblableque  me 

parut 
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parut  d'abord  cette  explication  , comme  elle  n’avoit  particuliérement  été  '■  ' 
imaginée  que  fur  la  connoiflfance  du  vitriol , fans  avoir  autant  examiné  la  Mcm.  de  l'Acad. 
nature  des  matières  végétales  propres  à agir  fur  ce  minéral , & à produire  Sciehcm 
les  encres  dont  il  s’agit  ; j’ai  fait  plulieurs  autres  expériences  pour  vérifier 
mon  explication , &c  j’ai  tâché  de  ne  rien  avancer  qui  ne  fût  fondé  & établi  Aiiiu  1707. 
fur  des  faits. 

Le  vitriol  peut  être  divifé  en  cinq  efpéces,  qui  différent  entr 'elles  par  leur 
couleiu;  fçavoir , le  vitriol  verd  , celui  qui  tire  im  peu  fur  le  bleu , le  vitriol 
blanc , le  vitriol  rouge , &c  enfin  celui  qui  efl  véritablement  bleu  , & qui  efl 
appellé  v'itriol  de  Chypre  ou  d’Hongrie. 

J’ai  déjà  faitvoirdans  un  Mémoire  lù  le  14.  Avril  1706.  que  le  vitriol  verd 
pouffé  par  le  feu  donnoit  un  acide , & une  matière  noire  & ferrugineufe  que 
l’aimant  attiroit  entièrement  , & avec  la  dernière  facilité.  J’ai  aufli  prouvé 
dans  le  même  Mémoire  que  le  vitriol  artificiel  fait  avec  la  limaille  de  fer  & 
l'efprit  de  vitriol , refiembloit  parfaitement  au  vitriol  verd  naturel , & qu’é- 
tant analyfé  de  la  même  manière , il  rendoit  des  fubfiances  femblables.  Ces 
deux  épreuves  fondées  fur  la  décompofition  & la  récompofition  du  même  mi- 
néral , montrent  évidemment  qu’ü'eft  effefbvement  compofé  d’acide  & de 
fer.  Voyons  fi  les  autres  vitriols  n’ont  rien  de  particulier. 

Je  commence  par  celui  qui  tire  un  peu  fiir  le  bleu.  Sa  couleur  a fait  croire 
qu’il  participoit  du  cuivre  ; & ce  qui  a encore  confirmé  cette  opinion  , c’eft 
que  quand  on  en  frotte  une  lame  de  couteau  , il  la  rougit.  J’ai  difhllé  ce  vi- 
triol , j’en  ai  eu  un  efprit  & ime  huile  qui  ne  different  point  effentiellement 
des  liqueurs  qui  viennent  du  vitriol  verd.  J’ai  enfuite  pouffé  par  un  feu  de 
fonte  la  mati^e  refiée  dans  la  cornue , & quand  elle  a été  tout-à-fait  dépouil- 
lée de  fês  acides , j’y  ai  préfenté  une  lame  d'acier  aimantée  qui  en  a égale- 
ment attiré  toutes  les  parties.  J’ai  fait  plulieurs  expériences  pour  découvrir 
s’il  n’y  avoir  point  de  cuivre  caché  dans  cette  matière , mais  je  n’en  ai  point  pag.  f 40^ 
découvert  ; je  ne  conclus  pourtant  pas  delà  qu’il  n’y  en  a point , puifque  ce 
vitriol  donne  des  marques  de  cuivre,  & qu’il  fe  peut  faire  que  pendant  mon 
opération  le  cuivre  qui  vrai-femblablement  étoit  en  petite  quantité  , fe  foit 
uni  intimement  par  la  violence  du  feu  à Toute  la  matière  ferrugineufe  , & 
n’ait  plus  été  reconnoiffable.  Toute  la  conféquence  que  je  tire  de  mon  ex- 
périence , c’efl  que  le  fer  fâifoit  la  bafe  principale  du  vitriol  dont  il  s’agir  ; 
car  fi  le  cuivre  y eût  été  en  aufli  grande  quantité  que  le  fer , outre  qu’il  y tn 
auroit  toujours  eu  quelques  parties  qui  fe  feroient  fait  reconnoitre  apres  la 
fonte  de  la  matière  , ce  métail  auroit  encore  donné  au  vitriol  une  couleur 
bien  plus  bleue  que  celle  qu'il  a naturellement , comme  je  l’ai  remarqué  en 
diffolvant  une  égale  quantité  de  cuivre  & de  fer,&  mêlant  enfemble  les  deux 
diffolutions , dont  raifemblage  étoit  très-bleu. 

J’ai  examiné  avec  la  même  attention  le  vitriol  blanc  , & le  chalcltis  ou  vi- 
triol rouge , & ils  m’ont  donné  précifément  les  mêmes  fubftances  que  le  vi- 
triol verd  ; ce  qui  efl  aifé  à concevoir  dès  qu’on  fait  attention  que  ces  vitriols 
ne  different  point  effentiellement  du  vitriol  verd , auquel  il  efl  aifé  de  don- 
ner une  couleur  blanche  &c  une  couleur  rouge  , fans  rien  ajouter  à ta  com- 
pofition. 

.Voilà  donc  quatre  vitriols  dont  la  bafe  principale  efl  du  fer , 6c  dont  U 
Tom0  U.  . B b b b 
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différence  ef)  très-peu  Confidérable.  U n'en  eA  pas  de  même  du  vâtriol  de  chv'' 
prc  ; car  au  lieu  que  les  vitriols  Romains,  d'Angleterre  & d'Allemagne  de- 
viennent d'abord  gris  blancs  par  l'aéHon  du  feu  , & enfuite  rouges  comme 
du  fan^  ; celui-ci  calciné  par  un  bon  feu  &c  un  affez  long-teros , n a jamais  aci 
quis  qiiiine  couleur  noirâtre  en  deffous , & jaune  en  demis  ; j'ai  mis  cette  maA 
le  calcinée  dans  un  creufet  d'Allemagne  que  j'ai  placé  dans  un  fourneau  de 
forges  ; j'ai  pouffé  la  madère  par  une  dernière  violence  de  feu  , Sc  au  lieu 
que  le  colcotar  des  autres  vitriols  acquiert  par  la  meme  opération  une  cou- 
leur noire , & s'attache  enfuite  très-a'ifément  à une  lame  d'acier  aimantée  , 
la  maffe  au  contraire  du  vitriol  bleu  efl  devenue  grife  endelfus  « rougeâtre 
en  deffous , s'efl  fondue  beaucoup  plus  vite  & plus  parfaitement , & s'ed  for- 
tement attachée  au  creufet  ; j'en  ai  féparé  une  portion  que  j'ai  réduit  en  pou- 
dre ; j'ai  préfenté  une  lame  aimantée  à cette  poudre  , dont  aucunes  parties 
n'ont  été  enlevées , ce  qui  marque  qu'il  n'eft  point  entré  de  fer  dans  la  côm- 
pofition  du  vitriol  de  chypre  , ou  du  moins  qu'il  en  ed  entré  très-peu.  Sa  bafe 
principale , par  l'examen  que  j'en  ai  fait , m'a  paru  être  du  cuivre  mêlé  peut- 
être  à quelqu'autre  matière  métallique  ou  minérale.  On  prétend  que  ce  vi- 
triol efl  artificiel  : mais  quoiqu'il  en  foit , je  ne  voudrois  pas  en  faire  prendre 
intérieurement , â caufe  du  cuivre  qu'il  contient , & dont  fexpérience  n'a 
que  trop  fouvent  prouvé  les  mauvais  effets. 

Voila  ce  que  j'ai  remarqué  de  plus  effendel  fur  la  coropofition  des  différeoft 
vitriols  ; je  paffe  préfentement  aux  encres  vitrioliqiies. 

Tout  le  monde  fçait  que  la  noix  de  galle  mêlée  avec  le  vitnol , produit 
fur  le  champ  une  encre  trèstioire,  & dont  onfe  fert  communément  pour  écri- 
re ; on  (çait  encore  qu'un  des  meilleurs  moyens  p>our  découvrir  tout  d'un  coup 
& fans  analyfe  s'il  y a du  vitriol  dans  quelque  matière  où  l'on  en  foupçonne  , 
c'efld'y  verferde  la  teinture  de  noix  de  galle,  ou  celle  de  quelqu'autre  matière 
de  même  nature  ; car  s'il  en  réfulte  une  couleur  noire , c'ell  un  indice  de  vitriol. 

En  comparant  cet  effet  de  vitriol  à celui  de  la  limaille  de  fer  , verféç  fur 
plufieurs  fucs  de  végétaux  quelle  rend  aulfi  noirs  que  l'encre  commune , je 
me  fuis  imaginé  que  le  vitnol  n'étoit  propre  à faire  de  l'encre , que  parce  qu'il 
contient  du  fer , qui  revivifié  dans  là  couleur  naturelle  , produit  une  efpéce 
de  teinture  ferrugineufe  d'autant  plus  noire , que  les  parties  de  ce  métail  ont 
été  fortement  atténuées  par  les  acides  vicrioliques  ; car  je  ferai  voir  une  au- 
tre fols  en  parlant  des  d:liércntes  teintures  du  fer , que  fa  couleur  noire  aug. 
mente  fort  confidérableuient , &c  qu'elle  devient  très-foncée  quand  il  a été 
réduit , & divifé  en  une  [soufîîcrg  fubtile  par  une  manipulation  particulière. 

Si  mon  raifonnement  fur  le  principe  ou  le  métail  auquel  j'attribuë  la  noir- 
ceur des  encres  vitrioliques  efl  jufie  6c  véritable  , les  quatre  vitriols  naturels , 
dont  l'analyfe  m'a  appris  que  la  bafe  étoit  une  matière  noire  & ferrugineu- 
fe, & en  général  toutes  les  diffolutions  de  fer  faites  par  les  efprits  de  nitre , 
de  fel , de  vitriol , d'alun  , d^e  foiifrc  &c  de  vinaigre , doivent  faire  de  l'encre 
avec  la  noix  de  galle  , ce  que  j’ai  auffi  reconnu  par  expérieneç.  Suivant  ce 
même  raifonnement  le  vitriol  de  chypre  qui  ne  m'a  donné  aucune  marque  de 
fer , Si  toutes  les  diffolutions  de  cuivre , ne  doivent  point  faire  de  l'encre  avec 
la  noix  de  galle  , ce  qui  efl  encore  conforme  à l'expérience. 

Voici  encore  deux  expériences  qui  confirment  mon  fentiment  fur  U 
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-fliatlére  qui  donne  la  couleur  noire  aux  encres  vitrioliques.  , ! 

J’ai  examiné  l'éparément  les  deux  fubftances  dont  le  vitriol  propre  à faire  Mm.  DE  t'AcAD, 
de  l'encre  eft  compofé  , fçavoir , fon  acide , & fa  bafe  qui  eft  du  fer  ; j’ai  dis  Sciencc* 
verfé  de  la  teinture  de  noix  de  galle  fur  de  lefprit  de  vitriol , qui  n’en  a reçu  P**>s- 
aucun  changement  ; j’ai  enfuite  verfé  de  cette  teinture  fur  de  la  limaille  de  Ann.  VJC/f,  , 
fer , qui  dans  une  efpace  de  tems  aflêr  médiocre  a fait  une  encre  fort  noire  ; 
d’oii  il  me  paroit  que  j’ai  tout  lieu  de  conclure  que  c’eft  le  fer  contenu  dans 
le  vitriol  qui  en  fe  revivifiant  donne  la  noirceur  aux  encres  vitrioliques  ; re- 
fte  à fçavoir  par  quelle  méchanique  fe  fait  cette  ré  vivification. 

L’idée  la  plus  naturelle  qui  fe  préfente  d’abord , c’eft  que  la  noix  de  galle 
ou  les  autres  matières  femblables  agifTent  fur  le  vitriol  comme  des  abforbans, 
c’ell-à-dire  , qu’elles  fe  chargent  de  fa  partie  acide , & que  le  fer  du  vitriol 
dépouillé  par  ce  moyen  des  acides  qui  cachoient  fa  couleur  propre  , repa- 
roit  dans  cette  couleur  qu’il  communique  à toutes  les  parties  du  liquide  , en 
les  couvrant  & s’y  foûtenant  de  la  même  manière  qu’il  fait  dans  pluficurs 
autres  liqueurs  végétales.  ‘ 

Une  preuve  que  les  acides  du  vitriol  pafTent  du  fer  dans  les  pores  de  la  pag»  Hît 
noix  de  galle  , &que  c’eft  cepaffage  qui  donne  lieu  à la  couleur  noire , c’eft 
que  fi  après  que  l’encre  eft  mite  on  y verfé  quelques  gouttes  d’efprit  de  vi- 
triol , les  parties  ferrugineufes  de  la  liqueur  reçoivent  & admettent  dans  leurs 
pores  les  nouveaux  acides  qui  fe  préfentent , ce  qu’elles  n’auroient  pû  faire 
fi  les  anciens  acides  n’en  euftent  pas  été  détachés  ; & par  ce  moyen  le  fer 
difTous  une  fécondé  fois , & redevenu  vitnol , ne  peut  plus  donner  en  cet 
.état  de  couleur  noire  , auffi  s’éteint-elle  abfolument  dans  la  liqueur. 

C’eft  par  la  méchanique  qui  vient  d’être  expliquée  que  le  verjus , qui  eft 
tm  acide  , enlève  de  deftlis  le  linge  les  taches  d’encre  qui  s’y  font  formées , 

& qui  fans  ce  fecours  y refteroient  d’autant  plus  opiniâtrement , que  le  fer 
qui  fait  la  matière  de  ces  taches  eft  un  métail  fort  gras  & fort  fulfureux , 8c 
qui  par-là  tient  fortement  aux  corps  où  il  a été  étendu  , Sc  où  fes  parties  ra- 
meiifes  l’ont  accroché. 

Il  fuit  aflez  clairement  de  tout  ce  qui  a été  dit , que  la  noix  de  galle  8c  les 
autres  matières  femblables  font  de  véritables  abforbans , 8c  qu’elles  agilfent 
comme  telles  fur  le  vitriol  ; 8c  pour  prouver  encore  que  ces  matières  ont 
cffeélivement  la  qualité  abforbante  que  je  leurattribuë,  c’eft  qu’après  en  avoir 
fait  plufieurs  décoéüons , 8c  en  avoir  verfé  fur  différentes  diffolucions  de  mé- 
taux , ils  ont  été  précipités  de  même  que  quand  on  fe  fert  pour  cela  du  fel 
de  tartre , de  l’efprit  de  fel  ammoniac  , de  l’eau  de  chaux , ou  de  qiielqu’au- 
tre  abforbant  pareil.  Mais  il  eft  bonde  remanier  que  comme  la  noix  de  galle 
mêlée  avec  le  vitriol  fait  une  encre  bien  plus  noire  que  la  plupart  des  autres 
matières  végétales  de  même  nature , auffi  précipite  t’elle  mieux  8c  plus  abon- 
damment les  métaux.  * 

Peut-être  , me  dira-fon  : Si  la  noix  de  galle  agit  fur  les  métaux  difTous , 
comme  l’huile  de  tartre,  l’eau  de  chaux , 8c  les  autres  abforbans  pareils  ; pour- 

3uoi  ces  abforbans-là  ne  font-ils  pas  auffi  de  l’encre  quand  on  les  mêle  avec 
U vitriol  ? 

Je  réponds  que  la  noix  de  galle  agit  comme  ces  abforbans  , ma’ts  que  fon  pj». 
aâion  eft  encor^lus  efficace  que  la  leur  ; car  au  lieu  que  ces  abforbans  mê- 
^ Bbbbj 
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lés  avec  le  vitriol  s'unilTent  feulement  à fes  acides , & {voduifent  avec  eux 
un  coagulum  verdâtre,  la  noix  de  galle  non-feulement  s’unit  aux  acides  de 
ce  minéral , mais  encore  les  détache  des  pores  du  fer.  La  raifon  de  cette  dif- 
férence confiAe  en  ce  que  ces  abforbans  font 'purement  falins  ou  terreux , &c 
que  les  parties  abforbantes  de  la  noix  de  galle  font  unies  imimement  à des 
parties  (ulfureul'es  qui  en  augmentent  la  force  &c  la  vertu  , & qui  font  pro- 
pres clles-mcraes  à abforber  les  acides.  On  n'aura  aucun  lieu  de  douter  de 
cette  explication , fi  jeprouveque  les  mêmes  abforbans  falins  & terreux  dont 
il  a été  parlé  , & qui  lont  reconnus  par  l’expérience  incapr.bles  de  faire  de 
l’encre  avec  le  vitriol  deviennent  propres  à cet  effet  , en  les  uniffant  inti- 
mement à des  foufres.  C'eft  ce  que  l'on  va  voir  par  les  deux  expériences 
fuivantes. 

Tai  fait  fondre  dans  beaucoup  d’eau,  des  feoriesde  régule  d’antimoine 
fimple  & fans  mars , j’ai  eu  une  liqueur  daim , chargée  d’un  fel  alkali , 6c 
des  foufres  brûlans  de  l’antimoine  qui  fe  font  bien  fentir  dans  la  liqueur  par  la 
mauvaife  odeur  qu’ils  lui  communiquent.  J’ai  verfé  de  cette  liqueur  fur  la  dif- 
folution  de  vitriol,  & il  s’ell  fait  auffi-tôt  une  encre  fort  noire. 

J’ai  enfuite  vcrle  de  l'eau  chaude  fur  un  mélange  de  chaux  èc  d’orpiment  ^ 
& imrès  cinq  ou  Gx  heures  j’ai  eu  une  eau  de  chaux  fuffifamment  chargée  des 
foufresde  l'orpiment , qui  s’y  faifoieni  fentir  comme  ceux  de  l’antimoine  dans 
la  liqueur  précédente.  J’ai  verfé  de  cette  eau  de  chaux  £c  d’orpiment  fur  de 
la  dilfolution  de  vitriol , & il  s'eff  encore  fait  une  encre. 

Après  cela  je  crois  être  en  droit  d’alTurer  qu’il  &ut  un  abforbant  fulfiireux 
pour  faire  de  l’encre , & qiie  la  noix  de  galle  & en  général  toutes  les  ma-p 
tiéres  qui  produiferit  cet  effet , font  des  abforbans  fulfiireux.  Ce  fentiment 
parolt  encore  confirmé  par  la  connoiffance  du  fer  ; car  ce  métail  étant  très-r 
fulfureux  , & étant  par  cela  même  très-propre  à recevoir  & à retenir  dans 
fss  pores  les  acides  qui  s'y  font  introduits , comme  plufieurs  expériences  que 
j’ai  données  dans  d'autres  Mémoires  le  font  affez  connoitre , il  faut  que  le 
corps  qui  lui  dérobe  6c  lui  enlève  fes  acides  foit  du  moins  auffi  propre  que 
le  fer  même  à les  recevoir , 6c  par  conféquent  qu’il  foit  auffi  très-fulfureux. 

Ce  pafTaçe  des  acides  du  vitriol  dans  les  pores  de  la  noix  de  galle,  ou  des 
autres  matières  femblablcs , poiirroit  être  comparé  à ce  qui  arrive  quand 
on  verfe  une  diffolution  d’argent  faite  par  l’efprit  de  nttre  , fur  une  plaque 
de  cuivre;  car  alors  les  acides  du  nitre  trouvant  un  métail  fulfiireux  bien  plus 
propre  à les  recevoir  quen’eft  l’argent , ils  s'infinuent  & fe  logent  infenfible- 
ment  dans  fes  pores , 6c  à m^ire  qu’ils  s’y  enfoncent , ils  fe  dépoiiillent  des 
parties  de  l’argent  dont  ils  éftient  revêtus  , 6c  qui  tombent  au  fond  de  la 
liqueur. 

Peut-être  m’obje£lera-fon  que  fi  les  acides  du  vitriol  fortoient  du  fer,  com- 
me ceux  du  nitre  fortent  de  l’argent , lé  fer  fe  précipiferoit  comme  l’argent  , 
& il  ne  fe  foùtiendroit  pas  comme  il  fait  dans  toute  l’étendue  du  liquide  dont 
il  colore  également  le  haut  6c  le  bas. 

Je  réponds  que  emoique  la  manière  dont  les  acides  paffent  d’un  corps  dans 
un  autre  foit  femblable  dans  l’un  6c  dans  l’autre  cas  , cependant  les  fuites  n'en 
font  pas  toujours  les  mêmes  ; ce  qui  tient  & de  la  différence  des  métaux  qui 
perdent  leurs  acides,  & de  la  diverfité  des  corps  qui  les  leur  enlèvent.  Car 
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1*.  le  fer  fe  diflbut  & fe  roùtlent  dans  prefque  toutes  fortes  de  liqueurs  ; ce 

3ui  n'arrive  point  à l'argent , & ce  qui  ed  à remarquer  dans  la  comparaifon 
es  deux  expériences  dont  il  s'agit.  En  fécond  lieu  dans  l'expérience  de  l'ar- 
gent , quand  le  cuivre  lui  a enlevé  les  acides  qui  le  foûtenoient  dans  le  liqui- 
de , il  n'y  trouve  plus  rien  qui  foit  capable  de  le  foûtcnir  contre  fon  propre 
poids.  Au  lieu  que  la  noix  de  galle  qui  ed  une  matière  végétale  , contient  tou- 
jours des  parties  huileufes  & gluantes , qui  fervent  comme  de  colle  pour  ar- 
rêter la  poudre  du  fer  , & pour  l'empêcher  de  fe  précipiter.  Cependant  il 
m'ed  fouvent  arrivé  qu'après  avoir  fait  de  l’encre  vitriolique  avec  d'autres 
matières  végétales  que  la  noix  de  galle , & avoir  enfuite  laÜTé  repofer  la  li- 
queur , la  poudre  du  fer  s'ed  précipitée  au  fond  du  vailTeau  , & le  haut  du 
liquide  ed  devenu  clair  & tranfparent.  Or  en  ce  cas-ci  il  elVarrivé  la  même- 
chofe  en  tout  que  dans  l'expérience  de  l'argent  & du  cuivre , & cela  comme 
je  le  conjeéhire  , parce  que  les  matières  végétales  employées  au  lieu  de  ia^ 
noix  de  galle  ne  conteno.ent  pas  la  glu  néced'aire  pour  foûtenir  & pour  ar- 
rêter la  poudre  du  fer.  Cette  explication  pacoit  conHrmée  , parce  que  j'ai  re- 
marqué qu'en  ajoutant  au  dernier  mélange , dont  il  a été  parlé  , des  panies 
gluantes  , comme  celles  de  gomme  arabique  , la  poudre  du  fer  ne  fe  préci- 
pite point , & toute  la  liqueur  çonfervc  fa  couleur  noire. 

J'ai  dit  dans  ce  Mémoire  que  la  teinture  de  noix  de  galle  faifoit  tout  d'un 
coup  une  encre  avec  le  vitriol , & qu'il  lui  falloit  un  peu  de  tems  pour  en  diire' 
avec  la  limaille  de  fer.  La  raiibn  en  ed  que  cette  limaille  contient  des  parties 
grodiéres , qu'il  faut  que  la  teinture  de  noix  de  galle  commence  par  divifer  f 
pour  les  pouvoir  enfuite  enlever  & foûtenir  : au  lieu  que  cette  teinture  trou- 
ve dans  la  folution  du  vitriol , un  fer  non-feulement  divifé  par  les  acides  de 
ce  minéral  en  une  poufliére  três-fubtile  , mais  encore  tout  étendu  & difperfé 
dans  le  liquide  , &c  par  conféquent  tout  prêt  à le  colorer  de  fa  propre  fubdao* 
ce  , dès  que  les  acides  en  feront  féparés. 

Mais , me  dira-t'on  : Si  la  teinture  de  noix  de  galle  trouve  dans  le  vitriol 
les  parties  du  fer  toutes  divifées  , elle  trouve  au(E  des  acides , dont  il  faut 
qu'elle  débatraffe  le  fer  du  vitriol , ce  qu'elle  ne  trouve  point  dans  la  limaÜT 
le  de  fer.  Cela  étant  l'encre  vitriolique  ne  fe  devroit  point  faire  plus  vite  que 
l encre  de  la  limaille. 

Je  réponds  que  comme  la  noix  de  galle  efl  un  puifTant  abforbant , elle  a 
bien  plus  de  facilité  6c  par  conféquent  elle  employé  bien  moins  de  tems  à fe 
charger  des  acides  du  vitriol  , qu’à  divifer  6c  à enlever  les  parties  de  la 
limaille. 

Je  finirai  ce  Mémoire  par  quelques  obfervations  que  j’ai  faites  fur  différen- 
tes matières , 6c  qui  femblent  encore  s'accorder  parfeitement  avec  ce  que 
i'ai  avancé  furla  nature  des  végétaux  propres  à faire  de  l'encre  avec  le  vitriol. 

Ces  obfervadonsfont . i<t.  Qu’apr^  avoir  fait  un  grand  nombre  de  teintu- 
res de  diâérens  végétaux  , & les  avoir  mêlées  avec  du  vitriol , tous  ceux  qui 
m'ont  paru  les  plus  propres  à faire  de  l'encre,  font  dans  la  clade  des  remèdes 
aflringens  d'une  certaine  efpéce  , c’efl-à-direde  ceux  qui  font  reconnus  pas 
l'exp^ience  propres  à donner  plus  de  confiflance  aux  liqueurs , à fortifier  les 
parties , & à mortirier  les  aigres  qui  les  irritoient , & les  picotoient  trop  for- 
tement. Tels  fontl'écotce  de  grenade,  les  balaiiftes , lefumac,  les  tofes  r 
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les  glans , les  feuilles  &c  le  bois  de  chêne , la  noix  de  galle  & plulieurs  autres. 
Or  il  eft  certain  que  la  vertu  allringente  de  ces  végétaux  fe  conçoit  parfaite- 
ment en  leur  fuppofant  des  parties  abforbantes  & lulfureufes , comme  je  crois 
l’avoir  prouvé. 

' En  fécond  lieu  j'ai  faitpluiieurs  infiifions  & difToludons  de  purgatifs,  com- 
me du  Séné , de  la  manne  , de  l’agaric , du  jalap , de  la  coloquinte , du  tabac, 
des  racines  d’ellebore  blanc  & noir , & aucune  de  ces  liqueurs  mêlées  à la 
dilTolution  du  vitriol  n’a  produit  de  couleur  noire , ni  même  rien  qui  en  ap- 
prochât ; ce  qui  eft  encore  conforme  à notre  raifonnement  : car  ces  purgatifs 
bien  loin  d’avoir  des  parties  abforbantes,  comme  les  aftringens  dont  je  viens 
de  parler , font  chargés  de  fels  vifs  & aûifs  par  le  moyen  defquels  ils  pico- 
tent , & produifent  leur  aélion. 

En  troifiéme  lieu  comme  la  rhubarbe  & les  mirobolans  font  de  doux  pur- 
gatifs , qui  après  avoir  produit  leur  aâion  de  purgatif  refferrent  & foniftent , 
ce  qu’on  attribué  communément  à des  parties  terreufes  & abforbantes  ; j’at 
voulu  voir  fl  l’eft'ufion  de  ces  deux  végétaux  feroit  quelque  effet  fur  le  vitriol , 
& elles  ont  effeftivement  produit  une  encre. 

Quoique  les  obfervations  cjui  viennent  d’être  apportées  femblent  prouver 
que  les  matières  végétales  qui  font  de  l’encre  avec  le  vitriol  ont  une  vertu 
aftringente , cependant  je  ne  propofe  ce  fentiment  que  comme  une  conjefhi- 
re  que  je  vérifierai  par  d’autres  obfervations:  ma'is  fi  dans  la  fuite  il  fe  trou- 
voit  véritable , il  auroit  fon  utilité , puifqu’il  pourroit  quelquefois  fervir  de 
régie  pour  découvrir  par  le  fecours  du  vitriol , fi  certains  végétaux  inconnus 
ou  peu  connus  ont  une  vertu  aftringente. 

Mais  fi  le  mélange  du  vitriol  avec  certains  végétaux  peut  quelquefois  faire 
connoître  leur  vertu  médecinale , le  mélange  des  abforbans  mlftireux  avec  le 
vitriol  peut  auffi  fervir  fans  le  fecours  de  l’analyfe  à découvrir  les  fubftances 
qui  font  entrées  dans  la  compofition  de  ce  minéral.  Car  premièrement  j’ai 
fait  voir  que  les  vitriols  naturels  qui  contiennent  du  fer  font  propres  à faire 
de  l’encre,  & que  le  vitriol  de  Chypre  qui  n’en  contient  point  ne  produit  point 
, cet  effet  : d’où  l’on  peut  conclure  que  tout  vitriol  qui  mêlé  avec  la  noix  de 
galle  fait  de  l’encre , contient  réellement  du  fer. 

En  fécond  lieu  j’ai  fait  différens  vitriols , les  uns  avec  du  fer  & différentes 
dofes  de  cuivre,  les  autres  avec  du  fer  tout  pur.  J’a'i  mêlé  fépa  rément  tous 
ces  vitriols  avec  la  folution  des  feories  de  régule  d’antimoine  , & il  s’eft  fait 
plufieurs  encres  que  j’ai  comparées  les  unes  aux  autres , &c  avec  chacune 
defquelles  j’ai  écrit  fur  du  papier  ; j’ai  remarqué  que  la  plus  noire  étoie 
celle  du  vitriol  oit  le  fer  feul  étoit  entré , & que  lej  autres  encres  avoient 
une  couleur  rouffeàtre  plus  ou  moins  forte  fuivant  la  quantité  du  cuivre  qui 
avoir  été  employé  dans  la  compofition  de  leur  vitriol.  J'ai  fait  la  même  exf 
périence  fur  plufieurs  vitriols  naturels  dont  l’analyfe  n’y  fait  appercevoir  que 
du  fer , & comme  quelques-uns  de  ces  vitriols  m’ont  donné  une  encre  un 
peu  rouffeàtre  & moins  noire  que  celle  du  vitriol  purement  ferrugineux , il 
y a lieu  de  croire  que  ces  vitriols  contiennent  effeflivement  un  peu  de  cuivre, 

Voilà  des  régies  affez  faciles  pour  découvrir  tout  d’un  coup  les  différentes 
fubftances  dont  le  vitriol  eft  compofé  ; ce  qui  prouve  que  des  expériences 
qui  ne  paroiffent  que  curieufes , peuvent  avoir  leur  utilité  fiiivant  i’ufagç 
qu’on  en  fçait  faire, 


" ~ i~r  ” I 


Digitized  by  Google 


Académique. 


REMARQUES  SUR  LA  CATARACTE  ET  LE  GLAUCOMA. 


Par  M.  DE  LA  H 1 R E le  fils. 

1 

/Quoique  je  ne  pulffe  douter  que  la  cataraâe  & le  glaucoma  ne  ftiflent 
V^  des  maladies  fort  di^érentes , J’ai  été  bien  aife  cependant  de  voirabba- 
trela  cataraâe , afin  d'être  entièrement  confirmé  dans  mon  fentiment , par 
l’opération  que  je  vis  faire  par  M.  de  Wolhoufe  Ocidifte  Anglois  le  22.  No- 
vembre 1707.  Si  à laquelle  furent  préfens  Mrs.  Jeaiigeon  & Geoffroy  de 
cette  Académie , & pîufieurs  autres  perfonnes  qui  auffi  bien  que  moi  demeu- 
rèrent d’accord  que  ce  qu’il  abbatoit  dans  l’oeil  fur  lequel  il  opèroit , n’étoit 
qu’ime  peau  fort  diure  affez  blanche , & ayant  beaucoup  de  reffort  ; ce  qu’on 
jugeoit  par  les  plis  qu’on  y remarquoit,  & par  la  difficulté  qu’il  eut  à l'affu- 
jettir  au  fond  de  l’humeur  a^ueufe  ; & auffi-tôt  quelle  y fut  affujettie , le 
malade  reconnut  pîufieurs  objets , quoiqu’ils  fuffent  à 6 ou  7 pouces  de  diftan- 
ce  de  l’oeil , & que  ce  fût  un  vieillard , & qu’il  eût  les  yeux  fort  enfoncés. 

Ces  circonftances  f ont  à remarquer  ; car  pour  peu  qu’on  ait  dé  connoiffance 
de  la  ftruâure  de  l’oeil , on  doit  fçavoir  que  la  difiance  de  6 ou  7 pouces 
n’eft  pas  celle  où  un  vieillard  à qui  on  auroit  abbatu  le  crifiallin  , pourroit 
reconnoître  des  objets , puifque  ceux  qui  avoient  la  vûë  courte , & à qui  on 
a abbatu  la  cataraâe , ont  été  obligés  de  fe  fervir  de  lunettes  convexes  après 
l’opération  pour  pouvoir  lire  ; foit  que  cette  foibleffe  de  vûë  vienne  de  la 
diminution  de  l’humeur  aqueufe  caufée  par  l’opération , ce  qui  a rendu  l’oeil 
plus  plat , foit  qu’il  le  foit  devenu  par  les  comprenions  qu’il  a fouffert  qui  ne 
laiffent  pas  d’être  confidérables  , ou  par  tontes  les  deux  caufes  enfemble  ; 
ce  que  M.  de  Wolhoufe  m’a  affuré  avtfir  vû  pîufieurs  fois. 

Si  en  abbatant  feulement  la  cataraâe  on  change  fi  fort  la  configuration  de 
l'œil , ce  qu’on  remarque  par  la  réunion  des  rayons  qui  fe  fait  beaucoup  plus 
loin  qu’elW  ne  fe  faifoit  auparavant  j quel  changement  n’y  feroit-on  pas  fi  on 
abbatoit  lecriftallin , qui  ( comme  l’on  fçait  ) caufe  une  trè^grande  réfraâion 
aux  rayons  qui  paffent  au  travers , & qui  doit  détruire  entièrement  la  vifion 
félon  les  régies  d’Optique  ? Mais  je  crois  cependant  qu'avec  quelques  fecours 
étrangers  on  peut  rétablir  la  vifion , quand  même  on  auroit  abbatu  le  criftal- 
lin , comme  on  le  verra  dans  la  fuite,  pourvû  que  les  humeurs  aqueufes  & 
vitrées  confervaffent  leur  tranfparence  , & qu’il  n’y  eût  point  de  goutte  fe- 
reine  : car  la  feule  raifon  qui  avoit  empêché  de  croire  que  la  chofe  fiât  poffi- 
ble , étoit  le  mélange  de  l'humeur  aqueufe  avec  la  vitjée , qui  devoir  fe  faire 
apr^  que  le  criftallin  étoit  abbatu  ; & comme  on  croyoit  que  ces  deux  hu- 
meurs caufoient  des  différentes  réfraâions  aux  rayons  , on  avoit  conclu 


qu’étant  prefque  impoffible  quelle  fe  mêlaffent  parfaitement  ou  qu’elles 
priffent  une  figure  régulière  , les  rayons  fouffriroient  beaucoup  d’écart , & 
par  couféquent  qu’il  ne  fe  pouvoir  faire  de  peinture  direâe  de  l’objet  : mais 
l’expérience  que  nous  avons  faite  détruit  cette  raifon , & confirme  ce  que 


j’ai  avancé. 

Nous  avons  pris  l’humeur  vitrée  d’un  œil  de  bœuf,  ôc  nous  l’avons  tnife 
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^n$  une  phiole  fphérique  qui  avoit  environ  un  pouce  de  diamètre  , & ayant 
Mim.  d*  i’Acad.  rempli  d’eau  le  refte  de  cette  phiole , nous  n’avons  point  trouvé  qu’il  y eût 
R.  PIS  SciiMcts  aucune  diflèrence  de  réfraèlion  entre  l’humeur  vitrée  & l’eau  ; car  quoique 
PI  Paru.  cette  humeur  fut  plus  pelante  que  l’eau , on  ne  lailToit  pas  cependant  de  voir 
Ann.  1707.  au  travers  de  ces  liqueurs  les  objets  dans  leur  ligure  naturelle  en  quel- 
. pag.  555.  que  lens  qu’on  les  y regardât  ; &c  ainfi  on  me  peut  douter  mi’une  peribnne  à 
qui  on  auroit  abbatu  le  crillaliin  ne  pût  voir  ^jXHirvû  qu'il  le  fervit  de  verres 
convexes , & difpofés  de  façon  qu’ils  fuppléallent  audéfaut  du  criftalin.  C’ell 
. ce  que  je  me  fuis  propofé  d’exécuter  à la  première  occafion  que  je  pourrai 

trouver , ne  doutant  nullement  de  réuffir,  pourvu  ( comme  je  l’ai  déjà  dit  ) 
que  les  humeurs  aqueufes  & vitrées  ne  foient  point  troubles  ; ce  qu’on  con- 
jioitra  aifément  en  les  regardant  par  le  trou  de  la  prunelle,  ou  que  l'œil  n’ait 
point  une  goutte  fereine.  Ce  qu  on  peut  auffi  reconnoitre  en  le  regardant  ; 
car  il  paroit  fort  net , U cependant  iloe  reçoit  aucune  impredk>n  de  la  lumière. 
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PHYSIQUE  GENERALE. 


SUR  LE  TONNERRE. 

L fe  fait  dansTair  des  opérations  Chimi^es , aufli-bien  que  dans 
nos  laboratoires , & quelquefois  les  memes.  Le  Tonnerre  n’eft 
que  cette  inflammation , dont  on  a parlé  dans  l’Hiftoire  de  1701.  * * Page 

caufée  par  le  mélange  d'une  matière  fulfiireufe  avec  un  efprit 
acide.  Mais  la  conformité  même  de  ces  deux  phénomènes  peut 
faire  naître  une  diffiailté. 

Les  deux  matières  convenables , mêlées  enfemble  par  un  Chimille , ayant 
été  ime  fois  enflammées , fe  diflipent  abfolument , &t  il  ne  fe  peut  plus  faire 
d’inflammation  nouvelle  fans  de  nouvelles  matières.  Mais  nous  voyons  fou- 
vent  fortir  d’une  même  nue  un  grand  nombre  d’éclairs  les  uns  après  les  autres, 
qui  marquent  autant  d’inflammations  différentes, '&  comment , après  que  ce 
qui  étoit  inflammable  dans  cette  nuë  s'efl  enflammé , s'y  fait-il  des  inflam- 
mations naturelles  ? 

M.  Homberg  conçoit  que  les  mêmes  matières  qui  par  leur  union  s'enflam- 
ment , & par  cette  inflammation  fe  féparent  aufli-tôt , peuvent  fe  rejoindre 
de  nouveau , s'enflammer  encore  , & ainfî  plufieurs  fois  de  fuite.  Elles  ne  le 
pourroient  pas  fur  la  terre,  parce  que  dès  qu'elles  font  enflammées  , & par 
conféqitent  devenues  très-rares  & très-légéres  , l’air  inférieur  plus  pelant 
qu’elles,  qui  les  prelfe  de  tous  côtés,  les  éleve  jufqu’à  une  région  ou  elles 
fe  trouvent  en  équilibre  avec  un  air  plus  délié  , &où  elles  font  perdues 
pour  nous.  Mais  fi  ces  mêmes  matières  fe  font  élevées  en  exhalaifons  du  fein 
de  la  terre  par  l’aéHon  de  la  chaleur  , elles  font  parvenues  jufqu’à  cette  ré- 
gion de  l’équilibre  ; c’eft-Ià  qu’elles  s’enflamment , & l.A  elles  ne  trouvent 
point  d’air  plus  pefant , qui  après  leur  inflammation  puiffe  les  faire  monter  ; 
elles  ne  fe  diflipent  donc  point , elles  demeurent  où  elles  étoient , & peuvent 
Tome  II.  C c c c 
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le  reioindre  , jurqu'à  ce  qu'une  pluie  tes  rabattent  fur  la  terre  , & en  neir 

toye  l’air. 

Cette  explication  e(l  d'autant  plus  vrai-femblable  , qu'elle  eft  fondée  fur 
l'dpération  meme,  qui  repréfente  le  tonnerre.  Si  au  lieu  de  verfer  brufque- 
ment  de  l’efprit  de  nitre  uir  une  huile  effentielle , ce  qui  produit  une  inflam- 
mation fubite  , on  le  verfe  goutte  à goutte,  il  fefait  feulement  une  effervef- 
cence  fans  inflammation,  & le  mélange  des  deux  liqueurs  devient  une  réûne, 

3ui  étant  mife  dans  une  cornue , & dmillée  par  degrés  rend  l’acide  &c  l'huile, 
ont  elle  a été  formée.  Cet  acide  &c  cette  huile  font  encore  capables  ou  de 
s’enflammer  par  leur  union  , ou  de  produire  une  nouvelle  réûne  , qui  fou- 
tiendra  autant  qu’on  voudra  la  même  opération  qu’elle  a effuyée.  Le  feu  de  ‘ 
la  diflillation  fait  ici  la  meme  féparation  des  matières , qu’auroit  fait  la  flam- 
me , fl  on  leur  avoit  permis  de  s’enflammer  , & par  conféquent  il  paroit  que 
fl  elles  ne  nous  échappoient  pas , elles  feroient  aufli  propres  à Élire  par  leur 
réunion  une  nouvelle  flamme , qu’une  nouvelle  réûne. 

Comme  à chaque  inflant  où  un  éclair  frappe  nos  yeux  , il  y a une  alTez 
grande  quantité  de  matière  qui  s’enflamme , il  fe  pourroit  faire  , félon  M. 
Homberg,  que  toutes  ces  inflammations  réitérées  donnâflônt  une  certaine  dé- 
termination de  mouvement  à l'air  , & caufâflent  quelqu'un  de  ces  vents 
variaiies , qui  viennent  indifféremment  de  tous  les  points  de  l’horifon  , 6c 
font  les  (culs  que  nous  connoiÆons  dans  nos  climats  tempérés.  Delà  vien- 
droit  peut-être  que  nous  avons  plus  de  vents  de  Sud  qife  de  Nord,  car  il  y 
a toujours  de  grands  Tonnerres  entre  les  tropiques,  qui  font  au  Sud  à notre 
égard.  Toujours  il  eft  certain  que  cette  idée  expliquèrent  affez  bien  pourquoi 
nos  vents  foufflent  par  reprifes  ; les  éclairs  fe  fuivent  d’affez  près,  & chacun 
donneroit  fon  impulûon  a part.  Si  l’on  étoit  bien  affuré  que  les  vents  alifes  6c 
réglés  foufllent  plus  continuement , ce  feroit  une  conûrination. 


S U R U N NOUVEAU  BAROMÈTRE. 

Le  Baromètre  eft  une  invention  affez  importante  dans  la  Phiûcpie  , 6c 
'affez  précieufe  aux  Phificiens , pour  mériter  qu’ils  fe  piquent  a l’envie 
les  uns  des  autres  de  contribuer  à fa  perfection.  Le  hazard  ût  naître  d’abord 
le  Baromètre  fimple  , il  y a peut-être  60  ans.  M.  Huguens  le  changea  en  Ba- 
romètre double  pour  le  rendre  ]^\üsftnJîhU , c’eft-à-dire,  pour  lui  faire  mar- 
quer dans  une  plus  grande  étendue , 6c  plus  fenûblement  le  degré  de  la  va- 
riation du  poids  de  l'air.  M.  Amontons  propofa  enfuite  des  moyens  de 
le  rectifier , * 6c  d'étendre  fon  ufage  jufques  fur  la  Mer.**  Maintenant  M.  de 
la  Mire  donne  de  nouvelles  vues , qui  vont  à le  corriger  de  tous  fês  défauts. 

Je  fuppofe  la  conftruClion  du  Baromètre  double  de  M.  Huguens  connue  , 
comme  elle  l'eft  en  effet  de  tout  le  monde.  Si  l'on  en  retranchoit  l'eau  fé- 
condé , ou  l'huile  de  tartre  qui  remplit  une  partie  de  la  bocte  inférieure  , 
6c  du  fécond  tuyau , ce  ne  feroit  plus  qu’une  efpéce  de  Baromètre  fimple ,' 
quoique  le  tuyau  en  fût  recourbé.  Lorfque  le  mercure  s’abbaifferoit  dans  la 
botte  fupérieure  , 6c  par  conféquent  s’éleveroit  ' dans  l’inférieure  , il  mar- 
queroit  la  diminution  du  poids  de  ratmofphére , 6c  en  effet  comme  la  colon- 


Digitized  by  Google 


A C A D É M I Q V E;  yyi 

ne  du  mercure  qui  répond  à toute  la  hauteur  de  l’atmolphére  & lui  fait  équi-  ■■  ■ 

libre , n’eft  dans  un  tuyau  recourbé  que  la  différence  de  auteur  de  la  furface  Hist.  ok  i’Ac  ad. 
fupérieure  du  mercure  à l’inférieure,  il  eft  viûble  que  cette  colonne  feroit  des  Science* 
devenue  plus  courte.  Ce  feroit  le  contraire  fi  le  mercure  s’étoit  élevé  dans  la  ”*^**”- 
bocte  fiif^rieure  , & abbaiffé  dans  l'inférieure.  Mais  parce  que  toute  la  varia-  Ann.  1708. 
tion  de  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  efl  renfermée  dans  l'étendue 
de  deux  pouces , les  différens  changcmens  feroient  peu  fenfibles  , à moins 
qu’ils  ne  fuflent  6c  forts  grands  & fubits. 

Le  fecret  que  M.  Huguens  imagina  pour  les  rendre  beaucoup  plus  fen- 
fibles, fut  de  remplir  d’une  hqueur  la  moitié  ou  à peu-près  de  la  boëte  infé- 
rieure , & une  partie  d’un  tuyau  qui  en  fort , & qui  a un  diamètre  beaucoup 
plus  petit.  La  hqueur  efl  fuppofée  plus  légère  que  le  mercure  , par  exemple 
14.  fois  davantage,  ainfi  qu’on  le  trouve  par  expérience.  Je  prends  feulement 
le  cas  où  le  mercure  s’abbaiffe  dans  la  bocte  fupérieure , & s'élève  dans  l’in- 
férieure , il  fera  aifé  d'en  conclure  le  cas  contraire , qui  ne  fera  que  le  même 
renverfé.  , 

Lorfqu’il  furvient  de  nouveau  dans  la  boëte  inférieure  une  certaine  quantité 
de  mercure  , il  faut  néceffairement  qu'il  en  fone  une  égale  quantité  de  li- 
queur , qui  entre  dans  le  petit  tuyau , & qui  y monte  d’autant  plus  que  le  dia- 
mètre en  efl  plus  petit  par  rapport  à celui  de  la  bocte.  Ainfi  la  grande  iné-  pag. 

Î 'alité  de  ces  diamètres  fait  qu  me  très-petite  élévation  dans  la  boëte  efl  af- 
ez  grande  dans  le  tuyau , & que  le  mercure  en  hauffant  peu  , fait  beaucoup 
hauller  la  liqueur.  Mais  d’un  autre  côté  comme  les  liqueurs  agiffent  ou  péfent 
par  leur  hauteur , plus  cette  liqueur  monte  en  vertu  de  l’inégalité  des  diamè- 
tres , plus  elle  devient  un  grand  poids  qu'il  faut  que  la  colonne  de  mercure  ' 

foutienne , outre  celui  de  l’atmofphére.  Elle  repouffe  donc  en  en-bas  le  mer- 
cure de  la  boëte  inférieure  qui  s’étoit  élevé  , & par  là  elle  redefeend  elle- 
même  dans  fon  tuyau , ou  pour  parler  plus  jufle , elle  n'y  monte  qu’autant 
que  lui  permet  l’équilibre  qui  doit  être  entre  la  colonne  de  mercure  & le 
poids  de  l'atmofphère , plus  celui  de  la  liqueur  élevée  à une  certaine  hauteur. 

11  efl  vrai  que  comme  elle  efl  14  fois  plus  légère  que  le  mercure , il  fuffit , 
quand  elle  efl  élevée  à 14  lignes,  par  exemple,  qu’une  ligne  de  mercure 
la  contre-balance  , & par  conféquent  elle  n'abbaifTe  le  mercure  de  la  boëte 
inférieure  & ne  redefeend  elle-même  en  l’abbaifTant , qu’autant  qu’il  faut 
pour  donner  une  ligne  de  plus  en  hauteur  à la  colonne  de  mercure  qui  lui 
efl  oppofée  , ce  qiu  diminué  peu  l’élévation  de  la  liqueur. 

Il  fuit  de  tout  ce  raifonnement  qu’au  lieu  que  dans  le  Baromètre  fimple , 
tel  que  noiu  l’avons  imaginé  d'abord  , la  colonne  de  meraire  qui  fait  équi- 
libre à l'atmofphère  efl  la  différence  de  hauteur  des  furfaces  du  mercure  des 
deux  boctes , ici  c’efl  cette  différence  augmentée  de  la  14®.  partie  de  la  li- 
queur , car  toute  la  liqueur  qui  efl  fur  le  mercure  de  la  bocte  inférieure  vaut 
une  petite  colonne  de  mercure  14  fois  moins  haute.  Ainfi  en  concevant  dans 
le  Baromètre  de  M.  Huguens  la  colonne  de  mercure  qui  foutient  l’atmofphère, 
toujours  augmentée  de  la  14c  partie  de  la  hauteur  de  la  liqueur,  on  a un 
Baromètre  umple  renfermé  dans  le  double , & cette  14c  partie  delà  hauteur 
delà  liqueur  en  étant  retranchée,  le  refie  efl  l'étenduë  par  laquelle  le  Baro- 
mètre double  marque  fa  variation, Sc  ce  qu'il  a de  plus  que, le  Baromètre  fimple  ^ 

Cccc  2 
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qu’il  contlenr,  c’eft  le  plus  de  fenjîbilité que  lui  donne  l’arti/îce  de  fa  conftruftion' 
Hist.  o£  t’Ac^in.  Il  s’agit  maintenant  de  voir  jufqiroii  peut  aller  l’excès  de  fenfibilité  dû  Ba- 
il- DES  SciïMcïs  rométre  double  fur  fon  Baromètre  fimple.  Cet  excès  a-t’il  des  bornes?  Le 
DE  Pams.  peut-on  pouffer  fi  loin  qu’on  voudra  ? 11  dépend  lo.  de  ce  que  le  diamètre  du 
Ann,  1708.  tuyau  de  la  liqueur  eft  plfis  petit  que  celui  de  la  bocte  inférieure , ou  même 
des  deux  boctcs  qu’on  fait  égales  en  tout  ; 2°.  de  ce  que  la  liqueur  eft  plus 
légère  que  le  mercure.  Si  l’on  conçoit  le  diamètre  du  tuyau  de  la  liqueur 
infiniment  petit  par  rapport  à celui  des  boëtes  , la  liqueur  y montera  infini- 
ment haut  pour  une  élévation  finie  de  mercure , par  conféquent  elle  devien- 
dra im  poids  infini  ; & quoiqu’elle  ne  repouffe  enfiiite  le  mercure  en  en-bas , 
& ne  redefcende  elle-meme  , que  d’une  certaine  partie  de  fon  élévation  , 

, cette  partie  d’une  élévation  infinie  le  fera  aufti , c’eft-à-dire , que  la  liqueur 
redefcendra  infiniment,  ou  plutôt  ne  montera  pas  infiniment , même  dans  un 
tuyau  infiniment  petit.  Puilqifà  cet  égard  la  fuppofition  de  l’infini  ne  donne 
pas  une  élévation  infinie  de  la  liqueur , c’eft  une  marque  cenaine  que  cette 
élévation  eft  renfermée  entre  de  certaines  bornes  qu’elle  ne,  peut  jamais 
paffer.  11  eft  encore  plus  évident  que  la  légèreté  d’une  liqueur  par-deffus  le 
mercure  , eft  néceffairement  bornée  , & par  conféquent  l’avantage  de  fenfi- 
bilité  qu’a  le  Baromètre  double  fur  fon  Baromètre  umplc  ne  peut  jamais  allée 
• qu’à  un  certain  point. 

Pour  le  déterminer , le  calail  eft  abfblument  néceffaire.  M.  de  la  Hire 
' trouve  que  l’étendue  dans  laquelle  le  Baromètre  double  marque  fes  variations^ 

eft  à celle  dans  laquelle  fon  Baromètre  fimple  marque  les  fiennes , comme  14 
fois  le  quarré  du  diamètre  d’une  des  boëtes , à i fois  ce  même  quarré,  plus 
27  fois  le  quarré  du  diamètre  du  tuyau  de  la  liqueur.  Par-là  il  eft  clair  que 
le  Baromètre  double  ne  peut  jamais  être  14  fois  plus  fenfible  que  l’autre  i 
car  il  faudroit  pour  cela  que  27  fois  le  quarré  du  diamètre  du  petit  tuyau 
fïit  une  grandeur  infiniment  petite  par  rapport  au  quarré  du  diamètre  de  la 
pag-  7-  boëte  , ou,  ce  qui  eft  la  même  choie , que  le  diamètre  de  ce  tuyau  fïit  infini- 
ment petit , celui  des  boëtes  étant  fini , ou  celui  des  boëtes  infiniment  grand, 
celui  du  tuyau  étant  fini , & l’un  & l’autre  eft  également  impoflible.  Il  refte 
donc  que  Ion  approche  toujours  de  la  proportion  de  14  à i , en  diminuant 
de  plus  en  plus  le  diamètre  du  tuyau , ou  en  augmentant  de  plus  en  plus 
celui  des  boëtes. 

On  ne  peut  pas  dans  la  pratique , & de  plus  on  ne  devroit  pas  quand  on 
le  pourroit,  diminuer  le  diamètre  du  tuyau  jufqu’à  un  certain  point,  parce 
que  le  tuyau  feroit  capillaire  , & que  par  conféquent  la  liqueur  s’y  foûtien- 
droit  à une  plus  gande  élévation  que  celle  où  l’équilibre  la  doit  mettre. 

C’eft  par  cette  ralfon  que  M.  Huguens  veut  que  ce  diamètre  ait  un  peu 
plus  d’une  ligne  , & quoique  cette  largeur  du  tuvau  foit  affci  confidérable , 
M.  de  la  Hirc  remarque  que  la  liqueur  n’y  a pas  fon  mouvement  bien  libre , 
que  quand  elle  defeend , elle  ne  defeend  pas  d’abord  autant  qu’elle  devroit , 
parce  que  la  furface qu’elle  abandonne  eft  mouillée,  & qu’elle  y demeure 
accrochée  pour  quelque  tems;  & qu’au  contraire  quand  elle  s’élève  , elle  ne 
s’élève  pas  d’abord  affe/.  haut , parce  qu’elle  s’attache  difficilement  à une 
furface  féche  ; mais  il  faut  convenir  que  cela  ne  peut  produire  qu'une  très- 
Icgcre  irrégularité. 
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Le  tuyau  ne  pouvant  donc  avoir  moins  d’une  ligne  de  diamètre  , on  1 

peut  plus  qu'augmenter  celui  des  boëtes  ; mais  outre  qu'en  l'augmentant  à Hist.de  l’Aca». 
un  certain  point , on  feroit  un  infiniment  diflbrmej  & trop  pefant,  on  y dé-  R.  dis  ScuNctr 
penl'eroit  beaucoup  de  mercure , ce  qui  le  rendroit  trop  cher , & en  même  p*kis. 
tcms  difiicile  à tranfporter  d'un  lieu  en  un  autre.  M.  Huguens  fe  contente  Ann.  1708» 
que fcs  boctes  ayent  14  ou  1 5.  lignes  de  diamètre , moyennant  quoi  la  fenfi- 
lité  du  Baromètre,  qui  ne  peut  jamais  être  14  , & efi  confidérablement 
moins  , le  petit  tuyau  ayant  une  ligne , efi  à peu-près  1 1.  Comme  U faudroit 

I 1»  \ t >•_  _-!•  r --/* 'A  


que  le  diamètre  des  boëtes  augmentât  depuis  15  lignes  jufqu'à  l'infini , pour 
faire  que  le  Baromètre  allât  depuis  la  fenfibilitè  exprimée  par  1 2.  jufqu'à- 
celle  qui  efi  exprimée  par  14  , il  efi  manifefie  qu'une  très-grande  augmenta-* 
tion  du  diamètre  des  boëtes  par  delà  i ^ lignes , n'en  produiroit  qu'une  très- 
petite  & nullement  confidérable  dans  la  fenfibilitè  du  Baromètre  au-delà  de 
12  , qu'il  feroit  donc  plus  dèfavantageux  qu'utile  d'augmenter  les  boëtes,  fie 
que  le  Baromètre  de  M.  Huguens,  confiruit  félon  les  proportions  marquèesyj 
efi  le  plus  fenfible  fie  en  même-tems  le  plus  commode  que  l'on  puÜTe  avoir 
en  neyhangeant  rien  à fa  confiriKfiion  générale. 

Mais  n'y  peut-on  rien  changer  ? Voici  ce  que  M.  de  la  Hire  imagine  fur) 
ce  fiijct.  11  allonge  indéfiniment  le  tuyau  de  la  liqueur , en  lui  laiffant  toujours 
une  ligne  de  diamètre , fie  au  bout  de  ce  tuyau  il  met  une  troifièmc  boëte 
égale  en  tout  aux  deux  autres.  Elles  ne  peuvent  avoir  moins  de  2 pouces  de 
haut , parce  que  les  deux  premières  doivent  contenir  , comme  dans  le  Ba- 
romètre de  M.  Huguens  , toute  l'étenduë  de  la  variation  du  mercure , qui 
n'efi  que  de  deux  pouces  ; on  verra  dans  la  fuite  pourquoi  la  troifiéme  doit 
être  égale  aux  deux  premières  ; leur  diamètre  refie  encore  indéfini.  Si  l'on 
fuppom  la  pefanteur  de  l’air  dans  un  état  moyen , la  moitié  de  la  fécondé 
boëte  fie  la  moitié  du  petit  tuyau  font  remplies  d'huile  de  tartre  à l'ordinaire , 
au-deffus  de  laquelle  efi  une  fécondé  liqueur  moins  pefante , comme  de  l’huile 
de  pétrole , qui  va  jufqu'à  la  moitié  de  la  troifiéme  boëte.  Ces  deux  liqueurs 
font  telles  qu'elles  ne  fe  mêleront  jamais  enfemble , à caufe  de  leur  différence 
de  pefanteur , qui  efi  cependant  très  peu  confidérable , fie  n'empêche  pas  qu'on 
ne  puilTe  fans  erreur  fenfible  les  prendre  également  toutes  deux  pour  être  14 
fois  plus  légères  que  le  mercure.  La  troifiéme  boëte  finit  en  un  petit  bout  de 
tuyau  ouvert , pour  recevoir  les  impreffions  de  l’air  extérieur.  Cela  étant , 
fi  i’air  devient,  par  exemple , moins  pefant  que  dans  l’état  moyen , le  mer- 
cure de  la  première  boëte  baiffe  , comme  dans  le  Baromètre  de  M.  Huguens, 
il  entre  dans  le  petit  tuyau  de  nouvelle  huile  de  tartre  , fie  par  conféquent 
cette  liqueur  y monte , fie  une  quantité  égale  d'huile  de  pétrole  entre  dans 
la  troifiéme  boëte.  C'efi  le  mouvement  feul  de  l’huile  de  tartre  dans  le  petit 
tuyau  , qui  marque  les  variations  de  ce  Baromètre  ; elle  fe  difiinguera  par 
fâ  couleur. 

La  confiruâion  fait  voir  que  qtielque  variation  qui  arrive  , le  petit  tuyau 
fera  toujours  plein  de  l'une  ou  de  l'autre  liqueur , ou  de  toutes  les  deux  ; fie 
que  de  plus  , autant  qu'il  manquera  d'huile  detartreà  la  fécondé  boëte  pour 
la  remplir,  autant  il  y aura  d'huile  de  pétrole  dans  la  troifiéme,  puifque  ces 
deux  faites  font  égales  en  tout , fie  c’efi-là  pourquoi  elles  le  font.  Par  con- 
féquent il  y aura  dans  toutes  les  variations  différentes  une  même  liauteur  de 
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* liqueur  qui  pefera  fur  le  Mercure  de  la  fécondé  boëte  , ou  une  colomne  rou- 
Hi$t.  de  l'Acad.  jours  également  haute  & pelante  , puifqire  les  deux  liqueurs  font  fenfible- 
R.  DEi  SciEMcii  ment  du  même  poids.  Voilà  en  quoi  conliile  toute  la  HnelTe  du  nouveau  Ba- 
romètre , voilà  ce  qui  lui  donne  ime  fenlibilité  iniinie  , du  moins  dans  la  fpé- 
culatioo  , &c  beaucoup  plus  grande  dans  la  pratique  que  celle  du  Baromètre 
de  M.  Huguens. 

Nous  avons  dit  que  dans  l'ancien  Baromètre  plus  la  liqueur  monte  , plus 
elle  repoulTe  en  en-bas  le  Mercure  de  la  boetc  inférieure , parce  quelle  le 
prelTe  par  le  poids  d'une  plus  haute  colomne.  Elle  ne  peut  le  faire  defcen- 
dre  fans  redefcendre  elle-même  , de  forte  quelle  redefcendroit  infiniment 
par  cette  caufe  , ü en  vertu  de  la  proportion  des  boëtes  6c  du  petit  tuyau 
elle  étoit  montée  mfiniment.  Mais  la  caufe  qui  la  fait  redefcendre  n'a  point 
de  lieu  dans  le  Baromètre  de  M.  de  la  Hire  , puifque  le  Mercure  de  la  fécon- 
dé boëte  y efl  toujours  preffé  par  une  colomne  de  liqueur  également  haute 
& pefante , & par  conféquent  rien  n'empêche  plus  que  la  proportion  des  boc-‘ 
tes  de  du'pedt  tuyau  ne  rende  ce  Baromètre  d'une  fenlibilité  infinie. 

Le  calcul  géométrique  de  cette  fenfibilité  efl  parfaitement  d'accord  avec 
ce  raifonnement , quoiqu'établi  fur  d'autres  principes.  L'étenduë  de  la  varia- 
tion du  baromètre  de  M.  de  la  Hire  eB  à l'étendue  de  la  variation  du  Ba- 
romètre fimple  qui  y efl  contenu,  ou  de  fa  colomne  de  mercure,  qui  fait  équi- 
libre avec  1 atmofpnére , comme  le  quarré  du  diamètre  des  boëtes  efl  à deux 
fois  le  quarré  du  diamètre  du  petit  tuyau.  Par-là  on  voit  qu'au  lieu  que  la  fen- 
flbilité  au  Baromètre  de  M.  Huguens  ell  renfermée  dans  des  bornes  fort  étroi- 
tes , celles  du  Baromètre  de  M.  de  la  Hire  n'en  a aucunes  , 6c  qu'on  la  peut 
pouffer  aufli  loin  qu'on  voudra  par  l'augmentation  de  l'inégalité  des  diamètres. 
Celui  du  petit  tuyau  étant  déterminé  ^ns  la  pratique  à une  ligne , on  ne  peut 
plus  qu'augmenter  celui  ces  boëtes. 

Puifqu’en  l'augmenunt , on  augmente  la  fenfibilité  du  Baromètre , ou , ce 
qui  efl  la  même  chofe , l'étenduë  ^ns  laquelle  fe  fait  tout  le  mouvement  de 
rhuile  de  tartre , 6c  que  ce  mouvement  le  fait  dans  le  petit  tuyau  , qui  efl 
entre  la  fécondé  6c  la  troiliéme  boëte  , il  efl  évident  que  plus  un  Baromètre 
fera  fenfible  , plus  le  petit  tuyau  fera  long  , 6c  la  ttoifiéme  boëte  élevée.  De 
ce  que  le  petit  tuyau  fera  plus  long , il  s'enfuivra  qu'il  contiendra  plus  d'huile 
de  Pétrole  qui  pourra  entrer  dans  la  troifiéme  boëte , & il  faudra  que  celte 
boëte  foit  un  peu  plus  haute  que  de  1 pouces , & par  conféquent  les  deux  au- 
tres. Il  ^udra  auffi  que  le  premier  ou  plus  gros  tuyau , toujours  rempli  de 
mercure , en  devienne  plus  long  , quoique  beaucoup  moins , parce  que  plus 
le  petit  tuyau  efl  long , plus  la  colomne  de  mercure  contenue  dans  l'autre  a 
un  grand  poids  à foùtenir  outre  le  poids  de  l'atmofphére.  Le  diamètre  des 
boëtes  étant  déterminé , toutes  ces  autres  dimentions  viennent  d'elles-mê- 
mes , & ce  n'cfl  pas  la  peine  de  nous  y arrêter , parce  qu'elles  ne  dépendent 
d'aucun  principe  particulier.  Dés  que  l'on  ira  jufqu'à  la  pratique , on  ne  s'ap- 
percevra  que  trop  facilement  des  limitations  qu'elle  apportera  à la  théorie. 

Si  la  proportion  des  boëtes  & du  petit  tuyau  efl  la  même  dans  le  Baromé- 
* tre  de  M.  de  la  Hire  que  dans  celui  de  M.  Huguens , le  Baromètre  de  M.  de 
la  Hire  fera  125  fois  plus  fenfible  que  le  Baromètre  fimple  qu’il  contient , au 
lieu  que  le  Baromètre  de  M.  Huguens  n'efl  que  12  fois  plus  fenfible  que  fon 
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Baromètre  fimple.  Et  fi  Ton  veut  réduire  le  Baromètre  de  M.  de  la  Hire  à 
nètre  pas  plusfenfible  par  rapport  à Ton  Baromètre  fimple  que  celui  de  M*  Hut.  nt  i'Acao. 

• Huguens , il  en  faudra  diminuer  les  boctes  à tel  point  qu’il  n’y  entrera  plus  R-  oej  Schhcm 
que  la  9e.  partie  du  mercure  qui  entroit  dans  celles  de  l’autre , ce  qui  eft  eh-  l’An** 
core  un  avantage  confidérable.  Ainfi  on  pourra  choifir  entre  les  deux  avan-  Ann.  170& 
tages  différens , ou  plutôt  prendre  un  parti  mopen  qui  les  accorde  tous  deux. 

Les  inconvéniens  que  peuvent  cailler  la  rarefaélion  & la  condenfation  des 
liqueurs  par  le  chaud  ou  par  le  froid , font  communs  d’eux-mèmes  aux  Baro- 
mètres de  M.  Huguens,  & à celui  de  M.  de  la  Hire.  Mais  M.  de  la  Hire  don* 
ne  pour  le  fien  une  manière  de  les  prévenir  par  une  certaine  graduation  , 
cju’il  feroit  inutile  de  répéter  ici.  Nous  n’avons  prétendu  que  donner  ici  l’idée 
générale  de  fon  Baromètre , & pour  ainfi  dire  l'ame  de  l’invention. 


SUR  LA  DILATATION  DE  L' A I R. 

L’Approbation  que  l’Académie  donna  au  Thermomètre  de  feu  M.  Amon-  voy.  ie$ 
tons  , * & , ce  qui  efi  encore  d’un  plus  grand  poids , celle  que  le  Public  pae.  174- 
paroit  lui  avoir  donnée  , n’empêchent  point  l’Académie  elle-même  de  l’exa-  l’Hîft-  <fc 
miner  encore  de  nouveau.  11  n’y  a guère  de  chofes  en  Phifique  fi  bien  déci-  *• 

dées  qu’il  n’y  ait  toujours  lieu  a la  revifion , & il  efi  diÆcile  que  la  nature , 
lors  même  que  nous  croyons  la  faifir  le  mieux  , ne  nous  échappe  par  quel- 
que endroit. 

M.  Araontons  avoit  trouvé  par  fes  expériences  que  la  chaleur  de  l'eau 
bouillante  augmentoit  d’un  tiers  la  force  élaftique  d’un  air  , qui  étant  enfer- 
mé  ne  pouvoir  augmenter  fon  volume , du  moins  fenfiblement , & c’efi-là 
un  des  prinâpes  fur  lefquels  il  a fondé  la  confiruâion  de  fon  Thermomètre  ; 
mais  M.  de  la  Hire  après  avoir  fait  des  expériences  plus  fimples  que  celles 
de  M.  Amontons , & qui  par  conféquent  devroient  être  plus  lures , croit  que 
ce  principe  n’en  efi  pas  un.  Il  a trouvé  que  le  relTort  de  l’air  qui  augmente 
par  la  chaleur  de  j’eau  boüillante  auroit  dû  foûtenir  9 pouces  2 lignes  f de 
mercure  de  plus  que  la  pefanteurderatmofphére,car  ccsp  pouces  2 lignes -j- 
en  étoient  alors  le  tiers , ne  foùtenoit  que  8 pouces  de  plus , ce  qui  s’écarte  t 

trop  de  la  régie  de  M.  Amontons  , & s’en  écarte  d’autant  plus  que  l'air  étoit 
alors  plus  froid , & plus  pcfant , 6e  par  conféquent  plus  difpofé  a une  grande  ^ t 

force  élaûique , que  dans  une  autre  expérience  de  M.  delà  Hire , qu’il  avoit 
trouvé  un  peu  moins  éloignée  de  la  prétendue  régie. 

Une  obfervation  de  M.de  la  Hire  lembleroit  prouver  qu’une  petite  quan- 
tité d’air  augmente  plus  fon  reffort  par  l'eau  boüillante  qu’une  plus  grande  ; 
mais  il  ne  faut  pas  fe  preiTer  encore  de  rien  conclure.  Comme  les  expériences 
en  cette  matière  varient  beaucoup , on  eft  poné  naturellement  à attribuer 
chaque  variation  à quelque  circonftance  particulière  que  l’on  apperçoit,  mais 
peut-être  y en  entre-t-il  quelque  autre  que  l’on  n’appcrçoit  pas , ou  même  , ’ 
ce  qu’il  y a affez  lieu  de  foupçonner , il  peut  refter  encore  dans  la  nature 
de  l’air  quelque  chofe  d’inconnu , qu’on  ne  doit  pas  défefpérer  de  découvrir 
avec  le  tems. 

On  ne  commence  que  depuis  peu  à s’appercevoir  que  l’humidité  apporte 
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—■——SSP™  de  grands  changeraens  à fa  vertu  de  reflbrt  ; elle  eft  beaucoup  plus  grande 
Hijt.  de  l'Acad.  lorlqu’il  eft  plus  humide , ou , ce  qui  revient  au  même  , il  fe  raréfie  davan- 
R.  DES  Sciences  tage  , s’il  a la  liberté  de  s'étendre. 

DE  l>A»is.  • Tandis  ^le  M.  de  la  Hire  s’afluroit  ici  de  cette  vérité  , M.  Stancari  fçavant 

-Ann.  1708.  M.ithcmaticien  , & correfpondant  de  M.  Caffini , en  faifoit  autant  à Bologne, 
pag.  13.  Il  avoit  un  tuyau  de  verre  recourbé  dont  les  deux  branches  étoient  fort 
inégales  en  longueur , & dont  la  plus  petite  portoit  une  aflez  grofle  boule. 
Il  la  plongeoir  dans  de  l'eau  bouillante , & alors  l'air  qu’elle  contenoit  fe 
raréftoit  beaucoup  par  une  iî  grande  chaleur , & il  en  fortoit  la  plus  grande 

Eartie  par  la  longue  branche  qui  étoit  ouverte.  Après  cela  M.  Stancari  la 
ouchoit  bien  exaâement  avec  le  pouce  , ôtoit  le  tuyau  de  l'eau  bo'iiillante , 
& le  plongeoir  dans  de  l’eau  froide  , rctiroit  le  pouce , & laifToit  entrer 
l’eau  dans  le  tuyau  & dans  la  boule.  Cette  eau  ne  pouvoir  pas  remplir  la 
boule  entièrement , parce  que  comme  elle  y pouflbit  tout  l'air  qui  avoit  été 
contenu  dans  les  deux  branches , Sc  que  la  boule  en  étoit  pleine  aufti , il  fal- 
loir néceftairement  qu’elle  lui  laiftàt  quelque  place , mais  il  eft  vifible  que  plus 
; . _ cet  air  avoit  été  raréfié  par  la  chaleur  de  l'eau  bo'iiillante , plus  l'eau  froide 

le  réduifoit  en  un  petit  efpace  dans  la  boule  , car  plus  la  raréfaélion  avoit 
s été  grande , moins  il  reftoit  d'air  dans  le  tuyau.  Or  il  fe  trouvoit  toujours  que 

. . ■ quand  le  tuyau  avoit  été  humide  par  dedans  avant  l’expérience  , l’eau  froide 
rcmplÜToit  une  plus  grande  partie  de  la  boule  ; c’eft-a-dire , que  l'air  avoit 
été  plus  raréfié  par  la  chaleur.  Les  expériences  de  M.  de  la  Hire  faitesà  mê- 
me fin , quoique  d'une  manière  différente  , donnent  la  même  conclufion. 
L’effet  de  l’humidité  eft  fi  grand , qu’à  peine  eft-il  croyable.  M.  de  la  Hire 
• ' s’étant  fervi  d’une  phiole  bien  féche  dans  une  expérience  de  la  dilatation  de 

l’air , & ayant  enfuite  commencé  la  même  expérience  avec  la  même  phiole 
où  il  avoit  feulement  laiffé  1 1 grains  d’eau  attachés  à fa  furfâce  intérieure,  il 
trouva  la  dilatation  de  l’air  8 fois  plus  grande  la  fécondé  fois  que  la  première  ; 
& M.  Stancari  a éprouvé  qu’ayant  foufflé  dans  un  tuyau  , la  feule  humidité 
de  fon  haleine  avoit  fait  foûtenir  à l’air  6 pouces  de  mercure  de  plus  qu’il  ne 
devoir  foûtenir  dans  l’état  oii  il  étoit. 

pag.  14.  Tout  cela  favorife  la  penfée  de  M.  Homberg  fur  le  Baromètre  de  M.  le 
^ Chancelier , dont  il  a parlé  dans  l’Hift.  de  1705  *.  il  eft  certain  qu’il  avoit  été 

ff.i6.Si  fuiv.  çf,  dedans  avec  de  l’Eprit  de  vin  , & d’un  autre  côté  il  eft  plus  que  vrai- 
femblable  que  le  viiidequi  fe  fait  au  haut  d'un  Baromètre  ne  peut  jamais  être  fi 
parfait  qu’il  n’y  refte  un  peu  d’air.  Si  l’humidité  de  l’halcine  donne  à l’air  une 
force  élaftique  égale  à 6 pouces  de  mercure  , l’humidité  que  l’Efprit  de  vin 
avoit  laifièe  au  Baromètre  de  M.  le  Chancelier  a bien  pù  donner  au  peu  d'air 
qui  y reftoit  une  force  de  18  lignes , avec  laquelle  il  repouffoit  le  mercureen 
en-bas.  Ces  18  lignes  , dont  ce  Baromètre  fe  tenoit  toujours  plus  basque  les 
autres , & qui  paroiffoient  quelque  choie  de  prodigieux , ne  font  que  le  quart 
des  6 pouces  de  l'expérience  de  M.  Stancari , & comme  il  y a toute  apparen- 
ce qu’on  doit  rapporter  l’une  & l’autre  quantité  à la  même  caufe  , la  féconde 
merveille  explique  la  première , ou  du  moins  la  fait  difparoitre.  Toutes  les 
Pp.  i.&fulv,  expériences  de  M.  Maraldi  rapportées  dansl'Hift.  de  1700  * confirment  enco- 
re l’augmentation  de  la  force  élaftique  de  l'Air  par  l'humitlité  , pourvu  qu’on 
veiiille  bien  fuppofer  avec  nous  que  le  vuide  du  haut  des  Baromètres  n’eft  pas 
abfolument  parfait,  Oq 
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On  pourroit  mômepoufler  plus  loin  ce  petit  commencement  de  fyllême.  La  **' 

lameufe  régie  de  M.  Mariette  que  l’air  fe  comprime  à proportion  des  poids  hist.  di  i'Acad. 
dont  il  eft  cnargé , fe  trouve  vraie  toutes  les  fois  qu’on  fait  des  expériences  R.  dss  Scuhc»* 
d’un  air  enfermé  dans  des  tuyaux  , & qui  enfuire  fe  raréfie  , & cela  , lors  diPakh. 
même  qu’il  fe  raréfie  200  fois  au-delà  de  ion  état  naturel  ; & cette  même  régie  ‘7®^’ 

n’eft  plus  vraie  dès  qu’il  s’agit  de  l'air  libre , qui  eft , par  exemple  , depuis  le 
pied  d'une  montagne  jufqu’au  haut  ; il  eft  réellement  au  haut  de  la  mon- 
tagne plus  raréfié  qu’il  ne  devroit  être  félon  la  proportion  des  poids  , 

& cependant  il  ne  l’eft  feulement  pas  i fois  plus  qu’au  pied.  Nous  avons 
expofe  cette  difficulté  dans  l’Hift.  de  1705  * avec  beaucoup  plus  d’éten-  « p.  10.  & (oIt. 
due , & même  plus  de  force  , & n’en  avons  donné  aucune  folution.  Seulement  pag.  1 5. 
nous  avons  demandé Jî  l'air  qui  ejl  depuis  la  furfact  de  la  terre  jufqu’au  haut  des 
montagrus  ru  devrait  point  être  confiddré  comme  une  matière  hètirogeru  , & inéga- 
lement fu/ceptible  de  dilatation  en  fts  differentes  parties  , de  forte  qu'il  entrât  dans 
Jis  ^ffirtrues  dilatations  quelque  autre  principe  que  l'inégalité  des  poids  , au  lieu 
que  l’air  pris  fur  la  furface  de  la  urre  , & erifermé  dans  un  tuyau  ferait  parfaite- 
ment  hormrgéru , 6r  ru  fe  dilaterait  ou  ru  fe  coruienftroit  que  félon  les  poids  ? 

Les  termes  dans  lefquels  cette  queftion  a été  propofée  , infinuënt  d’eux- 
mêmes  la  réponfe  qu’on  y pourroit  faire  félon  les  idées  préfentes.  L’air  libre , 
dont  la  furface  de  la  terre  eft  couverte  jufqu’à  une  certaine  hauteur,  eft  une 
matière  hétérogène,  à caufe  de  l’humidité  ou  des  vapeurs  aqueufes  , qui  y 
Ibnt  inégalement  répandues  , & comme  il  eft  apparent  qu’elles  font  en  plus 
grande  quantité  vers  le  haut  des  montagnes  où  elles  s’aflemblent  pour  for- 
mer les  pluies , on  y trouve  la  raréfaÛion  de  l’air , ou  fa  force  élaftique  plus 
grande  quelle  ne  doit  être  fuivant  la  proportion  des  poids.  Mais  l’air  qu’on 
enferme  dans  un  tuyau  pour  faire  des  expériences  étant  dans  toirte  fon  éten- 
due également  humide,  on  ne  doit  plus  appercevoir  dans  fes  dilatations  d’au- 
tre différence  que  celle  que  la  différence  des  poids  y peut  caufer. 

Si  cela  eft , le  Thermomètre  de  M.  Amontons  ne  fera  pas  univerfel , c’eft- 
à-dire , propre  à donner  le  rapport  des  degrés  de  chaleur  de  différens  pais. 

Car  quoique  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  pût  être  un  point  fixe  commun 
à tous  ces  Thermomètres,  la  différente  humidité  de  l’air  dans  les  lieux  , & 
aux  tems  de  leur  conftniûion  altéreroit  tout , & troubleroit  tous  les  rapports. 

Cependant  malgré  ces  difficultés  de  théorie , ce  Thermomètre  réuffit  fort  dans 
l’uuige , & M.  Stancari , par  exemple , qui  l’a  étudié  avec  foin , en  rend  un 
témoignage  fort  avantageux. 

Il  ne  faut  pas  oublier  à cette  occafion  une  remarque  & une  réflexion  in- 
génleufe  du  même  M.  Stancari.  Il  a obfervé  que  plufieurs  Thermomètres  . 

<}u’il  avoir  conftruits  à la  manière  de  M.  Amontons  étolent  en  tous  tenis  par-  P*8‘ 
ffiitement  d’accord  , à moins  qu’il  ne  les  mit  aux  rayons  du  foleil , ce  qui  les 
faifoit  hauffer  inégalement.  Sur  cela  il  a conçû  que  comme  la  furface  inté- 
rieure des  tuy.aux  de  verre  n’eft  pas  exaâement  circulaire  , mais  prefque 
toujours  irrégulièrement  courbe  , & par  conféquent  différente  en  différens 
tuyaux  , il  s’y  formoit  par  la  réflexion  des  rayons  du  Soleil  différentes  caufti- 
ques , qui  raffemblant  ces  rayons  dans  des  efpaces  plus  ou  moins  grands, 
échauffoient  inégalement  la  liqueur  de  différens  Thermomètres. 

Comme  en  toute  cette  matière  de  la  dilatation  de  l’air,  la  régie  de  M.  Ma« 
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riotte  eft  prefcpte  toujours  employée  pour  un  principe  fondamental  , on  ne 
peut  trop  s'affurer  ou  de  fa  vérité  ,ou  de  fa  fauffeté  , ou  des  reftricKons  qu’elle 
demande.  M.  Parent  l’a  éprouvée  par  les  memes  voyes  qui  ont  fervi  à l’éta- 
blir , c’eft-à-dirc,  par  des  expériences  pareilles  à celles ’qu’avoit  feit  M.  Ma- 
riette, & dont  nous  avons  donné  l'idée  dans  IHiftoire  de  1705.  * Nou$4a 
fuppofons  ici.  M.  Parent  avoir  un  tuyau  de  46  pouces  j , d’un  diamètre  in- 
térieur parfaitement  égal  dans  toute  fa  longueur  , ce  qui  eft  fort  rare , il  fit 
toutes  les  mêmes  opéra  fions  en  deux  jours  différens  éloignés  environ  d' un  mois, 
& toutes  les  deux  fois  , la  pefanteur  de  l’atmofphére  étoit  de  z8  pouces  ju- 
ftes,  ce  qui  ed  commode  pour  les  calculs.  Voilà  tous  les  avantages  qu’on  peut 
fe  ménager.  M.  Parent  lailToit  d’abord  i pouce  d’air  naturel  dans  fon  tuyau , 
enfuite  z , enfuite  3 , & toujours  ainfi  félon  la  progrefiîon  des  nombres  na- 
turels jufqu’à  45  ; & pour  plus  de  fûreté  chacune  de  fes  expériences  particu- 
lières étoit  encore  répétée  plufieurs  fois  , & l’on  prenoit  un  milieu  entre  les 
différens  nombres  que  donnoit  chaque  expérience  répétée.  L’air  qui  dans 
la  première  étoit  plus  dilaté  après  le  renverfement  que  dans  aucune  autre  , 
l’étoit  1 8 fois  X plus  que  dans  Ion  état  naturel , & alors  il  ne  foûtenoit  que 
18  lignes  de  mercure  , enfuite  il  étoit  toujours  moins  dilaté , & portoit  un 
plus  grand  poids  ; de  forte  quefi  la  régie  de  M.  Mariette  étoit  vraie , les  pro- 
duits de  chaque  quantité  d’air  dilaté,  & de  fa  charge  devroient  être  toujours 
égaux.  Cette  manière  de  faire  le  calcul  avoir  encore  cet  avantage , que  dès 
que  la  proportion  de  M.  Mariotte  manquoit , le  défaut  fe  rendoit  très-fenfible. 
M.  Parent  trouva  qu’elle  fe  foûtenoit  afiez  bien  par  tout  pour  devoir  être  fui- 
vie  dans  la  pratique  fans  fcrupule , mais  qu’à  prendre  la  chofe  à la  rigueur  , 
il  y entre  quelque  variation. 

Il  obferve  dans  cette  variation  une  régularité  femblable  à celle  des  ordon- 
nées d’une  courbe  qui  iraient  d’abord  en  diminuant , enfuite  deviendroient 
égales,  augmenteroient,  redeviendroient  égales , & finiraient  en  rediminuant. 
Ce  Phénomène  lui  a fait  naitre  une  idée  qui  pourra  paroitre  hardie , c’eft  que 
l’air  n’a  point  de  reffort.  Que  l’air  eût  un  reffort , ç’a  été  apparemment  au 
tems  de  la  découverte  un  paradoxe  fort  étrange , & aujourd’nui  ce  n’efl  pas 
un  moindre  paradoxe  qu’il  n'en  ait  point. 

11  faut  donc  imaginer , félon  M.  Parent , que  les  parties  de  Fait  ne  font  ni 
des  lames  pliées  qui  s’ouvrent,  ni  des  fpires  qui  fe  déroulent , ni  rien  d’équi  va- 
lent,mais  de  fimples  petites  molécules  flottantes  dans  la  matière  éthérée  infi- 
niment plus  fubdle  , & toujours  fort  agitée.  Elles  font  d’autant  plus  écartées 
les  unes  des  autres , & , ce  qui  &it  l’apparence  d’une  force  de  reffort , elles 
tendent  d’autant  plus  à s’écarter  , que  cette  matière  éthérée  qui  remplit  leurs 
intervalles  eft  plus  abondante  , & fe  meut  avec  plus  de  rapidité  , & c’eft 
d’elle  feule  que  leur  vient  toute  la  force  qu’elles  ont  pour  faire  impreflion  fur 
d’autres  corps , par  exemple , fur  le  mercure. 

Cela  fuppofé , M.  Parent  conçoit  que  quand  la  dilatation  de  l’air  eft  encore 
petite , elle  eft  moindre  que  félon  la  proportion  des  poids  dont  il  eft  foulagé  , 
parce  que  la  contrainte  où  il  eft  dans  un  tuyau  étroit  empêche  que  le  peu 
de  matière  éthérée  qui  eft  entrée  de  nouveau  dans  les  imervallcs  de  l’air  ne 
faffe  tout  fon  eflTet , qu’enfuite  dans  de  plus  grandes  dilatations  cette  matiè- 
re entrant  en  plus  grande  quantité , augmente  toujours  la  proportion  de  la 
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dilatation , la  fait  arriver  à la  proportion  des  poids , & enfin  la  poulTe  au-delà , = 

mais  qu  après  cela  quand  la  matière  éthérée  efi  mêlée  en  fi  grande  quantité  Mut.  de  l'Acad. 
parmi  les  parties  de  l'air  , quelle  peut  les  brifier,  les  atténuer , & par-là  les  Sciencm 

rendre  capables  de  pénétrer  la  furface  du  mercure , & incapables  par  confé- 
quent  de  la  comprimer , la  proportion  de  la  dilatation  diminue , parce  que  le  t708* 

mercure  eft  moins  repouffé  en  en-bas  par  l’air  du  tuyau  qu’il  ne  devroit  l'être. 

Ces  variations  de  la  dilatation , que  M.  Parent  trouve  qui  s'expliquent  plus 
facilement  par  l'hypothèfe  de  la  matière  éthérée  , lui  ont  fait  abandonner 
celle  du  relToit. 

Une  expérience  finguliére  & fort  furprenante  s’accorde  avec  cette  penfée, 
ou  fdutôt  la  prouve.  M.  Parent  a pris  plufieurs  petites  phioles  de  verre  ron- 
des , d’environ  i pouce  de  diamètre  , avec  un  col  fort  long  comme  de  8 ou 
lO  pouces , & large  de  i ligne.  Il  a mis  dans  chacune  de  ces  phioles  une  li- 

3ueur  différente , & en  affez  petite  quantité  , 'de  l'eau , du  vin , de  refprit- 
e^in , de  l'huile  de  tartre , de  l'huile  de  pétrole , du  mercure.  Enfuite  il  a 
fait  entrer  leur  col  dans  un  trou  fait  au  récipient  d'une  machine  pneumatique, 
il  a pompé  l'air , après  quoi  il  a fondu  avec  la  lampe  la  partie  du  col  qui 
étoit  en  dehors  en  la  tortillant , & aufli-tôt  le  poids  de  l’air  environnant  l'a 
fcellée  hermétiquement , de  forte  qu’on  étoit  fiîr  que  toutes  ces  phioles  étoient 
bien  vuides  d’air.  Il  y en  avoit  en  méme-tems  d’autres  toutes  pareilles , 8c 
bien  fcellées  aufii , ou  l’on  avoit  laiffé  tout  l’air  qu’elles  pouvoient  contenir. 

On  mettoit  les  unes  & les  autres  fur  des  charbons  ardcns  ; celles  qui  étoient 
pleines  d’air,  &qui  parla  grande  augmentation  que  la  chaleur  caufoit  à fa 
force  de  reffort,  auroient  dû  crever  "avec  grand  bruit,  ne  faifoiènt  que  fe  fon- 
dre à l’endroit  qui  touchoit  les  charbons , &c  l'air  s’échapoit  paifiblement  par 
cene  ouverture.  Celles  au  contraire  qui  ne  contenoient  point  d’air  , mais  (eu-  P^g* 
lement  un  peu  de  liqueur  , faifoiènt  toutes  une  grande  détonation , 8c  fau- 
toient  en  éclats.  Que  devient  dans  ce  phénomène  le  reffort  de  l’air  ? Il  paroit 
que  la  matière  éthérée  introduite  par  le  feu  dans  les  phioles  ne  pouvoir  pas 
faire  contre  leurs  parois  intérieures  un  aufli  grand  effort  par  le  moyen  des 
particules  de  l’air,  fubtiles  8c  déliées  comme  elles  font,que  parle  moyen  des 
particules  plus  mafiives  de  ces  autres  liqueurs. 

Par-là  on  expliqueroit  fort  aifément  pourquoi  l'humidité  augmente  à un 
fi  haut  degré  les  effets  qu’on  attribuoit  au  refiort  de  l’air.  Oi  ne  feroit  plue 
en  peine  de  fçavoir  comment  ce  reffort  peut  agir  encore  dans  de  grandes  ra- 
réiaâions , oti  il  ne  femble  pas  que  les  parties  de  l’air  puiffent  fe  toucher  , 
ni  s’appuyer  les  unes  fur  les  autres.  Mais  nous  étendrions  peut-être  les  con- 
féquences  plus  loin  qu’il  ne  nous  eft  permis  préfentement  ; il  y a pour  les  vé- 
rités de  Phifique  une  certaine  maturité , que  le  tems  feul  leur  peut  donner. 


Si/R  L4  DÉCLINAISON  DÉ  L' AI  MANT. 

* Vov.  les  Mens. 

L’Attention  de  l’Académie  à vérifier  le  fyftêrae  de  M.  Halley  fur  la  dé-  p.  17)'. 

clinaifon  de  l'aimant  * fubfifte  toujours , 8c  elle  profite  de  tous  les  Jour-  * Voy.  I Hift. 
naux  de  Navigations  de  long  cours  que  M.  le  Comte  de  Pontchartrain  a la 
bonté  de  lui  communiquer.  M,  Caflini  le  fils  ayant  examiné  celui  qui  a été  " ' ' 
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fait  par  M.  Houflaye  pendant  un  voyage  des  Indes  Orientales  en  1704-  ^ 
i7o|.ya  trouvé  les  déclinaifons  de  l'aimant  obfervées  fi  peu  di^rentes 
de  celles  de  la  Carte  de  M.  Halley , que  l'on  peut  légitimement  attribuer 
toute  la  différence  à l'extrême  difficulté  de  faire  ces  fortes  d'obfervations  fur 
mer  avec  exaélitude.  On  ne  prétend  pas  comprendre  dans  ceci  le  change» 
ment  qui  doit  être  arrivé  depuis  l'an  1700,  époque  de  la  Carte  de  M.  Halley, 
au  contraire  rien  ne  peut  tant  confirmer  fon  fyfième  que  des  changemens 
qui  peuvent  paroitre  proportionnés  au  tems  , & qui  en  différens  endroits 
(ont  ou  des  augmentations  ou  des  diminutions  félon  que  la  Carte  le  deman- 
de. Mais  il  s'en  faut  bien  que  l'on  puiffe  encore  rien  déterminer  ni  fur  leur 
grandeur , ni  fur  la  progreffion  qu'ils  fuivent  ; s'ils  en  fuivent  quelqu'une.  On 
voit  feulement  qu'en  différens  lieux  ils  ne  font  pas  de  la  même  grandeur,  les 
plus  grands  que  l'on  connoiffe  font  de  16'  par  an , & les  plus  petits  de  7 ; 
celui  de  Paris  qui  efi  de  1 1 a 1 2 cfi  moyen  entre  ces  deux. 

M.  Caflini  le  fils  a fait  plus  que  vérifier  la  carte  de  M.  Halley  : coaime  la 
mer  du  Sud  y manque  parce  que  l’Auteur  n'en  avoit  pas  d*ob(ervations,M. 
Caffini  a tâché  d’y  fuppléer  en  partie  par  ki  rélation  d’un  voyage  fait  en 
cette  mer  dans  les  années  1706 , 1707 , & 1708.  mais  le  peu  qu'il  a pù  fiiire 
efi  encore  affez  foiblemcnt  établi.  Il  paroit  cependant  que  fans  trop  fe  pref- 
fer  on  peut  croire  que  dans  la  mer  du  Sud  prés  de  la  côte  Occidentale  de 
l’Amérique  la  déclinaifon  de  l'aimant  augmente  à mefure  que  la  latitude  mé< 
ridionale  augmente  auffi. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

I.  Onfieur  de  Toitrnefort  a fait  voir  des  coquillages  enfermés  dans  un 
XrXmorceau  de  rocher , percé  d'un  grand  nombre  de  cavités , qni  étoient 
comme  leurs  demeures.  L’entrée  de  ces  cavités  éioit  fouvent  plus  étroite  que 
le  fond  , de  forte  qu’il  falloir  que  ces  animaux  , après  y être  entrés  encore 

Îjetits  , y eulTent  crû  , & euffent  comprimé  la  pierre  encore  tendre , à me- 
ure qu'ils  croiffoient. 

II.  On  ne  foupçonneroit  pas  que  les  rayons  du  fbleil  eulïént  la  force  de 

Ereffer  & de  pouffer , même  quand  ils  font  réunis  par  le  Miroir  ardent.  M. 

[omberg  a obfervé  que  s'il  y expofoit  une  matière  fort  légère  telle  que  l'a- 
mianie  , & en  affez  grande  quantité  , elle  étoit  renverfée  par  les  rayons  du 
foyer  de  deffus  le  charbon  qui  la  portoit , à moins  qu’elle  ne  fût  préfentée 
fort  doucement  , & une  partie  après  l’autre  , de  forte  qu’elle  ne  fût  pas 
heurtée  par  le  foyer  trop  rudement , ni  dans  toute  fa  furface  à la  fois.  De 

E1u$,M.  Homberg  ayant  redreffé  un  reffort  de  montre,&  en  ayant  engagé  un 
out  dans  un  bloc  ae  bois  , il  pouffa  par  fecouffes  réitérées  contre  le  bout 
libre  du  reffort  le  foyer  d'une  Lentille  de  12  à 13  pouces  de  diamètre,  & 
il  vit  que  le  reffort  faifoit  des  vibrations  fort  fenfibles , comme  fi  on  l’avoit 
pouffé  avec  un  bâton.  Cette  force  de  la  matière  de  la  lumière  s’accorde 
bien  avec  la  pefanteur  , qu'on  lui  a trouvée  par  d’autres  expériences. 

III.  M.  Hombqrg  a éprouvé  qu’en  été  la  glace  fond  beaucoup  plus  vite 
dans  le  vuide  qu’à  l'air.  La  raifbn  en  efi  fort  fimple , la  glace  ne  fe  fond  que 


Digitized  by  Google 


A e A D é M 1 Q V £.'  fSt 

par  l'aâion  de  la  matière  fubrile  » ou  éthérée  , & dans  le  vuide  tout  refpace  — — — — 
n’eft  rempli  que  de  cette  matière.  Hist.  de  i’Acad. 

IV.  M.  Homberg  a remartnié  que  les  verres  tendres , c’eft-à-dire , qui  ont  R-  des  Science» 
dans  leur  compoittion  plus  Je  fel , Sc  moins  de  fable  , ou  ceux  qui  ayant 
plus  de  faWe  l'ont  fort  minces , font  moins  fujets  à cafler  au  feu  & au  mi-  Ann.  lyoSt 
roir  ardent.  Il  eft  aifé  de  voir  que  le  verre  n'eft  cafTant  que  par  l’extrême 
hétérogénéité  des  parcelles  de  fel  & de  fable  dont  il  eft  compofé , qu’il  caflê 

Sar  la  difficulté  que  la  matière  fubtile  , lorfqu’elle  eft  fort  agitée  , trouve 
fe  mouvoir  librement  dans  les  interftices  de  fes  parties  , & ou’elle  trouve 
moins  de  réfiftance  dans  les  particules  de  fel  que  dans  celles  de  fable  , qur  pag.  21. 
font  plus,  folides. 

V.  Une  perfonne  ayant  appliqué  fiir  im  morceau  de  glace  d’environ  un 
demi  pied  en  quarré  une  pâte  de  blanc  d’Efpagne  , & de  colle  de  gant  » 
mit  le  tout  au  loleil  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été.  La  pâte  qui  étoit 
tournée  du  côté  du  foleil , ayant  été  fort  échauffée , fe  recourba  vers  le 
foleil , & fe  roula  en  en-haut , de  forte  que  dam  ce  mouvement  fa  fuperfî- 
cie  inférieure  pofée  fur  la  glace  s’élevoit.  Mais  ce  qu’il  y eut  de  ftngulier , 
c’eft  que  cette  fuperficie  enleva  avec  elle , & arracha  une  feüille  de  la  glace'. 

Cette  feüille  failoit  fur  la  pâte  une  efpéce  de  vernis  , comme  de  la  fayan- 
ce  ; l’épaiffeur  en  étoit  inégale  , mais  elle  ne  paffoit  point  une  demi-ligne. 

U eft  affez  étonnant  que  l’adhérence  de  la  pâte  fur  le  verre  ait  été  fi  forte  ; 
il  l’eft  auffi  qu’il  ait  pû  fe  détacher  du  verre  une  fe'iiille  affez  confidérable. 

Il  avoit  été  foufflé  , & apparemment  qu’on  avoit  replongé  dans  le  creufet 
à Æftérentes  fois  la  canne  avec  laquelle  on  le  fouffloit , ce  qui  lui  avoit  don- 
né différentes  fe'iülles  , qui  cependant  ne  paroiffoient  point , parce  qu’elles 
étoient  fort  exaftement  appliquées  les  unes  fur  les  autres.  C'eft  à M.  Géof- 
ffoy  que  l’on  doit  cette  obfervation. 

VI.  La  guérifon  extraordinaire  , dont  nous  avons  parlé  dans  ffliftoire  de 
1707  * , ne  l’eft  plus  tant , ou  dn  moins  elle  n’eft  plus  imiqiie  , en  voici  en-  # p.  7,  gc  t. 
core  un  exemple  que  nous  tenons  de  M.  de  Mandapjr  Maire  d’Alais  en  Lan- 
guedoc , homme  d'efprit  & de  mérite.  Un  Maître  â danfer  d’Alais  s’étant , 
pendant  le  carnaval  de  1708,  d’autant  plus  fatigué  aux  exercices  de  fa  pro- 
feffion , qu’ils  font  plus  agréables  , en  tomba  malade  dès  le  commencement 
du  Carême.  11  fut  attaqué  d’une  fièvre  violente , & le  4 ou  5e  jour  il  tom- 
ba dans  une  léthargie  dont  il  fut  long-tems  à revenir.  Il  n’en  resunt  que  pour 
entrer  dans  un  délire  furieux  & muet  , où  il  faifoit  des  efforts  continuels 


pour  fauter  hors  de  fon  lit  , menaçoit  de  la  tête  & du  vifage  ceux  qui  l’en  ^3* 

empêchoient , & même  tous  ceux  qui  étoient  préfens , & refiifoir  obftiné- 

ment , & toujours  fans  parler  , tous  les  remèdes  qii’on  lui  préfèntoit.  M. 

de  Mandajor  le  vit  en  cet  état , il  lui  tomba  dans  fefprit  que  peut-être  la 

Mufique  pourroit  remettre  un  peu  cette  Imagination  lî  déréglée , & il  en  fît 

la  propofition  au  Médecin.  II  ne  défaproiiva  pas  la  penfée  , mais  il  craignit 

avec  jiiftice  le  ridicule  de  l’exécution  , qui  auroitété  encore  infiniment  plus 

grand  , fi  le  malade  fût  mort  dans  l’opération  d’un  pareil  remède.  Un  ami 

du  Maître  à danfer , que  rien  n’affujettifrolt  â tant  de  ménagemens , & 

qui  fçavoit  jouer  du  violon  , prit  celui  du  malade  , âc  lui  en  ]oüa  les  air» 

qui  lui  étoient  les  plus  âmiliers.  On  le  crut  plus  fou  que  celui  qu’on  gac- 
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■ doit  dans  fon  lit , & on  commençoit  à le  charger  d'injures , mais  prelque 

Hist.  oel'Acad.  aufli-tôt  le  malade  fe  leva  fur  fon  féant  , comme  un  homme  agréablement 
R.  DU  Sciences  furpris  , fes  bras  vouloient  figurer  les  mouvcmens  des  airs , mais  parce  qu’on 
VE  Paus.  jgj  retenoit  avec  force  , il  ne  pouvoit  marquer  que  de  la  tête  le  plaillr 
Ann.  I7o8«  au’il  reffentoit.  Peu-à-peu  cependant  ceux-méme  qui  lui  tenoient  les  bras 
éprouvant  l’effet  du  violon  , fe  relâchèrent  de  la  violence  dont  ils  les  te- 
noient , & cédèrent  aux  moiivemens  qu'il  vouloit  fe  donner , à mefure 
qu'ils  reconnurent  qu’il  n’étoit  plus  furieux.  Enfin  au  bout  d’un  quan-d'heu 
re  le  malade  s'affoupit  profondément , & eut  pendant  ce  fommeil  luie  crife 
qui  le  tira  d'affaire. 

VH.  On  eft  préfentement  mieux  inftmit  de  la  nouvelle  Ifle  , qui  s’eft 
formée  auprès  de  celle  de  Santerini  , ou  Santorin , 6e  dont  il  a été  parlé 
* p.  II.  dans  l’Hift.  de  1707.  * Une  Lettre  que  le  P.  Bourgnon  Jéfuite  Miflîonaire  à 
Santorin , témoin  oculaire  de  tout  ce  Phénomène  , à écrite  à M.  Férial  Am- 
baffadeur  de  France  à la  Porte  & que  ce  Miniffre  à envoyée  en  France  , a 
été  communiquée  à l'Académie. 

Le  23  Mai  1707  au  lever  du  foleil  on  vit  de  Santorin  à 2 ou  3 milles  en 
P®?*  *4’  uief  comme  un  rocher  flotant  que  l’on  n’avoit  point  encore  vû.  Quelques- 
uns  crurent  que  c'étoit  un  bâtiment  qui  alloii  fe  brifer  contre  quelques  pe- 
tites lües  ou  rochers  qui  font-là  , & ils  y allèrent  pour  piller,  lis  furent  bien 
furpris  de  trouver  un  nouvel  écueil , & ils  eurent  affez  de  hardieffe  pour  y 
defeendre  , quoiqu’il  fût  encore  tout  mouvant , & qu’il  augmentât  prefque 
fenfiblement  fous  leurs  pieds,  lis  en  rapportèrent  pour  témoignages  de  leur 
coi.rageux  débarquement , de  la  pierre  ponce  d’une  fineffe  & d’une  déli- 
cateffe  extraordinaire  , & des  huitres  fort  greffes  & exquifes  , que  le  ro- 
cher où  elles  étoient  attachées  avoit  élevées  avec  lui  du  fond  de  la  mer. 
On  avoit  eu  un  petit  tremblement  de  terre  dans  Santorin , deux  jours  avant  la 
naiffance  de  cet  écueil.  Il  augmenta  très-fenfiblement  tant  en  largeur  qu’en 
hauteur  jufqu’aii  13  ou  14  Juin  , fans  que  cet  accroiffement  fut  accompa- 
' gné  d'aucun  accident.  Il  avoit  alors  près  d’un  demi-mille  de  circuit , 8c  vingt 

ou  vingt-cinq  pieds  de  haut.  Il  étoit  rond  & blanc  , la  terre  en  étoit  légè- 
re , & tenoit  un  peu  de  l’argille. 

On  commençoit  à croire  que  ce  nouvel  enfantement  de  la  nature  étoit  fi- 
ni , mais  les  eaux  de  la  mer  vinrent  à fe  troubler  de  jour  en  jour  plus  fenfible- 
ment , & à fe  teindre  de  diverfes  matières  minérales , entre  lefquclles  le  foufre 
dominoit , les  flots  avoient  une  agitation  & un  boüillonnement  qui  venoit  du 
fond , ceux  qui  vouloient  approcher  de  la  nouvelle  Ifle  y fentoient  une  chaleur 
immodérée  qui  en  défendoit  l'accès, ‘enfin  il  fe  répandoit  dans  l’air  une  puanteur 
qui  infcfloit  toute  l'ifle  de  Santorin  , & en  incommodoit  extrêmement  les 
habitans  ; tout  cela  annonçoit  à cet  endroit  du  monde  quelque  changement  ter- 
rible, l’épouvante  regnoit  dans  tous  les  efprits.  En  effet  en  vit  le  16.  Juillet  au 
coucher  du  Soleil  une  grande  chaine  de  17  ou  18  rochers  noirs  5c  obfcurs, 
un  peu  féparés  les  uns  des  autres  , qui  fortoient  du  fond  de  la  mer  vers  la  nou- 
velle Ifle , & qui  fembloient  devoir  bien-tot  s’unir  entr’eux  & avec  elle  , ce 
pag,  25,  qui  arriva  elTeélivement  quelques  jours  après.  Le  18  il  en  fortit  pour  la  pre- 
mière fois  une  fumée  très-épaiffe  , & on  entendit  des  bruits  qui  partoient  du 
fond  de  la  nouvelle  terre , d’autant  plus  mepaçans  qu'ils  étoient  encore  plus 
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fonrds.  Le  19  le  feu  commença  à paroitre , fort  foible  d’abord  , mais  il  aug-  *— — — 
menta  continuellement.  Toutes  les  nuits  la  nouvelle  Ifle  paroiflbit  n’ètre  for-  Hist.  de  l’Acad. 
méeque  d’un  grand  nombre  de  fourneaux  qui  vomiflbient  des  flammes  & Science» 

comme  fi  le  Ciel  eût  voulu  contribuer  à cette  affreufe  illumination  , on'vit  P**”- 
une  nuit  à la  fin  de  Juillet , mais  pendant  peu  de  momens  , une  lance  toute  Ann.  1708. 
de  feu  , qui  voloit  en  l’air  d’Orient  en  Occident. 

Pendant  ce  tems-là  l’ifle  qui  venoit  de  naître  prenoit  de  grands  accroi/Te- 
mens , même  en  hauteur.  Les  eaux  de  la  mer  boiiillonnoient  plus  violemment 
elles  étoient  plus  chargées  de  foufre  & de  vitriol  ; dcTinfeOion  étoit  fi  grande 
dans  Santorin  , que  l’on  n’y  refpiroit  plus , fur-tout  quand  le  vent  y poufToit 
la  fumée.  Vers  la  fin  d’Aoùt  les  bruits  foûterreins  devinrent  plus  fréquens 
& fi  terribles  qu’ils  égaloient  celui  de  6 ou  7 gros  canons  qu’on  auroit  tirés 
tout  à la  fois,  le  feu  fe  fàifoit  tous  les  jours  de  nouvelles  ouvertures,  & il  s’é- 
lançoit  en  l’air  tantôt  une  quantité  prodigieufe  d’une  cendre  fubtile  qui  en- 
dommageoit  beaucoup  les  moifibns  de  Santorin , tantôt  une  pareille  quantité 
de  petites  pierres  enflammées  qui  faifoient  paroitre  toute  en  feu  une  petite 
ifle  voifine  de  Santorin  , où  elles  retomboient  quelquefois  ; tantôt  de  gros 
rochers  embrâfés  qui  s’élevoient  comme  des  Bombes  & des  carcafTes , & fe 
précipitoient  enfiiite  dans  la  mer  à plus  de  7 milles  de  diflance. 

Ces  décharges  aflreufes  étoient  devenues  toujours  plus  fréquentes  depuis 
la  fin  d’Août , & enfin  au  mois  de  Novembre  où  finit  la  rélation  du  P.  Bour- 
pnon , elles  ne  difcontinuoient  prefque  plus.  11  eft  fort  remarquable  qu’alors 
il  ne  s’élançoit  plus  de  fi  grofTes  pierres  ni  en  fi  grande  quannté , que  la  mer 
n’étoit  plus  fi  trouble,  que  fon  bouillonnement  fe  calmoit , que  la  jniantcur 
ne  fe  faifoit  prefque  plus  fentir  dans  Santorin , &c  que  d’un  autre  côté  cepen-  pag.  26, 
dant  la  fumée  étoit  tous  les  jours  plus  noire , plus  ^aiflé , & plus  abondante,  ^ 
les  feux  plus  grands , la  pluye  de  cendre  journalière , & les  bruits  foûterreins 


continuels  & fi  violens , qu’on  ne  les  difiinguoit  prefipie  pas  de  celui  du  ton- 
nerre. La  rélation  ne  va  que  jufqu’au  20.  Novembre,  & il  s’en  faut  bien  que 
‘ ' i nouvelle  Ifle  ne  fiiflent  encore  difijofés  à celTer. 

in  elle-même , qui  s’appelloit  autrefois  Thera , a pafTé  chez 
neproduftion  nouvelle.  Il  eft  certain  qu’en  726,  en  1417, 
reçu  des  accroiflemens  par  les  feux  foûterreins . ou  aue 


les  prodiges  de  la  nouvelle  Ifle  ne  fiiflent  encore  difjjofés  à cefTer. 

Celle^e  Santorin  ' 
les  Anciens  pour  une 

& en  1573  elle  a reçu  des  accroiilemens  paries  teux  loüterreins , ou 
de  petites  Ifles  voifines  fe  font  formées  comme  la  dernière  dont  nous  venons 
de  parler.  Il  y eut  encore  en  1650  un  furieux  ravage  dans  Santorin  & aux 
environs,  mais  fans  aucune  autre produélion  nouvelle , que  celle  d’un  grand 
banc  , qui  fera  peut-être  le  fondement  d’iuie  Ifle.  Il  faut  que  la  fournaife 
foûterreine , qui  eft  en  cet  endroit  du  Globe  terreftre , foit  une  des  plus  ar- 
dentes. 

VIII.  M.  Jean  Jacques  Scheuchzer  Doéleur  en  Médecine  à Zuric  , mem- 
bre des  Sociétés  Royales  d’Angleterre  & de  Prufle , ayant  envoyé  à l’Aca- 
démie un  grand  nombre  cTobfervations  de  la  hauteur  du  Baromètre  qu’il  a 
^itesen  différentes  Villes  deSuifle  , &fur  quelques  Montagnes  de  cepaïs- 
là  pendant  les  années  1705  , 1706  & 1707  , M.  Maraldi  s’en  eft  fervi  pour 
trouver  félon  la  méthode  expliquée  dans  l’Hiftoire  de  1703  * combien  les 
lieux  où  elles  ont  été  faites  font  élei4(l  fur  le  niveau  de  la  Mer.  Cette  mé- 
thode demande  que  l’on  fçache  dans  quelle  proportion  l’air  eft  toujours  plus 


’*P.  ii.&riùv; 
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dilaté  de  bas  en  haut,  que  l'on  ait  des  obfervations  corterpondantes  du  Ba* 
rométre  faites  en  quelque  lieu  dont  l'élévation  au-defliis  du  niveau  de  la  mer 
Toit  connue , comme  M.  Maraldi  avoit  les  Tiennes  faites  à Paris , & que  l'on 
fuppofeque  dans  une  grande  étendue  de  pays , telle  que  celle  qui  comprend 
la  France  & la  Suifle , le  Baromètre  varie  de  la  même  manière  dans  les  mê- 
mes tems.  Par-là  M.  Maraldi  trouve  , par  exemple  , que  la  montagne  Joch 
eft  élevée  fur  la  merde  i340toifes  ,&  comme  il  y en  a une  autre  aflez  pro- 
che appellée  TittUshtrg  toujours  couverte  de  glace  & de  neige  , oue  ceux 
du  paysdifcnt  être  la  plus  haute  montagne  de  SuilTe , & que  M.Scbeuchzcr 
croit  plus  élevée  que  Joch  de  lOOO  pieds , il  s’enfuivroit  que  les  plus  hautes 
montagnes  de  Suifle , feroient  élevces  de  1660  toifes.  Elles  le  feroient  plus 
que  le  Canigou  , qui  eA  une  des  plus  hautes  montagnes  des  Pyrénées. 

Mais  il  faut  avouer  que  cette  méthode  pour  melurer  des  hauteurs  (eroit 
lieaucoup  plus  £ùrc , fi  l'on  n'étoit  pas  obbgé  de  fiippofer  que  le  Baromètre 
varie  de  la  même  manière  & dans  les  mêmes  tems  en  des  lieux  aflêz  éloi- 
gnés , ce  quin’efi  pas  toujours  vrai , & fi  dans  la  même  contrée  où  l'on  veut 
avoir  une  Wueur  on  avoit  une  obfervation  du  Baromètre  faite  en  même 
tems  au  bord  de  la  mer,  ou  en  quelqu'autre  lieu  , dont  l'élévation  au-delTus 
de  la  mer  fut  connue.  Alors  il  ne  refieroit  plus  d'incertitude  que  dans  l'hy- 
pothèfe  de  la  proportion  félon  laquelle  l'air  qui  enveloppe  la  terre  fe  dilate 
de  bas  en  haut. 

Cette  incertitude  commence  même  à fe  difliper  un  peu,  & la  progreilion  que 
M.  Cafiùii  a établie  pour  la  dilatation  de  l'air  dans  l'endroit  ci-deflùs  cité  de 
l'Hiftoire  de  1703  , fe  vérifie  a fiez. 

Le  P.  Laval  ayant  mefiiré  géométriquement  diverfes  hauteurs  à la  Sainte 
Baume  & aux  environs  , il  y a enfuite  poné  un  Baromètre , & a obfervé 
de  combien  il  étoit  plus  bas  qu'à  fon  Obfervatoire  de  Marfeille  , dont  il  con- 
noilToit  l'élévation  lur  le  niveau  de  la  mer.  Il  a envoyé  fes  mefures  & fes 
obfervations  à M“-  Cafiini , qui  ont  cherché  quelle  devoir  être  félon  leiu-pro- 

{;refiTion  la  hauteur  des  montagnes  que  donnoit  l'abaifiement  obfervé  aans 
e Baromètre  , & ils  ont  trouvé  les  mêmes  hauteurs  que  le  P.  Laval  avoit 
trouvées  d'aiiieurs  par  les  mefures  géométriques.  Il  y a eu  feulement  des 
Z.  ou  3.  toifes  de  différence  , ce  qui  eft  peu  confidérable  par  rapport  à de 
grandes  hauteurs , & eft  d'ailleurs  prefque  abfolumcnt  inévitable , parce  que 
dans  la  moindre  dilatation  de  l'air  , 1.  ligne  de  mercure  répond  à 6 toifes 
d'air , & que  par  conféquent  fi  dans  l'obfervaticn  de  la  hauteur  du  Baromètre, 
faite  au  heu  le  plus  bas,  on  fe  trompe  de  { ligne , ce  qui  eft  fort  aifé  , on 
fe  trompe  de  3 toifes  dans  le  calcul  de  la  hauteur,  & de  beaucoup  plus  fi 
cette  même  erreur  eft  dans  l’obfervation  faite  au  lieu  le  plus  haut.  C'eft-là 
l'inconvénient  général  de  toutes  les  opérations  où  de  fort  petites  grandeurs 
en  doivent  donner  de  grandes , aulquelles  elles  répondent. 

Pour  roefurer  des  hauteurs  par  le  Baromètre  avec  le  plus  de  fTireté  qu'il 
foit  poflible , il  faut  qiw  comme  dans  les  operations  du  P.  Laval  les  deux 
lieux  ou  l'on  obfervé  la  plus  grande  élévation  Sc  le  plus  grand  abaifiement 
du  mercure  fbient  fi  peu  éloignés , qué  l'on  ne  puifie  pas  foupçonner  la  pe- 
santeur de  l'atmofphére  d’y  être  difie^nte. 

IX,.  M,  de  Rgaumur  a obfervé  I4  pianlére  fingidiérc  & affez  difficile  .à  ex- 

* pliquer, 

' f 

4 


Digitizeü  by  Google 


A C A D £ M I Q U ï.  58} 

plimer , dont  un  petit  coquillage  fe  nourrit  de  moules.  Ce  coquillage  cil  de  — — — < 
leipéce  de  ceux  qu'on  appelle  en  Latin  Trochus  ou  Turbo  , c’eft-à-dire , que  Hjst.  ob i'Acad. 
fa  coquille  eft  d’une  feule  pièce  , & tournée  en  fpirale.  Le  poiiTon  en  fort  à »»  SciiNcte 
demi , quand  il  veut , comme  les  limaçons  de  la  leur.  La  moule  enfermée  !’*■>>>• 
entre  fes  deux  coquilles  ne  paroitroit  pas  devoir  être  la  proye  de  cet  ani-  Ann.  1708a 
mal } elle  l’eft  cependant.  Il  s'attache  à la  coquille  d'une  moule  , la  perce 
d'un  trou  aiTez  exaâement  rond , d’environ  une  ligne  de  diamètre , &c  y fait 
pafler  une  efpéce  de  trompe  ou  de  petit  boyau  cilindriquc , long  de  5 ou  6 li> 
gnes , qu'il  tourne  en  ipirale  , & avec  (moi  il  fuce  la  moule. 

La  diiHculté  eft  de  fçavoir  comment  il  fait  le  trou.  Ce  n'eil  pas  avec  la 
trompe  tjui  fuce,  elle  eft  trop  molle  & trop  moulTe  pour  percer  une  coquille 
fort  aure.  M.  de  Reaumur  n’a  pù  par  la  dÜTeâion  de  cet  animal  lui  trouver 
aucune  partie  propre  â cet  effet,  quoique , s’il  en  avoir  quelcpi’une  , elle  dût 
étreaum  fenfible  que  le  trou  ; il  a même  rencontré  plufieurs  de  ces  petits  co- 
({uillages  attachés  à des  moules  , qu’ils  n'avoient  pas  encore  achevé  de  per- 
cer , il  les  en  a féparés,  &c  n’a  rien  vû.  De  plus  il  a remarqué  que  ces  trous 
imparfaits  étoient  prelque  auili  grands  dans  le  fond  m’à  leur  ouverture  , ce 
qui  ne  convient  pas  à la  hgure  d'un  indrument,  qui  ieroit  apparemmeny>lur 
pointu  à ion  extrémité.  Enfin  il  a vû  auffi  des  trous  ovales  , & il  eil  diincile 
ni  ({u’un  inibument  en  faffe  , ni  que  le  même  qui  en  fait  de  ronds  en  iàife 
d’ovales. 

Il  croit  donc  que  l’animal  peut  jetter  fur  la  moule  quelcpie  goutte  de  li> 
qneur  capable  d’en  percer  la  coquille.  Cette  goutte  fera  naturellement  ron* 
ae , & quelquefois  elle  deviendra  ovale  parce  cpi’elle  ne  tombera  pas  à plomb 
fur  la  moule  , ou  que  la  moule  fe  donnera  quelque  petit  mouvement.  Pour 
rendre  cette  conjeâure  encore  plus  vrai-femblable  , il  feroit  à déiirer  que 
dans  les  trous  imparfaits , & aufquels  l’animal  fembloit  encore  travailler , bi- 
de Reaumur  y eût  trouvé  de  cette  efpéce  d’eau-forte. 

Quoiqu'il  en  foit , il  a remanpié  que  jamais  il  n’y  a de  trou  dans  toute  la 
circonférence  oii  fe  joignent  les  deux  ccxpiilles  de  la  moule , & fur  cela  il  at- 
tribue à l’animal  qui  l’attaque  une  précaution  fort  ingénieufe.  C’eil  que  fi  elle 
entr’ouvroit  fes  coquilles  la  trompe  du  petit  poiiTon  ne  fe  troiiveroit  plus  dans 
le  trou  cpi’il  auroit  fait , elle  s’en  détoumeroit  facilement , & alors  la  moufe 
en  refermant  fes  coquilles  la  ferreroit , la  couperoit  peut-être  , ou  du  moins 
tiendroit  fon  ennemi  captif. 

M.  de  Reaumur  a vû  quelquefois  plufieurs  trous  fur  luie  même  moule , & 

3iiand  il  a trouvé  des  coquilles  de  moule  vuides,  il  y a prefque  toujours  vû 
e ces  trous  , ce  qui  lui  fait  croire  que  ces  coquillages  ne  contribuent  pas 
peu  à détruire  les  mouliéres. 


MOnfieur  Jean  Scheuchzer , Doâeur  en  Médecine  d Zuric  , a fait  l’hon- 
neur à l’Académie  de  lui  dédier  une  DÜfertation  latine  fur  l'origine 
des  montagnes  , ou  fur  la  formation  de  la  terre  , qui  n’eil  jws  encore  imprimée. 

Defcartes , car  il  arrive  fouvent  que  l’hiiloire  de  quelque  recherche  , ou 
de  quelque  découverte  commence  par  lui , eft  le  premier  qui  ait  eu  la  pen- 
fée  d'expliquer  méchaniquement  la  formation  de  la  terre , enfuite  Stenon 
Tome  11.  E e e e 
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Burnet , Woodvard , & enfin  M.  Scheuchzer , ont  pris  ou  étendu  ou  lec- 
Hist.  Dt  l'Acad.  tîHé  Tes  idées , & ont  ajoûté  les  uns  aux  autres. 

Ri  BE»  Sciences  Si  le  globe  de  la  terre  étoit  parfaitement  Tphérltme , c'efl>à-dire  id , lâns 
montagnes , & lï  les  diflférens  lits  de  fable  , d’argille  , de  pierre  dont  il  eft 
compofé  étoient  par-tout , comme  ils  le  font  en  une  infinité  d'endroits , alTex 
exaaement  parallèles  entr'eux , & concentriques  à la  furfitce  de  ce  globe , 
on  imagineroit  aifcment  que  le  tout  aiiroit  été  formé  d’une  liqueur  trouble  , 
pour  ainfi  dire  , & hétérogène  , dont  les  différentes  parties  inégalement  pe- 
lantes fe  feroient  féparées  naturellement  les  unes  des  autres  par  les  loix  de 
la  pefanteur , 6c  arrangées  en. différentes  couches  circulaires  , qui  auroient 
eu  toutes  le  centre  du  globe  pour  centre  commun.  Cette  féparation  même 
auroit  fait  cefferla  fluidité.  Ce  fyfléme  ne  feroit  pas  feulement  pioffible , mais 
ptefque  néceffaire  , car  on  ne  pourroit  guère  attribuer  à une  autre  caufe  le 
parallélifme  & la  concentricité  des  couches.  Que  la  terre  ait  été  d’abord  un 
fluide  , & que  par  les  loix  du  mouvement  elle  foit  devenue  folide  avec  le 
tems  & fe  foit  difjrofée  comme  elle  eft  , ou  que  Dieu  l’ait  créée  tout  d’un 
^oup.dans  l’état  où  les  loix  du  mouvement  l’auroient  amenée  , c’eft  la  mê- 
me chofe  félon  l’ingénieufe  réflexion  de  Defcartes.  11  efl  indifférent  que 
Dieu  ait  créé  d’abord  l’oeuf  ou  le  poulet. 

Des  parties  d’animaux  terreftres , ou  aquatiques , des  branches  d’arbres , 
des  feuilles  , 8cc.  trouvées  dans  des  lits  de  pierre  , même  afl'ez  profonds  ^ 
confirmëht  ce  fiftême  de  la  fluidité  de  la  terte.  Quel  autre  moyen  que  tout 
cela  eût  été  enfermé  oii  il  l’étoit  ? Mais  il  eft  vrai  auffi  qiul  faut  fuppofer 
une  fécondé  fotmation  des  lits  ou  couches , beaucoup  moins  ancienne  que 
la  première  , du  tems  de  laquelle  la  terre  n’avoit  encore  ni  plantes  ni  ani- 
maux. Stenon  établit  plufieurs  fécondés  formations  caufées  en  différens  tems 
par  des  inondations  extraordinaires , par  des  tremblemens  de  terre  , par  les 
matières  que  vomiffent  les  volcans.  Burnet , Woodvard , & M.  Scheuchzer 
aiment  mieux  attribuer  au  déluge  univerfel  une  fécondé  formation  généra- 
le , qui  n’exclut  pourtant  pas  les  particulières  de  Stenon. 

Mais  les  montagnes  femblent  renverfer  le  fyftême  de  la  fluidité  , elles 
n’auroient  jamais  dû  naître  , puifque  tout  ce  qui  eft  liquide  fe  met  de  niveau. 
Cependant  ce  fyftême  eft  fi  vrai-femblable  en  lui-même  , & U,fe  foutient  fi 
bien  dans  la  plus  grande  partie  du  globe  terreftre  , qu’il  mérite  qu’on  fâffe 
quelque  effort  pour  le  confen  er.  C eft  pour  cela  que  M.  Scheuchzer  adopte 
la  penfée  de  ceux  qui  ont  crû  qu’après  le  déluge  univerfel  Dieu  voulant  fai- 
re rentrer  les  eaux  dans  des  réfervoirs’  fouterreins  , avoir  brifé  & déplacé 
de  fa  main  toute-puiffante  un  grand  nombre  de  lits  auparavant  horizontaux , 
6c  les  avoir  élevés  fur  la  furface  du  globe.  Toute  la  Differtation  a été  feite 
pour  appuyer  cette  opinion.  .. 

Comme  U falloir  que  ces  hauteurs  ou  éminences  fiiffent  d’une  confiftance 
fort  folide  , M.  Scheuchzer  remarque  que  Dieu  ne  les  tira  que  des  lieux  où 
il  y avoir  beaueoup  de  lits  de  pierre.  De-lû  sdent  que  les  pays  où  il  y en  a 
grande  quantité  , comme  la  Suiffe  , font  fort  montagneux , & qu’au  con- 
traire ceux  qui  comme  la  Flandre , l’Allemagne  , la  Hongrie  , la  Pologne  , 
n’ont  que  du  fable  ou  de  l’argille,  même  à une  alTcz  grande  profondeur  , font 
prefque  entièrement  fans  montagnes. 
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D a été  impoffible  que  les  lits  rompus  , déplacés  & élevés  folent  demeu-  ' 
rés  horizontaux  ; auflS  n’en  trouve-t’on  jamais  dans  les  montagnes  qui  ayent  Hist.  ot  l'Acad. 
cette  direéHon , mais  ce  qui  eft  un  refte  de  celle  qu'ils  avoient , ils  font  en- 
corc  parallèles  entr'eux , & c’eft  en  effet , fuppofé  le  déplacement , tout  ce  * ^ * \^  •* 
qu’ils  en  ont  pù  conferver.  ITOo» 

M.  Scheucnzer  a obfervé  leurs  différentes  direâions  dans  toute  une  chaîne  3^' 

demonugnes  de  trois  lieues  furies  bords  du  lac  d'Uri,&  en  a envoyé  à l'Aca^ 
démie  une  carte  fort  curieufe.  11  n'y  a aucun, lit  horizontal , au  lieu  qu'ils  le  font 
tous  dans  les  plaines  , prefque  aucun  qui  faffe  un  angle  droit  avec  l'horizon , 
on  trouve  indifféremment  tous  les  autres  angles.  Il  ell  vifible  que  cela  s’en- 
tend de  la  fuperhcie  ou  du  glacis  des  lits.  Quant  à leurs  contours  , que  l'on  ' ' ' 
verroit  fi  un  côté  de  la  montagne  éioit  coupé  félon  fon  inclinaifon  a l'hori*- 
fon  , ils  font  fort  différens  en  difi'érentes  montagnes , & quelquefois  dans  la 
même.  Les  uns  font  en  arc  ou  en  voûte,  d'autres  font  ondoyans,  d'autres  font 
en  quelque  forte  triangulaires  , & ont  welques  angles  fort  aigus , mais  les 
contours  d’un  lit , quels  qu’ils  foient , font  toujours  exaûement  parallèles 
à ceux  de  plufieurs  autres  lits  voifins.  Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier  fur  cela 
dans  la  carte  de  M.  Scheuchzer , ce  font  les  contours  extrêmes  de  deux  fui- 
tes différentes  de  lits , qui  fe  rencontrent  par  leurs  convéxités , & font  la 
figure  de  deux  rameaux  d’une  courbe  qui  rebrouffe. 

M.  Scheuchzer  a fait  dans  la  célébré  carrière  de  Claris , d’oii  l’on  tjre  grand 
nombre  de  tables  de  pierre  , une  obfervation  peu  favorable  au  fyfiêrae  de 
la  fluidité  , & qu’il  ne  diifimule  pourtant  pas.  Les  lits  de  cette  carrière  qui 
n’ont  qu'un  pouce  d'épais  font  de  deux  natures  difi'érentes , & alternative-  • 

ment  durs  & mous , & pour  en  faire  des  tables  qui  puifTent  fervir  , il  faut  , . 

couper  une  couche  dure  avec  une  molle  fanS  les  féparer.  La  dure  foûtient  la 
molle  , qui  doit  être  au-deffus , quand  on  les  met  en  œuvre  , comme  elle  y 
efl  dans  la  carrière.  11  paroit  que  dans  un  fluide  tout  ce  qui  a été  le  plus  pe- 
lant a dû  fe  précipiter  au  fond  , & qu’il  ne  peut  y avoir  de  couches  alterna-  pag.  j j',* 
rivement  plus  légères  & plus  pelantes.  Cependant  im  feul  lit  oii  le  plus  lé- 
ger efl  toujours  en  haut , prouve  encore  la  fluidité  , il  n’y  a que  la  fituation 
alternative  des  couches  qui  embarraffe.  Il  vaut  mieux  pour  tatisfaire  fonde- 
ment à cet  diflîculté  attendre  de  nouvelles  obfervations  que  M.  Scheuchzer 
femble  promettre  , que  d'imaginer  quelque  folution  qui  ne  feroit  qu’ingé- 
nieufe.  D’ailleurs  nous  ne  nous  fommes  déjà  que  trop  étendus  fur  un  travail 
qui  appartient  à cet  habile  Philofophe  , & dont  l'Académie  n’a  pas  droit  de 
le  parer. 


MOnfieur  Jean  Jacques  Scheuchzer  , frere  de  celui  dont  on  vient  de 
parler,  Dodleiir  en  Médecine  à Zuric  comme  lui , & auflTi  grand  Phi- 
ficien  , à envoyé  auffi  à l’Académie  une  differtation  latine  fur  le  criflal , 
qu’il  n’avoit  pas  encore  publiée. 

Il  y a beaucoup  de  criftal  dans  les  montagnes  de  Suiffe , & c'efl  un  voya- 
ge que  l’Auteur  y fit  en  1705  qui  a donné  lieu  à la  Differtation.  On  n’a  que 
trop  peu  de  ces  fortes  de  recherches  phifiques  faites  par  d’habiles  gens , qui 
ayent  vû  de  leurs  propres  yeux.  M,  Scheuchzer  ramaffe  avec  une  grande 

Eeeea 


Digitized  by  Google 


jS8  COLLËCTIOX 

l^gWBBgg'r"  érudition  tous  ks  différens  ctiftaux  , parfaits , ou  imparfaits  , teints  mélan- 
H'st.  Dt  l'Acad.  gés  , différemment  figurés  , dont  les  Auteurs  tant  anciens  oue  modernes 
k.  DES  SciENcts  ont  parlé  ; il  les  range  fous  certaines  efpéces,  & rapporte  les  difiérens  non^ 
Bi  Pa«is.  donnés  , ou  leurs fynonimts , ce  qui , comme  l’on  fçait , eu 

^nn.  1708.  utile  en  ces  matières , & manquoit  encore  à celle-ci. 

. ' ' Il  entre  enfuite  dans  la  Phyûque  de  la  formation  du  criflal  & entreprend 

même  de  prouver  géométriquement  la  néceflité  de  la  figure  hexagone  , qui 
lui  e(l  ordinaire.  M.  Scheuchzer  croit,  félon  le  fyflcme  commun , que  le  cri- 
lial , ainfi  que  les  pierres  précieufes  , a été  liquide , & s'efi  formé  dans  des 
pierres  qui  l’étoient  aufli.  Il  paroît  perfuadé  par  expérience  qu'il  ne  fe  pro-> 
P®£*  34*  ckiit  plus  de  nouveaux  criflaux.  Sur  ce  fondement  il  conjeâure  que  quand 
la  croûte  extérieure  de  la  terre  eut  été  extrêmement  amolie  par  les  eaux 
du  déluge  univerfel , la  matière  fluide  du  criflal  la  pénétra  , & alla  s'amaffer 
dans  les  cavités  & dans  les  fentes  des  pierres , où  elle  fe  congela  avec  le  tems. 
On  ne  doit  pas  être  étonné  qu’im  aufli  grand  renverfement  que  celui  qui  fut 
caufé  par  le  déluge  fur  la  fumee  de  la  terre  , foit  une  époque  , ou  une  oii* 
gine  qui  fe  retrouve  fouvent  dans  des  recherches  de  Phylique. 


Voici  encore  dans  une  differtation  du  meme  Auteur  imprimée  fous  I« 
titre  de  Pifeium  querela  & vind'tci»y  & envoyée  à l'Académie,  où  le  dé- 
luge univerfel  efl  plus  fenfiblement  marqué. 

M.  Sclieuchzer  a fait  une  efpéce  de  catalogue  de  toutes  les  pierres  qu'il 
f p.  XI.  & fiuv.  connoit  pareilles  à celles  dont  nous  avons  parlé  dans  THilfoire  de  1703  * & 
* P*  P-*  dans  celle  de  1706  * , c’eft-à-dire , qui  renferrnem  des  poiffons  , ou  plutôt 
des  repréfentations , & tout  aii  plus  des  fquelettes  de  poiffons.  Nous  avons 
déjà  dit  combien  ces  fortes  de  pierres  étoient  éloignées  d'être  , comme  on 
fe  i'efi  imaginé  affez  communément , des  jeux  de  la  nature  , ou  des  peintu- 
• ' , res  fonuites  ; auffi  M.  Scheuchzer  introduit-il  les  poiffons  qui  fe  plaignent  de 

ce  qu'on  prend  ces  pierres  qui  font  eflêâivement  leurs  tombeaux , pour  de 
fimplcs  pierres  où  leurs  figures  fe  trouvent  gravées  par  hafard  , & de  ce 
qu'on  rapporte  ces  curiofites  au  régne  minéral , en  les  dérobant  au  régru  animal 
à qui  elles  appartiennent.  L’Auteur  efl  perfuadé  que  ces  poiffons  enfevelisdans 
des  pierres  font  été  tous  immédiatement  après  le  déluge  univerfel,  &cela  pa- 
roit  vrai  fur-tout  de  ceux  qui  fe  trouvent  dans  des  lieux  où  nul  autre  accident 
ne  peut  les  avoir  portés , & où  l'on  ne  peut  croire  qu'il  y ait  jamais  eu  d'eau 
depuis  ce  tems-là.  Telle  eft  la  carrière  d’Oningen  dans  le  Diocèfe  de  Conftan- 
PSg-  3 î»  ce.  Plufieursdes  pierresde  M.  Scheuchzer  en  ont  été  tirées.  La  plus  remarqua- 
ble & pour  la  grandeur,  &pour  la  perfeflion  de  la  figure  ert  celle  qui  contient 
un  grand  brochet, dontil  refie  même  en  quelques  endroits  des  chairs  pétrifiées. 
Celii  prouve  encore  la  réalité  de  l’animal , fmon  plus  fûrement , du  moins  plus 
palpablement , que  ces  délinéations  fi  fines  & fi  délicates  , qui  n'ont  point 
de  fubfiance. 

Ce  ne  font  pas  feulement  des  poiflbns  que  M.  Scheuchzer  fait  voir  dans 
cette  efpéce  de  cabinet  de  curiofités  qu'il  expofe  aux  yeux  du  public  , il 
y a auffi  deux  os  des  vertèbres  du  dos  d'un  homme , & même  une  plume  d'oi- 
feau  , trouvés  dans  des  pierres , mais  parce  qu'il  s'y  w>uve  toujours  plus  de 
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giflions  que  de  toute  autre  chofe , ce  font  eux  qui  dans  le  fojet  de  plaint* 
commun  portent  la  parole.  11  eft  vilible  qu’il  n'y  a guère  que  des  poiflbns  Hisr.  di  l'Acao. 
qui  avent  pû  demeurer  enveloppés  dans  cette  bourbe  ou  vafe  profonde  que  R.  de>  Sciemci* 
k défuge  laifla  fur  la  furface  de  la  terre,  & qui  fe  durciflant  enfuite  forma  dif- 
forens  lits.  Tout  ce  qui  n etoit  pas  de  nature  à la  pouvoir  pénétrer  du  moins  Ann.  1708* 
jiifqu'à  une  certaine  profondeur , demeura  expofé  à l’air  , ou  fut  à décou- 
vert bientôt  après , & par  conféquent  fût  détruit.  C’efl  par  cette  raifon  mê- 
me qu'il  fe  trouve  beaucoup  plus  de  coquillages  que  de  poifTons  enfermés 
dans  des  pierres , & prefque  toujours  des  coquillages  les  plus  pcfants.  Leur 
poids  les  fit  tomber  plus  bas  dans  cette  vafe  générale , & ce  qiu  s’y  eû  trou- 
vé le  plus  bas  s'efl  le  mieux  confervé. 


ANATOMIE. 


SUR  LA  CIRCULATION  DU  SANG  ENTRE  LA  MERE  ‘ 

ET  LE  FdTU  s. 

IL  y a des  queftions  Phyfiques  de  telle  nature  que  les  faits  qm  poutroient  Voy.  let  Mcsk 
les  décider  (ont  ou  allez  rares  ou  afTez  peu  obfervés  , pour  lailTer  aux  Phi>  F*  ***-  ’ 

lofophes  la  libené  de  faire  düFérens  fyflêmes , & de  foûtenii  chacun  le  lien , P^S*  3^* 
mais  enfin  cette  commodité  celTe , & le  tems  amène  des  faits  qui  décident. 

On  tient  communément  que  pendant  la  grolTeire  les  artères  de  la  matrice 
vetfent  leur  fang  dans  le  placenta  qui  s’en  nourrit , le  fu^lus  de  ce  fang  en- 
tre dans  les  racines  de  la  veine  ombilicale , qui  fait  partie  du  cordon  , de-lâ 
il  ell  porte  au  foye  du  fœtus  dans  le  tronc  de  la  veine-porte , d'où  il  pafie 
dans  la  veine-cave  , & dans  le  ventricule  droit  du  cœur.  Le  fang  de  la  mere  * 
une  fois  arrivé  au  cœur  du  fœtus , ell  enfuite  dilhibué  à l’ordinaire  dans  tout 
fon corps,  à l'exception  des  changemens  qu’apportent  à la  circulation  le  trou 
oval , & le  canal  de  communication.  Le  fang  qui  fort  des  artères  iliaques  . 
du  fœtus,  entre  dans  le  cordon  par  les  artères  ombilicales,  de-là  dans  le. 

{ilacenta  , où  il  ell  repris  par  les  veines  de  la  matrice  , qui  le  reportent  à 
a mere , & peut-être  aulTi  par  les  racines  de  la  veine  ombilicale , qui  le  re- 
mêlent avec  de  nouveau  fang  de  la  mere.  Selon  ce  fyllême  c’ell  uniquement 
le  fang  de  la  mere  qui  nourrit  le  fœtus. 

D'autres  Anatomilles  prétendent  qu'il  ne  fe  nourrit  que  du  chile  (ùii  lui 
ell  fourni  par  les  glandes  de  la  matrice , & rejettent  cette  grande  circulation 
du  fang  de  la  mere,  où  le  fœtus  ell  compris,  comme  le  feroit  un  feul  membre.  pag, 

Ils  n’admettent  de  circulation  réciproque  qu’entre  le  placenta  & le  fœtus.  Le 
placenta  porte  au  fœtus  le  chile  de  la  matrice , ou  devenu  fang  , ou  préparé 
a le  devenir. 

Les  obfcrvations  communes  & journalières  fuôiroient  pout  rendre  Cette 
opinion  peu  vrai-femblàble.  Quand  le  placenta  fe  détache  de  la  matrice  , 
en  quelqiie-tems  que  ce  foit  de  la  grolTelTe  , il  ne  fort  que  du  fang  , & ja- 
mais de  chile  , mois  félon  une  ohfervation  plus  particulière  de  M.  Méry  rap-^ 
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portée  dans  l’Hiftoire  de  1706 , * la  matrice  n’a  point  du  tout  dé  glande® 
Hijt.  de  i’Acad.  pour  en  fournir.  ' 

R.  DES  Sciences  Deux  autres  obfervadons  de  M.  Méry  rapportées  au  même  endroit , ap- 
puyent  encore  le  fyllême  commun.  La  furfâce  intérieure  de  la  matrice  n’eft 
point  revêtue  de  membrane  , d'ailleurs  la  furface  extérieure  du  placenta  n'en 
eft  point  revêtue  non  plus,  & comme  c'eft  par  ces  deuxfurfaces  que  le  pla- 
centa & la  matrice  font  en  quelque  forte  coîés  enfemble  , il  paroit  qu’elles 
ne  font  fans  membrane  que  pour  une  communication  immédiate  des  vaif- 
leaux  fanguins.  Et  en  effet , c’eft  la  fécondé  obfervation  , on  voyoit  leurs 
embouchures  de  part  &c  d'autre  fenfiblement  ouvertes. 

Un  dernier  fait  dont  M.  Méry  a été  témoin  femble  mettre  la  chofe  entiè- 
rement hors  de  doute.  Une  femme  groffe  qui  touchoit  à fon  terme , fe  tue 
d’une  chute  très-rude  prefque  fur  le  champ.  On  lui  trouve  7 à 8 pintes  de 
fâng  dans  la  cavité  du  ventre , & tous  fes  vaiffeaux  fanguins  entièrement 
épuifés.  Son  enfant  étoit  mort , mais  fans  aucune  apparence  de  bleffure , 
tous  fes.  vaifteaux  étoient  vuides  de  fâng  aufti-bien  que  ceux  de  la  mere* 
Le  corps  du  placena  étoit  encore  attaché  à toute  U furface  intérieure  de  la 
matrice , où  il  n’y  avoit  aucun  fâng  extravafé.  Par  quelle  route  tout  le  fang 
de  l’enfant  pouvoit-il  s’être  vuidé  dans  la  cavité  du  ventre  de  la  mere  ? fl 
falloit  néceffairement  que  ce  fût  par  les  veines  de  la  matrice , & par  con- 
féquent  ces  veines  reportent  à la  mere  le  fang  de  l’enfant , ce  qui  feul  éta- 

* blit  la  néceftité  de  tout  le  refte  du  fyftème  commun.  Si  la  circulation  ne  fe 
faifoit  que  du  fœtus  au  placenta , & non  pas  auffi  à la  mere  l'enfânt  mort  au- 
roit  eu  tout  fon  fang. 

M.  Méry  fortifie  encore  de  quelques  réftéxions  le  fyftême  qu’il  défend.  Par 
exemple , s’il  arrive  de  quelque  manière  que  ce  foit  que  le  cordon  ombilical 
foii  fortement  comprimé,  l’enfârtt  périt  aufti-tôt  , comme  un  homme  étran- 
glé,& il  ne  paroit  pas  que  cela  puiffe  s’expliquerque  par  une  raifon  commune 
a l’homme  & au  tetus  , c’eft-a-dire , par  le  défaut  d’air  également  mortel  à 
l’un  & à l’autre.  Mais  fi  le  fœtus  reçoit  de  l’air  , il  ne  le  reçoit  qu’avec  le 
fang  de  fa  mere  , qu’elle  lui  tranfmet  par  le  cordon.  Aufli  dès  qu’elle  ceffe 
de  refpirer , l’enfant  meurt  à l’inftant.  Et  cela  même  prouve  que  ce  n’eft  pas 

* du  chile  qu’il  reçoit  d’elle,  car  il  s'en  pourroit  paffer  quelque  tems  dans  fon 
fein , comme  il  fe  paffe  de  nourriture  quand  il  en  eft  forti. 

Le  fyftême  commun  une  fois  affermi  bien  folidement , la  grande  uniformité 
de  la  nature  permet , & femble  même  demander  qu’on  l’étende  à tous  les 
animaux  vivipares , & que  l’on  reconnoiffe  une  circulation  réciproque  du 
fâng  entre  les  meres  & les  fœtus.  Il  eft  feulement  merveilleux  qu’à  un  tout 
aufu  renfermé  en  lui-même  & auffi  bien  lié  que  l’eft  le  corps  d'un  animal  , 
il  s’y  puiffe  ajoftterune  partie  nouvelle  , qui  s’y  uniffe  auffi  étroitement  que 
toutes  les  autres  , 6c  qu’après  fi  être  unie  fi  étroitement  elle  s’en  puiffe 
détacher  fans  aucime  déftniûion. 
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SUR  LES  CATARACTES  DES  YEUX. 

La  vérité  commence  à fe  découvrir  fur  la  queftion  des  catataûes  ,dé^ 
traitée  par  l’Académie  dans  les  deux  années  précédentes  • , & l’oi»  ne  doit 
lû  avoir  regret  au  tems  que  l'on  a donné  à attendre  des  faits  , ni-iie  repentir 
d'une  efpéce  de  timidité  avec  laquelle  on  a employé  les  raifonnemens.-  ' > 

M.  Briceau , Médecin  de  Tournai , & M.  Antoine , tous  deux  inventeurs 
en  même>tems  , ou 'plutôt  reflaurateurs  fans  le  fçavoir  , du  nouveau  fyûêaie 
de  feu  M.  Rohaut , qui  confondoit  le  glaucoma  & la  cataraâe , foûtatKÛsnt 
El  par  une  fuite  de  ce  fyRéme  , & par  des  expériences  dont  iis  étoient  con- 
vaincus , que  l'on  peut  voir  fans  criilallin , c'eu-à-dire , fans  ce  qui  a toujours 

faflé  pour  le  principal  infiniment  de  la  viiïoo.  Quelque  étrange  que  ibit  ce 
aradoxe  ; l’Académie  en  avoit  dès  l’année  précédente  apperçù  la  polHbilir 
té  ; mais  enfin  il  efi  devenu  un  fait  confiant.  L’Académie  a vû  un  crifialün 
que  l’on  avoit  tiré  à un  Prêtre  en  pcéfence  de  M.  Méry , & elle  a vû  ce  mê» 
me  Prêtre  lire  du  même  oeil  avec  ime  forte  loupe  ces  gros  caraâéres , que 
k les  Imprimeurs  appellent  Parangon, 

Quand  on  a fçû  que  le  criilallin  riétolt  plus  fi  nécefiaire  à la  vifion,  on  a 
cherché  pourquoi  il  l’étoit  moins  qu'on  n’avoit  crû.  M.  de  la  Hire  le  fils  a 
fait  ce  calcul  géométrique.  11  efi  certain  qu'une  fphére  d’eau  fur  laquelle 
tomberoicnt  des  rayons  parallèles  à un  axe  déterminé  , les  ré'iinicoit  en  un 
point , après  qu’ils  l’auroient  traverfée , du  moins  ceux  qui  ne  feroient  tom>- 
'bés  qu’à  quelque  20.  degrés  de  cet  axe , & que  le  point  de  réiinion,  ou  foyer 
feroit  à une  difiance  égale  à un  demi-diamétre  de  la  fphére.  Par  conféquent 
fi  l'on  imagine  que  l'œUfcMt  une  Iphére  d’un  pouce  de  diamètre  , & qu’il  ne 
foit  plein  que  d’eau , le  foyer  fera  6 lignes  au-delà  de  la  rétine.  Mais  la  con- 
vexité de  b cornée  tranfparente  efi  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l’oril , 
ou  d’une  fphére  d’un  pouce  , ce  qui  augmente  la  réfraâion  , avance  le 
foyer  de  quelque  ligne  , le  crifiallin  ria  donc  que  le  refie  à foire  , & cett* 
fonfiion  peut  etre  aifément  fupplée  par  une  loupe. 

Encore  une  chofe  importante  que  l’on  a apprife , c'efi  que  dans  un  œil  ma- 
lade il  efi  très-difiieile  de  reconnoitre  un  glaucoma  d’avec  une  cataraâe.  M. 
Méry  étoit  très-perfuadé  que  le  Prêtre  dont  nous  venons  de  parler  avoit  une 
xaiaraâe.  Ce  qu’il  lui  voyoit  dans  l’œil  paroifToit  ime  membrane  blanche  , 
exaâement  ronde  , plate,  environ  de  3.  lignes  de  diamètre  ; lituée  entre 
l’iris  & la  cornée  tranfparente  ; le  crifiallin  ne  doit  pas  paroitre  plat , mais 
plus  épais  au  milieu  , quand  on  le  regarde  avec  attention , il  ria  qu'environ 
1 ligne  7 de  diamètre  , il  ne  doit  pas  être  blanc , mais  verdâtre,  quand  il  efi 
glaucomatiquc  ; cependant  il  fe  trouva , au  grand  étonnement  & de  M.  Mé- 
ry, & de  M.  Petit , habile  Chinitgien  , qui  en  foifoni  l’opération  crut  tirer 
une  cataraâe , que  cette  cataraâe  prétendue  étoit  le  crifiallin  devenu  glau- 
. comatique , car  l’opération  fe  foifoit  félon  la  nouvelle  méthode  propofée  dans 
lUifioire  de  1707 , * pour  tirer  les  cataraâes  hors  de  l’œil  plutôt  que  de  les 
abbatre. 

11  y a encore  plus.  M.  Méry  apporta  un  jour  à l'Académie  l’oeil  d’un  bom- 


Hmt.  btt'AcAO. 
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me  qui  venoit  de  mourir , & à qui  il  avoir  fait  abbatre  une  cataraâe  un  mens 
Hi>t.  DE  l'Acad.  auparavant  félon  l'ancienne  méthode.  11  apportoitcet  œil  pour  l'ouvrir  en 
R.  OIS  SciEHcii  préfenoe  de  la  Compagnie  , très-convaincu  qu'on  y trouveroit  une  vérita- 
ble cataraâe  abbatuë  , tant  parce  que  le  corps  qu’il  y avoir  vù  avant  l'opé- 
ration en  avoir  toutes  les  apparences,  que  parce  que  le  malade  immédiate- 
ment après  l’opération  vit  les  objets  allez  nettement , 6c  les  vit  toujours  de 
mieux  en 'mieux  , 6c  M.  Méry  vouloir  confirmer  par-là  contre  M».  Briceau 
6c  Antoine  l'exillence  des  véritables  cataraâes,  déjà  prouvée  par  M.  Lit- 
tré. Il  ouvrit  donc  l’œil , & n’y  trouva  que  le  crillalliiy^batii.  11  étoit  glau- 
coraatique , un  peu  roulTâtre  , 6c  n’avoit  perdu  qu’usr  partie  de  fa  tranf- 
parence. 

La  difficulté  de  ddllnguer  dans  un  œil  malade  un  criftallin  glaucomati- 
qu^ d'avec  une  cataraâe , vient  premièrement  de  ce  que  la  grandeur  nato> 
relie  du  crillallin  vîi  dans  les  humeurs  de  l’œil , ell  fort  changée  par  les  ré- 
£raâIons  que  ces  humeurs  caufent.  M.  de  la  Hire  le  fils  trouve  par  les  régies 
deJ’Optique  que  fa  grandeur  apparente  en  doit  être  augmentée , 6c  cela  con- 
vient a la  première  expérience  de  M.  Méry.  En  fécond  lieu , fa  couleur  peut 
être  fort  altérée  par  celle  de  ces  mêmes  humeius  au  travers  defquelles  il  eft 
vû.  Enfin  quand  on  verroit  un  corps  plus  épais  en  fon  milieu , pourquoi  une 
cataraâe  ne  le  pourrok-elle  pas  être  auffi  ? 

U eft  vrai  cependant  qu’en  certaines  occafions  cette  difiinâion  ne  doit 
pas  être  fi  difficile.  M.  Geoffioy  a parlé  d’une  cataraâe  que  M.  Wolhoufe  , 
célébré  Oculille  Anglois  venoit  d'abbatre , 6c  qui  fembloit  devoir  être  une 
vraye  cataraâe.  Elle  paroiffioit  un  peu  longue  , plus  large  & plus  étendue 
que  le  crifiallin  ne  peut  paroitre , tranfparente  à fes  bortu , attachée  à l’iris 
interne  par  de  petits  ligamens  vifibles , 6c  même  comme  il  y avoit  certains 
endroits  oii  elle  ne  fermoir  pas  le  trou  de  la  prunelle  , le  malade  voyoit 

5|uand  onpalToit  la  main  devant  ces  endroits-là.  Tous  ces  caraâéresparoifi 
cm  décifiB  pour  ime  vraye  cataraâe , mais  enfin  ni  cescaraâéres , m d’au- 
tres équivalens  ne  doivent  fi;  trouver  fouvent  enfemble  de  manière  à donner 
pn  mdice  affiiré , & il  ^ut  accorder  à Briceau  & Antoine  que  fouvent 
on  abbat  le  crifiallin  en  croyant  abbatre  une  cataraâe.  On  pourroitbien  mô- 
me être  obligé  de  leur  accorder  encore  que  le  glaucoma  du  crifialbn  efi  une 
maladie  beaucoup  plus  commune  que  la  cataraâe  ; du  moins  depuis  qu’on 
agite  cette  quefiion  dans  l’Académie  , ce  qu’on  a crû  cataraâe  s’efi  toujours 
trouvé  crifiallin  glaucomatique , 6c  l’on  n'a  vû  que  la  feule  cataraâe  que  M. 
Littré  a momrée. 

Après  l'opération  faite , fi  l’on  n’a  fait  qu'abbatre  le  corps  qui  empêchoit 
la  vifion  , foit  crifiallin  glaucomatique  , foit  cataraâe  , il  efi  plus  aile  de  re> 
connoîire  lequel  c’étoit  des  deux.  Si  le  malade  voit  fans  loupe  comme  il 
voyoit  auparavant , certainement  c’étoit  une  Cataraâe  ; s’il  ne  voit  qu’un 
peu  moins  parfaitement , c’étoit  peut-être  le  crifiallin  , comme  il  efi  arrivé 
dans  la  fécondé  expérience  de  M.  Méry , & peut-être  aufli  une  cataraâe . 
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parce  que  le  vice  des  humeurs  de  l’œil  qui  l'avoit  produite  , peut  y refter  en- 
core • ainfi  que  nous  l'avons  dit  dans  l’Hifioire  de  1706  * i cependant  il  doit 
être  rare  que  le  crifiallin  abbatu  caiifc  peu  d'altération  à la  vifion.  Enfin  11 
le  malade  ne  peut  du  tout  voir  difiinâement  fans  loupe  , c'étoit  le  crifiallin. 
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tomme  il  arrive  le  plus  fouvent  qu’après  l’opération  il  faut  abfolument  une 
loupe  , c'ell  encore  une  marque  que  le  plus  fouvent  on  abbat  le  criflallin.  Hist.  dz  l'Acad. 

Quoiqu’il  foit  moins  important  de  fçavoir  après  l'opération  ce  qu’on  a fait,  Scuncz» 

qu’U  ne  le  feroit  de  fçavoir  avant  l’opération  ce  qu’on  va  faire , il  eft  pour- 
tant  bon  de  fçavoir  ce  qu’on  a fait , parce  que  la  même  maladie  revient  quel-  A™**  1708. 
quefois  au  même  homme  , foit  que  le  crifmlün  ou  la  cataraâe  remonte  , &c 
Ion  en  fçaiuoit  plus  lùrement  ce  qu’on  aiuoit  à faire.  Enfin  il  faut  toujours 
fe  faifir  des  connoiiTances  que  l’on  peut  avoir , il  y a tout  lieu  d’efpérer  que 
celles  que  l’on  a acqiiil'es  depuis  peu  fur  cette  matière  , ne  feront  pas  inuti- 
les à l'avenir. 


S Z/  R UN  VER  RENDU  PAR  LE  NEZ. 


U Ne  femme  d’une  bonne  conllitution , & qui  ne  connoiflbit  point  les 
maux  de  tête , commença  d l’âge  de  36.  ans  à fentir  une  douleur  fixe 
■au  bas  du  front  du  côté  droit  & près  du  nez.  Cette  douleur  qui  ne  tcnoit  d’a- 
tord  qu’un  petit  efpace , s’étendit  peu  à peu  jufqu’à  la  temple  du  mime  cô- 
té ; 8c  au  lieu  qu’elle  avoir  dans  les  commencement  de  grandes  intermif- 
^ons,  elle  devint  au  bout  de  2.  ans  prefque  continué , accompagnée  de  con- 
vulfions , Ôc  d’une  infomnie  prefque  perpétuelle , 8c  enfin  fi  violente  , que 
la  malade  en  fut  z.  ou  3. fois  à l'agonie  , 8c  fa  taifon  fort  attaquée  dans  les 
grands  accès.  Au  bout  de  4.  ans  , après  avoir  fait  inutilement  toutes  fortes 
de  remèdes , elle  y renonça  , fe  contentant  de  fuivre  un  bon  régime  de 
vie , 8c  de  prendre  par  le  nez  du  tabac  en  poudre , dont  elle  elpéroit  quel- 
que foulagement. 

Elle  n’en  avoir  encore  ufé  que  pendant  un  mois , lorfqu’un  matin , après 
avoir  éternué  avec  effort,  die  moucha  un  Ver  tout  ramaffé  en  un  peloton 
parmi  un  peu  de  fang.  Elle  en  fut  fort  effrayée , 8c  guérie  dans  le  moment. 
Elle  fentit  ceffer  tout  à coup  une  fi  longue  8c  fi  cruelle  douleur  ; 8c  tout  ce 
qui  put  l’en  faire  encore  fouvenir  , c’elt  qu’il  coda  un  peu  de  fang  de  fon 
nez  pendant  2.  ou  3.  jours.  Son  efprit  fe  remit  auffr-tôt  dans  fon  afîiette  na- 
turelle. M.  Littré  ,à  qui  l’on  doit  cette  obfervation , a eu  foin  d’avérer  exac- 
tement tous  ces  faits , aufli  bien  que  ceux  qui  vont  fuivre. 

Le  Ver  étoit  vivant;  quand  il  s’allongeoit  autant  qu’il  étoit poflible , il 
avoir  6,  pouces , 8c  feulement  2.  lorfqu'il  fe  replioit  en  zic-zac , ce  qui  étoit 
fa  figure  la  plus  ordinaire.  11  avoit  2.  lignes  de  largeur , 8c  i -i  d'épaiffeur 
dans  l'endroit  le  plus  gros  de  fon  corps , qui  étoit  vers  le  milieu.  Il  étoit  de 
couleur  de  caffé  clair  , convexe  par-defuis  , 8c  plat  par-deffous  , couvert 
par-tout , hormis  à la  tête , d’écaillcs’  annulaires  larges  d’une  ligne  , 8c  tou- 
tes féparées  les  unes  des  autres  par  de  petits  intervalles , de  chacun  def- 
quels  il  fortoit  tant  à droit  qu’à  gauche  jfi.  pattes  longues  d’une  ligne  , 8c 
groffes  comme  des  cheveux.  11  paro'rt  par-là  que  ce  Ver  étoit  de  l'efpèce  de 
ceux  qu’on  appelle  Ccntipedcs.  tête  étoit  longue  d’environ  2.  lignes  ; on 
y difiinguoit  facilement  2.  yeux  , 2.  cornes  , une  pince  faite  de  deux  bran- 
ches plus  éloignées  l'une  de  l'autre  à leur  racine  que  vers  leur  extrémité , 8c 
une  gueule  entre  ces  2.  branches.  La  queue  étoit  armée  de  2.  efpèces  d'ai- 
Tome  II.  F f f f 
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' — guillons  égaux , plus  longs  & plus  gros  que  les  pattes.  II  fut  enfermé  ^n« 

Hist.  Df  l'Acad.  une  phiole  de  verre  vuide , où  on  le  trouva  vivant  i8.  heures  après.  Enfulte 
R.  DM  ScuNCLs  ons'avifa  d'y  verfer  de  l'eau  de  vie,  & il  ne  loilTa  pas  de  vivre  encore 2. 
sirAKis.  ou  3.  heures» 

Ann.  1708»  ^ ^ douleur  fixe  que  fentoit  ta  malade , marque  aflez  que  le 

pag.  44»  de  voit  être  dans  une  cavité  qu'on  appelle  Si/jus  fromal,  pratiquée  dans 

l’os  coronal  fous  le  fourcil.  Elle  a près  de  2.  pouces  de  long  fur  8.  à 10.  li- 
gnes de  large , & par  conféquent  elle  pouvoir  contenir  l'animal  replié.  11 
paroit  par  l'inclination  qu'il  avoir  à prendre  cette  figure , qu'il  y devoir  être 
fort  accoutumé. 

Il  y a entre  le  fuius  frontal  & la  narine  un  trou  de  communication , par  où 
le  finus  reçoit  de  l'air  à chaque  moment  que  l’on  rcfpire , & une  forte  refpi- 
ration  peut  y avoir  fait  entrer  avec  l'air  l’œuf  invifible  où  cet  animal  étoit 
renfermé  en  petit.  Ce  même  œuf  pourroit  aufii  être  entré  par  la  bouche  avec 
quelque  aliment , & avoir  fuivi  la  longue  & tortueufe  route  de  la  ciraila- 
tion  du  fang  ; mais  toujours  il  efi  certain  que  l'animal  n'a  pù  fortir  que  par 
ce  trou  de  communication.  11  eft  vrai  que  le  diamètre  en  eft  plus  petit  que 
n’étoit^celui  du  corps  de  l'animal  ; mais  comme  ce  trou  eft  formé  immédiate- 
ment par  une  membrane,  il  a pii  la  dilater  peu  à peu  , lorfqu'il  a voulu  fortir  , 
& même  les  gouttes  de  fang  qui  ont  paru  marquent  qu  il  l'a  un  peu  déchirée. 

' L'œuf  avoir  trouvé  dans  le  finus  frontal  la  chaleur , l'humidité , la  lim- 

phe  , enfin  tout  ce  qui  lui  étoit  néceffaire  pour  éclorre  , & l’animal , tout 
ce  qu'il  lui  falloir  pour  fa  fubfifiance , & pour  un  accroifTcmem  auquel  ap- 
paremment il  ne  fut  pas  parvenu  fur  la  terre.  Il  n'eût  été  ni  fi  bien  nourri , 
ni  autant  à l'abri  d'une  infinité  d'accidens , qui  ne  permettent  guères  4.  années 
de  vie  à toutes  ces  efpèces.  A chaque  mouvement  qu’il  faifoit , il  devoir 
caufer  à la  membrane  délicate  dont  le  finus  frontal  cil  tapifTé  , une  irritation 
d'autant  plus  cruelle  , qu’avec  fes  2.  cornes,  fes  2.  aiguillons,  Sc  fes  112. 
pattes , il  ébranloit , & , pour  ainfi  dire  , attaquoit  en  détail  chaque  petite 
fibre  nerveufe  de  la  membrane  ; & plus  il  fe  fortifioit , plus  le  mal  devoir 
être  violent  & infupportable.  La  grandeur  de  l'animal,  qui  vint  à lui  rendre 
le  lieu  où  il  étoit  trop  incommode  , & , félon  toutes  les  apparences , l'odeur 
du  tabac  qui  lui  étoit  contraire  ainfi  qu’à  un  grand  nombre  d'autres  infeâes  , 
l’obbgcrent  enfin  à chercher  les  moïens  de  fortir. 

Les  fymptômes  qu’a  eus  la  malade  feroient  affez  aifément  reconnoitre  un 

f areil  acciaent.  En  ce  cas-là  , M.  Littré  juge  qu’il  fàudroi;  d'abord  prévenir 
inflammation  delà  membrane  du  finus  , par  les  moïens  ordinaires  que  l'on 
pratique  contre  les  inflammations.  II  refie  enfuite  à attaquer  le  Ver.  On  le 
peut  faire  & par  les  remèdes  intérieurs  qui  font  en  ufage  contre  les  Vers , 
& en  même  tems  par  des  remèdes  extérieurs , puifque  ce  Ver-là  feroit 
dans  un  lieu  où  ils  pourroient  aller.  Il  eft  déjà  à prél'umer  que  le  tabac  fe- 
roit bon  ; mais  on  pourroit  encore  tirer  fortement  par  le  nez  des  fucs  âcres 
ou  acides,  que  l'on  jugeroit  ou  que  l'on  reconnoitroit  les  plus  capables  d’in- 
commoder l'animal.  M.  Littré  croit  que  rien  ne  feroit  plus  propre  à le  tuer 
que  de  l'huile  , parce  qu'on  fçait  qu'elle  ôte  la  refpiradon  aux  infeftes , en 
bouchant  les  ouvertures  de  toutes  leurs  trachées.  Enfin  fi  rien  ne  réuftiftbit, 
il  en  fkudroit  venir  à une  opération  chirurgique  , que  M.  Littré  affûte  qui 
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ne  feroit  ni  dangéreulê  ni  difficile  fur  l’os  coronal.  Quels  défordres  peut  eau-  ■■■  — ■ 

fer  un  atome  dans  la  machine  du  corps  humain  ! La  railbn  même  en  fera  Hist.  di  l'Acad. 
renverfée.  R-  ot$  ScisNct» 

DE  Paris. 

^ Ann.  1708. 

SUR  DES  GUÉRISONS  FAITES  PAR  DES  BRULURES. 


Voici  encore  de  violens  maux  de  tête , dont  la  guérilbn  a été  foudai- 
ne  & impréviië.  Une  Dame  de  35.  ans  & de  bonne  conffitution  , en 
avoit  de  continus , avec  des  redoublemens  qui  lui  prenoient  une  fois  réglé- 
ment  en  8.  ou  10.  jours , & duroient  10.  ou  12.  heures  avec  tant  de  violen- 
ce , m'elle  en  étoit  tantôt  comme  une  hebêtée  , & tantôt  comme  une  fu- 
neufe.  Le  fiége  de  la  douleur  étoit  principalement  au-devant  de  la  tête , de 
dans  les  yeux  .qui  devenoient  alors  fort  fl|IIBes  & étincelans.  Les  grands  ac- 
cès étoient  accompagnés  de  naufées , & Wrminoient  toujours  par  un  vo- 
milTement  de  quantitéde  glaires  blanches,  mouATenfes , & infipides , & d’une 
eau  verte  & fort  amère  qui  ne  venoit  qu’âla  fin.  Pendant  ces  tems-là  elle  ne 
pouvoit  prendre  aucune  nourriture  ; hors  de  là  elle  avoit  bon  appétit,  & 
Ion  embonpoint  ne  diminuoit  point  malgré  la  longue  durée  d'un  état  fi  fâ- 
cheux, 

M.  Hombere  lui  fit  inutilement  toutes  fortes  de  remèdes  pendant  3.  ans. 
L’Gÿium  feul  mfpendoit  pour  quelques  heures  les  douleurs  de  fon  mal  de 
tête  ordinaire  , mais  il  ne  pouvoit  rien  furies  redoublemens. 

Un  foir  qu’elle  en  fentoit  un  qui  s’approchoit , & qu’elle  alloit  fe  met- 
tre au  lit , elle  voulut  voir  auparavant  fi  fes  yeux  rougifibient  beaucoup. 
Elle  fe  regarda  dans  un  petit  miroir  de  poche  , & le  feu  d’une  bougie  qu'elle 
avoit  auprès  d'elle  prit  à fa  coëffiire  de  nuit , qui  étoit  de  toiles  épaiffes.Elle 
ne  s’en  apperçut  pas  d'abord , & par  hazard  elle  étoit  feule.  Le  feu  lui  brû- 
la tout  le  front , & une  partie  de  deffiis  la  tête , avant  qu’elle  eût  pù  faire 
venir  du  monde  pour  l'éteindre.  M.  Homberg  que  l’on  appella  auffi-tôt , U 
fit  faigner  dans  le  moment , & traita  à l’ordinaire  la  brûlure  , dont  la  dou- 
leur cefTa  en  peu  d’heures.  Mais  le  grand  accès  que  l’on  attendoit  ne  vint 
point , même  le  mal  de  tête  ordinaire  difparut  prefque  de  ce  moment  - là 
fans  le  fecours  d’aticim  autre  remède  que  la  brûlure  ; & depuis  4.  ans  que 
cet  heureux  accident  efi  arrivé , la  Dame  jo'iiit  d’une  fanté  parfaite. 

Un  Médecin  de  Bruges  a fait  part  à M.  Homberg  d'une  hifioire  parmile 
dont  il  avoit  été  témoin.  Une  femme  qui  depuif  pluficurs  années  avoit  les 
jambes  & les  cuifTes  extraordinairement  enflées  & douloureufes  , trouvoit 
du  foulapement  à fe  les  frotter  devant  le  fèu  avec  de  l’eau-de-vie  les  matins 
& les  foirs.  Un  foir  le  feu  prit  par  hazard  à toute  cette  eau-de-vie  dont  elle 
s’étoit  frottée  , & la  brûla  affez  légèrement.  Elle  mit  quelque  onguent  à fa 
brûlure,  & pendant. la  nuit  toutes  les  eaux  dont  fes  jambes  & fes  cuifTes 
étoient  gonflées , fe  vuiderent  entièrement  par  les  luines , & l’enflure  n’eft 
point  revenue.  C'efl  dommage  que  le  hazard  ne  fe  mêle  plus  fouvent  d’ê- 
tre Médecin. 

Il  a fans  doute  enfeigné  cette  forte  de  remède  à plufieuts  Peuples  barba- 
res qui  le  pratiquent  avec  fuccès , & peut-être  d’autant  plus  volontiers  ^l'il 
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e(l  plus  cruel , & leur  donne  plus  d’occaûon  de  montrer  leur  courage. 
Homberg  , né  dam  Flfle  de  Java  , le  fouvient  que  quand  les  Javans  ont  luie 
certaine  colique  , ou  un  cours  de  ventre  douloureux , qui  e(l  ordinairement 
mortel , ils  s'en  guériflent  en  fe  brillant  les  plantes  des  pieds  avec  un  fer 
chaud.  S’ils  ont  im  panaris  au  doigt , ils  fe  trempent  le  doigt  dans  Teau  boüil* 
lante  â diverfes  reprifes  un  inlhint  à chaque  fois  ; 6e  M.  Homberg  lui-mê- 
me , pour  fuivre  en  quelque  chofe  les  coutumes  de  fa  ptrie  , $ efl  guéri 
d'un  pnaris  de  cette  mamére.  On  trouve  dans  les  rélatiom  des  Voyageur? 

Siantité  d’autres  maladies,  que  les  Sauvages  guénâ'ent  par  des  brûlures  ; 6e 
m aller  fi  loin  nous-mêmes , en  plufieurs  occafiom  nous  appliquons  ce  re- 
mède aux  chevaux , aux  diiem  de  chafTe  , aux  (ufeaux  de  proie , &c.  mai» 
il  eft  vrai  que  notre  délicatelTe  ne  nous  permet  pas  d’en  faire  ufage  pour 
nous , 6e  peut-être  nous  fait-elle  préférer  de  plus  longues  douleurs  à de  plu» 
courtes. 

Elle  na  pas  fouffert  que  l'onf^pvit  long-rcms  en  Eiurope  de  cette  mouffe 
que  les  Efpagnols  avuient  apporté  d'Amérique , 6e  qui  guérifToit  la  goutte  , 
lorlqu’on  la  brûloit  fur  la  partie  affligée.  Cependant  M.  Homberg  a vû  un 
Bourgeois  de  Hambourg  qui  pr  ce  remède  étoit  quitte  en  7.  ou  8.  jours  de 
fes accès  de  goutte  , qiu  aupravant  duroient  2.  ou  3.  mois,  6e  en  même 
te  ms  les  renooit  plus  rares. 

M.  Homberg  imagine  que  les  brûlures  peuvent  guérir  en  trois  manières , 
ou  en  mettant  les  humeurs  miiHbles  dam  un  grand  mpuvement , ce  qui  leur 
fait  enfiler  des  routes  nouvelles  ; ou  en  les  rendant  fluides  de  vifqué^ifes 
qidelles  étoient,  ce  qui  revient  au  même  effet  ; ou  en  détniifant  une  partie 
des  canaux  qui  les  apportoient  en  trop  grande  abondance. 


SC^R  LA  GÉNÉRATION  DES  LIMAÇONS. 

LEs  Philofophes  â qui  Ton  reprocheroit  d’étudier  avec  beaucoup  de  foin 
des  animaux  aufli  méprifables  que  les  infefles , pourroient  répondre  en 
demandant  feulement , û les  moindres  ouvrages  de  la  main  de  Dieu  peuvent 
être  à négliger.  Mais  ces  mêmes  ouvrages , qu'il  a plù  an  commun  des  hom- 
mes de  regarder  comme  les  moindres  , font  juftement  ceux  où  l’on  décou- 
vre le  plus  de  miracles  de  Méchanique  6c  u nous  préférom  déformais  les 
recherches  de  l’Anatomie  du  corps  humain  , il  n’y  a que  notre  intérêt  qui 
puiffe  nous  juflifîer.  « 

Que  l’on  examine  par  dehors  un  limaçon  gris  de  jarÆn  hors  du  tems  de 
fon  accouplement , qu'on  le  difféque  avec  toute  l’attention  pofbble , on  ne 
lui  trouvera  aucune  prtie  qui  ait  l’apparence  de  devoir  fervir  à la  généra* 
don.  Cependant , ainfi  que  nous  l’avom  dit  dam  fHifl.  de  1699.  * cet  ani- 
mal efl  hermaphrodite  , 6c  pr  conféquent  il  a pr  rapport  à la  génération 
un  plus  grand  appareil  d’organes,  qu’une  infînim  d’autres  animaux  plus  con- 
nm , ou  plus  étudiés.  Tout  ce  qui  fe  pffe  en  lui  fur  ce  fujet  doit  ctre  aufli 
d’une  nature  fort  prticuliére.  Nous  allons  rapporter  ici  les  principlcs  de 
ces  fïngularités  , fans  entreprendre  d’expliquer  en  aucune  façon  par  quelle 
méchamque  elles  s’exécutent.  Cette  explicatioa  fecoit  mutile  , ü elle  étoic 
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«oins  clrcûnftanclée  quelle  ne  le  fera  dans  le  Mémoire  de  M.  du  Vemey, 
que  la  maladie  de  l'Auteur  empêche  de  paroitre  cette  année.  On  ne  pourra  Hut.  de  l'Acad. 
guères  y voir  fans  étonnement  combien  un  Limaçon  coûte  à la  natiu-e.  R-  des  Scuncu 

Cet  animal  a au  côté  droit  du  cou  une  petite  fente  prefque  impercepti-  Rams- 
ble,  qui  ne  mène  qu'à  de  petits  conduits  ou  cavités,  6c  à des  cfpèces  din-  Ann.  lyoS» 
teAins  fort  tortueux , flottans  dans  fon  ventre.  Au  tems  de  l'accouplement 
tout  cela  change  de  forme , 6c  l'animal  prefque  entier  eA  métamorphofé. 

Ces  efpêces  d'inteAins  pouA'és  alors  du  fond  du  ventre  vers  le  cou , fe  gon- 
flent , fe  retournent , Ce  renverfent , fe  difpofent  enfin  6c  s'arrangent  entre 
eux  de  façon  qu'ils  fe  préfentent  à la  fente  du  cou , alors  fort  dilatée  , (ous 
la  figure  d'une  partie  mafciiline , 6c  d'une  partie  féminine , chacune  toute 
prête  à faire  fa  fonéHon.  Cela  n'arnve  pleinement  qu'après  qu'un  Limaçon 
en  a rencontré  un  autre,  6c  que  par  pltiiieurs  mouvemens  préliminaires  plus 
vifiî , 6c , pour  ainfi  dire  , plus  paflionnés  qu'on  ne  l'imagineroit  d'une  efpéce 
auAî  froide  , ils  fe  font  mis  l'un  l'autre  dans  une  même  difpofition , ou  fe 
font  afiTurés  d'une  parfaite  intelligence. 

• Ils  ont  un  autre  moyen  fort  fingulier  de  s’en  affurcr  encore  mieux  , 6c  ils 
ne  manquent  jamais  de  le  mettre  en  pradque.  Avec  la  partie  mafeuline  6c 
féminine , il  leur  fort  auAi  par  l'ouvenure  du  cou  un  aiguillon , qui  a la  fi- 
gure du  fer  d’une  lance  à quatre  ailes , 6c  fe  termine  en  une  pointe  fort  ai- 
guë 6c  aAiez  dure.  Comme  les  deux  Limaçons  tournent  l'un  vers  l’autre  la 
fente  de  leur  cou  , il  arrive  que  quand  ils  fe  touchent  par  cet  endroit , l'ai- 
guillon qui  fort  de  l'un  pique  l'autre , 6c  la  méchanique  qui  fait  agir  ce  petit  pag. 
dard  eA  telle  qu'il  abandonne  en  même  tems  la  partie  à laquelle  il  eA  atta- 
ché , de  forte  qu’il  tombe  par  terre  , ou  que  le  Limaçon  piqué  le  rempor- 
te. Ce  Limaçon  fe  retire  aufli-tôt  ; mais  peu  de  tems  après  il  rejoint  l’autre , 

& le  pique  à fon  tour  ; 6c  après  cette  blefiTurc  mutuelle  jamais  l'accouple- 
ment ne  manque  de  s'accomplir  , au  lieu  que  tous  les  autres  préludes  peu- 
vent n'avoir  pas  une  fuite  fi  heureufe.  L'aiguillon  lancé  des  deux  côtés  pa- 
roit  deAiné  à avertir  les  deux  Limaçod^  qu'ils  font  également  prêts  ; car 
dans  cette  efpèce  hermaphrodite  il  n'y  a pas , comme  dans  Li  nôtre , un  fe.\e 
principal  6c  plus  aûif , dont  la  difpofition  fuffife. 

Les  Limaçons  ont  coutume  de  s'accoupler  jufqu'à  3.  fois  , éloignées  l'une 
de  l'autre  environ  de  1 3.  jours.  A chaque  accouplement  on  voit  uh  nouvel 
aiguillon  , 6c  la  nature  fait  les  frais  de  le  reproduire  pour  un  ufage  en  ap-  ' 

parence  fi  peu  important.  M.  du  Verney  compare  cette  régénération  à celle 
du  bois  des  cerfs  ; 6c  en  effet  jjes  proportions  gardées , cet  aiguillon  paroit 
être  d'une  matière  femblable. 

Après  l'aiguillon  lancé  , vient  l'infertion  réciproque  de  la  partie  mafeu- 
line de  chaque  Limaçon  ; 6c  comme  ils  ont  l'un  6c  l'autre  les  deux  organes 
de  la  génération  rangés  de  la  même  manière  à l'ouverture  dît  cou , ü faut 
afin  que  chaque  organe  réponde  à celui  qui  ne  lui  reffemble  pas , que  l'un 
des  deux  Limaçons  ait  la  tête  en  haut  > l'autre  en  bas  ; ce  qu'ils  fçavent  bien 
pratiquer. 

Leur  accouplement  dure  10.  ou  12.  heures  ; il  lair  caufe  , fur-tout  k»f- 

3u'il  commence , ou  un  engourdiffement , ou  un  tranfport  qui  les  empêche 
. e donner  aucun  figne  de  fenûment.  Us  ne  fe  fépaient  plus , quoi  que  l’on 
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■'  ■ fafle  , & ils  ont  pour  cela  une  raifon  aflez  forte  ; c’eft  que  le  gland  de  la 

Hiit.  DE  t’AcAD.  partie  mafculine  vient  à fe  gonfler  de  manière  qu’il  ne  peut  plus  reflbrtir 
R.  DES  Sciences  par-où  il  étoit  entré.  Il  eft  peut-être  luie  heure  à acquérir  cette  cxtenfion 
«ePakis.  peu  à peu  , & par  degrés  ; & jufqu’â  ce  qu'il  l’ait  entièrement  acquife,  il 
Ann.  1708.  ne  fort  aucune  matière  féminalc. 

pag.  yi.  Elle  n’eft  pas  même  encore  formée  ; & ce  n’eû  qu’après  l’accouplement 
commencé  , que  la  nature  fonge , pour  ainli  dire , à y travailler , & qu’elle 
fait  joiier  toute  la  méchanique  qui  la  doit  fournir.  Cette  matière  a encore 
une  autre  partiailarité  très-remarquable  ; elle  n’eft  point  liquide , mais  d’u- 
ne conftftance  de  cire , & elle  prend  la  figure  des  canaux  par-où  elle  pafle. 
Elle  eft  poulTée  par  un  mouvement  femblable  à celui  des  inteftins  quichaf- 
fent  hors  d’eux  ce  qu’ils  contiennent.  Pendant  tout  le  tetns  de  l’accouple- 
ment , excepté  la  première  heure,  elle  file  lentement  des  deux  côtés  , en 
paftant  de  l'im  des  Limaçons  dans  l’autre. 

Elle  fort  de  canaux  plus  longs  , que  n’eft  le  vaiflëau  de  la  partie  fémini- 
ne où  elle  eft  reçue  d’abord , & par  cette  raifon  elle  eft  obligée  de  s’y  re- 
plier. De  là  elle  paflë  dans  d’autres  vaiffeaux  qui  appartiennent  au  fexe  fé- 
minin , & où  elle  caufe  enfin  la  fécondation  , non  pas  cependant  immédia- 
tement après  le  premier  accouplement , ou  le  lecond,  mais  feulement  après 
le  troifième. 

Au  bout  d’environ  18.  jours,  les  Limaçons  pondent  par  rouverture  de 
leur  cou  des  œufs  qu’ils  cachent  en  terre  avec  beaucoup  de  foin  & <Tin- 
• duftrie  : mais  encore  une  chofe  fmgulicre  , c’eft  que  fi  l’on  ouvre  un  Lima- 

çon peu  de  tems  avant  qu’il  ponde , on  ne  lui  trouve  point  d’œufis , mais 
feulement  de  petits  embrions  qui  nagent  dans  une  liqueur  fort  claire  , & 
y ont  des  mouvemens  aflez  vifs.  Ces  embrions  deviennent  œufs  dans  le 
chemin  qu’ils  ont  à faire  pour  fortir , c’eft-à-dire  , qu’ils  fe  revêtent  de  mem- 
branes qui  leur  font  fournies  par  certaines  liqueurs  , & qui  fe  durciflTent  en- 
fuite. 

Tont  ceci  n’eft  que  Wiftoire  natiu-elle  de  la  génération  des  Limaçons  ; c’eft 
ce  qui  fe  fait , & non  la  manière  dont  il  fe  mit  : & fi  on  laiflbit  cette  ma- 
nière à deviner  aux  plus  habiles  Phyficiens , ce  ferait  afliirément  une  énigms 
bien  difficile.  Elle  eu  même  encore  prefque  impénétrable,  quoiqu’on  ait  toutes 
les  pièces  de  cette  méchanique  entre  les  mains , quoiqu’on  les  voie  joiier  fous 
pag,  yi.  fes  yeux  ; & c’eft  un  des  plus  grands  efforts  de  l'intelligence  & de  la  faga- 
cité  humaine , que  d’en  bien  comprendre  le  jeu. 


DIVERSES  OBSERFATIO  NS  ANATOMIQUES,  • 

I.  Onfieur  Morin  a dit  qu’à  l’Hôtel-Dieu  , dont  il  eft  Médecin , & où 
IvX  il  y avoit  pendant  un  tems  y.  & 600.  Scorbutiques , il  en  avoit  gué- 
ri paifâiteiaent  un  très-grand  nombre  en  leur  fâifant  manger  beaucoup  d'o- 
feille  , qui  avoit  été  cuite  avec  des  œufs. 

IL  M.  de  Langlade , Chinirgien  de  Carcaffone , a mandé  àM.  du  Ver- 
ney , qu’il  avoit  vû  une  fille  de  fon  pais , née  le  8.  Février  1704.  qui  eur  fes 
régies  8.  jotus ^ ou  félon  d’autres  rapports,  3.  mois  après  fa  naiffance.  Elle 
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avÔ!t  alors  , à Tâge  d'un  peu  plus  de  4.  ans , 3.  pieds  & demi  de  haut , tout  ==^=ss 
le  corps  bien  proportionné  à fa  hauteur , les  mammelles  & les  parties  de  la  Hist.  si  l'Acad. 
génération  comme  une  fille  de  18.  ans  ; de  forte  qu’elle  paroiffoit  parfai- 
tement  nubile.  M.  de  Langlade  avoir  fait  avèc  foin  toutes  les  obfervations 
néceflaires.  Les  filles  des  Indes  Orientales  que  les  Voyageurs  alTurent  qui  Ann.  lyoS» 
ont  des  cnfkns  à 9.  ans  , ne  font  plus  une  merveille. 

III.  Le  même  M.  de  Langlade  difoit  aufli  qu’un  Médecin  l’avoit  alTuré 
tout  récemment  qu’il  avoit  vû  une  femme  de  106.  ans>  qui  avoit  encore 
fes  régies.  Voilà  une  merv'eille  d’un  genre  tout  oppofé. 

I V.  M.  Saulmon  ayant  fait  venir  de  la  Mer  des  œuft  de  Sèche  en  grap- 
pe , on  a trouvé  dans  tous  une  petite  Sèche  très-bien  formée  ; ils  tenoient  • 

chacun  par  im  ligament  afiez  long  à un  gros  tronc  ou  cordon  commun , 

d'où  partoient  tous  ces  ligament , fort  entortillés  les  uns  dans  les  autres.  On  pag.  ’ 
n’a  pas  crû  que  ce  fût  la  même  chofe  que  ce  qui  s’appelle  Vejîcaria  marina  , 

& que  les  Mariniers  croient  être  cette  même  grappe  d’œufs  de  Sèche , d’où 
les  petits  poifToiti  font  fortis,  & qui  s’efi  defféchée.  On  ne  voit  dans  la  Ve- 
ficaria  aucuns  refies  de  ces  ligament  des  œu^ , du  moins  on  n’a  pû  s’en  af- 
furer  ; & les  véficules  inéguliéres  , ou  grains  qui  la  corfipofcnt , femblent 
collés  les  ims  aux  autres. 


CHIMIE. 


SUR  LA  CIRE. 

CHaque  corps  , chaque  mixte  a fes  petites  merveilles  à part.  La  Cire  » 
félon  les  opérations  & les  remarques  de  M.  Lémery , a les  fiennes  y 
dont  peut-être  le  dénombrement  ne  fera  pas  indigne  de  la  curiofité  des  Pby- 
ficiens. 

1**.  Quoique  la  Cire  foit  de  la  folidité  & de  la  dureté , que  tout  le  mon- 
de lui  connoit , on  ne  lui  trouve  par  les  Analyfes  Chimiques  aucune  partie 
terreflre.  Elle  s’élève  toute  entière  par  le  feu. 

i«.  A mefure  qu’il  fe  fépare  de  la  Cire  plus  de  liqueur , ce  qui  refte , qui 
devroit  apparemment  être  plus  folide  , eft  au  contraire  plus  liquide.  Lorfque 
YEfprit  de  la  Cire  , qui  eft  un  phlegme  où  des  acides  nagent , s’efl  élevé 
par  le  feu , il  refie  une  matière  plus  molle  que  la  Cire  , & qu’on  appelle  le 
Beurre  ; & à force  de  redifier  ce  Beurre  , c’efl-à-dire , d’en  tirer  le  phlegme 
& les  acides  qu’il  contient  encore  , il  ne  refie  qu’une  huile  claire  comme 
de  l’huile  commune.  11  paroit  donc  que  la  Cire  n’efi  qu’un  mélange  de  deux 
liqueurs , d’im  phlegme  qui  tient  un  acide  diflbus,  8c  d’une  huile  , les  deux  pag, 
liqueurs  ont  pris  par  leur  union  une  confiflance  affez  ferme  ; 8c  à mefure 
qu’elles  fe  dégagent  l’une  d’avec  l’autre,  elles  reprennent  la  forme  de  liqueur. 

3“.  De  8.  onces  de  Cire  M.  Lémery  n’a  pû  tirer  que  l.  once  8c  6.  gros 
d'huile  A ce  qiii  eû  moins  qiie  le  quart  ; le  relie  efl  l’efprit  ou  phlegme  aci'- 
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— de.  M.  Homber^  a fait  voir  il  y a long-tetns , 6c  nous  l'avons  dit  plulietir; 
Hist.  DI  l’Acad.  .»  les  huiles  ne  deviennent  fort  inflammables  que  par  le  mélange  d"un 
R.  OIS  SciENcis  efprit  acide  ; mais  cette  proportion  de  principes , qui  compofent  un  tout  fi 
DI  Paris.  combuftible  , mérite  d’être  remarquée  ; 6c  quand  de  la  Cire  brûle  , on 
Ann.  1708.  pourroit  dire  que  ce  n’eft  prefque  que  de  l’eau  qui  bn'ile. 


S 1/  R L’  J L O E S. 


lift.  TtÆ  Onfieur  Boulduc  continuant  fon  Traité  des  Piirgatift , dont  pliifieur» 
4e  1700.  pag.  4<.  JLVXdes  Volumes  précédens  * ont  parlé,  a examiné  l’Aloës.  C’eft  un  fuc 


* Voy.  les  Hift. 


J70I.  p.  }#.  1701.  concret , tiré  d’une  plante  de  même  nom.  On  ne  fçait  pasbien  cenainement 
* ' *’■  ni  de  quelle  partie  Je  la  plante , ni  de  quelle  manière  il  eft  tiré  ; il  &ut 

qu’il  foit  pur , tranfparent , amer , d’nne  odeur  forte.  Il  y en  a de  trois  efpè- 
ces  ; le  Succotrin , ainfi  nommé  de  l'Ifle  de  Zocotora  où  l'Aloës  croît  en  abon- 
dance ; YHtpatique  , qui  eft  moins  eflimé  , 6c  que  l’on  a cru  qui  convenoit 
particuliérement  au  />>ye,  ou  à la  digeflion  ; 6c  le  CaiaJin,  le  moindre 'des 
trois  , 6c  qui  ne  fert  qu'à  purger  les  çhevaux.  L’Alocs  eft  rangé  parmi  les 
purgatifs  moyens. 

Par  les  Analyfes  d'Extra&ion  , que  M.  Boulduc  a employées  jufqu’ici  fur 
tous  fes  purgatif  , 6c  que  nous  avons  affer  expliquées  , il  paroit  que  l’A» 
locs  Succotrin  contient  près  de  la  moitié  moins  de  réfine , ou  de  matière 
fiilfureufe  , 6c  environ  un  tiers  plus  de  matière  faiine  que  l’Hépatique.  Pour 
le  Cabalin , il  eft  fi  impur , 6c  a tant  de  terre  par  rapport  à la  petite  quan- 
P®C*  î y • ôté  de  les  foufres , & de  fes  fels  , qu'il  ne  mérite  pas  qu  on  en  tienne  compte. 

La  différente  proportion  des  principes  de  l’Aloës  Succotrin  6c  de  l’Hépa- 
tique  pourroit  bien  être  la  catife  de  leurs  diftérentes  propiiétés.  Comme  la 
partie  réfineufe  de  l’Aloës , à la  différence  des  autres  purgatifs  chargés  de 
réfine , n'eft  que  peu  ou  point  purgative , le  Succotrin  qui  a moins  de  cette 
réfine,  a toujours  été  préféré  a l'Hépatique  pour  l’ufage  intérieur;  6c  au 
contraire  l’Hépatique  , qui  en  a davantage  , l’emporte  fur  le  Succotrin  pour 
fiifage  extérieur , pour  nettoyer  des  playes , refermer  des  coupures  récen- 
tes, 6cc.  M.  Boulduc  l’égale  a cet  égard  aux  Baumes  naturels.  On  entend 
affez  que  ces  effets  appartiennent  naturellement  à la  partie  réflneufe  6c  bal- 
fa  miqtie. 

Les  fels  de  l’Aloës  font  très-a£Hfs  ; ils  corrodent  les  extrémités  des  veines 
ou  les  fibres  font  plus  délicates  , 6c  de-là  viennent  des  flux  de  fang  6c  des 
hémorragies.  11  eft  donc  très-important  que  la  partie  faiine  de  ce  remède  , 

3ui  a befbin  d'être  réprimée  par  la  réflneufe , n'en  foit  pas  féparée.  Cepen- 
ant  elle  l’eft  dans  plufieurs  préparations  d'Aloës , lorfqii’elles  n’ont  pas  été 
faites  par  des  mains  fort  habiles  ; on  a rejetté  la  partie  réflneufe  comme  trop 
grofliére  8c  inutile,  parce  qu’elle  fe  tenoit  au  fond  de  la  diffolution.  Aufü 
M.  Boulduc  affure-t’il  qu'il  a été  plufieurs  fois  témoin  des  funeftes  fuites  qu'a 
euës  le  grand  ufage  de  l’E/ixir  de  propriété , des  Grains  de  vie  , des  Pilules 
gourmandes , 6cc.  toutes  préparations  d’Aloës  , ou  qui  avoient  été  mal  fai- 
tes , ou  dont  on  avoit  trop  pris. 

M.  Boulduc  <ft  f)  éloigné  d’approuver  la  féparation  de  la  partie  réflneufe 

6C 
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& de  la  faline  de  l’Aloës , qu’au  contraire  U voudroit  qu’on  les  unît  encore 
davantage  par  un  alkali , comme  le  fel  de  tartre.  Non- feulement  on  aide  la  Hi$r.  di  i'Acad< 
nature  dans  les  malades  par  les  remèdes  ; mais  il  la  faut  aider  auâi  dans  les  ““  Sciench 
remcdes  memes. 



■ S [/  R LA  MANNE. 

La  Manne  , dont  nous  avons  déjà  plufieurs  fois  rapporté  l'origine , eft  P’S* 
un  mixte  peu  dilTérent  du  miel  ou  du  fucre  par  la  conititunon.  Elle 
prend  feu  à peu  près  de  même  ; elle  fe  fond  prefque  auEi  facilement  que  le 
lucre  dans  les  liqueurs  aqueufes  , & l'efprit  de  vin  n’en  dilTout  que  quelques 
particides  en  fi  petite  quantité  , qu’il  n’en  tire  auome  teinture  , marque  af- 
lez  certaine  que  dans  ce  mixte  les  fels  dominent  beaucoup  fur  les  foufres. 

M.  Lémery  a tiré  de  la  Manne  ime  liqueur  vineufe , comme  il  en  avoh 
tiré  une  du  miel , * & par  les  mêmes  opérations , qu'il  feroit  inutile  de  ré-  * Voy.  l'Hlll.' 
péter  ici.  Son  Hidromel  de  Manne,  pour  ainli  dire,  n’a  pas  été  fi  fort , ni  fi  P*  it-  * 

agréable  au  goût  que  celui  du  miel , & il  n’y  a rien  là  qui  n’eût  pù  être  pré- 
vû  ; il  étoit  entré  i.  livres  de  Manne  dans  cette  efpèce  de  vin  , & M.  Lé- 
mery en  tira  8.  onces  d'une  eau  de  vie , dont  il  tira  encore  i.  once  j d’elprit 
ardent , inflammable  comme  l’efprit  de  vin.  Cet  efprit  de  Manne  pafle  pour 
un  bon  fudorifique , pris  depuis  f dragme , jufqu’à  I . dragme 

M.  Lémery  ayant  laiflTé  en  un  beu  chaud  pendant  une  année  & demie  la 
liqueur  qui  étoit  refiée  après  l’extraélion  de  l’efprit  de  Manne , il  trouva  qu’elle 
s’étoit  aigrie , & avoit  dépofé  au  fond  des  bouteilles  7.  dragmes  d’un  tel  ef- 
fentiel  de  Manne , blanc  , dur , cafiant , fçrmé  en  aiguibes , d’un  goût  aci- 
de mêlé  d’un  peu  de  doux.  Ce  iel  efi  un  peu  purgatif^  pris  au  poids  d’une 
dragme. 

'Toute  la  liqueur  acide  ayant  été  difitllée,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  refiât  au  fond 
de  la  cucurbite  qu'une  matière  épaifie  en  confifiance  de  mieI,M.  Lémery  trou- 
va que  cette  matière  pefoit  10  onces  , de  forte  que  des  z livres  de  Manne 
il  s’en  étoit  confumé  iz  onces  <ant  à faire  de  l’efprit  ardent , qu'à  donner  le 
goût  ou  la  quabté  acide  à la  Uqueur  que  l'on  avcût  difiillée. 

Les  zo  onces  de  matière  épaifie  furent  encore  difiillées  à un  feu  gradué  Î7* 

& très-fort  fur  la  fin.  Il  s’éleva  un  efprit  rougeâtre  , brun , d’une  odeur  de 
feu  , d'un  goût  âcre , mêlé  de  quelques  gouttes  d'huile  noire , & il  refia  dans 
la  cornue  4 onces  de  charbon  raréfié  , léger  & infipide. 

11  efi  à remarquer  que  le  miel , quelque  pur  qu’il  foit , contient  plus  de  terre 
qtie  la  Manne  , puifqu’il  laiflTe  ^ de  charbon  * , & qu’elle  n’en  laifTe  que  i.  * <fc 

Le  charbon  de  la  Manne  , comme  celui  du  miel  boiiillonne  avec  l'eau  , à la  57, 

manière  de  la  chaux.  11  s’y  trouve  aufli  un  peu  de  fer. 

La  Manne  , ainfi  que  les  autres  fubfiances  douces , perd  fa  douceur , dès 
que  l’acide  efi  féparé  de  l'huile  , nouvelle  preuve  de  ce  qui  a été  avancé 
alans  THifioire  de  1706  , à l'endroit  qui  vient  d'être  cité, 

X 
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Sl/R  PLUSIEURS  EAUX  MINÉRALES  DE  FRANCE. 

UN  des  premiers  travaux  de  l’Académie  nailTante  fut  Texamen  des  prin^ 
cijiales  eaux  minérales  du  Royaume , mais  tranfportées  à Paris. 

M.  du  Clos  , qui  y avoiteu  le  plus  de  part , en  publia  un  Traité.  Ces 
eaux  font  des  potions  médecinales , qui  fortent  toutes  préparées  des  entrail- 
les de  la  terre , & quoiqu’apparemment  l’expérience  ait  la  première  décou- 
vert leurs  vertus  , il  feroit  très-avantageux  de  les  connoitre  encore  par  rai- 
fonnement , foit  pour  fe  conduire  plus  (ùrement  dans  l'iifage  qu’on  en  lait, 
ibii  pour  l'étendre  à de  nouvelles  maladies,foit  même  pour  imiter  par  Art  ces 
remèdes  apprêtés  par  la  nature  , & épargner  aux  malades  de  longs  voyages  , 
toujours  fort  incommodes , & quelquefois  dangereux.  C’eft  dans  toutes  ces 
vues  que  l’on  a recherché  avec  beaucoup  de  loin  quels  minéraux  entroient 
Jans  la  compofition  de  ces  eaux  , & en  quelle  doi’e. 

M.  Morin  fit  en  1696  un  volage  avec  feu  M.  Dodart  aux  eaux  de  For- 
ges , qu’il  ne  manqua  pas  d'étudier.  Il  ell  conllant  qu  elles  font  ferrugineufes  , 
&L  vitrioliques.  11  a été  dit  dans  THifi.  de  1707  * que  la  folution  du  vitriol 
mêlee  avec  la  teinture  de  noix  de  galle  devient  fort  noire  fur  le  champ  , 
mais  non  pas  l’elprit  de  vitriol , & que  la  même  teinture  de  galle  mêlée  avec 
de  la  limaille  de  fer  devient  noire  , mais  moins  promptement  que  fi  on  la 
mêloit  avec  une  folution  de  vitriol.  Ces  expériences  découvrent  la  nature 
des  eaux  de  Forges.  Quand  on  y jette  de  la  noix  de  galle  en  poudre,  elles 
ptÿpnnent  aufli-tôt  une  foible  coulait  de  violet , qui  pendant  une  demi-heure 
le  fortifie  toujours , & tire  enfin  fur  le  noir  , ce  qui  marque  que  ce  n’eft 
pas  du  vitriol  qu’elles  contiennent , mais  une  limaille  de  fer  très-fine  & très- 
fubtile , ou  un  efprit  vitriolique  , qui  tient  de  la  nature  du  fer.  Il  y a trois 
fources , la  Cardinale  , la  Royale , & la  Reinette  ; on  reconnoit  par  la  cou- 
leur plus  ou  moins  foncée  qu’elles  prennent , & par  le  plus  ou  le  moins  de 
promptitude  dont  elles  la  prennent , que  la  Cardinale  etl  plus  forte  que  la 
Royale,  & la  Royale  plus  que  la  Reinette.  * 

L’efprit  vitriolique  dont  ces  eaux  font  imprégnées  s’en  dégage  en  4 ou  Ç 
jours , puifqu’au  bout  de  ce  tems  elles  ne  prennent  plus  de  teinture  de  la  noix 
de  galle  , toute  leur  vertu  s’évapore  as'ec  ceteforit,  & pat-là  on  peut  régler 
la  dillance  à laquelle  il  eft  permis  de  les  tranfporter. 

Les  trois  (burces  charrient  & jettent  tous  les  jours  certains-  floccons  de  cou- 
leur de  roüille  , fi  légers  & fi  déliés  qu’étant  pris  entre  les  doigts  ils  font  en- 
tièrement impalpbles , &:  qui  cependant  ne  fc  laifient  pas  rompre  ni  détruire 
par  l’eau  , & confervent  affez  conftamment  leur  figure.  Ils  reltembicnt  par- 
faitement à ce  fafran  tU  Mars,  qui  ell  une  roüillure  de  fer  fiùte  à la  rofée  ou 
à la  pluie  Apparemment  la  fuperficie  des  mines  de  fer  par  où  ces  eaux  paf 
font  fe  rouille  par  leur  humidité  , &:  il  s’en  détache  de  légères  pellicules  de 
roüillure. 

Les  effets  médicinaux  des  e.iux  de  Forges  font  trop  connus  , pour  nous^ 
arrêter  ici.  Par  l’aélivité  & la  volatilité  de  leur  efprit  vitriolique  , elles  pé- 
nétrent rapidement  , ouvrent , entrainent , par  la  force  aftringente  & par 
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XaufUrlti  de  ce  même  efprit , elles  raflferraiffent  les  parties  folides,  leurre-  ! 1 

donnent  le  reflbrt  néceffaire  , & même  reflerrent  les  fibres  du  fang , & en  Hist.  dï  l'Acad, 
chaffent  ce  qui  pourroit  altérer  leur  tiffure.  Delà  il  eft  aifé  de  conclure  quelles  Sconcm 

feront  les  maladies  aiifquelles  les  eaux  de  Forges  conviendront , mais  il  faut 
s'attendre  qu’à  cette  conclulion  générale  beaucoup  de  cas  particuliers  y feront  *708» 

des  exceptions. 

M.  Morin  rapporte  une  expérience  que  fît  M.  Dodari , & qu’il  efl  à pro- 
pos de  remarquer  ; pour  délivrer  d’une  contrainte  affez  incommode  ceux  qui  . 

prennent  des  eaux  de  Forges.  Il  eft  établi  que  pendant  le  tems  qu’on  en  fait  ' 

iifàge  il  ell -mortel  de  dormir  après  diné  , &C  l'on  raconte  fur  cela  plufieurs  . ; . ^ 

hifloires  funefles  & effrayantes.  M.  Dodart  ne  laiffa  pas  de  faire  un  fomme 
tous  les  jours  après  diné  dans  le  tems  qu’il  prenoit  les  eaux  , &c  s’en  trouva 
fort  bien.  Il  falloir  être  habile  Médecin  , & de  plus  courageux  , pour  of'er 
dormir  dans  ces  circonftances , 6c  peut-être  aiira-fon  encore  befoin  de  cou-, 
rage  pour  dormir  après  lui.  . > . ' 

Nous  avons  déjà  dit  dans  l'Hiftoire  de  1701  * que  M.  Chomel , qui  a en-*  * - 
trepris  l'Hiftoire  des  Plantes  d’Auvergne  , & qui  a couru  toute  cette  Provin-  ^ ^ 
ce  pour  herborifer  , en  avoit  en  même-tems  examiné  les  eaux  minérales  , 
aufii-bien  que  celles  du  Bourbonnois , les  deux  Provinces  du  Royaume  où  il 
s’en  trouve  en  plus  grande  ejuantité.  Il  a eu  fur  M.  du  Clos  l’avantage  de  les 
examiner  fur  les  lieux , 6c  a leurs  fources.  Il  leur  a appliqué  à toutes  tous 
les  ditférens  EJfais  que  la  Chimie  pouvoit  fournir  pour  en  faire  découvrir 
la  nature , mais  nous  n’entrerons  point  dans  ce  détail  qui  feroit  trop  long , ôc 
peut-être  ennuyeux  par  une  répétition  continuelle , il  nous  fuffira  d’en  don- 
ner les  réfultats  , qui  feront  voir  quels  minéraux  font  mêlés  dans  ces  eaux  , 

& eij  quelle  dofe.  De  la  connoufance  de  ce  mélange  , M.  Chomel  n'a  pas  pag. 
encore  inféré  mielles  dévoient  être  les  vertus  médicinales  , il  attend  avec 
fngeffe  qu’un  alfer  grand  nombre  d'expériences  sûres  & uniformes  le  mette 
en  état  de  s’affUrer  de  la  Théorie  par  les  faits. 

Il  a divifé  les  eaux  minérales  du  Bourbonnois  & de  l'Auvergne  en  trois 
clafTcs , en  eaux  chaudes , tiédes  , & froides.  Il  a commencé  par  les  chau- 
des , qui  font  celles  de  Bourbon  Lancy , de  Bourbon  l’Archambaut , de  Bour- 
boule  près  Murat , du  Mont  d’Or , de  Chaudes  aigues , d'Evaux  , de  Neris , 

& de  Vichy. 

De  I livre  des  eaux  de  Bourbon  Lancy  , il  a tiré  12  grains  de  réfidence,  , 

c'eft-à-dire  , de  matière  minérale  . qui  y étoit  mêlée.  De  ces  12  grains  , il 
y en  avoit  2 de  terre  , le  refte  étoit  un  fel  qui  par  tous  les  effais  paroit  lixi- 
viel , oualkali , & chargé  d’une  petite  portion  du  foufre.  M.  du  Clos  y trou- 
voit  un  peu  moins  de  terre , & plus  de  fel , & croyoit  ce  fel  tout-à-fait  ana- 
logue au  fel  marin. 

De  I livre  des  eaux  de  Bourbon  l'Archambaut , qu’on  appelle  fimplement 
Bourbon  , M.  Chomel  en  a tiré  30  grains  de  réfidence  , ce  qui  revient  à 
fort  peu-près  au  calcul  de  M.  Geoffroy  fur  ces  mêmes  eaux,  rapporté -dans 
l’Hiftoire  de  1702  * , & à celui  de  M.  Burlet  dans  les  Mémoires  de  1707.  * * 4Jl^^ 

Les  trois  .Académiciens  s’accordent  aufli  à trouver  que  le  fel  de  ces  eaux  eft  * Pag.  Il^ 
âcre  , lixiviel  , femblable  à celui  des  plantes , & mêlé  de  quelque  portion 
de  foufre.  M.  du  Clos  ne  s’éloignoh  pas  de  ce  fendment , puifqu’il  rappor- 

Cggga 
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— , , = toit  ce  fel  au  vrai  nitre  au  Natron  des  Anciens , qui!  prenoit  pour  le  Tel  fixe 

Hi$t.  dil'Acad.  fulturé  des  plantes  brûlées. 

K.  DE»  Sciences  Sur  les  eaux  de  V'ichi , M.  Choinel  n’a  fait  que  confirmer  ce  qu’en  avoient 
I.E  Pakis.  dij  Geoffroy  * & M.  Burlet.  * 

Ann.  1708.  De  i livre  des  eaux  de  Neris,  M.  Chomel  a tiré  plus  de  8.  grains  de  réfi- 
Voy.  i Hift.  de  dence  , dont  jz  n’étoit  qu’une  terre.  M.  du  Clos  en  avoit  tiré  une  réfidence 
*^Voyf*lcs  Mon  5 foi*  plu5  forte.  M.  Chomel  n’a  pas  trouvé  non  plus  que  le  fel  de 

170V  pae.  ,7*  ces  eaux  fiit  un  nitre  pur  , comme  M.  du  Clos  l’avmt  foupçonné  ; mais  un 

' î„  ^ r A.  i* A -_i.  • J O 1 
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fel  fort  femblable  à celui  des  eaux  de  Bourbon. 

De  I livre  des  eaux  d'Evaux  , il  a tiré  im  peu  plus  de  7 grains  de  réfiden* 
ce  , dont  \ étoit  de  la  terre.  La  réfidence  trouvée  par  M.  du  Clos  , étoit  pfès 
de  la  moitié  moindre.  11  croyoit  le  fel  de  ces  eaux  analogue  au  fel  marin  7 
mais  il  paroit  par  les  Expériences  qu’au  fel  marin  qu’elles  contiennent  , il  fe 
joint  un  fel  alluli  naturel , & un  peu  de  foufre. 

L’Hifloire  de  1701.*  a déjà  parlé  de  l’examen  que  M.  Chomel  a foitdes 
eaux  du  Mont-d'Or.  i.  livre  lui  a donné  11  grains  de  réfidence  , au  lieu 
que  M.  du  Clos  en  avmt  tiré  plus  de  z fois  & demi  davantage.  Ils  ne  dif- 
conviennenr  pas  beaucoup  fur  le  fel  de  ces  eaux , qui  efl  un  nitre  mêlé  d’une 
portion  de  foufre  & d’un  efprit  urineux  , ou  alkali  volatil. 

De  I livre  des  eaux  de  la  Bourboule , M.  Chomel  a tiré  4^  grains  de  ré- 
fidencc , prefque  entièrement  faline.  Le  fel  efl  le  même  que  celui  des  eaux 
du  Mont-d'Or , mais  il  doit  avoir  plus  de  force , parce  qu’il  efl  en  plus  gran- 
de quantité.  Ici  M.  du  Clos , & M.  Chomel  ne  s’éloignoient  pas  beaucoup 
l’un  de  l’autre. 

De  1 livre  des  eaux  de  Chaudes-aigues , M.  Chomel  a tiré  plus  de  8 grains 
de  réfidence  , dont  \ étoit  de  la  terre.  Le  fel  efl  un  alkali  volatil , mêlé  de 
foufre.  M.  du  Clos  fur  une  même  réfidence  avoit  trouvé  plus  de  terre , & 
moins  de  fel , peut-être  parce  qne  le  tranfport  avoit  fort  altéré  les  principes , 
ce  qui  paroiffoit  par  la  mauvaif'e  odeur  que  l’eau  avoit  contraâée  dans  les 
bouteilles. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  CHIMIQUES. 
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1. 11  ^Onfieur  Morin  a rapporté  à l’occafion  des  eaux  de  Forges  , qu’en  ce 

1 V 1 lieu-là  une  eau  naturelle  qui  paffoit  par-deffiis  une  digue  où  il  y a du 
mâchefer , prenoit  une  teinture  minérale  & fernigineufe , telle  qu’à  7 ou  8 
lieues  de  cette  digue  elle  fe  teignoit  encore  très-fortement  en  noir , quand  on 
la  mêloit  avec  la  noix  de  galle.  Le  mâchefer  .efl  une  pierre  d'ou  l’on  tire  du 
vitriol , & qui  par  conféquent  contient  du  fer , mais  fort  envelopé.  On  voit 
par-là  avec  quelle  facilité  l’eau  fe  charge  de  fer,  & combien  après  cela  il  lui 
efl  difficile  de  s’en  dépouiller. 

II.  M.  Homberg  a dit  qu’ayant  mis  fur  un  feu  de  digefüon  pendant  deux 
mois  un  vaiffeau  où  il  y avoit  de  l’huile  d'olive  fur  le  mercure  , l'huile  s’étoit 
tellement  épaiflie  6c  durcie  que  le  mercure  qui  étoit  deffous  n’ayant  plus  la 
liberté  du  mouvement  que  demande  la  fluidité  étoit  devenu  comme  une  maffe 
parfaitement  folidc , quoiqu’il  fïit  toujours  coulant  de  lui-même,  car  il  le  re- 
devint dès  qu’il  fut  hors  du  vaiffeau. 
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m.  n y a une  maladie  que  quelques-uns  appellent  le  Ftr  chaud.  Elle  con- 
fille  en  une  chaleur  inlupportable , que  l'on  le  fent  monter  de  l'ellomac  le  Hitr.  du'Acad. 
loM  de  l’œfophage  julqii  a la  gorge.  M.  Homberg  a dit  que  des  yeux  d’écre-  Scimcii 

villes  pris  en  poudre  fans  autre  préparation  appaifent  cette  douleur  fur  le 
champ.  Apparemment  elle  ell  caulee  par  de  violens  acides  , piiifque  ces  alkali  Ann.  1708. 
terreux  y remédient  fi  lùrement.  Ceux  qui  font  un  grand  ulage  de  la  bierre, 
y font  principalement  fu jets. 


BOTANIQUE. 


J OBSERVATION  BOTANIQUE. 

MOnfieur  de  la  Hirea  foiiventobjeâé  que  dans  le  Printemps  il  tombe  des 
feuilles  des  Orangers  une  efpéce  de  rofée  très-fine , qui  s'attache  fur  ce 
qu'elle  rencontre , par  exemple,  fur  des  morceaux  de  verre  qu'on  met  Ibiu 
cesarbres,&  s'y  amafife  en  affez  grolTes  gouttes.  Il  en  tombe  aullî  des  CitrA^ 
niers.  11  a voulu  voir  de  quelle  nature  elle  étoit.  Il  a jugé  que  ce  n'étoit  ni  1^ 
madère  fimplement  aqueufe , parce  qu'elle  ne  s'évaporoit  point  à l'air , ni 
une  réfine  parce  qu'elle  fe  dilTolvoit  endérement  par  1 eau , ce  que  les  réfines 
ne  font  pas  à'caule  de  la  quandté  de  leur  huile , ni  une  gomme , parce  qu’é- 
tant mile  fur  un  papier  elle  ne  s’y  féchoit  pas  tout  à fait  comme  les  gommes 
ordinaires.  Tout  ce  que  cette  rolee  n’eft  pas , la  confifiance  de  miel  liquide 
qu’elle  a fur  les  feuilles  d'où  elle  fort , & un  goût  fort  fucré  , ont  feit  croire 
à M.  de  la  Hire  que  c'efi  une  efpéce  de  manne  , pareille  â celle  dont  nous 
avons  parlé  ci-delTus.  ’ 


pag.fiQ; 
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MOnfieur  Jean  Scheuchzer  dont  nous  avons  parlé  ci-delTus  * â l'occafion  pag.  70.’ 
de  fa  dilTertadon  fur  l'origne  des  montagnes , a aufli  envoyé  à l'Aca-  * 

• démie  un  Ouvrage  de  Botanique  imprimé  fous  ce  titre,  Agrojlographi* 

Hclvttic»  Prodromus , Jifitm  binas  Graminum  Alpinorum  haBenus  non  dtfcripto- 
rum , & ijuorumdam  ambiguorum  Décades.  C’efi  un  finit  de  ce  même  voyage 
fait  dans  les  Alpes , qui  lui  donna  lieu  de  penfer  à la  formadondes  montagnes. 

Parmi  toutes  les  plantes  dont  celles-là  font  couvertes , il  s’attacha  pardculié- 
rementà  étudier  les  differentes  efi>éces  de  chien-dent  ou  de  gramen  , parce 
qu'il  efi  perfuadé  que  cette  herbe  la  plus  commune  de  toutes , & en  apparen- 
ce la  plus  vile  , efi  en  même  tems  la  moins  connue  des  Botanifies , & celle 
dont  il  efi  le  plus  difficile  de  démêler  les  différentes  efpéces.  Ce  qu’il  a donné 
fur  ce  fujet  n’eft  , comme  on  le  voit  par  le  titre , qu’une  parde  détachée  par 
avance  d’un  plus  grand  ouvrage.  II  a reprefenté  & dunsdes  defcripdons  très- 
détaillées,  & très  exades,  & dans  des  planches  fort  bien  gravées  16  efpéces 
de  chien-dent , 3 de  jonc , & i de  fouchet.  L’Académie  fe  dent  redevable  i 
tous  ceux  qui , comme  Mf*.  Scheuchzer  .veulent  bien  lui  marquer  leur  ardeur 
pour  l'avancement  des  Sciences , & la  rendre  témoin  de  leurs  travaux» 


Digitized  by  Google 


6c6 


Collection 


MtM.  DI  t'AcAD. 
R.  DK  SCUHCK 
Bi  Paru. 

Ann.  1708. 


I |-  ï.  il 

MÉMOIRES  DE  PHYSIQUE 

TIRÉS  DES  REGISTRES  DE  L’ACADÉMIE 

ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


De  l’A  n n é e M.  D C C V I I I. 


170*. 

, lanTier» 

pag.6o» 


pag.  61. 


▼ OBSERVATIONS 

Ut  la  quantité  d’eau  de  pluie  qui  efl  tombée  à TOh/ervatoire  Royal  à Paris  ptU” 
dont  l'année  IJOJ  t ^ hauteurs  du  Thermomètre  & du  Baromètre. 

Par  M.  DE  LA  H I R E. 

Uoiqn  il  femble  qu'on  ne  puilTe  pas  tirer  une  grande  utilité  des 
IK  jj[  Obfervations  continuelles  du  Thermomètre  & du  Baromètre , 


^ji  - III  & de  la  quantité  de  pluye  qui  tombe  chaque  année  dans  un  mc- 
me  lieu  ; cependant  j'ai  cru  qu’il  étoit  à propos  de  les  continuer 
comme  j'ai  fait  depuis  plufieurs  années , tant  pour  fatisfaire  ceux  qui  s’appli- 
quent à la  Phyfique  , que  pour  faire  une  comparaifon  exaâe  de  ce  qui  s’eft  ' 
paffé  avec  ce  qui  arrive  à préfent , & de  ces  Obfervations  faites  ici  & en 
divers  endroits  , où  plufieurs  perfonnes  ont  été  excitées  par  celles  que  nous 
donnons  tous  les  ans , d'én  faire  de  femblabics.  On  voit  par-là  quelle  efl  la 
différence  des  mêmes  faifons  en  différentes  années , & ce  qu'on  peut  juger 
de  la  fertilité  de  la  terre  par  rapport  à la  pluye  ou  à la  féchereffe  ; & enfin 
melle  confiance  on  peut  avoir  aux  prédiâions  du  Baromètre  pour  la  pluye 
& pour  le  beau  tems. 

J'ai  donc  obfervé  exaûement  chaque  jour  de  l’année  dernière  1707.  dans 
la  tour  orientale  de  l'Obfervatoire  au  plain  pied  de  la  grande  Salle  , les  hau- 
teurs du  Thermomètre  & du  Baromètre  , avec  la  quantité  de  pluye  qui  efl 
tombée , de  la  même  manière  que  les  années  précédentes , & comme  je 
l’y  ai  expliqué.  Mais  il  feroit  ennuyeux  de  rapporter  ces  Obfervations  jour 

Îar  jour  ; c'efl  pourquoi  je  n’en  donnerai  ici  que  le  réfultat  dans  chaque  mois, 
à hauteur  de  la  pluye  qui  efl  tombée  a été  eu 
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Somme  de  Peau  de  toute  l’année,  n lignes,  ou  17.  pouces  1 1.  lignes. 

Ce  qui  ne  s’écarte  que  peu  des  19.  pouces  à quoi  l’on  a déterminé  la  hau- 
teur moyenne  de  l’eau  de  pluye  de  chaque  année.  Cependant  on  peut  dire 
que  cette  année  a été  féche  , au  moins  le  printems , puil'qu’il  n’a  prefque  pas 
plu  dans  tout  le  mois  d'Âvril , ni  dans  les  deux  tiers  du  commencement  de 
Mai  ; néanmoins  l’année  a été  fertile  en  blé , comme  il  arrive  ordinaire- 
ment dans  ce  paîs-ci , à caufe  que  la  plus  grande  partie  des  terres  y eft  fraî- 
che & humide.  Le  iz.  du  mois  d’Aout  il  eft  tombé  ii.  lignes f d’eau  , & 
pendant  les  4.  5.  6.  & 7“-  du  mois  d'Oftobre  il  a plu  34.  lignes  de  hauteur 
avec  un  vent  d’Oûeft  & fans  orage.  11  eft  tombé  de  la  neige  le  je-  Mars 
feulement  ; mais  elle  s’eft  fondue  aufti-tôt , & a donné  ligne  d’eau.  * 

t.e  froid  n’a  pas  été  confidérable  pendant  toute  l’année  ; car  mon  Ther- 
momètre n’eft  defeendu  au  plus  bas  qu’à  27.  parties  f le  premier  jour  de  Fé- 
vrier , & dans  les  plus  grands  froids  il  defeend  jufqu’à  13.  mais  fort  rare- 
ment , & il  eft  à 48.  au  fond  des  caves  de  l’Obfervatoire , ce  que  nous  re-  pag*  6lt 
gardons  comme  l’état  moyen  de  l’air.  Il  commence  à geler  quand  il  eft  à 31. 
en  forte  qu'à  peine  a-t’il  gelé  cette  année  ; car  le  Thermomètre  eft  remonté 
pfefqii'au(Ii-tüt  : pour  les  derniers  mois  de  cette  année , il  a été  au  plus  bas 
331.  feulement  le  premier  Sc  le  30.  Décembre.  Ce  Thermomètre  eft  à cou- 
vert de  tous  les  vents  & à l'ombre  , & j’y  fais  toutes  les  Obfervations  vers 
le  lever  du  Soleil , qui  eft  le  tems  le  plus  froid  de  la  journée. 

Si  le  froid  n’a  pas  été  grand  , la  chaleur  au  contraire  a été  cxceflive  ; car 
le  Thermomètre  étoit  monté  à 69.7  le  zi.  du  mois  d’Aout  ; le  jour  précé- 
dent il  étoit  prefque  de  même  ; & vers  les  3.  heures  après  midi , où  1 air  eft 
le  plus  échauffé , le  Thermomètre  marquoit  8z.  ainfi  I3  chaleur  a furpaffé  l’é- 
tat moyen  de  34.  parties  ou  degrés,  & le  froid  feulement  de '20.  D’où  l’on 
voit  que  fi  le  froid  avoit  été  aufti  grand  que  la  cKaletir  par  rapport  à l’état 
moyen  , le  Thermomètre  auroitdû  defeendre  à 14.  comme  il  arrive  quel- 
quefois ; car  on  fuppofe  que  refprit  de  vin  peut  fe  dilater  au-deftùs  du  moïen 
état  avec  la  même  facilité  qu’il  fe  comprimeroit  ah-deffous. 

Le  vent  dominant  de  toute  l’année  a été  entre  le  Sud  & l’Oiicft , comme 
il  eft  toujours  dans  ce  pais-ci , & c’eft  celui  qui  nous  donne  ordinairement 
de  la  pluye  & en  plus  grande  quantité  ; car  c’eft  le  vent  de  mer  à notre 
égard  : mais  dans  les  mois  d’Avril  & de  Mai  le  vent  a été  fonvent  au  Nord 
& aux  environs. 

Le  Baromètre  fur  lequel  je  fais  les  ofifersutions  eft  toujours  placé  à la  hau- 
teur de  la  grande  Salle  de  l'Obfervatoire , qui  eft  environ  zz.  toifes  au-deflus 
de  la  moyenne  hauteur  de  la  rivière , & ce  Baromètre  marque  3.  lignes  ~ 
moins  de  hauteur  qu'un  autre  qui  eft  à côté  , qiisiqu’ils  faffent  tous  deux  de 
la  lumière  dans  le  vuidc  en  y agitant  le  mercure.  Ce  Baromètre  étoit  à z8 
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pouces  3.  lignes  le  11.  Novembre  au  plus  haut  de  toute  l'année  , quoique 
Hijt.  01  i’Acad.  ie  vent  fut  alors  vers  l’OUeft  , 15c  que  le  Ciel  fut  ferein  ; mais  les  jours 
R.  DES  Sciences  précédens  & fuivans  il  tendoit  au  Nord.  Cette  hauteur  eft  à peu  près  la 
DE  Paris.  plu5  grande  OÙ  il  monte  ici.  II  efl  defcendu  au  plus  bas  le  4c.  Décembre  feu- 
Ann.  1708.  lement  à 17  pouces  i ligne , qui  ell  bien  moins  de  ce  qu'il  defcend  quel- 
pag,  6j>  quefois , & le  vent  étoit  alors  vers  le  Sud-Oiieft  & avec  très-peu  de  pluie. 

Je  donnerai  dans  un  autre  Mémoire  des  Remarques  particulières  fur  les  Ba- 
romètres. 

La  déclinaifon  de  l'aiguille  aimantée  étoit  de  10  degrés  10  minutes  vers 
rOiiell  le  z8  Décembre  1^07 , dans  le  même  lieu  & avtfc  l'aiguille  de  8 
pouces  dont  je  me  fers  toujours. 


SUR  LA  MANIÈRE  DE  CONSERVER  LES  GRAINS. 

' Par  M.  R E N E A U M E. 

f707.  Ecouvrir  des  vérités  pratiques  , c’eft  une  faveur  particulière  du  fort  i 

II.  Avfjj,  JlJ  qui  fe  répand  indifféremment  fur  tous  ceux  ^ travaillent  ; car  elles 

font  de  nature  à être  facilement  apperçuës  : elles  le  montrent  même  quel- 
quefois à ceux  qui  n'y  font  aucune  attention.  Mon  frere  aîné  Ingénieur  ordi- 
naire du  Roi  au  Département  de  Metz , attentif  à un  fait  particulier  & très- 
rare  , fut  tellement  frappé  des  ufages  avantageux  qu'on  en  pourroit  tirer  pour 
le  Public  , fi  on  en  decouvroit  la  caufe , qu'il  me  propoui  deux  queflions  , 
aufquelles  cet  Ecrit  fert  de  réponfe.  Il  a beaucoup  de  goût  pour  laPhyfique; 
mais  les  occupations  du  Génie  ne  lui  permettent  pas  de  s'y  laifTer  aller. 

Pour  bien  entendre  de  quoi  il  s'agit  > je  crois  être  obligé  de  donner  un 
extrait  de  fa  Lettre  : elle  efl  de  Metz  du  16  Août  1707. 

» Je  vous  envoyé  par  celui  qui  vous  rendra  celle-ci , du  blé  qui  ne  vaut 
» rien  pour  femer  , mais  qui  en  excellent  pour  faire  raifonner  un  Botanif- 
---.  •>  te,  Lorfqiie  la  Citadelle  de  Metz  fut  bâtie  , ce  fiit  peu  de  tems  après  le 

En  iff^’pnr  ” qn’eUe  fouf&it  fous  Henry  II.  Les  mouvemens  qui  arrivèrent  fous 
Charitt  y.  Foyti  » Henry  III.  obligèrent  le  Duc  d Epemon  à faire  amas  de  mins  & de  vi- 
„ yres  : il  mit  des  gensfûrs  dans  cette  Citadelle  pour  la  défendre  contre  ceux 
y,  qui  auroient  voulu  fecolier  la  domination  Françoife.  Or  les  gens  de  la  Ci- 
•>  tadclle  ménageant  leurs  provifions , fe  fourniflbient  à la  Ville  ; & la  Ville 
» étant  reftée  ndelle  à no»  Rois , ce  blé  s'eft  confervé  jufqu'â  ce  jour.  Il  y 
U en  a un  tas  dans  notre  magaun  , qui  peut  avoir  10  toifes  d'un  fens,  fur 
» 5 ou  6 d'un  autre  , & environ  2 pieds  de  hauteur  : l’on  n’y  a jamais  tou- 
y,  ché  depuis  ; & foit  à deflein  ou  par  hazard  , ceux  qui  l’arrangèrent , gra- 
M yérent  deffus  avec  les  doigts  la  date  de  l’année  qu’on  l’a  ferré  , qui  eft 
. •*  1 578.  Quand  le  Roi , Monfeigneur , les  Maréchaux  & Gouverneurs  de 

•>  la  Province  ont  pafTé  par  ici , ils  ont  mangé  du  pain  de  ce  blé , que  le  Gar- 
>>  de  magazin  avoit  fait  faire  exprès  pour  leur  prefenter.  Examinez  donc  ce- 
« ci , & nous  rendez  compte  pourquoi  tant  de  blé  fe  gâte  avec  toutes  les 
» précautions  des  plus  avidq»  & indiiftrieux  ufuriers , pendant  que  celui-ci 
» auquel  on  n a point  touché  > s'eft  fi  bien  confervé. 

On 
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On  voit  aflez  de  quelle  utilité  peut  être  l’examen  de  ces  deux  queftions* 

Elles  méritent  du  moins  autant  l’attention  des  Phyficiens , que  celle  que  pro-  Mt«.  du  l'Acad. 
pofc  Theophrafte  dans  im  chapitre  de  fon  Hiftoire  des  Plantes , qu’il  emploie  Sciencs* 
tout  entier  à examiner  pourquoi  certaines  légumes,  comme  pois,  fèves, 

&c.  cuifent  plus  facilement  que  d’autres  de  la  même  efpéce  : il  entre  même  Ann.  1708. 
en  cet  endroit  dans  des  détails  dignes  de  l’exaélitude  des  Modernes. 

La  durée  de  ce  grain  peut  pafler  pour  un  phénomène  rare  & curieux , ^ • • • • 

dont  la  vérité  ed  fuiEfamment  établie  par  la  tradition  du  pais , par  la  con- 
noidance  de  pluEenrs  faits  à peu  près  femblables  très-avérés , dont  nous  par- 
lerons dans  la  fuite  , & par  la  nature  du  grain.  Pour  ne  me  point  écaner  de 
mon  fujet , je  conlidérerai  le  blé  depuis  fa  moiflbn  jufqu'à  ce  qu'on  l'emploie , 
ibit  pour  en  faire  dit  pain , foit  pour  le  mettre  en  réferve  ; & tout  ce  que  pag.  6^1 
je  dirai  du  blé  , fe  pourra  appliquer  à toutes  fortes  de  grains  & de  femences. 

Lorfque  les  bléf  font  mûrs  on  penfe  à les  fcier.  Liebaut , après  Theophraf-  MiÿT  Xufi.  A /} 
te , s'eft  imaginé  que  le  blé  augmente  en  volume  dans  la  grange  ; & c’efl 
dans  cette  vûë  qu’il  défend  d’attendre  qu’ils  foient  roux  & trop  fecs  pour  les 
couper.  11  croit  audi  que  c'efl  pour  cette  même  raifon  que  les  Laboureurs 
choififTent  plus  volontiers  le  tems  de  la  rofée  pour  moifTonner.  Dans  cette 
penfée  il  confeille  de  laifTer  les  blés  quelque  tems  en  gerbe  ; & lorfqu’ils 
font  battus  & nettoyés  , de  répandre  defTus  de  l’écume  de  nitre  & du  nitre 

même  mis  en  poudre  mêlé  avec  de  la  terre.  Sur  quoi  nous  ferons  les  remar-  ^ 

ques  fuivantes. 

i”.  Le  blé  ne  fçauroit  être  trop  fec  quand  on  le  ferre  dans  l'intention  de 
le  garder  long-tems  , & tous  les  (oins  de  ceux  qui  le  veulent  conferver , doi- 
vent fe  rapporter  à deux  chofes  : fçavoir , le  bien  fécher  , & le  tenir  net. 

2°.  Bien  loin  que  le  blé  devienne  plus  gros  quand  il  e(l  ferré  humide , il 
s'appetilTe  au  contraire , & fe  ride  ; '&  c’eft  pour  cela  qu'il  n’eft  pas  de  gar- 
de dans  les  années  dont  l’Efté  eft  pluvieux  : car , par  exemple , en  l’année 
1705  il  ne  plut  prefque  pas  en  Juin  & Juillet , & les  blés  éfbient  excellens. 

Mais  en  1707*  quoiqu’il  y ait  eu  des  chaleurs  extraordinaires,  il  plut  (i  abon- 
damment pendant  ces  deux  mois , que  les  blés  n’ont  rien  valu  , & fe  font 
prefque  tous  échauffés  c. 

3®.  On  ne  préféré  le  tems  de  la  rofée  que  dans  les  années  de  féchereffe , 
parce  que  l’humidité  facilite  le  travail  aux  Moiffonneurs  : la  paille  ne  gliffe 
pas , & il  leur  échappe  moins  de  brins  ; ou  bien  lorl'que  les  blés  font  trop 
mûrs , crainte  qu’ils  ne  s’égrènent  & ne  fe  perdent  ; car  l’humidité  de  la  ro- 
fée retient  le  grain  dans  l’épi , parce  qu’elle  refferre  les  tuniques  & enve- 
loppes du  grain , qui  fans  cela  fe  répandroit  très-facilement.  C’eft  dont  on  a 
eu  plufieurs  fois  de  trilles  exemples  dans  les  orages  qui  arrivent  avec  grêle , 
ainfi  qu’il  arriva  en  170 1 à un  Laboureur  nommé  d'Olimier  à Balinvilliers  , pag.  66» 
un  quart  de  lieuë  au-delTus  de  Longjumeau.  Il  avoit  arrêté  des  Ouvriers  le 
Dimanche  pour  le  lendemain.  La  nuit  il  furvint  une  tempête  furieufe  mê- 
lée de  tonnerre  & de  grêle  fi  violente  , qu’elle  brifa  & coupa  la  paille  fi  me- 
nu , égrenna  le  blé , & bouleverfa  tellement  la  terre  , qti’on  n’en  pouvoir 

fias  retirer  un  feul  grain.  Il  laboura  par  là-delfuso  , & l’année  l'uivante  il  fît 
a récolte  , moins  abondante  néanmoins  que  s’il  eût  enfemencé  fes  terres  û 
l’ordinaire. 

TomcIJ,  Hhhh 
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4°.  Il  eft  fiir  que  quelque  lèc  que  foit  le  bled , fi  on  le  place  dans  un  lieu  bu* 
MfM.  nt  l’Acad.  niide,  il  le  ramoitit  & le  gonfle,  ôc  par conrcquenc augmente  en  volume  , 
R.  DES  SCIENCES  & ccla  d alitant  plus  qu’il  ell  moins  lec.  C'eft  en  cet  état  que  les  Marchands 
DE  Paru.  dilent  qu’il  ell  gourd  : ils  font  peu  de  cas  de  ce  bled  , lequel  ne  le  moud 
Ann.  1708.  pas  aifément , le  fon  en  eft  pelant  & moins  net  de  farine  , & il  engraifle 
les  meules , ùcc.  De-là  on  |>eut  conclure  que  ce  que  confeiile  Liebaut  pour 
le  faire  augmenter  ell  une  efpéce  de  malverl'ation  £ : mais  cela  ell  encore 
moins  blâmable  que  l'ufage  pernicieux  qu’ont  les  Blatders. 

On  appelle  Blattiers  une  efpéce  de  petits  Marchands  ou  Regraders  qui 
achètent  une  médiocre  quantité  de  bled  pour  le  revendre  d’un  marché  à l’au- 
tre. Voici  comme  ils  en  ufent  pour  augmenter  la  mefure  du  grain  £ furtout 
lori'qu’il  ell  bien  fec.  Ils  prennent  un  gros  grés  qu'il  Ibnr  rougir  au  feu  , puis 
ils  le  mettent  dans  une  boéte  de  fer  qu’ils  fourent  au  milieu  du  monceau  de 
, bled  , Sc  l’arrofent  légèrement  ; ib  ont  foin  enfuite  de  le  palFer  à la  pelle 

pour  le  rafraîchir.  On  reconnoît  néanmoins  cette  tromperie  en  maniant  ce 
bled , car  il  ell  moins  coulant  que  l’ordinaire  , 6c  devient  rude  fur  la  main  G, 
50.  Quand  on  ell  contraint  de  ferrer  les  grains  dans  un  lieu  humide , il  vaut 
beaucoup  mieux  le  laifler  en  gerbe  aue  deh  battre  , parce  que  la  paille  , l’é-; 
pi  & la  irâle  qui  les  enveloppe  en  abforbe  l’humidité. 

6°.  Il  y a des  Laboureurs  qui  ne  font  point  vanner  & nettoyer  leurs  bleds  ^ 
pag.  67*  ils  les  laiflent  mêlés  avec  la  baie , ce  qui  les  confervé  du  temslàns  qu'ils  ayent 
befoin  d’être  travaillés.  L’ufage  que  l'on  fait  de  la  baie  pour  la  confervadon 
des  fruits  d'hyver , fait  voir  qu’ils  ont  raifon.  On  fçait  outre  cela  que  les 
efpéces  de  froment  nommées  des  Grecs  Zue  , & des  Latins  far  , Trieicum 
nifum  grano  maximo  C.  B.  P.  Far  Jlvc  adoreum  veurum  Lugd.  connues  fous 
le  nom  de  Spelte  en  Allemagne , & que  nous  appelions  Blance  & Efpeau- 
tre.  On  fçait , dis-je , que  ces  efpéces  fe  confervent  long-tems  fans  altéra- 
ration  , à caufe  qu'elles  font  enveloppées  de  tuniques  ou  baie , qui  efl  fi 
adhérente  qu’oitne  la  peut  féparerqu’en  fricalTant  le  grain  ou  le  faifant  rôtira. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  il  efl  ailé  de  juger  en  quoi  confifle  la  con- 
fervation  du  grain  , voyons  quels  moyens  on  doit  employer  pour  y parve- 
nir. Le  grenier  dans  lequel  on  tranfporte  le  grain  efl  une  des  chofesqui  mé- 
rite le  plus  d’attention  , 6c  l'on  doit  autant  qu'il  efl  poflible  fuivre  le  confeil 
yiSruvks  I.  7.  de  Viftnive , qui  veut  que  non-feulement  on  choififle  l'endroit  le  plus  élevé 
'*•  9-  de  la  maifonÇ  mais  encore  que  l’on  place  les  ouvertures  au  Septentrion  ou  à 

l’Orient,  afin  que  les  grains  ne  foient  pas  expofés  aux  vents  chauds  ou  humi- 
des qui  lès  feroient  gâter.  Les  vents  corttraires  leur  font  très-nécefTaires  , ils 
efTorent , rafraichifTent  & confervent  la  fécherefle.  Il  doit  y avoir  au  haut 
des  greniers  des  foupiraux  pour  donner  entrée  à l’air  , & laifTer  fortir  la  va- 
peur chaude  qui  exhale  du  bled  i.  C’efl  pourquoi  les  greniers  ne  doivent  point 
être  lambrifTés  , & ils  ne  fçauroient  être  trop  élevés  , afin  qu’au  travers  les 
joints  des  tuiles  la  vapeur  puifTe  s'évaporer  fans  échaufi'er  l’air  K.  Il  faut 
avoir  grand  foin  de  fermer  les  fenêtres  lorfqu 'elles  font  expofées  au  midy 
pendant  le  tems  humide , la  pluie  6c  les  vents  chauds.  On  ne  doit  pas  aufîi  ou- 
blier de  faire  une  efpéce  de  clôture  aux  fenêtres,foit  avec  un  treillis  de  fil  de 
fer,foitavecdeslattes,&c.  pour  mettre  le  grain  à couvert  du  dégât  qu'en  font 
les  chats , les  fouines  , les  oifeaux  6c  autres  animaux.  Tous  les  lieux  élevés 
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d'un  grand  corps  de  logis  ne  font  pas  égaiement  bons  pour  fers^r  de  greniers. 

U ne  faut  point  placer  le  bled  au-deflus  des  Celliers  & autres  endroits  bu-  Mtu.  oi  i'Acao. 
mides,  parce  qu’il  y accpiiert  un  goût  de  relant  & une  mauvaife  odeur;  fur-  Scuncm 
tout  que  l’on  évite  de  le  placer  au  deiTusdes  étables  & écuries , où  il  acqué-  P**’*- 
reroit  un  goût  infiniment  plus  mauvais  &c  plus  défagréable  ; il  y ef^  prelque 
toujours  gourd  , & fe  tient , comme  dilént  les  gens  du  métier. 

Le  plancher  du  grenier  doit  être  ou  planchéié , ou  pavé  de  carreau  lié  à 
chaux  & à fable , ou  de  bon  ciment.  Celui  qui  eù  entièrement  de  bois  fe  doü 
préférer  à tout  autre , rien  n’eû  plus  capable  d’entretenir  la  fraîcheur  & la  fé- 
cherelTe.  Les  Auteurs  décrivent  plufieurs  efpéces  de  mortiers  pour  l’enduit , 
defquels  celui  cpii  me  parcût  le  meilleur  e(l  fait  avec  la  décoflion  du  concom- 
bre fauvage , il  eûplus  capable  qu'auciui  autre  d’éloigner  les  infeâes. 

Remarquons  en  pafTant  qu’il  y a des  années  fi  humides  que  le  bled  germe 
même  dans  L l’épi , & qu'on  eA  obhgé  de  le  battre  6c  de  le  vendre  au  plutôt, 

& û ce  bled  n’eft  employé  bien  vite  le  feu  s’y  met  fi  vivement  que  la  chaleur 
feroit  fuififante  pour  faire  cuire  des  œufs , de  forte  qu’en  mettant  la  main  dans 
le  tas  on  a peine  à l’y  tenir.  Cela  arrive  même  quelquefois  à la  farine , fur- 
tout  ({uand  c’efi  du  bled  nouveau  qui  n’a  pas  relTué , car  ces  parties  aâives 
font  dans  un  état  violent , tout  y efien  mouvement  ; c’efi  ce  qui  fait  que  la 
pâte  s’en  tourmente  jm  four , & qu’elle  a befoin  d’un  feu  plus  violent  qu’à 
l’ordinaire  : le  pain  en  cfi  plus  lourd , & s’il  a meilleur  goût , il  donne  moins 
de  farine  m que  le  bled  qui  a déjà  quelque  âge. 

Après  toutes  les  précautions  ci-defTus  expofées,  on  doit  arraneer  le  bled 
en  tas  ou  couche.  Il  efi  plus  fujet  à s'échauffer  quand  il  efi  placAndifférem- 
ment.  On  appelle  couche  , du  bled  arrangé  de  quelque  figure  que  ce  foit , 
applati  par-deffus , dont  la  hauteur  n’efi  ordinairement  que  .de  2 pieds  ou  2 
pieds  j , & le  tas  doit  être  éloigné  des  murs  environ  d'un  pied.  Ce  bled  ainfi 
arrangé  avec  le  tems  fe  taffe  & Te  ferre,  ce  qui  fait  que  la  couche  s’afiaiffe 
confidérablement  y. 

11  y a différentes  pratiques  pour  préferver  le  bled  mis  en  couches  des  alté- 
rations aufquelles  il  efi  fujet  quand  il  n’eA  pas  travaillé.  Nous  avons  parlé  de 
ceux  qui  le  laiffent  mêlé  avec  la  baie , d’autres  y mêlent  ■—  partie  de  millet, 
ce  qui  l’entretient  frais  ; enfuite  ils  féparent  ces  grains  dans  le  befoin  avec  le 
crible  , ainfi  <pie  les  autres  femcnces  des  plantes  qui  naiffent  parmi  les  bleds. 

Quelques  Laboureurs  pour  garantir  le  bled  de  la  vermine  mettent  deffus& 
à l’cntour  des  feuilles  de  Grenadier  , d’Origan  ou  d’abfinthe  , la  forte  odeur 
de  ces  dernières  pourroit  les  rehdre  efficaces  ; mais  lorfque  le  ver  fe  met  au 
bled  , le  meilleur  remède  eft  de  l’épandre  au  foleil , afin  de  faire  crever 
cet  infeâe  qui  efi  une  efpéce  de  fearabée  o , & enfuite  de  le  cribler  pour  en 
ôter  les  grains  vuides  & l’infeéfe  même. 

Le  meilleur  bled&  le  mieux  conditionné  ferré  dans  le  grenier  avec  toutes 
ces  précautions , quelque  fec  qu’il  fût , ne  laifferoit  pas  que  de  s’échauffer 
s’il  étoit  négligé  la  première  année,  fur-tout  les  premiers  fix  mois.  Pour  pré- 
venir cela  d faut  avoir  foin  de  le  travailler  d’abord  de  15  en  i f jours  tout  au 
moins  les  premiers  fix  mois  ; dans  la  fuite  il  fuffit  de  le  travailler  ou  fimple- 
ment  de  le  cribler  de  mois  en  mois.  Quand  après  ces  deux  années  ayant  été 
bien  remué , il  a refiTué  fuffifamment&  que  toute  l'humidité  en  efi  évaporée  > 
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on  le  peut  garder  tant  que  l'on  veut  même  fans  y toucher , car  dans  cet  état 
il  n’a  plus  rien  à craindre  que  de  l’air  & de  l’humidité  étrangère. 

La  manière  de  le  travailler  eft  telle.  On  le  paffe  à la  pelle , c’eft-à-dire , des 
hommes  forts  & robudes  le  palTent  pellerèe  à pellerèe  d’une  place  du  grenier 
à l'autre  ; ce  qu’ils  font  en  le  jettant  im  peu  haut  en  l’air , & donnant  une  pe- 
tite fecotilTe  6c  mouvement  horizontal  à la  queue  de  la  pelle , afin  que  le  grain 
s’éparpille  & Te  fépare , de  fone  qu’il  ne  retombe  point  en  madê , mais  par 
grains  féparés  comme  une  efpéce  de  grêle.  Toute  fimple  que  paroiffe  cette 
manœuvre , elle  eft  cercndant  néceflaire  pour  que  la  poufliére  s’en  échappe, 
& que  le  grain  foit  ftiftiramment  frappé  de  l’air  qui  l’eflore  & le  féche  encore 
davantage  ; car  par  cette  méchanique  l’air  abforbe  ce  qui  a pu  tranfpirer  du 

f'rain , & en  refterrant  fes  pores  modère  & tempère  l'aftion  des  parties  fubti- 
es  6c  aâive; , lefquelles  quand  elles  ne  s’échappent  que  peu  à peu  ne  caufont 
aucun  défordre , de  forte  que  lorfqu’elles  font  entièrement  forties , elles  laif- 
fent  le  grain  dans  lui  état  de  fureté.  Quinze  jours  après  cette  première  ma- 
nœuvre on  en  feit  une  fécondé , c’eft  de  cribler  ou  grêler , comme  difent  quel- 
ques-uns. Ce  travail  outre  qu’il  nettoye  parfaitement  le  bled  , lui  procure 
encore  les  mêmes  avantages  que  le  premier. 

Il  y a encore  deux  manières  de  travailler  le  bled , la  première  eft  de  le  la- 
ver , plutôt  pour  avoir  un  pain  de  meilleur  goût  ,que  pour  l’avoir  plus  blanc  ; 
car  ce  n eft  qu’aftn  d’en  écumer , pour  ainfi  dire , les  faux  grains.  L’autre  n’eft 
que  pour  l’avoir  plus  blanc  lorfque  c’eft  du  bled  moucheté.  Les  Chartreux 
ont  une  macliine  P exprès  : mais  comme  ces  deux  manières  n’ont  auain  rap- 
port à fa  cÔnfervation , nous  ne  nous  y arrêterons  pas.  Il  faut  feulement  fça- 
voir  que  la  première  y eft  abfolument  contraire , parce  que  quand  le  grain  a 
été  une  fois  moiüllé  ou  imbu  de  quelque  humidité  étrangère , il  ne  refliiie  plus, 
c'eft-à-dire , il  ne  peut  plus  fe  fécher  parfaitement.  Eimn  quand  il  a une  fois 
fouftert  quelque  altération , il  ne  revient  jamais  à fon  premier  état. 

Une  des  chofes  qui  contiihuë  le  plus  à la  confervation  du  bled , c’eft  la  croû- 
te qui  fe  forme  fur  toute  la  fuperftciede  la  couche  de  l’épaiftieurd’un  doigt  & 
demi , tantôt  plus  tantôt  moins  : elle  eft  formée  de  la  poufliére  qui  voltige 
continuellement  dans  l’air , 6c  de  l'humidité  de  ce  même  air  qui  en  fait  la 
liaifon  avec  les  grains.  Cette  croûte  défend  toute  la  malTe  des  approches  de 
l’air.  Celui  qui  m’a  apponé  du  bled  de  Metz  m’a  alTuré  qu’il  s’étoit  promené 
fur  les  tas  fans  que  la  croûte  eût  obéi  tant  elle  eft  forte.  Je  crois  devoir  rap- 
porter ici  un  fait  dont  M.  * le  Préfident  me  fit  l’honneur  de  me  parler  il  y a 
quelques  jours.  Ce  fait  me  tiendra  lieu  de  deux  preuves.  Car , i*.  il  établit 
fondement  la  vérité  de  celui  qui  a donné  lieu  à cet  écrit.  20.  Il  montre  en 
même-terns  l’utilité  de  la  croûte.  Cet  illiiftre  Abbé  en  pafTant  à Sedan  y vît 
un  Magazin  qui  étoit  placé  dans  un  foûterrain.  Ce  foûterrain  étoit  taillé  dans 
le  roc  & alTez  humide.  Il  y avoit  dedans  un  tas  de  bled  fort  confidérable  qui 
y étoit  depuis  1 10  ans  , puifqu’on  n’étoit  point  entré  dans  cet  endroit,  dont 
il  a fallu  démolir  la  porte  , qui  éçoit  murée  depuis  ce  tems.  Ce  tas  étoit  re- 
vêtu d’une  forte  croûte  dure  6c  de  l’épaifleur  d’un  pied  , formée  de  la  ger- 
mination des  grains  extérieurs  de  la  fuperficie.  Sous  cette  croûte  fe  trouva 
un  bled  d'un  grain  alTez  gros , beau  & bon , & l’on  en  fit  du  pain  qui  fe  trou- 
va excellent.  Quoique  ce  lieu  fut  humide , l’épaifTcur  de  la  croûte  étoit  ûi£~ 
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liante  pour  empêcher  l'huinidité  de  pénétrer  le  tas^;  mais  Air-toiit  elle  le  ' ^ 

défendoit  des  approches  de  l’air  qui  eu  le  deifaruâeur  de  toutes  chofes  Q.  Mïm.  de  l'Acad. 

On  eft  fi  perfuadé  de  Tutiliié  de  cette  croûte , qu’on  l'e  fert  en  quelques  en-  R.  des  Sciences 
droits  des  moyens  fuivans  pour  la  former , entr 'autres  à Châlons  où  il  y a des  Paris. 
greniers  publics  dans  lefquels  on  conferve  des  grains  pendant  30  ou  40  ans  , Ann.  lyog. 
& on  le  renouvelle  enfuite.  Voici  comme  ils  s’y  prennent.  Ils  choififTent  le 
bled  le  plus  beau  & du  meilleur  cru  qu'il  eflpofTible , & après  l’avoir  travail- 
lé ils  en  font  un  tas  aufü  gros  que  le  plancher  le  peut  porter  , ils  mettent  en- 
fuite  de  la  chaux  vive  en  poudre  trè^fine  , ils  en  foùpoudrenttout  le  tas  éga- 
lement jufqu'à  ce  qu’il  y en  ait  environ  3 pouces  de  haut , puis  avec  des  ar- 
rofbirs  on  humeâe  cette  chaiix , laquelle  fàifani  une  forte  liaifon  avec  le  bled 
forme  une  croûte , les  grains  de  la  fuperficie  germent  & pouffent  une  tige 
d'environ  un  pied  & demi  de  haut  à laquelle  on  ne  touche  point , l'hyver 
furvient  & elle  périt , & l’on  n’y  regarde  plus  que  la  néceffité  ne  preffe  les  ha-  " ' 
bitans  ; & alors  on  ouvre  cette  croûte  , & l’on  trouve  à un  pied  au  deffous 
le  grain  aufli  beau  que  s’il  n’avoit  que  deux  ans. 

Tous  les  Boulangers  & Laboureurs  entendus  conviennent  que  le  bled  bien  pag*  7^ 
travaillé  peut  fe  garder  ainfi  fous  fa  croûte  à l’infini , & que  quand  il  a ac- 
quis par  la  vieilleffe  une  certaine  acrimonie , on  ne  doit  point  appréhender 
la  Calandre  , car  ils  fçavent  diflinguer  l’âge  des  bleds , quand  ils  ont  un  grand 
ufage , par  fa  couleur  & par  fon  goût.  Plus  il  vieillit  &c  plus  il  rougit , la  fa- 
rine en  devient  jaune  , & quand  on  le  mâche  il  a lui  goût  un  peu  âcre  & cuit 
fur  la  langue.  Ceux  que  j’ai  confultés  m’ont  dit  n'en  avoir  vû  que  de  1 3 & 20 
ans  , dont  ils  ne  faifoient  pas  grand  cas , & ils  ne  l’achetent  qu'â  caufe  du 
prix  modique  qu’on  le  leur  vend.  Comme  le  pain  qui  en  efl  fait  n’a  pas  grand 
goût , ils  le  mêlent  avec  d'autre  pour  le  faire  paffer , &c  ainfi  il  fait  un  affez  bon 
pain  ; car  le  bled  nouveau  aufli  employé  feul  efl  trop  vifqueux , 6c  ne  fournit 
qu'une  nourriture  groBiére.  Lorfque  le  bled  n’a  que  fept  ou  huit  ans  il  fait  un 
fort  bon  pain , même  employé  feul , 6c  fur-tout  qui  efl  fort  léger. 

Entre  les  chofes  qui  peuvent  beaucoup  contribuer  à la  durée  6c  conferva- 
tion  des  grains , outre  les  précautions  fufdites , il  en  faut  compter  trois  , la 
fituation  du  lieu , la  nature  du  fol , 6c  les  différences  de  l’air.  Ëxaminons-les 
féparément , 6c  voyons  comment  la  fituation  du  Magazin  de  Metz  a pû  con- 
tribuer à y conferver  le  tas  de  bled  en  queflion  pendant  près  de  1 30  ans. 

La  Ville  de  Metz  efl  fituée  dans  une  langue  de  terre  ou  prefqu’Ifle  formée 
par  le  concours  de  la  Mofelle  6c  de  la  Seiue  à l’Orient  6c  a l’Occident.  Ces 
deux  rivières  après  s'être  divifées  en  difiérens  bras  dont  elles  forment  plufieurs 
petites  Ifles  , viennent  fe  rejoindre  au  Nord  de  la  Ville , où  elles  ont  leur  con- 
fluant. Le  terrain  fur  lequel  cette  Place  efl  bâtie  s’élève  doucement  en  côte 
du  Nord  au  Sud.  Comme  la  Citadelle  qui  efl  placée  au  midi  de  la  Ville  6c 
ifoléc  de  tous  côtés  efl  l’endroit  le  plus  éminent  de  toute  la  Place  , de  même 


le  Magazin  dont  il  s'agit  efl  le  lieu  de  toute  la  Citadelle  le  plus  élevé.  Le  plan- 
cher du  Magazin  efl  environ  trois  pieds  plus  haut  que  le  niveau  du  terrain  de  la 
Citadelle.  Deffous  ce  plancher  qui  efl  d’un  ciment  de  3 pouces  d’épaiffeur  , 
‘régne  un  foûterrain  de  toute  la  longueur  6c  largeur  du  Magazin  , qui  peut 
avoir  1 3 pieds  fous  clef.  La  longueur  du  Magazin  efl  de  10  à 12  toifes,  6c 
la  largeur  de  3 à 6.  La  hauteur  en  dedans  oeuvre  peut  être  de  1 5 pieds  de 
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— Roi.  Ce  lieu  n’a  point  d'ouvertures  au  Nord  & au  Sud  , toutes  les  fenêtres 
Mru.  DE  l'Acad.  en  font  à l'Orient  & à l'Occident  : elles  font  à la  hauteur  d'appui  de  5 pieds 
R.  DES  Sciences  fur  1 piedsŸ  de  largcou  environ  ,avecdes  trumeaux  entredeux  de  3 piedsf. 
PI  Paxie.  Cette  coune  defcription  fulEt  pour  faire  connoitre  que  cet  endroit  eft  très- 
i^in.  1708.  convenable  pour  conferver  des  graips  Jt.  Il  ed  aifé  d'en  faire  l'application. 

Je  remartjuerai  feulement  que  quoique  le  vent  de  Nord  foit  par-tout  ailleurs 
fec  & froid  , il  feroit  très-humide  en  ce  lieu,  parce  qu’il  viendroit  à contre- 
mont  le  long  du  cours  de  la  Mofelle  jointe  à la  Seille  , & fe  trouveroit  char- 

Sé  des  exhalaifons  de  ces  deux  rivières  ; c'ed  pourquoi  on  a eu  grande  raifon 
e &ire  les  ouvertures  de  ce  Magazin  à l’Ed  6c  à l'Oüed. 

Ajoutons  à tout  cela  la  pureté  de  l'air  agité  de  tous  les  vents  dans  ce  lieu , 
nui  peut  avoir  grande  part  à la  confervation , à peu-près  comme  dans  l’en- 
ThtophraJU  Hi/l.  droit  de  Cappadoce  nommé  wt-ifa  dont  parle  'Théophrade  , où  le  bled  fe 
t *•  "•  confervoit  tellement  bien  qu'au  bout  de  40  ans,  félon  ce  même  Auteur  , il 

fouvoit  encore  germer  , 6c  étoit  propre  à femer;  ce  qui  me  paroit  impolE- 
le , comme  nous  le  verrons  plus  bas  : audi  ce  Philofophe  ne  nous  donne- fil 
cela  que  pour  un  oui-dire  ; mais  ce  qui  ed  de  vrai , c’ed  que  ce  bled  fe  pou- 
voir garder  jufmi'à  60  ou  70  ans  propre  aux  ufages  de  la  vie  , le  grain  ne  s’é- 
tant jamais  gâté  en  cet  endroit , quoique  les  habits  6c  les  meubles  s'y  foient 
gâtés  ; il  ne  donne  point  d'autre  raifon  de  cela  que  celle  que  nous  avons 
donnée  s.  , 

Nous  devons  audi  confidérer  la  nature  du  fol  non-feulement  parce  qu’il  y 
a des  grains  plus  propres  â être  gardés  que  d'autres , mais  encore  parce  qu'il 
P*g‘  74*  y en  a d'une  nature  propre  à conferver  certains  corps  6c  à les  préferver  de 
la  corruption  7*.  Il  fe  trouve  dans  le  Quercy , pais  abondant  en  grains , cer- 
taines carrières  de  fable  dans  lefquelles  on  enfoiiit  le  bled  après  avoir  fait  un 
ht  de  paille  au  fond , on  y jette  le  bled  qui  s'y  refoule  6c  s’arrange  : lorfque 
ces  pmts  font  pleins  on  y remet  de  la  paille  defTus  , puis  on  recouvre  le  tout 
de  terre.  On  en  ufe  à peu  - près  de  même  en  certains  endroits  d’Italie  , où 
l’on  fait  des  caveaux  de  pierres  deilinés  â cet  ufage.  En  Pologne  6c  en  Hon- 
grie , fans  trop  choifir  on  creufe  une  fbffe  carrée  dont  on  bat  la  terre  au 
fond  & aux  côtés  , on  les  garnit  enfuite  de  planches  tant  pour  foûtenir  les 
terres  que  pour  tenir  le  bled  à fec  , on  les  recouvre  après , & l'herbe  croit 
fur  leurs  greniers , & ils  y labourent.  Outre  que  cette  manière  conferve  le 
grain  , elle  le  met*  encore  en  fureté  dans  les  pais  fujets  â de  fréquentes  révo- 
lutions , & il  efl  affez  ordinaire  qu’on  en  ufe  de  la  forte  dans  les  endroits  où 
l’on  fait  fouvent  la  guerre.  C'eft  pour  cette  raifon  qu’on  trouve  quelquefois 
fous  terre  des  magazins  anciens  remplis  de  bleds  dont  on  riavoit  aucune 
connoilTance  , dclquels  le  grain  efl  bien  confcrvé  , ainfi  qu’on  m’a  affuré 
qu’il  étoit  arrivé  il  y a quelques  années  à S.  Quentin  r dans  des  ruines  de 
bâtimens , 6c  à Montargis  fous  des  mâfurcs  que  l’on  démolifToit.  Le  bled  ainfi 
confervé  fe  defTéche  moins  que  les  autres  : mais  quand  une  fois  les  Maga- 
zins'font  ouverts  6c  qu’ils  font  expofés  à l’air  , on  eft  obligé  de  les  vuider  au 
plutôt , 6c  les  grains  qu’on  en  tire  ont  befoin  d'être  travaillés  comme  s’ils 
étoient  nouveaux , autrement  ils  fe  gâteroient  bien-tôt.  Il  y a encore  une* 
différence  à remarquer  de  ces  bleds  conlérvés  en  terrre  d'avec  les  autrçs  , 
c'eft  que  le  pain  en  eft  plus  nourriffant  6c  a plus  de  goût. 
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Ce  que  )’ai  dit  plus  haut  des  vents  , fait  voir  de  quelle  confidération  doi-  «— — — 
vent  être  les  différences  de  l’air  ; car  conune  les  bleds  qui  croiffent  dans  les  Mm.  oi  l'Acad. 
lieux  marécageux  ne  font  pas  propres  à être  gardés , de  même  ces  lieux  qui  A.  »*  Sciemcss 
font  toujours  fort  humides  ne  font  pas  non  plus  convenables  pour  y con-  P***», 
fen'er  du  grain.  C’eft  aufli  pour  cela  que  je  crois  que  les  bleds  tranljxxtés  Ann.  1708. 
par  mer  ou  fur  des  rivières  ne  font  pas  d'une  longue  durée  , quelque  pré*  pag.  75. 
cautions  que  l'on  prenne  pour  les  tenir  féchement , en  mettant  des  fagots 
avec  des  claies  & quantité  de  paille  tout  autour  ; ce  bled  fe  reffent  toujours  < 

de  l'hiunidité  de  l'air  qui  l’environne  ; ainii  ces  bleds  doivent  être  confom- 
més  vite  , & l’on  ne  fçauroit  pour  le  tranfport  les  choifir  trop  fecs. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire , onpourroit  avec  raifon  me  faire  une  nou> 
velle  queffion , & demander  laquelle  de  ces  manières  de  confervec  le  bled  eff 
préférable  aux  autres , puifque  celui  que  l’on  conferve  par  le  moyen  de  la  ^ 

croûte  artifkielle  foudre  im  déchet  affez  confidérable  ; car  il  s'en  perd  - 

plus  d’un  |Ned  d'épaiffeur  tout  autour  de  la  f^erhcie  , ce  <nâ  monte  à une 
grande  quantité.  11  efl  auÆ  très-incommode  à l’égard  de  celui  que  l’on  con- 
ferve en  terre  , d’être  obligé  de  vuider  tout  à la  fois  , & de  fe  preffer  de  la 
confommer , ou  d’être  contraint  de  le  travailler  : d'ailleurs  on  n’a  pas  par-touc 
un  terrain  commode  pour  cela  , &i  qui  fmt  à l’épreuve  des  eaux  fenuerrai- 
nés  ou  de  celles  de  la  pluie  qui  fe  filtrent  peu-à-peu  , pénétrent  fouvent  bien 
avant  en  terre , quand  ni  le  tuf  ni  les  lits  de  terre  glaile  ne  les  arrêtent  points 
Je  réponds  à cela  que  je  préférerois  la  croûte  artificielle  malgré  la  perte  du 
grain  ; car  s’il  s'en  perd  aufli  dans  ces  raagazins  fouterrains  ou  puits  , celui 
qui  efi  à la  fuperficie  & le  plus  près  des  terres  fe  gâtant  prefque  toujours. 

Ajoiitez  à cela  qu'il  s’en  perd  aufli  en  le  confervant  par  lui  - même  comme 
celui  de  Metz  ; car  outre  que  ce  bled  dans  l'emploi  ne  fournit  pas  un  auffi 
bon  pain  ni  aufli  nourriffant  que  les  deux  autres  , je  conjeâure  que  les  mites 
ou  quelques  autres  infeâes  femblables  qui  me  font  inconnus  en  détruifent 
une  quantité  confidérable.  L’inf'peéHon  de  quelques  grains  rongés  & comme 
vermoulus  que  j’ai  trouvé  mêlés  au  grain  que  l’on  m'a  envoyé  du  magazia 
de  Metz  a donné  lieu  à cetté  conjeâure , au  lieu  que  la  chaux  préferve  ab> 
folument  le  grain  de  quelque  infeâe  que  ce  foit. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici , quelque  fimple  qu’il  paroiffe  , eft  pag.  76. 
néanmoins  d’une  grande  utilité  , & pourroit  fervir  à remédier  aux  (jéfordres 
que  caufe  la  cherté  des  grains  & leur  prétendue  difette  , qui  n’cfl  fouvent 
produite  que  par  une  terreur  panique  du  peuple  , fomentée  par  les  Mar- 
chands , les  Propriétaires  des  terres  & les  Laboureurs  ; lefqiiels  dans  l'efpéran* 
ce  de  l’augmentation  de  prix  , après  avoir  vendu  pour  leurs  befoins  prefians , 
ne  reviennent  point  au  marché  ; car , par  exemple  , en  France  dans  les  plus 
grandes  ftérilités  , il  fe  trouve  prefque  toujours  un  tiers  de  grains  plus  qu’il 
n’en  faut  pour  nourrir  fes  habitans  ; de  forte  qu’il  me  paroît  plus  vraiTemblap* 
ble  (le  rapporter  la  caufe  de  la  difette  à la  quantité  de  grains  qui  fe  gâtent 
qu’à  la  culture  des  terres  x négligée  , qui  ne  laifferoit  pas  d’y  contribuer  â 
elle  alloit  à un  certain  point , non  - plus  qu’à  l’emploi  qu’on  peut  faire  de* 
grains  en  Manufaâures  , comme  bierre  , amidon  , poudre  , &c.  6c  engrais. 

Car  outre  que  les  années  flériles  font  toujours  précédées  d'années  abcflldan- 
tes  dont  les  grains  peuvent  fe  réferver , c’eff  que  les  années  flériles  en  graio 
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V . ._!=  étant  prefqiie  toutes  pluvieufes , & les  bleds  qu’elles  produlfent  n’étant  pas 

MtM.  DE  l'Acad.  de  garde , la  faulTe  précaution  des  Marchands  Si  des  Propriétaires  fait  la 
R.  DES  Sciences  plus  grande  partie  du  mal  pendant  ces  anrtées  , parce  qu’ils  perdent  plus  de 
DE  Paris.  grains  qu’il  n'en  faudroit  pour  procurer  l'abondance  : car  fi  au  lieu  de  fiiivre 
Ann.  1708.  ce  que  l’avarice  & l’intérêt  mal-entendu  leur  fuggére  , ils  fçavoient  fe  dé- 
faire à propos  de  ces  grains  qui  ne  peuvent  être  confervés  , ils  ne  fe  gâte- 
roient  pas  , & le  prix  n’en  deviendroit  pas  exhorbitant , & ils  ne  fe  trouve- 
, roient  pas  dans  la  peine  de  les  jetter  dans  l'eau  comme  ils  font  la  plupart. 

Ces  Marchands  au  lieu  de  faire  leurs  provifions  dans  le  tems  que  les  grains 
font  à bas  prix  , c’eft  pour  lors  qu’ils  font  de  la  meilleure  qualité  & propres 
à garder  , ils  ne  les  commencent  que  lorfque  la  terreur  (e  forme,  ils  l'ait- 
^ gmentent  par-là  , & fe  chargent  de  bleds  nouveaux  & moins  bons  ; la  quan- 
dté  dont  ifs  font  amas  eft  ormnairement  trop  conûdérable  pour  qu’ils  les  faf- 
77*  fent  travailler  fufüfamment  ; ce  qui  étant  joint  à la  nature  de  ces  grains  na- 
turellement trop  humides  , il  eft  aifé  de  juger  pourquoi  ils  fe  gâtent  r. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire , il  ell  aifé  de  concevoir  pourquoi  du 
bled  fe  peut  conlerver  li  long-tems  , & comment  il  arrive  que  malgré  les 
précautions  des  plus  avides  Si  indiiftrieux  Ufuriers  il  s’en  perd  une  fi  grande 
quantité  : il  y a lieu  de  conjeélurer  que  le  bled  dont  on  fit  la  provifion  à 
Metz  en  1 577  étoit  vieux  , déjà  fec  fuffifamment  & travaillé , puifqu’il  eft 
du  crû  du  pais. 

Pour  conclure  ce  difcours  je  rapporterai  l’expérience  que  j’ai  faite  fur  le 
bled  vieux  , & j’examinerai  en  peu  de  mots  ce  qui  fe  palTe  dans  chaque 
grain  lorfqu’il  commence  à végéter , parce  que  pour  conierver  les  grains  on 
ne  doit  avoir  d'autre  vûë  que  de  tempérer  le  mouvement  de  la  végétation 
& d'en  brider , pour  ainfi  dire  , tellement  les  principes  qu’on  les  mette  hors 
d'état  d'agir.  J'entends  ici  par  végétation  le  mouvement  & l’arrangement  des 
fucs  , qm  coulant  dans  les  vailTeaux  du  corps  organifé  ou  germe , fers’ent  à 
le  développer  & à l’augmenter.  J’ai  m'is  en  terre  plulieurs  grains  de  ce  bled 
qu’on  m’avoit  envoyé  de  Metz  les  uns  différemment  préparés  félon  l'ufage 
des  Laboureurs , les  autres  (ans  aucune  préparation  , & pas  un  n’a  germe  , 
aufli  ne  l’avois-je  pas  efpéré.  .Au  bout  de  trois  femaines  j’en  déterrai  qucl- 
qiies  - uns  que  je  trouvai  humides  & gonflés  , d'autres  dans  le  même  état 
que  je  les  avois  mis.  Six  femaines  après  ayant  remué  la  terre  , je  n’en  pus 
pas  appercevoir  le  moindre  grain  ; j’en  avois  cependant  femé  une  bonne 
quantité  , ce  qui  fe  rapporte  au  dire  des  Laboureurs  , qui  affurent  que  le 
bled  vieux  ne  vaut  rien  pour  femer , & que  quand  par  hazard  il  vient  à 
germer , il  ne  produit  pas  d’épi , en  quoi  Us  s'expriment  mal  ; car  quand  il 
germe  une  fois  & que  rien  ne  s’oppole  à la  végétation  , il  produit  un  épi.  Il 
eft  vrai  que  lorfque  ce  grain  germé  n’a  pas  toutes  les  qualités  requifes  pour 
- lui  fournir  une  nourriture  abondante  , ou  que  fes  vaifleaux  font  embarraf- 
pag.  7o*  ftj,  l’épi  qu’il  produit  n’eft  qu’un  avorton  dont  les  grains  ne  valent  rien.  Ce- 
la arrive  de  même  aux  grains  , qui  n’étant  pas  affez  mûrs  , fe  font  appetif- 
fés  & ridés  quoiqu’ils  foient  nouveaux. 

C'eft  pour  cette  ra'ifon  que  les  Laboureurs  prennent  toujours  du  bled  de 
la  PrxJ.  Rufl.  l’anrtie  , c’eft-à-dire  , de  la  dernière  Moiffon  pour  enfemencer.  Il  ne  doit 
pas  , dit  Liébaut  après  Chailes-Eftienne , être  plus  vieux  que  d'un  an  , dont 
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îl  n’apporte  point  d’aurre  raifon  que  Tufaee  , quoique  Ton  ait  vû  fouvent  *"*"*"’**"^^ 
germer  les  grains  de  plulieurs  années.  Il  eS  plus  fûr  de  fe  fervir  de  grains  Mem.  be  l'Acad. 
nouveaux  , ils  ont  plus  de  difpofition  à la  germination  & végétation  , leurs  PARf/"**'** 
fibres  font  plus  fouples , s’étendent  plus  facilement  : il  eft  bon  aufli  de  choi- 
fir  les  l'emences  , parce  qu'un  grain  qui  n’eft  pas  bien  nourri  produit  une 
plante  foible  dont  les  fruits  ne  font  enuiite  que  des  avortons  ; ce  qui  arrive 
auili  quelquefois  aux  meilleurs  grains  faute  de  nourriture  > fur-tout  dans  les 
terres  maigres  & légères  : les  grains  qui  en  proviennent  étant  diminués  & 
dégénérés , font  dits  par  les  paifans  être  abâtardis  , & c’ell  à cette  variété 
que  quelques  Auteurs  ont  donné  le  nom  de  Siligo  z , & il  femble  que  les 
anciens  ont  entendu  à peu-prés  la  même  chofe  fous  ce  nom. 

11  n’eft  pas  furprenant  que  les  grains  que  j’avois  mis  en  terre  n'ayent  point 
germé  , car  la  plupart  des  grains  ne  gardent  guéres  que  cinq  ou  fix  ans  leur 
vertu  végétative.  MorilTon  alTure  meme  qu’il  n’y  a aucune  graine  qui  germe  part. 
après  dix  ans  , & rarement  paffé  cinq.  Pour  mot  je  crois  qu'il  eft  impoftible 
de  fixer  le  tems  qui  borne  cette  vertu  dans  chaque  graine , & il  me  paroît 
quelle  doit  fubfifter  plus  ou  moins  long-tems  dans  chacune  , félon  que  leur 
uibftance  eft  plus  ou  moins  vifqueufe  & huileufe , ou  fuivant  quelles  font  plus 
ou  moins  enveloppées;  par  exemple , les  femences  couvertes  d’enveloppes  li- 
gneufos , comme  les  noiaux , amandes , noix  , &c.  la  confervent  plus  long- 
teras  que  d’autres.  Il  y a aufli  de  certaines  graines  qui  fe  confervent  Icng- 
tems  en  terre , même  jitfqu’à  15  ans  & au-delà  , & il  arrive  quelquefois 
qu’un  Jardinier  eft  fort  furpris  de  voir  croître  dans  fon  jardin  des  plantes 
qu’il  en  croyoit  bannies  depuis  long-tems.  Si  l’on  expofe  même  à l'air  des 
terres  tirées  d’une  cave , il  ne  manque  pas  d’y  lever  plufieurs  plantes  autres 

3 lie  celles  dont  les  femences  font  aigrettées  , & qu’on  ne  peut  foupçonner 
'avoir  été  tranfportécs  parle  vent , & en  trop  grande  quantité  pour  qu’on 
pu^e  croire  quelles  ayent  échappé  aux  oifeaux  qui  par  hazard  ont  volé 
par-deflTus. 

En  général  il  vaut  mieux  convenir  de  l’incertitude  de  la  durée  des  graines , 
que  de  pofer  des  régies  qui  la  bornent , comme  a fait  Moriflbn  , & être  obli- 
gé enfuite  d’avoir  recours  à la  formation  fortuite  de  ces  mêmes  femences  en 
terre  par  le  concours  prétendu  des  fels  & des  huiles  & autres  principes  de 
Chimie  , pour  expliquer  pourquoi  dans  des  terres  qu’il  y a plufieurs  centai- 
nes d’années  qui  n’ont  été  expofées  à l’air  , il  fe  trouve  des  graines  qui  font 
en  état  de  germer.  C’eft  cependant  ce  que  fait  cet  Auteur  en  parlant  de  la 
quantité  de  graine  d'une  elpéce  àîEryjimum  appellé  Irio  lavis  apptdns  alur 
Fab.  Col.  qu  il  rencontra  en  fe  promenant  parmi  les  ruines  du  vieux  Change 
de  Londres  , en  allant  du  coté  du  Collège  de  Gresham  , huit  mois  après 
l'incendie  qui  avoit  caufé  ces  mêmes  ruines  le  Z Septembre  1666.  Il  dit  que 
cette  graine  leva  en  fi  grande  quantité  deux  mois  après,  qu’on  auroit  pù  la 
feier  comme  du  bled  ; cependant  ce  lieu  as'oit  été  couvert  de  bàtimens  de- 

Eifis  prés  de  mille  ans  , il  faut  croire  que  ces  graines  étoient' renfermées  dans 
1 terre  , plutôt  que  de  s’imaginer  qu’elles  fe  foient  formées  fortuitement  , 
comme  l’aflâtre  notre  Auteur  , &c  fi-tot  qu’elles  ont  pu  recevoir  les  impref- 
fions  de  l’air  elles  ont  germé. 

Pour  fe  former  imc  idée  jufte  de  tout  ceci , il  faut  confidérer  un  grain  de 
Tome  II,  • 1 i i i 
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bled  comme  toutes  les  autres  femences  compofé  de  fon  germe  , de  fes  pre- 
Mr«.  nï  t'AcAD.  mléres  feuilles , & de  fon  écorce.  Le  gewne  cft  ce  qu’on  nomme  la  planiule 
K.  Dts  ScitNcï»  & la  radiaile  unies  enfemble , lefquelles  font  l’abrégé  de  la  plante  future. 
DE  Paris.  Çpj  parties  font  placées  à la  pointe  du  grain  , & la  radicule  eft  celle  qui  fe 

Ann.  1708.  montre  la  première.  Les  deux  premières  feuilles  occupent  la  plus  grande 
pag.  80.  partie  du  volume  de  la  femencc  , & fervent  d’une  efpéce  de  placenta  à la 
nouvelle  plante  ; car  elles  contiennent  une  nourriture  préparée  & propor- 
tionnée à l’état  de  la  plante , jufqu’à  ce  qu’elle  puitTe  fe  nourrir  d'ailleurs  & 
recevoir  le  fuc  de  la  terre  pour  le  préparer  dans  fa  racine  , &c  enfin  les^ 
tuniques  ou  enveloppes  contiennent  & renferment  le  tout  fous  un  certain 
volume. 

On  doit  concevoir  dans  le  germe  des  vaiffeaivx  déjà  préparés  & en  état 
de  s’ouvrir  pour  recevoir  la  nourriture  que  la  farine  ou  fubllance  des  premiè- 
res feiiilles  leur  fournit  quand  elles  fe  dilatent  par  l’humidité  & l’aftion  de 
llair.  Ces  vaitTeaux  font  capables  d'être  dilatés  & prolongés  par  les  particu- 
les mêmes  qu’ils  contiennent , fi-tùt  qu’elles  feront  mifes  en  mouvement. 
Les  enveloppes  ou  tuniques , qui  quand  elles  font  deflechées  ont  une  confif- 
tance  ferme  lorfqu’elles  font  dilatées  à un  certain  point , viennent  enfin  à 
crever  & à laiffer  fortir  les  feuilles.  Toutes  ces  différentes  parties  dont  la 
ftruéhire  fe  rapporte  à un  feul  point  ( c’eft  la  végétation  ) contiennent  beau- 
coup de  matière  huileiile  , balfamique  & mucilagineufe  , particuliérement 
les  vaiffeaux  du  germe  ; Sc  c'eff  à ce  qu’il  me  femble  de  ces  matières  que 
dépend  la  vertu  végétative  des  grains  , puifqn’elle  fert  à entretenir  la  fou- 
pleffe  des  fibres  naiffantes  qui  compofent  les  vaiffeaux  du  germe , afin  qu’ils 
loient  en  état  de  donner  entrée  à la  nourriture  , Sc  qu’ils  puiffent  recevoir 
rimpreflion  des  parties  aélives  Sc  pénétrantes  qu’ils  contiennent.  Ce  font  ces 
parties  aélives  qui  communiquent  a tout  le  relie  le  mouvement  qu’elles  ont  re- 
çu de  l’air , Sc  fervent  ainfi  à développer  la  planiule  de  laquelle  les  parties  fo- 
lidcs  peuvent  être  regardées  comme  des  refforts  bandés  qui  commencent  à 
fe  mouvoir  fi-tôt  que  l’humidité  les  a lâchés  , ou  pour  mieux  dire  fi  - tôt 
qu’elle  a foulevé  le  poids  qui  le  tenoit  contraints.  Ces  parties  folides  font 
les  enveloppes  ou  écorce  du  grain  qui  fe  trouvent  éloignées  du  germe  par  le 
gonflement  que  l’humidité  caufe  aux  premières  feiiilles , ce  qui  ell  l’effet 
pag.  81.  d’un  autre  reffort  plus  caché  ; fçavoir  la  raréfaélion  des  parties  aélives  dans 
' la  farine  , occafionnée  par  le  pallâge  de  l’air  , Sc  fi  l’on  veut  de  la  matière 

fiibtile  : car  ces  parties  ne  fe  mouvant  que  lorfqu’elles  font  diffoutes  par  l’hu- 
midité , l’air  vient  leur  communiquer  fon  mouvement  ; [K>ur  lors  ces  parties 
ci-devant  contraintes  reprennent  leur  état  naturel , qui  efl  d’être  très- mobi- 
les Sc  s'infinuant  dans  les  canaux  où  elles  trouvent  moins  de  ^[^iflance  , ac- 
compliffent  ainfi  la  germination. 

Les  eaux  de  vies  que  l’on  tire  du  grain  font  une  preuve  fiiffifante  de  tout 
ce  que  j’ai  dit  des  parties  aélives  , fans  parler  des  fermentations  qu’elles  cau- 
fent  en  différentes  occafions  ; les  eaux  gluantes  Sc  vifqueufes  qu’on  retire  des 
lotions  qui  fe  font  dans  la  fabrique  de  l’amydon  & m’affurent  de  l’exiftencc 
des  parties  mucilagineufes  &c  huileufes  ; mais  fur-tout  la  manière  de  braffer 
la  bierrc  prouve  feule  l’exiflence  des  unes  Sc  des  autres  tout  enfemble. 

C’efl  donc  par  conféquent , félon  tout  ce  que  j'ai  dit , à l’humidité  & à- 
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l’air  qinl  faut  rapporter  tout  le  bien  & tout  le  mal  qui  arrivent  aux  grains  ; 
puifque  lorfquils  en  font  prives  ils  fe  gardent  parfeitement , & qu’au  con-  dsl  Acad 
traire  lorfqu’üs  les  pénétrent  ils  y caufent  tous  les  défordres  dont  nous  avons  ^ pjj  scuNct» 
parlé  ; parce  que  ces'  grains  tenaent  toujours  au  développement  du  germe  & de  Paris. 
à l’accroiflement  de  fa  plantule  ; mais  ils  font  en  fureté  quand  toute  l’humidité  Ann.  1708. 
en  eft  fortie  ôc.  évaporée  , parce  qu’elle  enlève  avec  elle  la  meilleure  partie 
des  particules  aélives  , & le  peu  qui  en  refte  fe  trouve  embarraffé  & con- 
fondu dans  les  parties  huileufes  &c  mucilagineufes  qui  fe  figent  & fe  deffé- 
chent , comme  la  Térébenthine  & les  Baumes  , qui  en  vieilliflant  perdent 
leurs  parties  aqueufes  , & fe  defléchent  jufqu’à  devenir  friables  à un  point , 
que  quoiqu'on  les  humcüe  dans  la  fuite  » elles  ne  reviennent  plus  à leur  pre- 
mier état , & n’ont  plus  la  même  vifcofité.  L’âge  produifant  la  même  chofe 
dans  les  grains , les  vaiffeaux  du  germe  s’affaiffent , leurs  fibres  perdent  cette 
foupleffe  fi  nécefl'aire  pour  la  végétation  , de  forte  quelles  deviennent  jn-  pag.  gz. 
capables  d’aucun  refTort  & d’aucune  extenfion.  Par  ce  moyen  les  parois  de 
ces  vaiffeaux  s’uniffent  fi  fortement  & fe  collent , qu’ils  fe  décliirent  plutôt 
que  de  donner  palfagc  à aucun  fuc.  Voilà  , félon  moi , la  caufe  de  la  ftérilité 
des  vieux  grains  dans  lefquels  le  principe  de  la  végétation  fe  trouve  éteint. 


NOTES. 


'A  11  ne  tomba  que  i lign.  | d'eau  en  Juillet , fuivaat  le  Toamal  des  Obfcrratîons  de  la 
.quantité  de  pluye  tombée  pendant  l'année  , pat  M.  de  la  Hite.  p oy.  Us  Mtmoires  de  VA- 
{jdémie  ijo6. 

B 11  es  tomba  ii  lignes  en  Juin,  & 15  en  Juillet  ; ce  qui  eft  prcfqu'autant  que  pen- 
dant tout  le  telle  de  l'année,  J'uy.  Us  Mem.  de  l’ Academie  1708. 

C Le  mauvais  pain  que  la  plupart  des  Boulangées  ont  débité  pendant  les  mois  d'Avtil  S: 
de  Mai  dccoierde  cette  année  1708,  & celui  que  quelques-uns  débiteront  le  refte  de  l'an- 
née en  eft  une  pteuve.  Ils  y ont  été  fort  trompés  j & quoiqu'ils  mêlent  ces  bleds , le  goût 
du  pain  eft  plus  dcfagréable  que  ne  fetoit  celui  qui  feroit  fait  du  bled  vieux  dont  nous 
parlons. 

D II  eft  alfcz  ordinaire  que  l'on  falfe  ce  labour  aux  Avoines  qui  ont  eu  pareil  fort , avec 
cette  dilfércncc  que  quand  la  fin  de  l'Automne  8c  le  commeuccment  de  l'Hyver  font  tempé- 
rés , on  en  fait  quelquefois  la  récolte  la  meme  année. 

E Le  Nittetéfout  à l’ait  mettant  eu  mouvement  les  principes  & particules  aéVives  , ce  mou- 
vement caufe  un  gonflement 8c  une  dilatation  confidctable  à l'écorcc  du  grain,  ce  qui  lui 
donne  un  plus  gros  volume. 

F Le  produit  de  cet  attitiec  fut  le  bled  ordinaire  va  i , c’eft-à-dite  , qu'au  lieu  de  i S boif- 
feaux  ils  en  font!?.  Cela  va  plus  loin  fut  d'autres  grains,  8c  pacticuliércmcnt  lut  1 Avoine 
qui  va  au  double  8c  augmente  d'.j. 

G Ceci  arrive  pareillement  au  bled  qui  a été  fut  du  pl4tre  nouvellement  employé , avec 
cette  différence  qu'il  n'en,  vaut  pas  moins.  On  les  peut  diftinguet  l'un  de  l'autre  en  les  mâ- 
chant. Celui  qui  a été  fur  du  plâtre  caflê  net  fous  la  dent  8c  ne  s'en  moud  pas  moins  bien  , 
celui  des  BLattiers  au  contraire  obéit  8c  fc  déchire  pour  ainfi  dire. 

H Ce  froment  eft  fi  fort  en  ufage  en  plnficuts  endroits  de  f Allemagne , qu'ils  ont  inventé 
des  Moulins  qui  ne  fervent  qu’à  dépoiiiller  le  grain  de  fa  baie.  Les ‘meules  de  ces  Moulins 
ne  portent  pas  entièrement  à plomb,  de  forte  qu’elles  ne  mordent  point  fur  les  grains,  8c 
ces  8loulins  ont  un  tuyau  ou  porte  - vent  dont  l'embouchure  répond  à l'endroit,  d’oii  fort 
le  grain  mêlé  avec  la  baie  que  le  fioilfcment  de  la  meule  en  a détaché  , 8c  pas  ce  moyen  il 
tombe  tout  Tiettové  dans  la  met,  ce  qui  eft  fort  commode. 

/ Les  principes  aélifs  venant  dans  ce  mouvement  à fe  débartalfer  quand  ils  s'échappent , 
ils  entraînent  avec  eux  la  poition  la  plus  confidérable  de  l'humeiu  comenue  dans  le  grain  i 
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le  c'eft  cet  effet  que  les  BouUnpcrs  & Laboureurs  Tculcnt  eiprimer  quand  Ils  difem  fuer  eu 
Mf«.  D£  l’Acad.  ^ avoir  d'autre  vue  que  celle  de  modérer  ce  mouvcmciit  de  manière  qu'il 

R,  DES  Sciences  peu-i-peu , afin  qu'il  n'excite  point  ces  grandes  fecmenrations  qui  alrétcot  cnucrc' 

Dï  Pakis  ment  le  grain, 

K Quoiqu'en  Hyver  les  fenêtres  & les  joints  des  tuiles  donnent  cnuêe  à la  neige  , 
Ann.  1708.  <]uoiqircIle  tombe  fur  le  grain  , cependant  clic  ne  l'altcre  prerque  pas  } car  on  a rcxpéricnce 
qu'elle  s'évapore  le  Ce  dclTêchc  fans  humeélct  le  bled  lorlque  la  gelée  continue  , de  fone 
qu'elle  ne  l'endommage  aucunement. 

Z Pour  preuve  que  cette  altération  n'a  point  d'autre  caulc  que  la  trop  grande  humidité , 
c'efl  que  la  pâte  du  pain  que  l'on  fait  de  ce  bled  germé  doit  être  pétrie  stes-dure,  à peu- 
ples comme  celle  de  ce  qu'on  appelle  du  pain  Clulan  ou  de  Doutdan  , parce  qu'elle  ne  fc 
ramollit  que  trop , fc  tournant  toute  en  eau  , comme  difent  les  Ouvriers  , & cependant  ce 
pain  ne  revient  point  dans  le  four  comme  font  toutes  les  autres  pâtes  molles  , tout  au  con- 
traire il  s'applatit  ; il  s'élève  feulement  une  croûte  delTus  lï-tôt  que  la  chaleur  commence  à 
agir , laquelle  fc  fepare  un  peu  du  reffe  , le  empêche  la  cbalcur  de  pénétrer  toute  la  tnalfc  ; 
de  forte  que  ce  pain  cil  toujours  gras-cuit , il  a un  goût  douceâtre  , fade  & mielleux.  C'eff 
pour  cela  que  quand  ou  ttouve  parmi  du  bled  qui  eff  en  vente  quelques  grains  dont  la  pointe 
du  germe  poulie  , l'on  en  diminué  extrêmement  le  prix  j car  ce  grain  a toutes  les  mauvaifes 
qualités  du  bled  nouveau  fans  en  avoir  les  bornes. 

Af  II  eff  de  l'intérêt  du  Boulanger  de  faite  beaucoup  d'artention  à toutes  ces  circonftan- 
ces  i car  outre  qu'avec  du  bkd  bien  conditionné  il  fait  de  meilleur  pain , £c  d'un  bon  dé- 
bit , ce  même  bled  lui  eff  très-profitable  en  ce  qu'il  lui  rend  bien  plus  de  farine  , comme 
il  eff  aife  de  l’appcrccvoir  par  le  détail  fuivant.  1 1 boifleaux  de  froment  franc  moulu  , ( c'eff- 
à-dirc  , dont  la  mouture  fc  paye  en  argent  ) quand  il  a toutes  les  qualités  rcqnifcs  rendent 
17  boilicaux  de  groll;  farine  non  blutée  ou  palléc  par  le  tamis,  te  lorfqu'ellc  y eff  palfcc 
CCS  17  boilfcaux  tendent  y boilfcaux  de  fine  farine  ou  fleur , i 1 de  bis  blanc  , i .L  de  gruau 
} de  rccoupcttcs  donc  fc  font  l'Amydon  te  la  Poudte  pour  les  cheveux  , & i boilTeau  de  grof- 
fes  recoupes  que  l'on  donne  aux  Vaches , Pourceaux  le  Volailles  qui  font  â l'engrais,  & 6 
de  fon  ;cc  qui  revient  à 11  boilfeaux  tous  aufli  pleins  que  l'étoient  les  11.  On  twt  juger 
dc-li  à quel  point  la  matière  contenue  dans  le  grain  y cft  rdfcrréc , te  combien  clic  cil  ca- 
pable de  s'étendre  & divifer  ; ce  qui  peut  fervir  a expliquer  comment  le  grain  germé  poulfc 
quelquefois  un  jet  de  plus  d'un  pied  , le  qui  paroit  contcuir  quatre  fois  plus  de  matière  qu'il 
n'y  en  autoit  en  10  grains  , fans  avoir  eu  d'autre  nourriture  que  celle  de  fes  premières  feuil- 
les & de  l'eau. 

éV  La  diminution  de  volume  cft  fi  peu  (cnfibic  au  grain  , qu'elle  ne  (êtt  de  rien  pour 
faire  entendre  l'atrailTcment  du  tas,  quoique  mon  frère  en  ait  voulu  faire  ufage  pour  expli- 
quer celui  de  la  couche  du  Magasin  dp  Metz  : mais  je  ne  vois  pas  qu'il  y ait  apparence  que 
les  grains  de  cette  couche  foient  devenus  ni  plus  fccs  ni  d'un  moindre  volume.  Cela  paroitta 
encore  mieux  quand  on  ffaura  julqu'â  quel  jwint  va  le  refoulement  du  grain  , qui  cft  la  vé- 
ritable caufe  de  l'afFailTcmcnt  du  tas.  Ce  refoulement  a fes  variétés  , dont  on  peut  juger  par 
les  différentes  manières  dont  on  mefute  le  grain  , ce  qui  n'cft  pas  d'une  petite  conféquence 
tant  pour  les  acheteurs  que  pour  les  vendeurs.  Car,  par  exemple  , lorfquc  iRux  hommes  te- 
nant un  fa:  lailfcnt  tomber  du  haut  le  grain  dans  le  minot , le  refoulement  augmente  le 
poids  de  cette  mefure  d'une  livre.  Cenc  manière  de  mefuter  fc  pratique  â la  Grève  te  fur 
les  Ports  ; mais  dans  les  Bancaux , comme  au  Quay  de  l'Ecole  ou  la  manière  cft  différente , 
on  y plonge  la  mefure  de  haut  en-bas,  Sr  en  la  retournant  on  la  fecouc  fonement  : quand 
clic  s'achève  d'emplir  le  balancement  fait  une  augmcntacion  de  trois  livres  par  minot  , au 
lieu  qu'a  la  Halle  le  dans  les  Marchés  ordinaires  le  bled  fc  coule  à la  main  , le  les  Mar- 
clianos  & Laboureurs  ne  veulent  pas  même  que  l'on  batte  la  mefure  avec  le  rouleau  dont 
00  la  rafe. 

O Cet  infeéle  eft  du  genre  des  Scarabées  , j'efpére  d'en  donner  un  jour  la  deferiptiou. 
Quoique  les  Laboureurs  regardent  ce  petit  animal  comme  la  pefte  des  grains  , il  y en  a ce- 
pcndaoi  qui  l'achetcnt  en  quantité  pour  répandre  autour  de  la  grange  , & il  y a lieu  de  foup- 
fonnerque  c'eft-Ià  l'effet  oc  quelque  tradition  fupcrftitieufc. 

P Les  Cbanrcux  de  Paris  ont  une  machine  faite  exprès  pour  cela.  C'eft  une  cfpécc  de  Blu- 
teau qui  au  lieu  de  foyes  & étamines  cft  compofé  de  lames  de  fer  blanc  piquées  te  pctcecs 
de  dehors  en  dedans  en  manière  de  râpe  , dont  la  partie  rude  te  mordante  cft  interne.  En 
agitant  le  bled  dans  cette  maebine  on  emporte  les  taches  noires  , ce  qui  eft  ctès-coaucode 
pour  avoir  un  pain  bien  blanc , quoique  fait  d'un  grain  inoucltctc. 
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Ç Par  ee  moyen  le  (UftruAeur  unmrfcl  de  toaces  cliofcs  ne  pourra  communiquer  aux  par- 
ties infcnfiblcs  ce  mouvement  qui  caufc  toutes  les  altérations  qui  arrivent  non-reulemcnt  aux 
mins , mais  encore  à tous  tes  autres  fruits  , & même  aux  ebofes  les  plus  folides  , comme 
lunt  les  pierres  & les  marbres. 

R Outre  le  tas_  de  bled  qui  a donné  occalîonàcc  difeours,  il  y a encore  dans  ce  Ma^zin 
un  us  de  ris  ferré  depuis  plus  d'un  (iéclc  , f^avoir  en  l'année  i«oo,  dont  le  grain  eftpar- 
faircment  beau  & en  oon  éut. 

S En  difaiit  que^eclieu  étoit  plus  élevé  ^'ancun  autre  & ouvert  à tons  vents,  recevant  de 
la  fraicheur  de  tous  côtés , il  allure  que  la^cmc  chofe  arrive  dans  la  Médie  & autres  en- 
droits fort  élevés  , ajoûunt  que  les  poids  ebiebes , les  lupins  , l'orobc , le  millet , &c.  s'y 
confervent  encore  plus  long-tcms. 

T On  croit  qu'il  y a des  terics  plus  propres  les  unes  que  les  autres  à préfcrvec  les  corps 
de  la  corruption  , 8e  telles  font  à ce  que  l'on  alTure  ces  caves  de  Touloufe  8e  ancres  qui  con- 
iêrvenc  fi  bien  les  cadavres  : mais  fans  cccbercbcr  une  nature  particulière  dans  ces  terres , il 
fuf&c  qu'elles  puifient  défendre  un  corps  des  approches  de  l'air.  C'cll  ainfi  que  quelques 
CbalTeurs  fc  fervent  du  grain  meme  pour  conlèrvet  le  gibier  pendant  quelques  tenu  ctr  le  pla- 
çant bien  avant  dans  le  tas. 

y On  m'a  meme  aifuré  qu'à  cette  occalîon  on  avoic  fait  un  petit  Livrer  imprimé  à Saint 
Quentin  que  je  n'ai  pû  trouver. 

X Comme  le  fait  l'Auteur  du  déuil  dq  la  France  dans  uir difeours  furies  bleds,  inféré 
dans  l’Edition  de  1707.  in- 11.  Sc  imprimé  à Paris  l'année  précédente. 

X Cela  arriva  ainfi  en  idpr  , 8c  il  en  fut  icité  une  quantité  prodigieufe  dans  l'eau  à Or- 
léans , 8c  dans  la  plupart  des  Villes  qui  font  fur  le  bord  de  la  Loire  , ce  que  les  Marebands 
ne  faifoienc  que  de  nuit , à caufe  du  peuple  qui  ne  pardonne  pas  volontiers  de  pareilles  fiiu- 
-les.  La  icule  quantité  qu'on  en  perdit  par  ce  moyen  auroic  empeebé  le  détordre  que  caufoic 
la  difetee , puifqu’unc  cccs-pctitc  quantité  de  bled  étranger  qui  arrivoic  de  tcms-cn-ccins  fai- 
foie  diminuer  le  prix  , tantôt  d'un  tiers , untôt  de  la  moitié. 

Z Quelques  Auteurs,  comme  Tragus,  qui  ont  cru  que  les  Anciens  ont  appellé  le  (cigle 
du  nom  de  Silis;o  , trouvant  dans  Pline  8c  autres  Auteurs  que  le  Triticum  ou  froment  dé- 
généroic  in  ^tlipnem  , 8c  que  le  Siligo  femé  en  de  bonnes  terres  retoumoit  en  ftomeiir , ont 
^nné  lieu  a 1 erreur  de  quelques  Laboureurs  qui  alTurenc  que  le  froment  fe  change  en  fei- 
glc  6>  vice  ver/a  , ce  qui  cft  très-faux  , car  le  panit  fdigineus  des  Anciens  8c  de  nos  Auteurs  , 
bien  loin  d'avoir  auciiu  rapport  au  feigic  , clt  un  pain  crés-blanc , fort  léger  8c  peu  nour- 
rilTant  ce  qui  cil  bien  différent. 

6e  L'Amydon  en  Latin  Amylum  , qnafi fine  meU  faCbtm.  On  le  prépare  encore  en  Allema- 
gne comme  les  Anciens,  qui  apres  avoir  fait  crever  le  grain  l'écrafisicnt.  Ils  dclUnoicnc  aulfi. 
a cette  manufaélure  l'efpéce  de  froment  qu'ils  appelloicnt  Olyra  , nommé  pat  plufieurs  Au- 
teurs Zea  amylea.  Nos  Amydoniers  du  Fauibourg  Saint  Marccàu  font  meilleurs  ménagers 
du  grain  s cat  ils  n’employent  que  les  rccoupcttcs  des  Boulangers , dcfqucls  ils  tirent  par  plu- 
ficurs  lotions  la  farine  que  la  meule  8c  le  bluteau  n'eu  ont  pû  détacher. 


OBSERVATIONS 

Sur  les  Analyfes  du  Corail  & de  quelques  autres  Plantes  pîerreufes  , faites  par 
M,  lt  Conue  Marjigli. 

Par  M.  Geoffroy- 

MOnfieur  le  Comte  Marfigfi  après  avoir  long-tems  douté  que  le  Coraif 
fût  une  véritable  plante  , en  fut  enbn  convaincu  par  l'expérience  fui- 

vante. 

11  avoir  mis  tremper  dans  de  l'eau  de  la  mer  quelques  brancFies  de  Co- 
rail nouvellement  pechées.  11  s'apperçut  au  bout  de  quelque  tenu  que  de  pe- 
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- ■^rra?  tîts  tubercules  ronges  qui  étoient  à la  fiirface  de  fon  écorce , s'épanoHif- 

MtM.  DE  l’Acad.  foient  peu  à peu,  & entin  fe  dévcloppoient  en  fleurs  blanches  qui  avoient 
K.  UES  Sciences  la  forme  d’une  étoile  à huit  pointes , foutenues  par  un  petit  calice  divifé  de 
PE  Pauis.  même  en  huit  parties.  Lorfqu’il  retiroit  ces  branches  de  l’eau , les  fleurs  fe 
Ann.  1708.  refermoient  aufli-tôt , & ne  formoient  plus  que  des  tubercules  rouges  ; en 
exprimant  ces  tubercules , il  en  fortoit  un  fuc  laiteux.  Lorfqu’il  remettoit  dans 
l'eau  de  la  mer  ces  branches  de  CotÆ,  ces  tubercules  s cpanoUifToicnt  de 
nouveau  en  fleiurs.  Ce  qui  continua  de  la  forte  pendant  huit  ou  dix  jours,  que 
les  boutons  ceflërent  enfin  de  s’épanouir. 

Après  cette  expérience  il  ne  douta  plus  que  le  Corail  ne  fîit  une  plante.  Il 
ne  dél'efpéra  pas  même  de  pouvoir  l’analylér  à la  manière  des  autres  plan- 
tes , & d’en  feparer  les  principes.  11  tenta  cette  analyfe  ; & il  la  tenta  non- 
feulement  fur  le  Corail , mais  encore  fur  plufieurs  autres  matières  qui  lui 
avoient  paru  jufqu’alors  de  Amples  concrétions  p’ierreufes  ; & le  fuccès  ré- 
pondit à fon  attente. 

H a envoyé  à l’Académie  Royale  des.  Sciences  des  échantillons  des  difFé- 
pag.  103.  rentes  plantes  marines  pierreufes  qu’il  a analyfées , & les  fubftances  qu’il  en 
a tirées  par  la  diftillation  , afin  qu’on  pût  examiner  s’il  y a quelque  diffé- 
rence entre  ces  principes  & ceux  des  végétaux. 

Ces  matières  font  l’écorce  de  Corail  rouge.  Le  Corail  dépouillé  de . fon 
écorce  , & pêché  depuis  trois  jours  feulement.  Le  Corail  fans  écorce  pê- 
ché ddÿniis  un  an.  Une  fubftance  qu’il  nomme  Calice , qui  eft  une  efpêce  de 
Madrépore  naiffante.  Une  autre  qu’il  nomme  faux  Corail.  Le  Reticolata  ou 
efpèce  de  rezeau  marin  pierreux,  nommé  £fc  h ara  marina.  Ce  qu'il  appelle 
Tartarifation  , qui  eft  une  plante  pierreufe  ou  efpèce  de  Corail  raboteux  & 
brun.  L’Os  raann  & une  autre  forte  de  végétauon , à laquelle  il  donne  le 
nom  de  grande  Congélation  de  Barbarie , qui  ne  paroiffent  être  qu’une  mê- 
me plante  marine,  avec  cette  diflércnce  que  celle-ci  eft  une  jeune  branche 
& d’une  tiffure  moins  compafte , & que  l’autre  eft  le  tronc  de  la  plante , & 
d’une  tiffure  plus  denfo  & plus  folide.  Ces  trois  végétations  font  des  efpèces 
de  Madrépore.  Le  Corail  blanc  ou  Corallium  vtrrucofum  , félon  lui  : Corail 
porreau.  L’incruftation  qu’il  nomme  Lambert,  & qui  nous  paroitun  Lichen. 
ou  mouffe  pierreufe  de  couleur  de  chair.  Et  la  coagulation  marine  qu’il  nom- 
me Magiotan  , & qui  ne  paroît  être  que  le  même  Lichen  qui  enveloppe  & 
lie  enfcmble  de  la  terre  , du  fable  & des  coqiûlla^es. 

îi  a analyfé  trois  onces  de  chacune  de  ces  matières , ce  qui  eft  à la  vé- 
rité une  fort  petite  quantité  ; mais  elle  n’a  pas  laiffe  de  fournir  une  portion 
fuflifante  de  principes  pour  en  reconnoître  la  nature. 

Toutes  ces  plantes  pierreufes  ont  donné  du  phlegme  , de  l’efprit  volatil 
urineux  , dans  lequel  domine  prefque  toujours  une  odeur  de  marine  , de 
l'huile  rouge  ou  noire  épaiffe  ét  puante.  Ce  cjui  eft  refté  dans  la  cornue  , 
ayant  été  leflivé , a donné  un  peu  de  fel  fixe  lixiviel.  Toutes  ces  plantes 
ont  fourni  plus  ou  moins  de  ces  principes  ; mais  celles  qui  ont  été  iong-tems 
gardées  après  avoir  été  tirées  de  la  mer , n’ont  donné  que  très-peu  de  li- 
pag.  loq.  queur  en  comparaifon  de  celles  qui  ont  été  diftillées  peu  de  teras  après  avoir 
été  pêchées. 

J’ai  voulu  comjaarer  l’analyfe  du  Corail , tel  que  nous  l’avons  ici , avec 
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Celle  que  M.  le  Comte  Marilgli  avoit  faite.  J’ai  pris  pour  cela  nne  livre  de  Co-  — . ^ 

rail  rouge , tel  que  les  Droguiftes  le  s'endent , c'e(l-à-dire  , tiré  de  la  merde-  Mim.  de  i'Acad. 
puis  très  long-tems , & dépoiiillé  de  fon  écorce.  Je  l'ai  dilîillé  par  la  comuë  ; Sciekces 

il  Z rendu  premièrement  deux  gros  & dix  grains  d'cfprit  volatil  urineux  rouf- 
fàtre , & environ  deux  ou  trois  grains  d'huile  fétide.  J'ai  fait  calciner  la  ma-  Ann.  1708» 
tiére  reliée  dans  la  corpuë , & j'en  ai  retiré  par  la  lefllve  un  gros  &c  cinquante 
grains  de  fel  fixe  d’un  goût  faün.  La  tête-morte  qui  reftoit  étoit  une  efpèce 
de  chaux.  L’efprit  qui  ne  me  paroît  point  différent  de  celui  que  l’on  tire  delà 
corne  de  cerf,  m’a  paru  tout  femblable  à celui  que  M.  le  Comte  Marfigli  ' 

avoit  tiré  du  Corail  pêché  depuis  long-tems.  Ils  verdiffent  tous  deux  le  firop 
violât,  &c  font  uncoaguliun  blanc  avec  la  folution  du  fublimé  corrofif.  Pour  le 
fel  fixe  tiré  de  la  tête-morte , j’y  ai  trouvé  quelque  différence.  Car  celui  que 
j’ai  tiré  fait  un  coagidum  blanc  avec  la  folution  de  fublimé  corrofif,  ce  que 
ne  fait  point  le  fel  qu’il  en  a tiré.  Je  ne  découvre  point  la  raifon  de  cette  dif- 
férence. Aucun  des  fels  fixes  qu’il  a envoyés , ne  fait  point  non  plus  de  coa- 
gulum  avec  la  même  folution.  Ils  verdiffent  tous  le  urop  violât , ainfi  que 
fait  le  fel  fixe  que  j’ai  tiré  du  Corail.  Je  foupçonnerois  que  cette  différence 
pourroit  venir  de  ce  que  le  fel  fixe  qu’a  retiré  M.  le  Comte  Marfigli  , efl 
refié  mêlé  d'une  fi  grande  quantité  de  terre  étrangère  , quelle  l’emporte  de 
beaucoup  fur  la  partie faline,  & en  amortit  l’eff'et. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  analyfes  mie  le  Corail  & toutes  les  autres  végéta- 
tions marines  rapportées  par  M.  le  Comte  Marfigli , font  de  véritables  plan- 
tes , qui  approchent , quant  à leur  confiflence  , de  la  nature  de  la  pierre , 
codime  nous  avons  déjà  vû  les  Lythophytons  approcher  de  la  nature  de  la 
corne  des  animaux.  On  en  peut  même  conclure  pour  l'ufage  médicinal , pag.  wf, 
qu'on  ne  doit  pas  regarder  le  Corail  comme  un  fimple  abforbant , mais  com- 
me une  matière  qui  a un  fel  volatil  & une- huile  joints  à fa  terre , qui  peu- 
vent avoir  d'autres  propriétés , Sc  qu’il  n’efl  pas  indiff'érent  d’employer  un 
Corail  pêché  nouvellement  ou  depuis  long-tems. 

M.  le  Comte  Marfigli  a voulu  joindre  à ces  anal)d'es  celle  de  la  roche  qui 
forme  le  baffin  ou  le  fond  de  la  mer  i mais  il  n’en  a pû  retirer  aucun  princi- 
pe : ce  qui  fait  voir  que  les  principes  de  la  végétation  des  uns  font  bien  dif- 
férens  des  principes  de  concrétion  qui  forment  les  pierres. 

11  relie  une  chofe  à délirer  ; c’efl  un  examen  plus  exaél  du  fuc  laiteux  qui 
fait  la  fève  du  Corail.  Le  P.  Boccone  dit  qu’il  efl  âcre  & piquant.  Seroit-il 
eaullique  comme’le  fuc  blanc  des  Tithymaux  & des  autres  plantes  laiteufes  ? 

Cautériferoit-il  la  peau  comme  ces  fucs  ? Pourroit-on  avoir  une  affez  gran- 
de quantité  de  cette  Lqueur  fraîche  pour  la  diftiller  feule,  pour  examiner  les 
principes  qu’elle  rend,  & en  quelle  quantité  elle  les  rend  ? N’en  pourroit- 
on  pas  mêler  avec  des  acides , des  alkalis , & différentes  autres  liqueurs , 
pour  voir  les  eflfets  qu’elle  produiroit/’  Ces  expériences  nous  inllruiroient  en- 
core plus  à fond  de  lliifloire  du  Corail , 8c  de  fes  principales  propriétés^ 
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PROSLÈ  ME  D'ANATOMIE. 

S ç AV  O l K : Si  pendant  la  grojfejfe  il  y a.  entre  Ut  femme  & fon  fittus  une  cir. 
culation  defang  réciproque. 

Par  M.  M E R y. 

LEs  fentimens  des  Anatomides  font  à préfent  fort  partagés  fur  cette  quef- 
tion.  Les  uns  prétendent  que  le  fang  de  la  femme  ne  pafle  point  dans  le 
fœtus,  ni  celui  du  fœtus  dans  la  femme.  Ceux-ci  foutiennent  que  l'enfant  ne 
reçoit  de  fa  mere  pour  fa  nourriture , que  du  chile  qui  lui  efl  fourni  par  les 
glandes  de  la  matrice. 

Les  autres  au  contraire  , perfuadés  qu’il  y a un  mouvement  circulaire  de 
fang  réciproque  entre  l’un  & l'autre  , croient  que  l’enfant  ne  fe  nourrit  que 
du  fang  de  fa  mere , que  lui  envoient  les  artères  de  la  matrice  par  la  veine 
ombilicale.  Ceux-là  nient  abfolument  qu’il  y ait  des  glandes  dans  cette  partie. 

Avant  que  d'examiner  fi  la  matrice  de  la  femme  a ou  n’a  pas  de  glandes, 
& fl  l’enfant  ne  fe  nourrit  que  du  chile  ou  du  fang  de  fâ  mere , il  elt  nécef- 
faire  de  bien  s’afTurer  auparavant , s’il  eft  vrai  ou  non , qu'il  y ait  entre  l'un 
& l’autre  une  réciproque  circulation  de  fang  ; parce  que  cette  connoiffance 
acquife  nous  fervira  à reconnoitre  plus  aifément  lequel  de  ces  deux  alimens 
la  femme  fournit  au  fœtus  pendant  tout  le  tems  qu’il  efl  renfermé  dans  fon 
fein.  Je  vais  donc  commencer  par  examiner  fi  le  fang  circule  ou  non  dans  l’un 
& dans  l’autre  réciproquement.  Pour  faire  cette  recherche  , je  me  fervirai 
d’un  événement  funefle , mais  heureufement  arrivé  pour  réfoudre  certaincr 
ment  ce  premier  problème. 

Une  femme  âgée  d’environ  trente-cinq  à quarante  ans , retenue  par  for» 
ce  à l’Hôpital  général , fut  amenée  il  y a quelque  tems  à l’Hôtel-Dieu  pour 
y accoucher , étant  fort  près  de  fon  terme , & jolulTant  d’une  parfaite  fanté. 
Cette  pauvre  femme , qui  craignoit  qu’après  les  couches , on  ne  vînt  la  repren- 
dre pour  la  renfermer  comme  auparavant , entreprit  de  fe  faiiver  de  la  Salle 
des  accouchées  qui  eft  fort  élevée. 

Pour  exécuter  plus  fccrettement  fon  deffein , elle  attacha  pendant  la  nuit  à 
une  fenêtre  de  cette  Salle  qui  donne  fur  la  rue  de  la  Boucherie  , une  corde 
qu’elle  avoir  noüée  d’cfpace  en  efoace  pour  en  defeendre  plus  facilement. 
Mais  comme  elle  avoir  mal  pris  les  meiiires , la  corde  fe  trouva  de  beau- 
coup trop  courte  , de  forte  qu’étant  au  bout  elle  fut  contrainte  de  fe  laifler 
cheoir  fur  le  pavé.  En  tombant  elle  fe  luxa  une  cuifTe , fe  rompit  l’autre  , 
& l’os  rompu  fortant  hors  des  chairs , fît  à celle-ci  une  playe  trè^confidéra- 
ble.En  cetrifte  état  elle  fut  ramenée  à l'Hotel-Dieu , où  elle  expira  demie 
heure  après. 

Si-tôt  qu’élle  fut  morte  un  Compagnon  Chirurgien  de  cette  fainte  Maifon 
lui  ouvrit  d’abord  le  ventre , qu’il  trouva  rempli  de  fept  à huit  pintes  de 
fang.  Après  l’avoir  fait  écouler,  il  ouvrit  enfuite  la  matrice  dans  la  vue  de 
ûuver  fon  enl^nt  ; mais  il  s’apperçut  aufb-tôt  qu’il  étoit  déjà  mort , que 
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tons  les  valfTeaux  du  cadavre  de  cette  femme  étoient  entièrement  èpnift^:  ^ ■ ■ 1 — 

de  iang.  11  remarqua  aiilli  en  même  temsque  le  corps  du  placenta , de  meme  Mem.  de  l'Acad. 
que  fes  membranes , étoient  encore  unies  à toute  la  fiirface  intérieure  de  la  R-  “ts  Sciencu 
matrice  ; ce  qui  avoit  empêché  le  fang  de  cette  femme  & celui  de  fon  fœ- 
tus  de  fe  répandre  dans  fa  capacité,  comme  il  arrive  lorfque  le  placenta  fe  Ann.  1708. 
fépare  du  fond  de  la  matrice. 

L'union  de  ces  deux  parties,  & une  fi  prodigieufe  quantité  de  fiing  épan- 
ché dans  le  ventre  de  cette  pauvre  femme,  me  firent  faire  fur  le  champ 
cette  réfléxion.  La  mere  & l’enfant  meurent  ert  même  tems  par  les  grandes 
pertes  de  fang  qui  leur  arrivent,  quand  ces  parties  fe  défunilTent.  Je  n’ai 
donc , pour  découvrir  fi  le  fang  circule  de  l’un  dans  l’autre  réciproquement, 

3u’à  voir  , fi  les  vailTeaux  de  cet  enfant  font  vuides  de  fang  , comme  ceux 
e fa  mere  : car  s'ils  s’en  trouvent  pleins  , il  eft  certain  que  le  fang  du  fœtus 
ne  pafie  pas  dans  les  vaifleaiix  de  la  femme  ; que  fi  au  contraire  je  les  ren- 
contre vuides  , il  eft  évident  qu'il  y a une  circulation  réciproque  de  fang  de 
l’un  dans  l’autre. 

Cette  idée  excita  fortement  ma  curiofité , & pour  la  fiitisfaire  j’examinai 
aufti-tôt  le  petit  caeJavre  de  l’enfant.  Dans  cette  recherche  je  ne  découvris 
fur  tout  fon  corps  nulle  blefliire  , ni  aucune  altération  ; 6c  pafiant  de  dehors 
au-dedans , toutes  les  parties  intérieures  me  parurent  aufti  laines  que  les  ex- 
térieures. Enfin  poufiTant  mon  examen  plus  loin  , je  trouvai  les  veines  & les 
artères  de  ce  fœtus  prefque , pour  ne  pas  dire  entièrement , vuides  de  fang. 

Or  comme  il  ne  s'en  étoit  point  épanché  ni  dans  fon  ventre  ni  dans  fa  poi-  pag.  189. 
trine  , ni  ailleurs , il  eft  vifible  que  les  vailTeaux  de  là  mere  s'étant  ouverts 
par  la  chute  quelle  fit , tout  le  fang  de  cet  enfant  s'étoit  écoulé  avec  celui 
de  fa  mere  dans  la  capacité  du  ventre  de  cette  femme. 

Et  parce  que  le  fang  d%cet  enfant  n’a  pû  prendre  d’autre  route  que  celle 
des  artères  ombilicales  6c  des  veines  de  la  matrice  , pour  fe  rendre  dans  le 
ventre  de  fa  mere  , il  faut  nécefiTairement  qu'il  y ait  eù  pendant  leur  vie  en- 
tre l’im  6c  l’autre  une  circulation  de  fang  réciproque.  Il  ne  s'agit  donc  plus 
maintenant  que  d’expliquer  la  manière  dont  elle  s’eft  accomplie  pendant  tout 
le  tems  de  la  grofi'efi'e  de  cette  femme.  Les  faits  que  je  vais  rapporter  nous 
conduiront  fûrement  à cette  explication. 

J’ai  fait  voir  à l’Académie  Royale  des  Sciences  le  23  Février  1706  , que  ''"y-  l'Hift.  <fc 
la  matrice  d’une  femme  morte  quatre  heures  après  fon  accouchement  n’avoit  * 
pointde  glandes  , que  fa  furface  intérieure  étoit  fans  membrane,  que  le  pla- 
centa  qui  y étoit  joint  n’eh  avoit  point  dans  fa  furface  extérieure  , que  les 
vailTeaux  qui  fe  terminoient  à ces  deux  fuperficies  y étoient  manifeftement 
ouverts , &quela  fubftance  de  ces  deux  parties  étoit  charnue  & toute  fpon- 
gieufe , & par  conféqiient  facile  à s’abreuver  du  fang  que  leurs  vailTeaux  ré- 
pandoient  ne  l’une  dans  l’autre  réciproquement. 

Ces  faits  vérifiés  dans  plus  de  cinquante  autres  femmes  à qui  j’ai  fait  l’o- 
pération Céfarienne  après  leur  mort,  & étant  certain  que  le  fang  de  l’enfant, 
dont  je  viens  de  parler , n’ayant  pù  s'écouler  dans  le  ventre  de  fa  mere , qu’en 
prenant , comme  j’ai  dit , la  route  des  veines  de  la  matrice  ouvertes  dans  fa 
furface  intérieure  pour  le  recevoir , il  eftaifé  de  reconnoitre  que  celui  de  les 
artères  ouvertes  aulfi  dansla  même  fuperficie,a  dû  pendant  tout  le  féjour  que 
Tom<  II.  K k k k 
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■ cet  enfant  a fait  dans  le  fein  de  fa  mere  , être  verfé  dans  les  racines  de  la 
Mim.  de  l'Acad.  veine  ombilicale  pareillement  ouvertes  dans  la  furface  extérieure  du  placen- 
R.  DES  Sciences  ta  , pour  lui  donner  paflage  par  le  canal  de  cette  veine  dans  le  corps  de  l'en* 
BE  Paris.  fânt , afin  de  remplir  fes  vailTeaux  qui  fe  vuidoient  continuelletoent  dans 
Ami.  1708.  ceux  de  fa  mere.  Les  quatre  obfervations  qui  vont  fuivre  cette  explication , 
pag.  190.  prouvent  encore  évidemment  ce  mouvement  circulaire  du  fang. 

Premièrement , on  fçait  qu'après  l’accouchement , le  placenta  & fes  mem- 
branes étant  féparés  du  fond  de  la  matrice , le  fang  qui  fort  des  artères  de 
cette  partie  de  la  femme  ne  pouvant  rentrer  dans  fes  veines,  fe  répand  dans 
fa  capacité  , d'oii  il  s'écoule  enfuite  au-dehors  par  fon  canal.  Il  ne  peut  pas 
rentrer  dans  fes  veines , parce  que  leurs  ouvertures  étant  dans  fa  fuperfïcie 
intérieure  , elles  ne  peuvent  pas  s’aboucher  avec  celles  des  anéres  mii  s’y  ter- 
minent. Quand  donc  le  placenta  eft  uni  à la  matrice , le  fang  qui  fort  de  fes 
artères  doit  rentrer  dans  les  racines  des  veines  du  placenta  , pendant  que 
celui  qui  s'écoule  des  artères  ombibcales  prend  le  chemin  des  veines  de  la 
matrice.  , 

Secondement , Ton  fçait  encore  que  fi  pendant  la  groflefTe  le  placenta 
abandonne  le  fond  de  cette  partie  avant  que  la  femme  entre  en  travail , la 
mere  & l’enfant  périflent , leurs  vaifleaux  épuifés  de  fang , pour  peu  de  tems 
mie  continue  fon  écoulement.  Cet  épuifement  ne  pouroit  pas  fe  faire , fi  les 
iiirfaces  par  lefquclles  la  matrice  & le  placenta  s’unifTent  étoient  recouver- 
tes de  membranes  , &c  s’il  étoic  vrai  que  le  fang  des  artères  de  la  matrice  ou- 
verte dans  fa  furface  intérieure  paffât  pendant  la  groffefle  dans  fes  veines , 
& que  celui  qui  efi  porté  par  les  branches  des  artères  ombilicales  à la  fu- 

Eerhcie  extérieure  du  placenta  rentrât  dans  les  racines  de  1^  veine  om- 
ilicale.  • 

Cependant  la  mere  & l’enfont  meurent  , lent*  vaiflêanx  épuifés  de  fang 
par  la  feparuion  du  placenta  , quoique  la  femme  n’entre  point  en  travail.  U 
eft  donc  évident  que  les  branches  des  artères  de  la  matrice , qui  fe  termi- 
nent à fa  furface  intérieure  , ne  s’abouchent  point  avec  les  racines  de  fes  vei- 
nes qui  en  tirent  leur  origine.  Il  en  eft  de  même  des  vaifleaux  du  placenta, 
pae.  lOi  pendant  que  celui-ci  demeure  uni  au  fond  de  la  matrice  , les  artères 

" o'  y ‘ de  celle-lâ  doivent  répandre  leur  fang  dans  la  fubftance  fpongieufe  du  pla- 
centa , êc  les  anéres  ombilicales  décharger  le  leur  dans  la  fubftance  poreu- 
fe  de  la  matrice , pour  être  enfuite  repris  par  leurs  veines.  11  eft  donc  certai- 
nement vrai  m’il  y a entre  la  femme  & fon  fnenis  une  réciproque  circulation 
de  fang.  Auflieft-ce  pour  cet  effet  que  les  furfaces  paï  lefquelles  ces  deux 
parties  font  jointes  enfemble  n’ont  point  de  membranes  , & que  leur  fub- 
ftance eft  toute  fpongieufe  : delà  vient  qu’en  preffant  Time  & l’autre  après 
leur  féparatlon , le  fang  fort  par  leurs  furfaces  qui  ne  font  point  recouver- 
tes de  membranes  , & ne  peut  point  s’échapper  par  celles  qui  en  font  revêtues. 

Troifiémement.  Mais  lotfqu  au  contraire  le  placenta  étant  encore  uni  à la 
matrice  , une.femme  vient  à mourir  dans  les  efforts  du  travail  , & que  fort 
fœtus  périt  en  même-tems  par  la  compreflion  du  cordon  ombilical  ; alors 
les  vaiffeaux  de  la  mere  & de  l’enfant  fe  trouvent  également  remplis  de  fang. 
Le  cordon  du  fœtus  étoît  libre  dans  la  matrice  de  la  femme  dont  je  viens  de 
rapporter  la  tragique  hiftoire  ; & l'im  & l’autre  étant  morts , on  a trouvé  leurs 
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'Veines  & leurs  artères  toutes  vuides  ; parce  me  les  vaîffeauT  de  la  mcrc  s'é- 
tant rompus  dans  la  chute  im'elle  lit , tout  le  lang  des  vailTeaux  de  l'on  enfant 
s'étoit  écoulé  avec  le  fien  dans  la  capacité  du  ventre  de  cette  pauvre  femme. 
Ces  deux  événemens  joints  enfemble  prouvent  donc  évidemment  qu'il  y a 
«ntre  la  femme  & Ton  fœtus  un  mouvement  circulaire  de  fang  réciproque. 

Quatrièmement.  Enfin  û le  fang  des  artères  ombilicales  ne  pafTe  point  dans 
les  veines  de  la  matrice  , ni  celui  des  artères  de  cette  partie  dans  les  veines  du 
placenta  , la  refpiration  de  la  mere  doit  être  abfolument  inutile  pour  entre- 
tenir la  circulation  du  fang  dans  le  corps  de  l'enfant.  Cela  étant  il  faut  nécef- 
fairement  que  le  fœtus  de  la  femme  ait  en  lui-même  tout  ce  qui  lui  efl  né- 
cefTaire  pour  faire  circuler  f'on  fang  dans  tous  fes  vaiffeaux  ; il  peut  donc  vi- 
vre après  la  mort  de  la  femme  auunt  de  tems  dans  la  matrice  fans  recevoir 
de  nourriture , qu'il  pourroit  faire  étant  hors  de  fa  capacité  fans  prendre  d'a- 
limens.  Cependant  il  arrive  tout  le  contraire , l'enfânt  périt  fi-tôt  que  fa  mere 
cefTe  de  reljiirer , ou  que  le  cordon  ombilical  du  foetus  fouffre  une  trop  forte 
comprefTién  pendant  la  vie  de  la  femme.  11  faut  donc  néceflairement  conve- 
nir encore  une  fois  qu’il  y a entre  lui  & elle  une  circulation  réciproque  d’air 
£c  de  fang , & que  1 enfant  n’a  point  en  lui-même  » tant  qu'il  efl  renfermé 
dans  le  fein  de  fa  mere  , le  premier  principe  qui  donne  le  mouvement  à fon 
fang.  La  refjpiration  de  la  femme  efl  donc  la  première  caufe  de  la  circulation 
du  fang  du  fœttis , puifqu’il  périt  ff-tôt qu'elle  cefTe  de  refpirer  ; cToii  je  con- 
dits  que  l’opinion  contraires  tontes  les  apparences  de  faufTeté. 

Enfin , s’il  efl  vrai  que  la  nature  agit  toujours  imiformement  dans  les  mê- 
mes opérations , comme  il  y a lieu  de  le  croire  , il  doit  donc  y avoir  auffi 
dans  tous  les  animaux  vivipares  entr’eux  & leurs  fœtus  le  même  mouvement 
«circulaire  de  fang. 

PROBLEME  IL 

7e  vais  maintenant  examiner  , fi  comme  le  prétendent  les  feélateurs  de 
cette  faufle  opinion , le  fœms  ne  fe  nourrit  que  du  chile  que  lui  fourniflent 
les  glandes  de  la  matrice  , ou  fi  au  contraire  il  ne  fe  nourrit  que  du  fang  qui 
pafle  des  branches  des  artères  de  cette  partie  dans  les  racines  des  veines 
du  placenta. 

Pour  réfoudre  ce  fécond  problème  , il  n’y  auroit  quafi  qti’â  voir  la  liqueur 
qui  s’écoule  de  la  matrice  d une  femme  après  fon  accouchement.  En  effet, 
fl  tout  le  fang  qui  eft  porté  à cette  partie  par  les  artères  rentre  dans  fes  vei- 
nes , de  forte  qu’aucune  portion  de  ce  fang  ne  paffe  pendant  fa  groffeffe  par 
la  veine  ombilicale  dans  le  corps  du  fœtus  , & qu’il  foit  bien  vrai  qu’il  ne  re- 
çoive abfolument  que  du  chile  des  glandes  de  la  matrice  ; n’eft-il  pas  évident 
qu’après  l’extraâlon  du  placenta  il  ne  doit  fortir  de  la  cavité  de  la  matrice 

SIC  du  chile , 5c  point  du  tout  de  fang  ? II  ne  s’en  écoule  au  contraire  que  du 
ng  , 5c  pœnt  de  chile.  Il  eft  donc  certain  que  l’opinion  de  ceux  qui  tien- 
nent qu’U  ne  paffe  que  du  chile  5c  point  de  fang  du  corps  de  la  femme  dans 
celui  du  fœtus , eft  vifiblement  fauffe. 

Car  fi  elle  étoit  vraie , les  glandes  de  la  matrice  devant  fournir  immédia- 
tement avant  la  féparation  du  placenu  , la  même  quantité  de  chile  au  fœ- 
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»— tus,  que  les  glandes  des  mammelles  donnent  de  lait  à Tenant  après  raccoiï- 
Mim.  db  t’AcAD.  chement  de  la  femme  ; ces  glandes  de  la  matrice  ne  devroient-elles  pas  pa- 
R.  DBS  SciENcis  roîcre  , après  la  fortie  du  placenta  , aullî  gonflées  de  chile  que  Içfont  de  lait 
D£  Paru.  celles  desmammelles  de  la  femme  ? Cependant  la  diflcrence  eft  du  tout  au 
Ann.  170a.  rien,  & par  conféqiient  infinie.  Les  glandes  des  mammelles  font  toutes  pro- 
digieufement  gonflées  de  lait , au  contraire  celles  de  la  matrice  ne  font  nul* 
lement  abbrcuvéesde  chile , & ne  font  pas  même  fenfibles;aufli  ai-je  fait  voir 

Sue  cette  partie  n'a  point  de  glandes.  Le  fœtus  ne  peut  donc  pas  être  nourri 
U chile  quelles  lui  fourniflent  ; il  efldonc  vrai  qu'il  ne  fe  nourrit  que  dufang 
de  la  femme , qui  à la  fortie  des  branches  des  artères  qui  aboutiflent  à la 
furface  intérieure  de  la  matrice  , fe  répand  dans  la  fubflance  fpongieufe  du 
placenta , où  il  efl  repris  par  les  racines  de  la  veine  ombilicale  , qui  le  con- 
duit dans  la  veine-porte  ; d'oii  il  s'écoule  par  le  canal  veineux  de  commu- 
nication dans  la  veine  cave  inférieure , qui  le  décharge  dans  le  cœur  du  fœtus. 

D'ailleurs  en  fuppofantque  la  matrice  de  la  femme  ait  des  glandes , & que 
l'enfant  ne  reçoive  de  cette  partie  que  du  chile  ; tout  l'appareil  dn  placenta 
& de  fes  vaifleaux  ne  paroitra-il  pas  inutile,  pour  ne  pas  dire  ridicule  , à tout 
homme  qui  y fera  une  férieufe  réfléxion  ; puifqu'un  vaifTeau  particulier  for- 
tant  de  ces  glandes , & d'une  capacité  beaucoup  plus  petite  que  celle  de  la 
veine  ombilicale  , auroit  pîi  fufflre  pour  conduire  dans  le  corps  de  l'enfant 
tout  le  chile  qu'elles  feroient  capables  de  kii  fournir  ? 
pag.  194.  En  effet , l'Anatomie  ne  nous  montre-t'elle  pas  que  le  feul  canal  thorachi- 
que  de  l'homme  , quoique  d'une  capacité  beaucoup  moindre  que  celle  de  la 
veine  ombilicale  , fuflit  bien  pour  porter  dans  la  veine  foùclaviére  tout  le 
chile  qui  paffe  des  inteflins  dans  les  veines  laâées  ? Cependant  la  quantité 
de  celui-ci  eft  certainement  de  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l'autre.  U 
eft  donc  évident  que  tout  cet  appareil  du  placenta  & des  vaiffeaux  ombilicaux 
feroit , fl  l'enfant  ne  reçoit  point  de  fang  de  fâ  mere , inutile  au  tranfport  d'une 
fi  petite  quantité  de  chile , puifqu'elle  pourroit  même  pafferpar  un  tuyau  plus 
étroit  que  le  canal  thorachiqiie. 

Pour  finir  ce  difeours  , je  dirai  donc  que  ptiifqu'on  ne  découvre  point  de 
vaiffeau  particulier  pour  lui  porter  ce  prétendu  cmle , ni  de  glandes  a la  ma- 
trice qui  puiffent  le  lui  fournir  , que  l'opinion  de  ceux  qui  foûtiennent  que 
l'enfant  ne  reçoit  que  du  chile  de  fa  mere  pendant  tout  le  tems  qu'il  eft  ren- 
fermé dans  fon  fein , paroît  fauffe. 

Au  contraire  le  concours  de  toutes  ces  circonftances , les  furfaces  par  lef- 
quelles  la  matrice  &c  le  placenta  s'uniffent  fans  membranes , les  vaiffeaux 
qui  fe  terminent  à l'une  & à l'autre  tous  ouverts  , & le  fâng  qui  fort  feul  par 
le  canal  de  la  matrice  après  l'accouchement  de  la  femme, nous  donnent  une  dé- 
tnonftration  fenfible  que  l'enfant  n’eft  nourri  pendant  la  groffeflë  que  du  fang 
. . de  là  mere  ; d'où  je  puis  inférer  fort  vrai-femblablement , que  le  fœtus  de 

tous  les  animaux  vivipares  n'en  reçoit  pas  d'autre  nourritiue , s'il  eft  vrai  que 
lanatiueagiffe  toujours  imiforraément  dans  toutes  leurs  efpéces , qui  ont  avec 
la  femme  une  conformité  effentielle. . , 
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OBSERVATIONS  SUR  LE  N O S T O C H, 

Qui  prouvent  que  c'ejl  véritablement  une  Plante, 

Par  M.  Geoffroy  le  jeune. 

Le  Noftoch  de  ParaceUe  mi'il  nomme  audi  quelquefois  Cartfolium , & que  170S. 

d’autres  nomment  Cctli  fios  , CatUfiiUum , jlos  terra,  paroit  être  une  ef-  Juin, 

pèce  de  celée  , quelquefois  claire  , quelquefois  verdâtre  , tremblante  lorf-  pag.  2x1$» 

Su’elle  eu  fraiclie , qu'on  trouve  fouveni  après  les  pluyes  dans  les  prés  & 
ans  les  terres  féches , aiides  & fablonneufes.  Cette  matière  ne  paroit  ordi- 
nairement que  depuis  l'Equinoxe  du  Printeros  jufqu'à  celui  de  l'Âutomne.  Il 
faut  la  ramalTer  avant  le  lever  du  Soleil  ; car  la  chaleur  de  fes  rayons  la 
delTéche  , de  manière  qu'il  n'en  rede  que  des  membranes  de  couleur  brune. 

On  eft  en  doute  fur  fon  origine  : Quelques-uns  veulent  quelle  tombe  du 
Ciel  comme  une  rofée  , & que  ce  foit  l’excrément  de  quelques  étoiles. 

D'autres  la  regardent  comme  une  produâion  de  la  terre , ou  comme  une 
forte  de  plante. 

M.  Magnol,  dans  fon  Botanicum  Monfpelitnfe  , l'a  nommée  Mufeus  fugax  , 
membranaceus , pinguis.  M.  Toumefort  dans  fon  Traité  des  plantes  des  envi- 
rons de  Paris  , la  nomme  Noflocli  Cinlfionum.  Je  'crois  qu'ils  font  les  feuk 
Boianiftes  qui  l'avent  mis  au  rang  des  plantes. 

J'ai  cru  qu'il  leroit  bon  de_  la  faire  voir  à la  Compagnie  dans  fes  différens 
âges  , afin  de  l'afrCirer  que  cette  matière  efl  produite  de  la  terre  , qu'elle  y 
tient  meme  par  une  ou  plufieurs  racines  fort  débées.  L'embrion  de  cette 
plante  ne  paroit  d'abord  que  comme  un  petit  tubercule  charnu , molaffe , 
garni  de  petites  inégabtés , comme  celles  qu'on  remarque  fur  les  fraifes.  Sa 
couleur  eft  verte-brune  ; elle  s'éclaircit  à mefure  que  la  membrane  s'étend  ; 2 

& enfin  cette  membrane  paroit  tout-à-fkit  développée  fur  la  terre , qu'eUe 
laifTe  quelquefois  moulée  de  fes  creux. 

Lorfque  cette  plante  eft  venue  en  cet  état , elle  s'y  conferve  jant  que  le 
tems  eft  humide , & ne  fe  fane  que  lorfque  le  vent  &c  le  foleil  viennent  à 
deffécher  la  terre  , & à la  priver  par  conféquent  de  fa  nourriture. 

Dans  fon  état  naturel  je  l’ai  trouvée  ordinairement  pUée  en  deux  dans  fa 
longueur , & il  m’a  paru  que  fes  deux  bouts  venant  cnfiûtc  à fe  rejoindre  y 
formoient  un  paquet  membraneux. 

On  attribué  au  Noftoch  de  grandes  vertus.  Les  Paifans  eo  Allemagne  s'en.  pag. 
fervent  pour  faire  croirre  les  cheveux.  On  le  croit  excellent  pour  les  can- 
cers & les  fiftules.  Un  Médecin  SuifTe  le  réduifoit  en  poudre , & en'donnoit 
deux  ou  trob  grains  pour  calmer  les  douleurs  intérieures  , & il  s'en  fervoit 
extérieurement  pour  les  ulcères. 

11  entre  dans  le  Spemiolum  compojitum  Cnaffelii  pro  principe . Van  Eggen- 
berg , dont  on  peut  voir  la  defeription  dans  les  Ephéméndes  d'Allemagne  , 
année  1676 , parmi  les  fecrets  du  Cnœffelius. 

. .Les  Chimiftes  s'imaginent  que  le  Noftoch  contient  l'efprit  univerfeL  Us 
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■"  ' en  tirent  un  efprit  doux , auquel  ils  attribuent  de  grandes  vertus > 8c  qu'il! 

Mim.  DI  l'Acad.  croient  être  le  didblvant  radical  de  l’or. 

It.  DES  SciEKCEf  On  en  diftille  l’eau  à la  feule  chaleur  du  Soleil , ou  à un  feu  très-lent , 
Di  Paris.  {jns  quoi  elle  monte  très-vite.  Cette  eau  paffe  pour  être  un  dilTolvant  fort 
Ann.  1708.  doux.  On  dit  qu’elle  calme  admirablement  les  douleurs , & qu’elle  guérit 
les  ulcères , quelque  rébelles  qu'ils  puilTent  être. 


170S. 

I).  Juin. 

pag.  231. 


|»ag.  232. 


? EXPLICATION  P H V S I q 1/  E 

Dt  la  türctlion  verticale  & naturelle  des  tiges  des  Plantes  & des  branches  dt$ 
arbres  , & de  leurs  racines. 

Par  M.  DE  LA  H 1 R E. 

DAns  tous  les  embrions  des  graines  des  végétaux  il  y a deux  parties 
dont  l’une  contient  les  racines , & l’autre  les  branches , au  moins  celles 
qui  peuvent  former  une  feule  pouffe , qui  dure  ordinairement  trois  mois  ou 
fix  mois. 

Mais  il  faut  fuppofer  que  ces  deux  parties  font  difpofées  naturellement  i 
tranfmettre  le  fuc  nourriflier  vers  les  extrémités  de  ces  parties  , depuis  l'en- 
droit oii  la  plantule  e(l  attachée  à fon  placenta , qui  efl  ce  qu'on  peut  appel- 
les le  nombril  de  la  plante  ; & fes  parties  font  des  tuyaux  par  oîi  le  fuc 
nourriflier  peut  couler , en  lui  donnant  un  libre  paffage  d'un  côté  & d'autre. 

Or  il  eft  certain  que  le  fuc  nourriflîer  étant  une  liqueur , defcendra  ver- 
ticalement ou  peqtendiculairement  vers  le  centre  de  la  terre  par  fon  propre 
poids , & donnera  cette  même  direflion  à toutes  les  parties  de  la  racine  ; 
mais  une  partie  de  ce  fuc  nourriffier  qui  ne  peut  s’élever  qu’étant  réduit  en 
vapeur,  tendra  à s’élever  perpendiculairement  en  haut , fiiivant  la  direéKon 
naturelle  des  vapeurs , qui  s’élèvent  par  la  pefanteur  des  parties  de  l’air  ou 
de  l’atmofphére  oii  elles  font  répandues  ; & par  conféquent  ces  parties  du 
fuc  nourriffier  donneront  la  même  diredion  a tontes  les  branches  qu’ellea 
formeront  ,.ou  qu’elles  augmenteront  en  les  développant. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  de  rechercher  d’autre  méchanique  de  cet  effet  de  la 
nature  ; l'expérience  la  confirme  affez  dans  toutes  les  rencontres  v'&  je  n'en 
ai  point  trouvé  qui  fïitplus  convaincante  que  ce  qui  fe  pafle  chez  les  Braf. 
feurs.  Ils  font  tremper  de  forge  pendant  quelque  tems  dans  de  grandes  cu- 
ves , & enluite  ils  le  tranfportent  dans  des  caves  où  ils  l'étendent  fur  faire 
de  deux  on  trois  doigts  d’épatffeur , oîi  il  germe  fort  promptement  ; fie 
comme  qes  caves  n’ont  pour  toute  ouverture  , quand  la  porte  eft  fermée , 
qu’un  foHpirail  vers  le  haut  de  la  voûte  fie  du  plancher  & dans  l'un  des  cô- 
tés , on  ooferve  que  la  première  feiiille  du  germe  qui  devient  fort  longue  ,• 
tend  de  tous  les  endroits  de  la  cave  vers  le  foupirail  qui  eft  ouvert.  Etc'eft 
auffi  vers  cette  ouverture  tjue  tend  l’eau  ou  l’humidité  réduite  en  vapeur , 
laquelle  avoit  imbibé  le  grain.  Cependant  fi  cet  orge  avoit  germé  dans  un 
lieu  tout  découvert  fie  à l’abri  du  vent , fon  germe  ou  fa  première  feiiille 
fe  feroit  élevé  perpendiculairement  en  haut , fuivant  la  direôion  de  la  va-i 
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peur  nourriniére.  Pour  toutes  les  racines , elles  tendent  perpendiculairement  - . ■ . sss 

en  bas , fuivani  la  pente  de  l'eau.  Mim.  de  l'Acad. 

Je  ne  parle  pas  des  accidens  particuliers  qui  arrivent  aux  plantes  & aux  Scuncis 
arbres , & qui  peuvent  détourner  cette  direftion  naturelle , comme  celle  de 
la  pefanteur  des  feuilles  & des  branches  qui  les  fait  pendre  en  bas , & des  Ann.  1708» 
vents  ou  de  quelque  obftacle  qui  leur  font  prendre  par  force  une  Hgure  dif- 
férente de  celle  qu'ils  auroient  & qu'ils  ont  ordinairement. 

On  remarque  aulTi  dans  plufieurs  plantes  & dans  quelques  arbriffeaux  que 
l'extrémité  de  leur  tige  ou  branche  eft  recourbée  vers  la  terre  en  pouffant  ; 
mais  ce  n'efl  encore  qu'un  cas  particulier  & une  précaution  de  la  nature  y 
qui  fait  que  ces  extrémités  qui  font  trop  tendres  , ou  pour  percer  la  terre  > 
ou  pour  réfifler  à la  rencontre  des  pierres  contre  lefquelles  elles  croilfent , 
préfentent  d'abord  en  haut  la  courbure  de  la  tige  qui  fe  fait  paffage  bien 
plus  bicilement  que  quelques  feiiilles  très-délicates  ; mais  cela  n'empêche 
pas  que  la  tige  en  croiffant  ne  s’élève  toujours  direâement  en  haut  à mefuré 
que  l'extrémité  fe  développe. 

Il  devroit  fembler  par  cette  explication  que  toutes  les  plantes  & les  ar-  pag.  23  J. 
bres  devroient  avoir  une  bgure  pyramidale  fort  pointue,  & les  racines  une 
autre  toute  oppofée  ; cependant  if  y a quantité  d’arbres  qui  s'étendent  beau- 
coup en  largeur,  & plulieiirs  racines  qui  tracent  & qui  ne  piquent  pas:  mais 
je  rapporte  cet  effet  à la  difpofition  iraturelle  de  la  plante  ou  de  l'arbre  : 
car  je  fuis  perfuadé  que  chaque  branche  qui  fort  d'une  autre  à fon  extré- 
mité ou  de  raiffclle  d’une  feiiillc , eff  une  nouvelle  plante  feroblablc  & de 
même  efpèce  que  celle  où  elle  eff  , laquelle  eff  produite  par  un  auf  qui  y eff 
attaché , 6e  dont  le  germe  a une  certaine  difpofition  ou  à fuivre  la  direâion 
de  la  branche , ou  à s'en  écarter  beaucoup  ; mais  fi  elle  s'en  écane  d'abord , 
elle  fera  bien-tût  obligée  de  reprendre  la  direéfion  perpendiculaire  6e  verti- 
cale de  la  vapeur  nourri füére,  ce  qui  ne  laiffera  pas  de  donner  à toute  la  • 
plante  ou  à l'arbre  une  figure  fort  large  6e  étendue.  1 

Ce  fyffème  fie  l’accroid'ement  des  arbres  6e  des  plantes  par  des  généra- 
tions toujours  nouvelles , lequel  a été  avancé  par  de  très-fçavans  Philofo- 
phes , paroît  bien  confirmé  dans  les  gredfes  en  écuÿon , qui  ne  contiennent 
qu’un  œuf  de  la  plante  ou  de  l’arbre.  Et  lorfque  le  germe  de  cet  œuf  eff  at- 
taché à une  tige  , il  n’y  a que  la  branche  qui  pouffe  en  dehors  ; car  pour  la 
racine  elle  fe  confond  avec  la  branche  en  pouffadt  entre  fon  bois  & fon 
écorce  , ce  qu’on  remarque  affez  diffinâemem  dans  quelques  arbres  en  les 
coupant.  Mais  au  contraire  le  même  œuf  qui  auroit  formé  une  branche,  s’U 
eiit  été  attaché  à une  branche , formera  une  tige  de  racine  s’il  fe  trouve  ap- 
pliqué à la  racine  ; car  il  n’y  aura  que  la  partie  du  germe  qui  doit  produire 
la  racine  qui  puiffe  croître  , l’autre  partie  qui  doit  produire  la  branche  étant 
étouffée  par  la  terre  qui  la  couvre  , ou  ne  pouvant  pas  percer  l’écorce  de 
la  racine  , au  moins  dans  les  plantes  6e  dans  les  arbres  qui  ne  pouffent  pas 
de  bouture. 

On  doit  aufH  remarquer  que  ces  germes  ou  embrions  n’ont  pas  befoin  de 
placenta  dans  les  branches  ou  dans  les  racines  comme  dans  les  graines , ou  pag. 
que  le  placenta  qui  fe  trouve  naturellement  dans  leur  œuf,  ne  leur  fert  de 
lien  ou  de  peu  de  chofe , puifqu’ils  trouvent  au  Lea  où  ils  font  placés , im 
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— - fuc  tout  digéré  & préparé  pour  les  faire  croître  ; ce  qui  n’arrîve  pas  auf 
lïM.  DE  l Acad.  graines  qui  en  ont  befoin  d’un  pour  digérer  l’humidité  de  la  terre  qui  doit 
. DES  Sciences  leur  fervir  d’aliment  ; auffi  dans  cet  état  la  nature  leur  en  a-t'elle  donné  un 
DE  Paris.  qj,;  (.({  confidérable. 

Ann.  1708.  Ce  qu’on  rapporte  de  certains  arbres  qui  croiffent  dans  l’Amérique  méri- 
dionale , peut  lervir  encore  à confirmer  ce  fyflême.  On  dit  que  ces  arbres 
jettent  des  branches  comme  de  grands  filets  qui  tendent  vers  la  terre  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  y foient  arrivés , & qii’alors  ils  jettent  des  racines  & forment 
de  nouveaux  arbres  de  la  même  efpéce  de  celui  qui  les  a produits , en  forte 
qu’un  feul  arbre  produit- une  forêt  fans  le  fecours  des  graines.  Maison  pour- 
roit  dire  plutôt  que  ces  filçts  qui  fortent  du  premier  arbre  ne  font  pas  des 
branches  qui  tendent  vers  la  terre , mais  feulement  des  racines  qui  fortent 
des  branches  , & qui  par  leur  dircflion  doivent  toujours  tendre  en  bas  ; 8c 
qu’enfin  ayant  rencontré  la  terre , elles  s’y  attachent  & y croiffent,  &que 
la  partie  qui  efi  hors  de  terre  pouffe  des  branches , comme  nous  venons 
de  l’expliquer. 

Il  fera  enfin  très-facile  à expliquer  par  ce  fyftême , pourquoi  un  arbre  qu’on 
a étcté , pouffe  une  nouvelle  tête  compofée  d’une  grande  quantité  de  bran- 
ches. Car  fi  l’on  fuppofe  qu’il  y a une  infinité  de  petits  oeufs  de  la  nature  de 
l’arbre , lefquels  font  difperfés  de  tous  côtés  entre  l’écorce  & le  bois  , & qui 
ne  peuvent  pouffer  ni  éclorre  que  lorfqu'ils  auront  une  quantité  fuffifante 
de  nourtiture  ; il  fera  facile  à juger  que  le  fuc  qui  couloit  avec  rapidité  vers 
les  extrémités  des  branches  avant  que  l’arbre  fût  coupé , étant  contraint  de 
s’arrêter  à l’endroit  de  la  ta_jlle  5c  d'y  féjoumer , 6c  peut-être  de  s’y  fermen-r 
ter  , fera  éclorre  5c  pouffer  avec  affei  de  vigueur  tous  les  petits  germes  qui 
y étoient  répandus,  pour  fe  faire  jour  au  travers  de  l’écorce  qui  efi  épaiffe 
5c  fort  dure  en  cet  endroit. 

pag.  233,  , Comme  on  imprimoit  ce  Mémoire,  on  m’a  fait  une  objeâion  , qui  efl , 

comment  il  fe  peut  faire  qu’une  graine  qui  eft  mife  en  terre  en  forte  que  fa 
radicule  qui  eft  tournée  vers  le  ^ut  5c  fa  petite  tige  vers  le  bas  , changent 
l’une  5c  l’autre  de  direélion , en  fe  développant  pour  prendre  la  naturelle. 
Voici  comme  je  l’explique  par  mon  hypotbéfe.  La  liqueur  qui  entre  dans  la 
racine  à la  fortie  du  placenta  , la  fait  croître  ; 5c  comme  cette  liqueur  efl 
pelante  , elle  entraîne  en  bas  la  pointe  de  la  racine  à mefure quelle  fe  dé- 
veloppe ; car  cette  racine  efl  attachée  fixe  à fon  autre  extrémité  qui  efl  le 
nombril  de  la  plante  ; 5c  par  ce  moyen  cette  radicule  fe  courbe  peu  à peu 
jufqu’à  ce  que  la  pointe  foit  tournée  tout-à-fait  vers  le  bas , ce  qui  efl  encore 
aidé  par  l’eau  dont  la  terre  efl  imbibée  , qui  l’emporte  auffi  en  defeendant. 
Ce  fera  tout  le  contraire  pour  la  petite  lige  qui  cfl  nourrie  par  la  vapeur 
qui  s'élève  toujours  en  haut , tant  celle  qm  efl  dans  k tige  , que  celle  qui 
lott  continuellement  de  la  terre. 
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DE  LA  CATARACTE  ET  DU  GLAUCOMA. 

Par  M.  M E R Y. 

Le  23  Août  1707  je  donnai  à l’Académie  les  Réflexions  que  j’avois  fai- 
tes fur  le  fyftême  de  M«.  Antoine  & Brifleau , qui  prétendent  qu'il 
n’y  a point  de  Cataraâe  membraneufe  , que  toutes  ne  font  autre  chofe  que 
des  criflallins  obfcurcis , & que  ce  corps  étant  abbatu  les  malades  recou- 
vrent la  vûë. 

Pour  réfuter  ce  fyllême  je  me  fervis  de  trois  obfervations  , dans  lefquel- 
les  je  ne  pouvois  croire  alors  m’être  trompé. 

J’avois  vû  tirer  hors  du  globe  de  l’œil  d'un  homme  de  Sedan  un  criftallin 
plâtreux  , & ce  malade  n’avoit  point  recouvert  la  vûë  après  l'opération. 

Appuyé  du  fentiment  des  plus  fameux  Oculifles  & Opticiens  de  Paris  , 
■qui  croyoient  dans  ce  tems-la  qu’on  ne  pouvoir  voir  fans  criftallin , je  tirai 
de  cette  première  Obfervation  ces  confequences  ; que  le  criftalhn  étant  ab- 
folument  néceflaire  à la  vifion , c'étoit  toujours  une  catarafte  membraneufe 
qu’on  abbatoit  toutes  les  fois  que  les  malades  recouvroient  la  vûë  , &c  que 
puifqu’on  ne  pouvoir  la  leur  rendre  en  déplaçant  le  criflallin  , il  étoit  abfo- 
lument  inutile  de  l'abbatre.  L’expérience  m’a  appris  depuis  peu  que  ces  deux 
conféquences  font  faufles , & que  M".  Brifleau  & Antoine  ont  raifon  de 
foûtenir  qu’on  peut  voir  lans  le  fecours  du  criflallin , quoique  moins  bien 
qii’auparavant. 

Mais  M.  Littré  ayant  montré  à l’Académie  une  catarafte  membraneufe 
adhérente  à l'iris , & bouchant  entièrement  le  trou  de  la  prunelle  , il  efl 
évident  que  cette  fécondé  obfervation  ruine  abfolument  le  fyflême  de  ces 
Meflieurs , qui  croyent  que  le  glaucoma  & la  cataraéle  ne  font  point  deux 
maladies  eflentiellement  différentes  , la  troifiéme  obfervation  que  j’ai  rap- 
portée pour  vraie  , parce  que  je  l’ai  cruë  telle  alors , s'efl  trouvée  fauffe 
par  la  fuite. 

J’ai  dit  qu’un  Prêtre  m'étant  venu  confiilter  pour  une  opthalmie  , j’avois 
remarqué  dans  fon  œil  affligé  de  cette  maladie,  entre  l'iris  & la  cornée  tranf 
parente  , une  cataraffe  membraneufe  de  trois  lignes  de  diamètre  ou  envi- 
ron , exaélement  ronde  , mais  platte  en  apparence  , & de  couleur  blanche  ; 
que  cette  catarafle  lui  avoit  été  abbatuë  autrefois , 8c  n’avoit  reparu  8c  paf- 
té  par  le  trou  de  la  prunelle  que  deux  ans  après  l’opération.  Voilà  en  abré- 
gé ce  que  porte  mon  Mémoire.  Voici  ce  que  j’ai  vû  depuis. 

Ce  même  Prêtre  étant  venu  une  fécondé  fois  me  demander  avis , je  lui 
confeillai , pour  fe  d élivrcr  de  fon  inflammation  ; de  fe  faire  tirer  hors  de 
l’œil  fa  cataraûe  par  une  incifion  faite  à la  cornée  tranfparente  , 8c  je  l’affurai 
qu’il  recouvreroit  la  vûë  , comme  il  avoit  fait  la  première  fois.  Il  m’a  crû  , 
& s’eft  adreffé  à M.  Petit  Maître  Chirurgien  de  Paris  8c  fameux  Anatomifle 
le  17  d’ Avril  dernier  pour  lui  faire  cette  opération.  J’y  afllflai  avec  Frere 
Charles  de  S.  Yves  Chirurgien  Apotiquaire  de  S.  Lazare  , qui  dans  ce  feul 
Tomt  II f ' LUI 
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printems  a abbatu  cinquante-fept  cataraâes.  Voici  comme  M.  Petit  s'y  pnf 
pour  rôter. 

Il  traverla  d’abord  la  cornée  rranfparente  , avec  une  aiguille  rainée  au- 
deflbus  de  la  prunelle  , conduifant  enfuite  une  lancette  dans  fa  rainure  ; il 
coupa  la  cornée  depuis  le  trou  de  l’entrée  de  l'aiguille  jufqu’au  trou  de  fa 
fortie  , & tira  enfin  avec  une  petite  curette  d’argent  cette  prétendue  cata- 
radle  par  l’incifion  , ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  d’adreffe.  Mais  à peine  fut-elle 
dans  la  main  de  cet  habile  Opérateur , que  nous  reconnûmes  tous  trois  que 
c'étoit  véritablement  le  criftallin  devenu  glaucomatique  ; qu’ainli  nous  nous 
étions  trompés  , en  jugeant  avec  tous  ceux  qui  par  curiofité  ou  par  quelr 
qu’autre  motif  a volent  vû  ce  Prêtre  , que  c'étoit  une  catarafle  membraneu- 
fe.  D’où  je  tire  cette  conféquencc , qu’il  eft  fort  difficile  de  diftinguer  le  glau- 
coma  d’avec  la  cataraâe  pendant  la  vie  des  malades  , fans  tiier  ces  deux 
corps  hors  de  l’œil  ; fans  cela  point  de  démonllration , il  faut  attendre  apr^ 
leur  mort  pour  ne  s'y  pas  méprendre.  Alors  la  difTeflion  de  l’œil  nous  met 
hors  d’état  d’en  porter  un  faux  jugement. 

Ce  qui  en  a impofé  à tous  ceux  qui  ont  vû  cette  prétendue  cataraûe  , c’eft 
que  le  glaucoma  de  ce  Prêtre  vû  dans  rhumeur  aqueufe  entre  l’iris  & la 
cornée  tranfparente , fituation  où  il  lémble  qu’on  ne  pouvoir  pas  le  mécon- 
noitre  , paroiffoit  effedivement  d’une  figure  ronde  , mais  platte , blanc  en 
couleur  , opaque  & d’environ  trois  lignes  de  diamètre  , &c  que  vûe  dans  l'air 
hors  de  l'œil , nous  remarquâmes  que  fa  figure  étoit  véritablement  lenticu- 
laire , fa  couleur  verte  tirant  fur  le  jaune  6c  un  peu  tranfparente  , 6c  qu’il 
n'avoit  qu'une  ligne  6c  demie  de  diamètre  ou  envjron.  Après  cela  qui  peut 
n’y  être  pas  trompé  ? 

Ce  Prêtre  eft  aujourd'hui  bien  guéri , il  difeerne  les  objets , & il  voit 
afTez  bien  pour  fe  conduire. 

Un  habile  Ocubfte  Anglois , qui  avoit  été  confulté  fur  cette  maladie , cnit 
que  l’opération  que  j'avois  confeillée  ne  réuffiroit  pas  ; il  aflûra  que  nous 
avions  pris  pour  un  glaucoma  ce  qui  riétoit  qu’une  cataraâe  membraneufe  , 
6c  il  s'engagea  de  nous  en  donner  en  préfence  de  l’Académie  des  démonftra- 
tions  Phyfiques  6c  Mathématiques,  On  accepta  la  propoCtion  , le  jour  fut 
marqué  : mais  fes  grandes  occupations  ne  lui  permirent  pas  de  nous  en  don- 
ner les  démonftrations  qu'il  nous  avoit  fait  efpérer.  Ce  Prêtre  fur  qiii  l’on 
avoit  fait  l’opération  fe  rendit  â l’Académie , comme  ce  célébré  Oculifte  l’a- 
voit  fouhaité  ; on  examina  fon  œil , 6c  l’on  reconnut  qu’avec  des  lunettes 
fort  convexes  il  diftinguoit  & lifoit  de  gros  caraûéres.  M.  Petit  fît  voir  ce 
qu’on  avoit  tiré  de  l’œil  de  ce  Prêtre  , 6c  tout  le  monde  reconnut  que  c'étoit 
un  criftallin  diminué  par  la  maladie  , 6c  fort  defféché  depuis  l'opération. 

Après  avoir  fatisfait  à tout  ce  que  pouvoir  fouhaiter  de  nous  la  Compa- 
gnie pour  s’afTùrer  d’une  vérité  de  fait , qu’elle  n’avoit  cherché  à connoître 
que  pour  le  bien  de  ceux  qui  perdent  la  ^uë  par  la  cataraéfe  ou  le  glauco- 
ma ; je  préfentai  à l’Académie  le  meme  jour  le  globe  de  l’œil  d’un  homme 
mort  â l’Hôtel-Dieu  le  21  de  ce  mois  ; mais  à qui  j’avois  fait  abbatre  fur  la 
fin  de  Mai  dernier  une  cataraéfe  que  je  crus  membraneufe  auffi-bien  que  M- 
Thibault  qui  en  fit  l’opération. 

Ce  qui  nous  confirma  l'im  Sc  l’autre  dans  ce  fentiment , c'eft  qu’outre  l'ap- 
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ïparence  de  membrane  blanche  & opaque  qu’elle  avoir , le  malade  diftingua  ^ 

prefque immédiatement  qu’elle  fut  abbatuc  tousles  objets  aflez  nettement,  & Mem.  de  l’Acad. 
«ju’il  a continué  de  les  voir  toujours  de  mieux  en  mieux  jufqu’à  la  mort,  qui  SciEuctf 

lui  eft  arrivée  un  mois  après  par  un  accident  qui  n’avoit  nul  rapport  à fa  ca-  **"• 
tarafte  , & étoit  indépendant  de  l’opération  qui  lui  avoir  été  faite.  Ann.  1708. 

Je  n’ai  été  détrompé  que  dans  le  moment  même  que  j'ai  ouvert  l’œil  de 
■cet  homme  en  préfence  de  l’Académie  aflemblée.  Au  lieu  d’une  cataraûe 
membraneufe  que  je  m'attendois  de  lui  faire  voir  , je  fus  fort  étonné  de  ne 
trouver  qu’un  criftallin  glaucomatique  roux  en  couleur  à lui  montrer.  11  avoir 
^té  rangé  avec  l’aiguille  dans  la  partie  inférieure  du  corps  vitré  , & confer- 
voit  encore  une  partie  de  là  tranfparence. 

Ces  deux  glaucoma  que  Meflieurs  les  Académiciens  ont  vus  dans  un  mê- 
me jour , ayant  été  pris  pour  des  cataraéles  membraneufes  , donne  lieu  de 
croire  , malgré  la  préfomption  de  cet  Oculifte  dont  je  viens  de  parler , qu’il  pag.  24Ji 
eft  très-difficile  , pour  ne  pas  dire  impoftible , de  diftinguer  ces  deux  mala- 
dies l’une  de  l’autre , que  c’eft  le  plus  fouvent  le  criftallin , qu’on  abbat  quand 
on  croit  n’abbatre  qu’une  cataraûe  , ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  n’y  ait  de 
véritables  cataraftes  membraneufes , & m’obligent  enfin  d’avouer  pour  le 
bien  public  , & pour  rendre  juftice  à M".  Briffeau  & Antoipe  qu’on  peut 
ûns  rifque  abbatre  le  criftallin  glaucomatique  , puifqu’on  eft  convaincu  à 
préfent  qu’après  l’opération  foit  de  la  cataraéle  , l'oit  du  glaucoma  , on  re- 
eouvre  la  vue  dans  l’une  aufti-bien  que  dans  l’autre  , quoique  moins  parfai- 
tement , pouvû  qu’il  n’y  ait  point  d’obftruftion  dans  le  nerf  optique  , ou  quel- 
que altération  dans  le  corps  vitré.  ' 

Je  lailTe  à ceux  qui  fçavent  plus  d’Optique  que  moi  à rendre  raifon  pourquoi 
un  criftallin  glaucomatique  paroit  dans  l’humeur  aqueiife  , foit  qu’il  foit  pla- 
•cé  devant  ou  derrière  l’iris  fous  des  caraâéres  dift’érens  de  ceux  qu’on  y re- 
marque quand  il  eft  expofé  à l’air.  Cette  recherche  me  paroit  curieufe  , & 

■mérite  bien  qu’ils  y penfent  férieufement. 


fiEMARQl/ES  SUR  LA  CATARACTE  ET  LE  GLAUCOMA. 

Par  M.  DE  LA  HiREle  fils. 

NOus  avons  déjà  rapporté  quelques  expériences , & nous  avons  donné 
quelques  Mémoires  au  fiijet'de  la  catarafte  , Sc  des  différentes  opinions 
qu’on  a de  la  cataraéle  & du  glaucoma.  Mais  pour  éviter  ici  toute  équivo- 
que , nous  appellerons  de  ces  deux  noms  les  memes  maladies  que  les  anciens 
leur  ont  attribuées  ; c’eft-à-dire , par  le  mot  catarafte  on  entend  une  pellicule 
ou  membrane  qui  fe  forme  dans  rhuraeur  aqueufe , & qui  empêche  les  rayons 
de  la  lumière  de  pénétrer  dans  le  fond  de  l’œil , & par  le  mot  de  glaucoma 
on  entend  le  criftallin  devenu  opaque. 

On  avoit  toujours  crû  que  ceux  qui  avoient  un  glaucoma  ne  pouvoient  en 
nulle  façon  recouvrer  la  vue  quoique  par  l’opération  on  abbatit  le  criftallin , 
& qu’on  rendit  à l’œ'd  fa  netteté  apparente , & c’eft  le  fentiment  de  la  plû- 
paît  des  opérateurs  : tnaû  les  expériences  que  nous  avons  faites  en  dernier 
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■ Heu,  & que  nous  avons  communiquées  à l'Académie , ont  convaîncti  que  Thv^ 
Mtu.  DE  l'Acad.  meur  vitrée  ayant  fenfiblement  la  même  réfraâion  que  l’humeur  aqueufe  , 
R.  DES  Sciences  ce  qui  paroit  avoir  été  connu  de  M.  Defcartes  par  la  manière  dont  il  parle 
DE  Paris.  Jajjj  Traité  de  Dioptrique , les  rayons  de  la  lumière  pouvoient  pénétrer 
Ann.  1708.  au  travers  de  Tes  deux  feules  humeurs  jufqu'au  fond  de  rceil  fans  y être  dé- 
tournés par  leur  inégalité  , comme  ils  feroient  au  travers  d'une  bouteille 
remplie  d'une  même  liqueur  ; & qu'il  ne  faudroit  alors  à ces  fortes  d'yeux 
qui  n’auroient  point  de  criflalHn  que  fuppléer  par  dehors  avec  un  verre  con- 
vexe , à la  réfraâion  des  rayons  que  fait  le  cridallin  au-dedans  de  l’œil , 
pourvu  que  d’ailleurs  il  n'y  eût  aucun  défaut  aux  autres  parties  de  l'œil  qui 
font  néceflaires  à la  viHon. 

C’eft  aufli  ce  que  quelques  expériences  très -certaines  font  connoître,  & 
l'on  ne  fçauroit  douter  qu'un  œil  fans  crillallin  ne  puifle  bien  voir  les  objets 
avec  un  verre  lenticulaire  : mais  quoique  ceci  paroiffe  favorifer  le  fenriment 
de  quelques  Oculiftes  qui  ont  prétendu  qu’il  n’y  avoit  point  de  catarafle , & 
qu’il  n’y  avoit  feulement  que  le  glaucoma  & l'humeur  vitrée  devenue  opa- 
que ; cependant  on  n’en  peut  pas  douter , puilque  M.  Littré  de  cette  Acadé- 
mie nous  y a apporté  l'œil  d'un  homme  où  il  y avoit  une  membrane  attachée 
à l'ouverture  de  la  prunelle , & qui  la  couvroit  entièrement, 
pag.  247.  Tous  les  indices  qu'on  peut  avoir  de  la  diilérence  de  la  cataraâe  8c  du 
glaucoma  peuvent  quelquefois  tromper  , excepté  les  couleurs  qu'on  reman- 
que  au  corps  opaque  qui  eA  dans  l'œil , qui  font  ceux  du  glaucoma  : car  fi 

tiar  la  plus  grande  denfitc  qui  paroitroit  vers  le  milieu  de  la  pnmclle  on  vou- 
oit  juger  que  ce  fut  le  crifialHn  qui  fût  épailli , on  pourroit  le  tromper , par- 
ce qu’U  pourroit  arriver  que  ce  feroit  une  cataraâe  plus  épaifle  vis-à- vis 
l'ouverture  de  la  prunelle  que  dans  le  refie  de  fon  étendue  ; ou  fi  par  la 
grandeur  apparente  du  corps  opaque  qui  paroit  excéder  celle  du  crifiallin  , 
on  jugeoit  que  ce  fiit  une  membrane , on  pourroit  encore  tomber  dans  l’er- 
reur à caufe  de  la  réfraâion  que  les  rayons  qui  viennent  du  bord  du  crifial- 
lin foufirent  en  fortant  de  la  cornée  dans  l'air , qui  feroh  paroître  le  crifiallin 
plus  grand  qu'il  n'efi  en  effet. 

11  réfulte  de  ces  remarques  que  les  Oculifies  ne  font  peut-être  pas  tout- 
à-fait  certains  de  quelques  opérations  qu’ils  font , à moins  qu'ils  ne  foient 
fort  habiles  ; mais  ils  travaillent  jufqu'â  ce  qu'ils  ayent  abbaifé  avec  l'aiguille 
le  corps  opaque  qu’ils  voyent  dans  l’humeur  aqueufe  par  l’ouverture  de  la 
prunelle  , & s’il  arrive  qu’aufli-tôt  apres  l'opération  le  malade  voye  confii- 
fément , ce  ne  fera  pas  une  maroue  que  ce  foit  une  cataraâe  qu'on  lui  aura 
abbatuëpuifqu’il  verroit  de  cette  façon  fi  le  crifiallin  avoit  été  abbani;  mais 
s’il  ne  voit  point  du  tout , l’œil  paroiffant  net , il  faudra  qu’il  foit  arrivé  à 
Fœil  quelque  maladie  comme  une  goûte  ferenne , piiifqiul  doit  toujours 
voir  , foit  que  le  crifiallin  ou  la  cataraâe  ayent  été  abbatuiis. 

11  pourroit  encore  arriver  que  la  cataraâe  fe  trouvant  fort  proche  du  cri- 
fiallin , on  abbateroit  l’un  &c  l’autre  tout  enfemble  ; quoique  l’œil  ne  fût  af- 
feâé  que  d’une  cataraâe  ; ce  qui  parok  affez  vrai-femblable  fi  on  fait  atten- 
tion à la  difficulté  qu’il  y a de  détacher  une  membrane  fortement  adhérente 
dans  toute  fa  circonférence  & proche  du  crifiallin  fans  l’offenfer  , & même 
fans  le  détacher  d’avec  le  ligament  ciliaire  > comme  nous  l’avons  remarqué 
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dans  un  autre  Mémoire  ; & U pourroit  encore  arriver  qu’en  fairant  l’opéra- 
tion pour  abbatre  une  cacaraue  dans  un  œil  dont  toutes  les  parties  feroient 
bien  laines , on  détachât  en  partie  le  criftaUin , & que  la  cataraâe  étant  tout- 
à-fait  abbailTée  , mais  le  crillallin  «n  partie  détaché  & pofé  de  biais , le  ma- 
lade ne  verroit  point , quoiqu'il  dût  voir , à caufe  de  l'obliquité  du  crillallin 
qui  détourneroit  les  rayons  inégalement  ; & c'eft  ce  qu'on  ne  peut  apperce* 
voir  par  dehors  , à came  de  la  tranfpatence  des  trois  humeurs  de  l'œil. 

C’ell  dans  ces  occalions  où  il  eA  fi  difficile  d'abbatre  une  cataraâe  avec  uns 
ai^lle  droite  à l'ordinaire  fans  toucher  au  crifialUn  , que  l'ufage  d'une  ai- 
guille courbe  vers  fon  extrémité  pourroit  être  bon  pour  éviter  cet  accident  » 
en  prenant  la  précaution  en  opérant  de  tourner  la  partie  concave  du  côté 
du  crifiallin , comme  nous  l'avions  déjà  marqué. 

Enfin  nous  ne  faifons  pas  de  doute  qu'on  ne  puilTe  toujours  connoître  après 
l'opération  fi  l'on  a abbatu  une  membrane  ou  le  crifiallin  ; car  fi  le  malade 
voit  les  objets  diftinâement  comme  il  devroit  les  voir  s'il  n'avoit  point  eu  de 
cataraâe  , c'efi-à-dire , après  que  l'humeur  aqueufe  s'efi  rétablie  , ce  qui  ar- 
rive en  peu  de  jours , fans  qu'il  ait  befoin  de  Lunettes  ou  feulement  de  cel- 
les qui  conviennent  à fon  âge  & à la  formation  de  fes  yeux  qui  changent  quel- 
quefois confidérablement  pendant  l'efpace  de  quelques  années , ce  fera  une 
marque  afiùrée  qu'on  ne  lui  aura  abbatu  qu'une  membrane  ou  une  cataraâe, 
laquelle  n'a  apporté  & ne  doit  apporter  aucun  changement  à toutes  les  par- 
ties de  l'œil  pour  avoir  été  feulement  détournée  de  devant  l'ouverture  de 
la  prunelle  ; mais  s'il  ne  peut  pas  voir  direâement  les  objets  fans  fe  fervir  de 
lunettes  fort  convexes  , il  eft  certain  qu'on  lui  a abbatu  le  crifiallin  , foit 
qu'il  fût  nécefifaire  ou  non  ; car  le  crifiallin  n'étant  plus  au-devant  de  l'ou- 
verture de  la  prunelle  , il  efi  obligé  de  le  réparer  par  un  crifiallin  extérieur 

3ui  efi  un  verre  lenticulaire  affez  épais  dans  le  milieu.  Cependant  la  force 
e ce  \ftrre  doit  être  bien  moindre  que  celle  du  crifiallin  ; car  les  réfiaâions 
des  rayons  lumineux  fur  le  crifiallin  dans  les  humeurs  de  l’œil  ne  font  pas  fi 
grandes  que  celles  qui  fe  font  fur  le  verre  avant  que  d'entrer  dans  l'œil  & le 
crifiallin  efi  un  corps  bien  moins  dure  que  le  verre. 

Il  femble  qu’on  pourroit  encore  ajouter  à ce  qu’on  vient  de  dire  une  ré- 
fléxion  fur  l'ufage  au  crifiallin  dans  l'œil  qui  n'y  eu  d'une  auffi  grande  confé- 
quence , quoiqu'il  ne  le  paroifiie  pas , comme  on  le  va  voir , que  parce  qu'il 
faut  que  la  réunion  des  rayons  qui  ont  palTé  au  travers  des  humeurs  de  l'œil 
- fe  fâfie  précifément  fur  la  rétine  afin  que  la  vifion  foit  parfaite  ; car  fion  fup- 
pofe  que  l'œil  foit  fphérique  , qu'il  ait  un  pouce  de  diamètre  , qu’il  foit  de 
verre  fort  mince  , & qu’il  foit  rempli  d’une  liqueur  homogène  comme  de 
l’eau  ; il  eft  certain  par  les  régies  d’Optique  que  les  rayons  qui  viendront 
comme  parallèles  entr'eux  & qui  auront  palTé  au  travers , iront  fe  rafiembler 
hors  de  l’œil  à fix  lignes  tout  au  plus  : mais  la  cornée  efi  d'une  convexité|plus 
petite  que  celle  de  l’œil  ; donc  les  rayons  qui  auront  paffé  au  travers  iront 
fe  ralTembler  à moins  de  fix  lignes , & cette  différence  peut  bien  aller  à une 
ligne  , l'effet  du  crifiallin  ne  fera  donc  que  de  faire  réunir  les  rayons  â qua- 
tre lignes  plus  court , ce  qui  eft  peu  de  chofe , c’eft  pourquoi  on  ne  laiffe 

Eas  d'entrevoir  quand  il  efi  abbatu  ; mais  comme  l'effet  du  crifiallin  n'efi  pas 
ien  confidérable , auffi  y peut-on  remédier  aifément  avec  un  vene  convexe^ 
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On  pourra  peut-être  conclure  de  ce  qui  vient  d’être  expliqué  ci-deflîis , 
que  les  Oculiftes  abbatent  quelquefois  le  cridallin  quoiqu'il  ne  foitjpas  nécef- 
laire  , & ce  qui  pourroit  confirmer  dans  ce  fentiment  , feroit  l'ufage  qu'on 
voit  faire  des  lunettes  fortes  à ceux  â qui  on  a fait  l'opération , n’y  ayant  pas 
d'ailleurs  de  raifon , loin  de  cela  même  , qui  puifTe  faire  croire  qu'il  y a plus 
de  glaucomas  que  de  cataraâes. 

Mais  quoiqu'on  ne  puilfe  reconnoître  certainement  ce  qu’on  a abbatu  qu’a- 
près  l'opération  & quand  le  malade  volt , ce  qui  ne  lui  l’ert  plus  à rien  puif- 
rju’il  voit,  la  manière  d'en  être  afliiré  ne  lalflera  pas  d'être  de  quelque  utilité 
aux  Oculiftes  , puifqu’ils  fçauront  par  fon  moyen  s’ils  ont  bien  jugé  de  la  ma- 
ladie avant  que  de  faire  l’opération  , ce  qui  leur  fervira  à fe  perfeflionner 
dans  leur  art  pour  travailler  dans  la  fuite  avec  plus  de  certitude  , & peut- 
«tre  avec  plus  de  précaution. 


EXPÉRIENCES  ET  REMARQUES 

Sur  la  dilatation  de  P air  par  P eau  boiiillante. 

Par  M.  DE  LA  H I R E, 

IL  y avoit  déjà  long-tems  que  M.  Amontons avoit  reconnu  par  quelques 
expériences  , que  la  chaleur  de  l’eau  bo’iiillante  ne  pouvoir  dilater  l’air 
que  (ufqu'à  un  certain  terme  , quelque  fût  le  degré  du  feu  qui  fit  boliillir 
l’eau , lorfqu’il  propofa  à l’Académie  dans  l'année  1702.  la  conftniftion  d’un 
Thermomètre  qui  fervit  à connoître  par  toute  la  terre  le  rapport  de  la  cha- 
leur de  l’air. 

11  fe  fervit  pour  faire  fon  expérience  d’une  machine  fort  ingénieifte , mais 
affez  compofee  & difficile  dans  l’exécution , par  le  moyen  de  laquelle  il 
comprimoit  l’air  renfermé  dans  une  phiole  de  verre , par  27  pouces  de 
mercure  au-delà  de  fa  compreffion  extérieure  par  la  charge  de  toute  l’at- 
mofphérc.  Cette  phiole  étoit  jointe  à un  tuyau  de  verre  recoiubé , & il  y 
avoit  du  mercure  dans  le  tuyau  à 27  pouces  au-deffiis  de  celui  qui  étoit 
dans  la  phiole.  Sa  machine  fervoit  à mettre  le  mercure  à cette  hauteur. 

Il  plongea  enfuite  cette  phiole  avec  fon  tuyau  recourbé  dans  de  l’eau 
froide  qu'il  mit  fur  le  feu  jufqu’à  la  faire  boiiillir  fortement  ; & cette  expé- 
rience s’étant  faite  en  préfence  de  l’Académie , l’on  remarqua  que  l’eau  étant 
bo’iiillante , quoiqu’on  augmentât  le  feu , le  mercure  qui  étoit  foutenu  dans 
le  tuyau , ne  s’y  élevoit  pas  plus  que  lorfqu’ellc  avoit  commencé  à bo'üillir. 
Cette  expérience  me  parut  fort  curieufe  ; mais  je  ne  voyois  pas  pourquoi 
il  l’avoit  faite  avec  de  l’air  comprimé  par  27  pouces  de  mercure  au-delà  de 
fa  compreffion  naturelle  , pour  en  conclure  enfuite  que  l’air  tel  qu'il  eft  fur 
la  te*tre  fans  une  autre  compreffion  que  celle  de  la  charge  de  l’atmofphére  , 
fe  dilatoit  par  l’eau  bo'iiillante  environ  du  tiers  de  ce  qiùl  étoit  auparavant; 
car  dans  toutes  ces  conclufions  il  faut  nécelTairement  le  feivir  de  pluficurs 
fiippofitions  de  la  nature  de  l’air , dont  nous  ne  pouvons  pas  aH'incr  qug 
nous  ayons  une  conno'iffançe  très-parfaite. 
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•Je  ne  fçai  fi  les  premières  expériences  que  fit  M.  Amontons , ne  l'avment  ' =3 

pas  engagé  inrenfiblement  à chercher  des  moyens  pour  exécuter  ce  tpill  Mim.  ds  l'Acao. 
avoitpenl'é,  fans  faire  attention  qu'il  l’auroit  pù  faire  d’une  autre  mamére  "**  Scumch 
bien  plus  fimple  , & par  conféquent  plus  jufte.  C’eft  ce  qui  m’a  obligé  de- 
puis  a faire  les  expériences  fuivantes  de  la  dilatation  de  l’air  & de  la  force  Ann.  1708* 
qu’il  a , lorfqu’il  eft  échauffé  par  l’eau  boiiillante  , pour  foûtenir  une  certaine 
hauteur  de  mercure , fans  avoir  aucune  charge  étrangère  ni  aucune  com- 
prefllon  plus  grande  que  celle  qui  lui  vient  de  Ta  pefanteur  de  toute  l’atmoC» 
phére  dans  le  tems  & dans  le  lieu  de  l’expérience. 

J’ai  pris  un  tuyau  de  verre  ^BC recourbé  en  £ , & j’ai  attaché  à fon e*«  F*g>  Af 
trémité  C une  phiole  ou  bouteille  £>  de  deux  pouces  de  diamètre  ; le  tuyau 
étoit  ouvert  en  ^ & avoir  | de  ligne  de  diamélre  intérieur.  C’étoit  la  la 
bouteille  & le  tuyau  dont  M.  Amontons  s’ étoit  fervi  : mais  comme  il  n’ell 

Eas  poffible  de  verfer  du  mercure  dans  le  tuyau  fans  comprimer  l’air  de  la 
outeüle  , j’ai  attaché  au-deffus  de  la  bouteille  un  autre  petit  tuyau  £ F 
qui  étoit  très-délié,  & qui  s’ouvrant  dans  la  bouteille  fervoit  à laiffer  fortir  psg*  ^76» 
l’air , à mefure  qu’on  verfoit  du  mercure  par  le  tuyau  A , en  forte  qu’ayant 
mis  du  mercure  dans  le  tuyau  ABC  environ  à 1 lignes  plus  haut  que  l’entrée 
du  tuyau  dans  la  bouteille,  j’ai  fceilé  Textrémité  Z’ du  petit  tuyau  EF,  le 
mercure  étant  à même  hauteur  dans  la  bouteille  & dans  le  tuyau  A B ; ic 
par  conféquent  l'air  de  la  bouteille  n’étant  pas  plus  comprimé  que  l’air  exté- 
rieur, ce  que  M.  Amontoits  n’a  voit  [>as  pû  faire  en  verfant  fon  mercure  dans 
le  tuyau , comme  il  l’avoue  lui-même  dans  les  Mémoires  de  1699 , où  il  rap- 
porte fes  premières  expériences  ; & c'eft  fans  doute  pourquoi  il  l’avoit  com- 
primé jufqu’à  17  pouces  au-delà  de  la  charge  de  l’atmofphére , pour  lui 
donner  une  comprefllon  à peu  près  double  de  celle  qu'il  a ordinairement. 

J’ai  obfervé  dans  le  même  tems  la  hauteur  du  Baromètre  qui  étoit  de  27 
pouces  7 lignes  { , &c  mon  Thermomètre  étoit  à 42  parties , lequel  eft  tou- 
jours à 48  au  fond  4®s  caves  de  l’Obfervatoire , ce  que  j’appelle  l’état 
moyen  entre  le  froid  & le  chaud  , le  tems  étoit  humide  avec  un  vent  Sud. 

C’étoit  le  II  Décembre  1705.  J’ai  mis  -auffi-tôt  la  bouteille  dans  l’eau  &- 
feau  fur  le  fen , en  forte  qu’ayant  fait  boiiillir  l’eau  à gros  boiiillons , le  mer- 
cure s’eft  élevé  dans  le  tuyau  à 8 pouces  5 lignes  au-deffus  de  celui  qui 
étoit  dans  la  bouteille.  Mais  le  tiers  de  27  pouces  7 lignes  t eft  ^ pouces  1 
lignes  7 i & par  conféquent  l’air  tel  qu’il  étoit  alors  ayant  été  ddaté  par  la 
chaleur  de  Teau  bo'iiillante  , n’a  pas  foûtsnu  uiie  hauteur  de  mercure  égale 
au  tiers  de  la  pelânteur  de  l’atmofphére , mais  moins , puifqu’il  s’en  eft  lallu 
9 lignes  j. 

Tal  réitéré  cette  opération  le  16  Février  de  l’année  1706  avec  la  même 

{thiole  dont  je  m’étois  fervi  la  première  fois , & ou  j’avois  laiffé  le  mercure  r 
e petit  tuyau  étant  toujours  fceilé  ; Mais  alors  le  Thermomètre  n'étoit  qu’à 
38  parties  ; & par  conféquent  l’air  de  la  phiole  étoit  plus  refl'erré  que  dans 
fa  première  expérience  , puifqu’il  étoit  plus  froid , & de  plus  le  Baromètre 
étoit  à 28  pouces  y lignes  , donc  l’atmofphére  pefoit  9 lignes  j de  mercure 
plus  que  la  première  fois.  Par  ces  deux  caufes  le  mercure  devoir  être  def-  P^g*  A77* 
cendu  dans  le  tuyau  où  je  Pavois  laiffé  en  expérience  ; auffi  étoit-  il  plus 
bas  que  celui  do  la  phiole  de  l pouce  ô lignes. 
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C’eA  pourquoi  j'ouvris  le  bout  du  petit  tuyau  du  defl'us  de  la  phiole  pour 
Mim.  de  l'Acad.  donner  la  liberté  a l'air  extérieur  d'agir  fur  le  mercure  de  la  phiole , & auffi- 
R.  DES  Sciences  tôt  le  mercure  du  tuyau  fe  mit  à peu  près  à même  hauteur  que  celui  du  de- 
Bi  Paris.  Jç  pfûole.  Enfuite  je  fcellai  de  nouveau  le  petit  tuyau  , & je  mis  la 

Arm.  1708.  phiole  dans  l'eau  que  je  ris  bouillir.  Mais  je  remarquai  que  le  mercure  ne  s'é- 
leva dans  cette  fécondé  expérience  que  de  8 pouces  feulement  au-delTus  du 
niveau  de  celui  de  la  phiole  , ce  qui  ell  5 lignes  moins  que  la  première  fois , 
& moins  que  le  tiers  de  la  pefanteur  de  l'atmofphére  de  14  lignes  7, 
Cependant  l'air  étant  plus  froid  & plus  pefant , 6c  par  conféqueni  y ayant 
une  plus  grande  quantité  de  fes  particules  à reffort  renfermées  dans  le  mê- 
me efpace  qui  étoit  la  bouteille  , il  femble  que  la  chaleur  de  l'eau  bouillan- 
te , qui  étoit  la  même  dans  les  deux  expériences , devoir  pouffer  plus  loin 
fon  effort , 6c  foûtenir  une  plus  grande  hauteur  de  mercure  ; mais  ayant 
trouvé  le  contraire  , il  faut  néceflairement  avoiier  que  nous  ne  connoiffons 
pas  lanature  de  l'air  , ou  bien  nous  pouvons  dire  que  la  charge  de  l'atmof- 
phére  qui  agiffoit  fur  le  mercure  du  tuyau , avoir  plus  de  force  à repouffer 
& prefler  l’air  de  la  phiole  , que  l'eau  boiüllante  n en  avoir  |>our  faire  mon- 
ter le  mercure , en  etendant  & déployant  ces  mêmes  refforts  de  l'air  qui 
étoient  enfermés  dans  la  phiole. 

Il  eff  vrai  que  dans  la  fuppofition  de  M.  Mariette  dont  s’étoit  fervi  M. 
Amontons  pour  en  déduire  la  dilatation  de  l'air  par  l'eau  bbUillante  à un  tiers 
plus  qu'il  n'étoit  dans  fon  état  naturel , 6c  comme  je  l'ai  démontré  en  fup- 
pofant  que  les  refforts  de  l'air  fe  compriment  dans  la  raifon  réciproque  des 
charges  , nous  devons  trouver  qu’il  y aura  toujours  même  raifon  de  la  pe- 
fanteur de  l'atmofphére  à la  pefanteur  du  mercure  élevé  dans  le  tuyau  à une 
pag,  certaine  hauteur  , que  de  la  compreffion  de  l'air  par  la  pefanteur  de  l'atmof- 

phére  , à l'effort  que  fait  le  mercure  élevé  dans  le  tuyau  pour  comprimer  la 
quantité  d'air  qui  étoit  d'abord  renfermé  dans  la  phiole  , & cet  enort  eff  ce 
que  nous  appelions  la  dilatation  des  refforts  de  l’air  par  l'eau  bouillante  pour 
foûtenir  un  poids , quoiqu’en  effet  ces  refforts  ne  foient  pas  dilatés.  Car  la 
.chaleur  de  l'eau  boiüllante  agiffant  fur  l'air  renfermé  dans  la  phiole  , n'en 
change  pas  fenfiblement  le  volume  pendant  qu'ellç  oblige  le  mercure  à mon- 
ter dans  le  tuyau  à une  certaine  hauteur  qui  lui  fait  équilibre  ; c'efi  donc  cette 
hauteur  de  mercure  dans  le  tuyau  qui  fait  toujours  équilibre  avec  l'eflort  de 
l'eau  bouillante  fur  l'air  de  la  phiole  : enforte  que  l'air  de  la  phiole  doit  être 
alors  confidéré  comme  étant  comprimé  par  la  pefanteur  de  l’atmofphére  plus 
la  hauteur  du  mercure  dans  le  tuyau  , lequel  n’étoit  auparavant  comprimé 
|ue  par  la.  feule  pefanteur  de  l’atmofphére.  Et  comme  les  volumes  de  l’air 
!e  la  plüole  doivent  être  en  raifon  réciproque  des  charges  ; ce  fera  la 
même  chofe  que  fi  nous  avions  introduit  dans  la  phiole  , dans  laquelle  le 
mercure  ne  change  pas  fenfiblement  de  hauteur  , une  quantité  d'air  com- 
primé par  les  deux  caufes  de  la  pefanteur  de  l'atmofphére  6c  du  mercure 
du  tuyau  , laquelle  eût  même  raifon  à la  quantité  d'air  naturel  qui  étoit  dans 
la  phiole , & qui  y feroit  aufli  comprimé  par  ces  deux  mêmes  caufes  , que 
la  pefanteur  de  la  hauteur  du  mercure  dans  le  tuyau  auroit  à la  pefanteur  de 
l’atmofphére  fur  une  même  bafe.  Par  exemple, 

Si  la  pefanteur  de  ratmofphére  étoit  mefurée  par  27  pouces  de  hauteur 

de 
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Je  iner<lafe , & la  hauteur  du  mercure  dans  le  tuyau  de  9 pouces  , & que  ■^ssssasËSsss 
la  capacité  de  laphiole  fût  de  4 pouces , laquelle  en  d'abord  pleine  d'air  corn*  Mim.  ot  l'Acao; 

Erimé  par  la  pefanteiir  de  ratmofphére  avant  que  le  mercure  fût  élevé  dans  R-  Scimct» 
; tuyau  ; lorl'que  le  mercure  fe  fera  élevé  dans  le  tuyau  à 9 pouces , la  phio-  P-*»»- 
le  demeurant  toujoui^fplcine  d'air , il  faudrait  que  cet  air  y fût  comprime  par  Aon.  1708. 
report  à ce  qu'il  étoit  auparavant  dans  la  raifon  réciproque  desAchnrges  qui  pag.  Z79. 
eu  de  27  à 30 , ou  de  3 à 4I  Aioli  ce  fcroit  la  même  chofe  que  ü l'on  avoir 
innoduit  dans  la  phiole  un  pouce  de  cet  air  comprimé , & ce  pouce  d'air  com- 

[»rimé  ferait  la  mefure  de  l'effort  par  rapport  aux  3 pouces  où  l'air  de  toute 
a phiole  ferait  réduit , lequel  feroit  équilibre  avec  les  9 pouces  de  hauteur 
de  mercure  dans  le  tuyau.  D'où  il  fuit  que  cette  quantité  ùippol'ée  d'air  intro- 
duit dans  la  phiole  , qui  eft  la  mefure  de  l'effort  de  l'eau  bouillante  fur 
l'air  de  la  phiole  , çuifqUe  c'eff  l'eau  boiiillante  qui  fait  cet  effort , aura  tou- 
jours même  raifon  a la  quantité  d'air  naturellement  comprimé  dans  la  phio- 
le » que  la  hauteur  du  mercure  dans  le  tuyau , à la  hauteur  du  mercure  qui 
&it  équilibre  avec  la  pefânteur  de  toute  l'atmofphére. 

Si  nous  examinons  donc  nos  deux  expériences  par  cette  régie , nous  aurons 
dans  la  première  l'effort  de  l'eau  bo'iiillante  par  rapport  à la  pefânteur  de  l'at- 
mofphére  comme  8 pouces  5 lignes  à 27  pouces  7 lignes  ce  qui  eft  com- 
me 10  à 33  à très-peu  près  : mais  dans  la  fcconde  on  l'a  comme  8 pouces  à 
28  pouces  5 lignes , ce  qui  eft  comme  loà  3 3 | à très-peu  près.  D'où  l'on  voit 
que  ce  rapport  eft  affez  éloigné  du  tiers  de  la  pefânteur  de  l'atmofphére  , & 
beaucoup  plus  éloigné  dansla  fécondé  que  dans  la  première.  M.  Amenions  ne 
dit  pas  auffi  le  tiers  , car  il  ne  l'avoit  jugé  que  par  induâion , mais  à peii-près 
le  tiers..  * 

Tout  le  raifonnement  que  nous  avons  fait  de  la  dilatation  de  l'air  par  l'eau 
boiiiljante , eft  fondé  fur  les  deux  connoiffances  que  nous  avons  de  la  natu- 
re de  l'air;  fçavoir  que  c'eft  ün  corps  fluide  , & que  fes  parties  font  capables 
de  reffort  ; car  pour  fa  pefanteiu  elle  ne  doit  pas  être  confidérée  dans  ces 
expériences , l'air  ayant  trop  peu  de  hauteur  dans  la  phiole  où  il  eft  renfer- 
mé. Ainfi  il  eft  évident  que  les  propriétés  des  corps  fluides  ou  liquides  &c  des 
corps  à reffort , conviendront  à l'air  tout  enfcmble  dans  ces  expériences. 

C'eft  pourquoi  le  mercure  ne  doit  s'élever  qu'à  une  certaine  hauteur  dans 
le  tuyau , où  il  ait  affez  de  force  pour  bander  les  refforts  de  l'air  pour  lui  faire  P*g< 

équilibre  ; & cette  hauteur  fera  la  même  au-deffus  de  la  fupesncie  du  mer- 
cure qui  touche  l'air  comprimé , foit  qu'il  y en  ait  beaucoup  d'air  ou  beau- 
coup de  refforts , ou  qu'il  y en  ait  peu  : car  les  refforts  fe  foùtiennent  tous 
les  uns  les  autres , & enfin  ils  font  foùienus  par  les  parais  du  vafe  qui  les 
renferme. 

Cela  paroit  d’autant  plus  vrai-femblable  que  fi  Ton  prend  une  de  ces  phio-  j jj,  nj 
les  avec  fon  tuyau  AB  DE , & qu'on  y verfe  du  mercure  par  le  tuyau  ED 
jufqu'à  ce  que  le  merciuefoit  élevé  en  E dans  le  tuyau  DE  qui  eûvuvert , . - 

& feulement  en  F dans  le  tuyau  BD  qui  tient  à la  phiole  AB  & au-deffou$ 
de  , il  eft  certain  que  l'air  de  la  phiole  & de  la  partie  BF  du  tuyau  BD  fera 
plus  comprimé  que  l'air  extérieur , puif'qu'il  eft  chargé  d'une  hauteur  de  mer- 
aue  EF  ; & alors  fi  l'on  vient  à retrancher  toute  la  phiole  , ou  à fermer  fa 
communication  en  B avec  le  tuyau  BD  > on  jugera  que  le  mercure  ne  laiffcr^ 
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! pas  de  relier  dans  Ibn  ’tnêtne  état  en  F,  6c  cpi'il  ne  montéra  ni  ne  defcendets 
Mïm.  01  t'AcÂO.  pas  dans  le  tuyau  BD  , quoique  l’air  comprimé  en  BF  n’ait  plus  de  commu- 
R.  oit  scuNcif  nication  avec  celui  delà  phiole  qui  ellaiifli  comprimé  de  même,  lllemble  donc 
>1  Pakii.  ces  expériences , ilferoit  indidérentque  la  phiolc  fût  petite  ougtan- 

Ann.  I7o8.>  de  par  rapport  a la  grolTeur  du  tuyau. 

Cependant  comme  on  fçait  que  les  reflbrts  n’ontpas  une  comprelIioR  ni  une 
extenfion  infinie  , 6c  que  l’une  & l’autre  doit  avoir  des  bornes  ; il  s’enfuit  qu’à 
la  rigueur  elles  ne  doivent  pas  fuivre  les  raifons  des  charges  qui  compriment 
les  relTorts , même  pour  un  petit  changement  de  charge  : c’eft  pourquoi  il  y 
a lieu  de  foupçonner  que  cette  feule  caufe  peut  faire  des  variétés  dans  les 
expériences  de  la  compreûîon  & de  la  dilatation  de  l’air.  Et  comme  il  peut  y 
avoir  encore  dans  le  fluide  de  l’air  compofé  de  particules  à relTort , quelque 
propriété  particulière  qui  ne  nous  efl  pas  connue  , 6c  qui  empêche  ce  corps 
d’agir  de  la  même  manière  ^e  les  autres  corps  liquides , )’ai  fait  pour  tâcher 
d’en  découvrir  quelque  choie,  l’expérience  fuivante  qui  ell  en  quelque  façon 
femblablc  aux  premières , mais  fort  différente  dans  la  proportion  du  tuyau  à 
la  q^nantité  d'air  renfermé  qui  doit  être  dilaté  par  l'eau  bouillante. 

l’ai  pris  im  tuyau  de  verre  ABC  coudé  en  liphon  , dont  la  branche  AB 
avoit  I ç pouces  de  longueur  , l’autre  BC  rien  avoir  que  8 , fit  fon  extrémité 
étoit  tirée  en  tuyau  capillaire  CF.  Le  diamètre  intérieur  de  ce  liphon  avoit 
trois  lignes.  J’ai  mis  enfiûte  du  mercure  dans  le  fiphon  renverfé  , & le  mer- 
cure s’élevant  également  dans  les  deux  branches  du  liphon , je  riai  lailfé  dans 
la  plus  courte  branche  BC  qiie  trois  pouces  de  hauteur  d’air  drauis  D jufqu'en 
C.  Alors  j’ai  fcellé  l’extrémité  F du  tuyau  capillaire  , & aulTi-tât  j’ai  mis  le 
tuyau  dans  l’eau  , & l’eau  étant  fur  le  feu  je  lai  fait  boiiillir.  J’ai  obfervé  en- 
iitite  que  le  mercure  ne  s’ell  élevé  dans  la  longue  branche  AB  que  d’un 
pouce  huit  lignes  { au-delTus  du  niveau  de  celui  où  il  étoit  d'abord  dans  la 
courte  branche  BC%  mais  le  merairc  defeendoit  autant  dans  la  courte  bran- 
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chc  qu'il  montoit  dans  la  grande  qui  étoit  ouverte  par  le  haut  ; donc  le  mer- 
cure étoit  élevé  dans  la  longue  branche  de  trois  pouces  cinq  lignes  au-delTus 
de  celui  qui  étoit  dans  la  plus  courte  , quand  l’eau  bouillante  eut  dilaté  l’air 
qui  y étoit  renfermé.  Mon  Baromètre  étoit  alors  à 28  pouces  trois  lignes  6c 
mon  Thermomètre  marquoit  trente-üx  parties.  .7 
On  voit  que  cette  expérience  où  les  trois  pouces  de  hauteur  d’air  renfer- 
mé dans  le  ntyau  BC  repréfente  une  très-petite  phiole  par  rapport  au  gros 
tuyau  AB  où  le  mercure  s’élevoit , ne  donne  rien  qui  approche  des  deux 
premières  que  j’ai  faites.  Mais  comme  l’air  dilaté  par  la  force  de  l’eau  bouil- 
lante occupoit  un  plus  grand  efpace  que  celui  qu’il  avoit  auparavant , ce  qui 
riétoit  pas  dans  les  premières  expériences , il  ne  doit  pas  loûtenir  une  aulli 
grande  hauteur  de  mercure  qu’il  en  foùtenoit.  Et  li  l’on  cherche  par  les  ré- 
gies de  la  comprellion  de  l’air  fuivant  la  raifon  réciproque  des  charges  , la 
pag.'  282.  quantité  de  mercure  qu’il  auroit  fallu  ajoûter  dans  le  long  tuyau  AB  pour 
réduire  l’air  échaulFé  ou  dilaté  par  l’eau  bouillante  , à fon  premier  volume 
de  trois  pouces  , on  trouvera  qu’il  faùdroit  qu’il  y en  eût  eu  plus  de  vingt- 
un  pouces  : car  on  feroit  comme  trois  pouces  d’air  renfermé  dans  le  tuyau  , 
cil  a trente-un  pouces  huit  lignes  qui  efl  la  pelântcur  de  l’atmofphére  plus  le 

double  de  la  dilatation  de  l’air  dans  le  tuyau  fermé  ainli  quâtre  pouces 
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lignes  4 eft  tout  l’air  qui  s’eft  dilaté  dans  le  tuyau  fermé , eil  à la  hau- 
leur  de  quarante-neuf  pouces  huit  lignes  4 dont  il  raut  ôter  la  pefanteur  de  Mem.  dz  i'Acao. 
l’atmofphére  de  vingt-huit  pouces  trois  lignes  plus  la  defcente  du  mercure  Sciinci» 
dans  le  tuyau  fermé  d'im  pouce  huit  lignes  4 > & il  reliera  dix-neuf  pouces 
neuf  lignes  de  hauteur  de  mercure  dans  le  tuyau  ouvert  au-delTus  de  celui  de 
l'autre  tuyau  qui  devroit  réduire  l’air  du  tuyau  fermé  , & lequel  ed  dilaté 
par  la  force  de  l'eau  bouUIante  , à trois  pouces  qui  étoit  Ton  premier  volu- 
me ; cependant  il  ne  devroit  y avoir  que  neuf  pouces  4 environ  qui  ed  le 
tiers  de  la  pelânteur  de  l'atmolphére.  Je  connois  donc  par-là  que  la  quantité 
d'air  renfermé  contre  lequel  la  clialeur  de  l'eau  boiiillante  lait  elTort  peut 
apporter  de  grandes  variétés  dans  ces  expériences , 6c  il  s’enfuivroit  qu’une 
petite  quantité  d'air  dilaté  par  l'eau  boiiillante  feroit  plus  d'eflfort  qu’une 
plus  grande. 

J!ai  fait  audi  une  autre  expérience  au  fiijet  de  ce  que  M.  Nuguet  a publié 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  au  mois  d’Oflobre  1705.  Il  dit  qu’ayant  re- 
marqué dans  les  Mémoires  de  l’Académie  que  M.  Amontons  avoir  avancé  , 
que  i'air  fe  dilatoit  du  tiers  de  fon  volume  naturel  par  la  chaleur  de  l’eau 
' bouillante  , il  avoir  fait  trois  expériences  dilTérentcs  pour  s'en  adiirer. 

Par  la  première  M.  Nuguet  trouve  que  l’air  naturellement  comprimé  com- 
me il  ed  fur  la  terre  , fe  dilatoit  pat  la  chaleur  de  l'eau  boiiillante  , enforxe 
que  l’efpace  qu’il  occupoit  alors  étoit  à fon  efpace  naturel , comme  z à i , 
ou  comme  4 à z , & non-pas  comme  433  fuivant  M.  Amontons  ; & il  re- 
marque fort  judicieufement  que  dans  fon  expérience  cet  air  n’étoit  pas  en- 
core autant  dilaté  qu’il  le  pouvoir  être  , à caufe  qu’unè  partie  de  cet  air  di- 
laté étoit  environnée  d'eau  froide^  mais  il  ne  dit  pas  qu'il  y avoir  encore  une  pag.  zSj- 

autre  caufe  qui  l’empêchoit  de  fe  dilater  autant  qu’il  auroit  dû  ; & c'ed  la 
pefanteur  de  l’eau  froide  qui  étoit  élevée  au  - dédits  du  trou  qu’il  avoir  fait 
au  fond  de  la  phiole  qui  trempoit  dans  cette  eau. 

M.  Nuguet  fit  fa  feconde  expérience  d'une  mamére  différente  de  la  pre- 
mière , & il  trouva  que  l’air  dilaté  étoit  à l’air  naturel  comme  16  à i : mais 
comme  il  ne  fait  pas  encore  attention  à la  hauteur  de  l’eau  du  chaudron  qui 
comprimoit  l’air  dilaté  par  le  trou  qui  étoit  au  bas  de  la  phiole  , il  auroit  dû 
trouver  une  plus  grande  dilatation  de  l'air. 

La  troifiéme  expérience  de  M.  Nuguet  lui  donna  encore  le  rapport  de 
l’air  dilaté  à l’air  naturel  comme  16  à 1 ; mais  je  ne  fçai  comment  il  l’a  pû 
faire  fuivant  ce  qu’il  dit  ; car  audî-tôt  que  l’eau  froide  entre  dans  la  phiole 
qui  ed  plongée  dans  l’eau  boiiillante  , la  phiole  doit  fe  cader. 

Je  remarque  fiu-  ces  trois  expériences  que  la  première  ed  extrêmement 
écartée  des  deux  autres  , ce  qui  n’auroit  pas  dû  arriver  par  la  feule  caufe 
qu’il  y rapporte. 

C’ed  la  dernière  de  M.  Nuguet  que  j’ai  faite  dans  toutes  les  circondances 
qu’il  marque  , & j’ai  trouvé  que  le  volume  de  l’air  naturel  dilaté  par  la  cha- 
leur de  l’eau  boiiillante , étoit  à celui  de  l’air  naturel  comme  5 à z à peu- 
près  , ou  comme  Z 4 à i , ce  qui  ed  très-éloigné  de  16  à i comme  il  l’a  trou- 
vé , mais  ce  qui  approche  un  peu  de  la  première  do  fes  expériences. 

Les  grandes  différences  de  ces  expériences  font  voir  qu’il  y doit  avoir  des 
circon&nces  aufquelles  on  ne  fait  pas  d’attention , qui  peuvent  faire  de  très- 
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■■  grands  efietsdans  la  nature  de  l’air , & c'eft  ce  qui  nous  doit  toujours em{^> 
Mim.  Dt  l'Acad.  cher  de  tirer  une  conféquence  générale  de  quelques  obfervations  particulié- 
R.  DES  SciENcït  res  , & de  condamner  celles  qu’on  a tirées  des  obfervations  dans  le  même 
BE  Paris.  Voici  ce  qui  me  vient  alors  en  penfée  pour  rendre  raifon  de  la  grande 

Ann.  1708.  différence  entre  l'oblervation  de  M.  Nuguet  & la  mienne, 
pag.  284.  M.  Nuguet  avoit  pris  une  petite  phiole  qui  ne  contenoit  que  deux  onces 
fept  gros  X d’eau  , & celle  dont  je  in’étois  fervi  en  contenoit  vingt-cinq  on- 
ces. Et  comme  on  ne  juge  pas  fi  bien  d’une  expérience  en  petit  qu’en  grand, 
il  pouvoir  y avoir  par  cette  caufe  quelque  différence  entre  nous  , mais  elle 
ne  pouvoir  pas  aller  bien  loin.  Je  remarquai  aufii  par  la  defeription  de  l’o- 
pération  de  M.  Nuguet , qu’il  avoit  d'abord  empli  d’eau  la  phiole  dont  il  fe 
l'ervoit  pour  en  connoitre  le  volume  , & qu’enfuite  Tayant  vuidée  il  l’avoir 
mife  dans  l’eau  bouillante  pour  en  faire  dilater  l’air  , mais  je  jugeai  que  le 
peu  d’eau  qui  pouvoir  y être  reliée , s’élevant  alors  en  particules  qui  fe  met- 
tent en  très-grand  mouvement  par  la  cltaleur , auroit  pû  étendre  non-feu- 
lement les  refforts  de  l'air,  mais  encore  en  occupant  un  très -grand  volume 
ils  auroient  entraîné  & pouffé  en  fortam  hors  de  la  phiole  prefque  tout  l’air 
qui  y étoit  contenu  , comme  nous  voyons  qu’il  arrive  aux  Eolipiles  qui  fouf- 
Jlent  avec  tant  de  violence  pendant  un  tems  confidérable  & tant  qu'il  y a 
de  l'eau  dans  la  boule , enforte  qinl  ne  feroit  relié  dans  la  bouteille  de  M. 
Nuguet  que  très-peu  d’air  naturel , au  lien  que  la  bouteille  dont  je  m'étois 
fervi  étoit  fort  féche  quand  je  la  rais  dans  l’eau  , c’eli  pourquoi  la  chaleur  a 
dû  feulement  agir  fur  le  corps  de  l’air  pour  le  dilater.  Mais  comme  le  corps 
de  l’air  eli  toujours  rempli  de  particules  d’eau  plus  ou  moins , fi  cet  effet  avoit 
lieu  dans  ces  expériences , on  devroit  toujours  trouver  de  très-grandes  diffé- 
rences dans  celles  qui  feroient  faites  comme  les  deux  premières  que  j’ai  rap- 
portées , & qui  ont  été  faites  en  différens  tems  où  l’air  à pti  être  plus  chargé 
d’eau  dans  l’un  que  dans  l’autre , ce  qui  ffert  pas  arrivé  à celles  de  M.  Amon- 
tons  qui  oiK  été  faites  dans  le  même  tems  & avec  trois  bouteilles  différentes  ; 
& c’eift  en  quelque  façon  ce  qui  [wurroit  me  perfuader  que  l'humidité  de  l’air 
étant  échauffée  par  l’eau  boiiillante  , pourroit  caufer  des  différences  trè’s- 
confidérables  pour  la  dilatation  de  l’air  , quoiqu’il  ne  puiffe  pas  fortir  de  la 
phiole  où  il  eu  renfermé  & retenu  par  le  mercure, 
pag.  28J.  Mais  enfin  comme  je  fuis  perfuadé  que  nos  raifoanemens  font  fouvent  fort 
éloignés  de  la  vérité  fur  les  matières  de  Phyfique  , j’ai  crû  que  je  devois  re- 
commencer l’expérience  que  j’avois  faite  de  la  dilatation  de  l’air  par  l’eau 
boiiillante  dans  une  phiole  ou  bouteille , & auffi-tôt  après  en  faire  luie  autre 
avec  la  même  phiole  où  il  y auroit  un  peu  d’eau  , pour  détruire  ou  pour  con- 
firmer ce  qui  m’étoit  venu  en  penfée , pour  rendre  raifon  des  grandes  diffé- 
rences qui  fe  font  trouvées  entre  nos  expériences. 

C’eft  pourquoi  le  dix-huit  Juillet  de  cette  année  1708  au  matin , mon  Ba- 
romètre étant  à vingt-huit  pouces  , & mon  Thermomètre  à cinquante-cinq 
parties , lequel  eft  à quarante-huit  au  fond  des  carrières  de  l’Obfervatoirc , & le 
vent  étant  Oüeft  affez  humide  & avec  une  petite  pluie  , j’ai  pris  une  jihiole 
de  verre  toute  neuve  & autant  féche  que  la  conftitution  de  l’air  le  pouvolt 
permettre  , & d’abord  l’ayant  pefée  je  l’ai  trouvée  de  6 gros  i.  Enfuite  je 
J'ai  bien  bouchée  avec  un  tampon  de  liège  au  travers  duquel  j’ai  introduit 
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rtme  des  branches  d’un  petit  fiphon  de  verre  que  j’ai  bien  fliaftlqiié  au  bou-  . ■ « ■ ■ 

chon  de  la  phiole  avec  de  la  cire  d’Efpagne  ; pour  l’autre  branche  du  fiphon  mim.  m i'Acab. 
elle  étoit  dehors.  ‘ R.  nts  Science» 

J'ai  mis  cette  phiole  dans  l'eau  froide  d'un  chaudron  oh  elle  étoit  entière-  Parie. 
ment  plongée  ch  l'y  alTujettiffant , & le  bouchon  de  liège  & le  fiphon  trem-  Ann.  170S- 
poient  aum  dans  l’eau.  J’ai  pris  la  précaution  de  n’enfoncer  que  très-peu  au- 
delTous  de  la  fupcrficie  de  l’eau  l’ouverture  de  la  phiole  ni  le  fiphon , de  peur 
que  la  pefanieur  de  l’eau  ne  la  fit  entrer  dans  la  phiole  en  comprimant  l’air 
qui  y étoit  enfermé , ce  qui  d’ailleurs  ne  pouvoir  pas  fe  faire  ailement  à cau- 
fe  que  le  bouchon  de  liège  étoit  fort  juAe  , 6c  que  le  tuyau  du  fiphon  étoit 
fort  délié. 

Le  chaudron  ayant  été  mis  fur  un  bon  feu , j’ai  remarqué  que  prefqu’aufli-^ 
tôt  il  commençoit  à foitir  du  bout  du  fiphon  de  petites  bulles  d’air  , ce  qui 
feit  connoitre  que  l’air  de  la  phiole  commençoit  à fe  dilater  & fortoit  par 
le  bout  du  fiphon  , éunt  écliauffé  par  l'eau  du  chaudron  ; mais  l'eau  s’échauf-  pag.  2^6» 
fant  de  plus  en  plus , les  bulles  d’air  fortoient  du  fiphon  avec  précipitation , 
ce  qui  a continué  jiiiqu’à  ce  que  l'eau  ait  bouilli  à gros  boiiillons  , & il  for- 
toit  toujours  des  bulles  d'air  , ma'is  bien  moins  que  dans  le  commencement. 

L’eau  ayant  boiiilli  pendant  quelque  tems  , j'ai  ôté  le  chaudron  de  defTus 
le  feu , en  tenant  toujours  fort  foigneufement  le  bout  de  la  pliiole  & le  fi- 
pbon  plongé  dans  l’eau  , afin  que  l'eau  du  chaudron  & l’air  de  la  plûole  ve- 
nant a fe  réfroidir  » il  ne  pût  s’introduire  aucune  partie  d’air  dans  la  phiole  > 
ni  par  le  fiphon  , ni  par  quelque»  petites  ouvertures  quiauroient  pù  fe  ren- 
contrer au  bouchon.  Et  pour  abréger  un  peu  l’opération  je  faifois  ôter  uni 
peu  d’eau  chaude  du  chaudron , 6c  aufii-tôt  j’y  en  âifois  remettre  autant  de 
froide  , ce  que  j’ai  continué  tant  que  l’eau  ait  été  entièrement  réfroiclie. 

Alors  j’ai  retiré  la  phiole  hors  de  l’eau  , & j’ai  trouvé  qu’il  y étoit  entré 
beaucoup  d’eau  , à mefure  que  l’eau  du  chaudron  & l’air  de  la  phiole  fe  ré- 
froidiffoient.  Et  pour  marque  que  l’air  qui  rcfloit  dans  la  phiole  étoit  de  mê- 
me condenfation  que  l’air  extérieur  , c’eA  qu'il  rcAoit  un  peu  d’eau  dans  la 
partie  du  tuyau  du  fiphon  qui  traverloit  le  bouebon , & que  cette  eau  y étoit 
fufpendue  & contre-balancée  entre  l'air  de  la  phiole  & l’air  extérieur. 

J’ai  auAî-tôt  ôté  le  bouchon  & le  fiphon , &. ‘ayant  bien  effuyé  la  phiole 
par  l’extérieiu  , j’ai  trouvé  quelle  pefoit  avec  l’eau  qui  y étoit  qtiatrc  onces 
deux  gros.  Mais  l'ayant  empli  d’eau  jufqu’à  la  même  hauteur  oit  étoit  le  def- 
fous  du  bouchon  , ce  qui  étoit  égal  au  volume  de  l’air  qui  y avoir  été  renfer- 
mé , quand  je  l’avois  mife  dans  l’eau , j’ai  trouvé  qu'elle  pefoit  .ilors  5 onces 
1 gros.  Ainfi  l’air  qui  étoit  reAé  dans  la  phiole  équiijolloit  à une  once  d’eau  j. 

Ce  des  cinq  onces  deux  gros  de  pefanteur  de  l’eau  de  toute  la  phiole  & de 
la  phiole  , en  ayant  ôté  le  poids  de  la  phiole  de  fix  gros  f tel  que  je  l’avois 
trouvé  d’abord  , il  reAe  trente-cinq  gros  qui  équipoUoit  à tout  l’air  de  Iz 
phiole  quand  je  l’ai  mife  dans  l'eau. 

D'oii  je  conclus  que  tout  l'.iir  de  la  phiole  naturellement  comprimé  par  la  pag. 
pefanteur  de  l’atmofphére  , étoit  à celui  qui  en  reAoit  après  fa  dilatation  par 
l'eau  bouillante  comme  trente-cinq  { à huit  j ce  qui  eA  un  peu  moins  que  4. 

V à 1 ; ma'is  cette  dilatation  de  l’air  eA  beaucoup  plus  grande  que  celle  que 
j^voie  trouvée  auparavant , car  elle  n’étoit  que  comme  l i à t.. 
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" J-  Et  comme  l'air  étoit  affcz  humide  dans  cette  dernière  expérience  , î’aii- 

Mru.  Df  iAcap.  roispû  croire  que  ma  penfée  des  particules  d'eau  répandues  dans  l’air  , au- 
R.  Dit  SciiNcct  roicni  pû  caulcr  une  plus  grande  dilatation  apparente  de  l’air  que  lorfque 
et  Pa»u.  paij  pi„5  pourquoi  pour  en  être  mieux  convaincu  je  fis  aufli- 

Ann.  J708.  dernière  expérience  comme  je  l’avois  réfolu  d’abord.' 

Je  vuidai  l’eau  de  la  phiole  , &c  l’ayant  feulement  bien  fecoiiée  pour  en 
ôter  l’eau  & fans  la  faire  féoher , je  la  pefai  comme  j’avois  fait  d’abord  , &c 
; je  la  trouvai  de  6 gros  7 & J l grains  ; il  y étoit  donc  relié  1 1 grains  d’eau  qui 

étoit  attachée  à tes  parois  interieius.  Dans  cet  état  j’y  appliquai  le  bouchon 
avec  le  fiphon  , 6c  je  recommençai  l’expérience  comme  je  venois  de  la  faire 
fans  y obmcttre  la  moindre  circonllance , & je  trouvai  enfin  que  la  phiole 
s’étoit  piéfque  toute  remplie  d’eau  , 6c  que  le  rapport  de  toute  la  capacité 
de  la  phiole  étoit  à la  partie  reliante  que  l’eau  n’ocoqsoit  pas , comme  3 5 
1 , ce  que  je  connus  par  le  poids , comme  j’avois  fait  la  première  fois.  C’eft 
pourquoi  je  ne  fais  plus  de  doute  que  le  peu  d’eau  de  plus  ou  de  moins  fjui 
fera  répandu  dans  l’air  ne  puilTe  apporter  de  grandes  variétés  dans  ces  expé- 
riences , jiuifque  1 1 grains  d'eau  leulement  dans  celle-ci  a pû  faire  un  eôèt 
aufii  contidérable  que  celui  que  j’ai  trouvé  , lequel  a été  huit  fois  plus  grand 
que  dans  la  précédente  expérience. 

Mais  enfin  quand  on  ne  voiidroit  pas  recevoir  cette  explication  phyfique , 
on  ne  pourroit  pas  révoquer  en  doute  les  expériences  qui  nous  donnent  des 
rapports  û différons  les  uns  des  autres  de  la  dilatation  de  l’air  par  l’eau  boiiil- 
pag.  i88.  lame  , 6c  par  conl'équent  on  peut  conclure  qu'on  ne  pourra  point  avoir  par 
ce  moyen  une  mefurc  exaéle  6c  conlbnte  de  chaleur  par  toute  la  terre  , 
quand  même  on  fe  ferviroit  de  phioles  6c  de  nibes  comme  celui  dont  nous 
nous  fommes  fervis  d’abord , 6c  qui  n’cft  que  peu  différent  de  ceux  de  M, 
Amoiuons , ce  qui  ne  fe  jjourroit  jws  faire  aifémem  fans  tranfporter  ces  jihior 
les  aux  lieux  où  l’on  voudrait  faire  l'expérience. 

Mais  s'il  faut  tranfporter  des  phioles  6c  des  tuyaux  de  verre  , ne  feroit-il 
pas  aufli  facile  & plus  lur  de  tranfporter  des  Thermomètres  à efprit  de  vin 
bien  faits  6c  tous  réglés  fur  les  mêmes  dégrcs  de  chaleur  par  l’expérience  , 
fans  avoir  égard  à oes  divifions  égales  qu'on  y marque  ordinairement , & 
qui  ne  peuvent  fers  ir  de  rien  pour  faire  une  comparaifon  exaâe  , puifqii’on 
ne  peut  pas  fçavoir  fi  l’intérieur  des  petits  tuyaux  ell  égale  dans  toute  fa 
longueur  , ni  le  rapport  de  la  bouteille  au  tuyau  ? Il  n’y  aiiroit  pour  cet  ef- 
fet qu’à  faire  plufieurs  de  ces  Thermomètres  à peu-pr&  femblables , & les 
plonger  tous  enfuite  dans  de  l’eau  glacée  , & les  y ayant  laiffés  quelque 
tems  , marquer  fur  tous  la  liautcur  de  la  liqueur  dans  les  tuyaux  , ainfi 
des  autres  divifions  du  tuyau , en  échauffant  peii-à-peu  l’eau  ou  tous  les  Ther- 
momètres tremperoient  ; mais  il  faudroit  y marquer  aufli  une  hauteur  qu’on 
pourroit  appeller  le  degré  moyen  de  chaleur  ou  de  froid , comme  celle  où  l'ef- 
prit-de-vin  monte  dans  ces  tuyaux  au  fond  des  carrières  de  l'übfersatoire  , 
6c  où  il  y demeure  dans  toutes  les  faifons  de  l’année.  On  connoitroit  aufli 
par-là  fi  les  carrières  ou  cavernes  très-profondes  des  autres  pais  , oii  la  tem- 
jsérature  del’air  extérieur  ne  peut  pas  pénétrer  , donneroient  le  même  degré 
de  clialeur  que  dans  les  nôtres , 6cû  les  différentes  natures  du  terrçin  y ap- 
porteroicnl  quelque  variété-  ...  * 
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MÉMOIRE  TOUCHANT  LES  ACIDES  ET  LES  ALKALIS  ; 
pour  fervir  d’addüion  à L'anicU  du  Sel  principe  , imprimé  dans  nos  Mémoires  dÊ  Paris. 
de  l'année  lyoï.  pag.  36.  Ann.  i 708. 

Par  M.  H O M B E R G. 


JE  me  fuis  engagé  dans  une  de  nos  dernières  Aflemblées  de  donner  un 
éclairciflement  oiAinâ  touchant  la  matière  des  acides  & des  alkalis  ; voici 
ridée  que  je  m'en  fuis  faite  après  une  longue  fuite  d'obfervations  & de  ré- 
fiéxions  fur  quantité  d'opérations  chimiques  que  j'ai  faites  en  cette  vûë , & 
que  je  rapporte  ici  comme  toutes  nos  autres  réiléxions  de  Phyfique , non 
comme  des  vérités  confiantes  ou  mathématiques , mais  comme  des  opinions 
qui  par  la  quantité  des  faits  qui  y quadrent , m'ont  parues  vrai-femblables. 

rappelle  acide  manifelie  tout  ce  qui  imprime  un  gofit  aigre  fur  la  langue; 
& j'appelle  alkali  manifefle  tout  ce  <^i  reçoit  les  acides  avec  ébullition  & 
edêrvefcence,  & dont  le  mélange  fe  cnliallife  en  une  fubdance  faline.  Pour  les 
acides  & les  alkalis  douteux , j'en  parierai  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire  : mais 
comme  il  s'agit  principalement  de  ceux  de  la  première  forte , & qu’il  s'en 
trouve  de  différentes  natures  , il  fera  bon  de  les  examiner  dès  leurs  origines. 

Les  fels  que  la  nature  nous  fournit  fans  aucun  mélange  artificiel , ne  laif- 
fent  pas  d'être  des  mélanges , dont  la  décompofition  & la  recompofition  font 
fort  aifées  à faire  ; ils  fe  réduifent  principalement  en  ces  trois  genres  ; fça- 
voir , en  falpétre , en  fel  marin , & en  fel  vitrioliqiie,  dont  chacun  a fes  ef- 
pèces  différentes , & de  la  combinaifon  defquels  avec  les  différentes  madè- 
res huiieufes  font  produits  tous  les  autres  fels  que  nous  connoiffons;  les  ana- 
lyfes  que  nous  en  avons  faites  nous  ont  montré  qu’ils  font  compofés  de  ma- 
tières aqueufe , terreufe  , huileufe  , ou  fulfureufe  & acide.  La  matière  aci- 
de eff  le  fel  pur , que  j’ai  appellé  le  fel  principe , qui  eff  la  bafe  générale 
de  tous  les  fels , de  qui  m'a  paru  uniforme  ou  femblable  avant  là  détermina- 
don  pardeuliére  pour  quelqu’un  des  genres  des  fels  connus , qui  cependant 
ne  fe  trouve  feul  ou  fans  mélange  dans  aucun  fel , mais  toujours  accompagné 
de  ouel^ie  madère  fuldireufe  ; & félon  la  nature  de  la  madère  fulfu- 
reufe qui  s’eff  jointe  à l’acide  pur,  elle  le  détermine  à être  l’acide  partini- 
lier  de  fun  des  trois  fels  fofliles  que  nous  avons  nommés  ci-deffus , dont 
les  particularités  ont  été  amplement  décrites  dans  mon  article  du  fel  principe. 

Cet  acide , quoiqu’accompagné  de  fa  matière  fulfureufe  déterminante , 
ne  peut  pas  nous  devenir  palpable  & vifible,  que  lorfqu'il  s’eft  logé  ou  na- 
turellement dans  quelque  madère  terreufe  , ou  artificiellement  dans  une  ma- 
tière fimplement  aqueufe  ; dans  le  premier  cas  il  nous  paroit  fous  la  forme 
d'un  fel  criflallifé  comme  le  falpétre  , le  fel  marin , &c.  & dans  le  fécond 
' cas  il  nous  paroit  fous  la  forme  d'un  efprit  acide , qui  félon  la  détermination 
du  Ibufre  qui  l’accompagne , efl:  ou  efprit  de  nitre  , ou  efprit  de  fel , ou  ef- 
prit de  vitriol. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ici  des  trois  fels  fimples  ou  fofliles , fç  peut  ap^ 
pliquer  de  même  à tous  les  fels  plus  compofés  des  plantes  ^ des  animaux^ 


1708. 

1*  Scpccmbit;* 
pag.  jii. 

pag-  3»> 


pag.  314. 


Digitized  by  Google 


64S  COLLECTIOir 

«J — avec  cette  différence  ï qu'ils  occupent  toujours  à proportion  nne  plus  grande 

Mim.  DH  t’AcAD.  quantité  de  matière  terreufe  que  les  limples , quand  ils  l'ont  en  forme  de  fel 
R.  DES  SciEMCHs  concret , & qu'ils  occupent  une  plus  grande  quantité  de  matière  aqueufe  « 
CI  Paris.  qua.id  ils  font  en  forme  d’eljjrit  acide  i de-là  il  réfulte  deux  obfervationsim- 
Ann.  170$.  portantes  ; la  première  ell  que  leurs  efprits  acides  font  toujours  à propor- 
tion plus  foibles  ou  moins  pènètrans  6c  plus  légers  en  poicfs  que  ceux  des 
fels  fblliles  ; la  fécondé  eâ  qu'ils  laiffcnt  , apres  la  violente  diHillation  y 
une  plus  grande  quantité  de  matière  terreufe  que  les  fels  fofliles  ; & quoi- 
que dans  le  grand  feu  la  plupart  du  fel  acide  s'en  fépare  en  efprit  acide , il 
en  relie  cependant  encore  une  partie  li  fortement  enclavée  dans  cette  terre , 

• ; que  le  grand  feu  , en  la  rèduilltnt  en  cendres , n’ell  pas  capable  de  l'en  chaf- 

(er  ; ce  relie  de  fel  acide  fulKt  pour  faire  dilToudre  dans  l'eau  une  portion 
des  cendres , ou  de  la  terre  dans  laquelle  il  s'cll  logé  , de  forte  que  la  par- 
tie terreufe  des  cendres , qui  a été  entièrement  dépouillée  de  fon  fel  acide 
par  la  lixiviation  , y relie  en  forme  d'une  fimpleterre  inUpide , & qui  ne  fe 
retond  plus  dans  l’eau  ; mais  l’autre  partie  terreufe  des  cendres , qui  dans 
le  grand  feu  n'a  pas  etc  dépoüillée  de  tout  fon  fel  acide , relie  fondu  dans 
l'eau  de  la  lixiviation , & elle  paroit  après  l’évaporation  de  l’eau  en  forme 
de  fel , que  nous  appelions  ordinairement  le  fel  fixe  lixiviel  de  la  plante , on 
P*g*  3 1 fon  fel  alkali  fixe.  L’on  ne  fépare  pas  aulTi  commodément  le  fel  lixiviel  des 
fels  folTiles  , fi  ce  n’ell  des  fels  vitrioliques  ; mais  comme  ils  relient  toujours 
mêlés  de  quelques  parties  métalliques , on  ne  s'en  fert  pas  comme  du  fimple 
fel  alkab  ; audi  n'entend-on  communément  fous  le  nom  de  fel  alkali  dxe  , 
que  les  léls  lixiviels  des  plantes. 

Nous  pouvons  donc  cnnfidérer  le  fel  contenu  naturellement  dans  les  plan- 
tes comme  un  mélange  compofé  de  terre , de  fel  acide  , d’huile  & d’un  peu 
d’eau  ; ce  fel  ayant  été  féparé  de  la  plante  fans  un  feu  brûlant , fe  criftallife 
en  un  fel  qui  conferve  quelquefois  un  goût  acide  , comme  dans  le  tartre  du 
vin , quelquefois  une  grande  douceur  , comme  dans  le  fucre  ; quelquefois  il 
ell  fort  amèr  , comme  dans  le  quinquina  ; & quelquefois  il  eft  prefque  inli- 
pide , comme  dans  la  fauge  , dans  la  mélilTe  • &c.  J’appelle  ce  fel  qui  n’a 
pas  encore  palTépar  le  grand  feu  , & qui  contient  encore  toutes  les  parties 
qui  entrent  dans  fa  concrétion  , le  fel  efl'entiel  de  la  plante  ; mais  en  expo- 
lant  ce  fel  au  grand  feu , il  fedivifeen  fes  principes  qui  le  compofoient,  c’ell- 
À-dire , qu'il  en  vient  par  la  dillillation  douce  d’abord  une  eau  toute  fimple 
&C  infipide , puis  une  liqueur  acide  , après  quoi  il  en  vient  une  bqueur  roiiife 
& fétide  , qui  contient  en  même  tems  une  partie  du  fel  acide  , & une  partie 
de  l'huile  fétide  de  la  plante , de  la  combinaifon  defquels  il  fe  compofe  un 
fel  particulier  toujours  fétide  & l’entant  l’urine,  que  l’on  a appellé  le  fel  vo- 
latil de  la  plante  , ou  fon  alkali  volatil , & qui  fe  tire  aulîi-bien  des  plantes 
que  de  toutes  les  parties  des  animaux  ; après  le  fel  volatil , le  feu  ayant  été 
augmenté , la  dillillation  finit  en  continuant  de  fournir  l’huile  fétide  de  la 
plante  , qui  étoit  entrée  dans  la  concrétion  de  fon  fel  eflèntiel  ; la  tète-morté 
qui  relie  , apr^  avoir  été  réduite  en  cendres  , le  partage  par  la  lixiviation 
en  une  partie  de  fel  fixe  alkali , fk  une  partie  de  terre  infipide  alkaline. 

, Nous  obferverons  que  le  fel  elTentiel  fe  dill'out  entièrement  dans  l’eau  , 
pag.  3 *0'  g'eft-à-dire  , que  toute  la  partie  terreufe  qu'elle  contient , fe  confond  avec 

l’eau 
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Teau  de  manière  qu’on  ne  l’en  fçauroit  diftinguer  à la  vûë  ; mais  lorfque  ce 
fel  a palTé  par  le  grand  feu  , qui  a enlevé  la  pliipart  de  fon  fel  acide , la  terre  Mm.  di  l'Acadl 
qui  relie  ne  fe  diflout  plus  entièrement  dans  l'eau  ; c’eft-à-dire , que  l’eau  en  R-  r>*»  Seii«ei« 
aevienc  fort  trouble  , & dépofe  une  terre  infipide  qui  ne  fc  diflout  pas  par  P*»**-  ‘ 

Feau  liraple  ; mais  quand  on  verfe  un  efprit  acide  fur  cette  terre , elle  s’y  I70“* 

diflout  de  nouveau  , & recompolè  avec  cet  acide  un  fel  qui  fe  diflout  en- 
tièrement dans  l'eau  ; ce  qui  prouve  allez  vrai-femblablement  que  l’acide  qui 
s'ell  introduit  dans  cette  terre  , & qui  l’a  changée  en  une  des  parties  du  ici 
concret,  cil  la  feule  caufe  qu’elle  fe  difliout  dans  l’eau  : nous  pouvons  par-  ] 

là  vrai-femblablement  conclure  aufli , que  l’autre  partie  des  cendres  qui  fe 
diflout  dans  l’eau  , 6c  qui  paroît  après  l’évaporation  fous  la  forme  du  fel  li- 
xlviel , que  ce  fel  , dis-je , ne  fe  diflout  dans  l’eau  que  par  le  même  moyen , 
c'ell-à-dire , que  fa  terre  doit  avoir  confervé  une  aflTez  grande  partie  de  fon 
acide , pour  üiiHre  à fa  dilTolution. 

Mais  comme  la  terre  de  la  plante  entièrement  ralTafiée  de  fon  acide  de- 
vient un  fel  crillallifé , dans  la  compofition  duquel  on  ne  peut  pas  faire  en- 
trer une  plus  grande  quantité  de  ce  même  acide  , & qu’au  contraire  le  fel 
lixiviel , qui  ^ retire  des  cendres  dont  nous  venons  de  parler  , ne  fe  crif- 
tallife  pas , 6c  qu’il  boit  avidement  les  efprits  acides  qu'on  y veut  joindre  ; 
nous  pouvons  vrai-femblablement  conclure  que  le  fel  lixiviel  ou  le  fel  al- 
Jcali  fixe  n’efl  autre  chofe  qu’une  partie  de  la  terre  de  la  plante  , qui  a rete- 
nu une  petite  portion  de  fon  fel  acide  que  le  grand  feu  n’étoit  pas  capable 
d’en  féparer  , 6c  qui  fufflt  feulement  pour  le  di^oiidre  dans  l’eau  , confervant 
une  grande  quanuté  de  locules  vuides  ou  de  pores , pour  y loger  le  pre- 
mier acide  qui  fe  préfentera  à la  place  de  celui  qui  en  avoit  été  chaflé  pat 
Je  grand  feu  ; 6c  comme  l’on  ne  donne  le  nom  d’alkali  à un  fel  que  parce 

S[u’il  boit  6c  retient  l’acide  qu’on  lui  préfente  , pour  en  produire  cnfiute  un 
el  criflallifé  , le  fel  lixiviel  des  plantes  pourra  être  plus  ou  moins  alkali , fé- 
lon qu’il  abforbera  une  plus  grande  ou  plus  petite  quantité  d’acides,  ou  , ce  pjg, 

aui  revient  au  même , félon  qu’il  contiendra  plus  ou  moins  de  locules  vui- 
es  à remplir  d'acides  ; ce  que  nous  avons  toujours  obfervé  dans  la  pande 
quantité  d’analyfes  des  plantes  qui  ont  été  faites  par  l’ordre  de  l’Académie , 
oii  l’on  trouve  rarement  deux  fels  lixiviels  de  différentes  plantes  qui  foient 
d’égales  forces  d’alkali  ; de  forte  que  fi  pour  mefurer  cette  force  alkaline 
dans  les  fels  lixiviels , on  fuppofoit  que  dans  une  certaine  mafle  de  cendres 
de  plantes  , pour  être  raffafiée  de  fon  acide,  c’ell-à-dire , qu’elle  nefïit  point 
alkaline  du  tout,  il  fallût  qu’elle  contînt  cent  parties  de  terre  6c  cent  parties 
d’acide  , & que  pour  être  un  fel  alkali  dans  le  plus  fort  degré , il  fallût  qu’elle  ' • ^ 

contint  cent  parties  de  terre  & dix  partiçs  feulement  d'acide  , les  autres  qua- 
tre-vingt-dix étant  à remplir  par  quelque  acide  , nous  trouverions  dans  nos 
analyfes  des  plantes  des  fels  lixiviels,  qui  auroient  des  degrés  d’alkali  dans 
toutes  les  combinaifons  de  cent  parnçs  dç  terre  qui  contiendroient  d«q>uis  dix 
jufqu’à  cent  parties  d'acide. 

11  arrive  quelquefois  qu’un  fel  alkali , ayant  été  ralTafié  d une  certaine 
forte  d’acide  , il  ne  laiffe  pas  de  recevoir  encore  & de  retenir  une  partie 
d’un  autre  acide  ; ce  que  nous  obfervons  ordinairement  lorfqu  un  acide  vé- 
gétal s’eft  logé  le  preipicr  dans  le  fel  lixiviel , apparemment  parce  que  les 
TomcJl,  Nnnn 


Miu.  SI  l'Acad.  tâtions  qu^ils  ont  fouffêrtes  dans  les  pkates , ils  occupent  plus  de  place  dans 
A.  UC  SciiNctt  les  pores  des  alkalis , & n’y  pénétrent  pas  fi  avant  que  les  acides  minénra± 
, »*  P*»ic.  jgj  Cçjj  foflîles  ; de  forte  que  les  acides  plus  folides  & plus  pefank 

•Ann»  1708.  des  Tels  foflîles  étant  pouflfés  plus  vigoureofement  dans  les  pores  des  allcalis  V 
quoique  remplis  déjà  d'un  acide  végétai  , il  en  pourra  entrer  encore  unfr 
partie , en  rangeant  & en  comprimant  les  acides  rares  des  végétaux  qui  ont 
ocaipé  en  premier  lien  ces  mêmes  pores. 
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autre  acide , c’efl-d-dire , que  aes  deux  efprits  acides  , dont  il  pourroit  s’a- 
gir , il  y en  a toujours  un  qui  n’efl  pas  fans  mélange  de  quelque  alkaH  , & 
que  le  plus  rare  de  ces  deux  acides  qui  occupe  les  pores  de  l’alkali , eft  com- 
primé dans  ces  pores  par  un  acide  plus  folide  ; comme  , par  exemple  , un- 
étui  m’on  auroit  rempli  à force  de  cotton , ne  laiflfera  pas  de  recevoir  en- 
-cote  fort  aifément  plufleuts  aiguilles  qu’on  y voudroit  fourer. 

■ Nous  obfêrvons  que  les  léls  volatils  qui  lentent  l'urine  font  alkalis  anffi'- 
bien  que  les  fols  fixes  lixiviels  des  plantes , c’eft-à-dire , qu’ils  reçoivent  com- 
me eux  les  acides  avec  avidité  , qu'ils  lesretiennertt , 6c  qu’ib  compofenten- 
femble  des  fels  qui  fe  criftallifent.  Nous  fommes  bien  perfiiadés  par  la  vo- 
latilité de  ces  fels  qu’ils  ne  font  pas  un  mélange  d’une  madère  purement  ter- 
reufe  avec  un  peu  d’acide  , comme  le  font  les  fels  lixiviels , parce  qu’une 
ftmple  terre  ne  peut  pas  devenir  volatile  par  le  mélange  d’un  peu  d’acide. 
-Tai  toujours  eu  lieu  de  croire  que  leur  compofirion  , à la  vérité  , n’eft  au- 
tre choie  qu’une  portion  de  la  même  madère  qui  auroit  produit  le  fel  fixe 
lixiviel  , mais  qu’elle  eft  mêlée  indmement  de  beaucoup  d’huile  fœdde  de 
la  plante , 6c  que  cette  huile  eft  la  feule  caufe  de  la  voladlité  de  ces  fels  ; 6c 
comme  toutes  les  huiles  diftilléesabforbent  les  acides  de  la  même  manière  que 
font  les  alkalis , ces  fels  reçoivent  dans  toutes  leurs  parnes  toutes  fortes  d’a- 
; ■ cidcs  , 6c  en  s'en  raflafiant  ils  compofent  de  même  que  les  alkalis  fixes  , des 

fels  oui  prennent , en  fe  criftallifant , la  figure  du  fel  foflile  qui  avoit  produit 
l'acide  dont  ils  ont  été  raflafiés. 

Quoique  toutes  les  plantes  produifent  du  fel  voladl  qui  fent  Turine,  6c  que 
les  uns  en  rendent  plus , les  autres  moins  dans  leurs  analyfes , il  en  provient 
cependant  une  quantité  incomparablementpius  grande  de  quelcjue  parde  ani- 
male que  ce  pmflTe être,  6c  meme  des  infeâes  6c  des  poiflbns  apparemment 
parce  que  dans  les  animaux  vivans , la  chaleur  plus  grande  que  dans  les  plan- 
cæ.  Iios.  ’ travaille  6c  joint  plus  intimement  les  parties  nuileufes^vec  les  félines 
^ ^ ’6c  les  terreufes  , pour  les  difpofer  k paroitre  dans  les  analyfes  plutôt  en  la 

compofirion  volatile  du  fel  d'urine  , qu'en  celle  d'un  fel  fixe  plus  fimple  ou 
lixiviel , qui  ne  fe  trouve  qu'en  très-petite  quantité  dans  les  animaux  , 6c  en 
plus  grande  quantité  dans  les  plames  ; cependant  quelque  grande  ou  quelque 
' petite  quantité  de  fel  d’urine  qu’on  tire , foitdes  animaux  ou  des  plantes  , 

il  m’a  toujours  paru  que  ces  fels  font  à peu-près  femblables  ertri-’eux  , c’eft- 
'â-dire,  fans  aucune  différence  fenfible,  & tju’ils  produifent  les  mêmes  effets 
en  les  joignant  aux  efprits  acides , ou  en  les  employant  en  médicameris,  pour- 
vû  qu’on  en  fépare  toutes  les  parties  purement  huileufes  fuperfluës  , & qui  y 
font  mêlées  fuperficiellemem  fans  être  de  la  compofirion  même  de  ces  fels.- 
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Académique: 

U Ce  trouve  outre  lesYels  alkalis  encore  une  infinité  d'autres  matières  aJka- 
Lnes  « qui  produil'ent  à peu- près  les  mêmes  effets  avec  les  acides  que  les  Tels 
alkalis  que  nous  venons  d'examiner  : ces  matières  alkalines  font  de  difië- 
lentes  natures , quelques-unes  en  font  purement  terreufes , comme  la  chaux , 
le  marbre,  les  terres figillées,  &c.  D'autres  font  métalliques , parmi  lefquelies 
les  unes  ont  leurs  acides  aâ'eâés  pour  s'y  diffondre  comme  l'or , l'étain  6c 
& l’antimoine  par  l’eau  régale  ; 1 argent , le  plomb  & le  mercure  par  l'eau 
forte  , 6c  les  autres  par  toutes  fortes  d’acides  , comme  le  fer , le  cuivre  , le 
zink  , le  bifmut,  &c.  11  y en  a d’autres  qui  font  de  la  claffe  animale,  6c  con- 
fiflent  , I®.  en  toutes  fortes  de  matières  pierreufes , qui  fe  trouvent  dans  les 
vifcéres  de  différens  animaux  , comme  le  calcul  humain  , les  bezoards  , les 
yeux  d’écreviffes  , &c.  20.  En  des  matières  teftacées  6c  en  des  coquillages, 
comme  les  perles , les  coquilles  d'huitres , les  os  des  feiches , les  enveloppes 
des  écrevifles,  &c.  Jo,  En  des  parties  animales , qui  par  la  longueur  du  tems, 
ou  par  quelqu’autre  accident  font  devenues  pierreufes  ou  fimplement  terreu- 
fes , comme  l'unicomu  fofHle  , &c.  Enfin  prefque  toutes  les  plantes  pierreu- 
fes marines  font  aufli  des  matières  alkalines , comme  le  corail  6c  feniblables. 
Toutes  ces  madères  fe  diffolvent  avec  ébullition  6c  eftêrvefcence  par  les  aci- 
des , & ils  compofent  enfemble  dans  leurs  criffallifations , des  matières  fali- 
nes  de  didèrentes  figures , comme  font  les  alkalis  fixes  6c  volatils. 

Nous  avons  obfervè  que  tous  les  alkalis,  de  quelque  nature  qu’ils  foient , 
s'uniffent  aux  acides  avec  ébullition  6c  effcrvefcence  , il  ne  s’enfuit  pas 
pour  cela  , que  tout  ce  qui  s'unit  aux  acides  avec  ébullidon  & eflêrvef- 
cence  fbit  un  alkali  ; car  toutes  les  huiles  difhllées  , foit  effentiellcs  ou 
foeddes  , produifent  les  mêmes  effets  avec  les  acides  , 6c  même  avec 
plus  d'éclat  , carfouvent  le  feu  y prend  , ce  qui  n'arrive  jamais  aux  ef- 
lèrvefcences  caufées  par  le  mélange  des  acides  6e  des  alkalis  ; mais  nous 
avons  remarqué  aufli  au  commencement  de  ce  Mémoire , qu'il  ne  fiÆt  pas  , 
pour  cne  un  alkali , que  la  madère  bouillonne  6c  s’échauffe  avec  les  acides , 
il  faut  aufli  qu’eprèsees  deux  aéHonsle  mélange  fe  crilfallifeen  une  madère  fa- 
line,  ce  que  les  fimples  huiles  jointes  aux  acides  ne  font  pas,  ils  ne  produifent 
point  de  madères  falines  ni  fe  criftalbfent , mais  ils  compofent  une  madère 
xéfîneufe  inflammable  , approchante  en  confiflance  à peu-près  au  benjoin , ce 
qui  efl  la  caufe  pourquoi  nous  n’avons  pas  rangé  les  huiles  diflillées  parmi  les 
oiâ'érentes  efpéces  des  alkalis. 

Pour  les  acides  & les  alkalis  douteux  , c’eft-à-dire , ceux  qui  ont  cotifervé 
fi  peu  de  la  nature  de  l'un  ou  de  l'autre , qu’ils  ne  puiffent  pas  donner  les  mar- 
ques que  nous  avons  attribuées  â leurs  caraéléres,  l'on  ne  Içauroir  mieux  faire 
pour  démêler , que  de  les  confondre  avec  les  inflifions  violettes  des  fleurs  des 
plantes  , qui  rougiront  plus  ou  moins  par  les  uns , & qui  verdiront  par  les 
autres.' *•"■  • • ; • <1  1;  . i- 

IT me  reffe  encore  à dire  de  quelle  maniéoe  je  conçois  que  les  acides  agiA 
font  fur  les  alkalis , ce  quc'C’efi  que  cette  grande  quandté  de  bulles  que  ton 
obferve  pendant  leur  dâion  ^ 6c  ce  qui  exbite  la  chaleur  qu'on  y reffent.  Voici 
comment  je  m’imagine  que  tout  ceâ  arrive  : J’ai  remarqué  dans  mon  arti- 
cle du  foufre  principe  y que  la  madère  de  la  lumière  qui  occupe  tout  l'efpace 
de  Fumvers  ^ tâ  dans  un  mouvement  perpétuel  par  les  fecouffes  que  le  loleil 
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(S^t  COtLECTlON 

..L,  ■ & les  étoiles  fixes  lui  donnent  continuellement , & cfue  ce  moHvement s'é-^ 

Miu.Dif.'AcAP.  tant  rallenti  dans  certaines  occafions , fe  peut  rétablir  & augmenterconfidé- 
,R..  .dis  SçuNcis  rablement,  par  l'approche  de  quelque  flamme , que  l'aifiappofé  être  la  {eüle 
. matière  capable  d'imprimer  du  mouvement  à la  matière  de  la  lumière  V qui 
Aon.  1708.  peut  pos  être  en  un  grand  mouvementlâns  heurter  continuellement  contre 
tous  les  corps  folides , & fans  paflTer  au  travers  de  tous  lescorps  poreux  qu'elle 
rencontrera  en  fon  chemin.  ' 

Nous  pouvons  donc  nous  imaginer  que  les  acides , que  je  fuppoTe  avec  tout 
le  monde  des  petits  corps  folides  & pointus , qui  nagent  librement  dans  une 
■ bqueur  aqueule , font  en  un  mouvement  très-libre  & continuel  » étant  poufTés 
continuellement  par  la  matière  de  la  lumière  ; & que  les  fels  alkalis,  cpie  je 
fiippofe  être  des  corps  poreux  ou  fpongieux  , dont  les  pores  ont  été  autre<> 
fois  remplis  par  les  pointes  dés  acides , & qui  en  confervent  toujours  les  mou- 
les , font  tous  prêts  à recevoir  ces  pointes  lorfqu'on  voudra  les  poufl'er  de- 
dans.r  U efl  aile  à concevoir  que  fi  dans  la  liqueur  où  nagent  les  pointes  fols- 
des  des  acides , on  fait  nager  aufli  les  petits  corps  poreux  des  fels  alkalis  qui 
*-  I -i.  ! ont  confervé  en  creux  la  %ure  des  pointesdes  acides , qui  les  ocaipoient 
' avant  que  le  grand  feu  les  en  eût  chaflès  ; que  ces  penntes  • dis-je , étant  pouf- 
fées  par  la  matière  de  la  lumière , renfileront  tout  aufli-tôt  les  pores  des  fels 
alkalis  , qui  ont  été  laits  exprès  pour  les  loger , & qu’elles  le  feront  encore 
plus  promptement  û elles  y font  poufléespar  la  matière  de  la  lumière , dont 
le  mouvement  aura  été  accéléré  par  une  chaleur  extérieure.  ^ m u -‘mu:  t 
L'introduâiondes  acides  dans  lesfds  alkalis  , félon  toutes  les  apparences 
fe  lait  avec  une  grande  viteflé  & avec  beaucoup  de  frottement , puifqii'elle 
p3g.  321»  produit  une  chaleur  fort  fenfible  ; & comme  les  pores  de  ces  alkalis  ne  laif- 
foient  pas  d'être  remplis  d'une  madère  aerienne  , qui  en  efl  cbalTée  par  les 
pointes  des  acides  en  prenant  leurs  places , cet  air  paroit  dans  l'aâion  & pro- 
duit les  bulles  qu'on  y remarque , qui  font  d’autant  plus  fenlibles  que  la  cha- 
leur qui  accompagne  cette  aÆon  efl  grande , qui  eàfl  capable , comme  tout 
le  monde  fçait,  de  dilater  prodigieufement  le  volume  de  fair.  tl’ritiionttf 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'aâion  des  acides  fitt  les  fels  alkalis  * 
arrive  aufli  dans  leuraâion  fur  les  autres  matières  alkalines  : mais  comme  ces 
matières  par  letu  folidité  ne  font  pas  en  état  de  recevoir  aufli  vke&  en  aufli 
grande  quantité  à la  fois  les  pomtes  des  acides , l'aâion  en  dure  plus  long» 
rems , & la  chaleur  condnuée  s'augmente  de  plus  en  plus  ; de  forte  que  dans 
l'aâion  des  acides  fur  ces  matières  l'on  s'apperçoit  d'une  chaleur  infiniment 
plus  grande  que  dans  celle  fur  les  fels  alkalis  ; & comme  la  grande  chaieut 
n’efl  autre  chofç  que  le  concours  d'une  grande  qnaiftkéde  matière  delumiéres 
qui  agit  violemment  dans  un  petit  efpace , cette  matière  prefTée  occupe  fen» 
élément  de  la  place , & range  pour  un  moment  la  liqueur  danslaquelle  elle 
fe  trouve  , & y paroit  en  bulles , à peu-près  de  la  même  manière  que  fait  Faix 
. lorfqu'il  occupe  de  la  place  dans  Feau , avec  cette  diflerqnce  pourtant , que 
l'air  étant  un  corps  groflier  en  coraparaifbn  de  la  snafiéredè  la  Jnmiéoe  j né 
peut  pas  fé  difpener  à travers  la  fubflance  de  l'eau  , fit  pailer  par  les  pores 
. " ' ; do  vaifTeau  comme  fait  ht  matière  de  la  hiiniére , ce  qui  fait  que  l'air  efl  tou- 

jours obligé  de  traveiiér  toute  la  mafiie  de.l'eau  v & d'en  fortir  par  la  fuper- 
ficie,  ce  qui  condnuif  le  bouUlonKment  dans  bMUel’éteaduë  de  Ip  bqueur  ju& 

. ! .i 
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qu'à  fa  fiiperficie  , qiielque  haute  qu’elle  foit  dans  le  vaUTeaii  ; mais  dans  le 
bouillonnement  caufé  par  le  concours  d'une  grande  quantité  de  matière  de  Mih.  ds  x'Aelki 
lumière , il  ne  paroit  des  bulles  que  dans  un  fort  petit  efpace  autour  du  corps  ^ “*»  Sciinct» 
qui  produit  ce  bouillonnement , & ces  bulles  n’atteignent  pas  la  fiiperficie  de 
la  liqueur  quand  elle  eft  un  peu  haute  , s’évanoiüflant  dans  la  fubftance  même  Arm,  1708» 
de  la  liqueur  , ce  qui  arrive  toujours  dans  les  difiblutions  des  alkalis  terreux  pAg*  3^3* , 
& métalliques. 
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'NOUVEL  ÉCLAIRCISSEMENT  SUR  LA  PRÉTENDUR 
produSion  art^citlU  du  Fer  ^ publiée  par  Bêcher  , & foüunui  par  M.  Gebfrty,i 

I i:'  ,■'.)).•  ..,J.  I,  I . , 1,1»; 

Par  M.  L E M E R Y le  fils.  . ' l 


POur  remettre  la  Compagnie  au  fait  de  la  queflion  qui  efl  entre  M.  Geo^ 
froy  ic  moi  fur  la  produélion  artificielle  du  fer  ; & pour  ^ire  cbneevoif 
& fnivte  plus  clairement  ce  que  j’ai  â dire  aujourd'hui  contre  cette  prbdhc- 
t'ion  métallique,  & en  faveur  de  mon  fentiment  parriculier , je  vais  fàiré 
une  récapitulation  fuccinte  de  ce  qui  s’eû  dit  de  part  & d’autre  fur  cette 
matière.  ' 

Dans  rAffemblée^bKque  du  13  Novembre.  1706,  je  his  un  Mémoire  oh 
je  tâchois  de  prouver  que  les  plantes  contenoient  réellement  du  fer , & par 
confièqiient  que  celui  qui  fe  trouvolt  dans  leurs  cendres  après  leur  calcina'^ 
tion,  riétoit  point  un  fer  nouvellement  fabriqué.  Je  fis  voir  par  des  expéf^- 
riences  incomeftables  que  ht  pefantenr  fpécifique  du  fer  & la  grofiiéreté  na^ 
turelle  de  fes  parties  ne  l’empêchoient  point  de  monter  dans  la  plante,  d’au- 
tant  plus  que  je  le  fuppofois  réduit  alors  en  vitriol , c’eft-à-dire  , en  fel  coït* 
cret  dont  la  bafe  eft  du  fisr , comme  la  bafe  des  autres  fels  eft  une  terre  oit 
des  acides  fe  font  incorporés.  J’ajoutai  que  par  le  feu  de  la  calcination',  ‘lei 
acides  du  vitriol  contenu  dans  les  plantes  s'échappant  en  l'air,  la  bafbfemt^ 
gineufe  de  ce  vitriol  végétal  reftoit  à nud  dans  leurs  cendres , & étcût  alors 
reconnciffable  par  l’aimant  : de  même  qu’il  arrive  au  vitriol  ordinaire  & mi> 
neral,  fur  lequel  l’aimant  n’a  aucune  aâion  tant  qu’il  eft  vitriol  ; maisqui  étant 
pouffé  par  un  grand  fen , & ayant  perdu  par>là  fes  acides , fe  réduit  à une 
maffe  remigineufe  dont  les  pores  plus  libres  peuvem  déformais  admettre  Id 
matière  maehétiquè ,.  & receveur  les  impreffions  de  l’aimant.  Enfin  la  terre 
étant  remplie  de  fer  , & ce  métail  étant  diffoluble  pat  prefqne  toute  fone 
de  liqueurs , les  fucs  de  1a  terre  qui  s’en  font  chargés  , & qui  fervent  à'  la 
nourriture  des  plantes  , y portent  naturellement  avec  eux  le  fer  qu’ils  ont 
diftbus  ; d’où  je  conclus  qu’il  y auroit  bien  plus  de  lieu  d’être  furpris , fi, 
après  cela  on  ne  trouvoit  point  de  fer  dans  les  plantes , qu’on  ne  doit  être 
étonné  d’en  trouver.  • ’> 

Ce  raifonnemem  ou  cette  explication  de  l’origine  du  fer  qui  fe  trouve 
dans  les  cendres  des  plantes  , ne  fiit  pas  du  goût  de  M.  Geoflroy.  En  voici 
la  raifon.  Becher  Méaecin  Chimifte,  & conhu  pour  tel  parpluüeurs  écrits 
donnés  au  public , voulant  ranimer  le  courage  de  ceux  qui  travaillent  à la 
métallificatioo  y. défendre  l’Alchimie  contre  les  injures  publiques,  fit  im^ 
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primer  en  1671  un  petit  Ouvrage  qui  eft  une  efpèce  de  Supplément  à un 
MIm.  nt  L Acad,  autre  Ouvrage  plus  conltdérable  , dont  le  tiare  eft  : ASontm  ùboratoni  CkU 
È.  BU  actiMcu  miü  tnanactnjis  , &c.  Dans  ce  petit. Traité  Becher  prétend  nous  prouver  qu'il 
eft  plus  ailé  de  faire  des  métaux  <|u'on  ne  lé  i'imagine , & il  apporte  pour 
preuve  de  cette  vérité  prétendue  suie,  expérience  tort  curieufe , mais  qui  ne 
prouve  rien  moins  que  ce  qu’il  avance  ( c'eft  le  mélange  de  l’huile  de  lin  & 
de  l’argille , rapporté  par  M.  GeoÆcoy  dans  les  Mémoires  de  l’Academie  • 
de  l’année  1704 , pag.  z8  j. 

■ Ce  mélange  de  Bêcher  (^pibüHé  parle  feu  donne  eftèâivement  des  grains 
ferrugineux  « a porté  cet  Auteur  à publier  qu’il  avoir  fait-  du  fer  par  une  opé> 
ration  très-fticile  & en  peu  de  têtus  ; & cette  même  expérience  jointe  à une 
autre  de  même  nature  , qui  donne  aulli  des  grains  ferrugineux  , a donné 
lieu  à M.  Geoffroy  d’aftïirer  après  Becher  qu’il  avoit  fait  du  fer  par  ces  deux 
opérations , & que  ce  fer  artificiel  avoit  été  formé  par  un  acide  vitriolique  , 
, , Ac  par  des  parties  buBeufes  it,  terreufes  unies  étroitement  enfemble  par  l’ac* 
er'^  1 .1  lion  du  feu. 

• • ■ 1 * forme  avec  tant  de  fiicilité  & en  fi  peu  de  tems,  & fi  pour 

là  formation  il  ne  demande  que  les  principes  dont  il  a été  parlé , il  eft  aifé 
^g,  jtS.  de  concevoir  que  pendant  la  calcination  d’une  plante,  il  fe  forme  du  fer 
de  la  même  manière  par  les  principes  mêmes  de  la  plante.  C’eft  ce  qui  me 
liit  objeâé  , & ce  qui  donna,occafion  à un  Mémoire  lû  êc  i vprimé  en  1707 , 
dans  lequel  je  fis  voir  par  des  expériences  claires  & évidentes  t^ii’il  y avoit 
tout  lieu  de  croire  que  les  matières  dout  Becher  & M.  Geoffroy  setoient  fer- 
vis  , contenoient  réellement  du  fer , & que  ce  n’étoit  point  le  mélange  de 
ces  matières  qui  produifoit  le  fer , puHqu’elles  en  donnoient  diacune  fépa- 
rément  par  l’analyfe  la  plus  fimple  ; qu’ainli  n’y  ayant  aucune  apparence 
que  M.  Geoffroy  eût  fait  du  fer  par  les  expériences  dont  on  vient  de  par- 
ler , il  ne  lui  reftoit  aucune  preuve  que  le  iimple  mélange  d’un  acide  vitrio- 
lique , d’une  huile  & d’une  terre  pût  en  général  former  du  fer , & que  celui 
qui  fi:  trouve  dans  les  plantes  calcinées  eût  été  formé  de  la  même  manière. 

M.  Geoffroy  fentapt  la  force  dé  cette  objeéHoa  qui  làppoit  les  fondement 
de  fon  fyftême  fur  la  produâion  du  fer  , & qui  rendoit  a la  nature  le  peu 
de  fer  dont  Becher  s’etoit  fait  honneur , fit  tm  Mémoire  en  1707  pour  éta- 
blir fon  fyftême  par  des  expériences  nouvelles , pour  répondre  à mes  objec- 
tions, & pour  détruire  mon  fentiment  fur  l’origine  du  fer  qui  fe  trouve  & fo 
manifefte  dans  plufieurs  matières  calcinées.  C’eft  fur  ce  Mémoire  que  nous 
Z allons  foire  nos  réflexions. 

M.  Geoffroy  après.avoir  avancé  fon  fenrimentfurle  fer  qui  fe  trouve  dans 
plufieurs  matières  calcinées  , dit  que  tfaiurts  priunJtnt  au  contraire  que  ce 
fer  tfl  dija  tout  forme  dans  ces  fubUancts  ; qu'ils  fondent  cette  opinion  fur  la  dif> 
fUultè  ou  même  l'impoffibiiiti  qu'il  y a félon  eux  de  compafer  ou  de  détompofet 
Us  métaux  ,fur  la  grandt  différtnee  qu'ils  croyent  remarquer  entre  les  principe» 
des  végétaux  f & ceux  des  minéraux , pour  qu  Us  puijfent  arment  fe  transformer 
de  l'un  en  l'autre , 6-  qu'Us  appuyent  et  fentiment  far  des  expériences  par  Uf- 
quelles  ils  effayent  de  démontrer  U métal  déjà  tout  formé  dans  Us  fubflances  qui 
paroijfent  U produire,  Ces  expériences  font  les  miennes , & ce  font  ces  mêmes 
pgg,  expériences  que  M.  Geoflroy  examine  immédiatement  après. 
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Je  n’ai  jamais  dit  que  la  produâion  artificielle  des  métaux  fiit  impoflible; 
J’ai  bien  dit , & je  dis  encore  , qu’elle  eft  plus  difScUe  que  ni  Becber  ni  M. 
■Geodroy  ne  fe  le  font  imaginés  , & qu'il  n’y  a aucune  preus’e  ni  même  au- 
cune apparence  qu’ils  ayent  fait  du  fer  ; ainfi  j’avoiie  le  mot  de  difSculté 
que  M.  Geoffroy  femble  m’imputer  ; mais  celui  d'impoffibilité  de  compofer 
& de  décompofer  les  métaux  en  ^néral , m’appartient  «T autant  moins , que 
j’ai  dit  avant  lui  dans  mon  Mémoire  imprimé  en  1706,  qu’on  pouvoir  dé- 
compofer  le  fer,  non  pas  à la  vérité  parfaitement , comme  on  le  fera  voir 
dans  la  fuite  , mais  en  kii  enlevant  tme  partie  de  fon  huile  , qui  eft  tout  ce 
que  fait  M.  Geoffroy  par  fes  expériences. 

Je  n’ai  point  dit  non  plus  qu’il  y eût  une  différence  eflentielle  entre  les 
principes  des  végétaux  îc  ceux  des  minéraux  ; & bien  loin  de  le  dire  , M. 
Geoftoy  verra  dans  la  fuite  que  je  ne  fuis  peut-être  que  trop  fur  cela  dn 
même  fentiment  que  lui.  Enfio  je  déclare  que  ce  ne  font  point  li  les  morift 
qui  m’ont  engagé  à faire  les  expériences  & les  raifonnement  qui  font  fi  con- 
traires aux  fiens.  J’ai  été  bien  aife  de  faire  faire  cette  remarque  i la  Compa- 
gnie & au  public , afin  que  ceux  qui  liront  le  Mémoire  de  M.  Geoffroy  , ne 
m’imputent  point  des  chofe»fbnnellemeitt  oppofées  à ce  que  j’ai  dit  dans  mes 
Mémoires  précédens  , & à ce  que  je  dirai  dans  celui-ci. 

J’ai  objeâé  à M.  Geoffroy  que  ce  n'étoit  point  le  mélange  de  l’argille  & 
de  l’huile  de  hn  qui  formoit  du  fer , & que  chacune  de  ces  nigtiércs  en  con- 
tenoit  réellement,  puifque  chacune  prifefeparémemen  donrioitpar  l’opéra- 
tion la  plus  fimple  qui  n’eft  qu’une  analyfe  , ou  une  défunion  des  principes. 

M.  Geoffroy  avoue  que  f on  trouve  dam  PargUU  quelques  parcelles  de  fer  , 
mais  en  Ji  petite  quantité  qu’il  faut  bien  chercher  pour  les  trouver  ; au  lieu  que 
fi  l'on  fe  donru  la  peine  de  dijliller  eette  terre  avec  f huile  de  lin  , on  y trouve  une 
tris-grande  abondance  de  molécules  ftrrugineufes  ofie^  gfoÿes  , de  forte  qu’une  par- 
tit tris-eonfidèrable  de  PargilU  parait  s'être  convertie  en  fer.  Or , contimië-t’il  , 
il  n'y  a pas  d" apparence  que  cette  quantité  de  fer  eût  pi  être  contenue  dàns  cette 
terre  , fans  s'y  découvrir  êT une  manière  plus finfible. 

Comme  j’ai  fait  plufieurs  obfervations  fur  l'argille  , & fur  plufieurs  matiè- 
res qui  contiennent  réellement  du  fer  , je  vais  rapporter  quelques-unes  de 
ces  obfervations  qui  ferviront  beaucoup  i éclaircir  le  fait  dont  il  s’agit  pre- 
fentement. 

Tai  remarqué  qtte  le  couteau  aimanté  n’enlevoit  pas  une  égafe  quantité 
de  fer  de  toutes  fortes  cTargilles  , foit  que  les  unes  en  contiennent  moins  que 
les  autres , foit  que  le  fer  foit  plus  caché  dans  les  unes  que  dans  les  autres  i 
car  j’ai  prouvé  dans  un  Mémove  donné  en  1706 , que  pour  peu  que  les  po- 
res du  fer  fiiffent  bouchés,  la  matière  magnétique  ny  trouvant  plus  impaf- 
, lâgc  libre  , ce  métail  n’étoit  plus  ou  prefqne  plus  fufceptible  des  tmpreffions 
de  l’airaant..Or , comme  il  y a dans  l’argille  des  parties  huileufes , acides  de 
terreufes  , tout  cela  contribue  à envelopper  le  fer  qui  s’y  trouve  auffi , & à 
boucher  plus  ou  moins  fes  pores  fuivantla  quantité  de'ces  parties  : il  ne  faut 
donc  pas  q^oire  que  fargille  féchée  ne  contienne  de  fer  que  ce  que  le  couteau 
aimanté  en  enlève  pour  lors  ; car  en  la  pouffant  par  un  feu  plus  confidéra- 
ble , il  s’en  échappe  des  acides  & des  parties  huileufes  qui  y laiffenr  paroître 
enfuite  un  peu  plus  de  fer  qu’aupatavant  : mais  il  y en  a certainement  encore 
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d'invifible  dans  cette  argilie  , & qui  demande  une  autre  opération  pour  de- 
venir fenfible  , comme  je  vais  le  faire  dans  un  moment. 

_ Pour  ce  qui  eft  de  la  quantité  du  fer  qui  (ê  trouve  plus  grande  dans  l'ar- 
gille  , mêlée  avec  l'huile  de  lin  que  dans  l'argiUe  feule  poulTée  par  le  feu  , 
je  ne  conçois  pas  comment  cette  obfervation  peut  donner  lieu  à M.  Geoffroy 
d'avancer  que  le  fer  de  plus  qui  fe  rencontre  dans  l’une  des  deux  expérien- 
ces eft  une  produâion  nouvelle  ; car  premièrement  puifque  l'huile  de  lin  Sc 
J'argille  donnent  cliacune  du  fer  féparément , il  fuit  delà  que  l’un  & l'autre 
fer  étant  réünis  par  une  même  opération  doivent  faire  une  quantité  plus  con- 
Cdérable  que  quand  le  fer  de  l'argiUe  fe  trouve  feul  ; & d n'eft  pas  befoin 
pour  expliquer  cette  différence  d'avoir  recours  à une  produflion  nouvelle  qui 
certainement  n’en  eft  point  une  conféquence  ; car  pour  quelle  en  fût  une  , 
il  faudroit  que  M.  Geoftroy  eût  auparavant  prouvé  qu’il  n’y  a point  de  fer 
dans  l'huile  de  lin  , &c  qu’il  n’y  en  a dans  l'argiUe  feule  pouffée  par  le  feu  , 
que  ce  qu'il  .en  paroit  par  le  fecours  de  l'aimant  : c’eft  certainement  ce  qu’il 
ne  prouvera  jamais , comme  on  le  va  voir  par  la  fuite. 

Ên  fécond  lieu  l'buile  de  lin  unie  à l'argiUe  n’augmente  pas  feulement 
par  elle-même  & de  fon  propre  fond  la  quantité  des  parties  femigineufes  , 
elle  fert  encore  à développer  des  parties  ferrugineufes  contenues  dans  l’ai- 
giUe , & qui  fans  le  fecours  de  l'huile  de  lin  ou  de  quelqu’autre  matière  fcm- 
blable , ne  fe  manifefteroient  point  par  le  même  degré  de  feu.  Void  une  ex- 
périence qui  le  prouve  fenûblement. 

J’ai  verfé  fur  du  fer  une  fufEfante  quantité  d’acides  pour  lui  faire  perdre 
la  propriété  particulière  qu'U  a d'être  attiré  par  l'aimant  ; j’ai  mis  une  égale 
portion  de  ce  fer  déguifé  dans  deux  petits  creufets  après  l’avoir  bien  fait  def- 
fécher  ; dans  l'un  de  ces  creufets  j’ai  ajouté  de  l'huUe  de  lin  ; j’ai  poufté  l’une 
& l'autre  matière  par  un  même  feu  qui  étoit  médiocre  , Sc  il  s’eft  trouvé  que 
celle  où  il  y avoit  de  l'huile  de  lin  étoit  devenue  noire  & étoit  attirée  tr»- 
facHement  par  l’aimant , tandis  que  l'autre  qui  étoit  encore  fort  rougeâtre  n’eti 
étoit  attirée  que  foiblement  Sc  en  beaucoup  moindre  quantité  ; & il  eft  à re- 
marquer que  cette  dernière  matière  n'eft  devenue  femblable  à la  première  f 
que  quand  on  lui  a eu  donné  un  feu  de  fonte  très-confidérable. 

L’huile  de  lin  produit  cet  effet  poiu-  deux  raifons.  Premièrement  parce 
qu’elle  excite  une  ftifion  plus  prompte  & plus  parfaite  dans  les  molécules  fer- 
rugineufes , ce  qui  fait  qu’elles  chaffent  Sc  expriment  plus  efficacement  par 
ce  moyen  les  acides  qui  bouchoient  leurs  pores  , Sc  qui  les  empêchoient  d'ê- 
tre attirées  par  l’aimant.  En  fécond  lieu  l'huile  de  lin  s’accrochant  àcesacides 
les  enlève  avec  elle  pendant  quelle  s’enflamme,  Sc  par  ce  moyen  en  dépouil- 
le plus  parfaitement  ce  méiail. 

Je  prouve  que  l'huile  de  lin  fert  de  fondant  au  fer.  i<>.  Par  l’expérience 
même  qui  vient  d’être  rapportée , Sc  qui  le  fuppofe  néceffairement.  z®.  Parce  ‘ 

S|ue  nous  voyons  que  ce  métail  qui  eft  de  tous  les  métaux  le  plus  difficile  à 
ondre , fe  fond  ailément  quand  on  y mêle  quelque  corps  gras , Sc  que  quand 
on  enlève  au  fer  une  partie  de  fon  huile  naturelle  par  le  verre  ardent , cç 
même  fer  n’eft  plus  ou  prefque  plus  fufibls  , comme  M.  Homberg  l’a  re- 
marqué. 

Je  prouve  enfuite  par  pluficurs  expériences  que  l’buile  de  lin  mêlée  avec  ua 

fer 
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fer  caché  par  des  acides  contribué  à l’en  dépoiiiller  plus  parfaitement  en  les 
enlevant  avec  elle  en  l’air  ; & en  effet  quand  on  veut  chaffer  plus  aiféraent  Mbu.  db  i'Acao. 
&pIus{>arfaitemcntdesacidesmcorporésdans uncorps terreux oumétallique,  Scikuci» 

on  fe  fert  de  quelque  huile  pour  cela  -,  par  exemple  on  l'çait  que  le  nitreefî  un 
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fel  concret  compofé  d’un  acide  & d’une  terre , &C  qu’on  peut  le  faire  devenir 
alkali  en  lui  enlevant  une  partie  de  fes  acides , qui  en  fortant  de  leur  matrice 
terreufe  y lailfent  des  pores  libres  & difpofés  à recevoir  dorénavant  les  pre- 
miers acides^trangcrs  qui  fé  préfenteront  à eux.  Si  donc  on  pouffe  le  nitre  fcul 
par  un  bonfeu  dans  un  creufet,  il  perdra  à la  vérité  beaucoup  de  fes  acides,  & 
il  deviendra  alkali  ; mais  il  ne  le  deviendra  pas  aufh  parfaitement , ni  en  aufll 
peu  de  tems  , que  fi  on  y mêle  quelque  matière  huileufe  propre  à fervir  de 
véhicule  à fes  acides, & à les  détacher  de  la  partie  terveufe  où  ils  font  engagés. 

On  fçait  encore  que  quand  on  veut  adoucir  quelque  préparation  de  mer- 
cure chargé  d’acides , on  y fait  brûler  de  l’efprit-de-vin  qui  abforbe  & entraî- 
ne avcc;lui  une  partie  de  ces  acides  -,  c'efl  ce  qui  arrive  dans run:<z/2r  coralün. 

Je  pourrois  citer  encore  plufieurs  autres  expériences  pour  prouver  la  me- 
me chofe  , mais  celles-ci  fufüf'ent  ■,  je  puis  donc  conclure  avec  affez  de  fon- 
dement de  tout  ce  qui  a été  dit , que  les  molécules  ferrugineufes  de  l’argille 
fe  développent  plus  parfaitement  quand  elles  font  mêlées  avec  l'huile  de  lin , 
que  quand  il  n’y  en  a pas , parce  que  cette  huiley  excite  une  fufion  & une  exal- 
tation d'acides  plus  complcttc , ü arrive  que  telles  molécules  ferrugineufes  qui 
dans  l’argille  feule  pouffée  parle  feu n’auroient  point  été  rendues  lenlibles,  le 
deviennent  par  le  moyen  de  l'huile  de  lin  ; &c  qu’ainfi  quoiqu’on  découvre  dans 
ce  dernier  casiine  plus  grande  quantité  de  fer,  il  ne  fe  fait  point  une  produâion 
nouvelle  , mais  feulement  un  plus  grand  développement  des  parties  ferrugineu- 
fes qui  exiffoient  réellement  dans  l’argilie  , & qui  faute  d'être  affez  débarraf- 
fées  n’y  étoient  point  reconnoiffables  par  l'aimant  avant  que  l'huile  de  lin  y 
jeût  produit  fon  aéiion. 

Cette  vérité  paroit  encore  confirmée  par  quelques  obfervatlons  que  j’ai  fai- 
tes fur  des  mines  de  fer,  &c  qui  viennent  allez  bien  au  fujet. 

La  mine  de  ferelf  un  mélange  de  parties  terreufes  & fouventpierreufes, 
de  parties  falines  6c  fulfureufes  6c  de  grains  ferrugineux.  Toutes  ces  parties 
fe  trouvent  dans  une  prdportion , & dans  une  union  plus  ou  moins  grande  les 
unes  par  rapport  aux  autres , & c’eA-là  ce  qui  fait  la  différence  des  mines.  Si 
on  ccrafe  ces  mines , 6c  qu'on  y préfente  une  lame  d'acier  aimantée , dans  les 
unes  elle  en  attire  quelques  grains  ferrugineux  , dans  les  autres  elle  n’en  at- 
tire point  ou  prefque  point.  J’ai  même  remarqué  une  chofe  ad'ez  curieufe  f(ir 
ce  fait  : c’eA  qu’une  mine  que  j’ai , 6c  qui  par  la  fonte  fournit  beaucoup  de 
fer , étant  Amplement  écrafée  6c  prefentée  à faimant , donne  par  cette  voie 
beaucoup  moins  de  grains  fernigineux  que  plufieurs  mines  mauvaifes  que 
je  lui  ai  comparées , 6c  qui  dans  la  fonte  foumiffent  trés-peu  de  fer  ; 6c  cela 
parce  que  le  fer  de  la  bonne  mine , quoiquîen  plus  grande  quantité  que  ce- 
lui de  la  mauvaife  mine  cA  cependant  plus  intimement  uni  aux  parties  hui- 
Jeufes , falines  6c  terreufes  de  cette  mine  , qui  l’enveloppent  6c  bouchent 
fes  pores  de  manière  que  la  matière  magnétique  n’y  trouve  point  de  paffage. 

Cette  remarque  prouve  évidemment  qu’une  madère  qui  dans  fon  état  na- 
turel donne  peu  de  grains  terrugiueux  par  le  moyen  de  l’aimant , peut  qn 
Tome  II.  Oooo 
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contenir  bearicoup  davantm  qu’il  n*«n  panïlt  , & qu’ainfi  quoique  TargHIe 
MiM.  Dï  t'AcÂfl.  feule  pouffée  par  le  feu  lailw  paroître  en  cet  état  peu  de  grains  ferrugineux, 

F.  DH  ScitNcH  il  y gn  pem  avoir , & il  y en  a effeôivement  beaucoup  d'autres  qui  y exi- 
VI  Paris,  réellement , quoiqu'ils  ne  fuient  pas  fenfible  par  l'aimant.  Je  reviens 

Ann.  1708.  à la  mine  de  fer. 

Quand  on  pouffe  cette  mine  feule  parle  feu , plufieurs  grains  ferrugineux 
qui  a uparavant  n’étoient  point  ou  pref^ie  point  attirés  par  l'aimant  deviennent 
propres  à cet  effet  ; mais  tous  ne  le  deviennent  point  par  cette  opération , & . 

il  faut  pour  cela  un  fondant  qui  les  dépo'iiille  dos  parties  étrangÀ-es  qui  bou- 
choient  leurs  pores  , & qui  leur  donne  une  fofion  parfaite , ce  que  le  feu  feul 
ne  peut  produire  à caiife  de  la  difficulté  naturelle  qu  a le  fer  à fe  fondre.  Cette 
vérité  paroît  clairemenf  dans  la  fonte  du  fer  qu'on  fait  en  plufieurs  lieux  i 
& pour  laquelle  on  efl  i^ligé  d’avoir  recours  k un  fondant  fulforeux , comme 
la  cafline  & le  charbon. 

On  voit  par-là  qu’il  arrive  la  même  chofe  du  plus  au  moins  dans  la  mine  or^ 

• l dinairc  de  fer  que  dans  l'argille  ; car  fiine  & l'autre  dans  leur  état  naturel  laif- 

fentbien  voir  quelques  particules  de  fer,  mais  ellesne  donnent  tout  ce  quelles 
en  contiennent  que  par  le  moyen  d'un  fondant  ; & en  effiït  l’argille  doit  être 
regardée  comme  une  efpéce  de  mine  de  fer  , moins  riche  à la  vérité  que  ht 
mine  de  fer  ordinaire , mais  enfin  qui  en  eft  toujours  une  , puilque  de  l’aveu 
même  de  M.  Oeoffeoy  elle  contient  du  fer  qui  ne  lui  doit  point  fon  origine  , 

& que  de  plus  fai  fait  voir  qu’elle  en  contient  encore  réellement  qui  ne  fe 
manifefle  que  dans  la  fuite , comme  il  arrive  dans  la  mine  de  fer  ordinaire, 
pag.  385.  Si  donc  le  fer  qui  fe  trouve  de  plus  dans  le  mélange  de  l'argille  & de  l'huile 

de  lin  , comparée  à fargille  feule  pouffée  par  le  feu , étoit  un  fer  de  la  façon 
de  Bêcher  fie  de  M.  Géoffioy  , il  s’enfuivroit  de-là  que  le  fer  de  plus  qui  fe 
remarque  auffi  dans  la  mine  de  fer  mêlée  avec  qudque  fondant,  & comparée 
à la  meme  mine  pouffée  fimplement  par  le  feu  , feroit  auffi  un  fer  de  nou- 
velle fabrique  ; car  tout  ce  qui  s’obferve  dans  l'argille  pour  la  quantité  plus 
OH  moins  grande  de  fer  qu’on  y découvre  en  différens  cas  , s’obferve  de  la 
même  manière  dans  la  mine  de  fer , & avec  les  mêmes  drconftances , com- 
me je  l’ai  fait  voir  affer  clairement.  Il  faut  donc  ou  que  M.  Géoffioy  mette 
encore  fur  le  compte  de  fon  fyftême  la  plus  grande'partie  du  fer  que  donne 
la  mine  de  cetnétail  mêlé  avec  un  fondant , ou  qu’il  rende  à l’argille  une 
partie  du  fer  que  ce  fyftcme  lui  avoit  dérobé. 

Voici  préfentement  ime  objefHon  que  me  fait  M.  Géoffioy  fur  le  fer  que'je 
foûtiens  exifter  réellement  dans  la  plante , & dans  les  fucs qu’on  en  retire 
tels  que  l’huile  de  lin  fie  plufieurs  autres.  Il  ne  dit  rien  ni  fur  la  pefanteur  fpé- 
cifique  du  fer  , ni  fur  la  groffiéreté  naturelle  de  fes  parties  qiie  J’ai  prouvé 
par  des  expériences  fenfiblqs , fie  par  des  raifons  évidentes  n’être  point  un 
obftacle  à l’afcenfionde  ce  métail  dans  les  plantes,  fit  à fon  paffagedans  leurs 
tuyaux  les  plus  déliés.  Il  demande  feulement , comment  U ftr  diffous  par  des 
^ *■  fucs  différens  , & réduit  apparemment  dans  fis  dernières  parties  , ne  fi  décorn~ 

poje-t-il  pas  , puifque  Peau  feule  eff  capable  de  le  détruire  , d'en  fiparer  les  prin- 
cipes , & de  le  réduire  en  une  terre  ou  rouille  qui  n'a  plus  rien  des  propriétés  du  fit. 

Pour  fatisfàire  à cette  demande , il  n’y  a i®.  qu’à  fiiite  attention  à la  ma- 
‘ niére  dont  j’ai  prouvé  dans  mon  fyilêine  que  le  fe  s’infinuoit  dans  la  plante; 
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ie  n'ai  pa5^  Tuppofé  qu'il  y montât  fous  ù forme  métallique  , mais  fous  une  ===s 
autre  plus  commode  qu'il  avoir  acquife  en  s'unifiant  à des  acides , en  un  mot  Mim.  de  l'Acao. 
fous  une  forme  vitriolique.  Or  je  demande  à mon  tour  à M.  Geofiroy  quelle  Sciencw 

preuve  il  a que  le  fer  qui  a été  enduit  en  vitriol , & qui  de  fon  propre  aveu 
exifie  encore  réellement  dans  ce  compofé  , fe  détruife  & s’anéantifle  enfui-  Ann.  1708. 
te , parce  que  ce  vitriol  aura  été  difiTous  par  differentes  liqueurs.  Si  M.  Geof  pag*  3^^ 
froy  veut  foùtenir  cette  propofition  , je  m’offre  à détruire  fes  preuves  & à 
lui  démontrer  le  contraire. 

£n  fécond  lieu  , fur  quel  fondement  afiTure-t’il  encore  que  la  roiüUe  eff 
une  terre  qui  n'a  plus  rien  des  propriétés  du  fer.  Pour  être  convaincu  du  con- 
traire , il  n’y  a qu'à  faire  attention  à la  compofidon  & à la  décompofidon  de 
cette  madère. 

J’ai  déjà  expliqué  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  1706.  pag.  izj. 
comment  fe  forme  la  roiiille  de  fer  , & par  quelle  méchanique  l'eau  feule  eff 
capable  de  rouiller  ce  métail  ; je  ne  répéterai  donc  point  ce  que  j'en  ai  dit  ; 
il  fuffit  préfentement  de  fçavoir  que  ce  qui  fait  la  roiiille  de  fer , c'eff  un 
fol  qui  s'eff  infinué  dans  une  grande  quantité  de  fes  pores  , & qui  empêche 
par-là  la  matière  magnédque  d’y  pafier  ; & en  effet  quand  on  veut  faire  de 
la  roiiille  plus  parfaite  & en  moins  de  tems  que  par  la  mjiniére  ordinaire  , il 
n’y  a qu’à  faire  fondre  un  peu  de  fel  dans  l’eau  dont  on  humeâe  le  fer.  La 
roiiille  de  ce  métail  eff  donc  un  fer  difiTous  auffi-bien  que  le  vitriol , Sc  elle 
n’en  différé  qu’en  ce  quelle  contient  moins  d’acides , ce  qui  fait  qu’elle  n’a 
pas  une  forme  foline  comme  lui. 

Si  donc  le  fer  contenu  dans  le  vitriol  n’y  eff  pas  détruit  comme  M.  Géof 
froy  l'avoue  formellement  dans  le  Mémoire  dont  il  s'agit  pag.  178.  pourquoi 
la  roiiille  qui  dans  fa  compofition  a admis  moins  d’acides  que  le  vitriol  eft- 
elle  un  fer  anéanti  ? Car  enfin  l’une  & l’autre  madères  dépouillées  de  leurs 
racines  par  un  feu  de  fonte  très-confidérable  , fe  rétablififent  par-là  dans  la 
forme  femigineufe  où  elles  étoient  avant  que  d’être  roiiille  6c  vitriol , ôc  el- 
les redeviennent  fufceptibles  des  imprefCons  de  l’aimant.  Eff  - ce  que  par  la 
même  opération  le  fer  totalement  détruit  dans  la  roiiille  renaitroit  ôc  relTuf- 
citeroit , ÔC  le  fer  funplement  caché  dans  le  vitriol  ne  feroit  que  reparoitre  f pag- 
Mais  comment  renaîtroit-il , dans  le  fendment  même  de  M.  Geoffroy , puif 
qu’on  n’a  point  employé  d'huile  pour  cela  , qu’on  ne  s’eft  fervi  que  du  feu  de 
fonte , ôc  qu’il  feut  nécefTairement  de  l’huile  pour  la  produfHon  ardficielle' 
du  fer  ? Il  narok  donc  plus  vrai-femblable  que  la  roiiille  reprend  fa  forme 
ferrugineule  par  la  même  méchanique  que  le  vitriol , ôc  par  conféquent  que 
le  fer  exiffe  egalement  dans  l'un  ôc  dans  l'autre. 

Voici  une  autre  objeâion  que  fait  M,  Geoffroy  contre  le  fendment  où  je 
fuis  que  le  fer  eff  réellement  contenu  dans  les  plantes  ôc  dans  leurs  fucs.  Le 
fer  , dit-il  , n'efi  pas  une  matiirt  qui  fe  puifft  aifement  cacher  til  y a des  mort 
ques  pour  le  recormoître  ; U fe  découvre  bien-tôc  par  lt  goût  qu'il  dorme  aux 
liqueurs  qui  le  tïenrunt  en  dijfobtüon  : ces  liqueurs  pour  peu  qu'elles  foiciu 
chargées  de  fer prtrmtnt  uru  couleur  rouge  ou  noire  , lorf qu'on  les  mêle  avec 
les  infufîons  de  noix  de  galle  , de  fèxàlles  de  chêne  & d" autres  matières  femtla- 
Ues  ; & cela  ef  fi  cor^dérable  r qtt'an  grain  de  vitriol  qui  ne  tient  pas  fa  qua-r 
friéme  partie  de  fer  , etaru  dijfous  dans  dou^  pintes  d'eau  donne  un  goût  fen% 
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' ■■  ■■  fiblt  à l'tau  , fe  colore  d'un  peu  de  rouge  léger  par  le  mélange  de  fa  noix  de 
Mim.  DE  t’AcAD.  S“^be.  Si  donc  la  quatrième  partie  eTun  grain  de  fer  étendu  en  111184  grains 
R.  DES  Sciences  de  liqueur  ejl  encore  ftnjîble  au  goût  & à la  vue  , pourquoi  ne  le  ftra-t'il pas 
Bt  Paris.  dans  Us  fucs  des  plantes  & dans  les  liqueurs  qui  s'en  tirent  , comme  dans  l'huik 

Ann.  1708.  de  lin  , l’efprit  de  térébenthine  & autres  liqueurs  femblables  , qui  fournirent  beau- 
coup plus  de  fer  à proportion  qu'il  n'y  en  a dans  cette  tau  vitriolée  T On  voit 
clairement  par  l’énoncé  de  cette  objefHon  que  M.  Geoffroy  convient  que  le 
fer  (jiii  a fervi  à faire  du  vitriol , n'ell  pas  détruit  dans  ce  compofé , comme  cc> 
lui  delà  roiiille  qu’il  prétend  l’être  , & qu’ainfi  je  ne  hii  en  ai  point  impofé. 

Je  répons  qu’il  n'en  eA  pas  dn  vitriol  contenu  dans  les  plantes  & dans 
leurs  fucs  huileux  ou  autres  , comme  du  vitriol  diffous  par  une  liqueur  pu^ 
rement  ac^ueul'e  : dans  les  plantes , outre  le  vitriol , il  fe  trouve  un  grand 
pag.  388'  nombre  d autres  panies  falines  , terreufes  & huileufes  qid  couvrent  & ca- 
chent ce  vitriol  végétal , & dont  qiielq«ies-unes  ont  leurs  faveurs  partiailié»- 
res  ; enforte  que  de  l’affenîblage  de  toutes  ces  parties  fortement  unies  les  unes 
aux  autres  , il  ne  fepeiit  former  qu'une  faveur  moyenne  , quLn’eft  pas  ca- 
pable de  faire  diftinguer  le  vkriol  qui  y réfide.  C’eft  par  la  même  raÜ'on  qu'on 
n'apperçoit  dans  le  liicre  aucune  acicUté , quoiqu’il  contienne  réellement  un 
acide  fort  piquant , qui  ne  devient  fenfible  qu’après  fk  défunion  d’avec  la 
partie  huileufe  qui  l’enveloppoit. 

Pour  ce  qui  eff  de  la  couleur  qui  réfdte  du  mélange  du  vitriol  avec  la 
noix  de  galle  , ou  avec  quelqu’autre  madère  femblable  ; j’ai  prouvé  dans 
un  Mémoire  donné  en  1707  qu’elle  venoit  immédiatement  du  fer  contenu 
dans  le  vitriol , & que  la  noix  de  galle  étoit  un  véritable  abforbant , qui  fe- 
chargeant  des  acides  du  vitriol , laiffoit  le  fer  à uud  dans  la  liqueiu-.  La  mé- 
chanique  de  ce  phénomène  étant  entendue , comment  veut  on  que  la  noix 
de  galle  pone  fon  aédon  fur  le  vitriol  des  plantes  qui  s’y  trouve  enveloppé 
parquandté  d’autres  parties  falines  , terreufes  & huileufes  qui  font  étroite- 
ment unies  à ce  vitriol , & qui  empêchent  par-là  les  pardes  abforbantes  de 
la  noix  de  galle  de  l’aborder  ? De  plus  ne  fe  peut-il  pas  faire  encore  que  la 
noix  de  galle  trouvant  dans  les  plantes  d’autres  acides  plus  libres  Sc  plus  dé- 
».  f^gcs  que  ceux  du  vitriol , s’unifient  à eux  , s’en  raffalie  en  quelque  forte  , 

& devienne  par- là  incapable  d’exercer  fon  aâion  fur  le  vitriol  de  ces  plan- 
tes ? Ce  oue  j’avance  va  être  prouvé  par  des  expériences  fenfibles- 

J’ai  mêlé  enfemble  un  adde  , une  huile , & de  l’eau  chargée  de  vitriol  ; 
j'en  ai  fait  une  efpéce  de  nutritnm  qui  contenoit  certainement  plus  de  vitriol 
qu’il  n’en  faudroit  à un  volume  d’eau  beaucoup  plus  confidérable  pour  ^iie 
une  encre  fort  noire  avec  un  abforbant  propre  a cet  efiet.Quand  le  nutritnm 
a été  fait , & que  toutes  fes  parties  ont  été  indmement  unies , j’en  ai  mêlé 
avec  de  la  teinture  de  noix  de  galle  , & je  n’y  ai  apperçu  aucun  change- 
ment fenfiWe. 

pag.  389.  J'ai  fait  enfuite  trois  expériences  plus  ^ciles  & plus  promptes  ; >j'ai  mis 
dans  trois  verres  de  la  foludon  de  vitriol , j’ai  ajouté  dans  l’un  un  peu  d’eau- 
forte  , dans  l’autre  un  peu  d’efprit  de  fel , & enfin  dans  l’autre  un  peu  d’ef- 
prit  de  vitriol.  J’ai  veifé  fur  ces  trois  mélanges  de  la  décoâion  de  noix  de 
galle  ; & quelque  quantité  que  j’en  aye  mile  j U ne  s’efi  pas  fait  la  moindre 
apparence  de  changement. 
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On  voit  par  ces  expériences  & par  les  râlions  qui  ont  été  alléguées  que  le 
fer  mi  le  vitriol  le  cache  fouvent  plus  facilement  que  M.  Geofi'toy  ne  fe  l’i- 
magine  , qu’il  ne  fe  découvre  pas  toujours  au  goût  & à la  vùë  , &c  qu’ainfi 
quoiqu’il  y ait  à proportion  plus  de  fer  dans  les  plantes  & dans  leurs  fucs , 
qu’il  ii’y  en  a dans  douze  pintes  d’eau  chargée  d’un  grain  de  vitriol  ; cepen- 
dant comme  la  noix  de  galle  ne  peut  porter  fon  aélion  fur  le  vitriol  des  plan- 
tes , & qu’elle  la  peut  porter  immédiatement  fur  l’autre  vitriol , qui  n’a  pour 
toute  union  que  des  parties  aqueufes , le  fer  doit  demeurer  invifiblc  dans 
le  premier  cas  , & reparoître  dans  le  fécond.  J'ajoûtcrai  encore  une  expé- 
rience qui  vient  affez  bien  au  fujet. 

M.  Geoffroy  convient  qu’il  y a dans  l’argille  un  peu  de  fer  ; il  dit  auflî 
qu’il  y a un  acide  vitriobque  , par  confcqu|nt  on  y peut  fuppofer  du  vitriol 
qui  n eft  qu’un  affemblage  de  ces  deux  matières.  J’ai  verfé  ae  la  décoélion 
de  noix  de  galle  fur  cette  terre  , j’ai  agité  le  mélange  , & je  l’ai  laiffé  un 
peu  de  tems  en  lituation , fans  que  j’y  aye  rien  apperçu.  Puis  donc  que  le 
, fer  de  l’argille  ne  paroît  point  par  le  moyen  de  la  noix  de  galle  , pourquoi 
M.  Geoffroy  veut-il  que  le  fer  des  plantes  qui  vrai-femblablement  y eft  en- 
core plus  enveloppé  paroiffe  par  la  même  voye  ? Il  eft  certain  que  quand 
la  noix  fie  galle  mêlée  avec  quelque  corps  produit  de  l’encre , on  peut  cro> 
re  fur  cela  feni  que  ce  corps  contient  du  fer  ou  du  vitriol  -,  mais  on  n’eft 
pas  en  droit  d’affùrer  qu'il  n en  contient  point , quand  la  noix  de  galle  n’y 
fait  rien.  Il  faut  avant  que  de  tirer  cette  conféquence  avoir  mis  le  corps  à 
d’autres  épreuves  ; d'on  )e  conclus  que  M.  Geoffroy  a eu  tort  de  nier  l’«xi^ 
ftence  du  fer  dans  les  plantes  fur  l’expérience  de  la  noix  de  galle. 

Voilà  toutes  les  objeêHons  qne  M.  Geoffroy  fait  contre  mon  fyftéme.  On 
voit  que  bien  loin  d’en  avoir  reçu  la  moindre  atteinte  , il  n’en  eft  que  mieux 
prouvé  , & plus  fiirement  établi  ; cependant  M.  Geoffroy  prétend  tout  le 
contraire  , & fur  devoir  donné  des  preuves  fuftdântes  qu’il  n’y  a point  de 
fer  dans  les  plantes , 8c  dans  leurs  fucs  huileux  ou  autres , il  conclut  que 
celui  qu’on  trouve  dans  leurs  cendres  y a été  formé  pendant  la  calcination 
par  le  mélange  intime  d'un  acide , d’une  huile  & d'une  terre.  Cette  conclu- 
fion  feroit  jufte  $11  avoir  effeôivement  détruit  mon  fentiment , 8c  prouvé  le 
fien  par  des  expérierKes  certaines  , c’eft-à-dire  , en  nous  failànt  voir  du  fer 
qui  fut  à l'abri  de  tout  fonpçon  fondé  d’avoir  exifté  réellement  avant  l’opé- 
ration , car  tant  qu’on  concevra  aifément  comment  le  fer  peut  fe  loger  dans 
les  plantes  « & qu’on  n’aura  aucune  preuve  claire  & diftinêle  d’im  fer  nou> 
vellement  produit  de  la  manière  dont  M.  Geoftroy  le  prétend  , on  fera  tou- 
jours porté  à préférer  l’opinion  qui  fuppofe  le  fer  tout  fait , parce  qu’elle  efti 
certainement  moins  merveilleiile  8c  plus  vrai-femblable. 

J’avois  objeâé  la  même  chofe  fur  le  mélange  des  huiles  de  vitriol  8c  de 
térébenthine  , que  fur  celui  de  l'argille  8c  de  l’huile  de  lin  : c’eft-à-dire , 
que  ce  n'étoit  point  l'union  de  ces  deux  b'queurs  qui  formoit  du  fer , puifquc' 
fans  cette  union  ejles  en  donnoient  chaaine  féparément , 8c  paroiffoienr 
d'ailleurs  en  contenir  fuivant  mon  explication. 

M.  Geoffroy  n’employe  auenne  raifon  pour  juftifîer  ce  mélange  ; 8c  pour 
prouver  qu’il  ait  fervi  comme  celui  de  M.  Bêcher  à faire  véritablement  du fer^ 
ou  du  moins  à en  &ire  paroître  une  plus  grande  quantité  que  les  deux  liqueurs. 


MtW.  P»  t’AcAB. 
R.  desSciincu 
Bt  Paris. 

Ann.  1708. 
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— analysées  fôparément  n’en  auraient  rendues,  il  fe  contente  d'examiner  le 
Meh.  Dt  i'Acad.  réfulta’t  des  opérations  que  j’ai  faites  fur  chaque  liqueur  en  particulier  , & 
R.  DES  Sciences  il  explique  la  formation  du  fer  qui  fe  trouve  dans  les  cendres  de  l'huile  de 
»E  Paris.  térébenthine  , & en  général  des  matières  inflammables , de  la  même  ma- 
Ann.  1708.  niére  qu’il  a expliqué  celle  du  fer  que  donne  l’huile  de  lin.  Cela  étant  je 
pag.  391.  n’ai  autre  choie  à répliquer  fur  cet  article  que  ce  que  j’ai  déjà  dit. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'huile  de  vitriol , il  répond  i“.  que  cette  huile  bien 
reélifiée  ne  laiflê  jamais  de  fer  dans  la  diftillation  ; je  lui  accorde  ce  fait , 
aufli  n’ai-je  pas  dit  que  j’y  eulTe  trouvé  du  fer  en  cet  état , mais  feulement 
dans  l’huile  noire  de  vitriol  que  je  croyois  être  celle  dont  M.  Geoffroy  s'é- 
loit  l'ervi  pour  fon  expérience  ; mais  quand  aucune  huile  de  vitriol  ne  don- 
neroit  de  fer , mon  objeûion  feroit  toujours  dans  fa  force  ; car  dès  que  l’huile 
de  térébenthine  donne  aufli-bielt  du  fer  étant  feule  qu’étant  mêlée  avec  l’huile 
de  vitriol , ce  n’eft  point  le  mélange  de  ces.deux  hqueurs  qui  produit  le  fer 
qu'on  découvre  pour  lors. 

On  voit  par-là  que  les  grains  de  fer  que  j’ai  trouvés  dans  l’huile  de  vitriol 
ne  font  pour  moi  qu’un  furcroit  de  preuve  contre  le  fentiment  de  M.  Geof- 
froy , & que  j’aurois  bien  pu  m’en  paffer  : fi  je  n’en  euffe  point  parlé  du  tout, 
je  lui  aurois  épargné  bien  de  la  peine.  Pour  expliouer  la  formation  de  ces 
grains , il  a recours  aux  morceaux  de  bo'is  & aux  ordures  qui  fotrauvent  dans 
le  vitriol  avant  fa  diflillation  , à la  terre  qui  lutoit  les  récipiens , ou  à quel- 
ques portions  de  bouchons  de  papier , de  liège  , de  cire  , ou  autres  chofes 
iemblables  qui  feront  tombées  dans  la  liqueur  , & qui  en  auront  été  rongées 
^ &iliffoutes.  C’eft  affurément  là  faire  fon  profit  de  tout , Sc  par  ce  moyen 
tous  les  ingrédiens  & préparatifs  néceffaires  pour  la  formation  du  fer  fe  trou- 
vent heureufement  raffemblés  dans  une  même  liqueur  ; car  le  principe  ful- 
fureux  & la  terre  font  fournis  par  les  matières  étrangères  , & l’adde  vitrio- 
lique  fe  rencontrant  abondamment  dans  l’huile  de  vitriol  , il  ne  s’agit  plus 
que  d’unir  tout  cela  cnfemble  par-raélion  du  feu  pour  la  produâiondu  fer, 
qu’on  retire  de  cette  huile  de  vitriol. 

Oie.,  loi.  pourroit  dire  ce  que  j’ai  déjà  avancé  dans  un  autre  Mémoire  , que 

P®8'  rhuile  de  vkriol  étant  fortie  des  pores  d’un  véritable  fer , & en  étant  fortie 

par  une  dernière  violence  de  feu , peut  fort  bien  avoir  enlevé  avec  elle  quel- 
que portion  de  ce  métail  ; mais  paffons  à M.  Geofiroy  que  le  fer  qu’on  reti- 
re de  cette  liqueur  ne  vienne  point  de  la  bafe  du  vitriol , & attribuons-le  aux 
matières  étrangères  qui  s’y  font  mêlées  , comment  nous  convaincra-t’il  pré- 
fentement  que  ces  matières  ne  contenoient  point  elles-mêmes  du  fer  ; car  j’ai 
prouvé  affez  clairement , & je  prouverai  encore  dans  la  fuite  que  les  matiè- 
res végétales  en  contiennent  réellement , & j’ai  répondu  aux  objeûions  qu’il 
avoii  faites  contre  ce  fentiment.  Je  lui  ai  fait  voir  encore  que  les  deux  mé- 
langes fur  lefquels  il  avoit  fondé  le  (yflème  de  la  produéhon  artificielle  du  fer 
ne  prouvoient  r’ien  moins  qu’un  métail  nouvellement  produit.  Ce  fyftême 
n’elt  donc  établi  fiur  rien  , & fans  vouloir  faire  l’incrédule  fur  la  poflibilité  do 
cette  produûion  , on  pourra  toujours  dire  à M.  Geoffroy  fur  des  expérien- 
ces folides  , qu’il  n’a  jam»s  fait  de  fer  , & qu’il  lui  relie  encore  à prouver 
que  le  mélange  d’ua  acide  vitriolique,  d’une  huile  & d’une  terre  en  pu'iffe  pro- 
duire , & par  conl'équent  qu’il  n’eu  pas  en  droit  d’appliquer  fon  fyllèmc  au 
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. fcrqui  Ce  trouve  dans  les  cendres  des  plantes  & de  leur^ïncs.  Ces  raifons  qu’il 
a bien  fenties  l’ont  engagé  à chercher  de  nouvelles  expériences  pour  Imite-  Mih.  m i’Aca». 
nir  fon  fyftême  qui  manquoit  par  (es  fondemens  : -roais  je  vais  faire  voir  que  R-  Schncï» 

ces  dernières  expériences  ne  le  foùtiennent  pas  mieux  que  les  preirnéres  , &o*Px*is. 

que  les  unes  & les  autres  conduifent  natur elletnem  à des  conféquenccs  parfai-  Ann.  17^8. 
temeni  oppofées  à celles  qu’il  en  a tirées. 

Avant  que  d’entrer  dans  fes  expériences  , il  a crû  devoir  montrer  que  les 
principes  des  végétaux  & ceux  des  minéraux  étoient  elTeniiellement  les  mê- 
mes. Je  me  garderai  bien  de  combattre  ce  fentiment , qui  avec  toute  la  vrai- 
femblance  poffible  favorife  fi  fort  mon  opinion  fur  l’exiftence  du  fer  dans  les 
plantes  ; car  enfin  les  fucs  de  la  terre  foumilTant  aux  plames  toute  leur  noun-  pag  tox  * 
riture  & leur  fubfiftance  , ils  y portent  naturellement  ce  qu'ils  ont  puifé  dans 
la  terre  même , & par  conféquent  iUn’eft  pas  poflible  que  les  fubltances  qui 
compofent  les  minéraux  & les  plantes  foient  e fient  iellement  différentes.  Cela 
étant , comme  il  fe  rencontre  dans  la  terre  beaucoup  de  vitriol  , il  en  doit 
monter  dans  les  plantes  , & ainfi  elles  en  dmvent  contenir  réellement.  M. 

Çeoffroy  ne  paroît  pas  en  difconvenir  dans  cet  endroit  de  fon  Mémoire.  Voi- 
ci fes  propres  termes  pag.  180.  Lts  prindpattxfds  minéraux  font  h nim  , U 
fil  marin  & U vitriol.  Nous  trouvons  ces  mêmes  fils  dans  Us  plantes.  Si  l'on  y 
trouve  du  vitriol , 00  y doit  trouver  anfli  du  fer,  qui  de  faveu  même  de 
M.  Geoffi-oy  fait  la  bafe  de  ce  fel  minéral.  Les  plantes  contiennent  donc 
du  fer. 

Geoffroy  ne  manquera  pas  de  dire  qu’il  n’a  point  entendu  par  le  mot 
de  vitnol  dont  il  s’eft  fervi , que  la  partie  femigineufe  de  ce  minéral  montât 
dans  la  plante , mais  feulement  l’acide  vitriolique. 

On  pourroit  lui  répondre  que  qui  dit  le  vitriol  dit  un  fel  concret , ou  un 
afiemblage  d’un  acide  particulier  & d’un  métail  , & que  l’acide  vitriolique 
feul  ou  engagé  dans  une  matrice  purement  terreufe  , ne  peut  point  être  pris 
.pour  du  vitriol.  Quand  il  a dit  qu’il  fe  trouvoit  dans  les  plantes  du  nitre  & 

' du  fel  commun , il  n'a  pas  feulement  entendu  que  ce  fut  l’acide  fèul  de  ces  fels , 
mais  ce  meme  acide  incorpore  dans  la  matrice  propre  qui  les  conffitue  nitre 
& fel  commun  : en  un  mot  tels  efTentiellement  qu’on  les  retire  de  la  terre 
& produifant  les  mêmes  effets  chimiqiies  , comme  on  le  peut  voir  par  fon 
écrit  pag.  180.  & 18 1 .Par  la  même  raifon  quand  il  dit  qu’il  fe  trouve  du  \n- 
triol  dans  les  plantes  pareil  au  vitriol  minéral , on  pourroit  croire  qu’il  n’a 
pas  iêiilement  entendu  par-là  un  acide  vitriolique  , roais  un  vitriol  véritable 
& tel  que  la  terre  nous  le  fournit.  Mais  enfin  , quoiqu'il  en  foit , j’accepte 
volontiers  telle  réponfe  qu’il  me  voudra  donner  (iir  cela  , d’autant  plus  que 
qiiand  il  auroit  dit  fans  y penfer  qu’il  fe  trouve  dans  les  plantes  un  parfiit  pag-  394* 
vitriol , cet  aveu  n’étant  qu’une  pure  méprife  & une  contradiâion  par  rap- 
port à M.  Geoffroy  & à fon  fyfteme  , il  ne  feroit  pas  d’un  grand  poids  pour 
mon  fentiment  particulier  ; il  donneroit  feulement  lieu  de  croire  que  ce  fen- 
timent eft  (î  naturel  & fi  conforme  à la  vérité  , qu’à  moins  d’être  roujoure 
fur  fes  gardes , on  y tombe  infenfiblement  par  les'expériences  & les  raifons 
mêmes  qu’on  apprête  pour  le  combattre.  Je  n’infifterai  donc  pas  davantage 
fur  cet  article , je  ferai  feulement  deux  inftances  à M.  Geoffîby , en  fiippofan  ' 

avec  lui  que  l’acide  vitriolique  monte  dans  les  plantes.  ■» 
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■ ■■■■■■-  Si  donc  cet  acide  s'infinue  bien  dans  les  plantes , pourquoi  le  fer , ic  par- 

Mem.  Dt  i'Acad.  ticuliereraent  le  fer  réduit  en  vitriol , ne  s’y  infinuë-t’il  pas  aulfi  ? car  jai  luffi-  ' 
R.  Dti  Sciences  fammcnt  prouvé  dans  un  autre  Mémoire  qu’il  le  pouvoir  par  lui-même  , &c 
DI  Paris.  Gcoffiroy  en  attaquant  mon  fyûéme  a paffé  cet  article  de  mon  Mémoire 

Ann.  1708.  fous  filence , comme  je  l’ai  déjà  remarqué  dans  celui-cL  Qu’il  nous  explique 
donc  préi'entement  par  quelle  méchanique  l’acide  vitrioliqiie  y monte  dans  les 
plantes , fans ^e  le  fer  ou  le  vitriol  piiilTe  monter  ; car  juique-là  on  fera  poné 
a croire  que  l’un  & l’autre  y peuvent  être  reçus,  d’autantpius  que  fi  on  trou- 
ve dans  les  plantes  un  acide  vitriolique , on  y trouve  aum  du  fer. 

En  fécond  lieu  fi  l'acide  vitriolique  retiré  des  plantes  par  le  feu , comme 
. . par  exemple  le  vinaigre  difiillé  , n’eft  pas  un  eflêt  du  feu , pourquoi  le  fer 

qu'on  retire  des  plantes  efi-il  un  effet  de  cet  agent  ? N'y  auroit-il  pas  en  cela 
une  forte  de  contradiâion  ? Et  n’efi-il  pas  au  contraire  plus  vrai-femblabie 
que  l'acide  vitriolique  6c  le  fer  montent  enfemble  dans  la  plante  fous  la  for^ 
me  de  vitriol , 6c  que  l’acide  vitriolique  & le  fer  qu’on  en  retire  féparé- 
ment  ne  fe  manifefient  fous  cette  fécondé  forme  que  par  une  fimple  analyfe 
du  vitriol  qui  s’y  étoit  introduit  ? comme  je  l’ai  déjà  dit  plufieurs  fois  ail- 
leurs. Par  cette  analyfe  qui  peut  être  comparée  à celle  du  vitriol  minéral  , 
les  acides  fe  détachant  de  leur  bafe  ferrugineufe , 6c  étant  en  pleine  liberté , 
105.  forcent  les  fucs  acides  & vitrioliques  que  donnent  les  plantes , & par-là  laif- 
^ * fent  à nud  dans  les  cendres  le  fer  qu’ils  cachoient  auparavant , 6c  qui  origi- 

nairement vient  de  la  terre  aufli-bien  que  les  acides  eux- mêmes.  Lesconfidé- 
rations  fuivantes  fervent  encore  à appuyer  cette  vérité. 

Si  l’on  examine  avec  attention  ce  qui  fe  paffe  dans  la  découverte  Jti  fer 
des  plantes  6c  dans  celle  du  fer  contenu  dans  le  vitriol  ordinaire  , on  verra 
xju’elles  fe  font  l’une  & l’autre  précifément  de  la  même  manière  & avec  les 
mêmes  circonftances.  Et  en  effet  on  remarque  1°.  que  les  plantes  fimplement 
féchées  ne  donnent  point  de  fer  fetifible  par  le  fecours  de  l’aimant , non  plus 
4]ue  le  vitriol  ordinaire  defféebé  en  blancheur  ou  en  rougeur , parce  que  le 
vitriol  végétal  6c  le  vitriol  minéral  contenant  encore  en  cet  état  trop  d’aci- 
des , les  pores  de  leur  fer  ne  font  pas  affez  libres  6c  affez  ouverts  pour  ad- 
mettre la  matière  magnétique. 

En  fécond  lieu  le  vitriol  ordinaire  defféché  en  rougeur , étant  pouffé  mê- 
me par  un  bon  feu  de  calcination  , ne  laiffe  point  encore  paroitre  beaucoup 
de  fer , parce  que  ce  métail , comme  il  a déjà  été  dit , eft  fort  difficile  a 
fondre , 6f.  qu’il  ne  peut  fans  une  forte  de  fufion  le  dépoiiiller  des  acides  qui 
Je  cachoient  ; U faut  donc  employer  pour  cela  ou  un  feu  de  fonte  très-con- 
iidérable  , ou  un  intermède  fulfureux  qui  piiiffe  avec  un  fimple  feu  de  calci- 
, jiation  exciter  la  fufion  de  ce  métail , 6c  l’exaltation  des  acides  qui  s’y  étoient 

incorporés.  Or  cet  intermède  fulfureux  fe  trouve  naturellement  dans  les  plan- 
les , car  elles  contiennent  toutes  de  l'huile  ; ôc  c’efirlà  ce  qui  fait  que  le  feu 
qu’on  employé  ordinairement  pour  leur  calcination  , 6c  qui  feul  ne  feroit 
pas  capable  de  faire  paroitre  le  fer  du  vitriol  végétal , devient  alors  fuffifant 
pour  cet  effet._ 

En  troifiéme  lieu  le  fer  tiré  du  vitriol  minéral  a perdu  pendant  l’opération 
pne  certame  quantité  de  parties  huileufes  ; ce  qu’il  eft  aifé  de  reconnoitre 
par  plufieurs  expériences  rapportées  dans  un  Mémoire  que  j’ai  donné  en 

lyofi. 
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1706.  p.  112.  En  un  mot  c’eft  un  fer  moins  ûilfureux  & moins  malléable  que  tüSSSSSSSSS 
le  fer  ordinaire , & qui  reflfemble  parfaitement  à la  matière  propre  de  l’ai-  Min.  du'Acao. 
mant.  Or  j’ai  reconnu  que  les  mêmes  expériences  faites  fur  le  fer  des  plan-  ”»»  Scisnces 
tes  & fur  celui  du  vitriol^  réüflîiroient  précifément  de  la  méHie  manière  ^ d’où 
l'on  peut  conclure  qu’ils  font  de  même  nature , & qu’ils  ont  fouâèrt  les  me-  Ann.  170S. 
mes  altérations.  pag.  35^. 

Enfin  li  l’expérience  nous  démontre  que  le  fer  entre  dans  la  compofition 
du  vitriol , la  raifon  nous  convainc  que  ce  même  vitriol  entre  dans  la  compo- 
fition  des  plantes , & par  conféquent  que  le  fer  exille  aufli  réellement  dans 
les  plantes  que  dans  le  vitriol.  Je  pafie  préfentement  aux  expériences  nou- 
velles de  M.  Geoffroy , & je  vais  rappenter  fes  propres  termes. 

Qutlqut  fixe  que  foie  h principe  fulfureux  dans  le  fer , le  grand  feu  ru  laiffe  pas 
de  f enlever  , & de  convertir  ce  métail  , aprïs  uru  longue  calcination  en  une  cendre 
rougeâtre  qu'on  nomme  fafran  de  Mars.  Cette  tendre  ne  fe  vitrifie  qu'à  peine  feule 
au  Jeu  ordinaire  , le  feu  du  Soleil  la  vitrifie  promptement  de  même  que  le  fer.  Si 
on  mile  cette  cendre  avec  de  l'huile  de  lin  , 6r  qu'on  les  calcine  enfemble  , on  la 
convertira  en  fer , & dans  cette  opération  la  terre  du  fer  reprend  le  principe  fulfu- 
rtux  quelle  avait  perdu.  D'où  il  parait  qu'en  ôtant  au  fer  le  principe  fulfureux  ^ 
il  ctffe  d'être  métail , ce  n'efl plus  qu'une  terre fufceptihle  de  vitrification.  Si  au 
contraire  on  rend  à cette  terre  fan  principe  fulfureux  , elle  devient  cuijfi-tôt  fufible  , 
malléable  , ductile  ; en  un  mot  c'ejl  du  métail. 

VoilA  les  preuves  & les  expériences  fur  lefquelles  M.  Geoffroy  établit  Sc 
fortifie  fon  opinion  de  la  produéHon  artificielle  du  fer  ; il  n’y  a qu’à  exami- 
ner en  particulier  chaque  opération  qu’il  rapporte  , pour  voir  clairement  que 
les  conféquences  qu’il  en  tire  ne  font  pas  junes^ 

Il  eft  vrai  que  le  fer  calciné  long-tems  par  un  bon  feu  , fc  réduit  en  une 
poudre  rouge  qui  n’eft  plus  ou  prefque  plus  attirable  par  l'aimant  ; mais  qu’eft- 
ce  que  cette  poudre  ? C’eft  un  fer  véritable  dont  le  feu  a fortement  raréfié  P®S*  397* 
les  loufres , & dans  les  pores  duquel  les  acides  du  bois  ou  du  charbon  fe  font 
incorporés,  & ont  bouché  par-là  l'entrée  à la  matière  magnétique.  La  vérité 
rie  ce  que  j’avance  fur  la  tbrmation  de  cette  poudre  eiff  fenfibleraent  prou- 
vée , parce  que  li  on  calcine  du  fer  déjà  chargé  d’acides  , il  fe  réduit  en  une 
poudre  rouge  femblable  à la  première , &c  qui  n’en  diffère  que  par  le  tems 
rie  fa  formation , qui  eft  beaucoup  plus  court  ; parce  que  ce  fer  contenant  dé- 
jà des  acides , n’a  befoin  du  feu  que  pour  la  raréfaétion  de  fes  foufres  ; au 
lieu  que  l’autre  fer , failânt  faprovilion  d'acides  dans  le  feu  même , ne  la  peut 
faire  qu’après  un  tems  alTez  conlidérable. 

Si  l’on  poulTe  l’une  & l’autre  poudre  par  un  feu  de  fonte  ,-elles  fe  dépouil- 
lent par  la  fufion  des  acides  qui  s'étoieni  logés  dans  leurs  pores,  & elles  re- 
deviennent par-là  fufceptibles  des  impreffions  de  l’aimant , comme  elles  l’é- 
toient  auparavant.  Pourquoi  donc  M.  Geoffroy  alTure-t’il  que  la  cendre  rou- 
geâtre dont  il  s’agit  n’eft  qu’une  terre  ? Une  terre  véritable  a-felle  cette  pro- 
priété, quand  elle  aurait  été  pouffée  par  un  feu  égal , & même  plus  violent  ? 

Si  M.  Geoffroy  nous  faifoit  voir  quelque  terre  hors  de  tout  foupçon  de  con- 
tenir du  fer , & qui  par  un  (impie  feu  de  fulion  fe  réduifit  entièrement  en  une 
marine  propre  à être  attirée  par  l’aimant , comme  la  cendre  rougeâtre  , il 
ne  lui  ^udroit  point  d’autre  preuvç  pour  avancer  qu’il  a fait  du  fer. 
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Mais  il  ne  manquera  pas  de  roe  faire  une  objeâion  qui  Ce  trouve  déjà  in- 
Mim.  de  l'.^cAo.  finiiée  dans  fon  Mémoire  ; c’eû  que  quoique  la  cendre  rougeâtre  en  quedion 
R.  DE»  ScfEKCEs  fe  réduife  en  une  matière  propre  à être  attirée  par  l'aimant  , cette  matière 
n'a  pliu  la  ma  Habilité  du  ter  ordinaire,  & par  coniéquent  elle  n'edplus  fer. 

Je  réponds  que  la  malléabilité  du  fer  peut  être  détruite  des  deux  manières, 
'fans  que  pour  cela  le  fer  foit  détruit.  La  première  c’eft  quand  les  pores  de  ce 
métail  font  chargés  de  quelques  acides  qui  féparent  les  panies  véritable- 
ment ferrugineulés  , & qui  les  empêchent  de  s’unir  affez  étroitement  les  unes 
aux  autres  pour  former  un  corps  doux  & diiélile.  Or  comme  on  ne  peut  pas 
dire  que  l'or  & l'argent  pénétrés  par  des  acides  ne  font  plus  or  & argent , 
parce  qu’ils  ne  font  plus  malléables  en  cet  éut  : on  ne.  le  peut  pas  dire  non 
plus  du  fer  dans  le  même  cas. 

La  fécondé  manière  dont  ce  métail  peut  celTer  d'être  malléable  fans  ceder 
d’être  fer  , c’ell  quand  le  feu  lui  a enlevé  une  portion  de  la  partie  huileufe 
qui  fervoit  à lier  enfemble  tous  fes  grains  fermgineux  , en  telle  forte  que 
quand  on  frappoit  le  tout  avec  un  marteau  , il  s'appIatiïToit  fans  que  les  grains 
le  défuniflTent , car  c’eft  en  cela  que  confitle  la  malléabilité  ; mais  ce  fer  dé- 
poiiillé  de  cette  efpéce  de  coHe  étant  encore  atrirable  par  l'aimant , ne  ceffe 
point  d’être  fer  fuivant  même  M.  Geoffroy.  Et  en  effet , quand  il  a avancé 
en  premier  lieu  qu’il  avoir  lait  du  fer  par  le  mélange  de  l’argille  & de  l'huile 
de  lin,  éSc  par  celui  des  huiles  de  sntriol  & de  térébenthine  , a t’il  été  examiner 
fi  les  grains  ferrugineux  que  fournilToient  ces  matières  étoient  malléables  ou 
non?  S’il  l’eût  fait,  il  auroit  reconnu  qu'ils  ne  l’étoient  point  ou  prefque  point. 
Sur  quoi  donc  a-t’il  avancé  que  c’étoit  du  fer  ? Sur  cela  feul  que  l'aimant  les 
atriroit.  C’eft-là  la  marque  eifentielle  dont  il  s’eft  fervi  pour  reconnoitre  le 
fer  ; d’ailleurs  que  nous  a-t’il  voulu  faire  entendre  par  ces  deux  opérations  ? 
C’eft  que  telles  parties  de  terre  qui  étoient  incapables  d’être  attirées  par  l’ai- 
mant , acqueroient  cette  propriété  par  leur  union  Intime  avec  un  acide  vi- 
rriolique  & une  huile,  & par  conféquent  qu’elles  devenoient  du  fer.  Car  s’il 
eût  dit , par  exemple  j qu'il  y avoit  dans  l’argille  &c  dans  l'huile  de  lin  prifes 
ftparément  des  grains  aétuellemenr  attirables  par  l’aimant,  qui  n’étoient  pour* 
tant  point  du  fer  , & qui  le  devenoient  par  le  mélange  de  ces  matières  ; on 
lui  auroit  répondu  que  cette  produâion  du  fer  étoit  imaginaire  : mais  il  n’a 
point  eu  cette  penfée  , il  a Amplement  prétendu  pour  lors  , comme  je  l’ai  dé- 
jà dit,  que  les  grains  qui  fe  trouvent  dans  l’opération  de  Bêcher,  & dans  le  mé- 
lange des  huiles  de  vitriol  & de  térébentWne  étoient  du  fer  vériiable  , pat 
cela  feul  que  l’aimant  les  attirôit , & fans  examiner  s'ils  étoient  malléables  ou 
non.  Puis  donc  que  ces  dernières  expériences  font  faites  pour  appuyer  les 
premières  , & pour  établir  la  produôion  artificielle  du  fer,  il  doit  parler  le 
même  langage , & foûtenir  la  même  chofe  dans  les  unes  & dans  les  autres  , 
& ne  pas  ôter  le  nom  de  fer  dans  les  dernières  à ce  qu’il  auroit  appellé  dans 
les  premières  un  véritable  fer  , & un  fer  nouvellement  produit. 

Mais  pour  prouver  clairement  encore  que  le  fer  peut  perdre  fa  malléabilité 
par  la  diflîpation  de  fes  parties  huileufes , fans  pour  cela  ceffer  d’être  fer  , 
je  me  fervirai  d’une  comparaifon  qui  toute  triviale  qu’elle  eft  vient  parfaite- 
ment au  fujet.  Quand  le  pain  cû  nouveau , il  eft  tendre  & pour  ainfi  dire  mal- 
léable,à  caufede  l’humidité  aqueufe  qu’il  cootieot  ; mais  quand  il  a été  gardé 


pag«  399- 


Digifized  by  Google 


Académique.  6(57 

loog-tetns , comme  il  a perdu  alors  beaucoup  de  cette  même  humidité  , l'es 
parties  nont  plus  la  même  (buplelTe  & la  même  duâilité  quelles  avoient  Mim.  de  i'Acad. 
auparavant,  & elles  le  rédiûl'ent  aifément  en  pouÆére  ; comme  le  fer  dé-  R-  dh>  Sciekcii 
pouillé  de  fon  huile.  Cela  étant , dira-t*on  que  quand  le  pain  eft  en  l’état  de 
iéchereffe  dont  on  vient  de  parler,  il  n’ell  plus  pain , & qu’il  eft  détruit  ? Non  Ann.  1708. 
certainement , il  faudroit  pour  cela  que  les  parties  mêmes  de  la  farine  fiiirent, 
réduites  en  leurs  principes.  Par  la  même  raifon  quand  le  fer  a été  privé  de 
la  portion  huileufe  qui  huraeâoit  fes  parties  & qui  le  rendoit  malléable  , il 
eft  toujours  fer  , & il  ne  doit  être  cenfé  détruit  que  quand  fes  grains  ferrugi- 


neux auront  entièrement  perdu  la  qualité  eftentielle  qui  les  caraâérife  , 6c 
dont  M.  Geofiroys’eft  uniquement  lervi  jufqu  ici  pour  reconnoître  le  fer.  Ce 
que  je  viens  de  ire  eft  non-feulement  uneréponle  àM.  Geoffroy  , mais  en- 


core un  écIaircilTement  à ce  que  j'ai  avancé  dans  mon  Mémoire  du  14  Avril 
1706.  fur  la  décompofition  du  fer , qui  ne  doit  point  être  regardée  comme 
deftnidion  véritable  de  ce  métail , mais  feulement  comme  une  deftniâion  de 
(à  malléabilité. 


Après  avoir  i'uffifainment  prouvé  que  le  fer  réduit  en  une  poudre  rouge  par  , _ .-q. 
une  longue  calcination  n’eft  point  une  pure  terre  , comme  l'aflure  M.  Geof-  P ’ 
froy  , mais  un  véritable  fer  caché  par  les  acides  qui  s’y  font  incorporés  ; on 
voit  clairement  qu’en  mêlant  cette  poudre  rouge  avec  de  l’buile  de  lin , il  ne 
recompofe  pas  du  fer , puiftpie  ce  métail  n’a  point  été  détruit , &c  qu'il  eft  en- 
core réellement  exiftant  dans  cette  poudre  rouge.  Que 'produit  donc  rhuüe 
de  lin  en  cette  occafion  ? Elle  fert  à dégager  plus  vite  le  fer  des  acides  qui 
s’y  étoient  incorporés  , & à le  faire  reparoitre  {>lus  promptement  fous  fa  for- 
me naturelle. 


J’ai  déjà  expliqué  en  pliifteiirt  endroits  de  ce  Mémoire  comme  l’huile  de 
lin  en  particulier  6c  les  huiles  en  général  opéroient  cette  réduéHonou  révi- 
vification du  fer  ; ainfi  je  ne  répéterai  |5oint  ici  La  même  chofe  , je  remar- 
querai feulement  qu’il  y auroit  lieu  d’être  furptb  fi  quelqu’un  ofoit  avancer 
que  le  mercure  pénétré  par  les  acides  du  nitre  , & calciné  en  rougeur  , eft 
un  mercure  détruit  ; 6c  qu’il  eft  enfuite  recoropofé , quand  parle  moyen  d'un 
abforbant  qui  arrête  les  acides  qui  le  fixoient , on  le  diftÙie  fous  fa  premiè- 
re forme.  Cependant  la  recompofition  prétendue  du  fer  publiée  parM.  Geof- 
froy ne  diflfére  point  eflêntiellemcnt  de  la  révivification  du  mercure , & l’une 
6c  l’autre  fe  font  par  une  méchanique  femblabie.  La  différence  principale  qui 
fe  trouve  entre  ces  deux  opérations  , c’eft  que  le  mercure  étant  un  corps  vo» 

.latil  , on  lui  donne  un  ablorbant  fixe  -,  6c  le  fer  étant  un  corps  fixe  , on  lui 
donne  un  abforbant  volatil  : car  fi  l’on  faifoit  autrement , le  mercure  6c  le 
fer  deraeureroient  toujours  unis  à des  matières  étrangères. 

Mais  accordons  à M.  Geoffroy  que  l’huile  de  lin , outre  ùl  qualité  abforban- 
te  par  laquelle  elle  détache  les  acides  qui  s'étoient  engagés  dans  les  porcs 
des  grains  femigineux  , communique  encore  à ces  grams  quelques  parties 
hiiileufes , 6c  réparant  par-là  en  quelque  forte  hT perte  que  le  feu  leur  en  a fait 
faire  , entretienne  le  tout  dans  une  certaine  malléabilité  , il  arrive  alors  la  pag.  401* 
même  chofe  que  fi  en  rendant  au  pain  fec  les  parties  aqueufes  qu’il  a perdues , 
on  le  rétablilToit  dans  la  fouplelTe  6c  l’efpéce  de  malléabilité  qu’il  avoir  aupa- 
ravant. Mais  comme  on  ne  peut  dire  que  le  pain  redevenu  tendre  8c  moû  ait 
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*"•  recomporé , puHqu’U  n’avoit  point  été  réduit  en  féchant  ; aiini  ne  pent-' 
M tM.  ot  t‘Ac  AO.  on  pas  dire  que  le  fer  redevenu  malléable  ait  été  recompofé , puifqu’il  n'a  voit 
R.  DU  ScuNcis  point  perdu  la  propriété  elTentielle  qin  le  caraôérife.  Voilà  donc  où  fe  ter- 
»i  AKit.  toute  la  recompofition  prétendue  du  fer  publiée  par  M.  Geoffroy  ; mais 

Ann.  1708.  qu’en  peut-il  conclure  pour  confirmer  fes  premières  expériences , & pour  ap- 
puyer fon  fyffême  fur  la  produéfion  artincielle  du  fer  ? Car  quand  il  a avan- 
ce en  premier  lieu  qu’il  avoit  fait  du  fer , il  n’a  pas  prétendu  nous  dire  qu’il 
avoit  donné  de  la  inallcabité  à une  matière  qui  étoit  déjà  attirablepar  l'ai- 
mant ; il  nous  a au  contraire  fait  entendre  qu'une  {xire  terre  qui  n'avoit  ef- 
fentiellement  aucune  propriété  magnétique , l’acqueroit  quand  elle  étoit  unie 
à une  huile  & un  acide  vitriolique.  Pour  donc  que  fes  dernières  expériences, 
prouvent  ^clque  chofe  en  faveur  de  fes  premières  & de  fon  fyffème  , il  ne 
fuffit  pas  d emporter  au  fer  fa  malléabilité  , & de  la  rétablir  enfuite  tellement 
quellement  ; le  point  principal  c’eft  de  lui  enlever  entièrement  fa  vertu  ma- 
gnétique par  la  defb-uâion  totale  de  ce  métail , & de  la  rétablir  enfuite  par  la 
recompofition  parfiiite  du  même  métail.  Cefi-là  ce  qu’il  falloit  faire  , & ce 
. que  M.  Geoffroy  n’a  point  fait. 

11  ne  lui  refle  donc  plus  de  preuve  qu’il  ait  fait  du  fèr , ni  même  qu’on  en 
pniffis  fiiire  auflî  promptement  qu’il  fe  l’imagine  , & par  le  fimple  mélange 
d’un  acide , d'une  huile  & d’une  terre  ; car  j'ai  fait  voir  afTez  clairement  que 
les  premières  & les  fécondés  expériences  fur  lefquelles  il  appuyé  ce  fentiment 
ne  le  prouvent  point  du  tout , & que  les  conféquences  qu'd  tire  des  imes  & 
des  autres  ne  font  pas  juffes.  Mais  enfin  quand  il  trouveroit  le  fecret  de  faire 
pag.  402.  véritablement  du  fer,  il  ne  s’enfuivroit  pas  delà  que  lefer  trouvé  dans  lescen- 

dres  des  plantes  fut  auflî  nouvellement  produit  ; & il  me  ferait  aifé  de  prou- 
ver très-fenfiblement  que  le  fyffême  <nie  l’a^donné  pour  l’explication  de  ce 
phénomène  feroit  encore  préférable  à tout  autre  dans  le  cas  préfent,  d’au- 
tant phis  <pre  ce  fyflème  le  trouve  parfaitement  établi  & confirmé  non-feu- 
lement par  les  expériences  & les  railons  que  j’ai  rapportées  dans  d’autres  Mé- 
moires ; mais  encore  par  celles  me  M.  Geoffroy  m’a  fait  naître  en  attaquant 
mon  fyffême  , & en  défendant  le  fien. 

Je  nexatniaerai  prnnt  ici  ce  que  M.  Geoffroy  publie  fur  la  produéHon  des 
autres  métaux , & des  matières  métalliques  ; il  ne  s’agit  préfentement  que 
du  fer , & mon  Mémcnre  qui  n’eft  déjà  que  trop  long , le  deviendrmt  exce  - 
iivement , fi  i’entaraois  cette  autre  matière  que  je  traiterai  peut-être  une  au- 
tre fois  ; je  remarquerai  feulement  que  pour  entrer  dans  le  fecret  de  la  com- 

imfition  de  ces  métaux , il  fuit  précifément  la  même  voye  , & il  employé, 
es  mêmes  expériences  que  celles  dont  il  s’eft  fervi  pour  le  fer  : c’eft-à-dire  , 
qu’il  tâche  de  les  détruire , & de  les  recompofer  enfuite  par  des  moyens  fem-r 
biables  > & qu’il  ne  £ût  cependant  m l’un  ni  l’autre. 
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MESSIEURS  DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DES  SCIENCES 

établit  à Montpellier  , ont  envoyé  à T Academie  l'Ouvrage  qui  fuit  , pour  oiParis. 
entretenir  l'union  intime  qui  doit  être  entr' elles  , comme  ne  fatfant  qu'un  fcul  Ann.  I708. 
Corps  y aux  termes  des  Statuts  accordées  par  le  Roi  au  mois  de  Février  IJ06.  pgg_ 


CONJECTURE 
Sur  le  redressement  des  plantes  inclinées  a l'horizon. 

Par  M.  A s T R U c. 

« 

IL  femble  que  les  faitsies  plus  communs  & les  plus  ordinaires  foient  les  plus 
difficiles  à expliquer.  Seroit-ce  que  l’occafion  de  les  voir  fréquemment  eix 
ôte  tout  le  merveilleux , & we  l'elprit  en  étant  par-là  frappé  moins  vive- 
ment , en  recherche  les  caules  avec  plus  de  négligence  ? 

La  queftion  préfente  nous  fournit  une  preuve  de  la  vérité  de  cette  réflé- 
xion.  Tout  le  monde  fçait  que  les  plantes  croifTent  & s'élèvent  par  une  ligne 
perpendiculaire  à l'horizon  , & que  pour  peu  qu’on  les  en  écarte  en  les  cour- 
bant vers  la  terre , loin  de  continuer  à pouffer  dans  cette  nouvelle  direélion , 
elles  fe  redreffent  à leur  extrémité  pour  reprendre  la  perpendiculaire.  On 
fçait  que  la  même  chofe  arrive  aux  arbres  & aux  plantes,  que  le  vent  ou  - . 

que  quelqu'autre  caufe  abbat  avec  toutes  leurs  racines , & à celles  miicroif- 
fent  dans  un  pot  de  terre , lorfqu'on  le  renverfe  fur  le  côté.  Tous  les  ffiiis  font 
certains , & 1 expérience  les  confirme  tous  les  jours;  on  n'en  a pourtant  point 
encore  donné  de  raifon  entièrement  convaincante. 

J'avoue  que  cette  recherche  paroit  peu  confidérable;  mais  puifqu'un  Mem- 
bre * illuftre  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  n’a  pas  cn'i  qu’il  fut  indigne  * M.  Oodaa. 
de  fes  foins  de  tâcher  d’en  découvrir  la  caufe  , je  crois  qu’on  ne  trouvera  pas  *““• 
mauvais  que  Je  communique  les  réfléxions  & les  conjeèlures  que  j’ai  faites 
fur  le  même  fujet. 

On  n'obferve  aucun  changement  dans  les  plantes  qu'on  courbe  vers  la 
terre , que  le  feul  cliangement  de  fituation  : elles  étoient  perpendiculaires  à 
l’horizon  ; elles  lui  font  à préfentincbnèes.  C’efl  donc  de-la  qu'il  faut  déduite 
la  caufe , qui  fait  redreffer  en  haut  leur  extrémité.  Il  e(l  vrai  que  dans  ce  cas 
la  partie  de  la  plante  où  fe  fait  la  courbure  , fouflre  quelque  comprefEon. 

Mais  comme  cette  compreffion  eft  égale  des  deux  côtés , dans  la  jsartie  con- 
cave & dans  la  partie  convexe , elle  ne  doit  pas  plus  contribuer  à porter 
en  haut  leur  extrémité  , qu’à  la  porter  en  bas.  D'ailleurs  cette  compreffion 
ne  fe  trouve  point  dans  les  plantes,  qui  croifTent  dans  un  pot  de  terre  qu’on 
couche  fur  le  côté  ; il  n'y  a alors  que  la  feule  fituation  qui  foit  changée  : elles 
fe  redreffent  cependant  de  même  que  les  autres.  11  faut  donc  convenir  que 
cela  ne  dépencf  dans  ce  cas , que  du  feul  changement  de  fituation.  On  a rai- 
ibn  de  juger  que  la  caufe  ea  doit  être  la  meme  dans  tous  les  autres  casjl’iv- 


Digitized  by  Google 


Ojo  "C  O L l E C t ro  N 

— — — niformité  de  la  nature  dans  fes  produâions  ne  nous  permet  pas  d’en  douter. 
Mem.  se  l'Acad.  ^ difficulté  elt  de  déterminer  en  quoi  la  (ituation  oblique  des  plantespeut 
R.  DES  Sciences  contribuer  à faiie  redrelTer  leur  extrémité.  Les  deux  propofitions  fuivantes 
SE  Paris.  ferviront  à faire  comprendre  affei  aifémem  comment  elle  peut  produire  cer 
Ann.  1708.  effet. 

pag.  46  J.  I®.  Il  eft  certain  .qu’il  coule  dans  les  plantes  un  fuc  nourriffier  depuis  la 
racine  jufqu’au  haut,  par  des  tuyaux  qui  fuivent  la  longueur  de  la  plante  , 
& qui  font  parallèles  a fes  côtés.  Ces  tuyaux  communiquent  cnfemble  , ou 
par  eux-mêmes  , ou  par  le  moyen  de  plnfieurs  autres  canaux  horizontaux, 
qui  de  la  circonférence  de  la  plante  vont  fc  terminer  vers  la  moelle , com- 
me autant  de  rayons  de  cercle. 

2®.  D’autres  par  la  raifon  & l’expérience  nous  apprennent  que  les  liqui- 
des, qui  font  dans  des  tuyaux  parallèles  ou  inclines  à l'horifbn  , péfeni  fur 
la  panie  intérieure  de  leurs  tuyaux  , & n’agiffent  point  du  tout  fur  leur  par- 
• tie  fupérieure. 

Il  eft  aifé  de  conclure  de  ces  deux  principes , que  lorfque  les  plantes  font 
dans  une  lituation  parallèle  ou  inclinée  à l'horilbn , le  fuc  nourriffier  qui 
coule  de  leurs  racines  vers  leur  tige  , doit  par  fon  propre  poids  tomber  dans 
les  tuyaux  de  la  partie  inferieure , & s'y  ramaffer  en  plus  grande  quantité 
oue  dans  ceux  de  la  partie  fupérieure.  Ces  tuyaux  devront  par-là  être  plus 
diftendus , & leurs  pores  plus  ouverts.  Les  parties  du  fuc  nourriffier  qui  s’y 
trouve  ramaffé  , devront  par  conféquent  y pénétrer  en  plus  grande  quantité , 
& s’y  attacher  plus  aifément  que  dans  k partie  fupérieure  , d’autant  plus  que 
leur  propre  poids  les  y pouffe  &c  les  y détermine.  En  un  mot  la  partie  infé- 
rieure de  la  plante  devra  dans  ce  cas-là  recevoir  plus  de  nourriture  & croître 
plus  que  la  partie  fupérieure  , puif'qu’il  fuffit  pour  qu’une  partie  croiffe  plus 
qu’une  autre , qu’il  s’y  attache  une  plus  grande  quantité  de  parties  du  liic 
nourriffier.  Mais  la  partie  inférieure  ne  peut  point  être  mieux  nourrie  &C 
croître  plus  à proportion  que  la  partie  fupérieure,  que  l’extrémité  de  la  plante 
ne  foit  obligée  de  fe  courber  vers  le  haut.  Lors  donc  que  les  plantes  font  pa- 
rallèles ou  inclinées  à l'horizon , leur  extrémité  doit  fe  redrefter  vers  le  haut 
par  luie  fuite  nécefl'aire  de  leur  fituation  , qui  fait  que  le  fuc  nourriffier  qui 
péfe&  qui  croupit  fur  la  partie  inferieure  , la  nourrit  plus  que  la  fupérieure. 
pag.  466.  raifonnement  fe  trouve  conforme  à l’expérience.  On  obferve  conf- 

lamment  un  nœud  ou  une  efjiêce  de  tumeur  dans  la  partie  inférieure  ou  con- 
vexe des  plantes  , qui  fouffrent  une  courbure  pour  fe  redreffer  en  haut.  Ce 
nœud  ou  cette  tumeur  ne  peut  venir  que  de  ce  que  la  partie  inférieure  de 
ces  plantes  prend  plus  de  nourriture  & plus  d'accroiffement  à proportion  , 
que  les  parties  voiiines , & fur-tout  que  la  partie  fupérieure  ; ce  qui  oblige 
ces  plart.;s  à fe  redreffer  vers  le  haut. 

Ce  redrefferaent  des  plantes  doit  toujours  fc  faire  à l’endroit  où  les  fibres 
ligneufes  fe  trouvent  allez  flexibles  pour  prêter  & céder  aifément  à l’entrée 
du  fiic  nourriffier  , qui  doit  s’inlinuer  dans  la  partie  inférieure.  Or  les  fibres 
ligneufes  font  principalement  molles  & flexibles  vers  l’extrémité  de  la  plan- 
te ; le  redreffement  des  plantes  inclinées  doit  donc  fe  faire  vers  leurs  extré- 
mités , ce  qui  eft  conforme  à l’expérience. 

L’extrémité  des  plantes  inclinées  doit  continuer  à fe  redreffer  vers  le  haut  « 
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jufqua  ce  que  le  Aie  nourrif&er  agîAe  Air  tous  les  cotés  Vunc  force  égale  , i===5 
&:  les  nourriATe  tous  également.  Or  le  Aie  nourrilAer  ne  peut  agir  d'une  force  Mtu.  et  l'Acad. 
égale  fur  tous  les  côtés  & les  nourrir  tous  également , que  lorfqu'ils  font  Scitucs» 
perpendiculaires  à l'horizon;  l’extrémité  donc  des  plantes  inclinées  doit  con- 
tinuer  à fe  redreffer , julqu'à  ce  qu’elle  foit  revenue  à la  perpendiculaire  ; ce  ^na.  1708. 
qui  eA  conArmé  par  l’expérience. 

Lorfque  la  tige  des  plantes  qui  font  attachées  à une  miuaille , eA  trop  pe* 

Ainte  , elles  ne  peuvent  point  croître  dircâement  en  haut , de  la  manière  que 
nous  avons  établie  ; mais  elles  croiAient  à peu  prés  parallèlement  à l'hori- 
zun  , A leur  tige  cA  aflicz  ferte  pour  les  foûtenir,  où  elles  tombent  en  bas,  A 
elle  eA  trop  tbible.  Nous  avons  un  exemple  du  premier  cas  dans  la  JuAfuia» 
me , lorufiie  fes  tiges  font  chargées  de  beaucoup  de  fruits  dans  leur  partie 
fupéricm  e ; comme  fes  tiges  font  alors  fort  pelantes , elles  ne  peuvent  point 
fe  redrelTer  , 6c  elles  reAent  dans  une  fuuation  parallèle  à l’horifon.  Pour  ce 
< qui  eA  du  fécond  cas , nous  en  avons  un  exemple  de  même  dans  le  Sedum , 
qui  tombe  d'abord  en  bas  , fa  tige  étant  trop  Aaible  pour  le  foûtenir.  IleA 
pourtant  ailé  d'obferver  dans  ces  plantes  mêmes  , des  marques  vifibles  de  la 
pente  narureile , pour  ainA  dire , qu'elles  ont  vers  le  haut  ; les  tiges  de  la  Juf- 
qiiiame  font  malgré  tout  leur  poids  un  arc  , dont  l'extrémité  cA  tournée  en 
haut  ; le  SeJum  de  même  tombe  à la  vérité  d’abord  en  bas  ; mais  il  remonte 
enfuite .par  une  ligne  parallèle  à la  muraille  oii  il  cA  attaché , & perpendicu* 
laire  à rhorizon. 


La  manière  dont  nous  venons  d'expliquer  les  laits  précédens , peut  encore 
fervir  à rendre  railbn  d’un  autre  fait  de  Botanique , qui  n'eA  pas  moins  cu- 
rieux. On  obferve  que  dans  toutes  les  graines  qui  germent  dans  la  terre, la 
radicule  eA  toujours  tournée  vers  le  bas , dans  le  tems  que  la  plume  ou  la 
petite  tige  remonte  vers  le  haut.  Cela  ne  peut  arriver  naturellement  & com- 
me de  foi-même  , que  dans  une  feule  pofition  , qui  eA  lorfque  les  graines 
font  feméesde  telle  manière,  que  la  plume  fe  trouve direâement  en  haut, 
& la  radicule  en  bas.  Dans  toutes  les  autres  poAtions , qui  font  ou  diAérentes 
ou  oppofées , la  plume  & la  radiaile  doivent  foufFrir  chacune  ime  courbure 
en  des  fens  oppofés , pour  pouvoir  l'une  remonter  vers  le  haut , & l'autre 
s'enfoncer  dans  la  terre.  Or  dans  les  graines  femées  au  hazard , pour  une 
dont  la  radicule  eA  tournée  direâement  en  bas , & la  plume  en  haut , il  y 
en  a un  nombre  inAni  qui  font  dans  des  fituations  différentes.  Toutes  cepen- 
dant pouffent  également  leurs  racines  en  bas  & leurs  liges  en  Iwut  ; il  faut 
donc  que  la  plume  6c  la  radicule  fe  courbent  en  des  fens  oppofés  dans  la  plû- 
part  des  graines  qui  germent  dans  la  terre. 

On  peut  voir  à l'œil  cette  courbure  de  la  plume  & de  la  radicule  dans  une 
fève  qu'on  féme  à contre  fens , la  radicule  en  haut , & la  plume  en  bas.  La 
plume  & la  radicule  croiffent  d'abord  direâement  près  de  la  longueur  d’un 
pouce  ; mais  peu  après  elles  commencent  à fe  courber  l’une  vers  le  bas  pour 
s'y  enfonéhr , & l'autre  vers  le  haut  pour  percer  la  terre  qui  la  couvre. 

On  obAirvie  encore  la  même  chofe  dans  un  tas  de  blé , qu'on  fait  germer 
pour  faire  de  la  biere  , ou  dans  un  monceau  de  glands  ou  de  fèves , qui  ger- 
ment dans  un  lieu  hmnide  : chaque  grain  de  blé  dans  le  premier  cas , ou  ce 
qui  eA  la  même  ebofe , chaque  fève  ou  chaque  gland  dans  le  fécond , ont 
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des  fituations  différentes  : tous  les  germes  pourtant  tendent  direéletnent  en 

M(m.  Dt  t'AcAD.  haut , dans  le  tems  que  les  racines  font  tournées  en  bas , & la  courbure  qu’el- 
R.  d;s  Sciences  les  font  ed  plus  OU  moins  grande,  fuivant  que  leur  liiuarion  approche  plus 
SE  Paris.  Qy  pioins  de  la  fituation  direéte  , où  elles  pourroient  croître  fans  fe  courber. 
Ann.  1708.  Pour  expliquer  des  mouvemens  fi  contraires  dans  les  parties  d'une  même 
plante  , lelimelles  paroiffent  fi  femblables  , il  faut  qu’il  y ait  quelque  diffé- 
rence notable  entre  la  plume  & la  radimle.  Nous  n’y  en  connoiffons  point 
d’autre,  que  celle  qui  eft  dans  leur  manière  de  fe  nourrir.  C'eft  de-là  donc 
qu'il  faut  déduire  les  différentes  directions  qu'elles  prennent.  La  plume  fe 
nourrit  par  le  fuc , que  des  tuyaux  parallèles  à fes  côtés  lui  portent  : la  radi- 
cule au  contraire  prend  fa  nourriture  du  fuc,  qid  pénétre  dans  tous  les  pores 
de  fa  circonférence.  Toutes  les  fois  donc  que  la  plume  fe  trouve  dans  une 
fitiiation  ou  parallèle  ou  inclinée  àrhorifon,iefuc  nourrifiier  doit  croupirdans 
la  partie  inferieure  ; il  doit  par  conféouent  la  nourrir  plus  que  la  fupérieure , 
& redreffer  par-là  fon  extrémité  vers  le  haut , par  les  raifons  que  nous  avons 
déjà  expliquées.  < 

Au  contraire , lorfque  la  radicule  efi  dans  une  fituation  femblable  , le  fuc 
nourrifiier  doit  pénétrer  en  plus  grande  quantité  par  les  pores  de  la  partie 
fupérieure  , que  par  ceux  de  l’inférieure.  Les  caufes  qui  y pouffent  ce  fuc , 
agiffent  à la  vérité  également  fur  les  deux  côtés,  & il  devroit  par-là  y avoir 
une  égalité  entière  ; mais  la  propre  pefanteur  de  ce  fuc  y met  une  diKrence 
confulérable  : elle  s'oppofe  à fon  entrée  dans  les  pores  de  la  partie  inférieu- 
pag.  469.  re , la  facilite  au  contraire  dans  ceux  de  la  fupérieure.  Le  fuc  nourrifiier 
devra  donc  par-là  entrer  en  plus  grande  quantité  dans  les  pores  de  la  partie 
fupérieure  de  la  radicule , que  dans  ceux  de  l’inférieure  ; la  partie  fupérieure 
devra  par  conféquent  dans  ce  cas  croître  plus  que  l’inférieure , & faire  cour- 
ber vers  le  bas  l’extrémité  de  la  radicule. 

Cette  courbure  mutuelle  de  la  plume  & de  la  radicule  doit  continuer  juf- 
<ju’à  ce  que  leurs  côtés  fe  nourrifient  également , ce  qui  n'arrive  que  lorf- 
que leur  extrémité  efi  perpendiculaire  a l’horizon.  C’eft  la  feule  fituation  où 
le  fuc  nourrifiier  qui  coule  dans  la  plume  agiffe  également  fur  chaque  côté , 

''  & oii  celui  qui  entre  dans  la  radicule  y pénétre  en  tout  fens  avec  une  égale 

facilité. 

On  obferve  que  dans  les  graines  qui  germent  à l'air  , la  plume  & la  radi- 
cule fe  courbent  de  la  même  manière  que  dans  celles  qui  pouffent  dans  la 
terre  : la^ifon  en  eft  évidente.  L’humidité  répandue  dans  l’air  qui  fait  ger- 
mer ces  graines  , agit  fur  leurs  radicules  de  meme  que  l’humidicc  qui  les  en- 
vironne dans  la  terre  ; elle  doit  par  conféquent  produire  le  même  effet. 

La  feule  difficulté  qu’on  peut  faire  eft , que  fuivant  cette  explication  la 
plume  ni  la  radicule  ne  devroient  point  fe  courber,  lorfque  les  graines  l'ont 
femées  de  telle  manière  , que  la  plume  eft  tournée  direâementen  bas , & la 
radiaile  direûement  en  haut.  Cela  eft  pourtant  contraire  à l’expérience  : on 
voit  que  dans  ce  cas  la  plume  fe  courbe  comme  à l’ordinaire  pour  remonter 
en  haut , & que  la  radicule  en  fait  autant  pour  defeendre  en  bas. 

La  chofe  devroit  effeélivement  arriver  comme  on  le  fuppofe , c’eft-à-dire, 
mie  ni  la  plume  ni  la  radicule  ne  devroient  point  fe  courber , fi  on  pouvoir 
lemer  ime  graine  de  telle  manière , que  ces  parties  fiififent  toutes  entières 

dans 
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dans  une  fitnadon  renyerfée  & perpendiculaire  à l’horizon.  Mais  cela  eft  im- 
poÆble  par  la  difpofîtion  que  ces  deux  parties  ont  dans  les  femences  : la  ra-  „ 
cScule  fait  un  arc  de  cercle  autour  des  ld>es  de  la  femence  ; la  plume  en  fait  » 
un  autre  femblable  entre  les  deux  lobes , corn-  pÎr„ 

me  on  le  voit  dans  la  Figure.  Quelque  foin  par 
conféquent  (^u’on  prenne  de  les  mettre  à plomb , 
on  nef^uroit  y mettre  qu'une  petite  partie  A. 

La  partie  B de  la  plume  & la  partie  C de  la  ra- 
dicule doivent  toujours  relier  obliques  à l’hori- 
zon ; & ainli  par  les  raifons  que  nous  avons  dé- 
jà rapportées , l’une  doit  fe  courber  en  haut , 

U l’autre  en  bas,  conformément  à l’exp^ence. 


e 
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Apeiânteur  de  rAtmofphére  eft  Ti  importante  en Phyfique,qn'on 
ne  la  peut  trop  étudier  ; on  y eft  même  invité  par  l’erpérancedu 
fuccês,  qui  femble  ne  dépendre  que  de  quelques  calculs  allez 
faciles. 

M.  de  la  Hire  ayant  &it  à Nleudon  des  expériences  três-exaéles 
de  la  quantité  dont  la  hauteur  du  Baromètre  vanoit  depuis  le  lieu  le  plus 
élevé  du  Parc  jufqu'â  la  Rivière  qui  eft  à 85  j toifes  au-deflous , il  en  a tiré 
la  hauteur  de  la  colomne  d'air  qui  répondoit  alors  à une  ligne  de  mercure  , 
& la  contrebalançoit  ; & il  a trouvé  qu’elle  étoit  de  près  de  76  pieds,  la  pe- 
fanteur  de  la  colomne  entière  de  rAtmofphére  étant  de  28  pouces  de  mer- 
cure, à 7 ligne  près.  Il  s’éioit  fervi  d'un  très-bon  Baromètre  double  de  M. 
Huguens , qui  marque  les  degrés  de  la  variation  dans  une  plus  grande  éten- 
due que  le  Baromètre  limple  , mais  qui  airflî  demande  plus  de  calcul , parce 
qu’après  les  expériences  faites , il  faut  te’réduire  au  fimplc.  Il  l'y  réduint  fé- 
lon les  principes  que  nous  avons  expliqués  d'après  lui  dans  IHift.  de  1708.  • 
Il  eft  à propos  de  remarquer  que  la  hauteur  entière  de  8 J toifes  t répondolr 
à près  de  7 bgnes  de  mercure , & que  les  76  pieds  de  hauteur  d’air  qui  ré- 
pondent à I ligne  de  mercure , ont  été  trouvés , en  fuppofant  les  7 hauteurs 
d'air , dont  chacune  répond  à i ligne  de  mercure  , égales  entf  elles , ce  qui 
n'eft  pas  exaâement  vrai  ; car  l'inférieure  eft  la  moindre , parce  «p'elle  eft 
chargée  d'un  plus  grand  poids , & plus  condenfée , & ainü  de  fuite  ; mais 
M.  de  la  Hire  a négligé  cette  différence  ; M«  Caftini  & Maraldi  * voulant  y 
avoir  égard  ont  mis  entre  ces  hauteurs  une  progrellion  telle  que  la  tcrc  ayant 
61  pieds  , la  i6e  en  eût  62  , la  3n»e63  , &c.  du  moins  dans  l'étcnduë  d’une 
demi-lieuë.  A ce  compte  la  hauteur  moyenne  de  ces  7 divifions  feroit  de 
64  pieds , ce  qui  eft  fort  éloigné  de  près  de  76.  Nous  ne  diflîmulüns  point  ces 
différences  , qui  peut-être  s’accorderont  avec  le  tems. 
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Aux  obfervadons  de  Meudon  fur  la  pefanteur  de  l’AtmoAjhére , M.  de  la 
Hire  en  a joint  d'autres  fur  la  variation  que  le  chaud  & le  4oid  canfent  à la 
iiqueur  du  Baromètre  double  ; variation  trompeufe,  & qui,  fi  n’étoit 
bien  connue , pourroit  être  attribuée  au  changement  de  pelàntetir  de  l'air.  Il 
a fuppofè  , comme  il  efi  vrai , que  le  mercure  du  Baromètre  fimple  ne  fe 
dilatoit  ni  ne  fe  condenfoit  fetdiblement  par  le  chaud  ou  par  le  froid  ; il  y a 
comparé  chaque  jour  pendant  trois  ans  un  Baromètre  double  , & enfuite  il 
a pris  les  jours  les  plus  difièrens  par  rapport  au  chaud  & au  froid,  & oii  ce-, 
pendant  le  Baromètre  fimple  ètoit  à la  même  hauteur.  Il  efi  évident  que  dans 
ces  jours-li  la  hauteur  du  Baromètre  double  auroit  dû  aufii  être  la  même , 
fi  elle  ne  varioit  qu’avec  lapel'anteiir  de  l’Atmolphére.  Mais  elle  s'efi  toujours 
trouvée  diflèrente , & quelquefois  de  19  lignes,  dont  ce  Baromètre  ètoit  plus 
élevé  dans  le  chaud.  Le  hazard  a voulu  que  dans  ces  trois  années  d'obferva- 
tion  il  n'ait  pas  fait  de  grands  froids , mais  feulement  de  grandes  chaleurs. 
D'ailleurs  il  ne  S’y  eft  pas  trouvé  des  jours  du  plus  grand  chaud  & du  phis 
mnd  froid , oble  Baromètre  fimple  ait  été  à la  même  hauteur;  ainfi  les  19 
lignes  ne  font  la  diflérence  que  d’un  grand  chaud  û une  conftitution  d’air  tem- 
péré, & M.  de  la  Hire  n’a  pû  voir  la  plus  grande  variation  dont  le  Baromè- 
tre double  fbit  fufceptible  à cet  égard.  Elle  doit  de  beaucoup  pulTer  19  lignes, 
ce  qui  certainement  n’eft  pas  à compter  pour  rien.  Cependant  la  liqueur  de 
ce  Baromètre  a été  choifie  pour  la  moins  capable  de  raréfàâion  que  l’on  pût 
trouver.  . j i . 
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P A I T E s EH  DES  LIEUX  ÈLOIGHÈS. 

« 

CE  que fkit  le  Baromètre  à l’égard  d’un  certain  lieu,  il  le  peut  ftire  à I„ 
l’égard  de  toute  la  terre  ; c’efl-à-dire  , que  fi  pour  un  lieu  particulier  il  pag.  13;. 
marque  les  variations  qui  arrivent  à la  pefaqteur  de  l’Atmofphère , il  peut 
marquer  les  différences  qui  font  à cet  égard  entre  les  dilférentes  parties  de 
l’Atmofphére  entière , ou  meme  les  différences  qui  fe  trouvent  entre  les  va- 
riations de  ces  différentes  parties.  Par-là  il  devient  la  mefure  univerfelle  du 
poids  6c  de  l'aélion  de  toute  cette  grande  enveloppe  d’air  répandue  autour  pag.  4. 

du  globe  terreftre  ; & fi  l’on  en  découvre  jamais  la  nature , ce  fera  par  le 
fecours  du  Baromètre.  Dans  cette  vûë,  M.  Maraldi  a comparé  eniWnble 
un  aflez  grand  nombre  d’obfervations  faites  fur  cet  infiniment  en  des  lieux 
éloignés  les  uns  des  autres.  Nous  en  rapporterons  feulement  ici  les  réfiil- 
tats , 6c  quelques  conchifions  qu’on  en  peut  tirer  jiifqii’à  préfent.  Je  dk ji/fi 
fa'à  prifint  ; car  peut-être  fàudra-t’il  quelque  jour  ou  modifier  celles-ci , ou 
même  eft  tirer  de  contraires. 

I*.  Pendant  trois  années  entières  il  s’eft  trouvé  affez  de  conformité  en- 
tre les  variations  du  Baromètre  à Paris  & à Gennes , de  forte  qu’en  ces  denx 
Villes  il  a très-fouvent  monté  ou  defeendu  les  mêmes  jours , & cela  , quoi- 
que les  vents  y fiiffent  prefque  toujours  différens  , & quelquefois  oppofés , & 
la  conflkution  de  l’air  très- différente  à l’égard  du  chaud  & du  froid. 

•'  Qqqq» 
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i**.  Cette  conformité  eft  égale  , foit  que  le  Baromètre  varie  lûbitement 
& promptement , comme  loiiqu'il  monte  ou  defcend  de  lo  lignes  ou  d'un 
pouce  çp  un  jour , ( il  s’agit  ici  du  Baromètre  fimple  ) foit  lorfqu'il  varie 
plus  lentement , comme  il  lait  d'ordinaire.  Mais  cette  même  conformité  n'efi 
pas  li  grande  quand  le  Baromètre  eA  vers  l'une  ou  l'autre  extrémité  de  l'é* 
tendue  de  fa  variation  , que  quand  il  eA  vers  le  milieu. 

Par-là  fe  confirme  un  principe  établi  par  M”  CaAini  & Maraldi  pour  une 
nouvelle  mefure  des  montagnes , * que  l'on  peut  fuppofer  que  dans  une  aA'ez 
grande  étendue  de  pais  la  variation  du  Baromètre  eA  la  même.  Mais  on 
voit  en  même  tems  que  pour  la  pratique  de  cette  méthode , il  faut'pré- 
férer  les  obfervations  du  Baromètre  &ites  en  des  tems  où  il  eA  à une  rau- 
lenr  moyenne. 

3'’.  Comme  le  Baromètre  a comnutnément  une  plus  grande  étendue  de 
variation  «n  hyver>  auAi  en  a-t'il  wie  plus  grande  dans  les  pals  plus  fepten- 
trionaux.  Elle  ne  va  guères  entre  les  Tropiques  qu'à  j on  6 lignes,  & ici 
elle  eA  de  x ponces  ; à Genneselle  eA  de  3 lignes  mcundre  qu'à  Paris  , par- 
ce que  Paris  eA  plus  feptentrional. 

4".  Cependant  cette  même  étendue  de  variation  fe  trouve  un  peu  plus 
petite  à Zuric  qu'à  Gennes  , qui  eA  beaucoup  plus  méridionale.  Mais  M. 
Maraldi  fait  remarquer  que  Zuric  eA  beaucoup  plus  élevé  fur  le  niveau  de 
la  mer  que  Gennes  , & que  par  les  obfervations  du  P.  Laval  fur  le  S.  Pilon , 
plus  élevé  que  Marfeille  de  480  toifes  , & plus  feptentrional  de  2',  la  va- 
riation du  Baromètre  eA  moindre  auAî  qu'à  Marfeille.  Si  l'on  veut  donc  trou- 
ver fon  compte  à la  progreflîon  de  la  variation  du  Baromètre  toujours  croif- 
fante  depuis  l'Equateur , il  faut  ne  comparer  enfemble  que  des  lieux  à peu 
près  également  élevés  fur  le  niveau  de  la  mer.  L'Atmolphére  eA  plus  exem- 
pte de  changemens  & phis  tranquille , tant  entre  les  Tropiques  où  le  foleil 
agit  prefque  toujours  egalement,  qu'à  une  certains  élévation,  où  le  foleil 
agit  auAî  fur  une  madère  plus  égale  , & moins  mêlée  des  vapeuis&  des  ex- 
halaifons  de  la  terre. 

ÿ*'.  On  a fait  à Malaca , qui  n'a  que  2 degrés  de  latitude  feptentrionale, 
les  mêmes  expériences  * qui  ont  fait  conclure  à M.  Mariotrc  & à tous  les  au- 
tres Phyficiens , que  l'air  fe  dilate  précifément  félon  qu'il  eA  chargé  d'un 
moindre  poids  , & on  a trouvé  qu'il  fe  dilatuit  moins  que  félon  cette  por- 
tion. 11  vient  d'abord  dans  l’efprit  que  l'air  de  Malaca  étant  déjà  très-dilaté 
par  la  grande  chaleur  du  climat , peut  n'être  plus  û fufceptihle  de-dilatation. 
M.  Maraldi  ne  difconvient  pas  que  cette  caufe  n'ait  part  au  phénomène,  mais 
il  prétend  qu'elle  n'eA  pas  la  feule  ; car  ayant  fait  les  expériences  dont  il  s'a- 
git ici  avec  de  l'air  dilaté  par  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  , & par  confé- 
quent  plus  dilaté  que  celui  de  Malaca , il  a trouvé  que  les  dilatations  de  cet 
air  s'éloignoient  moins  de  la  proportion  des  poids  que  celles  de  l'air  de  Ma^ 
laça , ou , ce  qui  revient  au  même , qu’il  fe  dilatoit  davantage.  Ce  n'eA  donc 
pas  la  feule  chaleur  du  climat  qui  rend  l'air  de  Malaca  moins  capable  de  di- 
latation ; il  faut  outre  cela  que  de  lui-même  il  le  foit  moins  , & à ce  com- 
pte la  maAe  de  l'Atmofphérefera  hétérogène  félon  les  différens  climats,  & il 
faudra  être  fort  réfervé  en  cette  matière  à tirer  des  conféquences  d'un  cli- 
mat à un  autre.  On  peut  dire  généralement  qu'en  fait  de  Phyfique  la  pré- 
fomption  doit  être  toujours  grande  pour  la  diverlité. 
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s SUR  LA  MATIÈRE  DU  FEU. 

L’Hjft.  de  1700  * a dit  en  parlant  de  la  chaux  : On  n imagint point  qut  fit 
principes  aclifs  puifint  être  autre  chofe  que  des  particules  ignies  , que  la  cal- 
cination a fait  entrer  dans  la  chaux.  Il  ejl  vrai  que  ces  particules  ignées  fixées  & 
deventüs  immobiles  dans  Us  ports  d'un  corps  , révolteru  un  peu  Tefprit.  Mais 
enfin  U régule  d'antimoine  calciné  au  miroir  ardent  augmerue  depoids  , & l'on 
ne  peut  foupçonntr  nuUe  autre  matière  de  s'y  être  milit , que  ctlU  qui  compoji 
les  rayoru  du  foUil.  Il  faut  convenir  que  cttu  hypothéft  eft  prtfque  également  dif- 
ficiU  à recevoir  , & à rejttttr, 

M.  Lémery  le  fils  croit  qu'on  peut  foidr  de  cette  incertitude  > & fe  déclare 
abfolument  pour  l'hypoth^e.  On  a imaginé  jufqu'ici  que  l'efTence  de  la  ma> 
tiére  du  feu  conMoit  uniquement  dans  une  grande  fubtilité  jointe  à une  ex- 
trême agitation , & félon  cette  idée  U eft  impoftible  de  concevoir  que  quand 
elle  eft  enfermé  dans  les  pores  de  la  chaux  , ou  de  régule  d'antimoine , on 
enfin  des  autres  minéraux  qui  augmentent  de  poids  par  la  calcination , elle 
ne  perde  pastout  fon  mouvementt  & ne  cefte  pas  d'être  madère  de  feu.  Mais 
M.  Lémery  ajoute  à la  fubtilité , & fon  agitation  une  figure  particulière , de 
forte  que  ni  une  autre  matière  qui  aurait  autant  ou  plus  de  fubtilité  & d'agita- 
tion ne  feroît  matière  de  feu , ni  celle-là  ntf  ceflif  dé  Têtrè  , ou  du  moins  três- 
difpofée  à le  redevenir , quoiqu'elle  ait  perdu  une  partie  de  fon  mouvemenL 
Il  eft  vrai  qu'elle  ne  doit  pas  le  perdre  tout-à-fait , & pour  lui  conferver  ce 
qui  lui  eft  néceflaire , on  peùt  concevoir  & qu'elle  agit  toujours  contre  les 
petites  cavités  des  corps  où  elle  eftemprifonnèe , & qu'une  matière  beaucoup 
plus  fubtile  fit  plus  agitée  , t^ui  remplit  tous  les  vuides  de  l’Univers , & ne 
trouve  point  de  pores  fi  étroits  qui  ne  lui  laifTent  un  libre  pafTage , coule  in- 
ceûamment  dansleslieux  où  elle  eft  enfermée,  & entretient  fon  mouvement. 
Elle  n’en  a pas  afTez  pour  forcer  fes  prifons  , mais  elle  eft  toujours  en  état 
de  joindre  fon  aélion  à celle  de  quelque  agent  extérieur  qui  viendra  la  fe- 
courir.  C’eft  ainfi  que  dès  que  l'eau  vient  dùroudrc  la  chaux  vive  & en  dé- 
ftmir  les  parties , la  matière  de  feu  qu'elle  renf'ermoit  s'échappe  de  toutes 
parts,  de  caufé  uiw  violente  eftervercence. 

Si  l’on  demande  pourquoi  cçtte  matière  que  la  calcination  a fait  entrer  par 
les  pores  <T un  corps , p'en  fort  pas  par  les  mêmes  pores  après  la  calcination , 
M.  Lémery  répond  que  l'aêlion  du  feu  raréfiant  toiu  les  corps  , comme  on 
le  fçaitpar  expérience  , elle  rend  tant  qu'elle  dure  leurs  pores  beaucoup  plus 
grands  , & que  quand  elle  vient  à celTer  , elle  leur  permet  de  fe  rétrécir  , 
de  par  conféquent  d'emprifonner  dansles  petites  cavités  ce  qui  y avoit  pénétré- 
i il  n'y  a riejn  d'unique  .dans  la  nature  , & fi  une  certaine  méchamque  eft 
conftante  en  certaines  occafions , elle  doit  fe  retrouver  en  d'autres  qui  y au- 
ront rapport.  Puifquc  l'on  admet  une  fois  que  la  matière  du  feu , peut , fiins 
cefTer  a etre  ce  qu'elle  étoit , s'enfermer  dans  les  cavités  des  corps  calcinés  , 
on  fera  en  droit  d'imaginer  qu'elle  ait  été  pareillement  enfermée  dans  les  ca- 
vités deplufietirs  autres  corps , dès  que  l'on  pourra  croire  quelle  en  forte , & 
en  un  mot  on  fùppoferg  iégitimeiBènt  qiie  ç'eft  elle  qui  rend  inflammables  tous 
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3— ==r23  les  corps  qui  le  font,  & -quelle  s’en  échappe  fous  la  tbrme  de  flamme , fi-tôt 
Hut.  dîlAcab.  quelle  eft  dégagée  de  fes  enveloppes  , pourvfl  que  d'ailleurs  elle  foit  aflTez 
k.  ou  $cuMC£s  abondante.  Cette  fuite  du  lyflcme  de  M.  Lémery  l'étend  infiniment. 
pi  Paris.  ^ compte  ^ matière  du  feu  & celle  de  feau  , quoique  li  oppofées, 

Ann.  1709.  O***  un  rapport  eflentiel.  Elles  font  l’une  & l’autre  cachées  dans  une  infinité 
pag.  8.  Mixtes  > & même  fouvent  en  grande  abondance  ftâns  y découvrir  cepen- 
dant aucune  de  leurs  propriétés  les  plus  fenfibles,  & fans  fe  déclarer  pour 
ce  qii’elles  font,  à moins  que  les  agens  extérieurs  ne  leur  aident  à fe  montrer. 
, ^ . Ceux  de  tous  les  corps  oii  la  matière  de  feu  eft  le  plus  lènfiblement  ren- 

fermée , ce  font  les  Plml'phores  ;-on  n’a  qu’à  les  expoler  au  jour  , ils  en  pren- 
nenr  aufli-tôt  une  nouvelle  qtii  met  l’ancienne  en  aâion  ; ce  font  des  épon- 
ges de  lumière  , aufll  la  rendent-ils  avec  la  même  facilité  qii’ils  l’ont  prife.  Il 
faut  concevoir  tous  les  corps  inflammables  comme  des  Phofphores  , mais 
moins  fenfibles , & qui  ne  rendent  pas  fi  facilement  la  matière  du  fitu  qu’ils 
contiennent.  - - • 

L’air  fera  aiiflTiun  grand  Phofphore,  tout  imprégné  de  cette  matière,  «ni  n’at- 
tend que  l’aéHon  du  foleil , dont  elle  tire  6 fource.  Mais  nous  ne  voulons  pas 
ponfler  plus  loin  des  idées  qui  appartiendroient  à un  fyftême  général , nous 
les  laiflbnsau  Mémoire  de  M.  Lémery.,  auflî-bien  que  l’éclaircifiTement  des 
difficultés  que  tout  fyftême  général  ne  peut  manquer  de  produire. 


• I ■ « 

DIVERSES  OBSERy^TIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

' ]V^  JaiigeOn  ayant  été  curieux  de  fçavoir  ce  qtie  c'eft  que  le  chagrin 

• 1VX«  qui  nous  vient  de  Turquie  , s’en  informa  à M.  de  Fériol  Ambafla- 

deur  à Conftantinople , dont  il  reçut  toute  l’inftruéfion  qu’il  fouhaitoit.  Il  ii’y 
a point  d’animal  de  ce  nom , comme  quelques-uns  l’ont  crû.  On  fait  le  cha- 
grin avec  la  peau  de  la  croupe  des  chevaux  & des  mulets , qu’on  pafTe  bien , 
& qu'on  rend  la  plus  mince  qu’il  eft  poflible , on  la  tient  fous  la  prefTe  pen- 
dant  un  certain  tems , aprèsy  avoir  mis  de  la  graine  de  moutarde  la  plus  fine. 

” Quand  la  graine  prend  bien , les  peaux  font  belles , finon , il  y refte  des  en- 
droits unis  qu’on  appelle  des  mirais  , & qui  font  un  grand  défaut.  On  fait  les 
plus  beaux  chagrins  à Conftantinople  , & en  quelques  endroits  de  Syrie. 

•i  11.  Tl  a paru  étonnant  que  le  froid  de  l’Hiver  de  1709  , qui  fiit  fi  extraor- 
dinaire , & fi  rigoureux  , ait  été  pendant  plufieiirs  jours  à Paris  par  un  vent 
de  Sud.  Pour  en  rendre  raifon  , M.  de  la  Hirea  dit  que  les  montagnes  d’Au- 
vergne , qui  font  an  Sud  de  Paris , étoient  alors  toutes  couvertes  de  neige , & 
M.  Homberg , qu’un  vent  de  Nord  très-froid  qui  venoit  de  loin  , & s’étendoit 
loin  , ayant  précédé , le  vent  de  Sud  ne  fin  qu’un  reflux  du  même  air  que  le 
Nord  avoir  pouffé , éc  qui  ne  s’étoit  échaiiffé  en  aucun  païs;  Cés  deux  caufes 
peuvent  fort  bien  s’être  jointes.  . 

III.  11  y -eut  encore  liné  antre  merveille  pendant  ce  même  Hiver.  Malgré 
l'exfrcme  violence  dn  froid , la  Seine  nefe  gela  point  entièrement  à Paris,  & 
le  milieu  de  fon  courant  fut  toujours  libre  , horfinis  qu’il  y flottoit  de  gros 
glaçons.  Cependant  on  a vû  dans  les  Hivers  moins  rigoureux  la  Seine  fi  bien 
prife , que  des  charettes  y pouvoient  pafler.  M.  Homberg  croit  que  du  moins 
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dans  notre  climat  de  grofles  rivières  comme  celle-là  ne  doivent  point  |;e'er  _ 

d’elles-mêmes  , fi  ce  n’eft  vers  les  bords,  parce  que  leur  courant  cft  toujours  Hist.  nr  l’Acao. 
trop  fort  vers  le  milieu  , qu'ainfi  fi  l’on  ne  cafl'oit  point  la  glace  des  bords , ce  fis  Scituct» 

qu’on  ne  manque  jamais  de  faire  pour  différentes  raifons , le  milieu  couleroit  •’**■*• 

toujours  à l’ordinaire  , & ne  charrieroit  j>oint  de  glaçons , fiippofé  d’ailleurs  Ann.  1709- 
qu’il  ne  tombât  point  de  petites  rivières  dans  la  groflie  , mais  que  comme  il 
y en  tombe , les  glaçons  quelle  charrie  dans  fon  milieu  viennent  pour  la  plus 

i’rande  partie  des  petites  rivières  , qui  ont  gelé  facilement,  & dont  on  a calTé 
a glace;  que  ces  glaçons  arrêtés  ou  par  un  pont,  ou  par  un  coude  de  la 
rivière , ou  par  quelque  obftacle  que  ce  foit , fc  prennent  & fc  collent  les  uns  p^g.  to. 
aux  autres  par  le  froid , & forment  enfuite  une  efpéce  de  croiite  qui  couvre 
toute  la  furface  de  la  rivière  ; & qu’enfin  comme  le  froid  de  1709.  fut  & très 
fubit&  très4pre  dèsfon  premier  commencement , les  petites  rivières  qui  tom- 
bent dans  la  Seine  au^leffus  de  Paris  gelèrent  tout  à coup  , & entièrement , 
de  forte  que  leurs  glaçons  qui  fe  feroient  pris  fur  la  fuperneie  de  la  Seine , ne 
purent  y être  port«  , du  moins  en  alTez  grande  quantité.  Il  cft  aflez  remar- 
quable , que  la  violence  même  du  froid  ait  été  en  partie  caufe  de  ce  que  la 
Seine  ne  gela  point. 

On  a fçfi  que  dans  ce  meme  Hiver  la  glace  du  Port  de  Copenhague  avoir 
été  èpaiffe  de  vj  pouces , dans  les  endroits  même  où  elle  n’étoit  point  accu- 
mulée. Ce  frit  eft  d’autant  plus  digne  d’attention,  que  dans  la  grande  gelée 
de  1683.  la  Société  Roïale  ayant  fait  mefurer  fèpaiffcur  de  la  glace  de  la 
Tamil'e , quand  on  alloit  deffiisen  caroffe , elle  nefe  trouva  que  de  1 1 pouces. 


ANATOMIE. 


SVR  LE  DÉLIRE  M È L A N C O L IQ^U  E. 

SI  ce  n étoit  un  certain  fentiment  commun  à tous  les  hommes  , qui  leur 
perfuade  que  leur  tête  on  leur  cerveau  eft  le  fiége  de  leurs  penfées , il  y 
auroit  autant  de  lieu  de  croire  que  c’eft  le  poumon , ou  le  foye , ou  tel  autre 
vifcére  qu’on  vondreit,car  fi  leur  méchaniqne  ne  parent  as'Oir  aucun  rapport  à 
la  penfée , celle  du  cerveau  n’y  en  a pas  d’avantage.  Il  fâudroit  une  partie  où 
vinffent  aboutir  tous  les  mouvemens  de  fenfations,  & telle  que  M.  Defcar- 
tes  a voit  imaginé  la  glande  pinéale , mais  il  n’eft  que  trop  vrai  que  c’ètoit  une 

fiure  imagination  , 6c  qtie  même  nulle  autre  n’eft  ca|>abic  des  fondions  qu'il 
ui  attribuoit.  Ces  traces  qu’on  fiippofe  fi  volontiers , & dont  les  Philofophes 
modernes  ont  unt  parlé  qu’elles  commencent  à devenir  familières  dans  le  difi 
cours  commun  , on  ne  fçait  pas  trop  bien  où  les  mettre , & on  ne  voit  point 
de  partie  dans  le  cerveau  qui  foit  bien  propre  ni  à les  recevoir , ni  à les  gar- 
der. Non  feulement  nous  ne  connoiffons  pas  notre  ame , ni  la  manière  dont 
elle  agit  fur  des  organes  matériels,  mais  dans  cesorganes  mêmes  nous  ne  pou- 
vons appercevoir  aucune  difpofition  à l’être. 

Cependant  la  difficulté  du  fujet  n’exclut  pasleshypothèfes,  elle  doit  feu- 
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lemcnt  les  faire  traiter  avec  moins  de  rigueur.  M.  Vieuflens  le  fils  ayant  def» 
Hjjt.  pi  l'Acad.  lein  d'expliquer  le  Délire  mélancolique  , a fuppofé  que  le  centre  ovale  étoit 
R.  pti  ScitNCEi  le  fiégc  des  fondions  de  l’efprit.  Selon  les  découvertes  ou  le  fyftême  de  M. 
CE  I’aru.  Vieuffcns  le  Pere , qui  a poulTé  fort  loin  les  recherches  anatomiques , le  cen- 
Aon.  1709.  tre  ovale  eft  un  tilFu  de  petits  vailTeaux  très-déliés  , qui  communiquent  tous 
pag.  12.  les  uns  avec  les  autrçs  par  luie  infinité  d'autres  petits  vaiffeaux  encore  in- 
finiment plus  déliés , que  produifent  tous  les  points  de  leur  furface  extérieu- 
re. C'e0  dans  les  premiers  de  ces  petits  vaideaux  que  le  fang  artériel  fe  fub- 
tilife  au  point  de  devenir  erprit  animal  , & il  coule  dans  les  féconds  fous  la 
forme  d'efprit.  Au  dedans  de  ce  nombre  prodigieux  de  tuyaux  prefque  ab- 
folument  imperceptibles  fe  font  tous  les  mouveraens  aufquels  répondent  des 
idées  j & les  impreflionsquc  ces  mouvemens  y lai/Tent  font  les  traces  qui  rap- 
, pcilent  les  idées  qu’on  a déjà  eues.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  centre  ovale 

fe  trouve  placé  à l'origine  des  nerfs , ce  qui  favorife  beaucoup  la  fooâion 
qu'on  lui  donne  ici. 

Si  cette  méphanique  efi  une  fois  admife  , il  eft  aifé  d’imaginer  que  la  fanti 
de  l’cfprit , en  ce  quelle  a de  matériel , dépend  de  la  régularité,  ne  l’égalité, 
de  la  liberté  du  cours  des  efprits  dans  ces  petits  canaux.  S’il  y en  a la  plûparf 
d’afiailTés,  comme  pendant  le  fommeil , les  elprits  oui  coulent  dans  ceuxmi 
relient  fortuitement  ouverts , réveillent  au  hazard  des  idées  entre  lefquelle* 
il  n'y  a le  plus  fouvent  aucune  liaifon  , & que  l’ame  ne  lailTe  pas  d’affembler , 
fiiute  d’en  avoir  en  même-tems  d’autres  qui  lui  en  faffent  voir  l’incompatibi- 
. lité.  Si  au  contraire  tous  les  petits  tuyaux  font  ouverts  , & que  les  elprits  s’y 

portent  en  trop  grande  abondance  , & avec  une  trop  grande  rapidité,  il  i» 
réveille  à la  fois  une  foule  d’idées  très-vives,  que  l’ame  n’a  pas  le  tems  de 
diftinguer  ni  de  comparer,  & c’eft-làla  Frénefie.  S’il  y a feulement  dans  quel- 
ques petits  tuyaux  qne  obllruélion  telle  que  les  efprits  ceffent  d’y  couler  , 
les  idées  qui  y étoient  attachées  font  abfolument  perdues  pour  l’ame  , &c  elle 
n’en  peut  plus  faire  aucun  ufage  dansfes  opérations,  de  forte  qu’elle  portera 
un  jugement  infenfé  toutes  les  fois  que  ces  idées  lui  auraient  été  néceffaires 

Eour  en  former  un  raifonnable  ; hors  delà  tous  fes  jugemens  feront  fains.  C eft 
i le  Délire  mélancolique. 

pag.  13.  M.  Vieuffens  a fait  voir  combien  là  fnppolition  s'accorde  avec  tout  ce  qui 
s’obferve  dans  cette  maladie.  Puifqu’elle  vient  d’une  obftruéHon , elle  eft  pror 
duite  par  im  fang  trop  épais  & trop  lent , auflî  n’a-f  on  p)int  de  fièvre.  Ceux 
qui  habitent  les  pais  chauds  , & dont  le  fang  eft  dépoiiillé  de  fes  parties  les 
plusfiibtiles  par  une  trop  grande  tranfpiration , ceux  qui  ufent  d’abmens  trop 
grofliers , ceux  qui  ont  été  frappés  de  quelque  grande  & longue  crainte , &c. 
qoivent  être  plus  fujets  au  Délire  mélancolique.  Nous  n’entrerons  point  dans 
un  plus  grand  dénombrement , il  irait  peut-être  trop  loin  ; il  n’y  a guère  de 
tète  fl  fainç  où  il  n’y  ait  quelque  petit  tuyau  du  centre  ovale  bien  bouché. 
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SUR  LES  INCISIONS  FAITES  A LA  CORNÉE. 

La  Chirurgie  s’enhardit  tous  les  jours.  Nous  avions  déjà  parlé  dans  l’Hift. 

de  1707*  d’incifions  qu’on  avoit  faites,  ou  qu’on  pouvoir  faire  à la  Cor- 
née. M.  Gandolphe , qui  avoit  déjà  enrichi  cette  meme  Hiftoire  d’un  aflez 
grand  article  * , a fait  pratiquer  .à  Dunkerque  cette  opération  fur  un  hom- 
me , à qui  un  coup  donné  fur  l’œil  avoit  caufe  un  grand  épanchement  de  fang 
dans  l'humeur  aqueufe.  Comme  elle  en  étoit  entièrement  obfcurcie , la  vue 
étoit  éteinte  dans  cet  œil , & il  ne  lui  reftoit  qu’un  foible  fentiment  à une 
grande  lumière.  Du  relie  il  n’y  avoit  nul  autre  accident.  M.  Gandolphe  trou- 
va que  le  fang  épanché  étoit  en  trop  grande  abondance  , pour  pouvoir  être 
dilfipé  pardesremédesTopiques,  & d'ailleurs  pour  l’être  auez  promptement, 
fans  quoi  il  pouvoit  par  un  long  féjourobfcurcir  pour  toujours  l'humeur  aqueu- 
fe. Il  fe  réfolut  donc  â ouvrir  la  Cornée  dans  l’œil  malade  , & il  y fit  faire  juf- 
qu’à  trois  incifions  , parce  que  toute  la  matière  qu’il  falloir  tirer  n’étoit  pas 
lortie  par  les  deux  premières.  Elles  fiirent  faites  toutes  trois  en  travers , & 
ne  cauférent  point  de  douleur.  On  ne  mit  fur  l’œil  que  des  comprelTes  trem- 
pées dans  un  mélange  de  4 onces  d’eau  de  plantin  , & de  z onces  d’eau  vul- 
néraire. En  8 jours  , à compter  depuis  la  première  opération , l'œil  eut  re- 
pris fa  tranfparence  naturelle  ; il  ne  relia  aucune  cicatrice  des  incifions.  Ce 
dernier  fait  ell  très  remarquable.  M.  Gandolphe  dit  qu’il  l’a  trouvé  dans  un 
vieux  Livre  de  Médecine  , mais  il  étoit  par&itement  oublié. 

On  reconnut  dans  cette  cure  que  les  plantes  réfolutives , telles  que  le  per- 
■Cl  & le  cerfeuil , qui  font  excellentes  pour  réfoudre  le  fang  des  chairs  meur- 
tries, faifoient  un  mauvais  effet  â l’œil , qu’elles  y caufoientdes  douleurs,  6c 
rendoient  la  vue  trouble. 

Quand  l’œil  fiit  guéri , on  vît  que  la  prunelle  demeiiroit  toujours  fort  di- 
larée  , 8c  à tel  point  que  fon  diamètre  étoit  double  de  ce  qu’il  avoit  été.  Com- 
me elle  étoit  exaftement  ronde  , on  ne  pouvoit  foupçonner  que  l’Iris  qui  la 
forme  eût  été  bleffée  par  la  lancette  , 6cen  eût  perdu  fon  reffort.  Elle  l’avoir 
pourtant  perdu  du  moins  pour  la  plus  grande  panie  , mais  par  une  aurre  cau- 
K ; apparemmenr  c'étoir  par  le  coup  qui  avoit  caufé  l’épanchement  de  fang. 
Cet  œil  qui  a une  plus  grande  prunelle  doit  être  plus  commode  dans  une  moin- 
dre lumière  , 6c  l’autre  nu  contraire  dans  une  plus  grande , 6c  il  y a lieu  de 
croire  que  l’homme  qui  les  a s’en  fert  alternativement. 

A l’expérience  6c  aux  faits  de  M.  Gandolphe,  M.  Littré  a joint  quelques 
réfléxions. 

Il  avertit  flu’on  ne  doit  pas  prendre  pour  un  principe  général  que  les  in- 
cilions  de  la  Cornée  ne  laiffent  point  de  cicatrices , & M.  Gandolphe  con- 
vient avec  lui  qu’elles  en  doivent  laiffer , quand  elles  ont  été  faites  fur  des 
yeux  affeélés  de  fluxions  , d’ulcéres,  dinflammations , car  alors  le  tiffu  6c  les 
vailTeaux  de  la  Cornée  ayant  été  extrêmement  dilatés  , le  fuc  nourrillier  s’y 
porte  en  plus  grande  abondance , 6c  s’y  attache  confufément,  ce  qui  forme  fa 
cicatrice  ; mais  il  ell  vilible , qu’il  peut  y avoir  d’autres  cas , où  cette  ratfon 
^effe  , tel  que  celui  dont  nous  avons  parlé, 
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M.  Littré  veut  qu  on  fafle  toujours  l'incifion  à la  partie  inférieure  de  Ü 

Htsr.  DI  i'Acad.  Cornée , tant  afin  que  le  fang  extravafé , ou  le  pus  fortent  plus  âcilement , 
R.  DIS  sciiNcis  qu’afinque  la  cicatrice , s'il  j^ena  une , nuife  moins  à la  vifion.  Par  cette  der- 
fii  Pami.  niere  raifon , l'ouverture  doit  être  auffi  la  plus  petite  qu'il  foit  pofiible. 

Ann.  1709-  11  recomm  ande  que  l'inilrument  dont  on  fe  fervira  foit  bien  tranchant  afin 

que  le  globe  de  l'œil  foit  moins  ébranlé  par  le  coup , & que  les  vaifiëaiix  d’où 
le  (hng  s’eft  épanché  ne  fe  rouvrent  pas , peu  pointu , afin  que  le  Chirurgien 
foit  moins  en  péril  de  piquer  l'Iris. 

Pour  prévenir  encore  cet  accident , il  confeille  au  Chirurgien  de  bien  aflu- 
jettir  le  globe  de  l'œil , avant  que  d'incifer , & de  lui  faire  prendre  une  fi- 
gure telle  que  l'Iris  foit  la  plus  éloignée  qu'il  fe  pourra  de  la  Cornée. 

f 
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pag.  ai.  L N a fçû  dans  l'Académie  par  une  Lettre  d’un  Magiftrat  fort  confidé- 
rable  j que  le  i Février  17091a  femme  d’un  Boucher  d’Aixétoit  ac- 
couchée de  4 filles  qui  paroilToieni  à dÜTérens  termes  , qu'enfuite  il  étoit  ve- 
nu une  maffe  informe , & puis  de  1 jours  en  z jours  de  nouveaux  enfans , 
bien  formés  , tant  garçons  que  filles , jufqu’au  nombre  de  y , de  forte  qu’en 
tout  il  y en  avoit  o , fans  compter  la  maffe.  ils  étoient  tous  vivans , & fii- 
rent  baptifés  ou  ondoyés.  On  n’avoit  point  encore  ouvert  la  maffe  informe , 
qui  apparemment  contenoit  un  autre  enfant.  Le  nombre  des  enfans , & quel- 
ques foupçons  de  fuperfétation  font  ici  des  chofes  très-remarquables.  11  eft 
vrai  que  l’h'iftoire  de  la  fàmeufe  Comteffe  de  Hollande  feroit  bien  plus  mer- 
veilleufe  ; mais  aufli  n’a-t’elle  pas  l'air  d’une  hiftoire. 

II.  M.  Méry  a apporté  à l'Académie  les  deux  yeux  d’un  homme  qui  venoit 
de  mourir , & que  l'on  étoit  perfuadé  qui  avoit  des  cataraâes.  11  les  a ouverts 
en  préfence  de  la  Compagnie , & n’a  trouvé  dans  tous  les  deux  que  le  crif- 

l'Hift.  tallin  qui  commençoit  par  fon  milieu  à devenir  glaucomatique.  Depuis  que 
. pag.  J i.  Ion  agite  dans  T Académie  la  queflion  des  catara3.es  , * comme  nous  l'avons 

. l’Hift.  de  1708,  ce  qu'on  a crû  cataraSe , s'ejl  toujours  trouvé  glaucoma, 

& voilà  le  nombre  des  glaucomas  crûs  cataraéles  encore  augmenté. 

III.  Les  Médecins  tiennent  qu’une  loupe  peut  être  de  tro'is  efpèces  , félon 
la  matière  dont  elle  fera  formée.  Si  cette  matière  reffemble  à de  la  boüillie  , 
la  loupe  s’appelle  un  Athtrome  ; fi  elle  reffemble  à du  miel , Meliceris  ; fi  elle 
reffemble  à du  fuif,  Sttatome.  M.  Littré  veut  établir  une  quatrième  efpèce  , 
qui  s'appellera  Lipome  , à caufe  de  la  graiffe  qui  forme  la  loupe.  Il  en  a vû 
une  en  effet  placée  fur  l’épaule  d'un  homme  depuis  435  ans , groffe comme 
un  pain  d'un  fou  , qui  n’étoit  qu'un  Kifte  ou  fâc  membraneux , mince  & d'un 
tiffu  fort  lâche,  rempli  d'une  graiffe  molle , &c  qui  avoit  toutes *les  qualités 
des  graiffes  ordinaires.  Quoique  la  graiffe  & le  fuif  fc  reffemblent , cette  nou- 
velle efpèce  de  loupe , ou  ce  lipome  ne  peut  pas  être  rapporté  au  Steatome , 
parce  que  la  matière  du  Steatome  n’eft  point  inflammable , & ne  fe  fond 
point , ou  du  moins  très-difficilement , & imparfaitement , & c’eft  tout  le 
contraire  de  celle  du  Lmorae.  Quand  l'homme  qui  avoit  cette  loupe  , fati- 
guoit  beaucoup  , ou  faiioit  quelque  excès  en  vin  ou  liqueurs  ardentes  , fit 


•*  Voy, 
de  i7o«. 
celle  de  1707. p.i»- 
& celle  de  1708 
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loupe  s’enflolt  pour  quelques  jours  , apparemment  ou  parce  que  fou  fang  fe 

fermentoit  davantage  , & que  la  grai/Te  du  Lipome  fe  fondoit  en  partie  , Hut.  del'Acad 
& acquéroit  un  plus  grand  volume  dans  un  Kiue  qui  lui  cédoit  facilement,  R-  “e*  Sciencs» 
ou  parce  que  les  vai^eaux  de  la  loupe  fe  dilatoient  par  le  nouveau  boüil- 
lonnement  du  fang.  Ann.  1709* 

IV.  On  croit  communément  la  matrice  fi  délicate  , qu'une  égratignure , un 
coup  d'ongle  y caufe  une  inflammation , & fouvent  la  mort  , Sc  que  le  plus 
petit  ulcère  y eft  prefque  toujours  incurable.  Cependant  M.  Jaugeon  a fait 
voir  à l’Académie  une  Lettre  écrite  à M.  Dionis  par  M.  Ciron  Chirurgien 
de  la  Marine  à Brefl,  qui  rapportoit  qu'une  playe  de  matrice  très-confidéra» 
ble  n'avoit  point  caufé  la  mort.  Voici  le  fait  tt&-abrégé , & réduit  aux  feuls 
points  eflentiels.  Une  BlanchilTeufe  de  Brefi , âgée  de  34  ans , d'un  tempéra- 
ment robufte , groflTe  de  6 à 7 mois , étant  tombée  violemment  fur  la  pointe 
d'une  pallilTade  du  folié  de  la  Ville , fe  fit  3 ou  4 doigts  au-deflTous  du  nom- 
bril une  playe  large  de  2 doigts.  De  ce  tems-là  , elle  ceflTa  de  fentir  fon  en- 
fant. Elle  vuida  par  la  vulve  8 ou  10  jours  après,  beaucoup  de  fang  mêlé  pag.  2^ 
de  pourriture , &c  cet  écoulement  dura  8 ou  10  jours.  La  playe  du  ventre 
ayant  été  traitée  à l'ordinaire,  cette  femme  revint  en  allez  bon  état , recom- 
mença de  travailler, paffa  le  ç™*  mois  de  fa  grolTeire,&  alla  jufqii’au  1 5»»=  fans 
incommodité  confidérable.  Alors  il  fe  fit  une  tumeur  à l'endroit  du  ventre  où 
elle  avoit  été  bledée  ; la  tumeur  s'ouvrit  d'elle-même  , fuppura  pendant  40 
jours  des  matières  allez  louables , enfuite  fe  delTécha  , Sc  fe  cicatrifa.  Le 
27>nc  mois  dé  la  grolTelTe  , la  tumeur  revint , mais  beaucoup  plus  confidé* 
rable  , ôc  fut  en  3 jours  grolTe  comme  un  balon.  On  l'ouvrit , & on  en  tira 
2 pintes  de  matières  très-puantes  , dont  l’évaaiation  foulagea  fort  la  malade. 

Le  3m*  jour  dupanfement,  il  vint  de  petits  os , & enfin  de  jour  en  jour  vin- 
rent les  uns  après  les  autres  tous  les  os  d’un  petit  fquelette  de  6 à 7 mois.  , 
Certainement  la  matrice  avoit  été  percée  par'la  pointe  de  la  palliflade  , le 
fœtus  y avoit  été  tué  de  ce  coup , il  s’y  étoit  pourri , & enfuite  ou  il  en  étoit 
forti  par  l'ouverture  de  la  playe , n'étant  plus  qu’un  fquelette  , ou  fes  os  en 
étoient  fortis  par  la  même  ouverture  les  uns  après  les  autres.  Rien  ne  peut 
être  plus  contraire  que  cette  hifioire  à l’extrême  délicatelTe  qu’on  attribue 
À la  matrice  ; ou  fi , comme  il  y a apparence  , cette  délicatelTe  lui  eft  attri- 
t)uée  avec  raifon , rien  ne  prouve  mieux  qu’il  ne  faut  jamais  défefpérerd  au- 
cune cure  , &c  que  l’on  ne  fçait  fi  l’on  n'elt  pas  dans  de  certaines  circonftan- 
ees  fingiiliéres.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  cette  même  femme  le  14™= 
mois  après  fa  chute  fe  trouva  enceinte  d’un  faux  germe , qu’elle  rendit  avec 
une  perte  de  fang  confidérable. 

V.  Une  femme  de  17  ans,  d’un  tempérament  bilieux,  & d’une  grande 
vivacité , fiit  grolTe  , & porta  fon  enfant  du  côté  droit.  Il  devint  fi  gros  qu’il 
ne  put  fortir , & fin  tiré  du  ventre  de  fa  mere  mort  & par  pièces.  Dans  les 
derniers  mois  de  fa  grolTeflê , elle  fut  incommodée  d’une  opprelfion  de  poi- 
trine , d’une  difficulté  de  refpiration  , &de  palpitations  de  cœur,  & depuis 
jce  tems-là  ces  maux  ne  firent  qu’augmenter  pendant  les  3 années  fui  vantes, 
après  quoi  ils  s’airêterent  au  point  où  ils  étoient , fi  ce  n’eft  que  la  malade  " 
fit  quelque  excès  ; mais  l’excès  palTé  , ils  celToient  aufli  d’augmenter.  II  faut 
remarquer  que  pendajit  ces  3 années , comme  elle  étoit  fort  jeune , elle  crut 
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encore  en  hauteur;  elle  eut  encore  i enfans,  qu’elle  porta  toujours  du  côté 
HisT.  dei  Acad.  , & elle  en  accoucha  fans  peine.  Elle  mourut  à 3930$,  en  partie  pour 
»Ê  Par  s'être  pas  conduite  comme  on  lui  avoit  preTcrit.  M.  Littré  ouvrit  foncorps.- 

E ARis.  IJ  trouva  que  le  ligament  large  & le  ligament  rond  de  la  matrice  du  côté  droit 
Ann.  1709.  étoient  plus  courts  , plus  coi^aâes , & plus  gros  que  ceux  du  côté  oppofé  r 

aue  la  matrice  étoit  plus  grolle  qu’à  l'ordinaire,  & panchoit  un  peu  nu  côté 
roit  ; que  le  grand  lobe  du  foye  qui  doit  être  cave  par  derrière  , convexe' 
par  devant , mince  & étroit  en  bas , épais  &c  large  en  haut , entièrement  ren- 
fermé dans  la  capacité  du  ventre  , étoit  de  figure  conique , long  de  9 pou- 
ces , large  de  4 à fa  bafe  qui  étoit  fa  partie  inférieure  , 6c  de  z.  a fa  pointe  , 
entrant  |ufques  dans  la  partie  moyenne  de  la  cavité  delà  poitrine , qtioique 
d’ailleursil  ne  fut  que  du  poids  ordinaire , 6c  qu'enfin  toutes  les  parties  fulTent 
du  même  côté  , le  rein , le  diaphragme , le  poumon , étoient  tant  par  leur 
figure  que  par  leur  pofition  , tant  en  elles-memes  que  par  rapport  aux  par- 
ties voiânes , dans  le  même  état  que  6 elles  avoient  été  violemment  poimées 
r par  la  matrice  de  bas  en  haut.  Audi  M.  Littré  conjeéhire-t’il  qu'elles  l'avoient 

été.  La  trop  grande  force  des  ligamens  de  la  matrice  du  côté  droit , avoit 
tiré  & fait  panchcr  la  matrice  de  ce  côté-là , 6c  déterminé  le  premier  en- 
fant à s’y  porter.  Malheureufement  encore  il-ftit  extrêmement  gros  , & fit 
une  forte  comprefTion  à toutes  les  parties  qui  étoient  au-  defTus  de  lui , de 
forte  que  le  poumon  droit  en  fut  fort  rapetiffé  6c  refferré..  De  - là  tous  les 
maux,  ainfi  qu’il  eft  vifible.  Les  parties  comprimées  6c  gênées  par  cet  en- 
fant, l'ayant  été  pendant  un  tems  confidérable  , ne  fe  remirent  point  après 
Pag.  fortie,  tant  parce  mi’elles  avoient  déjà  perdu  une  partie  du  redbrt  nécef- 

faire , que  parce  que  les  enfans  fnivans  étant  toujours  du  côté  droit , les  en- 
tretinrent dans  ce  mauvais  pli.  Elles  le  confervérent  donc  , même  en  croif- 
^ fant  ,6c  par  conféquent  tant  que  la  Dame  crut  en  hauteur,  les  incommo- 
dités augmentèrent , parce  qu’elles.avoient  commencé  par  une  predTion  faite' 
en  ce  fens  là.  11  fuffit  que  les  Médecins  foient  avertis  de  la  podibilité  de  ces 
accidens,  pour  les  prévenir  aifément  dans  de  jeunes  femmes  grofi'es , lorf- 
qu’ils  s’appercevront  qu'elles  porteront  trop  leurs  enfans  d'un  côté. 

VI.  M.  Plantade  , de  la  Société  Royale  de  Montpellier,  étant  à Paris, 
a trouvé  à fes  repas  deux  fois  de  fuite  en  affez  peu  de  tems  deux  poulets  qiû 
avoient  chacun  deux  cœurs.  Il  donna  ceux  du  dernier  à M.  Caflini  le  fils  qui 
les  apporta  à l’Académie.  M.  Littré  les  examina  ; il  commença  par  les  rarool- 
‘ lir  dans  de  l'eau  tiède  pour  les  mettre  en  état  d’être  didéqués.  Ils  étoient 

égaux  entre  eux  , & feulement  tant  foit  peu  plus  petits  chacun  que  le  cœur 
d un  poulet  de  même  âge.  Ils  étoient  fitués  à côté  l'un  de  l’autre  à un  de- 
mi pouce  de  ditlance , avoient  chacun  leurs  ventricules , leurs  oreillettes, 

, tous  leurs  vaifTeaux  fanguins  comme  les  coeurs  ordinaires,  6c  n’avoient  rien 
de  fingulier,  fintm  qu'ils  étoient  attachés  tous  deux  pat  leur  veine  cave  in- 
férieure à un  des  lobes  du  foye.  M.  Littré  eonjeûure  que  le  fang  du  ven- 
tricule droit  du  cœur  droit  allnit  dans  le  poumon  droit , 6c  le  fang  du  veiv 
tricule  droit  du  cœur  gauche  alloit  dans  le  poumon  gaucife.  Quant  à l’autre 
circul.ition  , ou  les  aortes  des  deux  cœurs  pouvoient  s’unir,  6c  n’en  former 

Îu'une  , ou  l'aorte  du  cœur  droit  foumiffoit  du  fang  aux  parties  du  côté 
toit , 6i  celle  du  cœur  gauche  au  côté  gauche  , ou  toutes  deux  fe  diflri- 
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bâclent  également  par  tout  le  corps , de  forte  qu’il  y avoif  toujoon  double 

artère.  Du  refte , comme  chacun  des  deux  cœurs  avoit  prefque  autant  de  Hist.  et  l'Acak 

force  qu'un  cœur  unique  , ce  poulet  avoit  deux  fois  plus  de  vie  qu’un  au-  Scienci» 

tre  , fie  fl  un  cœur  lui  manquoit , il  en  avoit  encore  un  de  relais.  Cette  con- 

formation  qui , félon  ce  qu'on  a vû  , n'eft  pas  apparemment  fort  rare  dans  Ann.  1709. 

cette  efpèce , ne  doit  pas  être  impollible  dans  l’homme  ; peut-être  a - felle  P*8’  *7* 

déjà  produit  des  phénomènes  , qui  ont  confondu  les  Phyticiens. 

Vil.  On  a déjà  vû  dans l'Hitloire  de  1701  * quelques-unes  des  difUcuItés  *p.  jt.  éefuiT; 
que  M.  Méry  oppofe  au  fyftème  de  la  génération  de  l’homme  par  desœiils. 

On  prend  pour  ces  œufs  des  véficules  pleines  de  liqueur  qui  font  dans  les 
tdlicules  ou  prétendus  ovaires  des  femmes , & M.  Méry  avoit  trouvé  des 
véficules  toutes  pareilles  dans  l’épaiffeur  de  l’orifice  interne  de  la  matrice  y 
& certainement  celles-là  n'éteient  pas  des  œufs.  11  vient  d'en  trouver  encore 
de  parfaitement  femblables  , & qui  font  encore  moins  des  œufs,  s’il  eft  pof- 
fible  , puifqu'ellcs  étoient  dans  les  tefiicules  d'un  homme.  Si  elles  avoient  été 
toutes  réunies  enl'emble  , elles  auroient  fait  le  quart  de  fon  volume.  Leur  li- 
queur étoit  claire  & tranfparente  comme  de  l’eau , & la  membrane  qui  la 
renfermoit  étoit , comme  dans  les  ovaires  des  femmes  , naturellement  infé- 
parable  de  la  fubllance  propre  du  tefticule.  Les  ovaires  des  femmes  étant 
cuits  dans  l’eau  boiüllante , la  liqueur  de  leurs  véficules  fe  durcit , ce  qui 

{laroit  fovorifer  le  fyftême  des  œufs  ; mais  ce  teflicule  d'homme  étant  pareil- 
cment  cuit , il  y eut  une  partie  de  (es  véficules  dont  la  liqueur  fe  durcit,  & 
d’autres  dont  la  liqueur  demeura  fluide.  Il  en  arrive  autant  aux  eaux  qu’oir 
tire  du  ventre  des  bydropicues  ; cmclqtiefois  elles  s’épaiffifiënt  par  le  feu  , 
quelquefois  elles  coniérvent  leur  fluidité  , Sc  cette  différence  ne  vient  que  de 
ce  que  les  unes  font  de  la  limphe  defiinée  à la  nourriture  des  pacties , &!es 
autres  de  la  férofité  du  fang , lemhlable  à l'urine.  On  peut  légitimement  dire 
la  même  chofe  de  toutes  les  véficules  ou  hydatides  ; ainfi  l’épaiffiffement  de 
la  liqueur  contenue  dans  les  ovaires  des  femmes  ne  prouve  rien  pour  les  pag.  xS, 
œufs. 

Il  efi  vrai  que  le  tellicule  d’homme  obfervé  par  M.  Méry  étoit  malade , 6c 
non  ps  dans  l’état  naturel.  Aufli  M.  Méry  ne  prétend-il  pas  que  lés  tefficules 
des  hommes  reffemblent  à ceux  des  femmes , qu'on  a pris  pour  des  ovaires  , 
mais  feulement  que  fi  par  quelque  caufe  que  ce  foit  il  le  trouve  dans  les  uns 
& dans  les  autres  des  véficnies  toutes  fembhibles , il  y a apparence  qu’elles 
ne  font  pas  plus  des  œufis  dans  les  uns  que  dans  les  autres. 

VIII.  M.  Méry  ayant  ouvert  à un  malade  un  abfcès  furlafurfocedu  grand 
Trochtutur  du  Ftmur  droit , dont  il  fortit  une  plette  & demie  de  fang  très- 
fluidc  , mais  d'un  rouge  obfcur , y trouva  un  polype  long  de  1 pouces,  large 
de  I , épis  de  5 ou  6 lignes , couvert  de  plufieurs  tubérofités  inégales  & ir- 
régulières, dont  quelques-unes  étoient  fuf'penduës  par  de  petits  ligamens.  U 
étoit  fortement  attaché  au  tendron  du  granJ  Ftfjier  par  un  pédicule  long  d’un 
pouce,  & gros  comme  une  plume  à écrire.  C'étoit  là  ce  qu'il  avoit  déplus 
f.ngulier  ; car  les  polypes  qui  fie-forment  dans  le  cœur , & jettent  fouvent  des 
branches  dans  Tes  vaiffeaux,  ne  tiennent  point  à fa  fiibl^ce  par  de  preils 
pédicules.  De-là  M.  Méry  conjeâura  qu’il  devoit  s’être  formé  d’une  manière 
différente  de  ceux  du  cœur.-  Us  font  apparemment  produits  par  la  limphe ,, 
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qui  dans  les  ventricules  fe  fépare  des  autres  parties  du  fang  à caufe  de  quel* 
que  dilpofition  particulière,  Sc  l’on  voit  effedlivementpar  toutes  les  faignées 

au’elle  a beaucoup  de  facilité  à s’en  fépater  ; car  c’en  cette  partie  blanche 
U (âng , qui  en  un  moment  monte  au  haut  de  la  palette , s’y  coagule  , Sc  y 
fait  une  croûte  parfaitement  femblable  à la  matière  des  polypes  du  cœur. 
Aulh  croit-on  qu’il  s’y  en  engendre  fouvent  dans  le  petit  e^ace  de  tems , où 
un  mort  fe  refroidit , Sc  que  c’ell  là  ce  qui  rend  les  petits  polypes  fi  communs 
dans  les  cadavres  que.l’on  ouvre.  Mais  il  paroît  à caufe  du  pédicule  qu’avoit 
le  polype  dont  il  s’agit  préfentement , qu’il  ne*s’étoit  formé  que  peu  à peu 
du  fuc  qui  exudoit  du  tendon  où  il  étoit  attaché.  L’épanchement  extraordi- 
naire do  ce  fuc  avoir  été  caufé  par  une  chute  que  le  malade  avoir  faite  fur 
cette  partie , il  y avoir  trois  feraaines. 

IX.  M.  Gandolphe , dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  l’Hift.  de  1707 , * 
Médecin  de  la  Marine  à Dunkerque  , a envoyé  à l’Académie  la  defeription 
Sc  la  figure  d’un  ver  Ténia  , rendu  par  une  Dame  de  Dunkerque , Sc  la  ré* 
lation  exaûe  Sc  très-bien  circonftanciée  de  la  maladie  , avec  une  petite  dil- 
fertation  fur  ces  fortes  de  vers  en  général. 

La  malade  venoit  d’accoucher  heureufement  pour  la  quatrième  fois.  Com- 
me elle  avoir  des  accidens  qui  n’étoient  point  une  fuite  de  fon  état , de  la 
fièvre  aufii-tôt  qu’elle  eut  accouché , de  fréquentes  naufées , une  difficulté  de 
refpiration , qui  alloit  jufqii’à  une  efpcce  d’étranglement , de  grandes  dou, 
leurs  dans  le  bas  ventre,  quoique  fans  aucune  tenfion , M-. Gandolphe  cuit 
qu’il  y avoit  quelque  chofe  d’extraordinaire  dans  le  bas  ventre  , Sc  il  ordonna 
le  tartre  émétique  avec  de  la  manne , ce  qui  fit  fortir  le  Ténia  le  troifiéme 
jour  après  l’accouchement. 

Ce  ver  fut  en  mouvement  pendant  quelle  tems.  Quoiqu’il  eût  50  pou- 
ces de  long , il  n’étoit  pas  forti  tout  entier , il  y a apparence  que  le  refie  vint 
dans  des  felles , mais  n corrompu  qu’on  ne  le  reconnut  pas.  11  avoit  4 lignes 
de  large  vers  le  milieu  du  corps , Sc  environ  { ligne  d’épais.  Il  étoit  plat  com- 
me un  lacet , Sc  de-là  vient  fon  nom.  11  étoit  articulé  dans  toute  fa  longueur 
par  des  anneaux  enchafTés  régulièrement  les  uns  dans  les  autres , mais  avec 
quelque  différence.  Les  1 1 premiers  anneaux  ou  articles  du  côté  de  la  tête 
étoient  unis  par  une  membrane  fine  qui  les  féparoit  tant  foit  peu  les  uns  des 
autres  ; ils  étoient  un  peu  plus  épais  Sc  plus  petits  cpie  les  articles  du  refie  du 
corps , Sç.alloient  en  groffifunt  infenfiblement  depuis  la  tête.  Tous  les  autres 
articles  étoient  unis  immédiatement  les  uns^ux  autres.  Ceux  du  milieu  avoient 
plus  de  grofTeur  fie  une  articulation  plus  aifée  que  les  précédens , fie  ceux 
de  l’extrémité  étoient  plus  longs  fie  moins  larges , fie  leur  articulation  encor« 
plus  manifefle. 

M.  Gandolphe  remarqua  quelques  fmgularités  au  premier  article , qui  for- 
moit  la  tête.  11  y avoit  au-deffous  une  ouverture  prefque  imperceptible  en 
forme  de  fente , deux  trous  dans  l’épaififeur  de  l’extrémité , fie  une  petite  émi- 
nence ronde  au-deffus. 

Au-deiTous  des  fix  premiers  articles,  il  y avoit  plufleurs  petites  éminences 
rondes , placées  en  long  , comme  les  pieds  des  chenilles. 

La  partie  fupéricure  de  chaque  article  , c’efl-à-dire , celle  qui  étoit  vers  la 
tête , étoit  reçue  dans  j’article  précédent , fie  la  partie  inférieure  recevoir 
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farticle  Tuivant , c«  qui  fait  l'articulation  petp^uelle  du  ver.  M.  Gandolphe  

appçüe  verurt  une  partie  de  chaque  article  où  les  vifcéres  font  renfermés.  Hist.  du'Acad. 
Ceft  une  efpèce  de  cavité  qui  ne  fe  voit  fenùblement  que  dans  les  articles  du  R-  Schhcm 
milieu  & de  l’extrémité.  Elle  eflélevée,  & placée  à la  partie  fupérieure  de  Paris. 
l'article  , 6c  fe  termine  en  pointe  au  milieu  de  l'article  même.  Ce  qui  a fait  Ann.  170$^ 
reconnoitrc  à M.  Gandolphe  cet  endroit  pour  le  ventre , c’eft  qu’en  le  pref- 
lânt  légèrement  dans  un  article  féparé  des  autres , il  en  vc^oit  fortir  d’el^ce 
en  efpace  comme  de  petits  canaux  blancs  d'une  grande  EnelTe  , qui  ne  pou> 
voient  être  que  les  vitcéres  du  ver. 

En  réparant  les  articles  de  l’extrémité , il  a vû  que  la  partie  fupérieure  de 
chacun  etoit  enchaffée  dans  une  petite  cavité  , Sc  que  la  partie  inférieure  de 
l'article  qui  recevoit , débordoit  un  peu  au-delà  du  corps  6c  des  côtés  de  l’ar- 
ticle reçu.  La  cavité  où  chaque  article  étoit  joint , étoit  tonte  traverfée  par 
des  hbres  mufculeufes , qui  lailToient  entre  elles  de  petits  efpaces , par  oîi  les 
vifcéres  communiquoient  d'un  article  à l'autre. 

Les  côtés  des  articles  ne  fe  terminoient  ni  en  pointe  ni  en  mammelon  , 
mais  il  y avoir  toujours  à un  feul  côté  de  chacun  une  petite  ouverture  en 
forme  d iffiië , placée  près  de  la  partie  inférieure.  Il  y aboutiffoir  un  canal  qui 
s’étendoit  julqu’au  milieu  de  l’article.  Ces  ilTuës  n’étoiént  pas  toujours  du 
même  côté  du  ver  , mais  alternativement  de  côté  6c  d’autre  fans  ordre  réglé, 
tantôt  deux , trois , fix  de  fuite  , tantôt  une  feule.  M.  Andry , fameux  Méde- 
cin de  la  Faoiltéde  Paris , 6c  fameux  fur  tout  en  cette  matière , à le  premier 
cbfervé  ces  ouvertures.  11  les  prend  pour  des  trachées , parce  que  certaines 
efpéces  d’infeâes  en  ont  effeûivement  qui  font  difpofées  ainli  tout  le  long  de 
leur  corps  à chaque  article  ou  incijion  , mais  M.  Gandolphe  doute  que  ceux 
qui  vivent  dans  le  corps  d’autres  animaux  , & ne  vivent  que  là  , comme  le 
Ténia  , ayent  befoin  de  refpiration  6c  de  trachées. 

« La  peau  du  Ténia  en  fait  prefque  toute  la  fubllancc.  C’eft  un  véritable 
mufcle  formé  de  fibres  difpofees  en  plufieurs  fens , 6c  entrecoupées  aux  join- 
tures. Elles  ne  paroifibient  qu’à  l’intérieur  de  la  peau.  Elles  ont  plus  de  force 
dans  le  ventre  de  chaque  article , parce  que  c’ell  l'endroit  oîi  il  fe  peut  faire 
le  plus  de  compreflion.  Le  ver  fe  plie  facilement  dans  toute  fon  étendue  , 
mais  principalement  aux  jointures.  Le  deffous  étoit  plus  plat  6c  plus  lifTe  que 
le  demis. 

La  Dame  qui  avoir  ce  Ténia  avoit  rendu  plufieurs  fois  par  les  felles  de 
petits  corps  blancs , ou  des  vers  qui  refTemblent  à de  la  graine  de  courte  , 

6c  qu’on  appelle  par  cette  raifon  vers  cucurbitairts , ou  cucurhitins.  Ils  étoient 
fortis  feuls.  La  plupart  des  Auteurs  les  regardent  comme  des  fignes  6c  des 
efpéces  d’avant-coureurs  d'un  Ténia  qui  efl  dans  le  corps , mais  M.  Gandol- 
phe ne  croit  pas  ces  fignes  encore  bien  certains , 6c  il  défiroit  qu’on  obfervât 
plus  exaâement  ces  fortes  de  corps  blancs  , pour  fçavoir  fi  ce  font  efieéH- 
vemenr  des  vers  , s’ils  font  vivans  ou  morts  , d’une  autre  efpéce  que  le 
Ténia , 6cc.  * 

Il  efi  à remarquer  que  le  Pere  de  la  malade  étoit  mort  d'une  pleucefie,  6c 
qu’avant  de  mourir  il  avoit  jetté  un  ver  plat  6c  fort  long.  Nous  dirons  en  paf- 
fant  que  le  malade  qui  donna  occafion  au  livre  de  M.  Andry  fur  la  finira-  pag.  32* 
ùoa  du  vus  , 6c  qui  en  avoit  jetté  un  de  179  pouces , qui  imoit  pas  entier , 
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— ' a voit  pareillement  une  pleurefie,  mais  dont  il  fut  entièrement  guéri  deux' 
Hist.  de  i’Acad.  jours  après  la  fortie  du  ver. 

R.  DU  Sciences  Si  le  Ténia  étoit  roujours  im  mal  héréditaire , cette  circonftance  ferviroit 
DI  Paru.  pgm  ^ expliquer  l'origine  de  ce  ver  , qu'il  eft  très-difficile  d'imaginer. 

Ann.  1709.  Car  il  cli  à préfumer  qu'il  vient  d'un  œuf  comme  tous  les  autres  animaux  , 
mais  comment  cet  œuf  le  trouve-fil  dans  le  corps  d'un  homme  ? y eft-il  ve- 
nu de  dehors  enfermé  dans  quelque  aliment , ou  même  , fi  l'on  veut , porté 
par  l'air  ? On  devroit  donc  voir  quelquefois  fur  la  terre  des  Ténia  , & l’on 
n’en  a jamais  vù.  On  pourroit  bien  fiippofer  que  le  chile  dont  ils  fe  nourrilTent 
dans  le  corps  humain  leur  convient  mieux  que  toute  autre  nourriture  qu’ils 
pourroient  trouver  fur  la  terre , & qu’ils  n’y  parviendroient  jamais  à avoir 
ni  50  pouces  • ni  179  , encore  moins  1980 , car  on  en  a vû  de  cette  énorme 
longueur  , mais  du  moins  devroit-on  connoitre  des  Ténia  de  terre , quelque 
petits  qu’ils  fuflent , & l’on  n’en  connoît  point.  Il  eft  vrai  qu’on  pourroit  en- 
core dire  que  leur  extrême  petiteffie  les  rend  abfolument  méconnoilTables  , 
6c  change  même  leur  figure , parce  que  tous  leurs  articles  ou  anneaux  feront 
roulés  les  uns  dans  les  autres  ; mais  que  de  cette  petitelTe  qui  les  change  tant 
ils  puilTent  venir  à avoir  1980  pouces  ou  plus  de  vj  toifes  de  long  , c’eft  une 
fuppofition  un  peu  violente  ; quel  animal  a jamais  crû  félon  cette  propor- 
tion ? il  feroit  donc  commode  de  fiippofer , que  puifque  le  Ténia  ne  fe  trou- 
ve que  dans  le  corps  de  l'homme  ou  de  quelque  autre  animal , l'œuf  dont  il 
eft  éclos  étoit  naturellement  attaché  à celui  dont  cet  animal  eft  venu  , & les 
vers  héréditaires  s’accommoderoient  fort  à cette  hypothèfe  , mais  jufqu'à 
préfent  il  vaux  mieux,  felonM.Gandolphe,s’abftenir  de  deviner  fur  ce  fiijer. 

11  a fçû  que  fa  malade  ayant  une  fièvre  intermittente  pendant  fa  troifiéme 
33*  grolTeire  avoit  pris  des  tablettes  vomitives  , qui  avoient  puiiTamment  agi  , 
lans  que  fon  Ténia  eût  caufé  aucun  fymptôme.  A plus  forte  raifon  auroit-il 
pû  n'en  caufer  jamais  dans  un  corps  toujours  fain.  Ainfi  on  peut  porter  un 
Ténia  toute  fa  vie  fans  s’en  appercevuir.  Cet  hôte  n’eft  nuifible  que  par  des 
mouvemens  extraordinaires , & il  n’y  a apparemment  que  de  certains  vices 
particuliers  des  humeurs  qiii  l'y  obhgent  en  l'incommodant  & en  l’irritant. 
Hors  delû  il  peut  vivre  paifiblement  avec  celui  qui  le  loge  , en  uii  dérobant 
lêulement  un  peu  de  chile  , dont  la  perte  fe  peut  aifément  fouftfir  à moins 
que  le  ver  ne  fut  d’une  prodigieufe  grandeur,  on  qu'il  n’y  eût  quelque  autre 
circonftance  particulière. 

X.  Les  Naturaliftes  croyent  que  les  épines  dont  les  Ourjîns  font  hérilTcs , 
leur  tiennent  lieu  de  jambes  , & qu’ils  s'en  fervent  pour  marcher.  Mais  M. 
Gandolphe  ayant  obfervé  à Marfeille  ces  animaux  qui  marchoient  alTez  vite 
au  fond  de  la  mer , a découvert  que  ce  ne  font  point  leurs  épines  qui  exécu- 
tent ce  mouvement,  mab  des  jambes  difpofées  autour  de  leur  bouche,  qui 
eft  toujours  tournée  contre  le  fonds  de  la  mer  ; ces  jambes  difparoiftent  en- 
tièrement , dès  que  lesOurfins  font  tirés  du  fond  de  l'eau , & delà  eft  venue 
l’erreur  commune.  On  a fçû  qu'ils  màrchoient  & on  n’a  point  vû  leurs  jam- 
bes , parce  qu’on  ne  les  a point  vûs  marcher  dans  la  mer.  Elles  reflemblent 
à celles  d'un  infefle  plat , nommé  itoiU  de  mer  , que  M.  Gandolphe  a étudié 
à Dunkerque,  & dont  il  promettoit  une  defeription , qu'apparemment  nous 
ne  verrons  pas.  L’Académie  a appris  fa  mort  dans  cette  meme  année  1709 , 
6(  a crû  per^  avec  un  fi  bon  Correfpoudant  beaucoup  de  belles  obfcrvations, 
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Hist,  de  l'Acad 
R.  DES  Science! 
DE  Paris. 

Ann,  1709. 

s 1/ Â LES  M É T A U X I M P A R F A I T S 
Exposés  au  verre  ardent. 

Le  verre  ardent  du  Palais  Royal  eft  le  fourneau  le  plus  vif , que  la  Chimie  pag. 

^ jamais  eu , & il  peut  fervir  à des  opérations  que  nul  autre  ne  poiirroit  Voy.  les  Mcn. 
exécuter  , mais  le  mal  ell  qu'il  ne  va  pas  l'ouvent.  Nous  avons  dit  pourquoi  P- 
dans  THiRoire  de  1705  * , &c  nous  pouvons  ajouter  ici  que  dans  toute  l'an-  * pag.  jy,  gc  40. 
née  1708  il  y eut  à peine  } 0x14  jours  favorables.  . 

M.  Geoffroy  en  profita  pour  préfenter  au  foleil  les  4 métaux  imparfaits , 
le  fer , le  cuivre  , l'étain  &C  le  plomb , & pénétrer  par-la  dans  le  myflére  de 
leur  compofition  intime.  11  faut  renvoyer  au  Mémoire  de  l'Auteur  le  détail 
des  expériences  , quoiqu'agréable  & inftruûif , & venir  ici  aux  faits  géné- 
raux qui  en  réfultent. 

Ces  4 métaux  ont  pour  bafe  une  terre  fufceptiblc  de  vitrification , caffante , 
friable , différente  dans  tous  les  quatre , puifqu'elle  fe  vitrifie  différemment. 

Dans  le  fer , c'eff  un  (impie  Régule  de  fer  , c'e(l-à-dire  la  partie  la  plus  du- 
re, & la  plus  fixe  de  ce  métail  ; elle  e(l  plus  blanche  que  lui.  Dans  le  cuivre , 
c'eft  une  matière  rouge  , dont  les  petits  grains  vus  avec  le  Microfeope  font 
autant  de  rubis  ; dans  l’étain , c'eft  une  matière  criftalline  très-difficile  à fon- 
dre , car  elle  ne  fe  fond  pas  parfaitement  au  feu  du  foleil , & fe  met  feule- 
ment en  aiguilles  hériffées  de  pointes  ; dans  le  plomb,  c'eR  une  matière  tal- 
queufe  , ou  du  moins  difpofee  par  lames , comme  le  Talc , un  peu  mol- 
laffe  , douce  au  toucher , tranfparente  , de  différentes  couleurs  en  différens 
endroits. 

Ces  vitrifications  des  métaux  ne  font  pas  ordinairement  bien  achevées  , 37* 

parce  qu'il  faudroit  pour  cela  qu'ils  euffent  été  tenus  en  fonte  au  foyer  du 
miroir  un  certain  tems , & pendant  ce  tems  ils  fondent , pénétrent , & per- 
cent leurs  fupporu , c'e(l-à-dire  , les  matières  furquoi  on  les  expofe  au  foleil. 

C’eft  encore  là  une  des  incommodités  du  verre  ardent.  La  grande  chaleur  , 
qui  en  fait  le  mérite , y a fes  inconvéniens. 

Outre  la  terre , il  entre  dans  les  4 métaux  un  foufre  , ou  une  fubflance  hui- 
leufe  , qui  en  fait  l’opacité , le  brillant , & la  malléabilité.  Elle  eft  la  meme 
dans  tous  les  quatre , & de  plus  la  même  que  dans  les  végétaux , & par  con- 
féquentdans  les  animaux.  Cette  propofition  a voit  déjaétéavancéedansl’Hift. 
de  1707  *i  en  voici  la  preuve.  Pour  vitrifier  au  Soleil  lequel  que  ce  foit  des  # p.  44. 
métaux  imparfaits  , il  faut  le  tenir  expoléau  foyer  non  fur  un  charbon , mais 
fur  un  morceau  de  coupelle  , ou  de  grez,  ou  de  porcelaine  , dont  on  ait  ôté 
le  vernis.  La  raifon  eft , que  l'huile  de  ces  métaux  s’envole  d’abord  en  fumée, 

& c’eft  ce  qui  les  réduit  en  une  terre  vitrifiable  , mais  ik  ne  s’y  réduiroient 
pas , s’il  leur  furvenoit  d’ailleurs  de  nouvelle  huile , qui  t'mt  la  place  de  celle 
Tome  JL  S fff 
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— qu'ib  perdent.  Or  SI  leur  en  fiirviendioits’ibétoient  furie  charbon,quléchauâS 
Hist.  de  l'Acad.  parle  Soleil  leur  en  foiimirdt , parce  qu’il  eft  fort  fulfûreiix.  On  les  met  donc 
R.  DIS  Sciences  fur  des  matières  purement  terreufes , ou  du  moins  deftituées  d'huile  , autant 
DE  Paris.  poffible.  Quand  ils  ont  été  vitrifiés  fur  ces  fupports , on  n'a  qu’à  les 

Ann.  1709.  remettre  au  Soleil  fur  le  charbon  , & les  y fondre,  ils  reprennent  tous  leur 
forme  métallique , parce  que  le  charbon  leur,  a rendu  le  feul  principe  qui 
leur  manquent , & qui  par  conféquent  devoir  être  le  même  dans  tous , & le 
même  que  dans  les  plantes.  M.  Geofiroy  a trouvé  quil  étoit  encore  le  même 
dans  le  mercure. 

Cette  conclufion  lui  étoit  fort  favorable  dans  fa  conteflation  avec  M.  Lé- 
mery  le  fils , expofée  dans  les  Hiftoires  précédentes , car  il  n’étoit  plus  du 
pa g.  38*  tout  merveilleux  que  des  plantes  brûlées  produififTent  quelques  atomes  de  fer. 

Cependant  M.  Geoffroy  a déclaré  qu'il  ne  prétendoit  point  ni  que  les  expé- 
riences que  nous  avons  rapportées , ni  même  que  les  raifonnemens  qu'il  au- 
roit  employés  , prouvafïent  rien  de  décifif  en  fa  faveur , & qu’enfin  il  ne  re— 
gardoit  fon  opinion  , que  comme  une  opinion  à laquelle  il  ne  défiroit  que  la 
vraifemblance..  Il  y a peu  de  matières  en  Phifique , qui  ne  donnaffeot  lieu  à 
des  Philofophes  fenfés  oen  dire  autant. 


SUR  L’ANALISE  DES  C LO  P O RTE  S. 

LEs  Cloportes  font  des  infefles  fi  connus,  quil  feroit  inutile  d’en  faire  la 
defeription.  Seulement  eft-il  bon  de  remarquer  que  M.  Lémery  a recon- 
nu fùrement  contre  l’opinion  de  quelques  Auteurs  , qu  elles  font  vivipares.  If 
croit  qu’il  y en  a de  deux  efpéces  , les  domefbques  qu’on  trouve  furies  toits, 
dans  les  caves , dans  les  crevaffes  des  murs , enfin  dans  les  lieux  humides  , 
& falpêtreux  , &c  les  fauvages , qui  vivent  dans  les  bleds , dans  les  bois , dans 
P®E‘  les  fentes  des  vieux  arbres.  Ces  dernières  font  les  plus  petites  , & on  les 

employé  beaucoup  moins  en  Médecine.  Les  domeffiquesfont  préférées  parce 
quelles  paroiffent  plusempreintes  d’un  fel  falpêtreux , dont  elles  fe  font  nour- 
ries , & qui  fait  toute  leur  vertu.  C’eff  ce  fel  qui  les  rend  utiles  dans  les  oc- 
cafions  oii  il  s’agit  d’ouvrir  & de  réfoudre,  comme  dans  la  néphrétique , dans 
la  jauniffe  , dans  les  écrouelles , dans  rcfquinancie , &c. 

M.  Lémery  a tiré  des  Cloportes  domeffiques  par  la  diflillation  un  fel  vola- 
til tout  femblable  à celui  de  la  vipère , & dont  on  peut  fe  fer\  ir  dans  les  mê- 
mes maladies , & en  même  dofe.  L’efprit  de  Cloportes  a ta  même  vertu , puif- 
que  ce  n'eff  que  ce  fel  volatil  qui  nage  dans  un  flegme.  11  vient  des  Clopor- 
tes , comme  des  vipères , & plus  généralement  comme  de  tous  les  autres  ani- 
maux ,une  huile  noire  & fœtide  , empreinte  auffi  d’un  fel  volatil.  Cel- 
le-ci aîant  été  mêlée  avec  deux  fois  plus  d’efprit  de  nitre  déflegmé,  il  s'efi  fait 
une  grande  effervefcence , & M.  Lémery  a crû  même  appercevolr  un  peu  de 
feu,  mais  embaraffé, & comme  abforbé  parl’épaiffeiur  & la-noirceur  de  l'hui- 
le. Cette  expérience  reffembleroit  à l’inflammation  caufée  par  le  mélange 
de  l’efprit  de  nitre  , & des  huiles  effentielles  de  certaines  plantes  , dont  il  a 
'•P.  ss.&fuiy.  étéparlé  dans  lUiftoire  de  lyoi  * , & dépendroit  du  même  principe  , c’eft- 
à-dire  de  l’extrême  aviditéavec  laquelle  des foufres bien  dépouillés  d'acidês» 


Digitized  by  Google 


. A C A D i M I Q U E.  691 

t’en  chargent.  Il  pourroit  feulement  y avoir  une  différence  que  M.  Lémery  a ' 
remarquée-  C'eff  qu'il  ne  foupçonne  pas  d'alkali  dans  les  huiles  effentiel-  Hist.  de  l'Acad. 
les  des  plantes,  au  lieu  qu’on  peut  croire  qu’il  s’en  trouve  dans  des  huiles  d’a-  R du  Science» 
nimaux  , qui  ont  été  tirées  par  la  cornue  à un  grand  feu  , car  il  y a beaucoup 
d’apparence  que  c’eft  le  feu  qui  fait  ces  alkali.  Ainfiil  n’y  a que  l’expérience  Ann.  1709. 
des  huiles  des  plantes , qui  prouve  que  ces  alkali  ne  font  pas  les  feules  matiè- 
res capables  de  faire  efiervefcence  avec  les  acides. 

Le  charbon  qui  reffe  des  Clopones  diflillés  dans  la  cornue  aïant  été  cal- 
ciné , M.  Lémery  a trouvé  du  fer  dans  ces  cendres.  Il  en  avoit  trouvé  aufli  pag*  40* 

dans  des  cendres  provenues  d’autres  animaux , mais  cela  ne  lui  eff  pas  tou- 
jours arrivé.  U n’en  a pû  tirer  de  la  corne  de  cerf,  de  l’yvoire , des  yeux  d’é- 
creviffes , des  coquilles  d’huîtres , au  lieu  que  jufqu’ici  on  en  a toujours  dé- 
couvert dans  des, cendres  de  végétaux.  Peut-être  en  reconnoiffant  à force 
d’expériences  les  matières  où  il  fe  trouve  du  fer  , & celles  où  il  ne  s’en  trouve 
TOint , on  viendra  à découvrir  pourquoi  il  eff  plutôt  dans  les  unes  que  dans 
les  autres. 


SUR  LES  ACIDES  MINÉRAUX  ET  VÉGÉTAUX. 

NOus  venons  de  voir  que  le  foufre  qui  entre  dans  la  compofitlon  des  mé-  Voy.  les  Mem- 
taux , du  moms  des  métaux  imparfaits , eff  précifémcnt  le  même  que  ce-  P^g-  >S4- 
lui  qui  entre  dans  la  compofidon  des  plantes,  mais  fur  des  expériences  faites 
& rapportées  par  M.  Homberg , on  pourroit  croire  que  l’acide  minéral  & le 
végétal  feroient  fort  différens. 

Que  l’on  verfe  fiu  de  l’efprit  d'urine  qui  eft  un  alkali  volatil  une  quantité 
à peu-près  égale  de  vinaigre  diffillé  , qui  eft  un  acide  végétal  , il  ne  fe  fera 
ni  ébullition  ni  effervefcence  , & cette  tranquillité  des  deux  liqueurs  mêlées 
enfemble  durera  jufqii'à  ce  que  la  quantité  de  l’efprit  d’urine  foit  fort  dimi- 
nuée , ou  celle  du  vinaigre  diftillé  fort  augmentée.  Mais  ii  fur  de  l’efprit  d’u- 
rine , quelle  qu’en  foit  la  quantité  , on  verfe  un  acide  minéral  , comme  de 
l’efprit  de  fel , oudenitre , n’y  en  eût-il  qu’une  goutte , aufli-tôt  il  fe  fait  une 
ébullition  , plus  ou  moins  grande,  félon  qu'il  y a plus  ou  moins  d’acide  par 
rapport  à la  quantité  de  l’alkali.  M.  Homberg  rappone  une  autre  expérience 
pareille  , & qui  prouve  la  même  cliofe. 

Cependant  il  ne  prétend  pas  que  les  acides  minéraux  & végétaux  foient 
différens.  D’où  les  plantes  tirent-elles  leurs  acides  que  de  la  terre, 8c  n’y  font-  p3g.  ^ 1 , 
ils  pas  minéraux  ? mais  il  veut  que  ces  acides  ÔC  pat  eux-mêmes  & lorfqu’iU 
entrent  dans  la  compofition  de  quelque  minéral  foient  comme  des  paquets  de 
plulieurs  aiguilles  couchées  les  unes  fur  les  autres , au  lieu  qu’apr^  qu’ils  ont 
été  fucés  par  les  racines  des  plantes  , & qu’ils  ont  circulé  par  leurs  canaux 
étroits  , les  aiguilles  fe  font  léparées  & par-là  ont  perdu  la  force  qu’elles  ti- 
^ roient  de  leur  union.  Cette  feule  idée  fuffit  pour  donner  la  clef  du  petit  fy- 
ftême  de  M.  Homberg  fur  cette  matière. 

Quelque  forts  que  puiffent  être  les  acides  minéraux  parce  qu’ils  font  en  pa- 
qtiets  , ils  ne  laiffent  pas , pour  ainfi  dire  , d’avoir  de  la  peine  , lorfqu’ils  ont 
aÆiire , non  à des  alkali  volatils  diftillés , tels  que  l’efprit  d’urine,  & qui  font 
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— — en  quelque  forte  nuds  & entièrement  expofés  à leur  adion  , mais  à d'autres 
Hist.  de  i’Acad.  alkali  volatils  non  diftillés , encore  enveloppés  d'huiles  , ou  enfin  de  parties 
R.  DES  Sciences  étrangères.  C'eft  ainfi  que  M.  Homberg  dit  qu’il  a vft  un  mélange  d'eiprit  de 
DE  Paris.  nitre  & de  mouches  Cantharides  faire  pendant  plus  de  deux  ans  une  petite 

Ann.  I709>  & lente  ébullition.  L’occafion  qui  a mis  fous  fes  yeux  un  fait  fi  remarquable 
mérite  qu'on  y faffe  dans  fon  Mémoire  une  attention  particulière.  U s’a  giflbit 
d’un  remède  ponr  la  gravelle  & pour  la  pierre. 

M.  Homberg  en  fuivant  la  théorie  préfcnte  en  a trouvé  un^pour  un  mal 
fans  comparaifon  moins  important , c’efi  pour  les  taches  du  vifage , mais  les 
remèdes  qui  font  les  fruits  du  raifonnement  en  doivent  être  plus  précieux  , 
ne  fùt-cc  que  par  leur  rareté.  Il  a trouvé  par  expérience  que  le  fiel  de  bœuf 
étoit  un  favon  femblable  au  favon  artificiel , c'eft-à-dire  un  compofé  d’une 
huile , & d’un  alkali.  D’un  autre  côté  il  étoit  perfuadé  que  les  taches  étoient 
une  portion  huileufe  & faline  de  la  fueur,  arretée  dans  les  mailles  delà  peau. 
■Sur  cela , il  a conçu  que  le  fiel  de  bœuf  dépoiiillé  de  fa  partie  huileufe  & ré- 
duit à fa  feule  partie  alkaline  » devoit  être  un  dilTolvant  pour  les  taches. 
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NOus  ne  répéterons  rien  ici  du  fâlt'rapporté  par  M.  Marchant;  mais  com- 
me pour  l’expliquer  il  a recours  à une  fuppofition  particulière  qui  ap- 
partient au  fyfiême  général  de  la  multiplication  des  plantes  , nous  en  parle- 
rons avec  quelque  étendue , & nous  tâcherons  de  l’éclaircir. 

Les  œufs  des  animaux  , & les  graines  des  plantes  , c’eft  la  même  chofe  ; 
un  animal  & une  plante  contenus  en  petit  l’im  dausfon  œuf,  l’autre  dansfa 
graine , viennent  à fe  développer  , & alors  on  dit  qu’ils  naiffent  ; jufques-là 
tout  eft  égal  départ  & d’autre.  Mais  les  plantes  ont  des  manières  de  naitre 
qui  ne  leur  font  pas  communes  avec  les  animaux  ; il  y en  a plufieurs  qui  peu^ 
vent  venir  de  bouture  ; une  branche  de  figuier , par  exemple , mife  en  terre , 
pouffe  des  racines,  & devient  une  plante  entière. 

On  conçoit  fans  peine  qu'un  corps , quelque  petit  qu’on  le  fuppofe  , foir 
orçanifé  , & croifie  enfuite  en  confervant  la  difpofition  de  fes  parties  ; mais 
qu  une  partie  devienne  en  croiflimt  le  tout  entier , c’eft  ce  qui  ne  fe  conçoit 
pas  aifément  : car  où  peut-elle  prendre  les  autres  parties  organiques  ditfé- 
rentes  d’elle  ? Oii  la  branche  de  figuier  a-i’elle  pris  des  racines  qui  n’appar- 
tenoient  qu’au  figuier  entier,  & qu’elle  n’a  jamais  dû  contenir  en  petit  ? On 
n’imagine  point  que  de  la  jambe  d'un  animal  il  pût  jaitiais  fe  former  fon  . 
cœur , fon  poumon , enfin  tout  l’animal. 

Puifqu’on  ne  peut  concevoir  qu’une  partie  organifée  fe  forme  de  nouveau 
& que  les  Phyficiens  font  Obligés  d’en  fuppofer  toujours  la  prééxiftence  en- 
petit  , U faut  nécelfairement  admettre  dans  la  branche  de  figuier  de  petites 
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racines  qui  ne  fe  feroient  jamais  développées  , fi  elle  n’avoit  été  leparée  de 
l'arbre,  & mifeen  terre.Cette  fiippofition  doit  paffer d’autant  plus  aiCément , 
cpie  pour  faire  de  la  branche  un  arbre  entier,  il  ne  faut  ajouter  à tout  ce 
qu'elle  eût  montré  naturellement  que  des  racines  cachées , &c  que  ces  raci- 
nes qui  nauroient  point  paru  fi  la  branche  n'eût  point  été  l'oparée  , & qu'elle 
fut  demeurée  toute  entière  à l’air,  peuvent  être  déterminées  à paroître  par 
l’attouchement  de  la  terre  dans  la  partie  qui  en  efi  embrafiTée.  Les  racines 
font  infiniment  moins  différentes  du  tronc , qu'une  partie  organique  d'un  ani- 
mal ne  l'efl  de  toute  autre  partie  organique. 

Toutes  les  manières  dont  les  plantes  peuvent  fe  multiplier  autrement  que 
par  graines , fe  réduifent  pour  le  fyfiême  phyfique  à celle  que  nous  venons 
d'expliquer , & l’on  verra  dans  le  Mémoire  de  M.  Marchant  diverfes  expé- 
riences qui  prouvent  que  de  très-petites  parties  de  plantes , & qui  en  ont  été 
féparées  de  différentes  façons,  végètent  & rendent  la  plante  toute  entière. 
Ainfi  une  plante  contient  des  graines  dans  toutes  fes  parties , ou , ce  qui  re- 
vient au  même  , c’efl  un  amas  & un  ccftnpofé  d’un  nombre  infini  de  petites 
plantes  pareilles , qui  ne  paroifiitnt  que  comme  parties  de  ce  tout , & ne 
montrent  point  ce  qui  pourroit  les  rendre  elles-mêmes  des  tours  parfaits. 
Ce  bifarre  principe  de  la  Philofophie  Scholaffique  fur  la  manière  dont  fa- 
mé eft  dans  le  corps  , qut  U tout  efl  dans  U tout , & le  tout  dans  chaque  par- 
tit , efl  donc  exaâcment  vrai  à l’égard  des  plantes,  & il  efl  affez  remar- 
quable qu'on  trouve  réellement  dans  la  matière  ce  quiavoit  été  imaginé  com- 
me une  propriété  particulière  & incompréhenfible  de  fefprit. 

A près  cela  , il  eû  ailé  d’appercevoir  en  général  la  caufe  des  végétations 
finguliéres , ou  des  plantes  monfftueufes.  11  efl  évident  que  la  manière  dont 
fe  forment  les  animaux  monflrueux  expliquée  dans  l’Hift.  de  1702  , * ne 
produiroit  pas  des  plantes  qui  le  fulfeni  ; mais  fi  par  quelque  accident  une 
partie  d’une  plante  met  au  jour  ce  qu’elle  n*^  doit  pas  mettre  comme  fimple 
partie  , & qu'elle  devienne  une  efpèce  de  tout  â part , quoiqu’attachée  au 
grand  tout  , c’eft  un  monflre.On  en  avoir  déjà  vû  un  exemple  dans  lesMeni. 
de  1707.  • La  flruâiire  méchanique  des  plantes  étant  beaucoup  plus  fimple 
que  celle  des  animaux  , & par  conféquent  moins  fufrcptible  de  bifarrerics 
fortuites , les  monllrcs  de  Botanique  font  aiiffi  en  moindre  quantité,  & moins 
furprenans. 


SUR  LA  CIRCULATION  DE  LA  SÉFE  DANS  LES  PLANTES. 

En  1667 , dès  la  naiffance  de  l’Académie , feu  M.  Perrault , homme  plein- 
de  vues  , 6c  de  vues  le  plus  fouvent  hardies,  qui  fentoient  fefprit  origi- 
nal , avança  cette  propofition  alors  fort  furprenante , qfte  la  fève  circule  dans 
le^iantes , comme  le  fang  dans  les  animaux.  On  ne  fçavoit  pas  encore  qu’un 
Médecin  de  Hambourg  l’avoir  publiée  deux  ans  auparavant.  Un  an  6c  demi 
après , M.  Mariette  ayant  été  reçu  dans  la  Compagnie , mit  en  avant  la  mê- 
me propofition , comme  toute  nouvelle  ; mais  il  trouva  que  M.  Perrault  fa- 
Toit  prévenu  ; 6c  s’il  fut  bien  aife  que  cette  conformité  fût  une  efpèce  de 
preuve  du  fyfiême,  peut-être  fut-il  fàch-i  qii’onlui  en  eût  enlevé  le  premier 
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honneur.  L'illuAre  M.  Malpighi , en  qui  le  génie  de  l’inveniion  a tant  brillé , 
a été  auin  dans  la  même  peniée.  Mt>  Perrault  & Mariette  l'ont  tous  deuxex- 
pofée  au  public  avec  toutes  fes  preuves  dans  leius  EJfaisdc  Phyfiqut.  Cepen* 
dant  l'Académie , qui  fe  pique  d'une  fage  lenteur  , n'en  a jamais  été  pleine- 
ment convaincue , & M»  Duclos  & Dodart  entre  autres  ont  toujours  prc> 
teAê  contre  cette  opinion. 

M.  Dodart  convenoit  bien  qu'il  y a im  fuc  qui  de  la  racine  des  plantes 
monte  jufqu'aux  extrémités  des  branches  , & même  des  feiiilles , & un  lue 
qui  de  ces  extrémités  defeend  aux  racines.  Une  de  lès  principales  railbnsétoit 
que  fl  on  tranfplante  en  un  même  jour  deux  arbres  de  même  eljièce , après 
leur  avoir  coupé  leurs  branches  & leurs  racines  ; li  enfuite , les  deux  arbres 
ayant  repris , on  retranche  à l'un  des  deux  quelques-unes  des  nouvelles  bran- 
ches de  chaque  année  , on  verra  qu'il  proritera  beaucoup  moins  que  l'autre 
par  le  tronc  & par  les  racines  ; ce  qui  prouve  que  ces  parties  reçoivent  une 
iKxirriture  des  branches.  Il  conces  oit  tjue  cette  nourriture  étoit  plus  aerien- 
ne , puirqu'elle  étoit  formée  des  humidités  de  l'air , de  la  rofée  , &c.  au  lieu 
que  celle  qui  venoit  des  racines  étoit  plus  terrellre.  Mais  enfin  il  prétendoit 
que  le  fuc  montant  fie  le  lire  defeendant  n'étoient  pas  le  même , ou  que  celui 
qui  avoit  monté  ne  redefeendoit  point , fie  réciproquement , que  par  confé- 
quent  il  n'y  avoit  point  de  circulation. 

M.  Magnol  a attaqué  ce  fyllême  encore  plus  direâement  en  répondant  en 
détail  à tous  les  raifonnemens  fie  à toutes  les  expériences  qui  compofent  le 
Traité  de  M.  Perrault  fur  cefujet. 

Ses  raifonnemens  font  tirés  la  plupart  de  l'Analogie  des  plantes  fie  des  ani- 
maux, qui  rend  égale  de  part  fie  d'autre  Id  nécellité  de  la  circulation.  Mais 
cette  Analogie  , quoique  fpécieufe  , fie  en  quelque  façon  féduifante , quand 
on  veut  bien  s'y  prêter  un  peu , ne  conclut  pas  beaucoup , quand  on  la 
traite  â la-rigueur  , fie  il  n'el^ras  difficile  à M.  Magnol  de  répondre  à tout 
ce  qu'elle  a fourni.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  fur  cet  article  , parce  que 
ce  font  de  Amples  probabilités , qu'il  efi  également  aifé  d'établir  fie  de  dé- 
rruire. 

Les  expériences  font  plus  décifives , ou  du  moins  elles  le  devroient  être; 
mais  fouvent  il  n'cft  pas  plus  facile  d'en  faire  une  bien  inconteôable  fie  bien 
concluante,  qu'une  démonftration  phylique,  qui  confifteroit  en  un  fimplq 
raifonnement.  De  25  expériences  que  M.  Perrault  avoit  rafTemblées  pour 
appuyer  fbn  fyftême  , M.  Magnol  en  nie  la  plupart , fie  il  prétend  que  les 
autres  ne  prouvent  rien.  Nous  ne  nous  attacherons  qu'à  tout  ce  qu'il  )’  a 
dans  tout  cela  de  plus  important. 

M.  Perrault  avoit  avancé  que  quand  de  jeunes  rejettons  a voient  été  gelés 
ou  broutés  pat  les  animaux,  le  refte  de  l’arbre  languilToit  ou  roouroit, parce 
que  les  mauvaiies  qualités  contraâées  par  ces  accidens  fe  communiquoient 
à tout  le  corps  de  la  plante  par  le  moyen  de  la  circulation  ; que  par  l^^ê- 
mc  raifon  le  gui  & la  moufle  tuoient  les  arbres  ; que  quand  on  leur  ôtoit 
entièrement  leurs  feuilles  , leurs  fruits  ne  profitoient  pas  tant , parce  qu'ils 
étoient  privés  du  fuc  quelles  dévoient  leur  renvoyer  ; que  fi  on  fait  une  li- 
gature a la  tige  d'une  plante  qui  foit  de  nature  à rendre  beaucoup  de  fuc , 
comme  le  grand  Titliimale  , la  tige  s'enfle  au-deffus  de  la  ligature , ce  qui 
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prouve  & qu'l]  y a un  fuc  qui  defcend , & que  ce  fuc  eftpius  greffier  & plus 
épais  que  celui  qui  monte , puilque  celui-ci  n’a  point  caiii'é  de  gonflement  ; H:st.  de  l‘Acad> 
que  ii  l'on  coupe  la  dge  d'un  pavot  quatre  doigts  aii-deflbus  de  la  tête,  lorf-  R-  des  Science» 
quelle  commence  à meurir  , on  voit  fortir  un  fuc  fort  blanc  de  bas  en  haut,  P*»!*- 
& un  jaunâtre  de  haut  en  bas.  M.  Magnol  nie  nettement  tous  ces  faits.  On  Ann.  1709. 
ne  doute  pas  que  M.  Perrault  ne  les  eut  vus  ; mais  apparemment  il  ne  les  pag.  47. 
avoit  pas  aflfez  répétés  , aflTez  tournés  de  différens  fens , & pour  ainfi  dire , 
affiez  cnicanés.  11  faut  fe  défier  d'une  expérience  où  l'on  voit  ce  qu'on  veut 
voir. 

U y a plufleurs  autres  ^its  que  M.  Magnol  reçoit , mais  dont  il  contefle 
les  conféquences.  Par  exemple  , il  y a des  arbres , comme  le  fureaii , la  vi- 
gne , &c.  dont  les  branches  ayant  été  couchées  en  terre  y prennent  racine  y 
apr^  quoi  fi  on  les  coupe , & qu'on  les  fépare  de  l'arbre , elles  devien- 
nent elles-mêmes  de  nouveaux  a^res , dont  la  pofition  efi  contraire  à ce 
qu’elle  eût  été  naturellement.  Il  efi  bien  vrai  qu’alors  la  fève  qui  doit  nour- 
rir l'arbre , a un  mouvement  contraire  à celui  qu’elle  eût  eu  dans  les  même» 
canaux  ; mais  cela  prouve  feulement  que  ces  canaux  la  laifiient  indifi'érem- 
ment  couler  d'im  fens  ou  d'un  autre , félon  qu'ils  font  pofés  par  rapport  à la 
terre.  Cette  indifl'érence  fera  encore  plus  fenfible , fi  on  peut  faire,  & mê- 
me affez  âcilement , comme  quelques  Auteurs  l'ont  écrit , que  les  racines 
d'un  jeune  tilleul  deviennent  fes  branches , & fes  branches  fes  racines. 

Aux  expériences  par  lefquelles  M.  Perrault  fait  voir  qu'il  y a différens  fuc$ 
dans  les  plantes , M.  Magnol  répond  auffi  en  convenant  qu’ils  y font , & qu’ils 
y doivent  être , puifqu'il  y a des  parties  de  différente  nature  a nourrir , mais 
en  niant  que  ces  fucs  montent , & puis  defeendent  pour  remonter. 

M.  Perrault  avoit  conçu  que  ceux  (jui  retournoient  des  extrémités  des 
branches  â la  racine  , étoient  defiinés  a la  nourrir  ; au  lieu  que  ceux  qui  par- 
tent de  la  racine , font  defiinés  à nourrir  le  refie  de  l’arbre.  M.  Magnol  com- 
bat cette  penfée  par  plufieurs  expériences,  i °.  Une  plante  vivace  coupée  juf- 
qu’à  la  racine  repoulTe  avec  vigueur , quoique  fuivant  cette  hipothêfe  la  ra- 
cine privée  de  toute  nourriture  dût  mourir.  2®.  De  même  un  Olivier  coupé 
rez  terre  pouffe  quantité  de  rejettons  qui  deviennent  arbres.  3®.  Une  bulbe 
mile  en  terre  pouffe  plufieurs  racines  avant  les  feiülles.  Ce  n’efi  donc  pas  pag.  4& 
le  fuc  defeendu  des  feiiilles  qui  nourrit  les  racines. 

La  circulation  par  laquelle  les  fucs  font  plus  brifés , plus  atténués , & en 
quelque  forte  plus  tourmentés  que  par  un  fimple  mouvement  direél,engagcoit 
M.  Perrault  à dire  que  les  plantes  ont  befoin  d’iuie  nourriture  extrêmement 
préparée.  M.  Magnol  ne  convient  pas  de  la  nécefllté  de  cette  grande  prépa- 
ration. Il  a fait  tremper  pendant  une  nuit  une  tige  de  tubéreufe  en  fleur  dans 
du  fuc  de  Solarium  racemofum  mêlé  d’un  peu  d'eau.  Ce  fuc  efi  de  couleur  de 
laque , & la  tubéreufe  efi  devenue  d’un  beau  couleur  de  rofe.  Il  ne  paroît  pa» 
que  les  fucs  qui  ont  fait  ce  changement  de  couleur  , & qui  par  conféquenc 
ont  très-intimement  nourri  la  plante  , ayent  pû  être  fort  altérés  ni  fort  tra- 
vaillés. On  fçait  auffi  qu’il  ne  faut  qu’im  peu  d’eau  pour  remettre  en  vigueur 
une  plante  arrachée  de  terre  qui  commence  à fe  flétrir  , & quelquefois  mê- 
me pour  la  faire  végéter. 

Après  tout  cela  cependant  U faut  ayoüer  qii’il  refie  à M.  Perrault  qiielques 
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preuves  qu’il  n’eft  pas  aifé  tle  détruire.  Il  avoit  arraché  de  terre  plufieurs  plan* 
Hiir.  DI  i'Acad.  t ;s  pareilles  &c  entières  avec  leurs  racines , & il  en  prit  une  dont  le  tronc  fe 
R.  OIS  ScuNcis  diviioit  en  deux  branches  ; il  la  plongea  dans  l'eau  l'eulement  par  le  bout  d'u- 
pi  ARi(.  jjgj  deux  branches , elle  y fut  quelques  joius  , 8c  non-l'eulement  elle  s'en-^ 

ARH.  1709»  tretint  fraiche  , mais  elle  poulTa  de  nouvelles  feuilles  du  côté  qui  n'étoit  pas 
moiiillé , tandis  que  les  autres  plantes  fe  defféchérent  entièrement.  D'autres 
Auteurs  ont  ajouté  une  expérience  femblable.  Quand  on  peut  rencontrer 
par  hafard  un  arbre  porté  par  deux  grolTes  racines  dont  l'une  eft  découverte 
d’environ  un  pied  & demi , on  la  coupe  à 4 doigts  de  terre  , de  forte  que  fa 
partie  fupérieure  qid  eft  de  plus  d’un  pied  doit  périr  , fi  elle  ne  tire  fa  nour- 
riture que  de  la  terre , car  elle  n'a  plus  de  communication  avec  elle.  Cepen- 
dant loin  de  périr  elle  poulTc  l'annee  fuivante  des  branches  &c  des  feiiilles. 
Ces  faits  qui  ne  font  point  conteftés , marquent  un  mouvement  par  lequel  la 
fève  fe  porte  de  haut  en-bas.  Mais  eft-ce  un  mouvement  de  circulation  ? 
pag.  49.  voici  un  autre  fait  qui  le  prouve  , ou  du  moins  qu’il  y a un  Cuc  qui  monte  , 
^ un  autre  fuc  différent  qui  defcendpar  d’autres  canaux. 

On  a pris  un  morceau  d’un  petit  rameau  d’orme  fans  nœuds , long  environ 
de  3 pouces  , & on  lui  a mis  à chaque  bout  un  entonnoir  fait  avec  de  la 
cire  ; on  a coupé  le  rameau  en  deux  , & on  a verlè  de  l’eau  dans  les  en- 
tonnoirs. Elle  n’a  paffé  que  dans  le  morceau  de  bois  dont  l’entonnoir  étoit 
appliqué  au  bout  qui  regardoit  les  branches.  Après  cola  , au  lieu  d’eau  on  a 
mis  dans  les  entonnoirs  de  l'efprit-de-vin  , qui  a difiillé  promptement  par  le 
morceau  par  où  l’eau  n'avoii  pù  paffer,  &c  n’a  paffé  que  long-tems  après  par 
celui  qui  avoit  laiffé  couler  l’eau.  La  même  chofe  eft  arrivée  à d'autres  ef- 
péces  de  bois.  Vû  la  pofition  qu’avoit  les  deux  morceaux  du  rameau  , lorf- 
iqu’il  fàifoit  partie  de  l'arbre  , M.-  Perrault  a conclu  que  les  canaux  qui  laif- 
loient  paffer  l’efprit-de-vin  étoient  montons , & ceux  qui  laiffoient  paffer 
l’eau  dtfctndans  , & que  la  liqueur  qui  couloir  dans  les  canaux  montans  étoit 
plus  fpiritueufe  &c  plus  fubtile , &C  celle  des  canaux  del'cendans  plus  aqueu- 
fe  , plus  grofliére.  Jufque-là  tout  eft  affez  prouvé  , dirmoins  pour  quelque; 
efpéces  d’arbres  , & enfuite  c’eft  une  conjefture  qui  peut  paffer  pour  vrai- 
femblablc  , que  ces  deux  liqueurs  différentes  ne  font  que  la  même  qui  étant 
Remplie  de  parties  Ipiritueufes , lorfqu’elle  a monté  de  la  racine , en  a laiffé 
en  chemin  la  plus  grande  quantité  pour  la  nourriture  du  tronc  & des  branr 
ches , & après  cela  n'a  rapporté  des  extrémités  des  branches  que  fes  parties 
les  plus  groffiéres  mêlées  avec  les  humidités  de  l’air,  ou  avec  les  eaux  de  la 
pluie.  .M.  Perrault  imaginoit  de  plus  que  cette  fève  qui  retourne  devoir  être 
plus  propre  à la  nourriture  des  racines. 

Sur  cette  matière  , comme  fur  beaucoup  d’autres , on  peut  encore  atten- 
dre les  lumières  du  tems.  Il  eft  difficile  en  Phylique  d’aller  jufqu'à  un  fyftê- 
me , il  l’eft  même  quelquefois  d’en  détruire  un  abfolument. 


DIVERSES  OBSERVATIONS  BOT  A N I QU  E S. 

î®*  L T Es  Religieux  de  Joyenval  ayant  mangé  de  la  Jufquiame  dans  une  fa- 
J^lade  le  -Mercredi  Saint  au  foir  , ils  dormirent  très-mal  la  nuit , eu/- 
(Sent  de  grands  maux  de  têtg  » & des  rétentions  d’urine  , & le  lendemain 

ils 
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lis  étoient  comme  des  gens  yvres  , ne  pouvant  lire , ni  prefque  parler  , & il  **  *ssm 
leur  fut  abfolumcnt  impollible  de  dire  l'Ofiice  du  Jeudi  Saint.  C'ed  de  M.  Hcst.  de  i'Acao. 
Chevalier  que  l’Académie  apprit  cet  accident.  R-  “t*  Scitscii 

11.  Un  orme  des  Tuilleries  qui  à l’entrée  du  Printems  de  1708 étoit  entié- 
rement  dépouillé  de  fon  écorce  depuis  le  pied  Jiifqu’aux  br.mches , ne  laifTa  Ann.  1709» 
pas  de  poulTer  fa  fève  dans  toutes  fes  parties  , &c  d'entretenir  fes  feuilles 
pendant  tout  l’Èté  fuivani , avec  moins  de  vigueur  cependant  que  les  autres 
ormes.  M.  du  Puis  premier  Jardinier  des  Tuilleries  le  nt  arracher  en  Autom- 
ne , perfuadé  qu'il  ne  pouvoit  plus  fubfider  à l’avenir.  C'ell  dommage  qu'on 
ne  l’ait  pas  lailTé  vivre  autant  qu'il  l’auroit  pû  , mais  les  intérêts  de  la  Phy- 
fique  , 6c  ceux  de  la  beauté  du  Jardin  fe  font  trouvés  difiérens.  M.  Parent  a 
montré  à l’Académie  une  atteHation  de  M.  du  Puis  fur  ce  fait , qui  méritoit 
effe£hvement  d’itre  bien  certifié , car  on  a crû  iufqu’apréfent  l’écorce  beau- 
coup plus  nécefiaire  à la  vie  des  ariires. 

•111.  M.  Magnol  fur  Tufage  de  la  moelle  des  plantes  a rapporté  cette  expé- 
rience. En  Languedoc  on  ente  les  oliviers  en  éculTon  au  mois  de  Mai , quand 
ils  commencent  d'être  en  fève  au  tronc,  ou  aux  groffes  branche^!  On  coupe 
l'écorce  horifontalement  de  la  largeur  de  3 ou  4 doigts  tout  autour  du  tronc  pag. 

«U  des  branches , un  peu  au-delTus  de  l'ente , de  forte  que  le  bois  ou  corps 
Jigncux  eft  découvert,  & que  l'arbre  ne  peut  recevoir  de  nourriture  par  l’é- 
corce. 11  ne  perd  pourtant  pas  encore  fes  feiiilles  , elles  font  nourries  par  le 
fuc , qui  étoit  déjà  monté.  Ce  qu’il  y a de  remarquable  , c’eft  que  l’arbre 
porte  dans  cette  année  des  flenrs  6c  des  fruits  au  double  de  ce  qu'il  avoit  coû- 
tume  d’en  porter.  Enfuite  les  branches  au-deflus  de  l’ente,  étant  privées  du 
fuc  qui  doit  monter  par  l'écorce , meurent , 6c  les  rejettons  qui  fbrtent  de 
l’ente  font  un  nouvel  arbre.  11  paroît  par-là  que  le  fuc  qui  monte  par  l’écorce  » • 

a’efi  pas  celui  qui  fait  les  fleurs  6c  les  fruits  , que  c’efi  donc  celui  qui  a pafifé 
par  la  moelle , & y a été  préparé  , que  la  quantité  du  fuc  qui  devoit  natu- 
rellement pafTer  par  la  moelle  a été  augmentée  de  celui  qui  ne  pouvoit  plus 
palTer  par  l’écorce , 6c  que  c’efi-là  ce  qui  a caufé  la  multiplication  des  fleurs 
& des  fruits.  En  effet  la  moëlle  des  plantes  eft,  comme  celle  des  animaux  , 
un  amas  d’une  infinité  de  petites  véficules , qui  paroifTent  deftinées  à filtrer  6c 
à travailler  un  fuc  plus  finement  qu’il  ne  feroit  néceftaire  pour  la  feule  nour- 
riture du  bois.  M.  Magnol  a obfervé  que  les  plantes  qui  ont  beaucoup  de 
moelle , comme  le  Rofier,  le  Troefne , le  Lilac , ont  aulli  beaucoup  de  fleurs 
6c  de  graines , 6c  qSe  dans  les  plantes  férulacées  la  moëlle  monte  de  la  tige 
îtifqu’a  la  femence  ; il  dit  même  que  les  longrtcsfemences  du  Myrrhis  odorata , 
pétant  pas  encore  mûres ^ ne  font  vifiblement  que  de  la  moëlle. 
r=  ' ' ' : 


TTomt  lit 


Ttti 


Digitized  by  Google 


C O l l E C T I O W. 


Mim.  de  i’Acad. 
R.  DES  Sciences 
Di  Paris. 

‘‘Vjui.  17OÇ. 


MÉMOIRES  DE  PHYSIQUE 

TIRÉS  DES  REGISTRES  DE  L’ACADÉMIE 

ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


De  l’ Année  M.  DCCIX. 


ir'  n 


J70». 

>.  JanTÎcr. 

pag.  I. 
pag.  2. 


'“0£S£Rf'^T/0yS 

De  la  quanùti  de  pluie  qm  eft  tombk  i l'Ohferyatoln  pendam  Fannie  demi^ 
iyo8  , avec  les  chansemens  qui  font  arrives  au  Thermomètre  & au  Baromem 
par  rapport  à la  chaleur  & aux  fatfons. 

Par  M.  DE  LA  H I R E. 

'Il  n’y  avoit  que  la  fimple  curiofité  de  fçavoir  la  quantité  d eau 
111  Ç iH  de  pUiïe  qui  tombe  chaque  année  fur  la  Çn  ce  P»**-^  ’ 

m ^ m femble  qu’il  feroit  inutile  que  je  connnuaire  à donner  ce  Mémoire 

au  commencement  de  chaque  année , comme , ai  fait  depuis  long- 
^^Tpuifque  l’expérience  nous  a fait  connoitre  quil  n y a que  peu  de  dit- 
flTnceSe  annéS  à l’autre.  Mais  plufieurs  particidiers  ayant  été  excités 
parles  Mémoires  que  j’ai  publiés,  de  fairede  (Ublables obfervat.ons  en  des 
Lux  fort  éloignés^de  ceuxrfi , & fmiés  différemment  par  ‘■?P1^"Î/ j ' 
oiité  de  la  mer  ou  dans  des  montagnes , j’ai  cru  ou’ils  ferment  bien  a.fes  de 
trouver  dans  nos  Mémoires  , de  quoi  comparer  leurs  obfervaüons  avec  les 

”°r/machine  dont  je  me  fers  pour  la  mefure  de  la  pluié , & la  man^re  * 
s’enfervir , eft  toujours  la  même , & comme  je  1 ai  décrite  autrefois  dans  les 

’’’^\\!fcTl«lbrèîra lions  de  la  quantité  de  pluie  en  hauteur  qui  eft  tombée  a 
l’Obfervatoire  pendant  l’année  dernière  1708. 

Juillet 
Août 

Septembre 
Oélobre 
Novembre 
Décembre 


En  Janvier 

28  l‘g-  i 

Février 

Mars 

15  ï 

Avril 

«7  î 

Mal 

30  î 

Juin 

1}  î 

32  'iS- 

M i 


II 

■J 


î 


' * n ■ 

Somme  219  lignes  ^ou  is  pouces 
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Cene  quantité  d'eau  n'eft  pas  beaucoup  éloignée  des  19  pouces  à quoi 
fjous  avons  fixé  les  années  moyennes , &c  comme  M.  Mariette  l’avoit  dé- 
tenniné  autrefois  par  de  femblables  obfervations  qu'il  avoir  fait  faire  à Dijon 
par  un  de  fes  amis. 

La  plus  grande  quantité  d'eau  qui  foit  tombée  en  un  même  jour  , n'a  été 
que  de  10  lignes  environ  le  14  Mai  & le  zo  OÛobre  , & avec  un  vent  pref- 
que  Nord  , ce  qui  eft  à remarquer  ; car  ce  vent  ne  nous  apporte  pas  ordinai- 
rement les  plus  grandes  pluies. - 

Le  vent  dominant  de  toute  cette  année  a été  le  Sud , & il  s'eft  tourné  ra- 
rement vers  le  Nord  , & fouvent  à l'Eft  & à l'Oiiefl.  11  a fait  de  gros  brouil- 
lards tant  au  commencement  qu'à  la  fin  de  cette  année. 

Il  efi  tombé  3 pouces  de  neige  le  14  Février , &enviroa  autant  le  14  No- 
vembre , & un  peu  le  3 Décembre. 

Pendant  tome  l'année  il  a fait  plufieurs  orages , mais  afTez  foibles. 

Mon  Thermomètre  qui  eft  à 48  parties  de  fa  divifion  dans  l'état  moyen 
de  l'air , & au  fond  des  Carrières  de  l’Obfervatoire  oii  il  demeure  toujours 
au  même  état , & lequel  efl  expofé  dans  un  lieu  ouvert  , mais  à l'abri  du 
vent  & du  Soleil , a été  au  plus  bas  au  commencement  de  l'année  le  1 3 Fé- 
vrier à 27  parties  ■; , & il  commence  feulement  à geler  dans  la  campagne 
quand  il  eft  à 3 z parties  , ce  qui  marque  qu'il  n'a  pas  fait  grand  froid  dans 
ce  tems-là  ; car  avant  ce  joiir-là  & enfuite  il  étoit  toujours  vers  les  3 3 à 40. 
parues.  A la  fin  de  l'année  dès  le  29  Oélobre  il  a gelé , le  Thermomètre  étant 
a 29  parties , mais  fans  continuer , & tout  le  mois  de  Novembre  a été  aflez 
doux  par  rapport  à la  faifon.  Le  Tliermométre  eft  aufli  defeendu  à 23  parties 
le  riÉDécemnre , & c'eft  le  jour  de  la  plus  forte  gelée  de  cette  année  , la- 
quelle n'a  pas  été  fort  confidérable , puifque  ce  Thermomètre  defeend  quel- 
quefois julqu'à  13  parties. 

Les  plus  grandes  chaleurs  de  cette  année  ont  été  le  1 3 & 16  Août  comme 
à l'ordinaire , l’efprit-de-vin  du  Thermomètre  s'étant  élevé  dans  fon  tuyau  à 
66  parties  | vers  le  lever  du  Soleil , qui  eft  le  tems  où  je  fais  toutes  mes  ob- 
fervations , & qui  eft  le  plus  froid  de  la  journée  ; & vers  les  3 heures  après 
midi , qui  eft  le  tems  le  plus  chaud  du  jour  , l’efprit-de-vin  tui  Thermomè- 
tre étoit  élevé  ces  mêmes  jours  à 76  parties.  Ainfi  la  chaleur  & le  froid  de 
cette  année  ont  été  à peu  près  au  meme  degré  par  rapport  à l'état  moyen. 

Pour  mon  Baromètre  qui  eft  placé  à la  hauteiude  la  grande  Salle  *de  l'Ob- 
fervatoire  , n zotoifes  environ  au-defTns  de  la  rivière , il  a été  au  plus  bas 
à 26  pouces  9 lignes  j le  10  Janvier , & avec  un  vent  Sud-Eft  médiocre  com- 
me les  jours  précédens  Sc  fuivans , & il  a été  au  plus  haut  le  17  Novembre 
à 28  pouces  I ligne  &c  7 avec  im  vent  Nord  Nord-Eft  foible , & les  jours  aux 
environs  vers  le  Sud.  Enforte  que  la  différence  du  plus  bas  au  plus  haut  a été 
de  1 pouce  4 lignes  7 à très-peu  près.  J'ai  encore  un  autre  Baromètre  dans 
lequel  le  mercure  fe  foùtient  à 3 lignes  plus  haut  que  dans  celui  qui  me  fert 
pour  marquer  tous  les  jours  mes  obfervations  ordinaires , quoique  ces  deux 
Baromètres  faffent  de  la  lumière  dans  le  vuide  en  agitant  le  mercure  , ce  qui 
eft  une  marque  qu’il  n'y  a point  d'air  ou  très-peu  à ce  qu'on  croit  ordinaire- 
ment. Ainfi  cette  différence  de  hauteur  ne  pourroit  venir  que  de  la  difterente 
pefânteur  des  mercures. 

Ttttz 
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J’ai  obfervë  la  üccUnairon  de  i'aigiûile  aimantée  le  17  Décembre  de  cette 
Mim.  de  i'Acad.  année , & je  l'ai  trouvée  de  10  degrés  i ^ minutes  à l'Oueft  : Cette  aiguille 
R.  DES  Sciences  a 8 pouces  de  longueur , & c’eft  celle  dont  je  me  fers  toujours , en  appliquant 
DE  Paris.  jg  jg  bocte  contre  le  même  endroit  d’un  gros  pillier  de  pierre,  qui  eft. 
Ann,  1709"  bien  dreffé  & placé  exadement  dans  le  méridien  au  bout  de  la  terrace  baffe 
de  rObfervatoire  vers  le  midi. 
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Dt  la  quantité  d'eau  de  pltüt  & des  vents  ^ par  M.  le  Comte  du  Pont-brlant  dans 
fon  Château  à deux  lieues  à l'OüeJl  de  faint  Malo  ; communiquées  à l' Aca-- 
démie  par  M.  du  Torar  de  V Académie , & comparées  avec  celles  que  nous  avons 
faites  à Paris  à l'Obfervatoire  Royal  pendant  Us  années  iyoj>  ^ IJOS- 

Par  M.  ' D E LA  H 1 R E. 
QUANTITÉ  D'  E A U DE  P L U Y 
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Somme  au  Pont-briant , 24  p.  6- 

Somme  à Paris , 

17  pou-  I I lig-  7. 

Somme  à Paris , 

18  pou-  i. 

Quelques  obfervations  femblables  que  M.  le  Comte  du  Pont-briand  nous 
avoit  déjà  communiquées , nous  avoient  fait  connoître  qu’il  pleuvoit  un  peu 
|>ag.  6*  plus  vers  S.  Malo  qu’à  Paris , ce  qui  nous  eff  confirmé  par  les  deux  années 
que  nous  venons  de  comparer. 

Sur  les  vents  pendant  Cannée  tJOJ. 

En  Janvier  les  vents  ont  été  prefque  toujours  plus  au  Sudà  Paris  qu’au 
Pont-briant  d'un  quart  du  compas. 

En  Février  à peu  près  de  même. 

En  Mars  tout  au  contraire  des  mois  précédens. 

En  Avril  comme  en  Janvier  à peu-près. 
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tn  Mal  les  vents  ont  été  différens  en  ces  deux  lieux.  , 

En  Juin  alTez  femblables , mais  quelquefois  plus  au  Sud  à Paris  qu'au  Pont-  m im.  de  i'Acad, 
triant  d'un  quart  du  compas.  Science» 

En  Juillet  vent  de  même  à peu-près  , avec  de  très-grandes  chaleurs  le  zi 
à Paris  comme  au  Pont-briant , le  vent  étant  Sud-Éft  , Sud  & Sud-Oiieft.  Ann.  I709< 

En  Août  alTez  fouvent  plus  au  Sud  à Paris  qu'au  Pont-briant. 

En  Septembre  les  vents  un  peu  différens  en  ces  deux  lieux. 

En  Oâobrc  quelquefois  de  même , 6ç  quelquefois  oppofés. 

En  Novembre  fouvent  de  même , mais  à Paris  quelquefois  plus  au  Sud 
qu’au  Pont-briant. 

En  Décembre  fouvent  le  même , quelquefois  oppofés , mais  fouvent  à Pa- 
ris plus  au  Sud  qu'au  Pont  briant. 

Au  Pon:-'jriant  !a  plus  grande  pluie  d'un  même  Jour  a été  de  lol  le  3 Juil-  ^ 

1er  avec  vent  Nord-Eft  : ce  Jour-là  le  vent  étoit  à Paris  Sud-Oüeff  avec  ton-  . , ? 

nerre , mais  fans  pluie.  Dans  tout  le  refte  de  l’année  les  plus  grandes  pluies 
d’un  même  Jour  n'ont  monté  qu’a  6^  au  Pont-briant.  Mais  à Paris  la  pluie  a 
été  de  i6l  le  15  Juillet  avec  un  vent  fort  vers  le  Sud  : mais  au  Pont-briant  'il 
n’en  eft  tombé  que  jl  f avec  le  même  vent  ce  Jourlà.  A Paris  la  plus  grande 

Eluie  a été  de  z i f { le  i z Août  avec  un  vent  foible  vers  l’Oüeft , & au  Pont- 
riant  avec  un  vent  Nord.  En  Oélobre  à Paris  le  4 & ^ enfemble  ont  donné 
Z4I  avec  un  vent  vers  l’Oiieft , & au  Ponr-briant  & f avec  un  vent  Nord-  pagr  71 
Oiieff. 


Sur  les  vents  en  iJoS. 

En  Janvier  le  vent  plus  au  Sud  à Paris  qu’au  Pont-briant , & quelquefois 
de  même. 

En  Février  fouvent  le  même. 

En  Mars  prefque  toujours  le  même. 

En  Avril  le  même  , mais  dans  certains  Jours  un  peu -différens. 

En  Mai  au  Pont-briant  la  nuit  du  6 au  7 forte  gelée  qui  brida  tous  les  ar- 
bres , mais  à Paris  affez  beau  tems  : les  vents  différens. 

En  Juin  les  vents  différens , & à Paris  plus  au  Sud  ordinairement. 

En  Juillet  très-peu  d’obfervations  au  Pont-briant , ce  qui  ne  donne  rien  à 
connoitre  pour  la  différence. 

En  Août  plus  au  Sud  à Paris  qu’au  Pont-briant. 

En  Septembre  comme  en  Août. 

En  Oûobre  vents  différens  en  ces  deux  lieux. 

En  Novembre  un  peu  différens. 

En  Décembre  de  même. 

On  ne  peut  pas  faire  une  comparaifon  bien  Jufïe  de  tons  ces  vents , car  M. 
de  Pont-briant  ne  marque  le  mmb  que  les  Jours  qu'il  a plû. 

Au  Pont-briant  la  plus  grande  pluie  d'un  même  jour  n'a  été  que  de  9I , le" 
. zû  & le  Z7  Oélobre  , le  vent  étant  Sud-Eff  & Snd-O'iieft  ; & de  81  le  zz 
Avril  avec  un  vent  Sud-Eft.  Le  zo  Oélobre  à Paris  il  a plû  lol  avec  im  vent 
fort  de  Nord.  Pour  le  vj  à Paris,  point  de  pluie,  vent  de  Nord.  Lezz  Avril 
à Paris  , point  de  pluie , brouillard. 

A Paris  la  plus  grande  pluie  d'un  même  jour  a été  de  i il  x le  Z4  Mai  avec 


m 
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lin  vent  Nord  Nord-Oüeft  , & à Pont-briant  4I  f avec  un  vent  Nord-Oiîeft. 
Meu.  i*ï  i'Acad.  à Paris  9I  le  i Juillet , vent  Sud-Oüell  ; à Pont-briant  point  de  pluie  , à Paris 
DM  SciENcit  encore  lol  le  zoOüobre  , comme  on  a maroué  cy-delTus. 

B»  PaaiE.  ^ 

Ann.  1709.  —————— 

O B S E R y A T I O N S 

Dt  l'Eau  qui  ejl  tombée  à Lyon  pendant  l'année  dernière  IJ08, 

Par  M.  DE  LA  H I R E. 

Ï70».  T ^ Fulchiron  a obfervé  exaâement  la  quantité  d'eau  de  pluie  & de 

tf.  Aval  i-^neige  fondue,  qui  eft  tombée  à Lyon  à l’endroit  de  l’Obfervatoirc  des 

8.  RR.  PP.  Jéfuites , & de  la  même  manière  que  je  l’obferve  ici , dont  voici 

le  réfultat  de  chaque  mois  qu'il  m'a  communiqué. 


En  Janvier 

2po. 

oi 

Juillet 

ipo. 

61  i. 

Février 

3 

7t- 

Août 

3 

6 

Mars 

Z 

3i- 

Septembre 

7 

7 i- 

Avril 

3 

9t- 

Oâobre 

I 

1 1 

Mai 

Z 

zl. 

Novembre 

0 

10 

Juin  4 zo^.  1 

Somme  de  toute  Tannée  36  pouces 

Décembre 

, P lignes. 

Z 

ï i* 

On  voit  par-là  que  la  quantité  d'eau  de  pluie  a été  à Lyon  du  double  de 
celle  quelle  a été  à Paris  ; & il  n’y  a pas  apparence  , que  cela  vienne  des 
deux  grandes  rivières  quiypalTent,  lefquclles  nepourroient  tout  au  plus  qu’y 
former  beaucoup  de  broiiillards  ; mais  plutôt  des  grandes  montagnes  qui  n'en 
font  que  peu  éloignées,  où  il  tombe  toujours  beaucoup  plus  d'eau  & de  neige 
que  dans  les  plaines. 


S CL  R UN  FCETUS  HUMAIN  MONSTRUEUX. 

Par  M.  Littré. 

170».  X ^ Onfieur  Amand  , célébré  Accoucheur,  m'a  donné  un  fœtus  mâle, 

^ y*.  Janvier.  J.VJ  bien  nourri , de  raoienne  taille  & à terme  , qu’il  avoit  tiré  mort  du 

pag.  9.  ventre  de  la  mere.  Ce  fœtus  y avoit  péri  par  le  détachement  du  placenta  , 
arrivé  au  commencement  du  travail  de  l’accouchement , l’orifice  interne  de 
la  matrice  n'étant  pas  encore  fufiifamment  dilaté.  J'ai  examiné  fon  corps  avec 
beaucoup  de  foin.  Voici  les  obfervafions  que  j'y  ai  faites. 

Première  Obfervation.  Ce  fœtus , quoique  de  moïenne  taille , avoit  le  pla- 
centa d’une  grandeur  extraordinaire. 

Seconde  Obfervation.  Une  partie  du  placenta  du  côté  du  chorion  étoit  dé- 
chiré , & on  y voïoit  pliiûeurs  de  fes  gros  vailTeaux  à nud , & comme  s'ils 
étoient  difTéqués. 

Troifiémt  Obfervation.  Les  membranes  de  l'arriére- ^ix,  qui  font  naturel* 
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lement  féparëes  & détachées  du  fœtus  , tenoicnt  à celui-ci  ; car  depuis  le 
cartilage  xiphoïde  jufqu'aux  os  pubis , de  la  largeiurde  z pouces,  elles  étoienr  Mt«.  di  l’Acao. 
étroitement  unies  à la  furface  extérieure  du  péritoine , qui  en  cet  endroit  étoit  » Scnxct* 
entièrement  dénué  des  mufcles , de  la  graille  6c  de  la  peau  qui  le  recouvrent  f’**”- 
dans  l'état  naturel.  Les  inégalités , qu’il  y a d’ordinaire  à la  furface  extérieure  Ann.  1709. 
du  péritoine , avoient  apparemment  donné  lieu  à cette  union. 

Quatrième  Obfervatiort,  Le  cordon  ombilical  étoit  de  1 tiers  plus  court  que 
de  coutume , &C  il  n’avoit  qu’une  artère  de  deux  qu’on  y remarque  ordinai- 
rement. Cette  artère  partoit  de  l’iliaque  droite  , & fortoit  du  ventre  par  la 
partie  moïenne  de  la  région  hypogallrique , au  lieu  de  fortir  par  la  partie  jqj 

moïenne  de  la  région  ombilicale.  Etant  fortie  du  ventre,  elle  ne  fe  joignoit  ” “* 
à la  veine  ombilicale  , qu’après  avoir  fait  1 pouces  de  chemin  ; enfuiteelle 
formoit  avec  cette  veine  le  cordon  ombilical , apres  quoi  elle  fe  terminoit  à 
l’ordinaire  dans  le  placenta  par  un  nombre  infini  de  rameaux  6c  de  capillaires. 

La  veine  ombilicale  étant  parvenue  du  placenta  jufqu’au  bout  du  corden 
qui  eft  du  côté  du  ventre  , abandonnoit  1 artère  du  même  nom  , fe  portoit 
à la  partie  fupérieure  de  l'aine  gauche  , & là  elle  entroit  dans  le  ventre  ; 
puis  elle  montoit  le  long  du  côté  gauche  de  cette  cavité , couchée  furie  mul-  '( 

de  pfoas  ; enfuite  elle  traverfoit  le  diaphragme  à côté  du  corps  de  la  der- 
nière venébre  du  dos  ; &:  après  avoir  parcouru  les  parties  inférieures  6c 
iro  ennes  de  la  poitrine  en  y formant  plufieurs  ovales  , fe  terminoit  enfin  au 
iriliju  du  tronc  fupérieur  de  la  veine  cave.  Dans  cette  route  Li  veine  ombi- 
licale recevoit  les  1 iliaques , les  lombaires , les  1 cmulgentes,  la  veine  de 
la  glande  rénale  gauche , 6c  la  diaphragmatique  du  même  côté. 

On  peut  faire  quatre  réfléxions  fur  cette  dernière  obfervation. 

Première  Rtjlèxion.  Que  le  cordon  ombilical  n’ayanf  pas  fa  longueur  ordi- 
naire , ce  défaut  peut  avoir  donné  occafion  à trois  chofes.  i“.  Au  déchire- 
ment du  placenta.  2".  A fon  détachement  de  la  matrice.  3®.  A la  mort  du 
fœtus.  Car  ce  fœtus  n’a  pû  s’étendre  , s’allonger  6c  faire  de  grands  efforts 
dans  la  matrice  pour  concourir  avec  la  mere  à fa  fortie  , fans  fortement  tirer 
6c  ébranler  le  placenta , 6c  fans  le  détacher  enfin  de  la  matrice. 

Or  le  placenta  n’a  pû  être  détaché  , le  fœtus  reliant  dans  la  matrice , & 
les  membranes  de  l’arriére  - faix  fubfillant  encore  en  leur  entier,  qu’une 
mort  prompte  ne  s’en  foit  enfuivie , puifqu’un  fœtus  ne  fçanroit  vivre  dans  la 
matrice  faas  y recevoir  continuellement  de  l’air  de  fa  mere.  Or  celui-ci , après 
le  détachement  du  placenta , n’en  pouvoit  plus  recevoir  de  la  fienne. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  le  peu  de  longueur  du  cordon  n’a  pas  pag.  uj 
caufé  le  détachement  du  placenta  avant  le  tems  chi  travail  pour  l’accouche- 
ment. 

Je  réponds , 1 o.  Que  les  mouvemens  que  le  fœtus  feit  dans  la  matrice  pen- 
danrle  travail , font  beaucoup  plus  forts  6c  plus  fréquens , que  ceux  qu’il  fait 
avant  le  travail. 

2°.  Que  la  matrice,  le  diaphragme  & les  mufcles  du  ventre  font  prefque 
dans  l’inaélion  à l’égard  du  fœms  avant  le  travail , 6c  que  toutes  ces  partie» 
font  dans  de  violentes  contraélions  durant  le  travail. 

30,  Que  le  placenta  de  ce  fœtus,  érant  d’une  grandeur  extraordinaire  , . * 

comme  je  l’ai  remarqué  , fon  adhérence  à la  matrice  en  étoit  d’autant  plu» 
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:i  '1  forte , & par  conféquent  capable  de  réfifter  nonobftant  le  défaut  de  lonjguetir 

M€m.  DI  i'Acad.  du  cordon  , aux  mouvemens  qui  ont  précédé  le  travail , mais  non  pasaceux 
'R.  OIS  SciiNcss  qu'il  a faits  pendant  la  travail. 

’bi  Pams.  Secondt  Rè^éxion  fur  la  troijièmt  Obfcrvaüon,  La  veine  ombilicale  du  mé> 

Ann.  1709.  «ne  fœtus  failoit  à l'égard  des  veines , quelle  recevoir  dans  le  ventre , la  fonc- 
tion du  tronc  inférieur  de  la  veine  cave , dans  lequel  elles  aboutilTent  pour 
l’ordinaire. 


Troifiimt  RijUxion.  Il  paroit  par  la  même  oblérvation , qu’il  n’eft  pas  né- 
ceffaire  que  la  veine  ombilicale  fe  termine  dans  la  veine  porte , &c  que  fon 
. fangfoit  diûribué dans  le foye , avant  que  d'ariiver  au  cœur  ; puifque  dansce 

fœtus , qui  étoit  bien  noum  & à terme  , & qui  n'eft  mort  dans  le  ventre  de 
là  mere  que  par  accident , la  veine  ombilicale  abounlToit  au  tronc  fupérieur 
de  la  veine  cave  , & que  par  conféquent  fon  Ikng  étoit  porté  au  cœur , fans 
avoir  palTé  par  le  foye. 

Quatrième  & dernière  O bfervation.  Si  ce  fœtus  avoit  vécu,  ilauroit  dû  avoir 
deux  nombrils  ; parce  que  les  vaiflicaux  qui  compofoient  le  cordon  ombili> 
■ cal , en  fe  joignant  enfemble , étoient  féparés  & fort  éloignés  l’un  de  l'autre , 

t«ag.  12,  l’artére  fortani  du  ventre  par  le  milieu  de  la  région  ombilicale , & la  veina 

y entrant  par  la  partie  fupérieure  de  l'aine  gauche. 

Cinquièrru  Obfervation.  L’inteftin  iléon , qui  ell  le  dernier  des  grêles , abou-' 
tilToit  dans  une  poche  charnue  , qui  étoit  de  la  grandeur  & de  la  figure  d'un 
petit  œuf  de  poule.  De  l'extrémité  inférieure  de  cette  poche , il  partoit  lut 
tuyau  de  } lignes  de  longueur  âc  de  1 de  groffeur , qui  fe  terminoit  par  un 
trou  rond  , d'une  ligne  & demie  de  diamètre , à la  furface  extérieure  du 
ventre  , un  peu  au-delTus  de  l’endroit  où  devoit  être  la  fymphife  des  os  pu- 
bis , 6c  ce  trou  faifolt  la  fonéUon  d’anus  , quoiqu’il  fiât  placé  à la  partie  an- 
térieure du  ventre. 


pag.  13. 


' Il  fuit  de  cette  obfervation  , 10.  Qu’il  n’y  avoit  dans  ce  fœtus  rien  qui  tînt 
de  la  forme  du  cæcum  , du  colon , ni  du  reâum.  i».  Que  ce  fœtus  auroit 
été  (^cilement  à la  felle  , quelque  molles  qu'eufl'ent  été  les  matières  fécar 
les,  ^aufe  de  la  petitefTe  du  conduit  pat  où  elles  auroient  dù  palTer  pour 
fortir  du  corps  ; car  j’eus  beaucoup  de  peine  à y faire  paffer  le  méconium  , 
qui  étoit  contenu  dans  l'iléon  &c  dans  la  poche.  Je  n'en  ferois  jamais  même 
venu  à bout , fi  je  n'avois  eu  la  précaution  de  le  bien  détremper  avec  de  l'eau 
& d'en  faire  un  corps  liquide. 

S ixième  Obfervation.  Les  1 reins  étoient  parfaitement  ronds , & tout  com- 
pofés  de  grains  comme  une  mûre.  Le  rein  gauche  avoit  1 5 lignes  de  dia- 
mètre , & chacun  de  fes  grains  près  d'une  ligne  6c  demie.  Le  droit  en  avoit 
9,  & fes  grains  environ  une. 

S eptième  Obfervation.  La  groffeur  des  uretères  excédoit  de  beaucoup  la 
naturelle.  Ces  conduits  alloient  en  ferpentant  d'un  bout  à l'autre , 6c  avt>ieni 
chacun  une  efpèce  de  méfentére  qui  les  contenoit  dans  cette  difpolition. 

L’uretére  gauche  étoit  d’un  tiers  plus  gros  que  le  droit , & il  le  terminoit 
â la  partie  motenne  droite  d'une  veflïe  de  7 lignes  de  longueur  &:  de  4 de 
largeur,  (ituée  dans  le  badin  de  l'hypogadre  du  côté  gauche. 

Le  cou  de  cette  veflie  étoit  fort  court,  étroit , & s’ouvroit  de  nouveau  à 
la  fùpetficie  extérieure  du  ventre  , 3 lignes  au-dedâis  de  l'endroit  oîi  devoit 

être 
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«tre  Fol  pubis  du  meme  côté , par  un  trou  rond , d'une  ligne  & demie  de  dia- . 

métré  , & qui  faifoit  la  fonâion  de  celui  de  l'uretére.  Enfin  ce  cou  me  parut  Mïm.  de  CAcad. 
avoir  un  fphinûer , parce  que  pouflânt  de  l’eau  dans  la  cavité  de  cette  vel-  Scuncle 

fie,  elle  n’en  fortoit  que  lorftjue  je  la  pouflTois  avec  un  peu  de  force.  **'*■ 

L’uretére  droit  aboutiffoit  a la  furface  extérieure  du  ventre  , 4 lignes  au-  Ann. 
delTus  de  l’endroit  où  devoit  être  l’os  pubis  du  même  côté  , par  un  trou  qui 
étoit  de  figure  ovale , d'environ  une  ligne  & demie  de  longueur , & d'une 
deniie  ligne  de  largeur. 

Tai  poufifé  fort  doucement  de  l’eau  dans  la  cavité  de  cet  uretère  ; elle 
en  eft  lortie  à mefure  par  ce  trou  : d’où  j’infére  que  l’extrémité  inférieure  de 
ce  conduit  n’avoit  point  de  fphinâer  , & que  l’urine  filtrée  par  le  rein  droit 
du  fœtus  fe  feroit  continuellement  écoulée  par  cette  voie.  Conféquence  qui 
me  paroît  d’autant  plus  vrai-femblable , que  j’ai  vû  2 enfâns  vivans , dont  les 
uretères  fe  terminoient  de  même  à la  furface  extérieure  du  ventre  , un  peu 
au-delTus  des  os  pubis , par  l’embouchure  defquels  l'urine  fortoit  fans  celTe 
goutte  à goutte. 

Huitième  Obfervation.  Les  tefticules  étoient  enfermés  dans  le  ventre , l’un 
dans  File  droite , Sc  l’autre  dans  la  gauche.  Le  vaifTeau  éjaculatoire  du  tefii- 
cule  droit  fe  terminoit  dans  la  cavité  de  l’uretére  du  même  côté , à 3 lignes 
de  fon  embouchure.  L’éjaculatoire  du  tellicule  gauche  aboutifibit  dans  la 
cavité  de  la  petite  veflîe. 

Il  paroît  par  cette  obfervation  , cjiie  ce  fœtus  n’auroît  été  nullement  pro- 
pre à la  génération , parce  que  la  lemence  n’auroit  pu  être  lancée  dans  le 
champ  de  la  génération,  la  veflîe  & l’uretére  droit,  oii  fe  terminoient  les 
vaiflleaux  éjacidatoires  , n’étant  pas  cominus  à la  verge  , par  laquelle  feule 
iê  fait  l’éjaculation.  D’ailleurs  la  femence  fe  lêrôit  trouvée  confondue  avec 
l'urine , ce  qui  fans  doute  auroit  fort  altéré  fes  qualités. 

Neuvième  Obfervation.  Ce  fœtus  n’avoit  ni  proilates  ni  véfioules  fémînaires.-  P^g-  14* 

H avoît  une  verge , mais,|X)int  de  feroton.  La  verge  étoit  longue  de  9 lignes , 

& groflTe  de  4 ; la  figure  & fa  fitiiation  étoient  naturelles:  elle  étoit  dure  , 
droite , & telle  qu’elle  eft  dans  le  tems  de  l’éredion,  & compofée  du  gland  , 
de  2 corps  caverneux  & de  l’uretére. 

Le  gland  n’avoit  dî  prépuce  ni  trou.  Il  étoit  folide  de  même  que  le  refte 
de  la  verge. 

Dixième  Ohfervation.  Le  fbye  étoit  rond  & oblong , gros , uni  & continu 
en  toutes  fes  parties  , n’ayant  ni  fcifliires  ni  lobes.  Cependant  après  avoir 
détaché  & levé  fa  membrane  , je  trouvai  au-delTous  la  véficule  du  fiel  & la 
glande  rénale  droite  , qui  étoient  contenues  dans  des  enfoncemens  creufés 
dans  ce  viicére  , de  forte  quelles  paroilToient  ne  former  avec  lui  qu’un  mê- 
me corps.  U ■■■  -■ 

Des  3 ligamens  qui  maintiennent  le  foye  en  fa  fituation  naturelle  , il  lui 
en  inanquoit  2 ; fçavoir , celui  qui  l’attache  au  cartilage  xiphoïde  , & celui 
qui  l’attache  au  nombril.  Ce  dernier  ligament  fait  encore  la  fonftion  d’une 
veine  qu’on  ^pelle  ombilicale  , & qui  dans  ce  fœtus  ne  fe  terminoit  point 
au  foye.  Aufli  faute  de  ces  deux  ligamens , ce  vifcére  étoit  fi  peu  fiable  dans 
fon  alEette , qiill  fuivoit  tous  les  dilférens  mouvemens  du  corps. 

Onzième  Obfervation.  Le  diamètre  de  la  veine  cave  inférieure  étoit  beau* 
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coup  plus  petit  que  iTordinairc  , parce  que  cette  yeine  n’étoit  coinpofée  que 

Mem.  oï  l'Acad.  des  rameaux  , qui  reportent  le  iang  cie  la  glande  rénale  droite,  de  la  véfi- 
R.  DES  Sciences  culc  du  fiel  , du  foye  & de  la  partie  droite  du  diaphragme  ; que  le  fang  qui 
DE  Paris.  rcvcnoit  des  extrémités  inférieures  & de  plufieurs  parties  du  ventre  , étoit 
Ann.  1709.  repris  par  la  veine  ombilicale , 6c  verfé  dans  le  tronc  fiipérieur  de  la  même 
veine  cave.  Du  refte  ce  tronc  inférieur  n’avoit  rien  de  particulier;  cariltra- 
verfoit  le  diaphragme  par  l’endroit  ordinaire , 6c  fe  terminoit  dans  l'oreille 
du  cœur. 

Douiiinu  Ohfervation.  Les  4 dernières  filufies  côtes  gauches  étoient  dépri- 
P^S*  mées  6c  enfoncées  dans  la  cavité  de  la  poitrine  du  même  côté  ; 6c  diminuant 

cette  cavité  parleur  dépreflion  6c  leur  enfoncement , elles  repoufibientdans 
la  cavité  droite  la  partie  inférieure  du  cœur  ; de  Ibrte  que  la  lituation  , d’o- 
blique qu’elle  ell  naturellement , étoit  devenue  verticale. 

Trei^iénu  Ohfirvation.  Le  tronc  fupérieur  de  la  veine  cave  étoit  environ  la 
moitié  plus  gros  que  de  coutume  , parce  qu’outre  le  fang  qu’il  a accoutumé 
de  recevoir , il  recevoit  encore  par  la  veine  ombilicale  , le  fang  des  extré- 
mités inférieures , & celui  de  plufieurs  parties  du  ventre.  < 

Quatorcicmt  Ohfcrvationt  L’os  lâcrum , le  coccyx  & les  os  innommés  con- 
tre l’ordinaire  , étoient  caves  en  dehors  & convexes  en  dedans.  La  partie 

K”  ' rieure  de  l’os  facrum  étoit  ouverte  d’un  bout  à l’autre  par  fon  milieu  de 
geur  de  4 lignes.  Les  2 os  pubis , au  lieu  d’être  joints  enfemble , étoient 
féparés  l’un  de  l’autre  par  un  intervalle  de  2 pOuces  & demi.  Enfin  les  cuiffes 
par  leur  partie  fupérieurc  principalement , étoient  tourr  s en  dehors , & 
fort  écartées  l’une  de  l’autre  ; cependant  le  fémur  de  chaque  cuiffe  avoir  fa 
figure  naturelle.  Ainfi  le  grand  écartement  des  cuiffes  étoit  caulé  j-'r  celui 
des  os  pubis  , 6c  peut-être  ce  même  écartement  des  os  pubis  étoit-il  auffi  la 
caufe  des  mauvaifes  conformations  que  j’ai  remarquées  dans  la  partie  infé-, 
lieure  du  ventre  de  ce  fœtus.  > 

Quin^iémt  & dtrnUn  Ohfervation.  Il  y avoir  fur  la  partie  poftérieure  de  1 os 
facrum , un  fac  membraneux  , de  la  groffeur  6c  de  la  figure  d’un  œuf  de  pi- 
geon , attaché  6c  intimement  uni  par  un  pédicule  creux  de  5 lignes  de  lon- 
gueur & d’une  demie  ligne  de  largeur , au  fécond  nerf  facré  du  côté  gau- 
che. Ce  f^c  étoit  plein  a une  liqueur  fort  claire , beaucoup  plus  légére.quede 
l'eau  commune , 6c  d’une  faveur  un  peu  âcre.  si» 

Cette  obfervationfemble  favorifer  l’opinion  de  ccuxqni  admettent  unfuc 
nerveux  dans  les  nerfs , parce  que  la  cavité  du  fac  Si  «eÙe  du  pédicule  étant 
pag.  16.  communes , 6c  celui-ci  étant  continu  & infimement  uni  à un  gros  nctf  de  1 os 
lâcré , ils  pouvoient  l’un  6c  l’autre  en  avoir  reçu  la  liqueur  que  j’ai  trouvée 
dans  leur  cavité.  Cela  paroit  d’autant  plus  vraifembUble , que  les  partilâns 
du  fuc  nerveux  lui  donnent  à peu-près  les  mêmes  qualités  que  j'ai  reman- 
quées  dans  cette  liqueur.  ?'  ' : ' • 
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Mem.  de  l*Acao. 

REMARQUES  SUR  UN  FCS.TUS  MONSRTUEUX.  K.  des  Scunce* 

DE  Paris. 

Par  \L  M E R Y.  Ann.  1709. 

J’Ai  reçu  depuis  peu  de  M.  Bertholomée  Seyfar , Médecin  Danois , le  def-  «70». 

fein  d’un  fœtusà  terme , avec  la  defcription  de  fesparties  principales , qu’il  ^=”10- 
a envoyé  à l'Académie  Royale  des  Sciences  de  la  part  de  Sa  Majefté  Da- 
noif'e.  Tout  le  corps  de  ce  fœtus , à l'exception  de  la  tête , n’avoit  rien  d'ex- 
traordinaire. Sa  tête  même , quoiqu'informe  , paroiffolt  plutôt  monfcrueiife 
par  le  défaut  des  parties  qui  lui  manquoient , & par  la  lituation  bizarre  de 
celles  qu’on  y remar^ioit , ^le  par  aucun  rapport  quelle  eût  avec  celle  de 
quelque  animal.  Voici  l’extrait  des  particularités  les  plus  remarquables  que  cet 
habile  AnatomiRe  a obfervées  dans  ce  fœtus. 

1°.  Sa  tête  étoit  plus  petite  qu’à  l’ordinaire,  & fa  face  prefque  toute  recou- 
verte de  poils.  Au  milicii  du  front  elle  avoir  une  petite  prombérance  charnue 
longue  d’environ  im  pouce  , & groffe  à peu-près  comme  une  plume  de  Ci- 
gne,  dont  le  centre  étoit  creux , fa  cavité  n’avolt  qu’environ  demi  pouce  de 
profondeur,  & pouvoir  à peine  admettre  une  foye  de  porc.  En  la  compri- 
mant , on  en  fît  fortir  quelques  gouttes  de  liqueur  ; ce  qui  donne  lieu  de  croire 
quelle  pouvoir  avoir  quelques  petites  glandes  qui  fe  dégOrgeoient  dans  fa  ca-  pag.  17. 
vité-  Cette  protubérance  étoit  retroufl'ée  en  haut  , au  lieu  de  prendre  en 
em-bas. 

2°.  Direflement  au-deflbus  de  cette  mafle  charnue  étoit  placé  un  œil  de 
figure  triangulaire  ^cvctu  de  fcs  paupières  , garnies  de  leurs  cils  ; mais  les 
fourcils  manquoie^ft  la  fupérieure.  Ce  fœtus  n’avoit  que  ce  l’eul  œil , dont 
on  diftingiioit  parfaitement  bien  la  conjonûive  , la  cornée  tranfparente  & la 
prunelle.  Par  la  difTeéfion  que  l'on  en  fit , on  remarqua  qu’il  avoir  tous  fes 
mufcles  ; cependant  quoique  fa  Conformation  ait  pam  parfaite  , il  eft  à croire 
néanmoins  que  cet  enfant  n’auroit  jamais  pu  voir,  iuppofé  qu'il  eût  vécu, parce 

3uefon  œil  n’avoit  point  de  nerf  optique,  ainfi  il  ne  devoir  point  s’y  trouver 
erétine;mai$  c’eftee  qu’on  n’a  point  recherche , car  dans  la  defcription  qu’on 
nous  a envoyée  on  n’y  fait  aucune  mention  ni  de  fes  membranes  intérieures , 
rii  de  fes  humeurs. 

J®.  Ce  fœtus  n'avoit  ni  bouche , ni  nez  ; delà  vient , dir-oh , tjii’il  ne  pou- 
voir pas  refpirer , ce  qui  lui  a caufé  la  mort  peu  de  teras  après  être  forti  du 
fein  de  fa  mere.  Cette  conféquence  me  paroitroit  incertaine , parce  qu’on  a 
remarqué  deux  trous  au-defTous  des  oreilles  , pénétrans  à ce  qu’on  prétend, 
iufqu'à  Tœfophage  & à la  trachée  artère  , par  lefquels  on  a introduit  de  l'air 
avec  un  chalumeau  ; mais  parce  que  le  poumon  qu’on  a plongé  dans  l’eau 
eft  tombé  au  fond , &:  qu’il  auroit  dû  nager  fur  fa  furfacc  , fi  l’air  foufflé  après 
la  mort  avoir  pù  entrer  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  deitx  trous  dans  la  trachée 
artère  , il  y a bien  de  l’apparence  , les  véficules  du  poumon  ne  s’étant  point 
gonflées  , que  ces  deux  trous  pénetroient  dans  l’œfophage  ; ainli  il  ne  pou- 
voir pas  refpirer.  Mais  ces  deux  trous  répondans dans  l’œfophage , on  ne  peut 
pas  dire  abibliuncnt  que  cet  enfant  n’a  pû  , n’ayant  point  de  bouche  , rece- 
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- — ■ voir  d’aliment  parroefophage  ; car  ftippofé  qu'il  fût  vrai  que  le  fœtus  renfér- 

MtM.  DI  l'Acad.  mé  dans  la  matrice  prit  quelque  nourriture  par  la  bouche,  ces  deux  trous  pou- 
R.  DIS  SciiNcss  voient  en  faire  l'office  puifqu'ils  commiuiiquoient  dans  l'œfophage.  Cepen- 
DE  AMS.  aygj.  Pgf  avantage  ce  foetus  n^auroit  pas  pu  goûter , qiiana  bien  même 

Ann.  1 709.-  ü auroit  eu  une  langue , dont  on  ne  parle  point  dans  la  defeription , parce  que 
pag.  i8.  alimens  auroient  paffié , fans  toucher  la  langue , de  l'œfophage  dans  l'ef- 
tomach. 

40.  Les  oreilles  occupoient  la  place  du  menton , mais  comme  elles  n'a  voient 
point  de  conduit  extérieur , elles  n’auroient  de  rien  fervi  ; d’ailleurs  les  nerfs 
auditifs  ne  pénétrant  point  l'apophife  pierreufe , où  fe  trouve  le  labirinihe , qui 
fait  la  partie  principale  de  l'organe  de  l'oiiie  , fçauroit  erKore  été  une  autre 
caufe  de  furdité  , quand  même  cette  partie  de  l’oreille  interne  eût  eu  une 
ûruélure  parfaite  ; c'eft  ce  qu'on  n’a  point  aufli  examiné. 

5°.  Comme  j'ai  déjà  dit  que  ce  fœtus  n'avoit  point  de  nez,  je  ne  dois  pas 
oublier  d'ajouter  qu'il  n'avoit  point  de  nerfs  olfaâifi , & que  los  éthmoide 
étoit  fans  trous.  Tous  ces  défauts  font  donc  voir  clairement  qu'il  auroit  été 
privé  de  l’odorar.  , 

Voilà  les  principales  remarques  extraordinaires  que  j'ai  extraites  de  la  deP 
cription  de  M.  Seyfar , avec  les  réfléxions  que  j'ai  faites.  Je  paffe  maintenant 
à trois  quefbons  qu'il  me  propofe  dans  la  Lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m’é- 
crire en  particulier.  10.  Sçavoir , fi  le  fœtus  renmrmé  dans  la  matrice  fe  nour- 
rit par  la  bouche.  20.  Quelle  forte  de  liqueur  il  reçoit  de  fa  mere  par  l'om- 
bilic. 3®.  Si  le  mœconium  eft  l'excrément  de*ia  première  coÛion. 

Pour  répondre  à la  première  que(lion,jédis  i».  Qu’il  n’y  a pas  d'apparence 
.que  le  fœtus  renfermé  dans  la  matrice , reçoive  aucune  forte  d'aliment  par  la 
bouche  pendant  la  grofTcire,  parce  que  la  nature  n'a  pa^oûtume  de  prendne 
en  même-tems  deux  voyes  différentes  pour  arriver  a uiême  fin. 

2°.  L’humeur  glaireufe  qui  fe  trouve  dans  l'œfophage  , l'eftomach  & les 
intertins  grêles , & qui  a fait  juger  à quelques  Auteurs  que  le  fœtus  fe  nourrit 
par  la  bouche  , ne  le  prouve  millement  ; car  les  glandes  qui  fe  dégorgent 
pag.  1.9^  continuellement  dans  la  bouche  , dans  l’œfophage , dans  le  ventricule, & dans 
fes  intertins , font  des  fources  plus  que  fuffifantes  pour  la  fournir. 

3”.  Enfin  ce  qui  fcmble  décider  cette  quertion  , c’ert  qu’on  a vû  des  fœrus 
à terme  fort  gras  & bien  nourris  , dont  la  bouche  & les  narines  étoient 
tout-à-fait  fermées  , fans  avoir  aucun  autre  conduit  extraordinaire  qui  com- 
muniquât dans  le  pharinx  ou  dans  l’œfophage  , par  lequel  l'aliment  pût  être 
porté  dans  l’ertomach  , & d’autres  qui  n'avoient  point  de  tête.  Or  s’il  étoit 
vrai  que  le  fœtus  eût  néceflaircment  befoin  de  prendre  quelque  aliment  par 
la  bouche  pour  fe  nourrir , comme  le  prétendent  ces  Auteurs  , il  eft  évident 
que  tous  ces  fœrus  n’auroient  jamais  pu  venir  à leur  dernière  perfeélion.  Ils 
y font  cependant  arrivés.  11  eft  donc  clair  que  le  fœtus  reçoit  feulement  par 
l’ombilic  l'aliment  dont  il  fe  nourrit  dans  le  fein  de  fi  mere.  D’ailleurs  on 
fçait  certainement  que  les  eaux  dans  lefquelles  il  eft  plongé  , ne  font  autre 
chofe  que  fes  propres  veines.  Il  n’y  a donc  pas  lieu  de  croire  qu^il  puiffe  tirer 
de  cet  excrément  quelque  nourriture. 

Mais  cela  étant , on  me  demande  fi  le  fœtus  ne  reçoit  que  du  fang  ou  du- 
chile  par  l’ombilic.  On  trouvera  la  réponfe  à cette  fécondé  quertion  dans  If 
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Problème  que  je  propofui  à l'Académie  le  Mai  de  l'année  dernière  ; il  a 
été  imprimé  dans  (es  Mémoires.  Il  ne  me  relie  donc  plus  qu'â  Tatisfaire  à la  troi- 
fiéme  queflion  de  M.  Seyfar  ; fçavolr , fi  le  mtcomum  ell  l'excrément  de  la 
première  coâion.  Voici  fiir  cela  quelle  ell  ma  penfée. 

Je  viens  de  prouver  que  le  foetus  ne  fe  nourrit  point  par  la  bouche  , le 
méconium  ne  peut  donc  pas  être  l'excrément  ^e  la  première  digellion  ; il 
faut  donc  nccclTairement  que  ce  foit  une  matière  formée  du  mélange  des  li* 
queurs  différentes  des  glandes  qui  fe  vuident  dans  le  canal  qui  s'étend  depuis 
la  bouche  jufqu'à  l'anus , 6c  par  conféquent  l'un  des  excrémens  de  la  fécondé 
coâion  , c'ell-à-dire  de  la  malfe  du  fang  qu'il  reçoit  de  fa  mere  par  l'ombi- 
Hc.  Comme  on  peut  faire  aifément  Fapplication  de  ces  conféquences  aux 
foetus  des  animaux  , il  feroit  aulfi  inutile  qu'ennuyeux  de  m'étendre  davan- 
tage fur  cette  matière , pour  prouver  qu'ils  fe  nourrilTent  dans  la  matrice 
comme  fait  le  foetus  humain  , c’efl-à-dire  , par  le  cordon  ombilical. 


COMPARAISON 

Des  Ohfervatums  du  Baromètre  faites  à Paris  & à l!uric  y pendant  les  fix  prt» 
miers  mois  de  l'année  tJ08- 

Par  Ma  RA  LDi.- 

MOnficur  Scheuchzer  a envoyé  à l'Académie  un  Mémoire  où  font  diveif' 
fes  Obfervations  qu'il  a faites  à Zuric  pendant  les  fix  premiers  mois  de 
l'année  1708. 

Ce  font  les  Obfervations  du  Baromètre , du  Thermomètre , des  vents , de 
la  conllitution  de  l’air  , de  la  quantité  de  pluie  qui  efl  tombée  , & de  l'au- 
gmentation & diminution  du  Limât , qui  efl  une  rivière  qui  paffe  à Zuric  , 
imites  à chaque  jour  du  mois , &c  fouvcnt  deux  fois  le  même  jour.  A toutes 
ces  Obfervations  il  en  ajoute  d'autres  à la  fin  de  chaque  mois  fur  les  maladies 
qui  ont  régné  pendant  le  mois. 

Pour  les  Obfervations  du  Baromètre  il  s'cft  fervi  de  deux  tuyaux  , l'un 
droit , & l'autre  incliné , dans  Icqi  cl  le  mouvement  du  mercure  efl  le  dou- 
ble plus  fenfible  que  dans  le  droit.  Ces  hauteurs  font  dh  ifées  en  pouces  &c 
en  lignes  du  pied  de  Paris.  Ces  deux  Baromètres  s'accordent  fouvent  enfem- 
ble  , mais  quelquefois  il  y a une  différence  de  4 lignes.  Dans  la  comparaifon 
que  nous  avons  faite  de  ces  Obfervations  avec  les  nôtres , nous  nous  fommes 
fervi  du  Baromètre  droit.  Pour  mèfurer  la  pluie  , il  dit  s être  fervi  de  la  mé- 
thode de  l'Académie  , & de  la  mefure  de  Paris.  C’cfl  aufli  la  même  mefure 
qu'il  a cmplolée  pour  connoitre  l'augmentation  &:  la  diminution  de  l'eau  du 
LJmat. 

Le  premier  de  Janvier  le  Baromètre  étoit  à l'Obfervatoire  à 27  pouces  j 
Dgnes  le  vent  étant  Sud.  A Zuric  avec  le  même  vent  le  Baromètre  étoit  a 
26  pouces  3 lignes,  de  forte  que  la  différence  entre  l'Obfervatoire  & Zuric 
étoit  de  I ponce  1 lign.  dont  le  mercure  étoit  plus  élevé  à l'Obfervatoire.. 
La  difiérence  la^ lus  ordinaire  & molenne  ell  1 p.  4 lign.  Après  le  premier 


Mem.  de  l'Acad. 
R.  DES  SciENcn 
de  Pakis. 
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— Janvier  le  Baromètre  augmenta  de  part  & d’autre  jufqu'au  3 , & diminua 
Mim.  Di  t'AcAD.  jufqu’au  10  , tju’il  fut  à Paris  à 26  pouc.  10  lign.  7 , à Zuric  â 25  pouces  1 1. 
K.  DES  Sciences  lign.  qui  font  a peu-près  les  termes  les  plus  bas  où  il  arrive  à Paris  aufli-bien 
DF.  Paris.  q„’à  Zuric  , ainù  il  avoit  diminué  environ  de  fix  lignes  ; le  vent  étoit  dans 
Ann.  1709.  intervalle  à Paris  Sud  ou  Sud-Oiieft  ; à Zuric  il  étoit  en  même-tems 
prefque  toujours  oppofé  , c’e(l-à-dire  , Nord  ou  Nord-Oueft.  Le  Ba- 
romètre s'éleva  dans  la  fuite  dii  mois.  A Paris  le  19  & le  20 , il  y eut  des 
vents  de  Sud-Oueft  très-violens.  M.  Scheuchzer  marque  aulfi  que  le  19  il 
faifoit  un  vent  Sud-Oiieft  grand  , & il  ajoute  que  le  2J  à 10  h.  du  foir , il 
fît  un  fort  grand  vent  qui  renverfa  beaucoup  de  cheminées.  Son  Thermo- 
mètre fut  le  29  Janvier  à dix  degrés , qui  eft  le  plus  bas  ou  il  foit  arrivé. 
Pendant  le  mois  de  Janvier  il  a plu  à Zuric  18  lig.  f , à Paris  il  a plu  34  lig. 
.&  davantage.  La  diminution  du  Limât  a été  de  9 pouces , & l'augmentation 
rie  deux. 

Au  commencement  de  Février  le  Baromètre  s'étant  trouvé  fort  bas  à Pa- 
ris & à Zuric  , il  s'éleva  depuis  le  6 jufqu'au  9 en  trois  jours  d’un  peu  plus 
rie  dix  lignes  à Paris  , â Zuric  de  8 lignes  ; il  baifta  enfuite  jufqu'au  16  , & 
s'éleva  après  jufqu’au  22  , étant  cbmme  il  avoit  été  le  9 Février  à Paris  à 28 
■pouc.  I h^.  à Zuric  à 26  pouc.  8 lig.  qui  font  à peu  près  les  hauteurs  les  plus 
grandes  ou  il  a coutume  de  monter.  Pendant  le  mois  de  Février  il  a ré^é  le 
pag.  22.  plus  fouvent  le  même  vent  de  Nord  & de  Nord-Oiieft  i Paris  & à Ztinc  , & 
]1  eft  tombé  dans  ces  deux  villes  la  même  quantité  de  pluie  qui  eft  de  19 
lignes.  La  diminution  de  l’eau  du  Limât  en  hauteur  à été  de  9 pouces  7 6c 
l’augmentation  d'un  pouce  & demi. 

Il  arriva  à la  hauteur  du  Baromètre  plufieurs  variations  dans  le  mois  de 
Mars,  & ces  variatio.ns  arrivèrent  les  mêmes  jours  , &C  furent  à peu -près 
les  mêmes  à Paris  & à Zuric.  Il  refta  élevé  les  deux  premiers  jours , & baif- 
fa  le  troifiéme  ; il  haulTa  les  trois  jours  fuivans  , & baifta  de  nouveau  juf- 
qu’au II.  Après  s’être  élevé  jufqu’au  16 , il  baiflfa  pour  la  troifiéme  fois  juf- 
qu’au 22.  Le  vent  étoit  Nord  à Paris  & Nord-Oiieft  à Zuric.  Il  plut  à Paris 
& à Zuric  17  lig.  L’augmentation  du  Limât  fut  de  5 pouces  égale  à la  di- 
minution. 

Le  10  d’ Avril  à Paris  le  Baromètre  étoit  à 27  pouc.  2 lig.  { par  un  vent 
d’Oiieft  , à Zuric  il  étoit  à 25  pouc.  1 1 Kg.  par  un  vent  de  Nord.  Le  Baromè- 
tre s'éleva  un  peu  le  jour  fuivant  dans  ces  deux  villes  , & il  baiffa  de  nou- 
veau le  12  à Zuric  & à Paris  , où  il  continua  de  baifler  encore  le  13  par  un 
vent  de  Sud  violent.  lia  plu  en  Avril  26  lignes  à Paris,  52  lignes  à 
jZuric.  Le  Limât  augmenta  24  pouces  , & il  ne  diminua  qu'un  demi-pouce. 

Les  jours  que  le  Baromètre  refte  plus  élevé  durant  le  mois  de  Mai  a Paris 
& à Zuric  , furent  le  7 , le  8 , le  9 & le  28  , & les  jours  qu’il  baift'a  davan- 
tage furent  le  16  & le  17.  Les  mêmes  à Paris  & à Zuric.  Il  plut  à Paris  dans 
le'mois  de  .Mai  27  lig.  & .à  Zuric  21  Kg.  {.  La  diminution  du  Limât  fut  4 
pouces , & l’augmentation  de  18  . 

Pendant  le  mois  de  Juillet  le  Baromètre  refta  le  plus  fouvent  à une  gran- 
de hauteur  , excepté  le  4 , le  27  êc  le  50  , qu’il  fc  trouva  à Paris  à 27  pouc. 
5 lig.  à Zuric  à 26  p.  I lig.  Les  jours  qu’il  refta  plus  élevé  furent  le  14  & 
le  I î , étant  à Paris  a 28  p.  O.  Kg.  à Zuric  à 26  p.  5.  Kg.  H plut  à Paris  25 
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Ggn.  y , à Zurîc  66  Hgn.  f. L’augmentation  du  Limât' de  2i  pouces  , la  di- ..-.-'.-Trtr 

minution  de  7.  Mim.  dc  l'Acad. 

La  plus  grande  hauteur  où  foit  arrivé  le  Baromètre  les  fix  premiers  mois  R.  pis  Scuucts 
de  cette  année  , a été  à Paris  le  9 & le  zi  Février  à 28  pouces  i ligne  , & 
la  plus  petite  hauteur  où  il  loit  defeendu  fiit  le  1 Février  , s’étant  trouvé  à Ann.  lyoç. 
26  pouces  18  lignes.  De  forte  que  la  variation  de  la  plus  grande  à la  plus  pag.  z> 
petite  hauteur  a été  de  i pouce  3 lignes  à Paris.  A Zuric  la  plus  grande  hau- 
teur a été  de  26  pouces  8 lignes  le  9 & 22  Février.  La  plus  petite  s’eft 
trouvée  de  25  pouces  1 1 lignes  le  premier  Février.  La  différence  eft  de  o. 
pouc.  9 lignes  , plus  petite  de  fix  lignes  que  celle  qui  eft  arrivée  à Paris.  , 

Comparaifon  des  Observations  du  Baromètre  faites  à Paris  & à Zuric  les  Jîx  der- 
niers mois  de  l’année  iyo8. 


Dans  le  dernier  Mémoire  que  M.  Scheuchzer  a envoyé  à l’Académie , U 
y a la  continuation  des  Obfervations  du  Baromètre  , du  Thermomètre  « 
des  vents , de  la  pluie  pour  les  fix  derniers  mois  de  l’année  1708  , & d'au- 
tres Obfervations  femblables  à celles  qu’il  avoir  faites  les  6 premiers  mois.^ 

Nous  avons  comparé  ces  nouvelles  Obfervations  avec  celles  que  nous 
avons  faites  en  même-tems  à l'Obfervatoire  de  la  manière  que  nous  avons 
fait  les  premières , & voici  ce  qui  réfulte  de  cette  comparaifon. 

„ En  Juillet  le  Baromètre  refta  prefqiie  toujours  à une  grande  hauteur  à Pa- 
ris & à Zuric  ; il  n’y  eut  que  le  6 & le  7 qu’il  fe  trouva  a une  hauteur  molen- 
ne , étant  à Paris  à 27  p.  7 lig.  à Zuric  à 26  p.  1.  lig  ÿ & 3 lig.  de  forte  que 
la  différence  étoit  de  I p.  4 lig.  comme  nous  avons  déjà  conclu  par  d’autres 
compnraifons.  Le  vent  qui  a régné  en  même  tems  en  ces  deux  villes  , a pref- 
que  toujours  été  différent , & fouvent  oppofé.  Il  n’a  été  le  même  que  pendant 
quatre  jours  , qui  font  le  1 1 , le  18  & 22  , étant  de  part  & d’autre  Nord- 
Eft , 6c  le  16  étant  Sud-Oiieft.  Le  Thermomètre  fût  plus  élevé  à Zuric  le  23  , 
à Paris  le  29.  En  Juillet  il  plut  à Paris  28  lignes  , à Zuric  48.  Les  eaux  de  la 
rivière  du  Limât  qui  paffe  à Zuric  .augmentèrent  de  10  pouces  , 6c  diminuè- 
rent de  16  ; ainfi  M.  Scheuchzer  dit  que  l’augmentation  des  rivières  ne  ré- 
pond point  à la  quantité  de  pluie  , jniifque  le  Limât  eft  diminué  plus  qu’il 
n’eft  augmenté  , quoiqu’il  foit  tombe  une  grande  quantité  de  pluie  durant  le 
mois  de  Juillet. 

Au  mois  d’Août  la  variation  qui  arriva  à la  hauteur  du  Baromètre  fiit  de 
4 lignes  à Paris  , 6c  de  3 à Zuric.  Les  vents  ont  été  la  plùpart  du  tems  fort 
difterens  en  ces  deux  villes.  Le  jour  que  le  Thermomètre  eft  monté  plus 
haut  a été  le  1 5 à Paris  le  même  qu'à  Zuric.  II  a plu  à Paris  Z2  lig.  | , à Zuric 
3 ^ lig.  7.  Les  eaux  du  Liout  augmentèrent  en  hauteur  de  3 pouces  , 6c  di- 
minuèrent de  A pouces.^ 

En  Septembre  le  jour  que  le  Baromètre  fe  trouva  plus  élevé  fût  le  pre- 
mier à Paris  6c  à Zuric, 6c  le  jour  qu’il  defeendit  plus  bas  fut  le  26,  le  même  de 
part  6c  d’autre.  Le  lO  il  régna  un  vent  de  Sud-Eft  de  part  6c  d’autre  , le  20 
un  vent  de  Sud-O'iieft  , le  21  un  v«nt  de  Sud  ; dans  les  autres  jours  les  vents 
fûrent  différens.  Il  plût  à Paris  11  lignes , à Zuric  34.  Le  Limât  diminua  de 
12  pouces  fans  avoir  augmenté. 

Én  Oélobre  le  Baromètre  refta  plus  élevé  le  6 6c  le  7 , le  18  6c  le  19 
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Paris  de  même  qu'à  Zuric.  Il  régna  pendant  prefque  tout  le  mois  de  part  & 
d'autre  des  vents  de  Nord  , de  Nord-Eft  ou  Nord-Oiiell.  Il  piût  à Paris  14 
lign.  4 » à Zuric  27  lig.  La  hauteur  perpendiculaire  des  eaux  & du  Limât 
diminua  de  dix  pouces  fans  avoir  augmenté. 

En  Novembre  les  jours  que  le  Baromètre  relia  plus  haut  furent  le  l & le 
19  les  mêmes  à Paris  & à Zuric , & le  jour  qu’il  defeendit  plus  bas  de  part 
& d’autre  fiit  le  23.  Il  n’a  régné  le  même  vent  que  le  24  & le  26.  l e jour 
le  plus  froid  fut  le  23.  le  même  à Paris  & à Zuric.  Il  plût  à Paris  ^ lig.  7 , 
à Zuric  7.  La  diminution  du  Limât  fut  de  6 pouces  fans  avoir  augmenté. 

En  Décembre  le  14'.  fut  le  jour  que  le  Baromètre  fe  trouva  plus  bas  de 
part  ôc  d’autre.  Lesjours  que  le  Thermomètre  fiit  plus  bas  furent  à Paris  le 
1 1. 8c  le  14 , à Zuric  ce  fut  le  12.  & le  29.  II  ne  s'ell  point  rencontré  de  jour 

aul  ait  fait  de  part  8c  d’autre  le  même  vent.  Il  a plù  à Paris  9 lig.  -y , à Zuric 
a pIû  21  lig.  7.  La  diminution  du  Limât  fut  de  4 pouces  fans  augmentation. 
La  fomme  totale  de  la  pluie  qui  efl  tombée  à Paris , fuivant  nos  obferva- 
tions , a été  de  20.  pouces  i ligne , celle  qui  ell  tombée  à Zuric  eft  de  30  pou- 
ces ; de  forte  qu'il  e(I  tombé  prefque  un  tiers  de  pluie  plus  à Zuric  qu’à  Pa- 
ris. M.  Scheuenzer  croit  qu’il  pleut  davantage  en  Suiflê  qu’en  France , à cau- 
fe  de  la  grande  quantité  des  montagnes  où  les  nuages  portés  par  les  vents  fe 
▼ont  fondre  pour  l’ordinaire  en  pluie  8c  en  neige.  La  grande  quantité  de  ri- 
vières qui  fortent  de  ces  montagnes , font  auffi  conjeélurcr  que  la  pluie  y tom- 
be en  plus  grande  abondance.  Il  croit  qu’il  tombe  auffi  plus  de  pluie  dans  les 
pais  qui  font  proche  la  mer  , que  dans  les  terres.  11  dit  qu’à  Upminfter  en 
Angleterre,  fuivant  les  obfervations  de  M.  Derham,  il  pleut  19  pouces  d’eau, 
loriqu’à  Toconle  dans  le  Lancaftre  il  y tombe  39  pouces  d’eau. 

Dans  les  flx  premiers  mois  de  l’année  1708.  l'augmentation  des  eaux  de  Li- 
mât a été  71  pouc.  -i.  Les  fix  derniers  elle  a été  de  13  , 8c  l’augmentation 
totale  de  84  pouc.  f.  La  diminution  pendant  les  fix  premiers  mois  a été  de 
3 5 pouces  , 8c  de  67  les  fix  derniers.  La  diminution  totale  de  102.  pouc.  plus 
grande  de  16  pouces  que  l’augmentation. 

M.  Scheuchzer  dit  que  l’augmentation  des  eaux  dans  les  riviéresde  la  SuifTe 
vient  principalement  de  la  fonte  des  neiges  qui  fe  fait  fur  les  montagnes  , 
ce  qui  paroit  par  plufieurs  torrens  de  ce  pals-là  , 8c  en  particulier  par  celles 
qu’il  appelle  Taminna , dont  les  eaux  augmentent  tous  lesfoirs  pendant  l’Été, 
foqvent  à un  pied  de  hauteur , quoiqu’il  n'ait  point  plù  durant  le  jour.  Par 
la  diminution  des  eaux  duLimat  plus  grande  que  l’augmentation,  M.  Scheu- 
chzer infère  que  fon  pals  eft  plus  froid  que  celui  qui  eft  le  plus  éloigné  des 
Alpes , où  l'hyver  régné  la  plus  grande  partie  de  l'année , n’y  ayant  en  Siiiffe 
qug  deux  mois  d’Été , qui  doit  être  plutôt  appell^pn  Printems, 
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La  méthode  ordinaire  de  préparer  le  Sublimé  corrolîf  eft , comme  tout 
le  monde  le  fçait , de  faire  un  mélange  exafl  de  parties  égales  de  mer- 
cure , de  vitriol  delTéché  , & de  Tel  décrépité  ; de  poufTer  le  mélange  par  le 
feu  dans  un  matras  , jufqu’à  ce  qu'il  fe  foii  élevé  une  belle  madère  très-blan- 
che & très-criflalline  , ^ui  eft  le  Sublimé  corrortf. 

Le  mercure  de  lui-meme  n'efl  point  corroûf  ; il  faut  que  le  Sublimé  ait 
pris  fa  corrofion  des  pointes  acides  du  fel  & du  vitriol  qui  s'y  font  attachées. 
Ces  pointes , pour  bien  exercer  leur  corrofion  , doivent  s’être  attachées  au- 
tour de  chacune  des  pedtes  boules  du  mercure  , & former  comme  autant  de 
petits  hérifTons , qui  excités  par  la  chaleur  de  la  chair  où  ils  ont  été  portés , 
rongent  & déchirent  ce  qu'ils  rencontrent. 

Il  me  femble  donc  indubitable  que  la  corrofion  du  Sublimé  ordinaire  vient 
des  acides  du  fel  & du  vitriol  ; je  crois  l'avoir  démontré  dans  mon  cours  dc 
Chimie  : mais  il  y a plufieurs  années  qu'en  travaillant  fur  le  mercure , je 
m'apperçus  qu'on  pouvoir  faire  du  Sublimé  corrofif  avec  du  meraire  & du 
fel  leul , fans  y ajouter  de  vitriol.  Je  rieiis  pas  le  tems  alors  de  faire  toutes 
les  expériences  néceffaires  pour  reconnoitre  les  différences  que  ce  Sublimé 
pourroit  avoir  avec  le  commun  ; mais  j’ai  trouvé  à propos  prefentement  d’y 
travailler , & pour  cet  effet  j'ai  commencé  par  la  préparation  du  Sublimé  cor- 
rofif fans  vitriol. 

J'ai  mêlé  exaâement  4 onces  de  mercure  crud  avec  8 onces  de  fel  décré- 
pité & bien  pulvérifé  : j'ai  mis  le  mélange  dans  un  matras  , & je  l'ai  pouffé 
par  un  feu  de  charbon  affez  fort  pendant  4 heures  ; il  s’y  eft  fait  un  Subli- 
mé : j’ai  laiffé  refroidir  les  vaiffeaux  « & je  l'ai  féparé  du  matras  en  le  caf- 
fant  : le  Sublimé  pefoit  4 onces  ; il  étoit  plus  mat  & moins  blanc  que  le 
commun  ; il  n'y  paroiffoit  auaines  aiguilles , & il  approchoit  plus  en  figure 
du  Sublimé  doux , .que  du  Sublimé  corrofif,  il  étoit  auffi  moins  volatil  ; car 
il  ne  s'élevoit  point  fi  fort  au  nez,  & ne  faifoit  point  éternuer  comme  l’au- 
tre , quand  on  le  remuoit  : d'ailleurs  pour  fon  aâion  fur  les  chairs,  il  m'a  pa- 
ru un  peu  moins  corrofif  que  le  commun  , & il  n’y  a point  fait  une  fi  grandp 
douleur  : la  raifon  en  eft  apparemment , parce  qu’étant  privé  de  l’acide  ful- 
fureux  du  vitriol , fes  parties  ont  moins  ae  mouvement  & d'aélivité. 

^ La  maffe  reftée  au  fond  du  matras  étoit  dure , compare , pefante . de 
couleur  rougeâtre.  J’ai  fait  fur  ce  Sublimé  préparé  fans  vitriol  les  expérien- 
ces qu'on  fait  fur  l’autre  ; j’y  ai  mis  une  goutte  d’huile  de  tartre  , il  a jauni 
d’abord  ; j'en  ai  fait  diffoudre  dans  de  l'eau  , & j'ai  divifé  la  diffolution  en 
plufieurs  |>ortions  : fur  une  fâi  verfé  un  peu  d’efprit  de  felarmoniac  volatil , 
il  s'eft  fait  du  précipité  blanc  ; fur  une  autre  j'aè  verfé  de  l’huile  de  tanre  , il 
By  eft  fait  du  prénpité  rouge.  J’ai  divifé  cette  dernière  liqueur  en  deux  por- 
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tiens  ; fur  une  j'ai  verfé  de  refprit  de  fel  armoniac  ; le  précipité  qui  étoît  d’uir 
Mim.  Df  i’Acad.  rouge  orangé  eft  devenu  blanc  : fur  l'autre  j'ai  verfé  de  l'eau-forte,  le  pré- 
R.  DIS  ScitNcts  cipité  ^ dilparu  parce  qu'il  a été  dilTous,  & la  liqueur  efl  redevenue  claire 
Pa»ii.  tranfparente  comme  elle  étoit  avant  les  précipitanons  : j'ai  fait  aulfi  de 

Ann.  1709.  l'eau  jaune  ou  phagédénique  , en  mêlant  un  peu  de  ce  Sid>limé  corrofifavec 
de  l'eau  de  chaux. 

' J'ai  mis  en  diftillation  imœélai^e  de  i onces  de  ce  Sublimé  avec  une  once 
& demie  d’antimoine  ordinaire  ; l’en  ai  retiré  par  un  petit  feu  cinq  dragmes 
d'un  beurre  d'andmoine  plus  condenfé  & plus  dur  que  le  commun  ; j'enai  fait 
diffoudre  une  partie  dans  l'efprit  de  nitre  ; il  s'y  e(l  mit  une  grande  ébullition, 

• . • gc  j’en  ai  fait  un  bézoard  minéral  femblable  au  commun. 

j’ai  mis  tremper  Tiuitre  partie  de  ce  beurre  d'andmoine  dans  de  l’eau  tiè- 
de ; il  s’y  eft  fait  une  poudre  d’algaroth  bien  blanche  , & la  lotion  a étéauflr 
acide  que  l’efprit  de  vitriol  philofophique  ordinaire  : je  n’ai  pas  pû  même 
diftinguer  entre  les  deux  aucune  différence  pour  le  goût. 

J'ai  fait  'dulcifier  une  autre  partie  de  mon  Sublimé  fait  avec  le  mercure  & 
le  fel  feid  fans  vitriol  ; j’ai  pulvérifé  ce  Sublimé  dans  un  morder  de  verre , 8c 
j’y  ai  voidu  incorporer  ou  faire  recevoir  les  trois  quarts  de  fon  poids  de 
mercure  crud , comme  on  a coutume  de  faire  quand  on  veut  préparer  le  Su- 
blimé doux  ordinaire  ; mais  il  n’a  pu  en  prendre  guéres  davantage  que  la 
moitié  de  fon  poids , le  refte  eft  demeuré  coulant , ou  s’eft  fépare  dans  les 
fublimadons  , ce  qui  vient  apparemment  de  ce  que  ce  Sublimé  ne  condent 
pas  tant  d'addes  que  l'autre  ; car  ce  font  les  acides  qui  enveloppent  le  mer- 
cure crud  en  cette  occafion  , & qut  le  rendent  en  poudre  grife.  Quoiqu’il  en 
foit , j’ai  faoulé  mon  Sublimé  de  mercure  , 6c  je  l’ai  fait  fublimer  trois  fois 
dans  des  matras  ; j’ai  eu  un  Sublimé  fort  doux  & femblable  au  commun , ex- 
cepté qu’il  eft  un  peu  moins  blanc.  11  a été  aufli  bien  adouci  par  une  médio- 
cre quantité  de  mercure  crud  qu’il  a prife  ou  abforbée , que  le  Sublimé  cor- 
, rofif  ordinaire  l’eft  par  une  plus  grande  , parce  qu’il  en  a reçu  autant  qu'il 

•’  en  pouvoir  contenir  ; car  c’eft  cette  addidon  de  mercure  qui  fait  la  dulcifi- 

cation du  Sublimé. 

J'ai  trouvé  au  fond  du  matras  après  chaque  fublimation  , une  pente  quan- 
dté  de  matière  rougeâtre  falée  ; ce  n’éroit  qu'une  portion  de  fel  marin  que 
le  Sublimé  cotrofif  avoir  élevée  avec  lui,  6c  qui  s’eft  féparée. 

Selon  ces  expériences  il  femble  affez  inutile  d’employer  le  vitriol  dans  la 
pag,  4c,  compofition  du  Sublimé , pnifqu'on  en  fait  bien  avec  le  fel  & le  mercure  feuls, 
* & que  ce  Sublimé  réuflit  a toutes  les  opérations  qu’on  fait  fur  l’autre  ; mais 

quand  on  a befoin  particuliérement  d'une  forte  corrofion  dans  le  Sublimé , il 
vaut  mieux  le  faire  en  la  manière  ordinaire. 

J'ai  voulu  voir  par  curiofité  fi  le  fel  refté  au  fond  du  matras  après  la  fu- 
blimation du  Sublimé  corrofif , telle  que  je  viens  de  la  décrire,  feroit  en- 
core capable  de  fervir  à faire  d’autre  Sublimé  : mais  auparavant  que  de  pro- 
céder à cette  expérience  , j’ai  purifié  ce  fel  par  la  m.aniére  ordinaire  , qui 
eft  la  diffolurion  , la  filtration  & la  criftalhl'ation  : on  en  a féparé  beaucoup 
de  terre  ; il  a paru  étant  criftallifé  femblable  au  fel  marin , de  la  même  fi- 
gure & du  même  goût.  Je  l’ai  calciné  , le  jettant  peu  à peu  dans  un  creufet 
rougi  au  feu  ; il  n’a  fait  aucun  pétillement  ni  décrépitaüon.  11  n’a  point  été 
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aUcali  avec  refprit  de  vitrk^  ; mais  il  a bouillonné  ccmirae  le  fèl  marin  ordi-  = 
«aire  avec  l'huile  de  vitrioL  J’ai  mêlé  trois  onces  de  ce  Tel  bien  pulvérifé  v 
dans  un  mortier  de  verre  avec  une  once  & demie  de  mercure  crud , remuant  R 
exaâement  le  mélange  jurqu'à  ce  qu'il  ne  parût  plus  aucunes  boulettes  du  ° 
vif-argent  : j’ai  eu  une  poudre  grife-brune  que  j’ai  mife  dans  un  matras , &c 
que  j'ai  elTayé  de  faire  fublimer  par  un  grand  feu  comme  la  précédente  ; mais 
il  n’eft  monté  qu’un  peu  de  poudre  noirâtre  mêlée  avec  des  petites  boules  de 
vif-argent , & tant  toit  peu  d’une  madère  blanche  qui  ne  m’a  point  paru  afTez 
âcre  pour  être  appellée  Sublimé  corrodf.  Le  fel  qui  efl  demeuré  au  fond  du 
matras  étoit  d’un  blanc  grifàtre. 

Je  conclus  *de  cette  dernière  expérience  que  le  fel  qui  a une  fois  fervi  à 
la  préparation  du  Sublimé , n’efl  plus  en  état  de  fervir  à en  faire  d’autre.  La 
raifon  qu’on  en  peut  donner , & qui  me  femble  probable , efl  que  les  acides 
les  plus  volatils  & les  plus  ailes  à détacher  de  la  malTe  du  fel  ayant  été  mêlés 
& enlevés  avec  le  mercure  dans  la  première  fublimation , il  n’en  refie  plus 
alTez  pour  une  fécondé  , ou  bien  ceux  qui  y relient  font  trop  pefans  pour 
être  accrochés  avec  le  meraire.  Quoiqu’un  pareil  raifonnemcntm  eût  fair  pré- 
dire avant  l’opération  ce  qui  arriveroit,  je  n’ai  pas  lailTé  de  faire  l’expérien- 
ce , afin  d'être  plus  alTuré  du  fait  ; car  les  raifonnemens  feuls  trompent  fou- 
vent. 

Pendant  que  j’étois  fur  cette  madère  j’ai  pris  occafioo  de  &ire  fublimer  une 
préparadon  de  mercure , qui  approche  en  compofidon  du  Sublimé  dont  je 
viens  de  parler  ; car  elle  ell  principalement  compofée  de  mercure  & de  fel  : 
c’ell  le  Précipité  blanc  , qiu  a été  précipité  par  de  l'eau  falée  en  la  ma- 
nière ordinaire.  Il  ell  à remarquer  qu’encore  qu'on  ait  bien  lavé  ce  Préci- 
pité avec  de  l’eau  douce , après  l’avoir  féparé  de  l’eau-fone , il  a retenu  tou- 
jours une  portion  des  fels  avec  lelquels  on  a fait  la  précipitadon , ce  que 
)’ai  prouvé  ailleurs  : ainli  ce  Précipité  blanc  tient  enveloppée  une  portion 
de  Ici  marin , qui  lui  donne  une  diipofidon  propre  à être  Sublimé  en  la  ma- 
nière du  Sublimé  doux.  r 

J’ai  donc  mis  fublimer  dans  un  pedt  matras  au  feu  de  fable  , deux  onces 
de  mercure  précipité  blanc  ; il  s'ell  élevé  avec  facilité  , & j’ai  eu  un  Subli- 
mé doux  par  cette  feule  fublimadon  : mais  pour  l’adoucir  encore  davantage , 
j'en  ai  fait  luie  fécondé  : j’ai  calTé  le  vaiffeati , 8c  j’ai  remis  la  matière  fubli- 
mer comme  devant  dans  un  autre  matras  ; i’ai  eu  un  Sublimé  fort  doux  fem- 
blable  au  commun  , 8c  qui  n'a  rien  retenu  de  la  qualité  vomidve  du  Précipité 
blanc.  Il  a pefé  une  once  cinq  dragmes  8c  demie  , 8c  il  s’efl  féparé  dans  les 
deux  fubbmations  au  fend  des  matras  une  poudre  légère  , jaune  , falée , pe- 
lant une  dragme  ; il  ne  s'efl  donc  diâïpé  qu’une  dragme  8c  demie  de  la  ma- 
tière dans  toute  l’opération.  La  poudre  légère  qui  étoit  tombée  au  fond  du 
matras  provenoit  du  fel  qui  étoit  demeuré  dans  le  Précipité  blanc;  c’étoit 
apparemment  ce  fel  qui  contribuoit  à exciter  fon  aftion  vomitive  » puifqu’é- 
tant  détaché , le  mercure  n’a  plus  été  vomitif. 

Comme  il  efl  démontré  que  le  Sublimé  corrofifpeut  être  préparé  avec  le  fel 
fenl  fans  vitriol , on  pourroit  foupçonner  qu’il  s’en  pourroit  faire  auflî  avec  le 
vitriol  8c  le  mercure  feuls  fans  addition  de  feL  J’en  ai  tenté  l’expérience , j’ai 
mêlé  exaûement  dans  un  moitier  de  marbre  quatre  oncesde  mercure  avec 

Xxxx^ 


ItM.  01  l’Acad. 

Dit  SCIIHCII 

i Paru. 

Ann.  1709. 
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yt**"!'*— g?»  huit  onces  de  vitnol  bien  defféché  en  blancheur  : )'ai  mis  le  mélange  dans  na 
Mtu.  dz  l'Acad.  matras,  Sc  je  l'ai  poulTé  par  un  grand  feu  de  charbon  en  la  manière  ordi^ 
R.  DU  ScitNct»  naire  , & même  plus  long-tems  ; car  j’y  ai  employé  fept  ou  huit  heures  : il 
DI  Paui.  j’çn  élevé  qu'une  très-petite  quantité  de  fleurs  jaunâtres  qui  ont  ta- 

Ann.  170p.  pilTé  le  haut  du  matras^  & qui  ne  procédoient  que  de  la  partie  fulfurenfe 
du  vitriol.  Il  m'efl  demeuré  au  fond  du  vaiflfeau  tme  maflTe  pefante  , rou^e 
comme  du  Colcothar  ordinaire  ; elle  contient  encore  le  mercure  que  j y 
avois  mis  ; je  le  réviviflerai  quand  je  voudrai.  11  me  paroit  donc  impolEble 
de  faire  du  Sublimé  corrofif  avec  du  vitriol  & du  mercure  fenls. 
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Sur  quelques  vigétaeions  hrégulutts  de  differentes  parties  des  Plantes^ 


Par  M.  Marchant. 


1 1 
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’é.  Mats. 
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LEs  objets  qui  femblent  aujourd'hui  le  plus  attirer  les  yeux  des  Phyfleien» 
Botanilles , font  ordinairement  les  plantes  étrangères  ; leur  beauté , leur 
Bizarrerie , ou  pour  mieux  dire  leur  nouveauté  , font  fouvent  qu'on  les  re- 
garde par  préférence  aux  plantes  vulgaires  y qui  cependant  fournifTent  de 
Iréquentes  occafions  de  faire  des  réfléxions  fur  les  diî'érentes  manières  dont 
la  nature  fe  fert  pour  foire  fes  produâions  ; & parce  qu’il  y a autant  de  mer- 
veilles à admirer  du  côté  de  la  Phylique  dans  la  pluschedve  de  toutes  les  plan- 
tes que  dans  le  plus  gros  arbre , je  n'héûterai  point  de  me  fervir  de  l'occaiion 
qui  le  préfente  , de  foire  une  remarque  fur  une  plante  des  plus  commune  & 
des  plus  v'ile , mais  en  même-tems  des  plus  en  ufage , tant  dans  les  alimens  y 
que  dans  la  Médecine. 

J’obfetvai  dans  le  mois  de  Juillet  de  l'année  dernière , qu’il  avoir  crû  par 
hafard  dans  du  terreau  expofé  au  frais  , une  plante  nommée  par  Cafp.  Bauh. 
Raphanus  minor  oblongus  , vulgairement  appellée  en  François  rave  ; laquelle 
étoit  devenue  fort  hante  & fort  hranebue  , portant  quantité  de  fleurs  & de 
filiques , & qu’au  bout  d’une  des  branches  lituée  vers  l'extrémité  de  la  tige , 
il  paroifl~oit  une  efpéce  de  tubérofité  oblongue , qui  en  général  avoir  quelque 
relTemblanceà  unefilique  de  cette  plante,  mais  qui  étoit  beaucoup  plus  grof- 
fo&  bizarrement  contournée. 

• Environ  quinze  jours  après;  je  remarquai  que  cette  excroiflTance  avoit  beau- 
coup augmenté  de  volume , & qu'enfîn  elle  étoit  parvenue  à la  grandeur  qu’el- 
le efl  repréfentée  dans  la  partie  marquée  1.  dans  la  fîgure- 

Cette  tubérofité  étoit  longue  de  deux  pouces , ronde , courbée  en  arc  , & 
de  huit  â dix  lignes  de  eroflfeur  , ayant  une  furfoce  raboteufe  & inégale  , & 
elle  étoit  gatme  dans  la  longueur  de  quelques  pédiciTles  de  fleurs  de  cette 
plame  , amû  que  la  branche  dont  elle  fortoitrL'exrrémhé  de  ce  corps  étoit 
un  peu  plus  grofTe&  plus  lifTe  que  fon  origine , & cette  extrémité  fe  renver- 
foit  tout  à coup  en  embas , & fe  divifoit  en  trois  parties  d'inégale  longueur 
qui  fe  relevoient  par  le  bout. 

La  plus  longue  de  ces  trois  panies  marquée  1 formoit  à fa  pointe  une  üeur 
verte , cardlagineufo , de  fflême  fubflance  que  le  corps  qui  la  produifoit.  El- 
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le  ëtoit  cotnpofëe  de  quinze  parties  principales , ainfi  que  le  font  les  fleurs  “5-!î-ss=shb 
du  genre  de  Raphanus:  à fçavoir,  de  quatre  feuilles qui  tenoient  la  place  Mtu.  di  l’Acad. 
du  calice  , & au-deflii$  de  ces  fruilles  étoient  placés  quatre  autres  petits  R-  f*»  Schhci» 
corps  B qui  tenoient  lien  des  feuilles  de  la  fleur.  Six  autres  plus  petites  parties  C Paus. 
occupoient  le  milieu  de  cette  même  fleur , ék  figuroient  les  étamines  qui  en-  Ann.  1709. 
vironnoient  un  piftile  D fitué  au  milieu  de  cette  fleur  , & qui  avec  les  autres 
parties  dont  on  vient  de  parler , reprëfentoient  par  analogie  & en  grand  , 


toutes  les  parties  de  la  fleur  de  ce  genre  de  plante , excepté  les  fommets  ; 
fçavoir , les  feuilles  qui  compofent  le  calice , les  feuilles  de  la  fleur  , les  fix 
étamines , & le  piflile  plus  élevé  que  les  autres  parties  , toutes  ces  parties 
étant  d'ailleurs  d'un  verd  brun , lifles  , cartilagincufss , épaiffes  &c  charmiës  , 


de  la  grandeur  & de  la  figure  qu’elles  font  repréfentées  , & enfln  d'une  na- 
ture toute  différente  des  parties , dont  la  fleur  de  la  rave  eft  naturellemenp 
compofée  , ainfi  que  l’on  peut  voir  dans  les  figures  de  la  planche  où  le  ca- 
lice de  cette  fleur  eft  marqué  E , les  feuilles  de  la  fleur  F,  les  étamines  G,  & 
le  piftile  H. 

La  plus  petite  des  trois  divifions  de  ce  corps  monftnieux  chifré  5 ëtoit  ter- 
minée par  une  autre  fleur  de  même  nature  , & compofée  d'autant  de  par- 
ties que  celle  qit’on  vient  de  décrire  , mais  elles  étoient  généralement  plus 
petites. 
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La  partie  molenne  fituée  entre  les  deux  dont  on  vient  de  parler  marquée  ■ 
4 étoit  un  autre  corps  de  même  fubftance  contourné  en  demi  cercle  , ayant 
l'extrémité  recourbée  en  enhaut , garni  de  plufieurs  cornichons  , differens 
en  groffeur  & en  longueur , dont  les  pointes  étoient  aufii  relevées  en  en- 
haut.  Cette  produélion  dura  verdoïante  jnfqu’au  mois  d'Oélobre , après  quoi 
elle  commença  peu-à-peu  à fe  fanner , Se  enfin  fe  deffécha  entièrement  au 
bout  de  la  branche.  On  ne  trouva  nulle  apparence  de  graines  dans  aucune 
de  ces  produâions. 

Il  y a long-rems  que  j'ai  remarqué  que  la  rave  produit  quelquefois  des  fi- 
liques  tortues  Sc  hériffées  de  pointes  , fur-tout  lorfqu’elles  font  piquées  par 
des  pucerons , ou  autres  infeâes  ; mais  je  n’y  avois  point  obfervé  ces  fortes 
de  fleurs  cartilagincufes  & extraordinaices , dont  perfonne  , que  je  fçache  r 
n’a  encore  parlé. 

11  eft  difficile  de  rendre  raifbn  de  ce  phénomène  , qtmîqiril  foit  certain 
qu’on  en  dmt  attribuer  la  caufe  aux  piqueures  que  les  infeâes  font  à ces  for- 
tes de  filiques  ^ ainfi  qu’il  a été  dit  ; d’oii  il  s’enfuit  un  épanchement  du  fiic 
nourriffier  de  la  plante  : mais  comment  fe  pourroit-il  faire  qu’un  fiic  extra- 
vafé  pût  produire  quelque  partie  de  plante , qui  eût  une  figure  aufli  régu- 
lière que  l’ont  ces  deux  fleurs  extraordinaires  , fi  en  même-tems  ce  fuc  n’ë- 
toit  reçfi  dans  des  couloirs  propres  à diftribuer  les  liqueurs  ipiritueufes  , qui 
par  leur  fermentation  excitent  une  dilatation  dans  tes  parties  des  plantes  i 


Pour  expliquer  ce  fait  il  faut  de  plus  admettre  , que  toutes  les  parties  or- 
ganiques qui  compofent  les  plantes  , contiennent  une  infinité  de  femences 
invifibles , capables  de  produire  des  efpéces  femblables  à celles  dont  elles 
ont  tiré  leur  origine  & leur  naiffance.  Les  obfervations  fuivantes  fourniront 
des  exemples  fort  familières  de  ce  que  l’on  avance. 

Les  greffes  qu’on  applique  fur  les  arbres,  lefquelles  produifent  d’un  fçul  pag-  67> 
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! bou»eoo  ou  éai<Ton  , un  arbre  tout  dtiiSrent  de  celui  fur  lequel  il  eft  enté  i 
Mïu.  DE  i'Acad.  en  font  des  preuves  , puifque  le  fanvageon  ne  fert  fimplement  qu’à  fournir 
R.  DEi  Sciences  fu,^  nourritlîer  nécedaireà  la  greffe  pour  la  développer  , & qu’etfedivc- 
* ***’•  ment  elle  produit  un  arbre  de  meme  nature  que  celui  dont  elle  ell  fortie. 
Ann.  1709.  On  fçait  par  expérience  qu'il  y a des  racines  charnues , qui  étant  coupées 
par  rouelles  de  l’épaiffeur  de  trois  ou  quatre  lignes,  ou  verticalement  fen- 
dues en  quatre  parties  , multiplient  fort  bien  leur  el'pére  : Ces  rouelles  6c 
ces  morceaux  de  racines  ne  font  pourtant  que  des  parties  tronquées  afl'ez 
minces  , qui  étant  replantées,  produîfent  à leur  circonférence  quantité  d’au- 
tres racines  fibreufes , dont  il  s’élève  dans  la  même  année  des  plantes  qui 
viennent  à leur  perfeûion  , & tout-a-fait  fcmblablcs  à celles  d’où  on  les  a 
prifes  ; d’où  il  s’enfuit  qu’il  faut  que  la  vapeur  humide  de  la  terre  dilate  d’a- 
bord les  femences  mi  font  dans  ces  petites  parties  tronquées , & que  la  ma- 
tière qui  fert  i la  formation  des  racines  s'y  rencontre  , pour  produire  les 
nouvelles  racines  qui  paroi/Tent  quelques  jours  après , fie  qui  enfin  donnent 
nai/Tance  à ces  nouvelles  plantes. 

Quelques  plantes  à racines  bulbeufes  & écailleufes  , outre  qu'elles  fo  ré- 
parent , produifent  encore  d’une  feule  écaille  & le  long  de  leurs  tiges  , des 
'*  cayeux  qui  portent  des  fleurs  au  bout  de  trois  années  , ce  qui  ell  un  eflet 

des  femences  contenues  dans  ces  tiges. 

Rien  n'efl  plus  ordinaire  que  de  voir  des  boutures  d’arbres  ou  de  plantes 
jetter  des  racines  & des  branches , quoiqu’elles  foient  plantées  à contre-fens , 
& qu’il  y ait  quelques-unes  de  ces  boutures  qui  n’aïent  point  de  bourgeons 
fur  le  bois  quand  on  les  plante  , ce  qui  doit  faire  conjefnirer  que  toutes  les 
plantes  peuvent  fo  multiplier  par  des  boutures  ; mais  pour  y bien  réiiflir 
en  ce  pays-ci , il  faut  mettre  les  boutures  fur  des  couches  de  mmier  chaud 
pag.  68*  pour  leur  faire  pouffer  des  racines  , autrement  elles  n'en  pouflTeroient  pas 
toujours. 

U y a tout  au  contraire  des  plantes , qui  venant  des  pais  froids  , veulent 
fimplemet  être  piquées  en  terre  fraîche  & humide  pour  poufler  des  racines , 
cependant  la  chofo  examinée  en  général , on  voit  que  les  plantes  ligneufes 
de  quelque  pais  quelles  foient  végètent  beaucoup  plus  fur  couche  qu'en 
pleine  terre  , parce  que  les  femences  dont  ces  plantes  font  remplies  germent 
suffi  plus  promptement  fur  couche  qu’ailleurs. 

On  fçait  encore  que  certaines  plantes  jettent  d’elles-mêmes  des  racines  le 
long  de  leurs  branches , les  unes  lorfqu’elles  touchent  contre  quelque  corps 
folide , & d’autres  fans  toucher  à rien. 

Il  y a quantité  de  feuilles  charnues  , foit  entières  ou  même  coupées  en 
plufieurs  lambeaux  , qui  étant  piquées  en  terre  , produifent  des  racines  & fe 
multiplient  ; aii^  que  font  quelques  feuilles  herbacées  & fort  minces  , qiû 
de  plus  jettent  de  leur  fein  des  bouquets  d’autres  feuilles , & enfin  d’autres 
portent  des  fleurs  fur  leur  contour. 

Pour  prouver  llmmenfe  fécondité  des  plantes , on  pourroit  ici  rapporter 
quantité  de  manières  de  les  cultiver , qui  aident  beaucoup  à cette  fécondité , 
dont  les  unes  font  en  ufage  Sc  rétiflifient  eu  égard  à la  faifon  , à la  nature  du 
terrein  , ou  au  climat , & dont  les  autres  manières  dépendent  de  quelque 
tour  ingénieux  d’agriculture  ; mais  les  exemples  qu'on  vient  de  donner , peu- 
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^ent  Aiffire  pour  établir  des  conjeâures  raifonnables  , fur  un  principe  de  to-  — — 
talité  de  parties , contenu  dans  les  parties  des  plantes , par  le  moyen  des  fe  Mïm.  df  i'Acad. 
mences , & pour  expliquer  comment  fe  font  les  produftions  extraordinaires,  Sciemcm 

qu'on  rencontre  fi  fouvent  dans  tant  de  différentes  plantes  ; ce  qui  ne  doit 
pas  paroitre  fort  furprenant , puifqu’une  petite  partie  d'iinc  plante  contient 
en  abrégé  une  infinité  de  plantes  toutes  entières.  C’eft  ce  qu'on  efpére  plus 
amplement  prouver  dans  un  autre  Mémoire  touchant  la  nature  des  plantes: 
mais  on  a befoin  pour  cela  de  réitérer  quelques  expériences , qu’on  ne  peut 
faire  que  dans  de  certaines  faifons  de  l'année  , lefquclles  expériences  fervi-  psg.  69^ 
sont  beaucoup  à foùtenir  ce  fyftème , & à découvrir  ce  qu'il  y a de  plus  ca- 
ché dans  la  Botanique , l’intérieur  des  plantes  étant  ce  qu’on  connoit  le  moins, 
quoique  cette  connoifTance  foit  une  des  plus  curieufe  & des  plus  à défiier 
dans  cette  fcience. 


OBSERVATIONS 


SVR  les  MOU  yEM  EN  s DE  LA  LANGUE  DU  EJNER, 

Par  M.  M E R Y.  . 

POur  donner  une  explication  des  mouvemens  de  la  langue  du  piver , plus  i^oj. 

jufte  que  celle  qui  paroit  dans  les  ouvrages  de  M«  Borelli  & Perrault , «î-  Mars, 

je  vais  décrire  plus  exaflement  qu’ils  n’ont  fait , toutes  les  parties  d’où  dé-  pag-  8j. 

pendent  fes  mouvemens. 

De  quelque  étenduë  que  paroifTe  la  langue  de  cet  oifean  , il  elf  néanmoins  pag.  86, 
confiant  que  fa  longueur  propre  n’eft  que  de  trois  à quatre  lignes  : car  celle 
du  corps  6c  des  branches  de  l’os  hyoïde  , que  ces  Auteurs  lui  ont  attribuée , 
ne  lui  appartient  pas  en  bonne  anatomie. 

La  langue  du  piver  eft  faite  d’un  petit  os  fort  court , revêtu  d’un  cornet  de 
fubflance  d'écaille  : fa  figure  efl  piramidale  ; il  efl  articulé  par  fa  balë  avec 
l'extrémité  antérieure  de  l’os  hyoïde. 

L’os  hyoïde  efl  figuré  comme  un  flilet , il  a environ  deux  pouces  de  lon- 
gueur & une  demie  ligne  dcjErofTeur  ; il  efl  articulé  par  fon  extrémité  poflé- 
rieure  avec  deux  branches  ofïeufes  plus  menues  que  ton  corps.  Chaque  bran-  - _ • 1 
che  efl  compofée  de  deux  filets  d’os  d’inégale  longueur  , joints  enfemble  & 
aboutis  l’un  à l’autre.  Le  filet  de  devant  n’a  qu'un  pouce  & demi  de  long  i 
celui  de  derrière  inconnu  à M.  Borelli , en  a cinq  ou  environ  , étant  uni  à un 

fietit  cartilage  qui  le  termine;  de  forte  que  chaque  branche  efl  trois  fois  plus 
ongiie  que  le  corps  de  l’os  hyoïde  6c  celui  de  la  langue  joints  enfemble.  Ces 
branches  qui  appartiennent  a l’os  hyoïde  , font  courbées  en  forme  d’arc  , 
dont  le  milieu  occupe  les  côtés  du  cou  , leurs  extrémités  antérieures  pafTent 
fous  le  bec  , 6c  fe  terminent  au  corps  de  l'os  hyoïde  ; leurs  extrémités  po- 
flérieiirei  pafTent  par-defTus  la  tête  & entrent  dans  le  nez  du  côté  droit  : mais 
il  cfl  à remarquer  qu’elles  n’y  font  point  articules  ; ce  qui  contribue  beau- 
coup à la  fortie  de  la  langue , comme  je  le  ferd^voiT  dans  la  fuite. 
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L’os  hyoïde  & le  dlet  antérieur  de  Tes  branches , font  renfermés  dans  une 
gaine  formée  de  la  membrane  qui  tapiflê  le  dedans  du  bec  inférieur.  L'ex* 
trêmité  de  cette  gaine  s’unit  à rembouchure  du  cornet  écailleux  de  la  lan> 
gue.  Cette  gaine  s'allonge  quand  la  langue  fort  hors  du  bec , & s’accourcit 
quand  elle  y rentre. 

Le  cornet  écailleux  qui  revêt  le  petit  os  de  la  langue  , eft  convexe  en  def- 
fus,  plat  en  deffous , & cave  en  dedans  : il  eft  armé  de  chaque  c6té  de  fix 
petites  pointes  très-fines , tranfparentes  & infléxibles  ; leur  extrémité  eft  un 
peu  tournée  vers  le  gofier.  Il  y a bien  de  l’apparence  que  ce  cornet  armé  de 
ces  petites  pointes , eft  l’inllrument  dont  le  Piver  fe  fert  pour  enlever  fa  proie  ; 
ce  qu’il  fait  avec  d’autant  plus  de  facilité  , que  cet  inftrument  eft  toujours 
empâté  d’une  matière  gluante  , qui  eft  verfée  dans  l'extrémité  du  bec  infé- 
rieur par  deux  canaux  excrétoires , qui  partent  de  deux  glandes  piramidales 
fituées  aux  côtés  internes  de  cette  partie. 

Pourfe  fcrvir  de  cet  inftrument,  la  nature  a donné  au  Piver  plufieurs  muf- 
des , dont  les  uns  appartiennent  aux  branches  de  l’os  hyoïde  : ceux-ci  tirent 
la  langue  hors  du  bec  ; d'autres  appartiennent  à la  gaine  , qui  renferme  le 
corps  de  l’os  hyoïde  avec  les  filets  antérieurs  de  fes  branches  ; ceux-là  reti* 
rent  la  langue  dans  le  bec.  Enfin  la  langue  a fes  mulcles  propres  qui  la  tirent 
en-haut , en-bas , & de  l’un  & de  l’autre  côté. 

Chaque  branche  de  l’os  hyoïde  n’aqu’un  mufde  qui  feul  eft  aufti  long  que 
la  langue , l’os  hyoïde  & une  de  fes  branches  Joints  enfemble  ; ces  deux  muf- 
cles  tirent  leur  origine  de  la  partieantérieurc  latérale-inteme  du  bec  inférieur, 
s’avançant  de  devant  en  arriére,  ils  enveloppent  les  filets  poftérieurs  des  bran- 
ches de  l'os  hyoïde  , paftant  au-deftiis  de  la  tête  , ils  viennent  enfin  s'infé- 
rer à leurs  extrémités  , a où  partent  deux  ligamens  à relTort , qui  s’uniflânt 
enfemble  , en  forment  un  troifiéme , qui  les  attache  à la  membrane  du  nez. 
Ces  ligamens  font  fort  courts  ; mais  ils  s’allongent  fans  pe'me  pour  peu  qu'ils 
foient  tirés.  Or  comme  la  réfiftance  de  ces  ligamens  peut  être  furmontée  fa- 
cilement par  la  contraélion  de  ces  mufcles , il  eft  aifé  de  concevoir  , que 

3uand  ils  fe  racourciftent , ils  tirent  les  extrémités  poftérieures  des  branenes 
e l’os  hyoïde  hors  du  nez  ; & les  entraînant  du  côté  de  leur  origine  , ils 
chaflent  le  corps  de  l’os  hyoïde  , les  filets  antérieurs  de  fes  branches  , & la 
langue  hors  du  bec  ; ce  qu’ils  n'avoient  pû  faire , bien  que  les  branches  de 
l’os  hyoïde  foient  fort  fléxibles  , fi  fes  branches  avoient  été  fixement  atta- 
chées ou  articulées  avec  les  os  du  nez,  car  quoique  les  arcs  quelles  décri- 
vent , puiffent  s’étendre  , elles  n’auroient  pû  s’allonger  affez  pour  poulTer  dç 

Siuatre  pouces  1a  langue  hors  du  bec  ; ce  quelles  font  avec  d’autant  plus  de 
acilité  quelles  ont  leur  mouvement  libre  dans  fes  mufcles , où  elles  font  ren- 
fermées comme  dans  un  canal , & ne  font  point  d’ailleurs  articulées  avec  les 
os  du  nez. 

Pour  retirer  la  langue  dans  le  bec , la  nature  a donné  à la  gaine  qui  ren- 
ferme l’os  hyoïde  8c  les  filets  antérieurs  de  fes  branches,  deux  mufcles  pour 
l’y  ramener  ; 8c  parce  qu'il  faut  que  leur  allongement  8c  leur  racourciftement 
foient  égaux  à ceux  de  leurs  antagoniftes  ; puilqua  la  langue  parcourt  le  même 
chemin  en  rentrant  dans  le  bec,  qu’elle  fait  pour  en  fortir,  la  nature  a pris  foin 
jpour  placer  ces  mufcles  dan4e  petit  efpace  qui  eft  entre  le  deftbus  du  larinx  &{. 
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le  bout  du  bec , de  faire  à l'un  & à l’autre  deux  circonvolutions  en  fens  con- 
traire  autour  de  la  partie  iupérieure  de  la  trachée  artère , d’oîi  ces  deux  niul-  Mem.  de  l'Acad. 
des  tirent  leur  origine  ; aprn  quoi  ils  fe  croifent  derrière  le  larinx  , &c  vien-  Sciencee 

nent  enfin  tapifier  le  dedans  de  la  gaine  à laquelle  ils  s’iinilTent  ; or  comme  ****■ 
fon  extrèfnité  eft  jointe  à rembouchure  du  cornet  écailleux  de  la  langue,  il  1709.' 

arrive  que  quand  ces  deux  mufcles  fe  contraftent , ils  tirent  & font  rentrer 
cette  gaine  en  elle-même , & ramenant  ainfi  la  langue  dans  le  bec  , ils  re- 
poufient  les  extrémités  poftérieures  des  branches  de  î'os  hyoïde  dans  le  nez. 

Les  trois  ligamens  à reflbrt  dont  j'ai  parlé , fervent  aiifli  à les  y ramener  ; car 
après  avoir  été  allongés  par  les  mufoles  qui  tirent  la  langue  hors  du  bec , ils 
fe  racourciflent  fi-tôt  que  ces  mufcles  fe  relâchent , & entraînent  dans  le  nez 
les  branches  de  l’os  hyoïde  aufquelles  ils  font  attachés.  ‘ ' ' 

Il  y a au-defliis  du  crâne  une  rainin-e  qui  forme  avec  la  peau  un  canal  , 
qui  renferme  la  partie  poftérieure  des  branches  de  l’os  hyoïde  avec  leurs  muf- 
cles , dans  lequel  ces  parties  ont  leur  mouvement  libre.  Ce  canal  empêche  les 
branches  de  l’os  hyoïde  de  s’écarter  de  côté  ni  d’autre , quand  elles  font  tirées  pag.  89. 
en  avant , & fait  qu'elles  reprennent  facilement  leur  place , quand  elles  font 
retirées  en  arriére.  • ■'  * 


Pour  peu  qu'pn  fàffe  de  réftéxion  fur  la  longueur  qu’ont  la  langue  , l’os 
hyoïde , & ces  branches  joints  enfemble , & fur  l’origine  & l’infertion  dé- 
terminée des  mufcles  qui  font  fortir  & rentrer  dans  le  bec  la  langue  du  Pi- 
ver  , il  fera  aifé  de  juger  que  M.  Borelli  s’eft  mépris  ; car  fi  l’on  confidére  que 
la  langue  de  cet  oifeau  , l’os  hyoïde  & (es  branches  joints  enfémble , pnr 
huit  pouces  de  longueur , & que  de  cette  longueur  il  en  fort  ensdron  quatre 
pouces  hors  du  bec  quand  elle  eft  tirée , on  concevra  aifément  que  la  lan- 
gue parcourant  le  même  chemin  en  rentrant  qu’elle  fait  en  fortant , les  muf- 
cles qui  la  tirent  & retirent , doivent  avoir  des  allongemens  & des  raccour- 
cilfemens  de  chacun  quatre  pouces , & que  par  confé^ient  ils  doivent  avoir 
en  longueur  plus  de  quatre  pouces  , ne  pouvant  pas  saccourcir  de  leur  lon- 
gueur entière.  Ainfi  des  quatre  premiers  mufcles,  que  M.^ Borelli  donne  à 
la  langue  pour  fes  mouvemens , deux  prenant  leur  origine  de  l’extrémité  du 
bec  inférieur , & les  deux  du  devant  du  crâne , & tous  les  quatre  allant  s'in- 
férer au  milieu  de  cette  longueur  de  huit  pouces,  il  eft  vifible  que  ces  muf- 
cles ne  pourroient  avoir  jamais  un  tel  eâfet , puifqu’ils  ne  feroient  au  plus 
chacun  que  de  quatre  pouces. 

M.  Borelli  ne  feroit  pas  entré  dans  Ce  fentiment,  fi  on  lui  avoit  fait  remar- 

3 lier  que  les  deux  mulcles  qui  naiftient  du  bec , parcourent  toute  l’étendue 
U corps  & des  branches  de  l’os  hyoïde.  Sa  méprife  vient  donc  d’avoir. par- 
tagé chacun  de  ces  mufcles  en  denx , &c  de  n’avoir  connu  que  les  filets  an- 
térieurs des  branches  de  l’os  hyoïde  , au  bout  defquels  il  place  l'infertion  des 
quatre  premiers  mufcles  qu'il  a décrits.  A l'égard  de  ceux  qui  tournent  au- 
tour de  la  trachée  artère , il  en  a reconnu  le  véritable  ufage.  ti. 

Pour  ce  qui  regarde  M.  Perrault , il  s'eft  mépris  beaucoup  plus  que  M.  Bo- 
relli. Car  premièrement  il  ne  fût  mdle  mention  des‘  mufcles  qui  environnent 
la  trachée  artère  ; c'eft  'néanmoins  par  leur  aélion  feule , que  la  langue  eft 
ramenée  dans  le  bec.  Secondement  il  fait  naître  du  larinx  les  quatre  premiers 
mufcles  de  M.  Borelli , 6c  en  envoyé  deux  aux  extrémités  poftérieures  des 
Toaic  II.  Y y y y 
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P———  branches  de  Fos  hyoïde  , & les  deux  autres  à leurs  extréimtés  antérieures ^ 
Mt».  Di  l’Acad.  poi#  tirer  & retirer  la  langue  , & par-là  il  tombe  dans  le  même:  inconvénient 
R/  DIS  SciiMcit  de  M.  Borelli  ) mais  ùl  méprife  eit  plus  grande  , en  ce  qu'il  ne  part  aucun 
DE  Paris.  mufcle  du  larinx  qui  aille  s’attacher  aux  branches  de  l'os  hyoïde.  t 

Ann.  1709.  ' , Enfin  toute  la  recherche  que  ces  Mellieurs  ont  faite  pour  expliquer  les 

mouvemens  de  la  langue  du  Piver , fe  termine  aux  mufcles  qui  la  font  for> 
tir  hors  du  bec,  & à ceux  qui  l'y  font  rentrer.  Il  ne  paroit  point  que  leurs 
Anatomifies  fe  foient  mis  en  p«ne  de  pénétrer  plus  avant  dans  fa  ffaruâure  : 
de-là  vient  que  ces  Mefiieurs  ne  nous  ont  rien  dit  des  quatre  mufcles  propres 
à la  langue  de  cet  «nfeau,  par  lefquels;  elle  ell  portée  en  haut , en  bas,  &c 
d'un  côté  & d’autre , Ibit  quelle  foit  placée  au  dedans  ou  au  dehors  du  bec. 
Ces  mufcles  tirent  tous  leur  origine, de  la  partie  antérieure  des  branches  de 
l'os  hyoïde , deux  de  l'une  6c  deux  de  l'autre , & fe  terminent  chacun  en  un 
long  & grêle  tendon  ; ces  quatre  tendons  embraflent  le  corps  de  l’os  hyoï- 
de, & viennent  s'inférer  à la  Irafe  du  petit  0$  de  la  langue.  Quand  tous  ces 
, mufcles  agillènt  enfemble , ils  tiennent  la  langue  droite  ; quand  les  mufcles 
de  delliis  fe  raccourcifreni  en  même  rems , ils  tirent  la  langue  en  haut;  quand 
ceux  de  defibus  font  en  aélion , ils  la  tirent  en  bas.  Mais  lorfque  deux  muf- 
cles placés  d’iut  même  côté  agUTent  enfemble,  ils  la  tirent  de  ce  côté-là. 

Or  comme  de  tous  les  mulcles  qui  fervent  aux  différens  mouvemens  de  la 
langue  du  Piver , il  n’y  a que  ces  quatre  derniers  qui  y ayentleur  infertion  , 
il  ell  vifible  que  les  mufcles  qui  la  tirent  6c  retirent , ne  lui  appartiennent  pas 
pag.  91.  proprement , mais  à la  gaine  & aux  branches  de  l'os  hyoïde  où  ces  mufcles 
vont  s’inférer , comme  je  l’ai  fait  voir  ; d'où  il  s'enfuit  que  les  mouvemens 
que  fait  la  langue  en  fortant  du  bec  & en  y rentrant , appartiennent  aulE  i 
cés  parties  , & non  pas  à la  langue;  puisque  dans  ces  deux  mouvemens  elle 
peut  demeurer  immobile.  , d»  . 


EXPLICATION- 

De  quelques  faits  Optique  , & de  la  manière  dont  fe  fût  la  yijioru 


Par  M.  DE  LA  H 1 R £, 


iTc«.  17  N 1694  je  fis  imprimer  dans  un  Mémoire  plufieurs  Remarques  fur  dif- 

50.  Mais.  F , férfns  accidetis  de  la  vue  , dont  je  rendois  raifOn  par  l'Optique.  Je^joi- 

p^g-  95*  gnis  à ces  Remarques  un  nouveau  fyllême  de  lavifion  dont  j’avois  donné 

une  partie  dans  les  Journaux  des  Sçavans  quelques  années  auparavant.J'exa- 
mine  maintenant  un  autre  accident  de  la  vûé  qui  n’eR  pas  naturel , 6c  qu’on 
ne  remarque  que  dans  une  expérience  particulière , 6c  je  crois  que  j’en  puis 
aufii  rendre  raifon  comme  des  autres  par  les  feules  régies  d'Optiqite. 

On  fçait  que  la  prunelle  de  l'œil  dans  la  plupart  des  animaux  , s'étrécit 
à la  grande  lumière , & qu'elle  s’ouvre  confidérablement  dans  l'obfcurité.  Il 
9^*  cil  facile  de  voir  dans  la  dilTeâion  de  l’œil , que  la  membrane  Iris  qui  ell 
percée  dans  fon  milieu  , ce  qu’on  appelle  l'ouverture  de  la  prunelle , ell  un 
mufcle  circulaire  qui  peut  fe  raccouzcir  en  fe  retirant  vers  là  circonférence,. 
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ce  qui  augmente  alors  rouverture  de  la  prunelle  ; mais  en  fe  relâchant,  fes  -p— — 
parties  fe  rapprochent  du  centre  de  la  prunelle  par  une  vertu  élastique  ; & Mem.  i>e  l'Acad. 
c'edcequi  diminue  la  pninelle.  R.  dei  Sciences 

Pour  bien  entendre  comment  fe  peut  faire  ce  changement  de  la  prunelle 
par  l'aôion  du  mufcle  , il  faut  confidérer  que  le  corps  de  ce  mutcle  efl  vers  Ann.  1709* 
fâ  circonférence  011  il  efl  attaché  au  dedans  de  l’œil , & que  toutes  fes  fibres 
paroilTent  tendre  de  la  circonférence  vers  le  centre  où  elles  n’arrivent  pas  ; . 1 

car  elles  fe  terminent  au  petit  cercle  qui  forme  la  pninelle.  Mais  ce  mufcle 
ayant  une  épaiffeur  affeZ  confidérable  vers  fa  tête , fi  fes  fibres  s’écartent 
Time  de  l’autre  fuivant  répalfTeur  du  mufcle  où  il  doit  y en  avoir  une  grande 
quantité  , leur  extrémité  qui  forme  la  prunelle  , doit  fe  rapprocher  de  la 
tête , & par  conféquent  dilater  la  prunelle  ; mais  lorfque  l’aflion  du  mufcle 
cefTera  , le  relTort  des  mêmes  fibres  peut  les  remettre  dans  leur  premier  état 
& fermer  la  prunelle  , on  bien  il  pourroit  y avoir  dans  ce  mufcle  quelques 
fibres  à refibrt  qui  ne  lêrviroient  que  pour  cet  effet  ; ou  bien  enfin  on  pour» 
roit  imaginer  un  autre  mufcle  de  peu  d’épaiffeur  & couché  fur  le  premier 
dont  les  fibres  feroient  cimilaires , & qui  lui  ferviroit  d’antagonifie  ; car  les 
fibres  cimilaires  de  ce  mufcle  venant  à s'écarter  l'une  de  l’autre  fuivant  leur 
plan , fermeroient  la  prunelle , l’aâion  de  l'autre  mufcle  ayant  celTé  ; & 
c’eff  ce  fentiment  qui  me  paroît  le  pKis  naturel  & que  je  fuis  le  plus  vo- 
lontiers. ' 

Mais  entre  deux  miifcles  qui  font  antagonifles  fun  à l’antre  , le  plus  fort 
l’emportera  toujours,  lorfqu’il  n’y  aura  auame  détermination  partiailiér» 
pour  l'un  ni  pour  l’autre  : d’où  il  s^enfuit  que  fi  celui  qui  dilate  la  prunelle  efl 
le  plus  fort , comme  il  le  paroit , on  jugera  que  l'état  naturel  de  la  prunelle 
eft  d'être  dilatée. 

L’afUon  d’ouvrir  & de  fermer  la  prunelle  , n’eft  pas  de  celles  qu’on  appélle  pag.  97. 
volontaires  ; mais  de  celles  qui  Ce  (ont  néceffalremênt  par  une  caulê'  étran- 
g;ére  , comme  il  arrive  à plufieurs  parties  du  corps  des  animaux.  ' 

il  paroit  affez  vraifemblable  qu’une  très-grande  lumière  fkifant  une  trop 
fone  impreffion  fur  le  fond  de  l’œil , dont  il  efl  bleffé  & en  quelque  façon 
brûlé  , comme  quand  on  regarde  le  feu  ou  un  corps  blanc  expofë  au  Soleil , 
nous  oblige  aufS-tôt  à fermer  la  prunelle  autant  qu’il  efl  ppflible , peur  rece- 
voir moins  de  ces  rayons  trop  lumineux  , Sc  pour  remédier  aü  danger  qui 
menace  l’œil.  Au  contraire  quand  on  regarde  attentivement  quel^'objet 
dans  l’obfcurité , on  fait  tout  fon  poflible  pour  le  voir  diflinâetnent , Sc  pour 
en  bien  difcemer  toutes  les  parties  , ce  qu’on  ne' peut  faire  fans  le  fecourv 
d’une  lumière  affez  vive  ; c’efl  pourquoi  on  dilate  la  prunelle , afin  qu’3  en- 
tre dans  l’œil  une  plus  grande  quantité  de  ces  foibles  rayons , qui  tous  enfém- 
ble  feront  ime  plus  forte  imprefOon  en  fe  réunifiant  fur  le  principal  "oqgane 
de  la  vilion.  ( * ’ . - > . i.  ^ 

Mais  quoit^i’bn  foitexpoféà  une  affez grandé'btmiére*  onne  fetiMe  pas*  • ’ 

toujours  la  prunelle  quand  on  efl 'attentif  à regarder  queîqofobjét*  dont  Fîma'- 
ge  doit  fe  peindre  vivement  fur  le  fond  de  l’œil , ce  qu’on  remarque  dans  les 
animaux  qui  peuvent  fermer  & dilater  extraordinairement  la  prunelle  com- 
me les  chats  ; car  lorfqu'ils  font  an  grand  jour  St  dans  unétat  tranquille  , il» 
ont  la  prunelle  prefque  toute  fermée  ? & s'il  airiVèi.fufiiteflfent'qtielqa’ob jet* 
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! extraordinaire  auquel  ils  font  attention , on  les  voit  alors  rou\TÎr  auianrqu'ilr 
m^:h,  oe  r’AcAo.  peuvent.  & tout  d'un  coup.  ' j n -, 

K.  DES  s<^iences  Ce  font  ces  fortes  d'animaux  dont  je  parlai  dans  mon  Mémoire , a ufquels 
DE  A»i^.  „ je  croyoisque  la  nature  avMt  donné  une  ilruâure  particidiére  de  la  mem- 

brane  Iris  , qui  ne  fe  ferme  pas  circulairement  mais  par  le  côté , afin  qu’elle 

f>ût  s’ouvrirpromptement  & confidérablement  dans  l'obfcurité  où  iU  cherchent 
e plus  fouvent  leur  noiuriture. 

Quelle  que  puiffe  être  l’attention  qu'on  fait  à voiries  petites  parties  d’un 
objet , la  prunelle  fera  toujours  moins  ouverte  au  grand  jour  que  dans  l'obs- 
curité , fur  tout  fi  cette  attention  dure  un  peu  de  tems  , puifque  la  grande 
lumière  l’oblige  naturellement  à fe  fermer  pour  éviter  que  le  principal  orga- 
ne de  la  vifion  ne  foit  bleffé.  Audi  dans  l'obfcurité  ou  dans  une  roible  lu- 
mière , en  ne  fçauroit  douter  que  la  pnmelle  ne  fe  mette  dans  fon  état  na- 
turel de  dilatation  , & qu  elle  ne  s’ouvre  autant  que  le  permet  l'équilibre 
des  mufcles  qui  compofcnt  la  membrane  Iris , comme  il  arrive  à toutes  les 
parties  du  corps  des  animaux  qui  fe  meuvent  par  des  mufcles  antagoniûes. 

L'Obfervadon  dont  ')e  parle  dans  ce  Mémoire , ell  alTez  commune,  & ceux 
qui  l’ont  faite  ont  toujours  remarqué  la  même  chofe.  Ils  ont  plongé  dans 
l’eau  la  tête  d’un  chat  vivant , dont  la  prunelle  peut  fe  dilater  extraoi^inaire- 
ment , & aufli-tôt  elle  s'ouvre  toute  entière , quoique  l'animal  foit  expofé 
à des  objets  fort  éclairés , & l'on  peut  voir  alors  diitoélemeot  les  moindres 
parties  qui  font  au  fond  de  l’csiL 
/ J’entreprends  donc  d'expliquer  ici  par  les  loix 
de  l'Optique  : . • 

1°.  Pourquoi  les  objets  lumineux  par  leur  pré- 
fence  , n’obligent  pas  la  prunelle  de  ce  chat  de 

. lèifermor.  . , , , 

. f2°.  Pourquoi  l'on  voit  diltinâement  le  fond 
de  l’œil. 

ri-  .Soit  dans  la  figure  fuivante  un  objet  O lumi- 
neux ou  fort  éclairé , dont  les  rayons  O B vien- 
nent comme  parallèles  emr’eux  jufqu'à  la  cor- 
née BB  , l’objet  O étant  à une  médiocre  difian- 
cc  de  l’œil.  On  fçait  que  l'œil  étant  expofo  à 
l'air , la  plus  ^nde  rélraâion  des  rayons  O B 
fe  fait  (fabordfiir  la  cornée , & qu’enluite  après 
deux  autres  réfraâiontbienmoindresque  la  pre- 
mière fur  les  furfaces  du  crillallin , ces  rayons 
s’afi'emblenton.Z?  fiir  le  fond  de  l'œil  que  nous 
appelions  bien  conformé-  , 

Mais  fl  l'œil  BBD  efi  plongé  dans  l’eau  AA , 
pag*  99»  en  forte  que  fa  furface  AA  foit  peipendiailaire’ 
aux  rayons  OB  qui  viennent  de  1 objet  O à l’oeil^ 
alors  ces  rayons  O B rencontrant  perpendiculai- 
rement la  mrface  de  l’eau  AA  , n’y  foufinronr 
queune  réfraâion  , âc,  ils  entreront  dans  l'œil  au 
travers  de., lies  humeut>  ^ui^pe  font  que  peu  dtf- 
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férentes  de  l'eau  en  y fouffirant  peu  de  réfraâion  ; d'où  il  fuit  qu’ils  auront  une  * ■ 

direflion] pour  s'affembler  vers  E bien  loin  au-delà  de  l’œil , & que  par  con-  Mih.  dï  i'Ac*d. 
féquent  ils  rencontreront  le  fond  de  l'œil  en  des  points  FF  éloignés  les  uns  K.-  or*  Scuncis 
des  autres  , an  lieu  de  s’y  aflTembler  dans  le  même  point  D. 

Mais  les  rayons  du  point  lumineux  O qui  font  entrés  dans  l’œil  occupant  Ann.  1709.' 
alors  un  efpace  fort  confidérable  FF  fur  le  fond  de  l’œil , n’y  feront  qu’une 
imprertion  trcs-foible  , au  lieu  qu’ils  l'auroient  touché  très-vivement  s’ils  s’é- 
toient  ratTemblés  en  D ; c’eft  pourquoi  cet  objet  lumineux  O dans  ce  cas  ne 
doit  pas  obliger  la  prunelle  de  fe  reflêrrer.  De  plus  cet  animal  étant  dans  un 
état  violent  , ^it  attention  à tout  ce  qui  l’environne  , ce  qui  doit  encore 
l’obliger  à tenir  fa  pnmelle  fort  ouverte  , comme  je  l'ai  remarqué  ei-devant.> 

C’ell  pour  cette  raifon  que  la  nature  a donné  aux  poilTons  qui  vivent  dans 
l’eau  , un  criftallin  fort  convexe  & prefque  fphérique , afin  que  les  rayons  des 
objets  qui  font  dans  l’eau , lefquels  ne  foufirent  que  peu  de  réfraâion  en  paf- 
fant  par  la  cornée , puffent  fe  détourner  affez  fur  les  furfaees  du  crifiallin  pour 
fe  ralTembler  lùr  le  fond  de  l’œil.  Et  fi  l’on  voit  quelques  plongeivs  qui  ap- 
perçoivent  dans  l’eau  des  objets  à une  plus  grande  difiance  qu  m nefiêroient.  P^g-  lOOr 
dans  l’air , ce  ne  peut  être  qu'un  cas  particiüier  de  la  conformation  de  l'œil 
de  ces  plongeurs  , qui  ayant  la  vùë  fort  courte  à caufe  de  la  figure  très-con- 
vexe  de  leur  crifiallin,  peuvent  voir  très-difiinâement  dans  l’eau  comme  les 
poilTons , des  objets  éloignés  dont  les  rayons  dans  l’air  concourroient  entre  le 
crifiallin  & le  fond  de  fœil , & rencontrant  Je  fond  de  l’œil  dans  un  efpace 
confidérable  s’y  confondroicnt  , & par  conféquent  feroient  une  vifion 
confùfe. 


11  faut  maintenant  expliquer  pourquoi  l’œil  du  chat  étant  plongé  dans  l’eau 
on  apperçoit  diflindement  toutes  les  parties  du  fond  de  l’œil  comme  s’il  n’é- 
toit  point  rempli  d'humeurs. 

Il  ell  certain  que  plus  les  fenêtres  d’une  chambre  font  grandes  , lesobjetst 
y feront  d’autant  plus  éclairés  , & qu’on  pourra  les  voir  plus  difiinâement  i 
c'eû  pourquoi  on  pourra  voir  bien  mieux  les  parties  du  fond  de  l’œil  du  chat 
plongé  dans  l’eauquand  la  prunelle  efi  fort  dilatée  ^ que  fi  elle  étoit  refierrée. 

Mais  ce  n’efi  pas  téulement  la  grande  ouverture  de  la  prunelle , qui  fait  qu'on 
peut  voir  dilundement  les  objets,  puifque  dans  les  hommes  qui  ont  la  goutte 
léréne,  & dont  la  prunelle  eft  fort  ouverte,  on  ne  peut  rien  appercevoir  du 
fond  de  l’œil  qui  elt  expofé  à l’air.  C’efi  donc  l’eau  qui  touche  l’œil  laquelle 
fait  qu’on  peut  voir  ces  objets  , & c’efi  ce  qu’il  faut  expliquer  par  les  mêmes 
principes  d'Optique  , dont  nous  nous  l'ommes  fervis  d’abord. 

Lorfqu’un  œil  bien  conformé  eft  dans  l’air  , les  rayons  qui  partent  d’un 

Joint  comme  D de  fon  fond  , ( fig.fuiv.  ) ayant  iiafiTé  par  les  trois  furfaees 
e fes  humeurs  , s’y  détournent  de  telle  manière  , qu’ils  en  fortent  comme 
paralleles  entr’eux  ; c’eft  pourquoi  nous  pourrions  voir  diftinâeraent  cet  ob^ 
jet  D , puilque  des  rayons  parallèles  ou  comme  parallèles  font  toujours 
dans  notre  Gcil  une  vifion  diftinâe  , cependant  nous  ne  voyons  pas  cat. 
objet  D.  , • 

Examinons  maintenant  ce  qui  doit  arriver  à ces  mêmes  rayons  qui  par-  pag,  loi... 
tent  du  point  Z>  du  fond  de  l’œil  dans  l'animal  lorfqu’il  eft  plongé  dans 
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Soit  comme  ci-devant  l'oeil  de  l’animal 
BBD  plongé  dans  l'eau , dont  la  furface 
efl  AA.  Il  s'enfuit  que  les  rayons  DB  qui 
partent  du  point  D du  fond  de  l'œil , s'é- 
tant un  peu  détournés  ou  rompus  fur  les 
deux  fiirtâces  du  crillallin  , doivent  ren- 
contrer la  cornée  étant  encore  divergens  : 
mais  comme  à la  fortie  de  la  cornée  en 
BB  ils  rencontrent  l’eau  AA , dont  la  ré- 
ftaâion  n'eû  pas  fenfiblement  diflétente 
dç  celle  de  l’humeur  aqiieufe  où  ils  paf- 
foient  en  touchant  la  cornée , ils  doivent  ' 
continuer  leur  route  par  la  même  ligne  1 
droite  & refter  encore  divergens  jufqu'à 
la  furface  de  l’eau  en  A , d'où  enfin  ils 
doiventfortir  pour  entrer  dans  l’air  étant 
encore  plus  divergens  qu’ils  n’étoient  dans 
l’eau  par  les  loix  de  la  Dioptrique  ; ’&c 
pai{conféquent  en  quelqu’endroit  que  nous 
plaçions  notre  œil  pour  recevoirces  raïons 
divergens , qui  font  alors  dirigés  comme 
s'ils  venoient  du  point  E plus  paoche  de 
la  cornée  que  le  point  D , nous  pourrons 
appercevoir  três-diflindement  le  point  D comme  placé  en  £ & dans  Pair. 

C'cH-là  ce  que  produit  la  furface  plane  de  l’eau  fur  ces  rayons  ; mais  il 
y a encore  une  autre  remarque  à faire  , qui  nous  fait  connoître  pourquoi  nous 
ne  voyons  pas  l'objet  D du  fond  de  l'œil  quand  il  efl  hors  de  l'eau , & pour- 
quoi nous  le  voyons  quand  il  e(l  plongé. 

La  furface  de  tous  les  corps  polis  renvoyé  la  lumière  , & la  renvoyé  ort 
la  réfléchit  d'autant  plus  fortement  qu’elle  efl  plus  polie  ; & fi  ces  corps  po^ 
lis  font  aufll  tranfparens , une  partie  de  la  lumière  pafTera  au  travers  du  corps, 
& une  autre  partie  fe  réfléchira , & ce  fera  toujours  à proportion  de  la  tranf- 
parcnce  & du  poli.  Mais  comme  nous  n’avons  point  de  corps  dont  la  furface 
loit  plus  polie  que  celle  des  liquides  , on  pourroit  dire  qu’il  entreroit  dans 
l’œil  expofé  à l’air  , bien  moins  de  rayons  de  lumière  qu’il  n’en  entre  dans 
l’eau  , fl  la  cornée  n’étoit  toujours  enduite  d'une  liqueur  claire’ 8c  onftueufe. 
Ce  n'eft  donc  pas  par  cette  rail'on  qu’on  ne  voit  pas  le  fond  de  l'œil  dont  la 
cornée  eftexpofée  à l’air , 8c  qu’on  le  voit  quand  l’œil  efl  dans  l'eau  ; car  s’il 
fe  réfléchit  des  rayons  de  la  lumière  fur  la  cornée  dans  l’air,  il  s’en  ^fléchit 
auflî  fur  la  furface  de  l’eau  8c  prefqu’en  égale  quantité  ; ce  qui  eft  contre 
l'op’mion  de  quelques-uns  , qui  ont  prétendu  qu’il  s’en  perdoit  beaucoup 
fiir  la  cornée  dans  l’air,  8c  qui  n'ont  point  fait  attention  qu'il  ne  s’en  perdoit 
pas  moins  fiir  la  furface  de  l’eau.  ' • 

Mais  ce  n’eft  pas  tant  la  quantité  desrayons  qui  fe  réfléchiffent  fur  la  cornée 
ou  fur  l'eau  qu’il  faut  confidérer,  dans  ce  qui  peut  apporter  quelqu’empêche- 
ment  à une  vifion  bien  claire , quoique  les  rayons  foient  dilpofés  comme  il 
faut  pour  la  faire  , que  la  direélion  de  ces  mêmes  rayons  réfléchb.  Car  fi  ces 
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tayons  réfléchis  font  parallèles  ou  à peu-prés  à l’axe  de  l'œil  qui  rencontre  le  

principal  organe  de  la  vifion  où  l'on  voit  le  plus  dillinâefnent  les  objets  & Mim.  de  l'Aca». 
où  ell  peint  l'objet  qu'on  confidére  attentivement , on  doit  voir  une  aflex  K-  oei  Science» 
grande  lumière  en  cet  endroit , laquelle  par  fon  éclar  empêchera  de  dilhn- 
guer  ces  objets , qui  d'ailleurs  font  d'une  couleur  obfcure  ; & c'efl  ce  quiar*  Ann.  1709» 
rivera  à la  cornée  d’un  œil , quoique  la  lumière  ne  l’éclaire  que  de  biais.  Car 
la  cornée  étant  de  Hgure  convexe , il  peut  y avoir  des  rayons  qui  frappe^ 
ront  deflùs  obliquement , lefquels  feront  dirigés  ou  à peu-près  fuivant  l’axe 
de  l'œil  de  celui  qui  regarde  ; ce  qui  n'arrive  pas  â une  fuperfîcie  plane  la- 
quelle lêroit  perpendiculaire  à cet  axe  , ou  ces  rayons  fe  réfléchiroient  fui- 
vant  la  même  inclinaifon  i la  fuperfîcie , avec  laquelle  ils  l'aiiroient  rencon-  pag,  \oy, 
trée.  C’efl  pourquoi  on  pourra  voir  bien  plus  diihnâement  & fans  k mélan; 

5e  de  cette  lumière  étrangère  , les  parties  du  fond  de  l’œil  du  chat  plongé 
ans  l'eau  , que  s'il  étoit  expofé  à l'air.  C'eft  auffi  pour  cette  raifon  , que 
lorfqu'on  eft  à l'air  hors  d'une  chambre  6c  qu’on  regarde  au  travers  des  vitres 
quoique  fort  nettes , les  objets  qui  y font , on  ne  peut  les  entrevoir  qu'avec 
peine , à caufe  de  l’inégalité  de  la  fuiface  du  verre  qui  réfléchit  la  lumière 
de  rous  côtés. 

On  pourra  faire  l’expérience  de  ce  que  j’avance  ici , en  regardanfiin  objet 
au  travers  d'une  bouteille  de  verre  qui  foit  ronde , 6c  enfuite  au  travers  d'un 
morceau  de  glace  plan  la4umiére  donnant  de  même  manière  furies  furface» 
fphérique  6c  plane  de  ces  deux  verres  : car  la  tête  de  celui  qui  regarde  de  près, 
empêcheroit  les  rayons  qui  tomberoient  fur  le  verre  plan  , 6c  qui  pourroient 
fe  réfléchir  dans  l'œil  vers  l'axe  de  la  vifion  ; mais  ce  ne  fera  pas  la  même 
chofe  fur  la  furface  du  verre  de  la  bouteille  , où  il  y en  aura  toujours  qui  en- 
treront dans  l'œil  à peu-près  parallèles  à l'axe  , à caufe  de  la  flgure  convexe 
de  la  bouteille. 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dit  ci  deflùs  , je  n'ai  point  marqué  quelle  partie  de 
l'œil  je  prenols  ; our  le  principal  organe  de  la  vue  ; 6c  je  ne  croyois  pas  après 
toutes  les  raifons  que  |'ai  rapportées  dans  le  Mémoire  dont  ]'ai  parlé  d’a- 
bord , qu'il  pût  reflet  aucun  lieu  de  douter  quelle  étoit  la  partie  qui  doit  être 
le  principal  organe  de  la  vifion.  Cependant  un  des  plus  célébrés  Anatomifles 
de  cette  Compagnie  ayant  examiné  le  fait  qui  efl  le  fujet  de  ce  Mémoire  , 

6c  en  ayant  rendu  raifon  d'une  manière  fort  fçavante  par  le  mouvement  des 
efprits  animaux  dans  l'œil  du  chat,  prend  parti  pour  la  choroïde  contre  la  ré- 
tine , en  fuivant  à ce  qu'il  dit  le  fentiraent  de  M.  Mariette. 

La  découverte  de  M.  Mariette  efl  une  des  plus  curieiife  qu'on  ait  faite  pag.  104, 

dans  la  Phyfique  ; 6c  comme  l’expérience  en  efl  très-facile  à feire , on  ne 
f^aiiroit  en  douter.  Cependant  je  dis  encore  ici , que  le  dé&ut  de  vifion  à 
l'endroit  où  la  rétine  efl  percée  par  la  choroïde , ne  prouve  rien  contre  la  ré- 
tine , 8c  que  la  choroïde  ne  peut  êtreconfidérée  que  comme  un  organe  moyen 
qui  communique  à la  rétine  l'ébranlement  ou  le  mouvement  qu'elle  reçoit 
de  la  lumière  avec  fes  différentes  modifications.  En  effet  peut-on  rechercher 
le  principal  organe  d’un  fens  autre  part  que  dans  les  nerfs  qui  ont  commu- 
nication avec  le  cerveau  , 6c  qui  peuvent  faire  connoitre  à l’ame  fous  diffé- 
rentes apparences  ce  qui  fe  paffe  hors  du  corps , 6c  cela  par  l'entremife  d'un' 
certain  milieu  propre  à les  mouvoir  ; car  les  nerfs  font  des  parties  trop  délir- 
cates  pour  être  expofées  à découvert. 
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Ce  fera  la  meme  chofe  pour  les  autres  fens  que  pour  la  vûë  , & l'on  ne 
dira  pas  que  la  peau  qui  couvre  tout  le  corps , Ibit  le  principal  organe  du  tou> 
cher , ni  que  la  membrane  du  tambour  de  l'oreille  le  foit  de  l'oiiie , non  plus 
que  la  peau  de  la  langue  ell  celui  du  goût , à caule  que  lorfque  cette  peau 
eA  briilce , on  n'a  plus  aucun  lenûment  des  laveurs. 

La  couleur  noire  de  la  choroïde  eft  très-propre  pour  être  fenfiblement 
ébranlée  par  tous  les  diâférens  6c  les  moindres  mouvemens  de  la  lumière  , 
comme  on  voit  dans  l’expérience  du  papier  blanc  expofé  à un  miroir  ar- 
dent , qui  ne  peut  s'enflammer  à moins  qu’il  ne  ibit  noirci  ; car  le  mouvement 
des  particules  du  corps  qui  tranfmet  la  lumière  , ou  la  lumière  elle-même  • 
agit  fortemeiu  entre  les  pointes  hériûees  des  corps  noirs  où  elle  s’engage  ; 
au  lieu  quelle  ne  fait  que  fc  réfléchir  fur  les  corps  blancs  qui  ne  font  com- 
pofés  que  de  parties  fort  polies  comme  de  petits  miroirs.  La  rétine  ne  fera  donc 
pas  ébranlée  par  une  réfléxion  des  rayons  lumineux  fur  la  choroïde  qui  eft 
noire  , comme  prétend  notre  Anatomille.  Enfin  la  conclufion  de  fon  Mémoi- 
re me  fait  connoiire  qu’il  n’eft  pas  du  fentiment  de  M.  Mariotte  comme  il 
dit , mais  qu’il  a fuivi  le  mien  en  changeant  feulement  la  définition  du  prin- 
cipal organe  de  la  vilïon  qu'il  donne  à Ta  choroïde  & moi  à la  rétine.  Âinfi 
route  la  différence  qu'il  y aura  entre  lui  & moi  ne  fera  que  du  nom  du  prin. 
cipal  organe , à l’explication  près  qu'il  met  dans  une  réfléxion  des  rayons 
lumineux  fur  la  choroïde , & moi  dans  un  ébranIVment  des  parties  de  la  choj 
roïde  pour  fe  tranfmettre  au  nerf  optique  ou  à.  la  rétine. 

•.  Pour  ce  qui  eft  du  fentiment  de  M.  Mariotte  , il  croit  que  la  choroïde  eft 
le  principal  6c  le  fcul  organe  de  la  vilion  , & que  c'eft  cette  membrane  toute 
feule  qui  porte  au  cerveau  les  fenfations  des  couleun , puifqu’étant  une  pro- 
duâion  de  la  piepiere  , elle  accompagne  le  nerf  optique  dans  tout  fon  che- 
min , jufqu'à  l'œil , oii  étant  parvenue  elle  forme  la  choroïde  ; & enfin  » 
cjue  le  nerf  optique  ne  fert  qu’à  contenir  les  efprits  & qu’il  n’a  point  de  filets. 
On  peut  voir  ce  fentiment  expliqué  fort  au  long  avec  toutes  les  raifons  qu’il 
apporte  potu*  le  foûtenir  dans  fos  Lettres  écrites  au  fujet  de  fa  découverte  , 
& dans  celles  de  MM.  Pecquet  & Perrault , qui  lui  marquoient  les  difficul- 
tés qu’ils  trouvoient  à abandonner  fopinion  des  Anciens. 

Mais  il  me  fçmble  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  concevoir  , comment  famé  peut 
avoir  la  fenlation  d’une  très-grande  quantité  d’objets  qu'on  apperçoit  tout  à 
la  fois  &C.  dans  l’ordre  où  ils  font , fans  imaginer  une  infinité  de  filets  très- 
déliés  qui  compol’ent  le  nerf  optique  & qui  font  difpofés  par  ordre  fur  toute 
la  furface  de  la  rétine  , ce  que  la  feule  membrane  de  la  piemere  ou  de  la 
choroïde  ne  pourroit  pas  fiire  fans  une  grande  confufion  , quand  même  elle 
auroit  des  filets  comme  ceux  du  nerf  optique.  Mais  on  voit  que  lesfonâiont 
jtiue  j’attribue  à la  choroïde  & à la  rétine  , font  toutes  deux  enfemble  nécef- 
faires  à la  viüon  , & que  l’une  fans  l’autre  elle  ne  peut  pas  fe  faire. 

Je  pourrois  encore  ajouter  ici  qu’on  n'appençoit  les  couleurs  que  par  un 
fentiment  de  chaleur  ; car  perfonne  ne  doute  qu’il  n’y  a point  de  lumière  fans 
chaleur , foit  que  cette  lumière  vienne  dirsâement  du  corps  lumineux  on 
par  réflexion.  Mais  comme  cette  chaleur  eft  ordinairement  fi  toible , fur  tout 
fl  le  corps  lumineux  eft  fort  éloigné  du  corps  qu’il  éclaire  , il  falloir  qu’il  en- 
trât dans  l'œil  une  affet  grande  quantité  de  ces  raïons , Ce  qu’à  méme-tems 

, ils 
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ils  (è  raflemblaflent  en  un  point  fur  le  corps  noir  de  la  choroïde , pour  y - - | 

feire  une  plus  forte  impreilion , 6c  pour  ne  faire  aucune  confuAon  avec  ceux  Mem.  de  i'Acad. 
qui  viennent  d'autres  points  lumineux , 6c  tout  proche  , 6c  modifiés  en  des  R-  des  Science» 
manières  différentes  que  le  fens  du  toucher  ne  peut  pas  appercevoir.  C’eft  Pa*”- 
une  penfée  qu’on  pourroit  à ce  qu’il  me  femble  , appuyer  de  très  - fortes  Ann.  lyoÿ- 
laifons. 


SUITE  DES  ESSAIS  DE  CH.IMIE, 
Art.  IV.  du  Mercurt, 


Par  M.  H O M B E R G. 


POur  éviter  tout  équivt^ue  , je  n’appellerai  Mercure  que  ce  que  l’on  ap- 
pelle ordinairement  vif-argent , c efl-à-dire  un  liquide  reffemblant  par- 
faitement à du  métail  fondu  , qui  péfe  à-peu-près  autant  que  l’argent , 6c 
qui  ne  mouille  que  les  métaux.  Quoique  je  fois  perfuadé  que  le  mercure  n’a 
pas  le  caraâére  des  principes , qui  efi  que  fa  fubftance  ne  puiffe  par  aucune 
analyfe  être  réduite  en  des  matières  plus  fimples  , je  le  mets  néanmoins  au 
nombre  de  mes  principes  Chimiques , parce  que  cette  analyfe  n’a  pas  en- 
core été  trouvée  , bien  qu’il  y ait  lieu  de  croire  qu’on  pourra  dans  la  fuite  la 
trouver , 6c  qu'alors  il  en  fera  rejetté  , toutes  les  apparences  étant  que  le 
mercure  efl  un  compofé. 

La  raifon  qui  me  le  fait  foupçonner  , efi  qu’on  le  peut  détruire  ; ce  qui 
n’arrive  jamais  à un  corps  fimple  , 6c  d’ailleurs  après  fa  deftniâion  il  ne  re- 
lie qu’une  madère  qui  paroit  iimplement  terreufe , fans  laifiër  aucune  mar-  . 
que  des  parties  qui  peuvent  être  entrées  dans  fa  compofition  , 6c  fans  que  ' 

je  voie  encore  aucun  moyen  pour  les  découvrir.  Je  ne  fuis  donc  aucune- 
ment inflruit  des  parues  qui  le  compofent , 6c  par  conféquent  le  mercure  ell 
à mon  ég^rd  comme  un  être  fimple  , qui  doit  trouver  place  parmi  mes 
principes  Chimiques , jufqu’à  ce  qu'on  ait  découvert  les  parues  qui  le  corn-  .. 
pofent. 

La  manière  dont  je  me  fuis  fervi  pour  le  détruire , efi  de  changer  premiè- 
rement le  mercure  coulant  en  métail  parfait , en  introduifant  dans  fa  fub- 
ftance  une  quandté  fiiffifante  de  la  matjére  de  la  lumière  , ce  qui  fe  fait  par 
une  fort  longue  opéradon  6c  avec  beaucoup  de  dépenfe  , comme  je  l’ai  en-  . ^ ^ 

feigné  dans  mon  ardcle  du  foufre  principe  , 6c  quand  il  efi  devenu  métail , il  ’ : * 

feut  l’expofer  au  verre  ardent , où  en  peu  de  tems  prefque  toute  fa  fubftan- 
ce  s’enta  en  fumée  ; 6c  il  ne  refte  qu’une  poudre  terreufe  6c  légère , fi  c’efl 
de  l’argent  qu’on  a expofé  au  verre  ardent  ; ou  un  peu  de  terre  , qui  à la 
fia  devient  aufli  une  madère  terreufe  6c  fnable , fi  c’eft  de  l’or  qu’on  a expofé. 

J’ai  montré  dans  mon  article  du  foufre  principe , que  le  métail  parfait, 
n’eft  autre  chofe  que  du  mercure  très-pur , dont  les  petites  parties  font  per- 
cées de  toutes'  parts  6c  remplies  de  la  matière  de  la  lumière  , qui  les  lie  6c 
qui  les  unit  enfemble  en  une  raafTe  ; de  forte  que  les  patries  du  mercure  cou- 
lant , que  j’ai  fuppofé  être  des  petites  boules  polies  6c  folides  , deviennent 
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dans  leur  métallifîcation  des  petits  corps  raboteux  & percés  de  toutes  partsj 
dont  à la  vérité  les  trous  ou  les  pertuis  font  remplis  de  la  matiérç  de  la  lu- 
mière , mais  qui  ne  lailTent  pas  de  perdre  par-la  leur  première  èbnfortna- 
non  & la  poliflure  de  leurs  lurfaces  , qui  eft  une  des  principales  caufes  de 
la  fluidité  du  mercure. 

Ainfi  la  fubflance  du  mercure  ayant  changé  abfolument  de  figure  en  de^ 
venant  métail , il  doit  s'enfuivre  > cm’après  la  deflruélion  du  métail  au  verre 
pag.  loS.  ardent , le  rélidu  ne  doit  pas  être  du  mercure  coulant , mais  une  madère 
qui  ne  fera  ni  métail  ni  mercure  , & qui  m'a  parue  une  matière  (impicme  nt 
terreiife  ; car  il  y a toute  apparence  , qu’il  n’arrive  autre  chofe  au  métail 
parfait  pendant  cette  opération  au  foleil , que  la  féparation  feulement  de  la 
matière  de  la  lumière  d'avec  les  pentes  boules  de  mercure  que  cette  matière 
avoit  percé  de  toutes  parts , & s’étoit  logée  dans  les  trous  qu’elle  y avoit 
faits  , puifque  l’union  des  deux  faifoit  le  métail. 

Or  cette  matière  ayant  été  chafTée  de  ces  trous , ils  doivent  refier  vuides, 
6c  par  conféquent  ce  qui  étoit  autrefois  des  petites  boules  folides  de  mercu- 
re doit  devenir  de  petits  corps  fpongieux  ou  percés  à jour  de  toutes  parts  » 
que  l’on  pourroit  comparer  en  quelque  façon  à la  matière  des  pierres  pon- 
ces , & que  l’on  pourroit  appeller  le  fquelete  ou  les  refies  du  mercure  ; de 
forte  que  l’on  peut  vrai-femblablement  conclure  , que  cette  deftniéiion  du 
métail  ne  confifle  pas  en  une  féparation  analytique  des  parties  dont  chaque 
petite  boule  de  mercure  efl  compofée  , mais  feulement  en  un  fimple  brife- 
ment  de  ces  petites  boules  par  l'aèlion  violente  des  rayons  concentrés  du  fo- 
leil, qui  néanmoins  ne  laiffent  pas  de  détruire  abfolument  la  figure  de  ces 
petites  boules  , en  quoi  confifle  uniquement  la  forme  & la  fubflance  du  mer- 
cure ; car  la  folidité  de  ces  petites  boules  étant  un  attribut  elTentiel  du  mer- 
•*  - . ' cure  coulant  aufli-blen  que  la  potifTure , qu  elles  perdent  abfolument  & poiu' 

jamais  par  l’aélion  que  la  matière  de  la'  lumière  fait  fur  elles  , ce  qui  étoit 
mercure  coulant  avant  la  métallifîcation , ne  peut  plusparoître  fous  la  même 
forme  après  la  deflruflion  du  métail , & n’efl  plus  qu’une  matière  limplement 
terreufe  , qui  fe  vitrifie  au  grand  feu  , comme  c’efl  en  effet  ce  que  nous 
voyons  arriver  aux  matières  qui  refient  après  la  deflruèlion  de  l’or  & de  l’ar- 
gent au  verre  ardent , dont  les  unes  fe  tondent  aiféraent  & fans  y ajouter 
aucun  fondant  ; & les  ainres  ne  fe  fondent  qu’en  y en  ajoutant , de  la  même 
manière  que  fe  font  les  vitrifications  de  toutes  les  autres  matières  terreufes 
• les  plus  communes. 

Nous  pouvons  donc  confidérer  la  figure  du  mercure  en  trois  états  diffé- 
rens  ;,le  premier  efl , lorfqu’il  efl  en  ta  forme  de  mercime  coulant  ; le  fé- 
cond efl , lorfqu’il  efl  devenu  métail  ; & le  troiliéme  efl  celui  qu’il  prend 
après  la  deflnièlion  du  métail.  Dans  le  premier  état  fa  matière  confifle  en 
petites  boules  folides  & fort  polies  ; dans  le  fécond  elle  confifle  en  cés  mê- 
mes petites  boules  que  la  matière  de  la  lumière  peu-à-peu  a percées  de  tou- 
tes parts  de  trous  fort  fins , & qui  s’efl  logée  à demeure  dans  les  trous  qu’el- 
le y a faits  ; dans  le  troifième  état  elle  confifle  en  ces  mêmes  petites  boules 
percées  de  toutes  parts  , mais  dont  les  trous  font  vuides  , & au  travers  def- 
quels  il  a pafTé  une  fi  grande  quantité  de  matière  de  la  lumière  tout  à la  fois 
pen  lant  la  deflruèlion  du  métail , que  les  petits  trous  dont  ces  boules  avoient 
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ité  percées  d’abord  , fe  font  confondus  , & font  devenus  fi  grands , qu’ils  — . 

n’ont  pii  arrêter  & retenir  la  matière  de  la  lumière  , comme  ils  avoient  fait  Mtn.  d(  t'Acip. 
étant  encore  dans  leur  première  petitelTe , à-peu-près  comme  l’eau  qui  fe  SçuNcit 

foûtient  & refie  dans  des  tuyaux  fort  fins  6c  capillaires , s’écoule  prompte- 
ment  6c  ne  fçauroit  s’arrêter  dans  des  tuyaux  un  peu  larges.  Ann.  1709. 

Dans  le  premier  cas  ces  bcx'les  font  du  vrai  mercure  , dans  le  fécond  ce 
n’efi  plus  du  mercure  , mais  du  métail , qui  a été  autrefois  du  mercure  ; 6c 
dans  le  troifiémc  cas , ce  font  les  fragmens  6c  les  parties  ruinées  du  mercure 
qui  étoit  entré  dans  la  compofition  du  métail , 6c  que  l’on  doit  prendre  en 
cet  état  pour  luie  matière  fimplement  .terreufe  , auffi  peu  difpolee  à rede- 
venir mercure  ou  métail , que  l’efi  la  terre  glaife  ou  toute  autre  forte  de  terre. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  defirudion  de  l'or  6c  de  l’argent , 
étant  vrai , c’efi-à-dire  , que  la  grande  quantité  de  raïons  du  foleil  qui  par- 
tent du  verre  ardent , chafient  la  matière  de  la  lumière  qui  s’ètoit  arrêtée 
dans  les  petits  pertuis  des  boules  du  mercure  , qu’ils  les  élargilTent  trop  & 
les  corrompent , de  forte  que  ces  pertuis  ne  retiennent  plus  la  matière  de 
la  lumière  , 6c  que  ces  boules  ainfi  corrompues  refient  après  la  definiâion  pag.  i lOi 
du  métail  en  forme  d'une  matière  fimplement  terreufe  , il  fembleroit  que 
cette  matière  devroit  égaler  à-peu-près  en  poids  la  quantité  du  métail  qui  a 
été  détruit , parce  que  le  mercure  qui  fait  la  plus  grande  partie  du  métail , 
aura  toujours  fon  même  poids  , qu'il  foit  brifé  en  fragmens , ou  qu’il  foit  con- 
fervé  en  boules  entières  ; cependant  nous  voyons  qu’il  ne  refic  après  la  de- 
firuéHon  d’une  certaine  quantité  d’or  , qu’environ  un  trentième  ci’une  terre 
vitrifiée  , 6c  un  foixantiéme  environ  d’une  poudre  terreufe  après  la  deftru- 
ûion  de  l’argent  ; mais  on  n’en  fera  pas  étonné  quand  on  confidèrera  , que  * ! ; q 
les  raïons  de  lumière  paflânt  avec  une  viteffe  extrême  au  travers  de  la  mafife 
du  métail  fondu , emponent  avec  eux  en  forme  de  fiimce  la  plus  grande  par- 
tie du  métail , à mefure  qu’il  fe  détruit , comme  tous  ceux  qui  ont  vû  faire 
cette  opération  au  verre  ardent , l’ont  pii  obferver  ; & comme  la  fumée  ' 

qui  s’élève  de  l’argent  efi  beaucoup  plus  épaifie  , 6c  par  confèquent  en  plus  , 

grande  quantité  que  celle  qui  s’élève  de  l’or  , la  diffipation  des  parties  dé- 
truites de  l’argent  doit  être  plus  grande  que  celle  de  l’or  ; aufli  voyons-nous , 
que  l’un  lailTe  deux  fois  autant  de  matière  terreufe  après  fa  deftruftion  que 
lautre , 6c  qu’il  n’en  refie  entre  les  mains  de  celui  qui  conduit  l’opération  , 
qu’une  très  - petite  partie  , qui  a échappé  à l’effort  violent  & prompt  des 
raïons  concentrés  du  foleil. 

Mais  pour  mieux  concevoir  de  quelle  manière  le  mercure  devenu  métail , 
peut  être  détruit  par  la  pénétration  des  raïons  du  foleil , qui  font  la#même 
madère  de  la  lumière , qui  par  luie  autre  pénétration , avoit  changé  ce  mê- 
me mercure  en  métail  parfait , il  fera  bon  d’établir  nettement  ce  que  j’en- 
tens  par  métail.  Je  dis  donc  que  le  métail  parfait  efi  du  mercure  très  - pur  , 
dont  les  pentes  boules  ont  été  percées  peu-à-peti  de  toutes  parts  par  la  ma- 
tière de  la  lumière  ; que  les  trous  ou  les  pertuis  qu’elle  y a fait , font  entiè- 
rement pleins  de  cette  matière  ; que  ces  pertuis  font  fi  meniis , que  la  ma- 
tière de  la  lumière  qui  s’y  efi  introduite  , y efi  refiée  attachée  par  fon  glu-  pag,  1 1 1,' 
ten  naturjel  j que  les  extrémités  des  pertuis  d’une  petite  boule  de  mercure , 
touchant  les  extrémités  des  pertuis  de  plufieurs  autres  boules  de  mercure , 
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•|  les  attachent  enfemble  par  la  partie  de  la  matière  de  la  lumière  qui  fe  trouve 

WrM.  DI  l’Acad.  aux  extrémités  des  permis  qu;  fe  touchent  immédiatement , & que  de  cette 
R.  Dit  SciiNcti  manière  toute  la  malTe  du  mercure  fe  doit  attacher  enfemble.  rappelle  mé> 
DS  PASit.  (jil  nialTe  du  mercure  dont  les  parties  font  ainfi  attachées  & unies  enfem- 
• Ann.  1709.  ble  par  la  madère  de  la  lumière  ; Et  l’appelle  foufre  métallique  la  matière 
de  la  lumière  qui  a pénétré  les  globules  du  mercure  , & qui  par  fon  gluten 
namrel , ell  reliée  dedans  les  permis  qu'elle  y a faits , fans  que  cette  ma- 
dère ait  changé  en  auctme  façon  ; de  forte  que  fi  par  quelque  accident  elle 
peut  reffortir  de  ces  pertuis  , elle  rentrera  dans  la  grande  maffe  de  la  ma- 
dère de  la  lumière  qui  occupe  tout  l'efpace  de  l’univers  ; & en  cet  état  el- 
le ne  fera  plus  la  fonâion  de  foufre  métallique  , mais  fimplement  celle  du 
foufre  principe  , jufques  à ce  qu'elle  fe  foit  réintroduite  de  nouveau  dans 
d’autres  globules  de  mercure  , 6c.  elle  fera  aufli  propre  à devenir  im  fou- 
fre animal , végétal  ou  Idmmineux  , qu'à  redevenir  un  foufre  métallique  , 
comme  je  l'ai  expliqué  amplement  dans  mes  Mémoires  du  foufre  principe. 

Cette  defcription  du  métail  ne  convient  pas  aux  moindres  métaux  comme 
•'*  nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire  , mais  feulement  aux  mé- 

taux parfaits , c’eft-à-dire  à l'or  & à l'argent.  La  did'érence  de  ces  deux  mé- 
taux me  paroît  ne  confifler , qu'en  ce  que  les  petites  boules  du  mercure  qui 
entrent  dans  la  compolldon  de  l'un  , font  percées  d’outre  en  outre  par  la 
plus  grande  quantité  de  trous  ou  de  permis  que  les  furfàces  de  ces  boules 
font  capables  de  recevoir  ; 6c  que  celles  de  l’autre  n’ont  pas  été  percées  d’ou- 
tre en  outre  par  la  matière  de  la  lumière  , qui  n'y  a fait  feulement  que  des 
trous  affez  profonds  pour  s’y  loger  fimplement , & en  bien  moindre  quantité 
J>ag.  112.  qvie  dans  le  premier  ; de  forte  que  toute  la  furfàce  de  ces  boules  n’en  efl  pas 

fiercée , mais  feulement  en  autant  d’endroits  qu’il  étoit  néceffaire  pour  qu  el- 
es  fe  puiffent  coller  ou  s’attacher  enfemble  & devenir  métail  ; ainfi  dans 
l'un  il  le  trouve  une  très-grande  quantité  de  matière  de  la  lumière  ou  de  fou- 
* fre  métallique  > qui  traverfe  de  toutes  parts  la  fubflance  des  boules  du  mer- 

i 'cure  , 6c  qui  en  couvre  toutes  les  furfàces  ; 6c  dans  l’autre  il  fe  trouve  peu 

de  foufre  métallique  , qui  ne  traverfe  pas  toute  la  fubflance  des  boules  du 
mercure  , & qui  ne  les  perce  que  peu  profondément,  & en  peu  d’endroits; 
de  forte  qu'il  n'y  a que  peu  de  foufre  métallique  fur  leurs  fuperfîcies  , & par 
conféquent  qu'il  en  entre  beaucoup  moins  dans  la  compofition  de  celui-ci  que 
dans  la  compofition  de  l’autre  ; cefl  l’or  qui  efl  fi  riche  en  foufre  métalli- 
que , & c'eft  l'argent  qui  en  a moins  ; aufli  leur  en  e(l-il  refié  des  marques 
inconteflables  , car  la  quantité  de  foufre  métallique  qui  fe  trouve  dans  l'or  , 
ayant  couvert  prefque  toutes  les  furfàces  des  boules  de  fon  mercure , il  en 
a effacé  la  couleur , ce  qui  fait  la  couleur  Jaune  de  l’or;  & cette  même  quan- 
tité de  foufre  ayant  pénétré  6c  rempli  toute  la  fubflance  de  ce  mercure  , a 
ajouté  fon  poids  à celui  du  mercure  ; 6c  comme  les  parties  de  ce  foufre’fbnt 
les  plus  petites  de  tous  les  corps  que  nous  connoiffons , elles  fe  font  introdui- 
tes d.ins  le  mercure  fans  en  augmenter  le  volume  , ce  qui  fait  le  grand  poids 
de  l’or  en  fi  peu  de  volume  , mais  le  foufre  métallique  qui  entre  dans  la  com- 
pofition de  l’argent , étant  en  très-petite  quantité , il  n’a  pas  augmenté  le  poids 
du  mercure  6c  n’en  a pù  cliangerla  couleur  naturelle,  ce  qui  fait  la  blancheur 
de  l’argent , 6c  fon  peu  de  poids  en  le  comparant  à l'or. 
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La  matière  de  la  lumière  qui  péf^trepeu4-peu  les  boules  du  meratre  pour  ■ i»  1 1 ■ i — 
les  mettre  en  état  de  fe  pouvoir  ber  enlêmhle  & devenir  métail , ne  peu-  Mem.  »t  i'Acab. 
vent  pas  faire  cette  pénétration  qu’en  employant  beaucoup  de  temps  ; fie  R-  ott  Sciencss 
comme  nous  avons  uippofé  que  dans  l'argent,  la  matière  de  la  lumiue  n'a  l’As!!.  * 

pénétré  les  boules  du  mercure  que  peu  avant  dans  la  fubdance  de  ces  Mules , 

& que  les  trous  qu'elle  y a faits  font  en  petit  nombre , & qu’au  contraire  dans  P“8‘  * * 3* 
l'or  les  boules  du  mercure  ont  été  percées  d’outre  en  outre , & que  les  per- 
mis qui  y ont  été  âits  , y font  en  auflî  graiKi  nombre  que  les  furfacesde  ces 
boules  ont  été  capables  d’en  recevoir , U doit  s’enfuivre  que  pour  la  perfec- 
tion de  l'argent , la  matière  de  la  lumière  doit  employer  bien  moins  de  tems 
que  pour  la  perfeéHon  de  l’or  ; & que  par  la  meme  raifon  tout  or  pourroic  - - - . 

bien  avoir  été  argent  avant  que  d’avoir  pû  atteindre  à fa  propre  perfeâion,  ' ■ • 

&i  par  conféquent  aulTi  que  tout  argent  peut  devenir  or , pourvu  qu’il  foit  en 
telle  btuation , que  la  matière  de  la  lumière  y puiiTe  continuer  Ton  aâion  ; 
on  en  pourroit  même  tirer  encore  cette  conféquence  , qu’il  doit  fe  trouver  un 
métail  mitoyen  entre  l’or  &c  l'argent  ; car  il  ell  bien  difficile  qu’on  rencontré 
toujours  precifément  dans  les  mines  la  perfedion  de  l’or  ou  celle  de  Targent; 
les  expériences  fuivantes  confirmeront  6c  éclairciront  ces  idées. 

Prenez  un  marc  ou  deux  d'argent  ; faites-en  le  départ , pour  être  alTuré 
qu'il  ne  contienne  pas  quelques  parcelles  d'or , fondez  cet  argent  une  centai- 
ne de  fois  de  fuite , en  le  tenant  â chaque  fois  au  moins  une  heure  en  fonte  ; 
faites-en  après  le  départ , vous  en  féparerez  une  quantité  très-fenfible  d’or 
cjui  n’y  étoit  pas  auparavant , puifqu’en  premier  beu  par  la  même  épreuve  du 
départ , on  en  avoit  féparé  tout  ce  qu’il  pouvoit  contenir  d’or. 

La  madère  de  la  lumière  qui  compofe  avec  l'huile  du  charbon  la  flamme 
qui  met  l’argent  en  fonte,  touche  & frappe  immédiatement  cha^e  peut  glo- 
imle  de  Fargent  pendant  tout  le  tems  qu'd  efl  en  fonte , & s’y  enfonce  de  plus 
«n  plus  ; &c  comme  tous  ces  globules  dans  cette  malTe  d’argent  ne  font  pas 
également  pénétrés  pat  la  madère  de  la  lumière  , c’eâ-à-dire  , que  quelques- 
.uns  approchent  plus  de  la  perfeéUpn  de  l'or , ceux  qui  font  les  plus  proches 
achèvent  pendant  ces  différentes  fontes-d'être  pénétrés  au  point  qu  11  fout  pour  P^S*  ^ 

paroitre  de  l'or , & ils  en  font  féparés  par  le  départ , & font  du  véritable  oi 
a toutes  épreuves. 

Cette  opération  «ff  longue  & pénible  , mais  convaincante.  En  voici  une 
féconde  qui  )e  fait  eu  moins  de  tems , & qui  ne  laiffe  pas  de  prouver  fort  bien 
que  dans  l’argent  il  y a des  pardes  qui  ne  font  pas  encore  de  l’or  , mais  qui 
lede  viennent  aifément.  Prenez  un  marc  d'argent , diflolvez-le  dans  Feau-^ 
te  , féparez*en  tout  ce  qui  n'a  pas  été  diffous  & qui  efl  relié  au  fond  du  vaif- 
feau  ; précipitez  cette  diffnludon  par  le  fel  commun  , édulcorez  le  précipité 
& féchez-le  ; ajoûtez  à cette  chaux  d’argent  la  moitié  de  Ton  poids  de  régule 
.de  Afjars  bien  reéhâé.  8c  en  poudre  ; mêlez  bien  & difbllez  au  feu  de  fable  par  ' .'Z 

la  cornue,  îFeis  forpip  environ  trois  onces  ou  plus  de  heure  d’andmoine  ; 
pouffez  le  feu  jufques  à la  dernière  rigueur  , l'argent  reliera  au  fond  de  la 
comuë  mêlé  d’une  partie  de  régule  -,  mnez  cet  argent  dans  un  creufet  ou- 
vert au  feu  de  fonte  ; laiffez-le  fumer  jufqu’à  ce  qull  n'en  forte  plus  de  fil- 
mée > c’eff-à-dire,  jufques  à ce  qne  tout  le  régule  en  foit  évaporé  ; refondez 
cet  argent  qiKore  une  fois  ou  deux  dans  des  creufets  neufs  avec  un  peu  de 
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~*  borax  & de  lalpêtrc , iliera  plus  beau  & plus  doux  que  l'argent  de  coupelle  ; 
Mïm.  de  i’Acad.  mettez  cet  argent  en  grenniHes  ; diflb!vez-le  dans  l’eau-forte  , il  vous  redera 
R..be$  ScuacEE  beaucoup  de  paillettes  noires,  fondez-les , ce  fera  de  l’or  : f^tes  cette  opé- 
oi  P*»is.  ration  une  fécondé  fois  avec  ce  même  argent&  du  femblable  régule  , il  vous 
Ann.  1709.  reden  très-peu  de  paillettes  noires  ; réitérez  cette  opération  pour  la  troifiê- 
me  fois  avec  le  même  argent , vous  n'en  aurez  plus  de  paillettes  noires.  Dans 
ta  première  opération  tous  les  globules  qui  font  fort  proches  de  la  perfeâion 
dei'or , achèvent  de  fe  perfectionner , & tombent  en  paillettes  noires  : Dans 
la  fécondé  , il  s'en  achevé  encore  quelques-uns  ; 6c  dans  la  troiliéme  il  ne 
s’en  trouve  plus  ayant  été  épuifés  par  les  deux  premières  opérations.  On  ne 
p3g.  115.  pourra  pas  dire  ici , que  le  régule  de  Mars  ait  produit  ces  paillettes  noires , 
car  il  s’en  feroit  trouvé  une  aulTi  grande  quantité  dans  la  fécondé  & dans  la 
troifiérae  opération  , qu'il  en  ed  redé  dans  la  première  ; cependant  il  n'y 
en  a que  très-peu  dans  la  fécondé  ; 6c  il  n’y  en  a point  du  tout  dans  la 
tro’ifiéme. 

Ajoutez , que  l’on  trouve  très-fouvent  de  l’or  dans  les  mines  qui  ed  plus 
pâle  que  l’or  dn  ne  doit  être  , fans  qu’on  en  puidie  féparer  aucunes  parties 
d'argent , 6c  qui  par  quelques  fontes  achevé  de  fe  perfeôionner  ; & pour 
lors  il  paroit  de  la  couleur  qu’il  doit  avoir.  L’on  trouve  donc  dans  l'argent 
une  matière  qui  devient  or  , 6c  dans  l'or  une  matière  blanchâtre  , qui  par 
le  feu  achevé  de  prendre  la  vraie  couleur  d’or.  Ce  font  ces  deux  matières  qui 
font  le  métail  moyen  entre  l'or  & l’argent , mais  qui  ne  demeurent  pas  long- 
tems  dans  cet  état , chaque  fonte  les  approchant  de  plus  en  plus  de  la  pér* 
feClion  de  l’or. 

Nous  avons  remarqué  ci-deffus , que  les  extrémités  des  trous , dont  les  bou- 
les du  mercure  font  percées  , en  fe  touchant  immédiatement , joignent  ces 
boules  enfemble  par  le  moyen  du  foufre  métallique , qui  fe  trouve  aux  ex- 
trémités de  ces  trous , 6c  que  ce  font-là  les  feuls  liens  par  o<îl  les  patries  dn 
métail  font  liées  enfemble  ; Nous  s'enons  de  remarquer  auffi  , que  dans  l’or 
: tonte  la  fuperficie  des  boules  du  mercure  eft  percée  de  trous  , c’eft-à-dire , 

qu’ils  y font  fort  près  les  uns  des  autres  , 6c  que  dans  l’argent  ces  trous  font 
plus  rares  ; il  doit  donc  s'enfiiivre  , que  les  interllices  de  ces  trous , ou  les  ef- 
paces  entre  les  liens  dont  les  parties  de  l'argent  font  liées , font  plus  grands 
que  les  efpaces  qui  font  entre  les  liens  dont  les  parties  de  l’or  font  liées  ; j’ap- 
pelle ces  intcrftices , ou  les  efpaces  qui  fe  troirvent  enue' les  liens  dont  les 
parties  d’un  métail  font  liées  enfemble  , les  pores  du  métail  { & comme  la 
dilTolution  d’un  corps  n'cft  autre  chofe  que  l'introduâion  dans  les  pores  de  ce 
corps  d’un  liquide  étranger,  qui  foit  capable  d’en  défuniroii  d’en  écarter  les 
parties  : ce  liquide  étranger  ou  ce  dilTolvant , pour  pouvoir  faire  la  défunion 
pag.  1I<5.  parties,  doit  être  porportionné  aux  pores  dans  lefquels  il  doit  entrer  ; 

6c  par  conféquent  le  dilTolvant  de  l’or  fera  différent  du  dilTolvant  de  l’argent , 
puifquc  l’un  a les  pores  fon  grands  , 8c  que  l’autre  les  a fort  petits  ; auffi 
voyons-nous  que  les  eaux-fortes , qui  font  les  difTolvans  de  l’argent , ne  dif- 
folvent  pas  l’or  ; 6c  que  les  eaux  r#gales  , qui  dilTolvent  l’or  , ne  dilTolvent 
pas  l’argent. 

Ces  dilTolvans , ne  pénétrant  pas  dans  la  fubffance  même  du  métail , ne 
fçauroient  le  détruire  -,  car  la  madère  qui  lie  les  parties  du  métail , étant  la  plus 
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petite  de  toutes  celles  qui  exiftent , & étant  logée  dans  des  pertuis  auflî  pe-  "■*■""■  """'*  — ^ 
tits  qu’elle  , le  diflblvant  n'y  fvauroit  entrer  pour  l'en  faire  fortir  & la  féparer  Mm.  si  l'Acaa 
d’avec  le  mercure  , ce  qui  feroit  détruire  le  métail.  Ils  ne  font  donc  autre  Scirucii 
chofe  en  s'introduifant  dans  les  pores  du  métail  , que  d’écarter  feulement  '’**’**“• 
les  petites  boules  de  mercure  les  unes  des  autres  , le  fouite  métallique  qui  Ann.  17091. 
les  avoit  collées  ou  lices  enfemble  reliant  toujours  dans  le  même  état , en  la 
même  quantité  & aux  mêmes  endroits  où  il  étoit  auparavant , & par  confé- 
quent  les  parties  du  métail  défunies  par  le  dilTolvant , font  toujours  difpofées 
à fe  rejoindre  enfemble  lorfqu’elles  peuvent  fc  retoucher  immédiatement  i 
& alors  elles  reparoilToient  dans  la  même  forme  de  métail  qu’elles  avoient  ^ 

avant  leur  dilTolution.  ' i 

Il  arrive  dans  la  fonte  du  métail  par  le  grand  feu  , à • peu -près  la  même 
chofe  que  ce  que  nous  venons  de  remarquer  dans  la  dilTolution  faite  par  les 
liqueurs  aqueufes  -,  la  flamme  qui  y fert  de  diflblvant , s’introduit  dans  les 
pores  du  métail  & en  écarte  Amplement  les  parties , fans  détruire  en  aucune 
façon  le  foufre  métallique  qui  les  avoit  liées  enfemble  ; &c  cela  par  la  même 
raifon  que  nous  venons  d’alléguer  tout-à  l’heure.  11  y a cependant  cette  diffé- 
rence entre  la  fonte  & ces  autres  diflblutions  , que  tout  aufli-tôt  que  la  flam- 
me cefle  , le  métail  cefle  auflî  d’être  fondu  , & les  parties  fe  rejoignent  en- 
femble dans  la  même  forme  quelles  étoient  avant  la  fonte  ; ce  qv  n’arrive 
pas  au  métail  diflbus  par  une  liqueur  aquenfe  , parce  que  fes  parties  détnii-  pag.  1 17, 
tes  relient  mêlées  avec  le  dilTolvant , jufcni’^e  que  par  une  indullrie  on  en 
fépare  tout  le  diflblvant , & que  par-là  les  parties  du  métail  fe  puiflent  re- 
toucher immédiatement  & le  rejoindre. 

La  raifon  de  cette  différence  ell  que  la  flamme  , mii  efl  le  diflblvant  dans 
la  fonte  , ell  plus  légère  que  l’air  qui  eft  à Tentour  de  nous  ; & comme  elle  ^ 

ell  un  liquide  aufli-bien  que  Tair  , les  deux  liquides  fe  rangent  félon  les  loix 
de  Téqtiilibre  des  liqueurs  , oùie  plus  léger  ell  toujoiu^  enlevé  par  le  (dus 
pefant  ; ainfi  Tair  ambiant  ayant  enlevé  la  flamme  qui  s’étoit  introduite  par- 
mi les  parties  du  métail  & qui  les  enveloppoit , rien  ne  les  empêche  plus  de 
fe  toucher  immédiatement  ; & comme  la  flamme  n’ell  pas  capable  de  dé- 
truire ou  d’enlever  le  foûfre  métallique  qui  fe  trouve  aux  extrémités  des  per- 
tuis creufés  dans  les  boules  du  mercure , ce  foufre  fe  touchant  immédiate- 
ment , fe  reprend  & rejoint  de  nouveau  les  boules  du  mercure  en  une  maf- 
fe  de  métail. 

Mais  dans  la  dilTolution  faite  par  une  liqueur  aqueufe , cette  Kqueur  étant 
plus  pefante  que  Tair  qui  l’environne  , elle  relis  toujours  dans  le  même  lieu 
‘6e.  enveloppe  lés  parties  du  métail , & les  empêche  par-là  de  fe  toucher  im- 
médiatement & de  fe  rejoindre  en  une  malTe  de  métail , jufques  à ce  que 
par  le  grand  feu  on  la  réduife  en  vapeurs  , qui  font  plus  légères  que  Tair  , 

6c  en  font  enlevées  comme  dans  le  cas  précédent , & les  parties  du  métail 
fe  rejoignent  de  la  même  manière  en  une  maffe  folide , comme  elles  avoient 
été  auparavant.  ■ ' 

J’examinerai  les  moindres  métaux  dans  un  autre  Mémoire , & j’y  ajoû- 
teroi  le  reûe  de  més  obfervations  fur  le  mercure. 
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JkfiH.  ni  i'Acad. 

R.  SES  ScitNCEi  EXPÉRIENCES  SUR  LES  MÉTAUX, 
DE  PaEII. 

Ann.  1709.  Faites  avec  U Vent  ardent  du  Palais  Royal, 

Par  M.  Geoffroy. 

1709.  Omme  Monreigneur  le  Duc  d'Orléans , par  le  zélé  qu’il  a pour  le  pro- 

May.  grès  des  Sciences , veut  bien  permettre  a ceux  de  cette  Académie  qui 

pag.  i6z,  ont  quelques  expériences  à faire  au  feu  du  Soleil , de  fe  fervir  de  fon  verre 
ardent , j 'ai  pronté  de  cet  avantage  pour  examiner  les  diflférens  cliangeroens 
qui  arrivent  aux  métaux  expofés  au  foyer  de  ce  verre  , dont  l'ardeur  & l'ef- 
ücace  fiupalTent  de  beaucoup  la  force  de  nos  feux  ordinaires. 

Lorfque  j’avançai  dans  mon  Mémoire  du  zi  Mai  1707 , que  tous  les  mé- 
taux ou  leurs  cendres  expofées  à un  feu  violent , tel  que  le  feu  du  Soleil , fs 
• réduifoient  en  verre , je  ne  parlai  point  des  differentes  manières  dont  les  mé- 
taux fe  vitriboient , & des  autres  circonffances  qui  accompagnoient  cette  vi- 
trification , parce  que  je  n’avois  pas  encore  examiné  pour  lors  ces  chofes  avec 
toute  l’atf^ntion  qu  elles  méritoient  ; mais  ayant  eu  occafion  de  le  faire  de- 
puis , j’entrerai  aujourd'hui  dans  le  détail  de  ces  expériences , & je  rappor- 
terai ce  que  j'ai  obfervé  fur  le^^atre  métaux  imparfaits  , le  fer , le  cuivre , 
l'étain  & le  plomb , expofés  au  foyer  du  verre  ardent.  Je  ne  parlerai  point 
encore  ici  ni  de  l'or  ni  de  l'argent , parce  que , comme  leur  analyfê  m'a 
paru  beaucoup  plus  diâtcile  que  celle  des  autres  métaux , je  me  fuis  réfervé 
bag.  d’y  travailler  lorfque  j'aurai  approfondi  autant  qu'il  me  fera  pofTible,  la 

nature  & la  compofition  des  autres. 

Dans  les  expériences  que  j’ai  voulu  faire  au  foyer  du  verre  ardent , une 
des  chofes  qui  m’a  le  plus  arrêté , ç’a  été  la  difficulté  de  trouver  des  matières 
pour  y tenir  les  métaux  en  fonte. 

. Le  charbon  , dont  oh  fe  fert  ordinairement , eff  à la  vérité  une  matière 
très-commode  ; mais  il  m’étoit  impoffible  d’y  vitrifier  aucun  des  métaux-  Lès 
portions  de  roétail  qu'on  tient  long-tems  en  fonte  au  foyer  du  verre , fe  dif- 
upent  en  fumée  , ou  fautent  par  petites  parcelles , & tant  qu'il  y refie  quel- 
que chofe , ce  peu  qui  refie  eu  toujours  au  métail  jufqu'à  ce  qu'il  foit  entiè- 
rement diffipé.  ■-  > ’.( 

J'en  découvris  bientôt  la  raifon  que  j’ai  rapportée  dans  les  Mémoires  de 
1707.  Le  charbon  eflune  matière  toute  pénétréedes  parties huileufes  ou  ful- 
fiireufes  ( comme  on  voudra  les  appeller.  ) Le  premier  effet  du  feu  fur  le 
métail  , c’efl  d'en  enlever  les  parties  huileufes.  Or  , fi  à mefiire  que  cette 
huile  efl  enlevée  de  la  fubflance  du  métail , celle  qui  le  foûtient  lui  en  refour- 
I nit  de  nouvelle  , il  refiera  toujours  le  même  qu'il  étoit  auparavant  ; il  n’y 
aura  que  la  grande  violence  du  feu  qui  l’enlevera  peu-à-peu  en  parcelles 
très  petites. 

Je  cherchai  donc  une  autre  matière  , qu’on  ne  pût  point  fbupçonner  de 
contenir  de  parties  huileufes.  M.  Tshirnhaus , à qui  on  efl  redevable  de  la  fa- 
briquede  ces  grands  verres  & des  premières  expériences  qu’on  y a faites  , dit 

y 
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y avoit  vitrifié  les  métaux  en  fe  fervant  de  la  porcelaine  pour^fupport.  En  ■ ll■ll  i i ti 
effet  elle  réiiflîtaffci  bien,poiirvù  qu'on  en  ait  des  morceaux  fort  épais,  & dslAcad. 
dont  on  ait  emporté  le  vernis  : mais  la  difHculté  qu'il  y avoit  de  trouver  une  r.  du  Sciu<ce« 
affez  grande  quantité  de  pièces  de  porcelaines  épaiffes  & commodes  pour  de  Paru. 
faire  toutes  mes  expériences,  m’obligea  d’avoir  recours  à des  matières  plus  Ann.  1709, 
communes  & encore  plus  difficiles  à fondre  s’il  étoit  poffiblc. 

Entre  les  diô'érentes  matières  que  j’ai  effayées  , celles  qui  m’ont  paru  les  pag.  164. 
meilleures'font  les  coupelles  ordinaires  & les  teffons  de  grès.  Les  coupelles 
foûtiennent  affez  lone-tems  les  métaqx  en  fufion  au  foyer  du  verre  à la  ré- 
ferve  du  plomb  qui  les  pénétre  affez  promptement  fitôt  qu’il  fe  vitrifie  , & 
qui  leur  lert  enfuite  de  fondant.  Les  teffons  de  grès  foûtiennent  le  feu  du 
foyer  plus  long-tems  qu’auaine  autre  matière  fans  fe  fondre  ; mais  il  faut 
une  grande  précaution  pour  les  échauffer  jufqu’à  les  faire  rougir  fans  qu’ils 
s’éclatent , & lorfqu’lls  font  échauffés  le  moindre  vent  froid  les  fait  fendre. 

C’eff  cependant  la  matière  dont  je  me  fuis  fervi  avec  le  plus  de  fuccès  pour 
tenir  long-tems  {«s  métaux  en  fonte , en  prenant  d’ailleurs  toutes  les  précau- 
tions polubles  pour  éviter  les  inconveniens  que  je  viens  de  rapporter.  > 

Une  autre  chofe  encore  qui  m’a  empêché  de  pouffer  mes  recherches  fur  les 
métaux  auÆ  loin  que  je  l’aurois  founaiié , ç' a été  le  peu  de  foleil  favorable 
que  j’ai  eu  depuis  deux  ans  ; car  la  plùpart  de  ces  expériences  demandent 
un  foleil  net , fort  & confiant , fouslequel  on  puiffe  tenir  long-tems  les  ma- 
tières dans  une  fonte  parfaite  ; & à peine  ai-je  eu  pendant  l'Été  dernier  trois 
ou  quatre  jours  tels  que  je  les  fouhaitois  , le  Ciel  s’étant  prefque  toujours 
trouvé  coupé  de  nuages  vers  l’heure  de  midi , qui  eff  le  feul  tems  de  la  jour- 
née propre  pour  ce  travail. 

Je  viens  maintenant  au  détail  des  expériences  que  j’ai  faites  , & je  com- 
mence par  le  fer. 

DU  FER. 

J’ai  expofé  au  foyer  du  verre  ardent  un  morceau  de  fer  forgé  pefant  en- 
viron un  gros  ; il  a rougi  , fa  fuperficie  s’eft  couverte  d’une  matière  noire 
comme  une  cfpéce  de  poix  ou  de  bitume  liquide.  Si  on  retire  le  fer  en  cet 
état , cette  matière  fe  fige  fur  la  furfacc  du  métail , & y forme  une  petite 
pellicule  ou  écaille  noirâtre  très-mince , qui  s’enlève  quelquefois  fort  aifément 
en  frappant  deffus  , & la  place  du  fer  que  cette  écaille  couvroit , paroît  plus  pag.  i6j. 
blanche  que  le  fer  n’efl  ordinairement.  Cette  écaille  eff  une  portion  de  la 
partie  huileufe  du  fer  , ( comme  M.  Homberg  l’a  déjà  remarqué  , ) qui  pouf- 
fée  à la  fuperficie  du  métail  prêta  fe  fondre  , y féjourne  quelque  lems avant 
que  de  s’exhaler.  C’eff  apparemment  cette  partie  huileufe  qui  s’élève  fur  le 
fer  & fur  l’acier  poli  qu’on  fait  échauffer,  & qui  leur  donne  toutes  les  cou- 
leurs depuis  le  jaune  jufqu’au  violet  ou  couleur  d’eau , & jufqu’au  noir. 

Si  on  continue  à tenir  fur  le  charbon  ce  morceau  de  fer , il  s’y  fond  en- 
tièrement, Sc  il  commence  en  même-tems  à jetterdes  étincelles  fort  vives, 
en  très-grande  quantité  , & qui  s’écartent  quelquefois  de  plus  d’un  pied  au- 
tour du  charbon. 

Quand  on  ramaffe  ce  qui  tombe  pendant  ce  pétillement  en  expofant  fous 
le  charbon  des  fciillles  de  papier  , ou  trouve  que  ce  font  autant  de  globules 
de  fer  très-petits  & creux  pour  la  plùpart. 

Tome  II.  Aaaaa 
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Tout  le  fer  mi’on  tient  en  fonte  fur  le  charbon  , fe  dlflipe  en  pétillant  de 
Mem.  de  l'Acad.  cette  manière  lans  mi’il  en  refte  rien  : quelquefois  cependant  ce  métail  cefle 
R.  DES  Sciences  de  pétiller,  lorlque  le  charbon  s'étant  en  partie  confumé , ils’eft  couvert  d’un 
»i  Paris.  jjt  jg  cendres  fur  lequel  fe  trouve  pofé  le  fer  fondu  ; car  comme  le  petille- 
Ann.  1709.  meparoît  venir  que  de  l'aâion  des  parties  huileufes  du  char- 

bon fur  celles  de  ce  métail , les  cendres  empêchant  cette  huile  de  paffer  du 
charbon  dans  le  fer , il  doitrefter  tranquillement  en  fulîon  ; mais  fi  par  quel- 
que fecoufle  ou  autrement , les  cendres  fe  dérangent  en  forte  que  le  fer  vien*- 
ne  à toucher  immédiatement  le  charbon  , il  commencera  à pétiller  de  nou- 
veau. Quelquefois  même  la  chaleur  qui  tient  en  fonte  le  métail, fond  aufli  les 
cendres  en  verre;alors  ce  verre  fe  confond  avec  le  métail,&  il  fe  fait  un  boiiillon- 
nemeni  très-confidérable.  Si  on  retire  dans  cet  inftant  le  métail  du  foyer,  il  pa- 
pag.  l66-  roîtra  à demi  vitrifié  ou  réduit  en  une  maffe  noirâtre  &friable.  D'autres  fois  ce 
verre  des  cendres  nage  furie  métail  & s’y  ramafle  en  gouttes  tantôt  claires  & 
tranfpa rentes  & tantôt  obfcures , félon  qu’il  efi  plus  ou  moins  mêlé  de  métail. 

Bien  plus , fi  après  avoir  lailTé  refi'oidir  fur  le  charbon  duüér  fondu , on  l’ex- 
pofe  de  nouveau  fur  le  grès  au  foyer  du  verre , il  y pétille  très-vivement  8C 
fe  difiine  tout  en  étincelles , ce  que  ne  fait  point  le  fer  ordinaire  qui  n a point 
pafle  uir  le  charbon.  Ce  pétillement  peut  venir  de  la  prompte  raréfadion  de 
l’huile  du  charbon  , dont  tous  les  pores  du  fer  fe  font  chargés  abondam- 
ment : peut-être  aufli  efl-ce  l’eflêt  de  l’aâion  des  fds  du  fer  fur  l’huile  de 
charbon. 

J’ai  expofé  au  foyer  fur  le  grès  du  fer  & de  Tacier  , ils  y ont  rougi , ils 
s’y  font  fondus  tans  pétiller  ni  jetter  d’étincelles;  ils  ont  fumé  aflez  confidé- 
rablement , & le  métail  fondu  eft  devenu  peu-à-peu  comme  de  l’huile.  Après 
avoir  reriré  du  foyer  ces  matières  fondues , elles  fe  font  figées  en  mie  malTe 
réguline , friable , & qui  paroilToit  quelquefois  légèrement  iVriée  ou  difpofée 
en  aiguilles. 

Quoique  cette  matière  ne  paroiflt  point  du  tout  tranfparente , on  peut  ce- 
pendant la  regarder  comme  un  commencement  de  vitrification  ou  un  état 
moyen  entre  le  métail  Si  le  verre  ; elle  pourroit  fe  vitrifier  à la  fin  comme  les 
_ autres  métaux  , fi  on  pouvoit  la  tenir  alTez  long-tems  expofée  au  foyer  fans 

fondre  fes  fimports  ni  le  mêler  avec  eux,  mais  en  continuant  de  tenir  cette 
matière  au  foyer,  la  grande  chaleur  du  ibleil  qui  eft  néceflaire  pour  la  tenir 
dans  une  parfaite  fufion  , fond  bientôt  aiilTi  le  grès  ou  la  coupelle  qui  la  foù- 
tiennent , & il  réfulte  de  ce  mélange  une  efpéce  d’émail  brun  ou  grisâtre. 

On  peut  donc  regarder  cette  malTe  réguline  comme  un  fer  à demi  vitrifié , 
parce  qu’il  a été  dépo'iiillé  de  la  plus  grande  partie  de  fon  huilé.  Si  on  rend 
a cette  mafl’e  une  huile  femblable  â celle  dont  on  vient  de  la  dépoiiiller , dé 
friable  qu’elle  étoit  elle  deviendra  fort  dure  & malléable , & d’obfcure  qu’elle 
pag.  1Ô7.  paroiflToit  auparavant , elle  prendra  l’éclat  du  métail.  C’eft  ce  que  j’ai  mit  en 
reportant  cette  matière  fur  le  charbon  au  foyer.  Elle  s’y  eft  fondue , elle  y eft 
reliée  même  aflêz  long-tems  en  fonte  fans  petUler  , mais  à la  fin  elle  a étin- 
cellé  avec  la  même  vivacité  que  le  fer  même  ; & retirée  du  foyer , elle  ne 
m’a  point  paru  dilFérente  du  fer  fondu  , .à  la  réferve  quelle  eft  plus  blanche 
& plus  compaâe. 

J’ai  tenté  les  mêmes  expériences  fur  diflerentes  matières  qui  proviennent 


Dii,;,; ! by  V. 


ÀCADiMlQUE;  739 

fer , comme  fur  la  ro'iülle  on  pouflîére  rouge  oui  fe  trouve  autour  des  bar-  ■ 
reauxqui  ont  fouffert  long-temsle  feu , fur  la  roiiiile  du  fer  expofée  à la  pluie,  Miu-  de  i’Acad. 
fur  le  (afran  de  Mars  préparé  avec  le  fonfre,  & furie  Caput monuum  du  vi-  Scuncm 

triol  vert,  calcinés  long-tems  & à grand  feu  : toutes  ces  matières , qui  ne 
font  que  du  fer  plus  ou  moins  dépoiiillé  de  là  partie  huileufe  , expofées  au  Ann.  1709* 
foyer  fur  le  grès , s’y  font  fondues  parfaitement,  enforte  quelles  paroilToient 
liquides  comme  de  l'huile , fans  pétiller  ni  jetter  d'étincelles  ; & les  ayant  re- 
tirées du  foyer  , elles  fe  font  figées  en  une  mafle  régidine  de  la  même  ma- 
nière que  le  fer.  Lorfqu’au  contraire  ;’ai  préfenté  au  foyer  fur  le  charbon  ces 
mêmes  matières  ou  les  régules  qui  en  provenoient , elles  s'y  font  fondues , 

& elles  yr  ont  relié  tranquillement  en  fonte  pendant  quelque  tems  lâns  pétil- 
ler ; mais  par  la  fuite  elles  ont  pétillé  & jeité  des  étincelles  aulli  vives  que  le 
fer  même , & la  malTe  fondue  & réfroidie  hors  du  foyer , a paru  un  vérita- 
ble fer  fondu.  11  ell  à préfumer  que  ces  matières  ont  repuifé  dans  le  charbon 
l'huile  qui  leur  avoir  été  enlevée  en  les  réduifant  en  chaux  ou  fafran. 

J’ai  fait  encore  les  mêmes  expériences  fur  le  mâchefer  qui  ell  du  fer  vi- 
trifié avec  la  cendre  du  charbon  de  terre.  Pour  cela  je  l’aifait  mettre  en  pou- 
dre fort  fine  & laver  plufieurs  fois  , en  forte  qu’il  fut  dépoiiillé  de  la  plus 
grande  partie  du  charbon  , des  cendres  de  la  terre  qui  y étoient  mêlées , & 

3u’il  ne  reliât  que  la  partie  la  pluspefante  ou  qui  ell  chargée  d’une  plus  gran- 
e quantité  de  métail.  J’ai  expolé  cette  matière  au  foyer  fur  le  grès , elle 
s’y  eû  fondue  fort  promptement  en  fe  bourfouflant  beaucoup  dans  le  corn-  pag.  16S. 
mencement , & elle  s’eu  figée  en  fe  refroidiffant  en  un  émail  noir  fort  dur 
dont  la  fuperficie  paroiflbit  un  peu  rougeâtre  ou  cuivrée.  Si  on  continue  de 
tenir  cet  émail  au  foyer , il  fert  de  fondant  au  grès  & le  perce. 

J’ai  fait  fondre  du  mâchefer  au  foyer  fur  le  charbon  , il  s’y  ell  fondu  de 
même  que  fur  le  grès  , & il  y ell  relié  long-tems  en  fonte  lâns  pétiller.  En- 
fin après  l’y  avoir  lailTc  très-long-tems  , il  a commencé  â jetter  des  étincel'- 
les  ; & fi  dans  ce  tems-là  on  retire  cette  matière  dn  foyer,  on  trouve  dans 
le  morceau  d'émail  quelques  parcelles  du  métail  blanc  &luifant  que  je  crois 
être  du  fer  relTufcité. 

Il  paroit  par  ces  expériences , que  le  fer  contient  un  foufre  ou  ime  fubllan- 
ce  huileufe  qui  le  rend  brillant,  malléable  & facile  à fondre. 

Que  cette  huile  ell  enlevée  par  le  feu  du  folcil , lorfqu’on  y tient  ce  mé- 
tail en  fonte  pendant  quelque  tems. 

Que  cette  même  huile  ell  enlevée  par  la  flamme  du  feu  ordinaire  , qui 
n’étant  pas  aflex  forte  pour  fondre  le  fer  , l’ell  du  moins  aflez  pour  le  réduire 
en  une  chaux  ou  efpéce  de  roüille. 

Que  le  fer  dépoiiillé  de  cette  partie  huileufe  fe  fond  en  une  mafle  régu- 
line  , caflante  & friable  qui  approche  alTez  de  l’antimoine  pour  la  couleur  , 
qu'on  peut  regarder  comme  une  matière  â demi  vitrifiée  ; & il  ell  à préfu- 
mer  que  fi  on  pouvoit  tenir  aflez  long-tems  une  fuffifante  quantité  de  cette 
matière  feule  au  foyer  fans  qu’elle  fondit  fes  fupports  ni  qu’elle  fe  mêlât  avec 
eux  , elle  fe  vitrifieroit  parfaitement. 

Que  ce  verre  ou  régule  métallique  n’a  befoin  que  'd’un  peu  d'huile  pour  re- 
paroitre  fous  la  forme  de  métail. 

Qu’il  ne  reprend  là  forme  métalliquefele  charbon , que  parce  qu’il  y puife 
cette  fubllance.  À a a a a z 
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Et  qii’enfin  cette  partie  huileufe  renfermée  dans  le  charbon , eft  peu  diffé* 
Mem.  DE  l’Acad.  rente  de  celle  du  fer.  On  pourroit, croire  néanmoins  quelle  en  diffère  en 
R.  DES  Sciences  quelque  chofc  , puifque  le  fer  fondu  qui  en  ed  pénétré  pétille  & étincelle 
de  Paris.  beaucoup.  ‘ • 

Ann.  1709.  Comme  le  fer  eft  le  feul  métail  dans  lequel  j’aye  obfervé  ce  pétillement» 
pag.  169.  cela  fuppofe  une  propriété  particulière  au  fer  que  n’ont  point  les  autres  mé- 
taux. Ne  pourroit-on  point  l'attribuer  au  fel  vitriolique  qui  y eft  en  très- 
grande  abondance  , fie  qui  y eft  très-avide  des  foufres. 

C’eft  auflî  à cette  même  avidité  avec  laquelle  le  fel  vitriolique  du  fer  ab- 
forbe  la  partie  huileufe  du  charbon  , qu'on  pourroit  attribuer  la  promptitude 
avec  laquelle  le  fer  confume  le  charbon  ; car  il  n’y  a aucun  autre  métail  qui 
ufe  ft  vite  le  charbon  au  foyer  du  verre. 

Une  autre  obfervation  que  j'ai  faite  fur  le  fer , c'eft  qu’il  eft  le  feul  des 
quatre  métaux  imparfaits , fut  lequel  il  s’élève  des  gouttes  de  verre  en  le 
tenant  en  fonte  fur  le  charbon , dont  je  n’ai  encore  pû  découvrir  la  raifon. 

D U C U 1 V R 

Le  cuivre  expofé  au  foyer  du  verre  ardent  commence  par  blanchir  à la 
furface  , il  noircit  enfuite  en  fe  couvrant  d'une  manière  de  peau  ou  d’écallle 
■oire  , ridée  ou  pliffée , 6c  enfin  il  fe  fond  tout-à-fait. 

J’ai  retiré  ce  métail  aufll-tût  que  la  couleur  blanche. a paru  ; & après  l’a- 
voir laiflé  refroidir  , je  n'ai  rien  trouvé  d’extraordinaire  à la  fuperficie  qui 
avoir  repris  à-peu-près  la  même  couleur  quelle  avoit  auparavant. 

Je  ne  découvre  pas  d’où  peut  provenir  cette  couleur  blanche.  Doit  - on 
l’attribuer  à quelque  fel  volatil  arfénical  contenu  dans  le  cuivre  , que  la 
forte  chaleur  chaffe  à la  furface  de  ce  métail  ? Ou  bien  ferolt-ce  fimplement 
l’effet  du  changement  qui  arrive  dans  les  parties  groffiércs  de  la  fuperficie 
du  métail  qui  commence  à fe  fondre  ? 

La  couleur  noire  que  le  cuivre  prend  enfuite  , paroit  être  l’effet  d’une 
pag.  170.  matière  huileufe  qui  fe  fond  la  première  dans  ce  mérail  comme  dans  le  fer , 
fie  qui’ eft  élevée  jufqu’à  fa  fuperficie  par  la  forte  chaleur. 

•J ai  continué  à tenir  du  cuivre  rouge  au  foyer  fur  le  charbon  , il  s’y  eft 
fondu  ) il  y a jetté  un  peu  de  fumée  fort  légère  , fie  il  a diminué  peu-à-peu 
jufqu’à  fe  diftiper  entièrement. 

J’ai  mis  du  cuivre  rouge  dans  une  coupelle  au  foyer  du  verre  ; le  métail 
s’eft  fondu  , il  a jetté  quelques  fumées  légères  ; fie  après  avoir  été  quelque 
tems  en  fonte , il  eft  devenu  liquide  comme  de  l’huile.  J’ai  retiré  cette  ma- 
tière fondue  , fie  en  fe  refroidiffant  elle  s’eft  figée  en  une  maffe  régiiline  d’un 
rouge  brun.  Cette  matière  eft  caffante  fie  ne  s’étend  plus  fous  le  marteau.  Si 
on  i'écrafe , elle  fe  met  en  poudre  rouge  comme  le  cinabre  d’antimoine.  Si 
on  obferve  avec  un  mierofeope  cette  poulfiére  , on  verra  que  ce  font  autant 
de  petits  grains  rouges  tranfparens  comme  des  petits  rubis  ; enforte  qu’on  ju- 
gera aifément  que  ce  régule  eft  un  verre  rouge  très-foncé.  * 

J’ai  voulu  étendre  ce  verre  de  cuivre  en  le  mêlant  avec  du  verre  blanc  ; 
pour  cet  effet  j’ai  pulvérifé  de  ce  verre  de  cuivre  fie  du  verre  blanc  ; fie  les 
ayant  mêlés  je  les  ai  fondus  enfemble  ; mais  le  mélange  a pris  d’abord  à la 
fonte  uae  belle  couleur  verte  j Sc  en  continuant  de  le  tenir  au  foyer  , U a 
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tiré  fur  le  bleu.  Je  crois  qu’on  peut  attribuer  ce  changement  de  couleur  à : 
l’aftion  des  fels  alkalis  du  verre  fur  les  parties  du  cuivre  ; car  ces  fels  not  Mem.  de  l’Acad. 
coutume  de  tirer  des  teintures  vertes  ou  bleues  de  ce  métail.  R.  des  Sciences 

Pour  conferver  donc  au  cuivre  vitrifié  fa  couleur  rouge  en  le  joignant  au 
verre  ordinaire  , je  me  fuis  fervi  d'un  autre  moîen.  J’ai  fait  fondre  au  foyer 
un  morceau  de  cuivre  dans  uq^  coupelle  , & dans  le  tems  qu’il  commen- 
çoit  à fe  vitrifier  , j’y  al  jetté  du  verre  blanc  ; dès  que  le  verre  a été  fondu  , 
j’ai  retiré  les  matières  avant  qu’elles  aient  pû  fe  confondre  : quand  le  tout  a 
été  refroidi , j’ai  féparé  du  verre  la  portion  réguline  le  mieux  qu’il  m’a  été 
poflible  , & j’ai  retiré  des  parcelles  de  ce  verre  chargées  de  quelques  par- 
ties de  ce  régule  fort  minces  , rouges  & tranfparentes. 

Ce  cuivre  vitrifié  n’eft  donc  autre  chofe  que  le  cuivre  dépouillé  par  le 
feu  du  foleil  de  la  partie  huileufe  qui  lui  donnoit  la  forme  de  métail.  Une 
preuve  que  cette  forme  métallique  ne  vient  que  de  cette  partie  huileufe  , 
c’ell  que  fi  on  expofe  ce  régule  ou  verre  de  cuivre  au  foyer  fur  le  charbon , 
il  y reprend  en  peu  de  tems  la  couleur  & la  confiftance  du  cuivre  fondu , & 
le  laiffant  refroidir , il  fe  fige  en  un  bon  cuivre  rouge  malléable , aufli  beau 
& aufli  doux  qu’il  étoit  avant  que  d’avoir  été  vitrifié. 

Les  écailles  de  cuivre  , la  chaux  de  cuivre  ou  Æs  ujlum  , expofés  quel- 
que tems  en  fonte  fur  la  coupelle  ou  fur  le  grès , fe  rédiûfent  de  meme  que 
le  cuivre  en  un  régule  ou  verre  rouge.  Si  on  les  expofe  fur  le  charbon  au 
lieu  du  grès  ou  de  la  coupelle  , ils  te  fondent  en  cuivre.  Si  on  fond  fur  le 
charbon  les  régules  qu’ils  auront  donnés  fur  la  coupelle  ou  fut  le  grès  , ils 
retourneront  aufli  en  cuivre. 

Il  s'enfuit  de  ces  expériences  , que  le  cuivre  a pour  bafe  une  matière  rou- 
ge , friable  , fufceptible  de  vitrification. 

Que  cette  matière  reçoit  la  forme  métallique  d’une  fubftance  huileufe  , 
qui  ne  paroît  point  différente  de  l'huile  des  végétaux  & des  animaux. 

Qu’on  peut  priver  le  cuivre  de  cette  huile  , en  le  tenant  long -tems  au 
feu  du  foleil , ou  en  le  calcinant  au  feu  de  flamme. 

Et  que  le  charbon  rend  au  cuivre  cette  partie  huileufe  , & lui  rend  en 
meme-tems  fa  forme  métallique. 

11  paroit  de  plus  que  l’huile  du  charbon  ne  fait  pas  d’effet  confidérable  fur 
le  cuivre  comme  elle  en  fait  fur  le  fer. 

Le  cuivre  expofé  long-tems  au  foyer  fur  le  grès  ou  fur  là  coupelle  fume 
beaucoup  , & diminué  de  poids  très-confidérableroent.  Je  ne  penfe  pas  que 
cette  filmée  foit  feulement  la.  partie  huileufe  du  métail  dont  l’évaporation 
n’eft  peut-être  pas  fenfible  , mais  je  crois  qu’avec  cette  huile  il  fe  mele  beau- 
coup de  la  partie  terreufe  vitrifiable  du  métail  que  le  feu  du  foleil  fubtilife 
& éleve  en  fleurs. 

D E r È T A I N, 


pag- 


L’étain  fin  expofé  fur  le  charbon  foyer  du  verre  ardeur,  fe  fond , jette 
une  grolTe  fumée  blanche  fort  épaiffe  & fe  diflîpe  toute  en  fiimée. 

Si  au  contraire  on  fait  fondre  l’étain  fin  fur  la  coupelle  au  foyer  du  verre, 
il  fume  beaucoup  , fa  furface  fe  couvre  d'une  chaux  blanche  qui  fe  raréfie 
extraordinairement , Sc  il  fe  forme  peu-à-peu  dans  cette  chaux  une  houpe; 
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ou  un  amas  d'aiguilles  crillallines  tranfparcntes  hérÜTées  d’une  infinité  de 

petites  pointes. 

Si  on  continue  à tenir  cette  mafle  fur  le  grès  expofce  au  foyer  , ces  crif- 
taux  ceflent  enfin  de,  fumer , & ils  reftent  fixes  pendant  que  le  grès  fe  fond 

fe  vitrifie.  II  n’en  eft  pas  de  même  quand  on  fe  fert  de  la  coupelle  ; car  en 
fondant  elle  fond  à la  fin  une  portion  de  c^  chfiaux  en  un  verre  ou  émail 
blanc  ou  roufsâtre. 

J'ai  pris  de  la  chaux  d'étain  qui  eft  de  l’étain  réduit  en  une  poudre  grife 
par  le  moyen  du  fen  qui  en  a enlevé  dans  la  calcination  une  grande  partie 
de  la  l'ubflance  htiileule.  J'ai  expofé  cette  chaux  fur  la  coupelle  au  foyer  du 
verre , elle  y a encore  beaucoup  fumé  , & elle  s'efi  réduite  en  aiguilles  cri* 
Aallines , hérilTées  d'autres  pointes. 

En  reportant  au  foyer  fur  le  charbon  ces  aiguilles  criflallines  , elles  s'y 
font  fonduésafifez  aifément , & elles  ont  repris  la  forme  d’étain.  Le  charbon 
a refourni  aux  criAaux  d'étain  la  partie  hiuleufe  que  le  feu  en  avoit  enlevée. 
Tout  le  monde  fçait  d'ailleurs  que  fi  on  jette  quelque  graifife  ou  madère  in- 
flammable fur  de  la  chaux  d'étain  rougie  dans  le  creufet , elle  reprend  aufC- 
tôt  fâ  forme  d'étain. 

Ces  expériences  prouvent  que  l'étain  fin  contient  une  huile  très  - aifée  à 
être  enlevée  , puifqiie  le  feu  ordinaire  l’enlève  avec  tant  de  facilité  , &c  puit 
que  ce  métail  calciné  ou  dépouillé  de  fon  huile  , fe  recharge  fi  aifément  de 
la  partie  huileufe  de  quelque  matière  inflammable  que  ce  foit. 

Elles  prouvent  encore  que  la  terre  métallique , qui  fait  la  bafe  de  l'étain  « 
eft  une  terre  criftalline  très  - difficile  à fondre  , puifque  le  feu  ordinaire  ne 
peut  point  vitrifier  ce  métail  feul , & que  le  feu  du  foleil  tel  que  nous  l'avons 
au  foyer  du  grand  verre  ardent  du  Palais  Royal  ne  peut  fondre  parfaitement 
la  chaux  dans  laquelle  ce  métail  fe  réduit.  11  eft  à préfumer  que  la  criftallifa- 
don , qui  fe  fait  de  cette  terre  en  aiguilles , arrive  parce  que  la  force  du  fo- 
leil ne  peut  qu’amolir  ces  petits  criftaux  , & les  fouder , pour  ainfi  dire , les 
uns  aux  autres  à mefure  que  la  parde  huileufe  les  abandonne , au  lieu  de  les 
fondre  tout-à-fait  en  une  feule  malTe. 

DU  PLOMB. 

J’ai  pris  du  plomb  quej’ai  tenu  en  fonte  fur  le  charbon  au  foyer  du  verre , 
il  s’y  ;eft  entièrement  diflipé  en  jettant  beaucoup  de  fumée. 

J'ai  expofé  une  pareille  quandté  de  plomb  fur  le  grès  au  même  foyer , il 
a jetté  beaucoup  de  fiimée , il  s’eft  peu-à-peu  changé  en  une  liqueur  fluide 
comme  de  l'huile  ou  femblable  à de  la  réfine  fondiië.  Cette  liqueur  en  fe  re- 
froidiffant  s’eft  figée  en  une  efpéce  de  verre  qui  a ceci  de  particulier  qu'il 
eft  difpofé  par  lames  tranfparentes  comme  le  Talc  de  Venife  , & qu'il  eft 
molaffe,  doux  au  toucher , & d’ime  couleur  jaune,  verdâtre  & rougeâtre  en 
qiielqu'autres  endroits. 

En  confininnt  à tenir  cette  matière  au  foyer  du  verre  elle  s'étend  dclTus 
le  grès  comme  un  vernis  , elle  le  pénétre  à la  fin  & lui  aide  à fe  fondre. 

J'ai  tenté  la  même  expérience  fur  la  cendre  du  plomb  , qui  eft  du  plomb 
calciné  légèrement  en  une  poudre  grife,  furie  Minium  qui  eft  du  plomb 
poufté  é un  degré  de  calcination  plus  fort , & fur  la  Utarge  qui  eft  le  plomb 
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J'ai  préfenté-au  foyer  fur  le  charbon  ce  verre  talqueux  , il  s*y  eft  fondu  , 


& peu  de  tems  après  il  y a repris  la  forme  de  plomb  fondu  ; je  l'ai  retiré 
du  foyer , & l'ayant  laiflé  refroidir  , je  ne  l'ai  point  trouvé  différent  du 
plomb. 

Si  on  fond  immédiatement  fur  le  cliarbon  la  chaux  de  plomb  , le  Minium 
& la  litarge  , on  les  convertit  aulli-tôt  en  plomb. 

Ces  expériences  nous  font  connoitre  , qu’il  y a dans  le  plomb,  de  même 
que  daif^  les  autres  m 'taux  imparfaits,  une  partie  huileufe  qui  s'en  fépare  ai- 
fément  par  le  feu  ordinaire  ou  par  le  feu  du  foleil  ; & que  ce  métail  à pour 
bafe  une  fubffance  foliée  ou  talqueufe, 
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rajouterai  ici  quelques  expériences  que  j’ai  faites  fur  le  vif-argent , quof- 

Sie  je  n’en  puiffe  encore  rien  conclure  de  pofitif,  ne  les  ayant  pas  pouf- 
es  aufli  loin  qu’il  le  faudroit  pour  cela. 

J’ai  préfenté  du  vif-argent  au  foyer  du  verre  ardent  fur  le  ch.irbon  , fur 
la  coupelle  & fur  le  grès  ; il  s’efl  bien-tût  difTipé  entièrement  ; il  s’eff  ex- 
halé en  une  fumée  tr&-épaiffe. 

r ai  expofé  an  foyer  fur  le  grès  dtj  mercureprécipiré  par  lui-même  au  feu 
de  digeftion  , il  fembloit  fe  fondre  ; mais  auffi-tôt  il  fe  dillipoit  en  fiimée.  Il 
eft  feulement  refté  fur  le  grès  en  très-petite  quantité  une  poufliére  fort  ra- 
réfiée en  manière  de  mouffe  , puis  en  continuant  de  la  tenir  au  foyer  , elle 
s’eft  fondue  &c  ramaffée  en  un  verre  jaunâtre  dans  lequel  on  diftinguoit  queb 
ques  parcelles  de  métail  comme  de  l'argent. 

J’ai  expofé  fur  le  charbon  du  mercure  précipité  par  lui-même.  Cette  ma- 
tière fùmoit  beaucoup  , & à mefure  qu’elle  fe  fondoit  on  la  voyoit  fe  réu- 
nir & former  fur  le  charbon  même  de  petites  boules  de  mercure  qui  fe  difïi- 
poient  aufli  bien-tôt  après  en  fiimée. 

Ces  expériences  femblent  prouver  qu’il  y a dans  le  vif-argent  iule  huile 
qu’on  peut  en  féparer  par  un  feu  même  fort  doux , tel  que  le  feu  de  digeftion. 
Que  fi-tôr  que  cette  huile  en  eft  ôtée  , il  perd  fa  fluidité  & fon  brillant. 
Que  la  bafe  du  mercure  eft  une  chaux  ou  terre  rouge. 

Que  cette  chaux  ne  fe  fond  point  en  verre  comme  les  chaux  des  autres 
métaux  , parce  qu’elle  eft  trop  volatile  , & que  fi-tôt  qu’elle  fe  fond  elle  eft 
emportée  par  le  feu. 

Que  ft  on  rend  à cette  chaux  cette  huile  , en  l’expofant  fur  le  charbon  au 
foyer  du  verre  , elle  prend  aufli- tôt  fon  brillant  métallique , fa  fluidité , Sc 
devient  vif-argent. 

Je  ne  puis  pas  dire  ft  cette  terre  légère  qui  refte  après  l’évaporation  de  1* 
chaux  mercurielle  fur  le  grès , feroit  une  portion  de  la  terre  du  mercure  plus 
«xaflement  dépou'illée  de  fon  huile  , Sc  par  conféquent  plus  fixe  & plus  pro- 
pre à fe  vitrifier  , ou  bien  fi  ce  feroit  quelque  matière' étrangère  au  mercure 

2ui  feroit  fixe  d’elle-même , & qui  refteroit  après  fon  évaporation.  C’eft  luv 
lit  à examiner  plus  particuliérement  dans  la  fuite, 
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Anm  1709.  Que  c’eft  de  ce  foufre  oq  de  cette  huile  que  vient  l’opacité  , le  brillant 
& la  malléabilité  du  métail. 

Que  ce  foufre  métallique  ne  paroît  point  du  tout  différent  de  l’huile  des 
végétaux  ou  des  animaux. 

Qu’il  eft  le  même  dans  les  quatre  métaux  imparfaits  & même  dans  le 
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mercure. 

Que  ces  quatre  métaux  ont  pour  bafe  une  matière  fufceptible  de  vitri- 
fication. 

Que  cette  matière  eff  différente  dans  chacun  de  ces  quatre  métaux , pui(^ 
quelle  fe  vitrifie  différemment. 

Et  que  c’eft  de  cette  différence  que  dépend  la  différence  des  métaux. 

Il  refte  à examiner  plus  particuliérement  la  nature  de  ces  matières  ou  ef- 
péces  de  verres  métalliques  , pour  fçavo'ir  fi  l’on  en  peut  féparer  d autres 
principes  ou  fubftances.  C’eft  ce  que  je  tâcherai  de  faire  dans  la  fuite  , en, 
pouffant  l’analyfe  de  ces  quatre  métaux  auflî  loin  qu’il  me  fera  poflible. 


OBSERVATI'O  NS 

De  la  pefanuur  de  l' Atmofphire  faites  au  Château  de  Meudon  avec  le  Baromitre 

double  de  M.  Nugens. 

< 

Par  M.  D E L A H 1 R E. 

• ^ to».  Onfieur  l’Abbé  de  Louvois  ayant  eu  la  curiofité  de  voir  les  pratiques 

f.  lun.  iVx  du  mvellement , & comment  on  en  concluoit  la  pefanteur  de  l’atmof- 
phére  avec  les  obfervations  du  Baromètre  , je  fis  en  fa  préfence  avec  toute 
i’exaftitude  poftible  celles  qui  font  rapportées  ici.  Nous  nous  fervimes  d’un 
fort  bon  Niveau  â lunette  & du  Baromètre  double  de  M.  Hugens  , qui  étoit 
pour  lors  dans  les  appartemens  du  Château  , & qui  avoit  été  conftruit  avec 
un  très-grand  foin. 

. Un  matin  au  rez  de  chauffée  du  Château  la  liseur  étoit  dans  le  tuyau  du 

Baromètre  333  parties  -f.  Enfuite  on  defeendit  a la  grille  de  fer  de  ravenuc 
du  côté  du  grand  chemin  qui  va  â Verfailles  , & l’on  trouva  que  la  liqueur 
pag.  177.  étoint  defeenduë  dans  le  tuyau  à 28  parties  t , & l’on  étoit  defeendu  de  1 59 
pieds  3 pouces  depuis  la  première  dation  , & la  liqueur  étoit  defeenduë  de 
5 parties. 

Enfuite  on  continua  à defcèndre  dans  le  grand  chemin  du  côté  de  Paris 
jufqu’aii  commencement  d’un  petit  fentier  qui  va  à la  rivière  , & la  liqueur 
étoit  dans  le  tuyau  â 24  parties  , 6c  l’on  étoit  encore  del'ccndu  de  106 
pieds  X pouces , & la  liqueur  étoit  defeenduë  depuis  la  rtaiion  précédente 
^ de  4 parties. 

Depuis  cette  ftation  jufqu’à  la  rivière  devant  les  Moulineaux  , on  defeen- 
dit 
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dit  134  pieds  3 pouces , 6c  la  liqueur  étoit  dans  Ton  tuyau  à 21  parties  , la 
liqueur  étoit  donc  encore  delcenduè  de  3 parties  7. 

L’après  midi  on  porta  le  Baromètre  fur  l'appui  du  réfervoir  des  moulins  qui 
font  dans  le  haut  du  Parc  , & l'on  y trouva  la  liqueur  dans  le  tuyau  à 38 
parties  f.  Les  nivellemens  firent  voir  qu'on  étoit  monté  depuis  le  rez  de  chauf- 
fée du  Château  jufqu'à  l'appui  de  ce  réfervolr  , de  1 1 z pieds  4 pouces. 

Mais  étant  revenus  le  foir  au  rez  de  chaulTée  du  Château  , j'y  trouvai  la 
liqueur  dans  le  tuyau  à 36  parties , donc  pour  ces  112  pieds  4 pouces  la  li- 
queur avoir  changé  de  2 parties  7.  Mais  comme  le  matin  elle  avoit  été  dans 
le  même  endroit  à 33  parties  7,  on  connut  que  depuis  le  matin  jufqu'aii 
loir  il  étoit  arrivé  un  changement  de  2 parties  7 dans  la  pefanteur  de  l'at- 
mofphére. 

Toute  la  hauteur  depuis  la  rivière  julqu'au  haut  du  réfervolr  des  moulins  , 
fiit  nivelée  fort  exaâement  par  Bâtions , & elle  fut  trouvée  comme  il  rcfulte 
des  obfervations  précédentes , de  312  pieds  1 pouce  , ou  de  8 5 toifes  2 pieds 
f pouce  i 6c  c'en  la  plus  grande  hauteur  que  nous  ayons  aux  environs  de 
Paris, 

J'obferval  vers  le  foir  an  rez  de  chauffée  du  Château  , que  dans  le  Ba- 
romètre dont  je  me  fervois,  la  différence  entre  la  fuperficie  du  mercure  dans 
les  deux  boëtes , étoit  de  29  pouces  juBement , 6c  la  liqueur  du  tuyau  étoit 
au  deffus  du  mercure  delà  boéte  d'en-basde  12  pouces6  lignes.  Les  parties  de 
la  divifion  du  tuyau  pour  mefurer  la  h luteur  de  la  liqueur  , valoient  4 li- 

Î;nes&  7 , que  je  pôle  pour  4 lignes  7 à cuufe  du  peu  de  différence  6c  pour  la 
acilité  du  calcul. 

Maintenant  pour  tirer  de  ces  obfervations  une  connoiffance  exafle  de  la 
pefanteur  de  l'atmofphére  , il  faut  les  réduire  fuivant  la  conflniflion  de  ce 
Baromètre  , comme  nous  les  avons  expliquées  dans  le  Mémoire  fur  les  Baro- 
mètres. Mais  premièrement  pourcomparer  les  hauteurs  de  la  liqueur  au  bord 
de  la  rivière  & au  haut  du  réfervolr  des  moulins , il  faut  en  réduire  les  obfer- 
vations à la  même  heure  à caufe  du  changement  qui  étoit  arrivé  à la  pefan- 
teur de  l'atmofphére  du  matin  au  foir  ; 6c  comme  l'obfervatlon  au  bord  de 
la  rivière  fut  faite  vers  le  midi , je  la  réduirai  à celle  du  foir  faite  au  réfer- 
voir  des  moulins  où  la  liqueur  étoit  à 38  parties^  , en  fuppofant  que  l'atmof- 
phére  a diminué  uniformément  du  matin  au  foir  : c'eB  pourc|uoi  au  beu  des 
21  parties  trouvées  au  bord  de  la  rivière  à midi , j'en  poferai  22  7 en  ajou- 
tant la  moitié  de  la  différence  du  matin  au  foir , 6c  ôtant  ces  22  parties  7 des 
38  7,  il  reBera  16  parties  7 pour  le  changement  de  la  hauteur  de  la  liqueur 
dans  une  élévation  de  3 12  pieds  dans  l'état  oii  l'air  étoit  vers  le  foir  de  ce 
même  jour. 

Pour  ce  qui  eB  de  la  réduâlon  des  parties  du  tuyau  à la  véritable  hauteur 
du  mercure  qiii  répond  à la  pefanteur  de  l'atmofphére , elle  fera  facile  par  les 
régies  que  j'ai  données  6c  par  l'obfervationque  j a vois  faite  le  foir  de  29  pou- 
ces de  différence  entre  les  hauteurs  du  mercure  , dans  les  boëtes  , la  liqueur 
étant  alors  à 1 2 pouces  6 lignes  ou  à 1 30  lignes  au-deffus  du  mercure  de  la 
boëte  inférieure.  Car  p l'on  fuppofe  comme  je  l'ai  trouvé  , que  le  mercure 
foit  en  pefanteur  â la  liqueur  du  tuyau  comme  ix  à l , ayant  divilé  1 30  li- 
gnes par  1 2 , il  viendra  1 2 lignes  7 pour  une  hauteur  de  mercure  équipol-. 
Tome  II,  Bbbbb 
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lente  aux  i lignes  de  la  liqueur  ; il  faudra  donc  ôter  i î lignes  f des  iÇ 
pouces  obfcrvés  entre  les  hauteurs  du  mercure  dans  fes  boëtes  , & il  reliera 
27  pouces  1 1 lignes  f de  hauteur  de  mercure  qui  peferont  autant  que  l’at- 
moï'phére  au  jour  de  l'obfervarion  vers  le  foir  à la  hauteur  du  re2  de  chauf- 
fée du  Ch<âteau  de  Meudon  qui  eft  de  66  toifes  & près  de  4 pieds  plus  haut  que 
la  rivière  de  Seine  devant  les  Mculincaiix  au  mois  de  Septembre  , qui  en  le 
tcms  où  elle  eft  ordinairement  fort  bafte. 

11  rcfte  donc  encore  à connoitre  la  valeur  des  parties  du  tuyau  de  la  li- 
queur , par  rapport  aux  hauteurs  de  mercure  qui  repréfentent  la  pefanteur  - 
des  parties  correfpondantes  de  l'atmofphére.  Dans  ces  Baromètres  qui  font 
conllruits  fur  les  proportions  données  par  M.  Hugens  où  le  diamètre  des  boë- 
tes  eft  de  14  lignes  & celui  du  tuyau  d'une  ligne , on  aura  par  la  règle  que 
j’ai  trouvée  dans  mon  autre  Mémoire , comme  12  fois  lé  quarré  du  diamètre 
des  boëtes  eft  au  quarré  de  ce  même  diamètre  plus  23  fois  le  quarré  du  tuyau 
de  la  liqueur  ; ainli  les  parties  du  tuyau  ou  les  hauteurs  de  la  liqueur  , aux 
hauteurs  du  mercure  qu’elles  repréfentent , ce  qui  eft  ici  comme  23  52  à 219  : 
Ainfi  les  16  parties  j que  nous  avons  trouvées  entre  le  plus  haut  & le  plus  bas, 
lefquelles  fuivant  leur  grandeur  valent  73  lignes  à tr^peu-près  , à 6 lignes 
^ environ  pour  la  vraie  hauteur  du  mercure  qui  répond  au  changement  de 
la  pefanteur  de  l'atmofphére  depuis  le  bord  de  la  rivière  jufqu’au  haut  du  ré- 
fervoir  des  moulins  du  Parc,  C’eft  pourquoi  fi  l’on  divife  512  pieds  qui  eft 
cett^,même  hauteur  par  6 ^ , on  aura  73  pieds  & ou  bien  12  toifes  Sc 
près  ‘de  4 pieds  de  la  hauteur  de  l’atmofphére  pour  une  ligne  de  mercure 
dans  le  tems  où  la  pefanteur  de  toute  cette  atmofphére  étoit  de  27  pouces 
11  lignes  7 à la  hauteur  du  rez  de  chaufifée  du  Château  de  Meudon  , & au- 
rlefiùs  de  la  rivière  quand  elle  eft  bafife  devant  les  Moulineaux  au  pied  de  la 
Montagne , à 66  toifes  & près  de  4 pieds.  On  n'h  pas  d’égard  aux  diffé- 
rentes pefanteurs  de  l'atmofphére  fiiivant  les  différens  endroits  de  cette 
hauteur , ni  aux  différentes  élévations  des  liqueurs  qui  auroient  pft  être  cau- 
f ées  par  la  chaleur  différente  ou  différens  tems  de  la  journée  , qui  dilate  plus 
ou  moins  les  licpieiirs  & même  le  mercure , car  elle  étoit  à peu-près  la  meme 
au  commencement  & à la  fin  de  ces  obfervations. 

Mais  comme  dans  la  conftruélion  de  ces  Baromètres  on  auroit  pû  s’être  un 
peu  écarté  du  rapport  que  j’ai  pofé  entre  le  diamètre  des  boëtes  & du  tuyau 
de  la  liqueur,  j’ai  fait  encore  le  calcul  pourvoir  ce  cpii  arriveroit  dans  d'au- 
tres rapports , & j’ai  trouvé  que  la  différence  n’étoit  pas  confidérable  lorfque 
les  diamètres  des  boëtes  font  feulement  plus  grands  ou  plus  petits  d’une  ou 
de  deux  lignes. 

Quoiqu’on  ne  puiffe  pas  douter  que  pour  connoitre  la  pefanteur  de  l’at- 
motphére  , on  opérera  bien  plus  juftement  fur  des  hauteiu-s  confidérables  que 
fur  de  petites  , iorfcpie  d’ailleurs  on  connoit  très-exa élément  ces  hauteurs , à 
caufe  de  la  difticulté  qu’il  y a de  mefurer  bien  juftement  les  élévations  du 
mercure  dans  les  tuyaux  , j’ai  erti  néanmoins  que  je  ne  devois  pas  négliger 
d’en  faire  quelques-unes  pour  voir  comment  elles  s’accorderoient  avec  celles 
de  Meudon. 

J’ai  doncobfervé  plufieurs  fois  en  différentes  années  & en  différentes  fui- 
fons  l’élévation  du  mercure  dans  le  Baromètre  fimple  fur  le  haut  de  la  ter- 
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rafle  de  rObfcrvatoîre  & au  fond  des  caves  ou  oariéres , 8c  en  prenant  un  ■—  ■'  ■■ 

milieu  entre  toutes,  lequel  convient  à l'une  de  ces  obfervations  que  j’avois  Mm.  dt  i'Acai». 
faite  en  170^  au  mois  de  Septembre  , qui  eft  le  lems  ou  l’air  efl  à peu-près  R.  dfi  Scicnco 
au  même  degré  de  chaleur  aufond  des  caves  & au-dehors,  & le  mercure  du  '’*• 

Baromètre  étant  à i)j  pouces  dans  la  grande  l'ale,  c’el't-à-dire  , que  l’atmof-  1709. 

phére  étoit  fort  pelante , comme  elle  étoit  au  tems  des  obfervations  de  Meu- 
don  , & la  failbn  ét.ani  aufli  la  même  , j'gi  trouvé  pour  z8  toiles  de  hauteur 
ou  168  pieds  un  changement  d’élévation  du  mercure  de  i lignes  j ; c’eft  pour- 
quoi pour  une  ligne  de  mercure  on  aura  74  pieds  j ou  12  toiles  2 pieds  f ; 

& par  les  obfervations  faites  à Meudon  , j’avois  trouvé  12  toiles  4 pieds  à 
peu-prés , dont  la  différence  de  1 pied  7 n’eü  pas  confidérable  dans  ces  fortes 
d’obiérvations.  pag.  18 1. 

L’obfervation  que  je  fis  en  1682  à Toulon  fur  le  mont-Clairet  qui  eft  élevé 
fur  le  niveau  de  la  mer  de  257  toifes , comme  elle  eft  rapportée  dans  le  Li- 
vre des  Voyages  de  l’Académie , donna  dans  ce  tems  là  & dans  les  circon- 
ftances  de  l’air  qui  y font  marquées  , en  fuppofant  l’air  également  condenfé 
dans  toute  cette  hauteur  , 12  toifes  à très- peu  prés  pour  une  ligne  de  hauteur 
de  mercure. 

Mais  comme  il  eft  certain  que  la  chaleur  ou  le  froid  peut  faire  quelques 
changemens  dans  les  Baromètres,  fans  que  l’atmofphére  change  pour  cela  de 
pefanteur  , comme  je  l’ai  démontré  au  commencement  de  mon  précédent 
Mémoire , à caufe  que  quclqu’efpace  d’air  proche  de  la  terre  étant  plus  ou 
moins  échauffé  , fera  changer  de  volume  tant  au  mercure  qu'aux  liqueurs  ; 

& de  plus  un  air  plus  humide  étant  échaufié , fera  un  plus  grand  effort  par 
fa  dilatation  que  s’il  étoit  moins  humide  , & foûtiendra  le  mercure  à une  hau- 
teur beaucoup  plus  grande  que  celle  où  il  feroit  parla  feule  pefanteur  de  toute 
l'atmofphére , & par  les  autres  caufes  ; c’eft  pourquoi  j'ai  fait  plufieurs  obfer- 
vations &c  quelques  expériences  pour  tâcher  d’avoir  quelques  connoilfances 
de  tous  ces  eflèts. 

J’ai  placé  dans  une  chambre  un  Baromètre  fimple  à côté  d’un  Baromètre 
double  à la  manière  de  M.  Hugens  , & j’ai  mis  tout  proche  un  Thermomètre 
qui  avoit  été  fait  par  M.  Amontons,  & pendant  trois  années  j’aiobfervé  exa- 
ment  tous  les  jours,  les  hauteurs  de  ces  Baromètres  & du  Thermomètre  , 8c 
je  n’ai  rien  négligé  des  circonftances  qui  poiivoient  me  donner  quelque  con- 
noiffance  de  ce  que  je  cherchois.  Mais  comme  dans  tout  ce  tems  il  n’a  point 
fait  de  froid  confidérable , mais  feulement  de  très-grandes  chaleurs  en  Été  , 
j'ai  comparé  l’état  de  ces  Baromètres  dans  le  grand  chaud, à celui  où  ils  étoienc 
dans  fétat  moyen  de  chaleur  de  l'air  , comme  il  eft  au  fond  des  carrières  de 
rObfervatoire  , ou  tout  au  plus  quand  il  a commencé  à geler.  J'ai  obfervé 
que  dans  le  Baromètre  fimple  le  mercure  ne  change  pas  fenfiblement  de  hau-  pag. 
teur  , foit  qu’il  foh  ezpofé  au  grand  foleil  même  en  Été  , ou  à l’ombre  dans 
un  lieu  médiocrement  frais. 

Dans  les  obfervations  fuivantes  je  marque  la  liqueur  du  mercure  dans  le 
Baromètre  fimple  par  pouces , lignes  & points  qui  font  des  fixiémes  parties 
de  lignes  ; 8c  pour  les  hauteurs  de  la  liqueur  dans  le  Baromètre  double  , je 
les  marque  parles  divifions  qui  font  fur  ce  Baromètre  lefquelles  vallem  cha- 
cune 4 lignes , 6c  je  les  réduits  enfuite  en  lignes. 
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COLIECTIOM 

Le  Baromètre  fimple  marquant  ^7^' 

Le  Baromètre  double  marquoit  dans  les  grandes  chaleurs  4 J P“*.  y 

& dans  l’ètat  moyen  de  chaleur  4* r 

Différence  4 î 

ou  bien  f 


Le  Baromètre  fimple  marquant  Z7P°-  8 • op°  . 

II»,  Le  Baromètre  double  marquoit  dans  les  grandes  chaleurs  4^  , 

& dans  l'état  moyen  de  chaleur  37 < 

Différence  4 i 

ou  bien  19  hg- 


Le  Baromètre  fimple  marquant  n** 

III®.  Le  Baromètre  double  marquoit  dans  de  très-grandes 

chaleurs  33  ^ 

ISt  dans  l’ètat  moyen  de  chaleur  * 

Différence  4 \ 

ou  bien  1 9 **K‘ 


Le  Baromètre  fimple  marquaiit  17P®-  9**  '1^  • 

rV®.  Le  Baromètre  double  marquoit  dans  la  grande  chaleur  3oP“.  t 

& dans  l’ètat  moyen  de  l’air  34 

Différence  4 i 
ou  bien  18 


Le  Baromètre  fimple  marquant  lol.  CP®*, 

pag.  183.  V®.  Le  Baromètre  double  marquoit  dans  l'état  moyen  de 

chaleur  33^*”'  î 

Et  au  commencement  de  la  gelée  le  Baromètre  ayant 
/ été  uanlporté  à l'air  30  T 

Différence  i f 

ou  bien  lohg-  f 


Tai  voulu  voir  aufli  ce  qui  arriveroit  au  Baromètre  double  étant  expofè  au 
Soleil  vers  l'heure  de  midi  dans  les  plus  grandes  chaleurs  du  mois  de  Juillet 
de  l’année  paflée  1708  ; & pour  en  connoître  mieux  tous  les  effets , j ai  mis . 
à côté  le  petit  Thermomètre  à efprit-de-vin  de  M.  Amontons.  _ 

J’ai  remarqué  d'abord , que  la  liqueur  du  Baromèrre  s’élevoit  fort  lente- 
ment I & peu  en  comparaifon  de  l’efprit-de-vin  du  Thermomètre  ; & les 
ayant  lailTésau  Soleil  plus  d’une  heure  , je  les  ai  remis  à leur  place  ordinaire 
qui  eft  A l’ombre  , & l’un  proche  de  l’autre.  Mais  j’ai  obfervé  alors  que  la  li- 
queur du  Baromètre  ne  laiffoit  pas  de  continuer  à monter  , & au  contraire 
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refprit-de-vin  du  Thermomètre  defcendoit  fort  vite  pour  reprendre  fon  nre- 
nier  état.  Car  quoique  l'elprit-de-vin  foit  fort  fenfible  à la  chaleur , & l'eau  Mxm.  di  l'Acad. 
fort  peu  en  comparaifon  , il  femble  pourtant  qu'il  devroit  arriver  la  même  K-  des  Scuncm 
chofe  à l’eau  du  Baromètre  qu’à  l’efprit-de  vin  du  Thermomètre , puifque  la 
caufe  ceflant , l’effet  doit  aufli  ceffer  ; cependant  il  fe  peut  faire  que  le  mer-  Ann.  17051. 
cure  ayant  reçu  du  Soleil  une  impreflion  de  chaleur  bien  plus  grande  que  la 
liqueur  & la  confervant  plus  long-tems  à^caufe  que  c'eflun  corps  plus  folide , 
ne  laiffe  pas  de  continuer  à échauffer  encore  la  liqueur  plus  qu’elle  n’ètoit , 
car  elle  le  touche  dans  un  efpace  affez  grand , ce  qui  fait  que  cette  liqueur 
continue  à monter , Ai  fur-tout  le  changement  de  volume  du  mercure  n’étant 
pas  conûdèrable  par  la  chaleur  & par  le  froid , comme  je  l’ai  expérimenté  en 
expofant  au  grand  Soleil  un  Baromètre  fimple.  184. 

Pour  l’efpnt-de-vin  du  Thermomètre  , il  n’en  eft  pas  de  même  ; car  com- 
me c’efl  un  liquide  fort  facile  à fe  dilater  par  la  moindre  chaleur , auffi  fe 
condenfe-fil  tr^fàcilement  par  le  moindre  froid. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  différentes  hauteurs  de  la  liqueur  du  Baro- 
mètre double  que  j’ai  obfervèe  & que  je  viens  de  rapporter , dans  des  tems 
oü  le  Baromètre  fimple  étoit  à la  même  hauteur , ou  bien  l’atmofphére  pe- 
fant  également , ne  viennent  principalement  de  la  dilatation  de  la  liqueur  qui 
eff  en  affez  grande  quantité  dans  la  phioled'en-bas  de  ce  Baromètre,  & dont 
le  tuyau  eft  fort  délié  : car  pour  peu  que  cette  liqueur  s’enfle  par  la  chaleur 
elle  en  donnera  une  marque  très-Ienfible  dans  le  petit  tuyau,  & c’eft  ce  qui 
n’arrive  pas  tout-à-fâit  de  même  à mon  Baromètre , à caufe  que  n’y  ayant 
que  très-peu  de  liqueur , cette  élévation  caufee  par  la  chaleur  n’y  fera  pas 
confidérable  ; cependant  j’ai  expliqué  de  quelle  manière  on  pouvoit  s’en  fer- 
vir  fans  tomber  dans  l’erreur  , en  confondant  l'aâion  du  Baromètre  avec 
celle  du  Thermomètre , qui  font  enfemble  des  effets  fort  irréguliers  dans  le 
Baromètre  double  de  M.  Hugens. 


OBSERVATIONS  ET  ANALYSES  DU  CACHOU. 

Par  M.  B O U L D V c. 

Le  Cachou  eft  une  drogue  qu’on  nous  apporte  des  Indes.  Nous  ne  le  con-  t^ot. 

-noiffons  que  fuperffciellement , fans  avoir  pû  jufqu’à  préfent  'çavoir  au  i».  Juin, 
vrai  ce  que  c’eft.  L’on  a d'abord  voulu , au  rapport  de  quelques  voyageurs , pag.  xiy. 
nous  perfuader  que  c’étoit  une  terre  qui  fe  trouvoit  au  Japon  ; ce  qui  a don- 
né lieu  à ceux  qui  ont  écrit  de  la  matière  médicale , de  le  mettre  dans  la 
claffe  des  terres,  fous  le  nom  de  Ttrra  JaponUa  , d’où  ils  ont  prétendu  qu'on 
la  tiroir.  Ceux  qui  depuis  l’ont  examiné  de  plus  près,  & qiii  en  ont  écrit, 
ont  avec  raifen  rtfuté  cette  opinion.  Ils  ont  prétendu  que  le  Cachou  étoi*un  pag.  2zS. 
fiic  épaiffi  d’une  ou  de  pluficurs  plantes.  Quelques  recherches  que  j’aye  fai- 
tes jufqu'à  préfent  pour  en  découvrir  la  vérité  , je  n’ai  rien  appris  de  plus 
que  ce  qui  en  eft  écrit  dans  les  Ephémérides  d’Allemagne  , & ailleurs  ; car 
les  uns  veulent  que  ce  foit  l’extrait  du  fuc  d’une  feule  plante  ; d’autres , de 
plufîeurs;  & d’autres  au  contmire  , que  ce  foit  l’extrait  du  fuc  du  fruitd’un 
grand  arbre  du  même  nom  , qui  croit  en  rifle  de  Sumatra , d'où  on  l’apporte 
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' - au  Japon.  Comme  je  ne  peux  rien  dire  de  nouveau  fur  la  nature  du  Ca- 

Mim.  Di  i Acad.  chou  , que  ce  que  les  Modernes  en  ont  écrit , je  ne  m’étendrai  pas  davan- 
R.  Bts  Scauess  tage  fur  ces  différentes  opinions , je  m'en  tiendrai  à la  plus  probable, 
ot  l’ARis.  Les  expériences  & les  différentes  analyfes  que  J’ai  faites  de  ce  mixte,  me 

Ann.  1709.  confirment  que  c’eff  un  fix  épaiffi  de  végétal  ; & de  fait  fi  c’étoit  une  terre  , 
comme  on  l’a  voulu  dire  d^abord , elle  teroit  comme  toutes  les  antres  terres 
un  limon  dans  l’humidité , au  lieu  que  le  Cachou  s'y  diffout  entièrement , à 
quelques  parties  grofliéres  près , non-feulement  dans  les  liqueurs  aqueufes  , 
mais  encore  dans  les  fpiritueufes , comme  je  le  vais  dire. 

Je  ne  crois  pas  , comme  M.  Lémery  le  dit  dans  fon  Traité  des  drogues  , 
qu’il  y ait  de  deux  fortes  de  Cachou.  Jô  demeurerai  bien  d'accord  avec  lui  , 

' que  lorfqu’on  le  brife  en  morceaux  il  s'en  trouve  de  différentes  couleurs  & de 
differentes  confiffances  ; que  les  uns  fe  trouvent  en  dedans  d’un  rouge  brun  , 
luifans  & compaéls  ; les  autres  au  contraire  fe  trouvent  plus  légers , d'un 
rouge  pâle  comme  de  couleur  de  chair;  ce  dernier  Cachou  étant  graté  avec 
l'ongle , fe  met  aifément  en  poiifiiére , 6c  fait  dans  la  bouche  un  limon  très- 
défagréable  avant  que  de  s’y  fondre  ; ce  que  ne  fait  point  l’autre , qui  au  con- 
traire s’y  étend , & s’y  diffout  peu  à peu.  Je  crois  plûtôt  que  cette  différen- 
ce vient  feulement  du  défaut  de  préparation  ; que  dans  l’un  on  a eu  foin 
d’en  bien  dépurer  les  fucs  dont  on  le  prépare , & d’en  féparer  exaâement  les 
pag.  129»  réfidences , que  nous  appelions  fécules  , ce  qu’on  a négligé  de  faire  à l’au- 
tre ; cette  confidération  n’eft  pas  de  grande  conféquence  ; car  il  eft  très-fa- 
cile de  choifir  le  meilleur , qui  efl , comme  il  le  dit  fort  bien , le  plus  pelant , / 
le  plus  luifant , & d'un  rouge  brun  foncé. 

Quant  aux  analyfes  que  j'en  ai  faites  , je  l’ai  d’abord  dillillé  à la  cornue 
au  feu  de  réverbère  clos , avec  un  intermède  , pour  faciliter  l'élévation  de 
fes  pr'mcipes  ou  des  différentes  parties  qui  le  compofent  ; car  autrement 
étant  un  fiic  épaiffi  & par  conféquent  vifqueux , il  fe  gonfferoit  feulement, fe 
raréfieroit  & cafferoit  les  vaiffeanx. 

J’en  ai  tiré  comme  de  femblables  matières , un  peu  de  flegme  , un  efprit 
acide , beaucoup  d'huile  épaiffe  & bnine  en  couleur , mêlée  de  quelques 
gouttes  d’efprit  urineux , ce  que  j ’ai  remarqué  par  les  effais  ordinaires. 

De  quatre  onces  que  j'avois  mis  dans  la  cornue  , le  eaput  mortuum  après 
la  diffillation  ne  s’eff  plus  trouvé  pefer  qu’une  once  , dont  j’ai  tiré  après  une 
forte  calcination  , douze  grains  de  fel  lixiviel. 

Par  cette  diffillation  il  eff  évident  que  le  Cachou  n'eff  point  une  terre  , 
mais  un  fuc  épaiffi  ; on  en  fera  encore  plus  certain  par  les  différentes  dififo- 
lutions  que  j’en  vais  rapporter. 

J’ai  diffous  quatre  onces  de  Cachou  bien  conditionné  dans  24  onces  d'eau  , 
à chaleur  modérée  ; il  m’a  paru  d'abord  entièrement  diffous  , hors  quelques 
parties  grofliéres  <|ui  fe  trouvent  affez  fonvent  dans  ces  fortes  d'extraits  : la 
diffolution  en  étoit  d’im  très-beau  rouge  foncé  & très,  clair  ; Tayant  laiffée 
repofer  & réfroidir  , pour  en  féparer  les  fèces  , j’ai  été  furpris  de  trouver 
cette  diffolution  prife  en  forme  de  mucilage  , d'un  rouge  couleur  de  chair , 
fans  liaifon , & t{ui  paroiffoit  comme  du  bol  très-fin , détrempé  dans  de  l'eau  : 
j’ai  donc  été  obligé  d'y  ajouter  , fur  un  feu  modéré , une  fuffifante  quantité 
4'eau , pour  en  étendré  davantage  les  parties  i de  cette  manière  U ne  s'eft 
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plus  ftit  de  coagularipn , ou  très-peu  , en  forte  que  j'ai  pû  filtrer  cette  dif-  “ 

ï'olution  par  le  papier  ^rb  : je  l'ai  enfuite  évaporée  à une  chaleur  très  îentc  iVUm.  pil 
en  confilunce  d’extrait  aufii  fec  que  l’eft  ordinairement  le  Cachou.  ‘ 

J’ai  remarqué  que  du  foir  au  matin  cette  diffolution  qui  n’étoit, encore  qu  a 
demi  évaporée,  s’eft  encore  coagulée  comme  elle  l’avoit  été  la  première  Ann.  i“09. 
fois  ; il  n’y  avoir  donc  que  la  grande  quantité  de  liqueur  qüi  tenoit  cette  dif-^  pag.  23c. 
folution  en  flueur  ; ce  oui  nous  marque  que  les  fucs  dont  on  fait  cet  ex- 
trait , font  fans  doute  tres-vifqueux  & très-mucilagineux:  l'on  pourroit  croire 
aufii  que  ce  font  les  fels  elTentiels  qui  font  en  abondance  dans  ce  fuc  épailli 
qui  en  condenfent  ainfi  le  peu  de  parties  réfineufes  qu'il  contient , à mefure 
que  la  difiblution  fe  réfroidit. 

J’ai  retiré  de  ces  4 onces  de  Cachou  ainfi  préparé  , 2 onces  3 dragmei 
d'extrait  très-beau  & bien  fec. 

Je  n'ai  point  trouvé  cet  extrait  difiérent  au  goût  du  Cachou  ordinaire  & 
tel  qu'on  nous  l’apporte , fi  ce  n efl  que  ce  premier  s'étend  plus  agréablement 
fur  la  langue , qu’on  n'y  fent  point  fous  la  dent  de  gravier  ou  autres  parties 
terrefires , & qu'il  efi , ce  me  femble  , plus  agréable  & moins  acerbe. 

Le  réfidu  de  cés  4 onces  de  Cachou , que  l'eau  n'a  pù  diCoudre , & qui  pro- 
bablement en  ctoit  la  partie  réfineufe  & les  terrefiréités , ne  s'eft  plus  trouvé 
pefer  qu'une  once , dont  j'ai  tiré  encore  ; dragmes  d'extrait  avec  l’efprit  de 
vin  reftifié. 

Ce  dernier  extrait  efi  beaucoup  plus  lié  & plus onéhieux que  le  premier, 
mais  le  goût  en  efi  bien  moins  délicat  &c  plus  âpre , ne  laiffant  pas  fur  la 
langue  une  douceur  fi  agréable. 

Les  parties  grolliéres  de  ces  4 onces  de  Cachou , quç  l'eau  & l'efprit  de 
vin  n’ont  pû  dilToudre  , fe  font  trouvées  pefer  deux  dragmes , fans  aucune 
qualité  , u ce  n'efi  une  légère  imprellion  de  fiipticité. 

J'ai  encore  dififous  4 onces  de  Cachou  naturel  dans  fufiilânte  quantité  d'ef- 
prit  de  vin  , comme  en  premier  lieu  je  l’avob  dilTous  avec  l'eau':  j'en  ai 
verfé  delTus , autant  & autant  de  fob  qu'il  en  a follu  pour  en  tirer  toute  la  pag.  231. 
teinture  par  une  chaleur  modérée  & en  vaifleaux  convenables  ; la  teinture 
s'en  efi  trouvée  plus  vive  6c  d'un  plus  beau  rouge  que  celle  que  j'avois  faite 
& préparée  avec  l’eau  : mab  ce  qu'il  y a de  particulier  dans  cette  diflblu- 
tion  faite  avec  l'efprit  de  vin , c'efi  qu'il  ne  s'efl  point  fait  de  coagulation  , 
comme  il  s’en  eft  fait  avec  l’eau , quoique  je  n’y  aye  employé  que  peu  d’ef- 
prit  en  comparaifon  de  la  quantité  d'eau  que  j’avois  employée  au  premier 
extrait.  ^tès  en  avoir  retire  l'efprit  de  vin  par  la  diflillation  a la  manière  or- 
dinaire, les  teintures  préalablement  bien  filtrées  6c  féparées  de  ce  que  l'ef- 
prit  de  vin  n’a  pû  diffoudre  , j’ai  trouvé  2 onces  6 dragmes  d'un  très-bel  ex- 
trait , très-luifant , mab  qui  ne  peut  fe  delTécher  comme  celui  fait  avec  l'eau  : 
aulü  ell-il  plus  gras  6c  plus  onuueux , moins  doux  fur  la  langue  , beaucoup 
> plus  âpre  , 6c  très-défagréable. 

Le  réfidu  de  ces  4 onces  de  Cachou  que  l'efprit  de  vin  n’a  pû  dilToudre  , 
s'eft  trouvé  pefer  ^dragmes  : ce  réfidu  étoit  plus  blanchâtre  6c  plus  décoloré 
que  ne  Tétoit  celui  dont  j’avob  tiré  l'extrait  avec  l’eau. 

J'ai  encore  tiré  de  ce  réfidu  avec  fuÆfante  quantité  d'eau , f dragmes  d'un 
extrait  très-rude  6c  mal  lié , de  très-peu  de  goût  & délâgréablc. 
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Nous  voyions  par  ces  différentes  diffolutions  que  le  Cachou  (e  diffbut  dans 
l’efpnt  de  vin  auffi  bien  que  dans  l'eau  , même  qui!  fe  diflbut  dans  refprit 
de  vin  en  plus  grande  quantité , puifque  je  n’ai  tiré  parle  diffolvant  aqueux 
que  2 onces  j dragmes  d'extrait , 6c  qu’avec  l’efprit  de  vin  j’en  ai  tiré  z 
onces  6 dragmes  : auffi  ai-je  remarqué  que  ce  qui  eft  refté  de  Cachou  après 
en  avoir  tiré  la  teinture  avec  l’cfprit  de  vin , étoit  prefque  (ans  qualité  , Ce 
l'autre  au  contraire. 

Outre  ces  différentes  diffolutions , j’ai  calciné  dans  un  creufet  & à grand 
feu  une  once  de  Cachou  ; il  s’y  eff  gonflé , a beaucoup  boüillonné , & s’eft 
enfin  réduit  en  cendres  eril'es  , au  poids  d’une  dragme  Ce  demie , dont  j’ai 
tiré  par  lixiviation  quelques  grains  de  fel  üxiviel  qui  a fermenté  avec  les 
acides. 

Je  finis  mes  obfervations  fur  le  Cachou  , par  deux  remarques  que  j’ai  fai- 
tes : la  première  eff  que  le  Cachou  crud  , bien  cholfi  Ce  bien  pur  , tel  qu'on 
nous  l’apporte , eff  à préférer  à toutes  les  différentes  préparations  qu’on  a 
coutume  d'en  faire  ; Ce  li  quelque  préparation  lui  peut  convenir,  la  plus  fim- 
ple  eff  la  meilleure , qui  efl  fon  entière  diffolution  dans  l’eau  , réduite  en- 
fuite  en  extrait  bien  lolide , par  le  moyen  de  laquelle  on  le  purifie  Ce  on  le 
fépare  de  fes  parties  terreffres  Ce  indiffolubles  , Ce  de  quelques  petits  gra- 
viers qu’il  renferme  ordinairement , Ce  qui  fatiguent  la  dent , lorfqti’on  le 
mâche. 

La  fécondé  eft , qu’outre  les  propriétés  ^e  ceux  qui  en  ont  écrit  lui  attri- 
buent , il  eft  encore  ffiécifique  Ce  ibuverain  pour  tous  les  maux  de  gorge  ; 
l'ufage  eft  d’en  laiffer  tondre  dans  la  bouche  un  morceau  de  la  groffeur  d' un 
pois , le  foir  en  fe  couchant. 

Le  Cachou  fe  diffout  dans  l’eau  fans  fe  coaguler , fi  l’on  joint  â là  diffolu- 
tion un  peu  de  fel  de  tartre  ou  de  quelqu’autre  fel  alkali  ; par  ce  moyen  les 
parties  léfinepfes  qu1l  contient  s’étendent  & fe  joignent  aux  parties  falines  : 
mais  cette  addition  eft  inutile  ; le  Cachou  renferme  affez  de  parties  falines 
pour  étendre  le  peu  de  parties  réfineufes  qu’il  contient  ; il  n’y  a , pour  éviter 
cette  petite  coagulation  , qu’à  couler  la  diffolution  encore  chaude  pour  en 
féparer  les  parties  terreftres. 


COMPARAISON  DES  OBSERVATIONS  DU  BAROMÈTRE 
Faites  en  Jiffértns  lieux.  x. 

Par  M.  Ma  r a l d i. 

I 

POur  parvenir  à connoltre  la  caufe  des  Phénomènes  que  l’on  remarque 
par  le  moïen  du  Barométrq  , il  ne  fuffit  pas  d’avoir  des  obfervations  fai- 
tes dans  un  feul  endroit , il  eft  néceffâire  d’en  faire  auffi  en  différens  pais  , 
comparer  ces  obfervations  enfemble  , remarquer  ce  quelles  ont  de  confor- 
me , Ce  les  différences  qui  s’y  rencontrent. 

Sans  un  grand  nombre  de  ces  obfervations  on  eft  fujet  à fe  tromper  ; en 
expliquant  par  des  caufes  qui  ne  feroient  propres  qu'à  un  pais  pârticulier  , 
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des  phénomènes  qui  peuvent  avoir  des  caufes  plus  générales  ; & on  pour- 
roit  confidérer  comme  une  propriété  de  toute  la  malle  de  l’air , ce  qui  ne 
lui  convient  que  dans  quelques  circonllances  , ou  dans  une  certaine  éten- 
due de  pals. 

Plufieurs  Sçavans  qui  ont  reconnu  l’utilité  qu’on  pourroit  tirer  dans  la  Phy- 
fique  , des  obfervations  du  Baromètre  , le  l'ont  appliqués  depuis  quelque 
tems  à les  lâire  en  différens  pais.  M.  le  Marquis  Salvago  m’ayant  communi- 
qué celles  qu'il  avoit  faites  à Genes  depuis  trois  ans , je  les  ai  comparées 
avec  les  nôtres  qui  ont  été  faites  en  même-tems  à l’Obfervatoire.  Dans  la 
comparaifon  de  ces  obfervations  nous  y en  avons  trouvé  qui  ont  quelque 
choie  de  particulier , & que  j’ai  crû  devoir  remarquer.  Je  rapporterai  en- 
fuite  des  expériences  fur  la  dilatation  de  l’a'ir  laites  proche  de  l’équinoxial , 
que  j’ai  eu  occalion  d’examiner. 

Dans  les  obfervations  que  M.  le  Marquis  Salvago  a faites  à Genes , il  s’eft 
fervi  d’un  Baromètre  limple  divifé  en  pouces  & en  lignes  du  pied  de  Paris. 
Ce  Baromètre  eft  fitué  dans  un  appartement  où  le  mercure  fe  tient  une  ligne 
plus  bas  qu’au  bord  de  la  mer  , ainli  qu’il  a été  trouvé  par  l'obfervation  ; 
de  fone  que  li  on  veut  réduire  au  niveau  de  la  mer  , les  obfervations  de 
Genes , il  faudra  ajouter  une  ligne  à chaque  hauteur  de  mercure  que  je  rap- 
porterai dans  la  fuite. 

Dans  le  rapport  de  ces  obfervations  on  ne  fuivra  pas  l’ordre  du  tems  dans 
lequel  elles  ont  été  faites  ; mais  je  commencerai  par  les  plus  remarquables. 

L’an  1707.  à Paris  depuis  le  1 5 Novembre  jufqu’aii  18  le  Baromètre  refta 
pendant  quatre  jours  à la  hauteur  de  z8  pouces  à une  demie-ligne  près  ; le 
jour  fuivant  19  Novembre  il  defcendit  à 27  pouces  4 lignes , ayant  baiflié 
8 lignes  en  24  heures  ; le  jour  fuivant  il  s’éleva  de  nouveau  de  dix  lignes  , 
s'étant  trouvé  le  20  Novembre  à 28  pouces  2 lignes  ; pendant  cette  varia- 
tion la  conftitution  de  l’air  n’a  point  changé  , le  ciel  ayant  été  tranquille  & 
ferein. 

La  même  année  1707  à Genes  depuis  le  15  Novembre  jufqu’au  18  , le 
mercure  rcda  à la  hauteur  de  28  pouces  un  peu  plus  , comme  il  avoit  été 
les  mêmes  jours  à Paris.  Le  jour  fuivant  19  Novembre  à Genes  le  vent  étant 
Sud  , le  Baromètre  étoit  defcendu  à 27  pouces  5 lignes , ayant  bailTé  en  un 
jour  de  7 lignes  à Genes  à-peu-près  comme  il  fit  le  même  jour  à Paris.  11  ne 
refta  que  ce  jour  - là  dans  la  même  fituaiion  ; mais  il  s'éleva  de  nouveau  le 
jour  fuivant  a 28  pouces  , & le  21  à 28  pouces  2 lignes  , comme  il  étoit  ar- 
rivé à Paris  , le  vent  étoit  tourné  au  Nord. 

La  même  année  1707  depuis  le  20  Novembre  jufqu’au  28  , le  Baromètre 
refta  à Genes  & à Paris  prefque  toujours  à 28  pouces  une  ligne.  Pendant  ces 
huit  jours  à Paris  le  vent  a été  quelquefois  à l’Oiieft  & quelquefois  au  Nord- 
Oiieft  ; à Genes  le  vent  étoit  toujours  Nord. 

Le  30  Novembre  à Paris  le  Baromètre  baiffa  à 27  pouces  o lign?s  » le  vent 
étant  Nord-Oüeft.  Le  premier  Décembre  il  s’éleva  *de  nouveau  à 27  pouces 
10  lignes  , le  vent  étant  Oiicft  & le  ciel  ferein  ; le  jour  fuivant  il  s’éleva  en- 
core de  deux  lignes  ayant  été  à 28  pouces  ; de  forte  que  à Paris  depuis  le  28 
Novembre  jiifqu'au  30  il  baiffa  en  deux  jours  de  plus  d'un  pouce  , & du  JQ 
Novembre  au  premier  Décembre  en  24  heiures  il  s’éleva  de  dix  lignes. 

Tomt  H.  C c c c c 
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Les  mêmes  variations  à-peu-près  font  aufTi  arrivées  à Genes  dans  les  mê- 
mes jours.  Par  les  obfervations  de  M.  le  Marquis  Salvago  depuis  le  28  No- 
vembre que  [le  Baromètre  étoit  à 28  pouces  i ligne , il  defcendit  le  30  à 27 

t(Ouces  4 lignes , ayant  baiffé  de  o lignes  en  2 jours , le  vent|étant  Nord-Eft  ; 
e jour  (uivant  il  s'éleva  de  5 â 6 lignes  lui  peu  moins  de  ce  qu’il  avoit  fait 
le  même  jour  à Paris.. 

On  voit  par  ces  obfervations , qu’il  arrive  en  peu  de  tems  des  grandes  va- 
riations dans  la  hauteur  du  Baromètre  tant  à Paris  qu’à  Genes , & qu’il  y a 
une  grande  conformité  dans  ces  variations  qui  font  arrivées  en  meme -tems 
en  des  pais  aulTi  éloignés.  On  voit  aulfi  qu’elles  n’ont  pas  beaucoup  de  rap- 
port avec  les  changemens  des  vents  ; car  les  variations  du  Baromètre  qui  ar- 
rivèrent du  19  au  20  Novembre , fe  firent  à Paris  fans  aucun  changement 
remarquable  de  vent , & û ce  jour- là  le  Baromètre  bailTa  à Genes  par  un 
vent  de  Sud-Eft , & s’éleva  par  un  vent  de  Nord  ; dans  la  variation  qui  ar- 
riva le  28  , le  mercure  y bailfa  par  le  Nord-Eft  , vent  qui  pour  l’ordinaire  le 
fiiit  monter.  De  même  à Paris  le  Baromètre  y baiflfa  par  un  vent  de  Nord- 
Oûeft  , & s’éleva  par  un  vent  d’Oiieft  par  lequel  il  a coutume  de  baiffer. 
Mais  quelle  rapidité  ne  faudroit  il  pas  donner  aux  vents  pour  caufer  en  mê- 
me-tems  des  changemens  fi  prompts  en  des  villes  aufli  éloignées  ? 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  ces  variations  fubites  & qui  arrivent  fort  rare- 
ment , que  l'on  trouve  cette  conformité  ; il  y a encore  le  même  accord  dans 
les  ckingemens  du  Baromètre  qui  fe  font  plus  lentement , & qui  arrivent  en 
ces  deux  villes  pendant  toute  l’année. 

Comme  il  feroit  long  de  rapporter  toutes  les  obfervations  faites  pendant 
les  trois  dernières  années  dans  lelquelles  on  trouve  cet  accord  , j'ai- fait  uni 
choix  des  plus  remarquables. 


L'an  1706.. 


£ jroir.il rt  Vent. 


Baromètre  Vent.. 


Le  1 Janvier  à Parus  17  o Sud.  à Genes  27  3 

Le  7 Janvier  à Paris  18  o tanquille.  à Genes  18  o 2 Nord. 

Depuis  le  l Janvier  jufqifau  7 dans  l’intervalle  de  lix  jours  le  mercure 
s'éleva  de  12  lignes  à Paris , & de  9 & demi  à Genes. 

Le  13  Février  à Paris  27  3 Sud.  ^ Genes  27  3 Sud-Eft. 

Le  19  Février  à Paris  18  i tranquille.  à Genes  27  l 1 2 Nord. 

Depuis  le  13  jufqu’au  19  en  fix  jours  le  Baromètre  s'eft  élevé  de  10  li- 
gnes à Paris,  à Genes  de  fix. 

Le  3 I Oflobre  à Paris  28  o tranquille.  i Genes  28  o tranquille. 

Le  4 Novembre  à Paris  26  9 S.  E.  pluie,  à Genes  27  1 Sud-Oüeft. 

Le  20  Novembre  à Paris  27  1 1 Sud.  à Genes  28  1 Nord. 

Par  les  obfervations  du  3 1 Oflobre  & du  4 Novembre  en  4 jours  le  Ba- 
romètre baiffa  à Paris  de  13  lignes  ; il  baifla  dans  le  même  tems  à Genes 
de  1 2 ligifts , quoique  les  vents  fulfent  différens.  Le  20  Novembre  le  Baro- 
mètre s’étoit  élevé  à une  grande  hauteur , étant  la  même  à deux  lignes  près 
en  ces  deux  Villes , quoique  le  vent  fût  Sud  à Paris , & Nord  à Genes. 

Le  10  Décembre  à Paris  28  i tranquille.  à Genes  28  4 Nord. 

Le  1 3 Décembre  à Paris  27  i Oücil.  à Genes  27  3 Sud-Eft. 

Par  ces  obfervations  le  Baromètre  baiffa  en  cinq  jours  environ  un  pouce; 
à Paris  6:  à Genes. 
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Xan  I707>  Baromitn.  f'enis.  Baromitre  Vents. 

te  13  Mars  à Paris  17  11  Oüeft.  à Genes  18  o Nord. 

Le  17  Mars  à Paris  17  5 Nord-Eft.  à Certes  17  8 Sud-Eft. 

En  quatse  jours  le  Baromètre  baifla  de  6 lignes  à Paris  , & de  4 à Genes, 
quoique  le  vent  fût  fort  différent. 

Le  ïo  Juillet  à Paris  17  1 1 S.  foible.  à Genes  18  o Nord-foible. 

Le  14  Juillet  a Paris  27  4^  Nord-Oiieft.  à Genes  ly  6 Sud-Eft. 

Le  20  Juillet  les  vents  étant  oppofés  à Paris  & à Genes , le  Baromètre  s'y 
trouva  prefque  également  élevé  ; il  baiffa  enfuire  de  fix  lignes  de  part  & d’au- 
tre en  quatre  jours  , les  vents  aïant  changé  & étant  encore  oppofés,  c’eft  à- 
dire  , Nord-Oüeft  à Paris , & Sud-Eft  à Genes. 

Le  ai  Déc.  à Paris  17  10  Sud-Oüeft.  i Genes  18  o Sud-Eft. 

Le  17  Déc.  à Paris  17  z tranquille.  à Genes  17  » Nord-Eft. 

En  cinq  jours  le  Baromètre  baiffa  de  8 Hgncs  à Paris , & de  10  à Genes. 

L'an  1708. 

Le  II  Janv.  à Paris  16  10  tranq.  fcrcin.  à Genes  17  3 S.  O.  couv. 

Le  17  Janv.  à Paris  17  8 Sud-Eft.  à Genes  17  1 1 S.  E.  ferein. 

Le  Baromètre  s'éleva  en  fix  jours  à Paris  de  10  lignes , à Genes  de  8 , les 
vents  étant  fort  différons  en  ces  deux  Villes- 

Le  6 Fevr.  à Paris  17  îi  Oüeft.  à Genes  ty  6 ÿ Nord. 

Le  10  Fevr.  à Paris  17  10  tranquille.  à Genes  18  o Nord. 

Par  ces  obfervations  le  Baromètre  s'éleva  de  fix  lignes  en  ces  deux  Villes, 
à Paris  le  vent  aïant  été  variable  , à Genes  il  étoit  toujours  Nord. 

Le  10  Mars  à Paris  27  8 J tranq.  ferein.  à Genes  17  7 tranquille. 

Le  1 1 Mars  à Paris  17  2 Nord.  à Genes  17  3 -j-  Nord. 

Le  Baromètre  étant  à une  hauteur  moîcnne  baiffa  en  deux  jours  de  fix 
lignes  à Paris  , de  quatre  à Genes  par  un  vent  de  Nord  qu’il  faifoil  en  ces 
deux  Villes. 

Le  8 May  à Paris  2711.  à Genes  18  o Nqrd. 

Le  17  May  à Paris  27  4 Siid-Oüeft.'  à Genes  17  3 J Sud-Eft. 

Le  19  Nov.  à Paris  i3  2-j-  tranquille.  à Genes  28  2 tranquille. 

Le  13  Nov.  à Paris  27  6 N.  O.  Le  24  à Genes  17  5 pluie. 

Le  24  Nov.  à Paris  27  N.  O.  Le  25  à Genes  27  10  Nord. 

Le  19  le  Baromètre  étant  à une  grande  hauteur  , baifla  enfuire  jufqu'au 
23  , & du  23  au  24  il  s'éleva  de  fix  lignes  en  un  jour.  Mais  à Genes  il  ne 
fit  cette  variation  qu’un  jour  après  qu’elle  arriva  à Paris. 

Le  10  Dec.  à Paris  27  1 1 -j  tranquUle.  à Genes  27  n Nord. 

Le  13  Dec.  à Paris  27  i pluie.  à Genes  27  3 pluie. 

Par  toutes  ces  obfervations  & par  beaucoup  d’autres  que  je  ne  rapporte 
point , il  eft  confiant  qu’il  y a un  grand  accord  dans  les  variations  qui  arri- 
vent en  même-tems  au  Baromètre  à Paris  & à Genes  , foit  que  ces  change- 
mens  foient  prompts  & fubits  comme  ceux  qui  ont  été  rapportés  les  premiers, 
foit  que  ces  changemens  fe  faflent  plus  lentement  comme  ces  derniers. 

Cette  corrcfpondance  des  changemens  du  Baromètre  paroit  n’avoir  pas 
beaucoup  de  rapport  avec  la  conftitidon  de  l’air , ni  avec  les  vents  qui  ré- 

Ccccc  2 
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' "■  — — gnent  en  même  tems  en  différcns  païs  ; car  le  mercure  s’élève  à-  Genes  lorf^ 

WiM.  PI  i'Acad.  qu’il  s’élève  à Paris , & il  baiffe  de  même  , (bit  qu’en  ces  deux  Villes  il  y ait 
R.  DIS  ScuNcis  la  même  conftitution  d’air  ou  qu’il  y régne  le  même  vent , ce  qui  eft  fort  ra- 
Pï  Paris.  qyg  l’autre  folent  différens.  Ce  feroit  une  chofe  digne  d’être 

Ann.  17091.  examinée  par  des  obfervations  faites  en  des  lieux  fort  éloignés  , jufqu'à 
quelle  diftance  fe  trouve  une  telle  conformité  des  variations  du  Baromètre. 

Cette  longue  fuite  d’obfervations  de  Paris  & de  Genes  comparée  enfem- 
ble  , fait  connoître  que  pour  trouver  la  hauteur  des  montagnes  par  les  ex- 
périences du  Baromètre  faites  en  même-tems  en  différens  endroits  de  la  ma- 
nière qui  a été  propofée  da.ns  les  Mémoires  de  l'Académie  , il  faut  fe  fervir 
de  celles  où  le  mercure  fe  tient  dans  le  Baromètre  à une  hauteur  moïenne  , 
& préférer  celles-ci  aux  .tutres  dans  lefquelles  le  mercure  fe  trouve  proche 
des  plus  grandes  &c  des  plus  petites  élévations , parce  que  dans  les  hauteurs 
moïennes  du  mercure  les  différences  entre  différens  pais  font  plus  uniformes. 

' Par  la  comparaifon  des  obfervations  faites  avec  ce  choix  , on  trouve  entre 
• Paris  & Genes  une  différence  de  trois  lignes  de  hauteur  de  mercure  dont  if 

fe  tint  plus  élevé  â Genes  qu’à  Paris  ; & puifque  dans  les  obfervations  de 
Genes  le  Baromètre  eB  une  ligne  plus  bas  qu’il  ne  feroit  au  bord  de  la  mer  , 
il  réfulte  une  différence  de  quatre  lignes  de  mercure  entre  les  obfervations 
de  Paris  &c  celles  qui  auroient  été  faites  à Genes  au  bord  de  la  mer.  Cette 
différence  entre  le  niveau  de  la  mer  de  Genes  & Paris , s'accorde  avec  celle 

3ui  a été  conclue  par  les  obfervations  de  Paris  & de  CoUioure  , rapportées 
r-o-  Mémoires  de  l’Académie  du  mois  de  Novembre  1703. 

Il  a été  remarqué  dans  ce  Mémoire  , que  les  différences  qui  arrivent  au 
Baromètre  dans  un  même  lieu  entre  la  plus  grande  & la  plus  petite  éleva  - 
tion  , font  plus  grandes  dans  les  pais  Septentrionaux  que  dans  les  méridio- 
naux où  ces  différences  vont  en  mminuant  ; de  forte  que  vers  l’Equinoxial 
elles  fe  réduifent  à peu  de  chofe. 

Plufieurs  obfervations  ^ue  nous  avons  reçues  depuis  ce  tems-là  de  divers 
endroits  , font  conformes  a cette  remarque.  A Upminffer  en  Angleterre  qui 
eft  plus  Septentrional  que  Paris  , les  variations  du  Baromètre  y font  auflr 
plus  grandes  qu’à  Paris  ; celles  de  Paris  font  plus  grandes  qu'à  Genes , & les 
variations  obfervées  à Genes  font  aufli  plus  grandes  que  celles  qui  réfultent 
des  obfervations  du  P.  Laval  faites  l’année  dernière  à Marfeille  qui  eft  plus 
méridionale  que  Genes. 

Cette  remarque  qui  eft  confirmée  par  un  grand  nombre  d’obfervations  fai- 
tes en  même-tems  en  différens  endroits , ne  fe  vérifie  pas  à l'égard  des  ob- 
fervations faite*  par  M.  Scheuchzet  à Zuric  ces  trois  dernières  années  ; car 
quoique  Zuric  foit  beaucoup  plus  Septentrional  que  Genes , les  variations 
ont  été  obfervées  un  peu  plus  petites  à Zuric  , bien  loin  d’y  avoir  été  plus 
grandes  qu’à  Genes.  L’an  1706  la  différence  entre  la  plus  grande  & la  plus 
petite  élévation  du  Baromètre , a été  à Zuric  de  10  lignes.  A Genes  la  meme 
année  cette  différence  fut  d’un  pouce  & une  ligne.  L’an  1707  à Zuric  elle 
réfulte  de  1 1 lignes , à Genes  elle  fut  d’un  pouce.  L’an  1708  par  les  obferva- 
tions faites  à Zuric  avec  le  Baromètre  droit  que  je  crois  préférable  au  Baro- 
mètre incliné  , la  variation  fe  trouva  de  10  lignes  , à Gènes  d’un  pouce  yà 
Marfeille  de  10  lignes  demi  comme  à Zuric. 
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Il  tant  remarquer  que  les  lieux  des  oblervations  où  cette  régie  fe  trouve  , --  

font  lîtués  à des  hauteurs  peu  différentes  les  unes  des  autres  , Sc  font  peu  Me»,  de  l'Acad. 

élevés  fur  la  furface  de  la  mer , ainû  qu’il  paroit  pat  la  différence  des  hau- 

teurs  du  Baromètre  qui  fe  trouve  entre  ces  oblervations  ; & à l'égard  de 

celles  qui  ont  été  faites  proche  le  niveau  de  la  mer.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  Ann.  1709. 

même  aes  obfervations  de  Zuric  dont  les  obfervations  ne  font  pas  conformes  pag.  zqo.  • 

à cette  régie.  Car  par  les  obfervations  faites  pendant  toute  l'année  1708  à 

Genes  & à Zuric  6c  compai^es  enfemble  , on  trouve  entre  le  niveau  de  la 

mer  & Zuric  une  différence  d’un  pouce  & 8 lignes  de  mercure;  ce  qui  fait  voir 

que  le  lieu  des  obfervations  de  Zuric  eft  fort  élevé  au-deffus  des  lieux  des 

autres  obfervations , & encore  plus  fur  le  niveau  de  la  mer. 

Cette  variation  du  Baromètre  moindre  dans  les  lieux  élevés  qne  dans  les 
lieux  bas , eft  auffi  confirmée  par  des  obfervations  que  le  P.  Laval  Jéfuite 
envoia  l’année  dernière  à l’Academie  ; car  ayant  fait  pendant  dix  jours  de 
fiihe  les  obfervations  du  Baromètre  fur  la  montagne  de  S.  Pilon  qui  eft  plus 
Septentrionale  de  deux  minutes  de  degrés  que  Marfeille  , &c  qui  eft  élevée 
fur  le  niveau  de  la  mer  d’environ  480  toifes  ; les  ayant  comparées  avec  cel- 
les qu'on  faifoit  en  mème-iems  à l’Obfervatoire  de  Marfeille  , il  trouva  qu’à 
Marfeille  le  Baromètre  y varia  de  deux  lignes  6c  trois  quarts  , iorfqu’il  ne 
varia  qu’üne  ligne  6c  trois  quarts  au  S.  Pilon. 

Le  P.  Laval  attribué  cette  différence  , partie  à la  chaleur  qui  eft  moins 
grande  dans  les  lieux  élevés  que  dans  les  lieux  bas  , partie  à la  nature  de  l’air 
qui  dans  les  lieux  élevés  étant  plus  raréfié , eft  moins  fiijet  aux  altérations 
qui  contribué  à fa  pcfanteiu  ou  à fa  légèreté. 

On  pourroit  fuppofer  que  c’eft  quelque  matière  éthérogéne  répandue 
dans  l’air  , qui  caufe  une  partie  de  ces  variations  6c  qui  fait  un  plus  grand 
effet  dans  l’air  inférieur  que  dans  le  fupérieiir. 

Ayant  comparé  enfemble  les  expériences  du  Baromètre  faites  jufqu’à  pré- 
fent  en  diveries  parties  de  la  terre  pendant  toute  l’année  , )’ai  reconnu  que 
les  variations  du  Baromètre  obfervées  à Zuric  , approchent  beaucoup  plus  < 

des  variations  obfervées  proche  de  l'£quinoxial , que  ne  font  les  autres  fai< 
tes  jufqu’à  préfont  en  Europe. 

J’ai  examiné  par  cette  occafion  diverfos  expériences  faites  près  de  l’Equi-  P^g- 
noxial  fur  la  dilatation  de  l’air , pour  voir  fi  1 air  de  ce  climat  en  fe  dilatant 
fuivoit  la  raifon  réciproque  des  poids  dont  il  eft  déchargé  , fuivant  la  régie 
de  M.  Mariette. 

Ces  expériences  ont  été  faites  à Malaque  parle  P.  de  Beze  Jéfuite  , du- 
rant un  féjour  de  fept  mois  qu'il  fit  dans  la  même  ville  , qui  quoique  fituée 
à deux  degrés  de  latitude  Septentrionale , joiiit , fuivant  le  rapport  du  mê- 
me Pere  , d’un  air  affez  tempéré  pour  le  climat , la  chaleur  y étant  modérée 
& prefque  toujours  la  même. 

Ces  expériences  font  rapportées  parmi  les  Oblervations  Phyfiques  6c  Ma- 
thématiques imprimées  l’an  1691  avec  des  Notes  du  P.  Goiiie  ences  termes  : 

>•  Un  habile  Phyficien  me  dit  avant  mon  départ  de  France  , qu’on  l’avoit 
« affûré  qu’il  ne  le  trouvoit  pas  de  différence  fenfible  au  Baromètre  dan» 

» tous  les  lieux  qui  font  fitués  entre  les  Tropiques , pourvu  que  l’obferva- 
» tion  fe  fit  dans  un  lieu  de  niveau  de  la  mer.  Je  voulus  lorfque  je  fus  arrivé 
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Li  ■ ' . ■"!”  ••  aux  Indes  tn'aflurer  moi-même  fi  ce  qu’on  lui  avoir  dit  ëtoit  vrai  ; & com- 

AIïm.  d£  l'Acad.  >*  me  je  n'avois  pas  de  Baromètre  monté  , je  me  fcrvis  d’un  tube  de  verra 
R.  DIS  Sciences  « long  de  29  pouces , fcellc  hermétiquement , & exaélement  divifé  en  pou- 
" ces&  en  lignes  , avec  lequel  je  fis  l’expérience  de  Toricelli  en  divers 
Ann.  1709.  ” lieux  entre  les  Tropiques  ; mais  j’ai  par  - tout  trouvé  une  différence  affez 
■ " fenûble  dans  l’élevatlon  du  mercure  , non-feulement  par  rapport  aux  dif- 

" férens  endroits  où  j’ai  obfervé  , mais  fouvq^t  auflî  dans  im  même  lieu  où 
« le  vif-argent  étoit  plus  ou  moins  élevé  fiiivant  les  diverfes  difpofitions  de 
• l’air  ; qiioiqu’à  dire  le  vrai  cette  différence  n’égale  pas  celle  qu’on  trouve 
» hors  des  Tropiques , puifque  fuivant  ce  que  j’en  ai  pù  obferver , elle  n’ex- 
^ cède  pas  5 ou  6 lignes.  « 

’■  J’ai  déjà  envoyé  en  France  les  expériences  que  j’avois  faites  fur  ce 
" fujet  à Siam  & à Pondichéri.  Voici  celles  que  nous  avons  laites  à Ma- 
« laque  & à Batavia.  » 

pag,  242.  ” Ayant  choifi  à Malaquc  un  jour  où  l’air  paroiffoit  fort  pur  & le  ciel 

» n’étoit  chargé  d’aucuns  nuages , pour  faire  l’expérience  : nous  trouvâ- 
••  mes  que  le  mercure  du  tube  fe  foûtenoit  conftamment  à la  hauteur  de  16 
» pouces  6 lignes  au-deffus  de  la  lùrface  de  celui  qui  étoit  dans  le  ba/Iin. 

>•  La  chaleur  étoit  pour  lors  affez  grande  pour  le  climat , & le  Thermo- 
••  mètre  étoit  à 69  degrés. 

••  Comme  j’ai  remarqué  par  pltifieurs  expériences  , que  le  mercure  fe  foû- 
" tenoit  ordinairement  à une  plus  grande  élévation  lorfque  la  chaleur  étoit 
« moins  grande  , & qu’il  defeendoit  au  contraire  lorfque  la  chaleur  augmen- 
» toit , quoique  le  ciel  fût  également  terein  & découvert , jai  crû  qu’il  fe- 
” roit  bon  de  marquer  en  failant  l’obfervation  du  Baromètre,  les  degrés  du 
" Thermomètre , quoiqu’il  n’y  ait  pas  une  exafle  proportion  entre  l’un  &c 
« l’autre. 

’>  Voulant  enfulte  éprouver  la  force  élaftique  de  l'air , on  a laiffé  trois  pou- 
" ces  d’air  en  haut  du  tube  , & l’ayant  renverfé  dans  le  vif-argent  où  il  cn- 
« fonçoit  de  7 lignes , celui  du  tube  eft  refié  à la  hauteur  de  20  pouces  7 
*•  lignes  au-deffus  de  la  fupcrficie  de  l’autre  ; & l’air  dilaté  a occupé  7 pou- 
M ces  10  lignes. 

’•  Ayant  laifl'é  après  cela  7 pouces  6 lignes  d'air  , le  mercure  efi  refié  à la 
**  hauteur  de  1,6  pouces , & l'air  dilaté  occupoit  12  pouces  5 lignes. 

En  confidérant  ces  obfervations,  il  cil  aifé  de  voir  qu’elles  ne  fuivent  pas 
la  règle  de  .M.  Mariette  ; car  dans  la  première  expérience  7 pouces  10  lignes 
d’air  dilaté  après  le  renverfement  du  tuyau  , à trois  pouces  d’air  naturel 
avant  le  renverfement , n'a  pas  la  même  proportion  que  26  pouces  6 lignes 
de  mercure  dans  le  vuide  , à 5 pouces  5 lignes  excès  de  26  pouces  6 lignes 
à 20  pouces  7 lignes,  hauteur  qu’avoit  le  mercure  avec  l’air  dilaté , comme 
il  devoit  être  fuivant  la  règle.  11  en  efi  de  même  de  la  fécondé  expérience  ; 
mais  dans  ces  deux  expériences  la  proportion  de  l’air  dilaté  à l’air  naturel 
efi  moindre  que  l’atmofphére  , à la  différence  entre  la  hauteur  du  mercure 
dans  le  vuide  Si  la  hauteur  du  mercure  avec  l'air  dilaté. 
l43«  Ayant  calculé  ces  deux  expériences  pour  connoître  quelle  devoir  être  la 
dilatation  de  l'air  par  la  régie  ordinaire  ; dans  la  première  où  l’air  naturel 
étoit  de  troispouces , après  le  renverfement  l’air  dilaté  devoit  occuper  fuivant 
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la  régie  9 pouces  1 1 lignes  ; mais  par  l’expérience  il  n ocCupoit  que  7 pou-  " i.! 

ces  10  lignes  ; la  difTérence  entre  l’expérience  & la  régie  eft  deux  pouces  & Mem.  de  t Ac*o 
une  ligne  , dont  l'efpace  occupé  par  l’air  dilaté  étoit  moindre.  * ors  Science» 

Dans  la  fécondé  expérience  7 pouces  & 6 lignes  d’air  naturel  après  le  ren- 
verfement  devoir  fe  dilater  & remplir  fuivant  la  régie  l’efpace  de  15  pouces  Ann.  1709* 

I ligne  ; mais  par  l’obfervation  il  n’en  occupoit  que  12  pouces  & 5 lignes  ; 
la  différence  entre  l’obfervation  & la  régie  eft  deux  pouces  8 lignes  , dont 
l’obfervation  eft  moindre  , & par  conféquent  fuivant  ces  expériences  l’air  de 
Malaque  ne  fuit  pas  la  régie  & fe  dilate  moins  que  celui  de  l’Europe. 

Outre  ces  expériences  faites  dans  un  tems  que  l'air  étoit  pur  & ferein  , le 
P.  de  Beze  en  fit  encore  d’autres  pendant  que  le  ciel  étoit  moins  pur  & fort 
couvert  de  nuages , & que  la  hauteur  du  mercure  dans  le  vuidc  étoit  plus 
grande  que  dans  les  obfevations  précédentes. 

Voici  comment  elles  font  rapportées  à la  fuite  des  premières. 

>,  A la  fin  de  la  Lune  le  ciel  étant  fort  couvert , &c  l’air  moins  pur  qu’à  l’or- 
» dinaire , je  réitérai  ces  expériences  dans  le  même  lieu  , le  Thermomètre 
••  étoit  à 63  degrés. 

»•  Ayant  rempli  le  tube  de  meraire  & Payant  renverfé  dans  celui  du  baf- 
>•  fin  où  il  enfonçoit  d’un  pouce  , il  fe  foûtint  à la  hauteur  de  26  pouces 
••  10  lignes  & un  quart  au-deffusdc  la  furface  du  vif-argent. 

» Ayant  mis  enfuite  du  meraire  dans  le  tube  jufqii’à  la  hauteur  de  26  poii- 
» ces  , afin  qu’il  reftât  3 pouces  d’air , l’ayant  plongé  dans  le  mercure  , l’air 
" fe  dilatant  a occupé  7 pouces  5 lignes  & demi , & le  vif-argent  20  pou- 
w ces  6 lignes  & demi. 

» Ayant  laiffé  6 pouces  d’air  le  mercure  s’eft  foùtenu  à la  hauteur  de  17 
“ pouces  2 lignes  6c  un  cpnrt , & l’air  dilaté  a rempli  le  reftc  de  l’efpace  pag.  244.  ' 
« 10  pouces  9 lignes  & trois  quarts. 

^ Ayant  laiffé  neuf  pouces  d’air  le  mercure  n’a  occupé  que  14  pouces  6 
lignes , & l’air  dilaté  1 3 pouces  6 lignes.  Ces  expériences  ont  été  faites 
y,  dans  un  lieu  élevé  de  13  01120  pieds  perpendiculaires  au-deffus  du  ni« 

>'  veau  de  la  mer. 

Par  la  comparaifon  que  nous  avons  faite  de  ces  obfervations  avec  la  ré- 
gie , on  trouve  entre  l'une  6c  l’autre  les  mêmes  différences  que  dans  les  ob- 
fervations précédentes  ; car  les  trois  pouces  d’air  naturel  après  le  renverfe- 
ment  s’eft  dilaté  de  forte  , qu’il  occupoit  feulement  7 pouces  5 lignes  & de- 
mi , au  lieu  que  par  la  régie  il  devoir  contenir  un  cfpace  de  9 pouces  6 li- 
gnes & demi.  La  différence  entre  l’obférvation  6c  La  régie  eft  deux  pouces 
une  ligne  & demie,  à une  demie-ligne  près  de  ce  qui  s’eft  trouvé  dans  la  pre- 
mière des  expériences  précédentes  ; ce  qui  marque  la  précifion  des  unes  & 
des  autres. 

Dans  la  fécondé  expérience , fix  pouces  d’air  naturel  enfermé  dans  le 
tuyau  , après  le  fenverfement  remplit  l’efpace  de  10  pouces  9 lignes  & trois 
quarts  ; cet  efpacc  par  le  calcul  fondé  fur  la  régie  , devoir  être  13  i>ouces 
3 lignes.  La  diflerence  eft  deux  pouces  3 lignes  trois  quarts  , dont  la  di- 
latation fe  trouve  moindre  par  l’obfervation  que  par  la  régie. 

Dans  la  dernière  expérience  , 9 pouces  d’air  naturel  enfermé  dans  le 
tuyau  s'étant  dilaté  par  le  rcnverfeinent , occupoit  13  pouces  6 lignes  , & 
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— — — par  le  calcul  fondé  fur  la  régie  , il  devoir  remplir  16  pouces  i ligne  & un 
Mem.  de  i'Acad.  quart.  La  différence  eft  deux  pouces  fept  lignes  6c  un  quart , dont  l’expé- 
R.  DES  SciiNCEi  ricncc  donne  moins  que  la  régie. 

DI  Paris.  H eft  donc  conftant  par  toutes  les  expériences  du  P.  de  Beze  , que  la  di- 

Ann.  1709.  htation  de  l'air  qui  en  réfulte  , eft  beaucoup  plus  petite  que  celle  de  notre 
a’r , & quelle  ne  fuit  pas  la  proportion  qu’on  trouve  par  les  expériences 
d'Europe. 

On  pourroit  fuppofer  que  ce  phénomène  vient  de  la  conftltution  particu- 
pa„  24^.  Malaque  , qui  étant  fort  raréfié  par  la  chaleur  du  climat  , 

eft  enüiLte  moins  fufceptible  d'une  aufti  grande  dilatation  que  le  nôtre  ; mais 
autant  qu’on  en  peut  juger  par  des  expériences  faites  en  Europe  , cette  feu- 
le explication  n'eft  pas  uiffifante  pour  rendre  raifon  de  la  grande  différence 
qui  fe  trouve  entre  la  dilatation  de  notre  air  & celui  de  Malaque  , quand 
même  on  fûppoferoit  que  la  chaleur  qui  cauferoit  cette  raréfââion  eft  auftî 
grande  que  celle  de  l'eau  bouillante.  Voici  les  obfervations  que  nous  avons 
faites. 

J'ai  pris  un  tuyau  long  de  3$  pouces  dans  lequel  j'ai  mis  du  mercure  juf- 
qu’à  la  hauteur  de  3 3 pouces , de  forte  qu’il  reftoit  3 pouces  d’air  ; j’ai  plon- 
, gé  tout  ce  tuyau  dans  l’eau  bouillante  pour  faire  raréfier  l’air  qui  y étoit 

contenu  ; j’ai  bouché  enfuite  avec  le  doigt  l’ouverture  , & ayant  retiré  le 
tuyau  de  l’eau  , je  l’ai  renverfé  dans  le  vif-argent  ; enforte  qu’il  y enfon- 
çoit  d'un  pouce.  Immédiatement  après  le  renverfement  le  mercure  fe  te- 
noit  à peu  de  lignes  près  où  il  fe  tient  par  la  feule  dilatation  fans  l’avoir 
raréfié.  Mais  on  voyoit  monter  le  mercure  dans  le  niyau , à mefure  que  l'air 
fe  condenfoit  en  fe  réfroidiffant  ; & lorfqu’il  a été  entièrement  réfroidi  ,1e 
mercure  eft  monté  un  pouce  & deux  lignes  plus  qu’il  n’étoit  immédiatement 
après  le  renverfement , & plus  que  ne  demandoit  la  régie  de  M.  Mariotte  , 
& par  conféqiient  l'air  raréfté  étoit  moins  dilaté  que  par  la  régie  de  la  mê- 
me quantité  d’un  pouce  & deux  lignes.  Nous  avons  trouvé  par  les  expérien- 
ces de  Malaque  que  les  trois  pouces  d'air  fe  font  dilatés  deux  pouces  & une 
ligne  moins  que  par  la  régie  ; l’air  de  Malaque  fe  dilate  donc  moins  que  no- 
tre air  raréfié  par  la  chaleur  de  l'eau  bouillante. 

J'ai  fait  la  même  expérience  fur  fix  pouces , enfuite  fur  9 pouces  d’air , & 
j’ai  toujours  trouvé  que  notre  air  raréfié  par  la  chaleur,  fe  dilatoit  beaucoup 
moins  que  l’air  de  Malaque  , & que  la  différence  qui  s’y  trouve  à l'égard  de 
la  régie  , eft  le  double  plus  grande  dans  l’air  de  Malaque  que  dans  le  nôtre 
raréfié.  D’où  l’on  peut  inférer  que  cette  moindre  dilatation  de  l’air  de  Mala- 
p3„.  2^^,  que  ne  vient  pas  feulement  des  grandes  chaleurs  du  climat,  mais  de  fa  nature 
^ moins  propre  à fe  dilater  que  le  nôtre. 

Puifquc  l'air  fe  dilate  autrement  à Malaque  qu’il  ne  fait  en  France  à pareille 
hauteur  à peu-jirès  de  la  furface  de  la  mer,&  qu’en  France  à des  grandes  hau- 
teurs la  dilatation  fe  trouve  differente  de  celle  qui  arrive  à l’air  inférieur  , 
ainlî  qu’il  réfulte  des  obfetvafions  fiiites  fur  les  montagnes  d’Auvergne  & du 
Rouftillon  , on  peut  inférer,  que  toute  la  maffe  de  l’air  n’a  pas  la  propriété 
de  fe  dilater  fuivant  la  raifon  des  poids.  On  peut  aufti  inférer  de  ces  diffé- 
rentes dilatations , que  l’air  eft  éthérogéne  dans  ces  différentes  parties  , 6c 
qu’ainfi  on  doit  être  circonfpeft  à fonder  un  fyftcmc  général  fur  des  expérien- 
ces 
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CCS  particulières  » quelque  sûres  & quelque  nombreufes  que  Toient  ces  ex- 
pèriences.  Mem.  de  l'Acad. 

Il  faut  remarquer  qu  en  Cayenne  , dont  le  parallèle  n’cft  éloigné  de  celui  R-  ot*  Science» 
de  Malaque  que  de  deux  degrés  & demi  vers  le  Septentrion  , les  réfraftions  o» 
des  allres  ont  été  trouvées  plus  petites  qu’en  Europe.  Ce  feroit  une  chofe  à ^709- 

examiner  , s'il  fe  trouve  quelque  rapport  entre  la  manière  dont  l'air  fe  dilate 
fous  divers  climats , & les  différentes  réfraélions  des  objets  céleûcs  qu'on  ob- 
ferve  à des  hauteurs  égales  fur  la  furface  de  la  mer. 


OBSERyATlONS 
Sur  les  ÊcRsyissEs  de  R i r i è re. 

Par  M.  G E F R O y le  jeune. 

PÀrmi  le  grand  nombre  d'Obfervations  qu’on  a faites  fur  certaines  parties  170». 

de  l'Hiftoire  naturelle  , il  y en  a qui  demeurent  obfcures  & comme  igno-  13.  Août, 
rées , faute  d’être  confirmées  par  de  nouvelles  expériences.  Cependant  pour  pag-  3®9* 
rendre  la  Phyfique  florilTante  , ce  n’eft  pas  affez  de  faire  de  nouvelles  dé- 
couvertes , il  ell  encore  important  d'empêcher  que  les  anciennes  ne  fe  per- 
dent. C'efl  pourquoi  il  faut  quelquefois  remanier  de  nouveau  certaines  ma- 
tières , qui  au  bout  d’un  tems  paroilfent  négligées  , & dont  on  ne  petit  rien 
dire  que  fur  la  foi  de  quelqu  Auteur  à qui  il  n’eft  pas  toujours  sûr  de  fè  fier. 

En  prenant  cette  voye  on  a le  plaifir,  ou  de  confirmer  l’opinion  vulgaire , 
ou  de  la  réfuter  , ou  du  moins  de  l’éclaircir.  Car  quand  il  n’y  a que  peu  de 
perfonnes  qui  ayent  traité  une  madère  , il  n’arrive  guéres  qu’ik  l’ayent  épui- 
fée.  C’eft  ce  qm  m’a  porté  de  nouveau  à faire  quelques  obfervadons  fur  les 
écreviffes  de  rivière  , & pardeuliérement  fur  les  pierres  qu’on  y découvre 
dans  le  tems  quelles  changent  de  dépouilles  , ôc  qui  à caufe  de  leur  figure  > 
font  nommées  yeux  d’écrevifles. 

L’opinion  la  plus  commune  touchant  ces  fortes  de  pierres  , eft  qu’elles  fe 
trouvent  dans  le  cerveau  des  écreviffes  de  rivière.  C’eft  celle  de  Gefner , d’ A- 
gricola  , &i  de  Belon.  Cependant  il  s’en  faut  bien  qu’elles  foient  dans  le  cer- 
veau de  ces  animaux  , puifqu’on  les  trouve  plûtôt  autour  de  leur  eftomach. 

Vanhelmont  paroît  être  le  premier  qui  s’en  foit  apperçù  ; mais  comme  il  pag,  ^ 10. 
s’eft  rendu  fufpeû  en  bien  des  rencontres  , fon  fentiment  n’a  pù  prévaloir  fur 
celui  qui  étoit  déjà  reçu.  Il  n’a  donc  été  fuivi  que  de  peu  de  perfonnes  qui  ont 
vû  que  l’expérience  étoit  pour  lui. 

Cet  Auteur  a voit  obfervé , que  vers  la  mi- Juin  les  écreviffes  commencent 
â devenir  malades , parce  que  c’eft  là  environ  le  tems  qu’elles  doivent  chan- 
ger de  dépouilles.  Elles  demeurent  pendant  neuf  jours  & davantage  lan- 

Î'uiffantes  & comme  mortes  ; & il  prétend  que  dans  cet  efpace  de  tems  U 
e forme  une  nouvelle  membrane  qui  enveloppe  leur  eftomach.  & qu’entre 
les  deux  il  s’épanche  une  bqueur  laiteufe  , qui  defeendant  aux  deux  côtés  fe 
durcit  en  pierre.  Cette  nouvelle  membrane  lui  fenible  naître  de  la  pellicule 
qui  fe  forme  fur  cette  liqueur  laiteufe , cooune  il  a coutume  de  s’en  former 
Tome  II.  D d d d d 
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— — une  fur  du  lait  chaud.  Elle  devient  le  nouvel  edoinac  , & le  vieux  qui  eft 
Mm.  El  i'Acad.  au  dedans,  avec  lerefte  de  cette  liqueur  & les  pierres  même  , fe  réfout  peu- 
R.  DIS  ScitNcis  à-peu  , & fen  de  nourriture  à l’animal  pendant  vingt-fept  jours  que  durent 
Dt  Taris.  pierres  ; car  alors  il  ne  mange  point , & on  ne  lui  trouve  aucune  autre 

Ann.  1709.  choie  dans  l’cftomach. 

II  ne  m’a  pas  été  pollible  de  fiiivre  de  point  en  point  tout  ce  que  rapporte 
Vanhelmont  ; mais  j’ai  fait  quelques  oblervations  qui  s'accordent  avec  les 
Tiennes. 

J'ai  trouvé  des  écrevilTes  fort  molles  ; & li  prêtes  à quitter  leurs  écailles , 

’ qu'elle  étoit  déjà  levée  ; enforte  qu'elle  laiffoit  voir  la  nouvelle  comme  une 
membrane  alfez  épailTe  à qui  il  ne  manquoit  que  le  tems  pour  la  rendre  auffi 
dure  que  celle  qui  fe  détachoit. 

J'ai  remarqué  que  l'écaille  qui  fe  levoit  étoit  fort  mince  , & que  la  mem* 
brane  intérieure  qui  a coûtume  de  la  troilTer  n'y  étoit  plus  attachée  , & for- 
moit  la  nouvelle  écaille. 

J'ai  obfervé  la  même  chofe  dans  la  queue  que  l’on  nomme  communément 
le  col  de  l’écreviflê  , dont  les  tables  fe  levoient  fort  aifément , & lailToient 
paroître  la  membrane  qui  devoit  leur  fuccéder. 
pag.  3*1-  En  calTant  les  pinces  j’ai  trouvé  la  même  chofe  ; ainfi  on  peut  dire  , que 
dans  le  tems  que  l’écrevifle  fe  dépoiiille  de  fon  écaille  , la  membrane  interne 
s’en  détache  parfaitement  ; elle  devient  plus  épaiffe  , & enfin  forme  l’écaille. 

J’ai  enfuite  obfervé  , que  celles  qui  commençoient  à quitter  leurs  écailles 
& où  la  membrane  intérieure  étoit  affez  epaiffe  , avoient  des  pierres  qui 
étoient  tout-à-fait  formées  ayant  la  figure  d’une  tête  de  champignon  naiflant. 

Pour  remonter  à la  naiffance  de  ces  pierres , j’ai  ouvert  des  écrevilTes  en 
d’autres  tems  de  l’année  fans  y rien  trouver.  Mais  dans  les  dernières  Obfer- 
vations  que  j’ai  faites  ce  mois-ci , j’ai  ouvert  des  écrevilTes  vigoureufes  & 
qui  ne  faifoient  que  commencer  leur  mue  , j’ai  trouvé  à la  place  de  chaqtie 
pierre  une  lame  ou  plaque  blanche  qui  nageoit  au  milieu  d'une  glaire  , & 
qui  étoit  apparemment  Tembrion  de  la  pierre.  Cette  pierre  & le  fuc  glaireux 
étoient  enveloppés  dans  un  petit  fac  membraneux  & fort  délié. 

J’en  ai  trouve  d'autres  où  les  piçjrres  étoient  toutes  formées , & dont  Te- 
Uomac  étoit  folide  & plein  d’une  liqueur  brune,  moulTeufe&  fœtide. 

Au  delTous  du  fac  qui  renferme  les  pierres  , j’ai  trouvé  une  véficule  mem- 
braneufe  applatie  & dont  je  ne  connois  point  Tufage.  J’ai  obfervé  feulement , 
que  lorfqu’il  ne  paroit  plus  de  pierre,  cette  véficule  fe  remplit  d’une  eau  claire 
& douce , & occupe  le  même  efpnce  qu’occupoit  la  pierre. 

Dans  d’autres  j’ai  trouvé  les  pierres  grolTes  ,-belles,  &une  nouvelle  mem- 
brane três-délicate  qui  enveloppe  les  pierres  & l’eftomac.  Ayant  levé  cette 
membrane,  on  y difiinguoit  très-parfaitement  trois  nouvelles  dents  toutes  fem- 
blablcs  à celles  du  vieil  eftomac  ; de  manière  que  Ton  ne  peut  point  douter 
que  cette  membrane  ne  devienne  par  la  fuite  le  véritable  eftomac. 

Dans  des  écrevilTes  qui  avoient  mué  , j’ai  trouvé  l’eftomac  plein  d’une 
liqueur  brune.  La  membrane  de  Tcftomac  étoit  tendre  , il  ne  paroiflbit  point 
pag.  312.  matière  vifqueufe  ni  aucun  veftige  d’ancien  eftomac.  Les  pierres  étoient 
fort  diminuées , & paroiftbient  comme  rongées  par  quelque  dÙTolvant.  Elles 
étoient  enveloppées  d’une  membrane  fort  fine  qui  étoit  la  feule  cloifon  qui  les 
féparàt  de  la  captivité  de  l’eftomac. 
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Dans  d’antres  écreviffes  qui  avoient  mué  depuis  plus  long-tems  , je  n’ai l 

point  apperçû  leurs  pierres  à leur  place  accoutumée  ; mais  je  les  ai  trouvées  Mem.  de  l'Acad. 
tout-à-tait  dans  l’ellomac  , & jointes  enfemble  par  leurs  parties  concaves.  R-  nt*  Scuncei 

Dans  d'autres  dont  la  nouvelle  écaille  étoit  déjà  prel'que  toiit-à-fait  dure , 
je  n’ai  apperçû  à l’endroit  où  les  pierres  ont  coûtume  d’être  renfermées,  qu’une  Ann.  I70ÿ* 
tache  blanche  qui  n’étoit  autre  chofe  que  les  deux  membranes  de  la  véûcule 
qui  renfermolt  la  pierre  & qui  s’étoient  adâüTées  l’une  fur  l'autre.  Ayant  ou- 
vert l’eftomac  je  l’ai  trouvé  plein  d’une  liqueur  jaune  & d’alimens  fans  au- 
cun vcdige  de  pierre.  J’y  ai  même  trouvé  des  morceaux  d’écailles  & de  pat- 
tes d'autres  écrcvidesà  demi  digérées.  J’ai  remarqué  dans  ces  dernières,  que 
l'efpace  qu’occupoient  les  pierres  étoit  rempli  par  une  autre  vedie  pleine  d’eau 
dont  j’ai  déjà  parlé. 

Toutes  ces  Obfervations  nous  prouvent , 

i”.  Que  les  pierres  qui  fe  tirent  de  la  tête  des  écreviffes , ne  font  point 
dans  leur  cerveau  ; mais  qu’elles  tiennent  à l'edomac  qui  ed  placé  au-delTous. 

2®.  Il  eft  vilible  qu’elles  ne  donnent  pas  naiffance  à la  nouvelle  écaille  , 
comme  quelques-uns  l'ont  prétendu  , puifqu’elles  fubfident  encore  quand  l’é- 
caille ed  formée. 

30.  On  voit  encore , qu’en  quittant  leurs  écailles  , elles  changent  d’edo- 
mac  , fans  qu’il  paroiffc  que  le  rede  des  autres  parties  fe  renouvellent , ex- 
cepté l’intedin  qui  m’a  paru  fe  renouveller  comme  l’edomac.  • 

40.  Il  ed  encore  à remarquer  , que  les  pierres  ne  fe  trouvent  dans  les  écre- 
viffes  qu’au  tems  de  leur  mûë  ; quelles  fe  trouvent  enfuite  enveloppées  dans 
le  nouvel  edomac  , où  elles  diminuent  infenfiblemcnt  jufqu'à  leur  entière 
dedruéfion. 

J°.  11  paroit  donc  que  ces  pierres audi-bien  que  la  membrane  du  vieil  edo-  Vj 

mac  , fervent  de  nourriture  à l’animal  pendant  la  maladie  que  lui  caufe  fa  P S'  •>  i* 
mue. 

Quelques  Auteurs  prétendent , que  la  couleur  bleuë  de  certaines  pierres 
d’Ecreviffe  vient  d'une  maladie  particulière  qui  furvient  à quclques-iuies  dans 
le  tems  de  leur  muë.  Si  ce  n’en  ed  pas  la  véritable  caufe , du  moins  ed-il  cer- 
tain , que  les  pierres  qui  fe  trouvent  de  cette  couleur  , prennent  une  couleur 
de  chair  par  la  cuiffon.  J’ai  même  obfervé  que  la  dmple  chaleur  du  Soleil  les 
rougiffoit. 

C’ed  ce  qui  fait  que  parmi  celles  que  nous  emploîons,  nous  en  trouvons  de 
bleues  & de  couleur  de  chair.  11  me  paroit  difücile  à croire,  que  la  plus  gran- 
de partie  de  ces  pierres  qu'on  nous  vend  foient  contrefaites  comme  quelques- 
uns  l'ont  prétendu , à caufe , félon  eux , de  la  grande  quantité  qui  s’en  em- 
ploie ; puifque  nous  voions  les  Ecreviffes  fe  trouver  prcfque  partout  en  très- 
grande  abondance.  Outre  cela  ces  pierres  font  difpofées  par  couche  comme 
lé  Bezoard  , ce  que  l’art  auroit peine  à imiter.  D’ailleurs  en  les  calcinant,  el- 
les noirciffent,  s’exfolient,  & portent  une  odeur  urineufe.  Ce  qui  marque 
qu’elles  font  véritablement  firéés  du  régné  animal.  En  effet  par  l’analyfe  on 
en  tire  de  l’efprit  urineux  avec  un  peu  de  fel  volatil.  Il  y a apparence  qu’on 
tire  les  yeux  d’Ecreviffes  que  nous  emploions  , de  celles  qui  font  en  vie  , & 
que  les  bleuës  ou  les  rougeàttcs  qui  s’y  ttouvent  mêlées , viennent  des  malar 
des  & des  mortes. 

D d d d d 2 
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On  attribue  ordinalreraent  aux  yeux  d'Ecreviflesune  vertu  Amplement  ab* 
forbante  ; mais  l’expérience  fuivante  prouve , qu’ils  ont  d’autres  propriété* 
qui  les  portent  jufques  dans  la  maffe  du  fang. 

Une  perfonne  pour  des  aigreurs  qu’elle  avoit , ayant  pris  une  potion  où  il 
entroit  des  yeux  d’Ecreviffes  , fe  fentit  tout  à coup  prile  d’une  efpèce  d’éré- 
fipele  auviuge  qui  lui  devint  bouffi  avec  de  grands  picotemens.  Cette  bout- 
fiffiire  s’étendit  iufqu’à  la  gorge  , & l’empêchoit  d’avaler  avec  facilité.  On 
craignit  d’abora  qu’il  n’y  eût  quelque  choie  de  mêlé  parmi  les  yeux  d’Ecrevif- 
fes , ou  qu’ils  n’eulTent  été  pilés  dans  un  mortier  de  cuivre  dont  ils  auroient 
pris  la  mauvaife  qualité.  On  donna  la  même  potion  avec  d’autres  yeux  d’E- 
creviflës  quiproduiùrent  toujours  le  même  effet.  La  Malade  ayantappris  qu’il 
y avoit  des  yeux  d'Ecreviffes  dans  la  potion  , tira  le  Médecin  de  l’inquiétude 
où  il  étoit  , en  lui  difant  quelle  fe  reflbuvenoit , que  la  même chofe  lui  étoit 
arrivée  toutes  les  fois  qu’elle  avoit  mangé  des  Ecreviffes.  En  effet  l’ufage  des 
yeux  d’Ecreviffes  ceffe  , les  accidens  cefférent.  Depuis  on  a remarqué  que 
les  Ecreviffes  caufoient  à fon  fils  les  mêmes  accidens.  Sur  quoi  il  n’eft  pas 
hors  de  propos  de  remarquer  , combien  les  tempéramens  troublent  fouvent 
l’effet  des  remèdes. 

Quoiqu’on  ne  parle  que  des  pierres  qui  fe  trouvent  dans  les  Ecreviffes  de 
rivière , il  y a pourtant  une  efpèce  d'Ecreviffes  qui  eft  celle  que  l’on  nom- 
me Aflacus  Marinus , en  François  Homar,  où  l’on  en  trouve.  Cette  efpèce 
eft  toute  femblable  à nos  Ecreviffes  de  rivière  à la  groffeur  près. 

Au  refte  s’il  y a des  gens  qui  ont  de  l’averfion  pour  les  Ecreviffes , Vanhel- 
mont  a remarqué  que  Tes  Ecreviffes  en  ont  une  fi  grande  pour  les  Porcs , que 
s’il  en  paffe  quelqu’un  auprès  d’elles  , cela  les  fait  mourir.  C’eft  pourquoi , 
dit-il , dans  le  Brandebourg  où  la  pêche  en  eft  abondante , les  Voituriers 
qui  les  tranfportent  font  obligés  de  faire  fentineUe  la  nuit  pour  empêcher 
qu’il  ne  paffe  de  Porcs  fous  leur  charrette  ; car  s’il  en  paffoit  un  , il  ne  s’en 
trouveroit  pas  une  en  vie  le  lendemain  matin. 
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•EXTRAIT  OU  ABRÉGÉ  DU  PROJET 


de  M.  Renéaumt  fur  Us  Manuferits  de  feu  M,  de  Tourntfort. 
• Par  M.  T E R R A s s O N. 


Mim.  Pf  i'Acap. 
R.  DES  Sciences 
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En  exécution  de  F art.  48  du  Réglement  donné  par  le  Roi  à F Académie  Royale  pag.  3 1 J. 
des  Jnferiptions  , daté  du  16  Jufiltt  lyoi  , cette  Académie  & F Académie 
Royale  des  Sciences  fe  font  tous  les  fix  mois  une  députation  réciproque  , dans 
laqueUe  elUs  s'envoyent  rendre  compte  l'une  à F autre  par  un  difeours  fait  ex- 
près , de  ce  qui  s’eft  lû  ou  dit  de  plus  remarquable  en  chacune  pendant  ces  fix 
mois.  M.  Terrajfon  fut  chargé  de  cq  rapport  pour  F Académie  des  Sciences  lorf- 
qu'il  y Jut  reçu  en  Ijoy  i Cr  c'efl  d'un  de  fes  Difeours  que  cet  Extraie  efi 
tiré.  Comme  il  ne  s'agit  encore  que  d'un  Projet , AI.  Renéaume  n'a  pas  voulu 
que  fin  Mémoire  qui  ejl  fort  étendu , occupât  ici  une  grande  place  ; & F on  n'a 
pas  crû  aujjî  devoir  différer  jufqu  à F entière  exécution  d'un  deffein  fi  vafe,  de 
donner  une  idée  de  ces  fiavans  Manuferits,  dont  le  Catalogue  ftulfait  tant  d'hon- 
neur à la  mémoire  encore  récente  de  M.  Tournefort. 

TOiites  les  fociétés , & fur  tout  celles  des  Gens  de  Lettres  , regardent 
les  Particuliers  morts  dans  leur  fein  comme  leur  appartenant  toujours 
par  leur  nom  & par  leur  mémoire  ; & elles  ne  le  glorifient  pas  moins  des 
grands  hommes  qu'elles  ont  eus , que  de  ceux  qu'elles  ont  encore.  Cette 
confidération , MESSIEURS,  m'oblige  à mettre  au  nombre  des  Pièces  ^ Mtjfturs  de 
dont  je  dois  vous  rendre  compte  dans  ce  dil'cours  , les  Manuferits  qu'on  a F Académie  des  Mi- 
trouvés  dans  le  Cabinet  de  feu  M.  de  Tournefort.  Inventeur  & original  daUles  6>  Infcrip- 
dans  une  Science  où  il  ne  fembloit  pas  qu’on  pût  l'être  , la  diflribution  gé- 
nérale  qu'il  a faite  des  Plantes  a réduit  en  Syflême  ce  qui  n'étoit  aupara-  p^g,  j 15, 
vant  qu'un  Catalogue  très-incomplet , & les  principes  fur  lefquels  il  a fondé 
cette  diflribution  font  fi  judicieux  & fi  naturels,  qu'on  peut  déformais  fans 
connoître  toutes  les  plantes  fçavoir  néanmoins  toute  la  Botanique.  M.  de 
Tournefort  n’avoit  pù  faciliter  & abréger  ainfi  cette  fcience  pour  le  Pu- 
blic , qu’après  avoir  effuyépour  en  apprendre  lui-même  tout  le  détail  ,un 
nombre  infini  de  périls  & de  travaux  qui  étoient  au-defTus  du  courage  or- 
dinaire & de  la  defiinée  même  des  fçavans.  Son  deffein  n'étoitpourtant  point 
encore  accompli , & lui-même  n’avoit  regardé  fes  Inflituiions  de  la  Bota- 
nique que  comme  l’effai  d’un  Ouvrage  bien  plus  grand  qu’il  médiioit.  C’efl 
ce  qn'on  a reconnu  pleinement  par  les  douze  voulûmes  in  folio  de  Recueils  . . , 

& de  Mémoires  que  M.  de  Tournefort  rempliffoit  & augmentoit  tous  les 
jours , & dont  la  Republique  des  Lettres  a hérité  fous  le  nom  & dans  la 
perfonne  de  Monfieur  l’Abbé  Bignon.  Mais  plus  ces  Volumes  font  chargés 
de  faits , de  découvertes , d’obfervations , moins  ils  font  en  état  d’être  ex- 
pofés  au  Public,  avant  qu'une  main  fçavante  leur  ait  donné  une  forme  digne 
de  la  réputation  de  leur  Auteur.  M.  Reneaume  chargé  de  ce  foin  par  Mon- 
fieur l’Abbé  Bignon,  a'propoféà  l'Académie  fes  vues  fur  ce  fujet;  Sc  il  ne 
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paroit  pas  que  M.  de  Tournefort  eût  pù  porter  les  fiennes  plus  loin.  Le  pre- 
mier Volume  de  ces  Manulcrits  eft  le  l'eul  dont  M.  Reneaiime  ne  prétend 
pas  faire  ui'age  , parce  qu’il  ne  contient  que  la  lifte  des  Plantes  du  Jardin 
Roïal  en  particulier^  Sc  qu’ainfi  il  ne  peut  être  utile  qu’à  ceux  qui  ont  la 
direéfion  de  ce  Jardin  , dont  l’ordonnance  même  a été  fort  changée.  Mais 
les  onze  Volumes  qui  fuivent,  fourniront , félon  lui  , deux  Ouvrages  diffé- 
rens.  Le  premier  fera  un  in-quarto  intitulé  , Topogniphia  Botanica  cum  noth  , 
&c.  Cet  Ouvrage  fera  tiré  du  fécond  , du  troiüéme , du  quatrième  & du 
cinquième  V’oliirae  des  Manuferits  de  notre  Auteur.  Le  premier  de  ces  qua- 
tre contient  IcsHerborifations  de  .M.  de  Tournefort  aux  environs  de  Paris  , 
dont  il  a fait  imprimer  la  meilleure  partie  en  1698, &plufieurs  autres  fai- 
tes en  d’autres  lieux  par  d’autres  mains  que  la  fienne.  Le  fécond  eft  la  No- 
menclanirc  des  Plantes  obfervées  par  l’Auteur  tant  en  France  qu’en  Efpagne 
& en  Portugal  ; outre  cela  , un  Mémoire  des  Plantes  des  Pirenées  & de  la 
Provence  , qui  lui  avoir  été  communiqué  par  Monfieur  le  premier  Médecin  : 
& un  autre  qui  venoit  de  M.  Laugier  fameux  Botanifte.  Joignant  à cela  les 
Herborifations  que  M.  Reneaume  a faites  lui-même  dans  la  Sologne  & dans 
le  Berri , & celles  de  M.  Chomel  dans  l’Auvergne  '.plaçant  là  le  Corollaire 
des  Plantes  étrangères  que  l’Auteur  avoir  apportées  du  volage  de  l’Orient , 
& toutes  les  autres  qui  feront  fournies  par  des  Botaniftes  fçavans  & fidèles 
de  tous  les  endroits  du  monde;  on  en  fera  le  fond  delà  nouvelle  Topogra- 
phie. A l’égard  des  notes  qu’il  faut  joindre  à cet  Ouvrage  pour  le  rendre 
plus  agréable  & plus  utile,  fi  elles  font  purement  critiques  , il  les  prendra 
dans  le  troiliéme  Volume  Intitulé  par  l’Auteur  même,  Plantamm  adverfaria, 
C’eft  un  Rcciieil  très-curieux  des  difFérences qu'il  avoir  remarquées  dans  les 
Botaniftes  fur  les  noms  & fur  les  deferiptions  des  Plantes.  Il  diftingue  les 
bonnes  & les  mauvaifes  figures  qu’ils  en  ont  fait  faire  : il  releve  les  erreurs 
où  ils  font  tombés  en  confondant  fous  un  même  nom  des  cfpèces  différen- 
tes , ou  en  établiffant  des  efpèces  différentes  fur  de  fimples  variétés  d’indi- 
vidus. Si  ces  Notes  regardent  l’ufage  de  ces  Plantes  dans  la  Médecine , il  les 
prendra  dans  le  quatrième  Volume  qui  en  eft  rempli  ; mais  comme  le  choix 
n'en  eft  pas  fait , & qu'il  eft  important  de  ne  pas  abufer  fur  cet  article  de 
la  confiance  que  le  Public  auroit  d’ailleurs  en  cet  Ouvrage  , M.  Reneaume 
employera  la  dernière  exaélitude  à vérifier  les  vertus  attribuées  par  l’Auteur 
à chaque  Plante  quand  elles  feront  moins  connues. 

Voilà  le  projet  abrégé  du  premier  Ouvrage  qu’on  pourroit  appeller  l’Hif- 
toire  locale  & critique  des  Plantes  par  oppofition  à leur  Hiftoire  naturelle 
& générale  qui  fera  la  matière  du  fécond  Ouvrage  bien  plus  grand  & plus 
confidérable  que  le  premier.  Il  fera  pris  desfept  derniers  Volumes  de  notre 
Auteur.  Le  premier  de  ces  fept  eft  intitulé  ou  porte  pour  étiquette , Obfcr- 
vatlonts  Botanica.  Ces  Obfervations  font  femées  félon  l’ordre  alphabétique , 
& laiffent  par  conféquent  de  grands  vuides  entre  elles  : le  tout  enfin  n’eft 
qu'ébauché  ; ou  s’il  s’y  trouve  quelques  deferiptions  parfaites  , elles  font  du 
même  ordre  que  celles  qui  rempliffent  les  fix  derniers  Volumes,  &il  faut 
les  y rapporter.  Ces  fix  volumes  font  ce  qu’il  y a de  plus  complet  dans 
ces  Manuferits.  C’eft  un  ample  tréfor  & un  riche  fond  f>our  une  Botanique 
wniverfellç  ; ils  font  remplis  également  fous  un  même  titre  de  deferip» 


Digitized  by  Google 


Académique.  767 

tiens  de  Plantes.  Ces  deferiptions  ne  concernent  pas  feulement  le  port  de  ' " — 

chaque  Plante  prife  en  fa  hauteur  naturelle:  elles  font  faites  fur  des  éiu-MtM.  di  l'Acad. 
des  & des  obfervations  journalières , & de  fahbnenfaifon,  ou  d’année  en  Scuncis 

année,  à mefure  que  ces  Plantes  croiffent  dans  le  Jardin  Roïal  ou  dans 
les  campagnes.  On  y fait  mention  des  différences  des  climats , félon  lef-  Ann.  1709. 
quelles  une  Plante  qui  porte  des  fleurs  & des  fruits  fur  fon  terroir,  ne  porte 
ailleurs  que  des  feuilles.  On  y parle  de  leur  culture  ou  de  leur  naiffance 
volontaire.  Mais  tout  cela  n’cft  pas  également  vérifié  ; & M.  de  Toiu  nefort 
qui  n avoit  pû  voir  par  lui-même  tout  ce  qu'il  dit , marque  fon  doute  en  plu- 
lieurs  endroits.  De  plus  le  nom  de  chaque  Plante  ne  porté  pas  avec  lui  fa 
defeription  ; & ce  qu’il  y en  a fert  d’engagement  à traiter  ainfi  toutes  les  au- 
tres. C’eft  en  ceci  que  M.  Reneaume  compte  moins  fur  fes  foins  & fur  fes 
travaux  qui  ne  fçauroient  fuffire  à une  exécution  fi  vafte , que  fur  les  fecours 
de  Meffieurs  nos  Botanifies , Sc  fur  tout  de  M.  Marchant  qui  cultive  lui- 
même  une  Infinité  de  Plantes  airieufes,  & qui  en  donne  tous  les  ans  de  fi 
belles  deferiptions  à l’Académie.  Il  employera  auffi  celles  de  M.  Chomel. 

Il  confultera  l'Herbier  de  M.  Morin  <pie  M.  de  Toumefort  lui-même  indi- 
que quelquefois.  Il  remontera  aux  premiers  Mémoires  de  l’Académie  dref- 
lés  par  feu  M.  Dodard  ; il  n'excluëra  point  les  Mémoires  étrangers  quand 
ils  viendront  de  quelque  main  fùre  , tels  que  font  entre  autres  ceux  du  P. 

Plumier  qui  a beaucoup  étudié  les  Ptentes  de  l'Amérique.  Pour  l’ordre  fous  * S-  J y* 
lequel  on  rangera  toutes  ces  Plantes , il  n’en  eft  ^oint  de  meilleur  que  celui 
de  la  méthode  établie  dans  les  Inftitutions.  Par  la  en  fera  fentir  de  plus  en 
plus  la  commodité  de  cette  méthode;  on  y accoutumera  les  jeunes  Botanifies, 

& la  place  fera  toujours  marquée  pour  les  Plantes  qu’on  découvrira  de  fié- 
cle  en  fiécle.  Mais  en  nommant  ces  plantes  par  rapport  aux  claffes&aux 
genres  de  la  méthode , enjoindra  à chacune  le  nom  ou  le  fynonyme  qu’elles 
ont  dans  Gafpard  Bauhin  6c  dans  d’autres  vieux  Botanifies  fi  elles  leur  ont 
été  connues  ; on  citera  même  leurs  pages  pour  la  commodité  des  confron- 
tations ; 6c  afin  qu’en  réformant  leur  ordre  & leur  nomenclature , on  ne 
perde  pas  les  lumières  qu’on  peut  tirer  de  leurs  recherches. 

Le  corps  de  l’Ouvrage  fera  enrichi  de  figures , 6c  précédé  de  quelques 
Traités  préliminaires  qui  expliqueront  en  général  la  nature  des  Plantes , 
leur  anatomie  ou  leur  conftruâion  interne  , 6c  ainfi  du  refie.  On  y joindra 
l’Hiftoire  non  des  Plantes , car  c’eft  l’ouvrage  même  ; mais  de  la  Botanique 
regardée  comme  fciencc.  On  en  rapportera  le  renouvellement  6c  l’éclat  à 
Gafton  de  France  Duc  d’Orléans , oncle  de  Sa  Majefté  , qui  affembloitdans 
fon  Palais  les  plus  fçavans  hommes  en  cette  matière  ; parmi  lefqucis  fe  dif- 
tinguoit  M.  Marchant  le  pere , qui  a laiffé  à l’Académie  les  plus  belles  figu- 
res qu’elle  ait  dans  fon  tréfor.  L’on  finira  par  des  Tables  faites  fur  différentes 
vfiës  de  commodité , & qui  préfenteront  tout  l’ouvrage  fous  toute  forte  d’af- 

f»eû$.  Un  Corps  de  Botanique  fi  entier  6c  fi  achevé  , 6c  qui  foûtiendroit 
e titre  de  Summa  Botanica , n’appartiendroli  plus , à proprement  parler  , 
ni  à M.  de  Toumefort,  ni  à M.  Reneaume,  mais  il  feroit  dû  à l’Académie 
entière  : de  telle  forte  néanmoins  , que  fur  le  Plan  & les  Mémoires  de  M.  de 
Toumefort  M.  Reneaume  guidé  par  les  confeils  de  Mefiîeurs  nos  Académi- 
ôens  atiroit  donné  un  Ouvrage , dans  lequel  on  trouveroit  tout  l’ordre , toute 
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'_L-ü!  l’uniformité,  toute  la  perfeclion  qu’on  ne  peut  attendre  que  d’unfeul efprit 
MtM.  DE  l’Acao.  & d’une  feule  main  : toute  la  difcuflion  , toute  l’étendue , toute  l’infaillibi- 
R.  DES  Sciences  lité  qui  peut  réfultcr  des  conférences  d’une  fçavante  Compagnie. 

DE  Paris. 


Ann.  1709. 
pag.  310. 


OBSERVATIONS 


Touchant  l'effet  de  certains  Acides  fur  les  Alkalis  volatils. 
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LEs  Alkalis  volatils , foit  des  Plantes  ou  des  Animaux , ne  font  pas  in* 
did'éremment  des  effervefcences  &:  des  ébullitions  avec  toutes  fortes  d'a- 
cides ; il  faut  que  leurs  forces  foient  proportionnées  entr’eux  pour  produire 
ces  effets  ; & quand  elles  ne  le  font  pas , ils  fe  mêlent  tranquillement  dans 
une  meme  liqueur , fe  confondent  &c  demeurent  enfemble  fans  fe  pénétrer 
en  aucune  façon.  On  peut  voir  un  "exemple  dans  la  confufion  du  vinaigre 
diffillé  & de  l’efprit  d’urine  , qui  ne  font  nul  effet  l’un  fur  l’autre  , à moins 
qu’on  n’affoibliffe  beaucoup  l'efprit  d’urine , ou  que  l’on  ne  verfe  une  grande 
quantité  de  vinaigre  dilfillé  deffus  , & en  ce  cas  l’ébullition  ne  commence  à 
fe  faire  qu'au  moment  qu’on  en  a verfé  affez  pour  que  la  proportion  requife 
s’y  trouve  , & alors  l’ébullition  fe  fait  tout  à coup  , comme  s’il  n'y  avoit 
que  les  feules  dernières  gouttes  du  vinaigre  qui  eulfent  produit  oene  ébulli- 
tion , fans  que  la  grande  quantité  qu’on  en  avoit  mis  auparavant  y eût  con- 
tribué. 

Nous  en  voyons  un  exemple  pareil  dans  la  liqueur  rouffe  qui  diftille  de 
toutes  les  plantes  immédiatement  avant  que  l’huile  fétide  commence  à pa- 
roitre , cette  liqueur  donne  en  même  tems  des  marques  d’alkali  en  faifant 
ébullition  avec  l’efprit  de  fcl , & des  marques  d’acide  en  rougiffant  la  tein- 
ture de  Toumefol , c’eft-à-dire , que  l’acide  & l’alkali  nagent  féparément 
dans  cette  liqueur  fans  fe  pénétrer  ; ils  relient  en  cet  état  pendant  fort 
long-tems.  J'ai'examiné  une  pareille  liqueur  , il  y avoit  plus  de  miatre  ans 
qu’elle  avoit  été  faite , je  l’ai  trouvée  femblable  à celle  qui  venoit  d’être  fraî- 
chement diflillée. 

Tout  ceci  n’arrive  que  dans  les  mélanges  des  Alkalis  volatilsavec  les  aci- 
des diflillés  des  végétaux  , & non  pas  avec  les  acides  diflillés  des  minéraux  ; 
car  fi  dans  l'efprit  d’urine  , quelque  fort  ou  quelque  foible  qu’il  foit , on  verfe 
une  goutte  d’efprit  de  fel  ou  femblable  , il  fe  fait  fur  le  enarap  une  ébulli- 
tion a proportion  de  la  quantité  d’efprit  de  fel  qu’on  y aura  mis , qui  fe  con- 
tinue à mefure  qu’on  en  met  davantage , jufqii’à  ce  que  toutes  les  parties  de 
l’alkali  foient  rafTafiées  d’acide  ; ce  qui  arrive  de  même  dans  la  liqueur rouflie 
diflillée  des  plantes , c'efl-à-dire  que  l’acide  minéral  qu'on  y mêle  le  joint  dans 
le  moment  & avec  ébullition  à l’alkali  volatil  qui  fe  trouve  dans  cette  li- 
queur, pendant  que  l’acide  végétal  naturellement  contenu  dans  la  même  li- 
queur, n’étoit  pas  capable  de  le  faire,  non  plus  que  le  vinaigre  diflillé  en  pe- 
tite quantité  dans  l’obfervation  précédente. 

Pour  donner  la  raifon  de  cette  différence  félon  l’idée  que  je  m'en  fuis  faite  , 

io 
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je  fuppoferois;  l®.  que  les  Tels  qui  entrent  dans  les  plantes  font  les  fais  mi- 
néraux , tels  que  (es  racines  des  plantes  les  rencontrent  dans  la  terre. 

2'>‘.  Que  les  pointes  acides  de  ces  Tels  y font  comme  par  paquets,  c'eft- 
à-dire  , que  plûfieurs  de  ces  pointes  font  couchées  les  unes  fur  les  autres  , 
& font  attachées  enfemble  de  la  même  manière  que  nous  obfervons  la 
flruélure  de  tous  les  corps  qui  font  naturellement  aiguillés,  comme  font 
l'antimoine  , la  ferrete  d'Efpagne  , l’amianthe  folide'  & qui  ne  s’ell  pas  en- 
core féparée  en  filalTe , la  pierre  hématite  &c  femblables. 

3°.  Que  les  pointes  fimples  ou  les  aiguilles  qui  compofent  ces  paquets  fc 
peuvent  féparer  les  unes  des  autres  fans  fe  corrompre , comme  nous  l'obfer- 
vons  encore  dans  la  plupart  de  ces  mêmes  corps  aiguillés  que  nous  venons 
de  rapporter. 

4*^.  Que  les  pointes  limpics  ont  moins  de  malTes,  & qu'elles  font  plus 
déliées  6c  moins  roides  que  les  paquets , qui  font  compofés  de  plufieiirs  de 
ces  ümples  ; 6c  par  conféquent  que  les  compofés  font  capables  d'un  plus 
grand  effort  que  les  fimples , 6c  de  foiilever  des  poids  que  les  fimples  ne 
font  pas  capables  de  foiilever. 

3*’.  Que  ces  paquets  de  fels  minéraux  ayant  été  fuccés  par  les  racines 
I dans  les  plantes , s’y  mêlent  avec  les  matières  fulfureufes  des  végétaux  , qui 
paffant  enfemble  par  les  filières  fort  étroites  des  organes  des  plantes , fe  pé- 
nétrent intimement  les  uns  les  autres,  y foudrent  des  fermentations,  & fe 
fiibdivifent;  de  forte  qu'ils  fe  réfolvent  ou  fe  dégagent  en  aiguilles  fimples , 
c'eff-à-dire , Ifue  les  fels  acides  roides  pefans  & multiples  des  minéraux , de- 
viennent par  les  filtrations  & par  les  différentes  fermentations  dans  les  plan- 
tes , des  acides  fimples  , délies,  pliansSc  légers  des  végétaux. 

6°.  Que  l'alkali  volatil , ou  le  fcl  d'urine  efl  une  matière  fpongieufe  6c 
capable  de  comprafiion;  & qti'ainfi  plus  il  y en  a de  diffous  dansame  petite 
quantité  de  liqueur  aqueufe  , plus  la  mafle  de  ce  fel  efl  comprimée  6c  pefê 
fur  lui-même , & plus  il  efl  par  conféquent  difficile  à être  pénétré  par  les 
pointes  des  acides  qui  fe  préfentent  pour  entrer  dans  fes  pores  ; 6c  qu'au 
contraire  étant  diffous  dans  une  fufiifante  quantité  d'eau,  fes  pores  font  dans 
leur  état  naturel , c'efl-à-dire , ouverts  autant  qu’ils  le  peuvent  être  6c  par 
conféquent  faciles  à être  pénétrés  par  les  acides. 

70.  Que  toutes  les  adhons  des  acides  fur  les  alkalis  & femblables  , ne  fe 
font  que  parce  qu’ils  font  pouffés  les  uns  dans  les  autres  par  la  matière  delà 
lumière  , que  j’ai  prouvé  ailleurs  être  toujours  en  mouvement , 6c  heurter 
contre  les  parties  folides  de  tous  les  corps , c’cfl-à-dire , les  pouffer  conti- 
nuellement. 

Toutes  ces  fuppofitions  étant  accordées , fen  ferois  l’application  au  fait 
dont  il  s'agit  en  cette  façon  : les  acides  diAillés  des  végétaux  confiAant  en 
pointes  fimples , légères  & fort  déliées , préfenteront  peu  de  maffes  à la  ma- 
tière de  la  lumière  qui  les  pouffe , & qui  par  conféquent  ne  leur  imprimera 
qu’un  très-pedt  effort  fur  l'alkali  volatil , puifque  les  efiTorts  ne  font  qu'à 
proportion  des  mafiès  ; & comme  ces  pointes  fi  déliées  ont  peu  de  fermeté , 
elles  plieront  & elles  glifferont  plutôt  de  deffus  la  malfe  pefante  6c  compri- 
mée du  fel  d'urine  qui  nage  dans  peu  de  liqueur  aqueufe,  que  d’en  foiiles  er 
les  parties  & de  s'introduire  dans  les  pores  | pour  faire  l’eflervcfcence  6c  l é- 
Tome  II.  E e e e e 
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n'étant  pas  entaflees  dans  un  petit  efpace  , fes  porcs  ne  font  pas  comprimés 
mais  fe  tiennent  ouverts , & pour  lors  le  petit  effort , dont  les  pointes  légè- 
res & pliantes  des  acides  des  végétaux  font  capables  , fuilira  pour  les  intro- 
duire lans  aucune  réfiflance  dans  fes  pores , Sc  elles  produiront  l'eSèrvef- 
cence  & l’ébullition , comme  nous  le  voïons  par  l'experience. 

Et  comme  nous  avons  fuppofé  les  pointes  acides  dans  les  minéraux  cou- 
chées les  unes  fur  les  autres  attachées  enfemble  par  paquets , la  maffe  de 
ces  paquets  fera  d’autant  plus  multipliée  , qu'il  y aura  de  pointes,fimples 
raffemblées  dans  chaque  paquet  ; & par  conféquent  aulîi  l’effort  qu'ils  rece- 
vront de  la  matière  de  la  lumière , fera  d'autant  plus  grand  ; ces  pointes  ra- 
maffées  en  paquets  étant  plus  fermes  que  les  pointes  fimples , elles  relève- 
ront aifément  le  poids  des  alkalis  volatils  entaffés  dans  peu  de  liqueur  aqucu- 
fe , & s’introduiront  de  même  dans  leurs  porcs  fansfe  plier  ou  glifferdeffus, 
&:  produiront  l’cffcrs'efcence  & l’ébullition  , fans  que  l'alkali  volatil  ait  bc- 
foin  d’être  délayé  dans  une  plus  grande  quantité  d’eau , ce  que  les  pointes 
fimples  des  acides  des  végétaux  n’étoient  pas  capables  de  faire  , comme 
l’expérience  le  démontre. 

Nous  avons  vù  dans  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  , que  les 
acides  diffillés  des  minéraux,  aglffent  plus  promptement  6c  avec  plus  de  vi- 
gueur , que  ceux  des  végétaux  furies  alkalis  volatils  diffillés,  en  quelque 
degré  de  forces  qu’ils  les  rencontrent  ; cependant  ils  ne  laifl'ent  pas  de 
pénétrer  fort  difficilement  dans  les  pores  de  ces  mêmes  alkalis  volatils  qui 
n’ont  pas  été  diffillés,  & qui  font  encore  enchaffés  dans  les  parties  anima- 
les ou  végétales  qui  les  contiennent  naturellement.  J’ai  vii  l’cfprit  de  nitre 
produire  une  ébullition  très-fenfible  avec  les  mouches  cantharides , & la 
continuer  pendant  plus  de  deux  ans.  Voici  l’occafion  qui  me  l’a  fait  obfen  er. 

J’ai  vil  employer  avec  fuccèsdans  les  maux  des  reins  & dans  la  gravelle, 
une  certaine  préparation  des  mouches  cantharides,  que  l'on  appelloit  le 
Lythontriptiatm  Tulp'ti  ; on  en  faifoit  un  fecret.  J’en  eus  la  préparation  que 
voici  : Prenez  une  dragme  de  cantharides  fans  les  ailes  , & une  dragme  de  la 
petite  cardamome  fans  les  coques.  Pulvérifcz-les,  & verfez  deffus  une  once 
d’efprit  de  vin  reélifié  , & den»once  d’efprit  de  nitre  : laiffcz-les  en  inftifion 
froide  pendant  cinq  ou  fix  jours , en  les  remuant  de  tems  en  rems.  Il  ne 
faut  pas  boucher  exaftement  la  fiole  ; car  elle  fe  cafferoitpar  la  fermenta- 
tion continuelle  qui  s’y  fait  ; on  en  prend  depuis  quatre  jufqu'à  quinze  ou 
vingt  gouttes  dans  un  verre  d’eau  & de  vin,  le  matin  une  heure  après  avoir 
pris  un  bouillon  , & l’on  continue  d’en  prendre  trois  ou  quatre  jours  de  fuite. 

Cette  liqueur  a travaillé  toujours  pendant  plus  de  deux  ans , & ne  s’eff 
jamais  clarifiée  parfaitement,  même  après  l’avoir  féparée  par  inclination 
de  deffus  fes  feces  ; le  fel  d'urine  ou  l’alkali  volatil  qui  fe  trouve  dans  les 
cantharides , eft , félon  toutes  les  apparences  fi  fort  enveloppé  des  matiè- 
res h'.iüeufes  & des  autres  parties  de  cet  animal,  que  l’acide  quoique  mi- 
néral ne  l’a  pù  atteindre  que  peu  à peu , & pendant  tout  ce  tems  une  ébul- 
lition douce  fe  faifant  continuellement , la  partie  la  plus  volatile  de  cette  li- 
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queur  Te  raréfie  en  vapeurs , comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas  ; ces 
-vapeurs  étant  enfermées  dans  la  fiole  & occupant  plus  de  place  quelles  ne 
font  dans  leur  première  forme  de  liqueur  , auroient  brifé  la  fiole  fi  on  l'avoit 
bouchée  exaûement.  Auffi  l’ai-je  trouvé  débouchée  plufieurs  fois , & le  bou- 
chon de  liège  fauté  fort  loin , quand  par  mégarde  je  l’avois  enfoncé  un  peu 
trop.  11  m’eft  arrivé  à peu  près  la  même  chofe  avec  la  cochenille  & avec 
la  chair  féchc  des  vipères , apparemment  par  les  mêmes  raifons  ; mais  les 
fubfiances  liquides  animales  comme  l'urine , la  férofité  du  fiing  , la  liqueur 
contenue  dans  la  bourfe  du  fiel , &c.  ne  produifent  pas  des  effets  fembla- 
bles , au  contraire  les  ébullitions  s’y"  font  avec  les  mêmes  acides  très  promp- 
tement & ne  durent  pas,  apparemment  parce  que  le  fel  volatil  contenu 
dans  ces  liqueurs  y ell  à nud  , & non  enveloppé  de  matières  huileufes  ou 
d'autres  parties  de  l’animal,  qui  par  conféquent  doit  être  touché  tout  aufll- 
tôt , & pénétré  par  les  acides  minéraux  , & même  il  paroit  que  dans  ces 
cas  il  n’efi  pas  toujours  befoin  que  les  acides  foient  difiillés  , pour  produire 
des  ébullitions  & des  effervefcences , & qu'il  fuffit  quelquefois  d’employer 
feulement  les  Tels  minéraux  tels  qu’ils  fe  trouvent  en  les  tirant  de  leurs  mi- 
nes , comme  nous  le  verrons  par  les  Obfervations  fuivantes. 

Prenez  une  livre  de  fiel  de  bœuf,  mêlez-y  demi-once  d'alun  en  poudre, 
battez  les  un  peu  enfemble  , il  fe  fera  fur  le  champ  une  ébullition  très-confi- 
dérable  avec  eflfervefcence,&  toute  la  liqueur  deviendra  trouble  comme  de  la 
boue  épaiffej  à peu  près  de  la  même  couleur  qu’étoit  le  fiel  de  bœuf  avant 
que  d’avoir  été  précipité  par  l’alun  , c’eft-à-dire  , d’un  vert  tirant  fur  le  jau- 
ne ; mais  le  précipité  fe  jettant  peu-à-peu  au  fond  du  vaiffeau  , la  liqueur  fe 
clarifie  au  Soleil , & change  fa  première  couleur  en  un  rouge  tirant  fur  le 

f;ris  de  lin  , laiffez  repofer  le  tout  pendant  cinq  ou  fix  jours  , & féparez-en 
es  faletés  qui  furnagent  & la  réfidence  épaiffe  du  fond  ; remettez  cette  li- 
queur claire  au  Soleil  pendant  trois  ou  quatre  mois  dans  une  fiole  bien  bou- 
chée , il  fe  fera  encore  quelque  fédiment  au  fond  du  vaiffeau  , & il  s’amal- 
iéra  peu-à-peu  fur  la  fuiifâce  de  la  liqueur  une  graiffe  fort  blanche  &c  fort 
dure  de  la  groffcur  environ  d’une'groffe  noix  , &,la  couleur  rouge  de  la  li- 
queur fe  changera  en  un  jaune  fort  foible  couleur  de  citron , & elle  acque- 
rera  une  odeur  femblable  à celle  des  écreviffes  cuites. 

Il  fe  fait  dans  cette  dernière  opération  une  précipitation  fort  ample  , que 
nous  n’avons  pas  obfervée  dans  les  expériences  précédentes  , apparemment 

Far  la  raifon  quê  l'alkali  volatil  du  fiel  de  bœuf , ayant  ablbrt^  l’acide  de 
alun , fa  matière  terrenfe  a perdu  fon  diffolvant , & elle  a reparu  dans 
fa  première  forme  terreufe , & s'eft  précipitée  au  fond  de  la  liqueur  ; mais 
comme  ce  prédpité  fiirpaffe  de  beaucoup  la  quantité  de  l'alun  qu'on  y avoir 
mis  , il  faut  que  le  fiel  de  bœuf  y ait  contribué  une  partie  ; nous  voyons 
arriver  précifément  la  même  chofe  dans  la  préparation  des  lacques  des  Pein- 
tres , qui  ne  font  autre  chofe  que  des  extradions  des  teintures  de  la  coche- 
nille , de  cenains  bols , ou  des  fleurs  des  plantes  par  le  moyen  de  quelque 
alkali  fixe , & précipités  enfuite  par  l’alun , dont  la  maffc  cfl  toujours  plus 
pefante  que  l’alun  qui  l’a  précipité. 

L’on  obferve  dans  cette  dernière  opération  un  fait  remarquable  , qui  eft. 
que  dans  la  liqueur  rouge  & clarifiée  du  fiel  de  bœuf,  il  fe  trouve  une  quan- 
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•— — — tité  fort  fenfibic  d’une  graifle  blanche  & dure  comme  du  fulf  de  mouton  ; 
Mem.  de  l’Acad.  & liqueur  étant  expofée  au  foleil , perd  (à  rougeur pcu-à-peu  , à 

•R.  DES  Sciences  mefure  que  la  grailTe  s’en  fépare  ; & quand  elle  en  eft  toute  leparée  , la  li- 
»t  Paris.  queur  a perdu  aufli  toute  (a  couleur  rouge  ; cette  obfervation  confirme  l'i- 
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Sueur  a perdu  aulli  toute  ta  couleur  rouge  ; cette  ooiervation  confirme  1 1- 
ée  que  l'on  avoit  de  la  liqueur  contenue  dans  la  bourfe  du  fiel , fçavoir , que 
c’eft  une  efpéce  de  favon  liquide.  Il  eft  conftant  que  le  favon  dans  ce  pais- 
ci  n’eft  autre  chofe  que  de  l'huile  d'olives  unie  par  la  cuifTon  au  fel  de  la  fou- 
de  ; dansles  pais  froids , oii  le  Tel  de  la  foude  & l’huile  d'olives  font  fort  chers , 
l'on  fubftituë  à la  place  de  l’un  le  fel  lixiviel  du  bois  de  chêne  ; & à la  place 
de  l'autre  le  fuif  des  animaux , qui  produifent  un  favon  aufli  blanc  , aumdur 
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& aufli  bon  pour  le  blanchifTage  que  celui  qui  eft  fait  avec  l'huile  d'olives. 
Dans  la  liqueur  du  fiel  la  nature  a employé  une  graiffe  femblable  au  fuif, 
qui  dans  cette  opération  s’en  fépare  peu-à-peu , & qui  reprend  la  même  for- 
me que  nous  obfervons  dans  la  graiffe  des  animaux  ; mais  au  lieu  d'un  alkali 
fixe  que  nous  employons  dans  la  fabrique  de  nos  fas’ons  faflices  , elle  s’eft 
fervie  de  l’alkali  volatil , dont  toutes  les  parties  animales  font  remplies  : cet 
alkali  ayant  été  détruit  dans  notre  opération  par  l'acide  de  l'alun , la  liqueur 
du  fiel  a rendu  la  graiffe  qu’elle  contenoit , de  la  même  manière  que  dans  nos 
favons  faélices  les  alkalis  fixes  fc  détruifent  par  l'addition  de  quelque  acide, 
& font  reparoitre  l'huile  ou  la  graiffe  qui  étoit  entrée  dans  fa  compofition. 

Nous  avons  obfervé  que  la  liqueur  du  fiel  de  bœuf  eft  rouge  après  fa  pre- 
mière précipitation  , 8c  qu’elle  perd  fa  couleur  à mefure  que  la  graiffe  s'en 
fépare  ; la  raifon  en  eft  , queprefque  toutes  les  diffolutions  des  matières  hui- 
leufes  ou  graffes  font  rouges , en  quelque  menftrue  qu’elles  foient  diffoiites , 
& que  celle-ci  étant  une  de  ces  diffolutions , elle  en  confervela  couleur  tant 
qu’elle  contient  delà  graiffe  , laquelle  en  étant  féparée , la  couleur  s’eft  per- 
due aufli  qui  en  avoit  été  produite. 

Notre  fiel  de  bœuf  ayant  été  dégagé  de  fa  partie  terreufe  & graffe , de  la 
manière  que  nous  l’avons  enfeigné  dans  cette  dernière  opération  , devient  un 
des  meilleurs  remèdes  que  nous  ayons , pour  ôter  commodément  les  tannes 
qui  paroiffent  dans  la  peau  , & particuliérement  au  nez  de  la  plupart  des 
hommes , & qui  font  d'autant  plus  fenfibles  que  la  peau  eft  blanche  & déli- 
cate. 11  faut  l’employer  de  cette  façon  : 

Prenez  une  dragme  & demie  de  cette  liqueur, après  qu'elle  airra  étéau  moins 
deux  ou  trois  mois  expofée  au  Soleil  en  Été,  & autant  d'huile  de  tartre  par 
défaillance  ; ajoûtez-y  une  once  d’eau  de  rivière , mêlez  Mien  enfemble , & 
gardez  dans  une  fiole  bien  bouchée  ; il  ne  faut  pas  faire  beaucoup  de  ce  mé- 
lange à la  fois  , parce  qu’il  ne  fe  conferve  pas  long-tems.  Pour  s’en  fervir 
l’on  moiiille  un  doigt  dans  ce  mélange  , on  en  tape  l’endroit  où  font  les  tan- 
nes , on  le  laiffe  fécher  & on  en  remet  ; l’on  fait  cela  fept  ou  huit  fois  par 
jour , jufqnes  à ce  que  l'endroit , étant  fec , commence  à devenir  rouge , alors 
on  ceffe  d'en  mettre  ; on  fentira  une  très-légere  cuiffon  , ou  plutôt  une  ef- 
péce de  chatoiiillement , & la  peau  fe  fera  un  peu  farinenfe  pendant  un  jour 
ou  deux  : la  farine  étant  tombée  les  tannes  feront  effacées  pendant  cinq  ou 
fix  mois  de  tems , après  quoi  il  faudra  recommencer  le  même  remède  : Si 
après  la  première  application  du  remède  , c’eft-à-dire  la  farine  étant  tombée , 
les  tannes  n’étoient  pas  tout-à-fait  effacées,  il  en  fàudroit  appliquer  deux 
fois  de  fuite. 
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Les  tannes  m'ont  toujours  paru  n érre  autre  chofe  que  la  matîi're  terreu-  « ■ 1 1 — 

fe  , huileul'ç  & faline  de  la  fueur , laquelle  refte  dans  les  mailles  de  la  peau , mim.  pi  l'Acap. 
tandisqiie  la  liqueur  aqueufe  , qui  leur  lervoit  de  véhicule  , s’en  évapore  K.  mi  Sciiscis 
par  la  clialeur  du  corps , ces  matières  rempliffent  peu-à-peu  ces  mailles  ; de  *>ku. 
forte  qu'il  en  regorge  toujours  une  partie  par  les  petits  trous  ou  par  les  pores  . 1709. 

que  CCS  mailles  ont  dans  la  furpeau}  & comme  cette  matière  eft  tenace  & p^g.  363. 
gluante  , elle  retient  la  craffe  & la  poudre  qui  vole  fur  le  vifiige  ; & quoi- 
qu'on reffuye  foiivent , non-feulement  on  n’emporte  pas  la  crafl'e , qui  s’eft 
placée  fur lesextrèmitésdes  tannes , qui  font  dans  lesenfonçurcs  de  ces  trous  ; 
mais  au  contraire  le  linge  qui  effuye  le  vifage  , la  ramaffe  & lapreffe  dans 
ces  creux , où  elle  relie  & produit  ces  petits  points  noirs , qui  paroifTent  dans 
les  pores  de  prefque  tous  les  nez  , & qui  fait  le  petit  bout  noir  de  la  tanne 
quand  un  la  fait  lortir  de  fon  trou  , en  la  pinçant  d’une  certaine  façon  ; ce 
qui  a fait  croire  aux  perfonnes  peu  inllruites  , que  les  tannes  font  des  vers 
qui  s'engendrent  dans  la  peau,  de  que  ce  petit  point  en  cA  la  tête  , au  lieu 
que  c’en  un  petit  peloton  de  la  fueur  deffèchée  dans  les  pores  de  la  peau  , 
dont  la  petite  extrémité  qui  regarde  le  jour  oA  fale  & craAcufe  par  la  pou- 
dre qui  journellement  vole  deAus , & en  eA  retenue  par  la  matière  gluante 
de  la  tanne  même.  11  en  paroit  ordinairement  plus  fur  le  nez  & fur  le  menton 
qu’aux  autres  endroits  du  vifage  . peut-être  parce  qu’en  ces  endroits  la  peau 
étant  plus  tendue  , les  pores  s y tiennent  plus  ouverts  pour  recevoir  en  plus 
grande  abondance  & pour  retenir  la  poudre  qui  vole  deAùs. 

Ce  remède  du  bel  de  boeuf  étant  une  efpéce  de  leAive  , elle  entre  peo- 
à-peu  dans  les  pores , où  elle  détrempe  &c  diAout  entièrement  la  tanne  ; & 
comme  dans  cet  état  la  tanne  occupe  beaucoup  plus  déplacé  qu’elle  ne  fai- 
foii  auparavant , la  plus  grande  partie  de  la  uibAance  fort  de  fon  creux  & 
s’en  va  enfariné,  il  faut  un  tems  aAez  confidérable  pour  remplir  de  nouveau 
ces  creux  , pendant  lequel  il  n’en  paroit  point  dans  la  |>eau. 


I ’ 

DE  LA  FORMATION  ET  DE  L'ACCROISSEMENT 
Jts  Coquilles  des  animaux  tant  unellres  qu'aquatiques  , fait  de  mtr  fait  de 
rivière. 

Par  M.  DE  R E A U M U R. 

La  fageAede  la  nature  n’auroit  pas  aAez  fait  pour  la  confervation  des  170$.  KovcmWr. 

animaux,  A contente  d’avoir  travaillé  avec  un  art  merveilleux  leurs  pag.  364. 
délicates  parties  intérieures,  elle  eût  négligé  d’employer  la  même  adrcAe 
à les  défendre  contre  les  corps  qui  les  environnent  : le  trop  rude  attouchement 
de  ces  corps  aiiroit  bientôt  détruit  ces  canaux  A déliés  , ces  Abres  A fubti- 
les  fur  lefquelles  eA  fondé  tout  le  jeu  furprenant  des  machines  animales. 

Auffi  la  Nature  a-t-elle  pris  foin  de  revêtir  ces  délicates  parties  de  diverfes 
enveloppes  qbi  ne  peuvent  pas  aifément  être  altérées  par  le  corps  qui  les 
entoure;  non- feulement  elles  les  a renfermées  dans  une  dernière  peau  plus  ^ 

ferrée  & plus  folide  que  les  autres,  ma»  elle  a encore  ordinairement  cou- 
vert cette  dernière  peau  de  poils , de  plumes  , d’écailles  , ou  de  coquilles. 

Ce  font  là  les  petits  remparts,  s'il  m’eA permis  de  parler  de  la  forte  , à 
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' ——  l'abri  defquels  les  machines  animales  peuvent  foûtenir  les  effijrts  de  la  plû- 
Mim.  DE  i’Acad.  PiX't  des  corps  qui  les  frotent,  poiiflent  ou  choquent  continuellement.  L’at- 
R.  DES  Sciences  tention  même  de  la  Nature  a été  jufqu'à  proportionner  la  force  de  ces  défen- 
i»E  Paris.  jÿs  4 ja  foibleffe  des  parties  intérieures , je  veux  dire  , que  les  animaux  qui 
Ann.  1709.  par  leur  figure , ou  la  molleffe  de  leur  fubfiance  donnent  plus  de  prife  aux 
corps  qui  les  environnent , ont  en  recompenfe  de  plus  fortes  enveloppes  ; 
pag.  36^.  ainli  voions-nous  que  des  coquilles  couvrent  ceux  dont  la  fiibUance  eu  très- 
humide  & très-molle  , & la  figure  prefqiie  plate  ou  fpirale , qui  par  ce  dou- 
ble inconvénient  feroient  expofés  à être  déchirés  par  la  terre , le  fable  ou 
les  pierres  fur  lefquelles  ils  rampent.  Combien  la  Nature  conferve-t'elle  d’ef- 
péces  d'animaux  différentes  fur  la  terre  , dans  les  rivières  & dans  les  mers 
par  le  moiende  ces  coquilles?  avec  quel  art  ne  paroît-elle  pas  les  avoir 
travaillées  ? Il  femble  qu'elle  ait  pris  plaifir  à varier  leurs  figures , leurs 
flruéiures  & leurs  couleurs.  Aufll  la  plupart  de  ceux  que  les  beautés  de  la 
Nature  touchent,  ont  mis  leurs  foins  à en  afiiemblerle  plus  qu'il  leur  a été 
pofiîble , cliaque  nouvelle  coquille  fourniffant  de  nouveaux  attraits  à leur 
curiofité  ; leurs  cabinets  ne  contiennent  qu'une  partie  de  celles  qui  parent 
funivers  , & en  ont  toujours  de  relie  pour  exciter  l'admiration  de  ceux  qui 
fçavent  admirer.  Mais  il  femble  qu'on  fe  foit  borné  à contempler  ce  bel 
ouvrage  ; perfonne  , au  moins  que  je  fçache  , n’a  expliqué  de  quelle  ma- 
nière il  ell  produit  ; de  forte  que  n’ayant  pas  trouvé  a m’en  inflruire  chez 
les  Auteurs , j’ai  confulté  la  nature  elle-même  par  diverfes expériences  ; & 
c’eft  en  rapportant  ce  qu’elles  m’ont  appris , que  je  vais  faire  voir  dans  la 
fuite  comment  fe  font  la  formation  &c  l’accroilfement  des  coquilles. 

Quoiqu’il  parût  d’abord,  naturel  d'expliquer  de  quelle  manière  les  coquil- 
les des  animaux  font  formées  avant  de  parler  de  leur  accroifferaent , je  fui- 
vrai  cependant  ici  un  ordre  contraire.  Je  commencerai  par  expliquer  de 
quelle  manière  elles  croilfent,  ce  qu’il  a été  plus  aifé  de  découvrir  par  des 
expériences  , & ce  qui  fuffira  pour  faire  connoître  de  quelle  manière  fe  fait 
leur  formation , qui  n eft , pour  ainfi  dire , que  leur  premier  degré  d’accroif- 
fement. 

Un  corps  peut  croître  de  deux  manières  différentes  ; ou , pour  parler  fé- 
lon des  idées  plus  diftinftes , les  petites  parties  de  matière  qui  viennent  s’unir 
à celles  dont  le  corps  étolt  déjà  compofe , & qui  par  là  augmentent  fon  éien- 
pag.  }66.  peuvent  lui  être  ajoutées  par  deux  différentes  voies:  ou  ces  partiesne 

s’attacnent  à celles  qui  compofent  déjà  le  corps  qu'après  avoir  pafié  au  tra- 
vers de  ce  corps  même  , y avoir  été  préparées  & en  quelque  façon  rendues 
propres  à occuper  la  place  où  elles  font  conduites  ; &c  c’eft  ce  qu’on  appelle 
ordinairement  croître  par  végétation , &c  dans  l'Ecole  croître  par  Intajfuf- 
ception. 

C’eft  ainftque  la  fève  monte  dans  les  plantes  par  divers  petits  canaux  des 
plantes  mêmes , qui  après  l’avoir  préparée  en  quelque  forte  la  conduifent 
en  differens  endroits  de  la  plante  où  elle  fe  colle  , & augmente  par  confé- 
quent  l'étenduë  de  cette  plante.  C'eft  ainfi  qu’une  certaine  portion  du  fang 
ayant  été  conduite  par  les  artères  aux  extrémités  du  corps  de  l’animal , 
s’attache  à fes  chairs , & en  augmente  le  volume.  La  fécondé  efpèce  d ac- 
croiffemeat  eft  lorfque  les  parties  qui  augmentent  l'étendue  d’un  corps,  lui 
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font  appliquées  (ans  avoir  reçu  aucune  préparation  dans  ce  corps  même  , — — — 
& c’elt  ce  qii^n  nomme  croître  par  appolîtion,  ou  en  termes  de  l’Ecole  par  uiu.  t>t  l’Acao. 
Juxtapofition.  Toutes  ces  plantes  artificielles  que  nous  devons  à l’adreffe  des  R.  des  sciincis 
Chymiiles , croiffentde  cette  manière , comme  auifi  toutes  les  crÜlallifations , Paru. 
les  léis , &c.  . . . , Ann.  1709. 

L’accroifiement  des  coquilles  doit  fe  faire  de  l’une  ou  de  l'autre  des  ma- 
nières précédentes.  Ceu.v  qui  ont  tout  fait  végéter  julqu'aux  pierres , n’au- 
roient  eu  garde  apparemment  de  foupçonner , que  des  coquilles  travaillées 
avec  tant  d’art  puffent  être  produites  par  une  fimple  juxtapofition.  L’ana- 
logie même  qui  paroît  être  entre  elles  & les  os  ( car  ne  pourroit-on  pas  les 
regarder  comme  des  os  extérieurs  ? ) femblerolt  confirmer  cette  opinion  , 
puifque  les  os  végètent  véritablement.  Mais  de  pareilles  conjcûures  ne  fuffi- 
ient  point  en  bonne  Phyfique.  Les  feules  expériences  faites  fur  les  chofes 
dont  il  eft  queftion  , y'  doivent  fervir  de  baies  à nos  raifonnemens  : elles 
feules  peuvent  nous  faire  connohre  le  chemin  qu’il  a plùàla  nature  de  pren- 
dre pour  arriver  à fon  but;c’eft  avec  lefecours  de  ces  e.xpéricnces  que  nous 
verrons  dans  la  fuite  que  les  coquilles  font  produites  par  une  (impie  appoli- 
tion.  Au  relie , quoique  je  n’en  aye  fait  que  fur  qiielques  cfpcces  de  co-  pag.  J67; 

Suilles  de  terre,  de  mer  , & de  rivière,  je  ne  laine  pas  de  me  croire  en 
roit  d’expliquer  en  général  l’accroifi’emcnt  & la  formation  des  coquilles. 

Les  voies  générales  dont  la  nature  fe  fert  jiour  produire  des  ouvrages  feni- 
blables  font  alTez  connues.  Ne  fuffiroit-il  pas  à un  Phylicien  d’avoir  expli- 
qué comment  une  plante  croit , de  quelle  manière  fe  fait  la  nutrition  dans 
un  animal  pour  en  conclure  , ou  plutôt  afin  que  tout  le  monde  PhiJofcphe 
conclût  avec  lui , que  c’cll  alnfi  que  toutes  les  plantes  croilfent  ; que  la  nu- 
trition fe  fait  delà  même  manière  dans  tous  les  animaux  ; après  qu’il  a été 
démontré  que  le  fang  circuloit  dans  Thomme , qui  a douté  qu'il  ne  circulât 
dans  toutes  les  machines  animales  f 

Auifi  me  contenterai-je  de  rapporter  les  expériences  que  j’ai  faites  furdi- 
verfes  efpèces  de  Limaçons  terreftres , pour  ne  pastatiguer  pard'ennuyeufes 
répét'tl’ions  dans  lefquelles  je  tomberois  néceffairement  fi  je  rapportois  de 
femblables  expériences  faites  fur  des  Limaçons  aquatiques  tant  de  rivière 
que  de  mer  , fur  diverfes  efpèces  de  coquilles  à deux  pièces,  comme  Mou- 
les , Palourdes,  Peâongles , &c.  outre  quil  ne  fera  pas  aifé  à bien  desgens 
de  répéter  les  mêmes  expériences  fur  les  coquilles  de  mer  ou  de  rivières , 
au  lieu  que  tout  le  monde  les  peut  faire  commodément  fur  les  Limaçons 
tecreftres.  J’avertirai  feulement  que  j’ai  renfermé  diverfes  fortes  de  coquil- 
lages de  mer  & de  rivière  dans  de  petites  cuves  que  j’ai  fait  enfoncer  dans 
4a  mer  ou  dans  la  rivière  après  les  avoir  percées  de  plufieurs  trous  alTez 
grands  |>our  donner  libre  entrée  à l’eau  ; mais  trop  petits  pour  lailTer  fortir 
les  coquillages  ; ce  qui  m’a  donné  la  facilité  de  (aire  à peu  près  les  mêmes 
expériences  fur  leurs  coquilles , & avec  le  même  fuccès  que  celles  que  je 
rapporterai  avoir  faites  (iir  les  limaçons  terrefires.  Ceci  fuppofé , je  pa(Te  à 
expliquer  comment  fe  fait  l’accroilTement  des  coquilles. 

Lorl'que  l'animal  qui  remplififoit  exaâement  (a  coquille  croit  , il  arrive  pjg, 
que  cette  même  coquille  n’a  plus  a(Tez  d’étendue  pour  le  couvrir  tout  en- 
tier , ou  qu’une  partie  de  la  fiulkce  du  corps  de  l'animal  fe  trouve  nue  ; U 


Digitized  by  Google 


77^  Collection 

partie  qui  fe  trouve  ainfi  dépouillée  de  coquille  par  l’accroilTeraent  de  Tani- 
MtM.  oel'Acad.  mal  eft  toujours  celle  qui  eft  la  plus  proche  de  l’ouverture  de  la  coquille  , 
K.  DES  Science!  car  le  corps  de  l’animal  peut  feulement  s’étendre  de  ce  côté-là.  Tous  les  ani- 
DI  AMS.  maux  qui  habitent  des  coquilles  tournées  en  fpirale  , comme  les  limaçons , 
Ann.  1709.  peuvent  s'étendre  que  du  côté  de  la  tête  ou  eft  l’ouverture  de  la  coquil- 
le ; au  lieu  que  les  animaux  des  coquilles  de  deux  pièces , comme  les  mou- 
les , peuvent  s’étendre  dans  tout  leur  contour.  Or  dans  toutes  les  efpéces 
de  coquillages  , c’eft  cette  même  partie  du  corps  qui  fe  trouve  dépouillée  par 
l’accroilTement  de  l'animal , qui  fait  croître  la  coquille.  Voici  la  mcclianique 
liir  laquelle  cet  accroilTement  eft  fondé. 

C’eft  un  effet  néceffaire  des  loix  du  mouvement , quand  les  liqueurs  cou- 
lent dans  des  canaux  , que  les  petites  parties  de  ces  liqueuis , ou  les  petits 
corps  étrangers  mêlés  parmi  elles , qui  à caufe  de  leur  hgure  ou  leur  peu  de 
folidité  par  rapport  à leur  furfacc  , fe  meuvent-moins  vite  que  les  autres  , 
s’éloignent  du  centre  du  mouvement , ou  qu’ils  fe  placent  proche  les  parois 
de  ces  canaux.  Il  arrive  même  fouvent  que  ces  petites  parties  s'attacnent  à 
la  furface  intérieure  de  ces  canaux  , lorfqu’elles  font  affez  vifqueufes  pour 
cela.  Les  canaux  qui  conüuifent  de  l’eau  à des  réfervoirs  nous  en  fournift’ent 
des  exemples.  On  voit  ordinairement , lorfqu’on  les  ouvre , leur  furface  in- 
térieure couverte  d’une  petite  croûte  de  matière  vifqueufe  ; on  remarque 
même  que  ceux  dans  Icfquels  paffent  certaines  eaux , ont  une  croûte  pier- 
reufe.  Il  eft  de  plus  certain  que  les  liqueurs  qui  coulent  dans  ces  canaux  • 
pouffent  leurs  parois  de  tous  côtés , ou  ( ce  qui  eft  la  même  choie  ) qu’elles 
lEOuffcnt  les  petites  parties  pierreul’es  &c  vil'queufes  des  croûtes  dont  nous 
venons  de  parler  , contre  les  parois.  De  forte  que  fi  ces  canaux  étoient  per- 
cés comme  des  cribles , d’une  infinité  de  petits  trous  de  figure  propre  à don- 
pag.  36p.  ner  feulement  paffage  à ces  petits  corps  vifqueux  & pierreux  , ils  s’échappe- 
roient  des  canaux  , Sc  iroient  fe  placer  fur  leur  furface  extérieure  , ou  ils 
forraeroient  la  même  croûte  que  l’on  voit  fur  leur  furfacc  intérieure  avec 
cette  feule  différence  que  cette  croûte  pourroit  devenir  beaucoup  plus  foli- 
de  Ôc  même  plus  épaiffe  , étant  moins  ex|x>fée  au  frottement  de  la  liqueur 
que  celle  qui  le  forme  dans  l'intérieur  du  tuyau.  L’accroiffement  des  coquil- 
les eft  l’ouvrage  d’une  femblable  méchanique  ; la  furface  extérieure  de  la 
portion  du  corps  de  l’animal  qui  s’eft  trop  étendue  pour  être  couverte  par  l’an- 
cienne coquille  , eft  remplie  d’un  nombre  prodigieux  dé  canaux  dans  lefquels 
circulent  les  liqueurs  nécclfaires  à la  nutrition  de  l’animal  ; beaucoup  de  pe- 
tites partiesde  madère  vifqueufe  Sc  pierreufe  font  mêléesparmi  cesÛqueuzSt 
maiscomme  CCS  petites  parties  vifqueufes  & pierreufes  font  moins  fluides  que 
celles  qui  compofent  les  liqueurs  avec  lefqucllcs  elles  coulent , elles  fe  trou- 
vent les  plus  proches  des  parois  de  ces  vaiffeaux , qui  étant  remplis  d’une  in- 
finité de  pores  du  côté  de  la  furface  extérieure  du  corps  de  l’animal , propres 
à leur  donner  paffage  , ces  petites  parties  de  matière  pierreufe  & vifqueufe 
s’échappent  aifément  des  canaux  qui  les  contenoient  ; car  elles  font  conti- 
' nuellement  pouffées  contre  leurs  parois  par  la  liqueiu  qui  les  remplit , & elles 
vont  fe  placer  fur  la  furface  extérieure  de  ces  canaux  , ou  plutôt  fur  toute 
celle  du  corps  de  l’animal  qui  n’eft  point  couverte  par  la  coquille , où  elles 
grrivçnt  avec  d’autant  plus  de  facihté  ^ que  tous  les  pores  leur  donnent  une 
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libre  fortîe , au  l£en  que  plufieurs  de  ces  pores  peuvent  être'  bouchés  fur  le 
relie  du  corps  par  la  coquille  dont  il  eft  revêtu.  Ces  petites  parties  de  ma-  Mem.  de  l’Acad 
tiére  pierreufe  & vifqueufe  étant  arrivées  à la  dernière  Airfiice  du  corps  de  K-  ou  Sciekcis 
ranimai , s'attachent  aifément  les  unes  aux  autres  & à l’extrémité  de  la  co- 
quille  ; fur-toitt  lotfque  ce  qu’il  y avoit  de  plusfubtil  parmi  elles , s’eft  éva-  Ann.  1709* 

Eoré  , elles  compofent  alors  toutes  enfemble  un  petit  corps  folide  qui  eft 
I première  couche  du  nouveau  morceau  de  coquille.  D’autres  petites  par- 
ties de  matière  femblable  à celle  de  la  première  couche , dont  la  liqueur  qui 
circule  dans  les  vaifticaux  fournit  abondamment , s’échappent  de  ces  vaif- 
lêaiix  par  la  mêmeméchaniqiie  ; car  on  ne  doit  pas  craindre  que  la  première 
couche  ait  bouché  tous  les  pores  , & elles  forment  une  fécondé  couche 
de  coquille  ; il  s’en  forme  de  la  même  manière  une  troilième  , & ainfi  de 
fuite  , jufques  à ce  que  la  nouvelle  coquille  ait  une  certaine  épaifleur , mais 
ordinairement  beaucoup  moindre  mie  celle  de  l’ancienne  , lorlque  l’accroif- 
fement  de  l'animal  donne  l’origine  a un  autre  nouveau  morceau  de  coquille. 

C’eft  aux  expériences  que  je  vais  rapporter  à faire  voir , fi  j’ai  véritablement 
décrit  la  manière  dont  la  nanire  agit , ou  fi  l'on  doit  regarder  tout  ce  qu’on 
vient  d’avancer  comme  un  (impie  jeu  d'imagination. 

J’ai  commencé  par  fimpofer  que  l’animal  croit  avant  fa  coquille  ; & c’eft 
de  quoi  il  eft  aifè  de  s’aliùrer  , (i  l’on  veut  regarder  avec  quelque  attention 
des  limaçons  de  jardin  dans  le  tems  qu’ils  augmentent  l’étcnduë  de  ta  leur  ; 
on  voit  d’une  manière  très-fenfible  qu’elle  eft  trop  petite  pour  les  contenir.  Ils 
s’attachent  alors  contre  les  murs , ou  ils  relient  en  repos , & donnent  la  facilité 
d’oblérver  qu’une  portion  de  leur  corps  déborde  tout  autour  de  la  ooquille. 

Cette  portion  , comme  tout  le  refte  de  leur  corps , eft  remplie  d’une  quan- 
tité prodigieufe  de  petits  canaux  , les  yeux  feuls  en  apperçoivent  un  grand 
nombre  qui  leur  paroit  augmenter  conlidérablement , lorfqu’onleur  donne  le 
(êcours  du  microicope. 

Les  pores  dont  j’ai  fuppolé  ces  canaux  remplis  font  trop  petits  pour  être 
fenûbles  aux  yeux,  mais  on  fe  convainc  de  leur  exiftence  par  leurs  effets  avec 
autant  de  certitude  que  fi  on  les  appercevoit  fort  diftinôement  ; il  ne  faut  pour 
cela  que  caffer  un  morceau  de  la  coquille  d’un  limaçon  fans  le  bleffer  , ce 
qui  eft  toujours  aifè  de  faire  , parce  qu’elle  ne  lui  eft  adhérante  que  dans 
un  feul  endroit,  & ôter  le  morceau  de  coquille  que  l’on  a caffée  , on  voit 
dans  peu  de  tems  la  peau  de  Tanimal  fe  couvrir  d’une  liqueur  , qui  n’a  pû 
arriver  des  vatffeaux  dans  lefquels  elle  étoit  contenue  jufques  â cette  derniè- 
re furface  , fans  que  les  |K5res  de  ces  vaiffeaux  l’ayent  laiffé  paffer  ; ü même 
pour  s’aflùrer  davantage  de  la  route  que  cette  liqueur  a prife  pour  arriver  fur 
la  peau  du  limaçon , on  ôte  cette  liqueur  en  cffuyant  la  peau  avec  un  linge, 
peu  d’heures  après  on  voit  reparoitre  ime  liqueur  femblable  à celle  que  l’on 
a ôtée  qui  vient  en  mêmc-tems  de  toute  la  partie  découverte  , & qui  par 
conféquent  ne  peut  avoir  paffé  que  par  les  pores. 

C’eft  cette  liqueur  ,011  plutôt  les  parties  de  matière  moins  propres  au  mou- 
vement mêlées  parmi  cette  liqueur,  qui  fervent  .à  faire  croître  la  coquille  dit 
limaçon.  On  n’aura  guéres  lieu  d’en  douter  lorfque  l’on  fçaura  qu’elles  répa- 
rent la  perte  du  morceau  de  coquille  qu'on  lui  a enlevée  ; & c’eft  ce  qu  on 
verra  fort  clairement , fi  après  avoir  dépoiiillé  un  limaçon  d’une  partie  de 
Tomtll.  Fffff 
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,11  . fa  coquille , on  le  met  dans  quelque  endroit  où  l’on  puÙTe  le  voir  commodé- 

Mim.  di  i'Acad.  ment , dans  un  vafe  par  exemple  , il  n’eft  pas  iong-tems  fans  s’attacher  con- 
R.  DIS  ScitMCEs  tre  les  paroisde  cevafe,  comme  ils  s’attachentcontre  les  murs  desjardins  dans 
DI  Paru.  jg  jgn^  q^g  jgujj  coquilles  croiiTent.  On  voit  alors  cette  liqueur  s’épaidir  & 
Ann.  1709.  fe  ùgcr  , ou  , pour  parler  félon  des  idées  plus  claires  , les  patries  les  plus 
fubtiles  s’évaporent , & les  plus  eroffiéres  relient  feules  , & forment  fur  la 
partie  du  corps  de  l'animal  qui  eu  découverte  une  petite  croûte  très-fine  ; 
* on  peut  fouvent  dillinguer  cette  croûte  après  vingt-quatre  heures  ; elle  leC- 
femble  adez  alors  par  la  dnede  à ces  toiles  que  les  araignées  des  maifons  font 
dans  les  angles  des  murs.  Ced  cette  croûte  qui  forme  la  première  couche 
de  la  nouvelle  coquille.  On  voit  au  bout  de  quelques  jours  cette  croûte  s’é- 
pailGr  par  le  moyen  de  didérentes  couches  qui  fe  produifent  fous  cette  pre- 
mière ; & enfin  au  bout  de  dix  ou  douze  jours  ordinairement , le  nouveau 
morceau  de  coquille  qui  s'ed  formé  à peu-près  à la  même  épaideur  de  l'an- 
cien morceau  de  coquille  que  l’on  a ôté  au  limaçon, 
pag.  372.  Lorfqu'on  veut  voir  parvenir  le  nouveau  morceau  de  coquille  à l’épaif* 
fëur  de  l'ancienne , il  faut  avoir  la  précaution  de  mettre  dans  le  vafe  où  on 
a renfermé  les  limaçons  une  nourriture  qui  leur  foit  convenable  , fur-tout 
lorfqu'on  a cadé  cette  coquille  proche  de  l'ouverture  , fans  quoi  le  volume 
de  leur  corps  diminué  confidérablement,  & ce  qu'on  leur  a laidé  de  coquille 
fe  trouvant  alors  adiez  grand  pour  les  couvrir  , il  ne  fe  forme  que  les  premiè- 
res feiiilles  de  la  coquille  : il  ed  même  quelquefois  à propos  de  les  détacher 
des  parois  du  vafe  , lorfqu’on  remarque  qu’ils  y relient  pludeurs  jours  de  fui- 
te , arin  de  les  obliger  de  fe  fervir  de  la  nourriture  qu’on  leur  a donnée  » 
& de  réparer  la  didiparion  qui  s’ed  faite  pendant  la  produûion  des  premiè- 
res feuilles  du  nouveau  morceau  de  coquille. 

On  peut  leur  donner  pour  les  nourrir  , des  herbes , même  de  la  terre  8c 
du  papier  fouvent  arrofé  d’eau  ; ils  mangent  alTez  indifféremment  de  toutes 
ces  choies , qui  peuvent  fournir  des  petites  parties  de  matière  alTez  folide 
pour  former  la  coquille.  La  terre  , par  exemple,  doit  être  remplie  d'une  in. 
rinité  de  petites  lames  qui  fervent  à former  les  pierres  qui  croiflent  dans  fon 
fein.  Si  ces  petites  lames  pierretifes  circulent  avec  les  liqueurs  dans  les  vaif- 
feaux  du  limaçon , elles  doivent  fans  doute  être  très-propres  à bâtir  les  diver- 
fes  couches  de  coqiûUes  : or  on  peut  s’alTiuer  par  une  expérience  facile  que 
. ces  petites  parties  pierreufes  circulent  avec  ces  liqueurs.  On  n'a  pour  cela 

qu'à  mettre  une  certaine  quantité  de  cette  liquetir  dans  un  vafe  , & la  lailTer 
expofée  à l'air  pendant  quelques  jours.  Après  que  le  plus  ftibtil  s'efl  évaporé , 
on  voit  au  fond  du  vaue  une  matière  folide  , parmi  laquelle  on  diftingiie 
beaucoup  de  petits  grains  d'une  mq^tiére  blanche  friable , affez  refTemblans  à 
des  grains  de  fable , à cela  près  qu  ils  ont  moins  d'épaiffeur.  On  fçait  de  plus 
que  les  limaçons  au  commencement  de  l'iiy ver  , font  avec  cette  liqueur  ou 
leur  bave  un  petit  couvercle  à l'ouverture  de  leur  coquille , dans  laquelle  ils 
fe  renferment  entièrement.  A la  vérité  ce  couvercle  eft  d’une  riffure  alTez  dif- 
férente de  celle  de  la  coquille,  mais  il  eft  folide  , & cela  ûifîit  pour  faire  voir 
qu’il  y a beaucoup  de  matière  folide  mêlée  parmi  ces  liqueurs.  La  diftercnce 
qui  eft  entre  la  tilTure  de  la  coquille , & celle  de  ce  couvercle  vient  fans  dou- 
te de  la  différence  des  pores  par  lefquels  cette  liqueur  a paffé  avant  de  for- 
mer l'une  ou  l'autre. 
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ce  de  celui  qu'on  a enlevé , poiuroit  fuffire  pour  prouver  que  les  coquilles  meu.  de  l'Âcad. 
ne  végètent  point  ; car  fi  elles  croifibient  par  végétation , ce  ne  pourroïc  être  R.  du  Scunci» 
que  de  deux  manières  qu’il  neft  pas  poiSble  d’accommoder  avec  l’expérien-  Paris. 
ce  précédente.  Ou  les  liqueurs  que  l'animal  foumiroit  pour  l’accroifiement  de  Ann.  17^. 
la  coquille , & qu'il  ne  pounoit  dans  cette  hypotbèfe  lui  communiquer  que  t 

par  le  petit  endroit  auquel  il  lui  efi  attaché , qu'on  devroit  regarder  alors  en 
^elque  forte  comme  la  racine  de  la  coquille  ; ou , dis-je  , ces  liqueurs  en- 
nleroient  dès  cet  endroit  des  canaux  qui  les  porteroient  à toutes  les  parties 
de  la  coquille  ; ou  ils  ne  les  conduiroient  que  vers  l'extrémité  qui  doit  s’é- 
tendre ; or  dans  l’une  & Fautre  de  ces  fuppofitions,  il  arriveroit  que  lorfque 
l’on  aiiroit  caflé  lui  morceau  de  la  coquille  , la  liqueur  qui  coule  au  travers 
de  cette  coquille , s’échapperoit  par  l'ouverture  qu’on  lui  a faite  ; 8c  alors  ce 
feroit  fur  le  contour  du  trou  qu’on  a fait  à lacoquille  , que  l’on  appercevroit 
cette  liqueur  que  l'on  ne  voit  que  fur  le  corps  de  l'animal  ; laquelle  liqueur 
après  s’être  figée , feroit  une  efpéce  de  calus , qui  s’augmentant  peu-a  peti 
boucheroit  eimn  entièrement  le  trou.  C’efi  ainfi  que  les  calus  des  os  fiacaf- 
fes  fe  forment  par  l’extravafion  du  fuc  qui  fervoit  auparavant  à les  nourrir 
& à les  &ire  croître  , que  lorfque  Ton  a coupé  des  chairs  de  quelque  partie 
du  corps  , les  chairs  voifines  s etendent  & recouvrent  la  partie  qu’on  avoit 
découverte  ; enfin  nous  voyons  arriver  la  même  chofe  aux  arbres  dont  on  a 
enlevé  une  partie  : il  fe  forme  un  calus  du  fuc  qui  s’extravafe  de  l’arbre  8c 

r'  recouvre  l'arbre  peu-à-peu  ; tout  fê  pafiê  autrement  dans  la  produdion 
nouveau  morceau  de  coquille.  Rien  ne  s'échappe  de  la  coquille  ; toute  l’é- 
Cendué  du  trou  fe  bouche  en  méme-tems  par  la  liqueur  qui  fort  du  corps  de  l’a- 
nimal ; 8c  afin  qu'on  ne  foupçonne  pas  que  cette  bqueiir  s’étant  extravafée 
de  la  coquille  d'une  manière  iiifenfible  tombe  par  fon  propre  poids  fur  le  corps 
de  l'animal  où  elle  fe  rafiTemble  en  afifez  grande  quantité  jpour  compofer  cn- 
fuite  le  nouveau  morceau  de  coquille  qui  efi  toujours  pofé  direfiement  (bus 
l’ancienne  ; je  vais  rapponer  deux  expériences  qui  ferviront  également  à diP 
fiper  ce  fcrapule , & a démontrer  ce  que  j'ai  avancé. 

Lai  ca(Té  plufieurs  coquilles  de  bmaçon  de  deux  manières  différentés.  Pre- 
mièrement , j'ai  fait  aux  unes  un  a(Tez  grand  trou  entre  les  deux  extrémités 
de  la  coquille  , c’efi-â-dire , entre  la  pointe  de  la  coquille  8c  fon  ouverture  ; 
après  quoi  j’ai  fait  couler  par  ce  trou  entre  le  limaçon  & fa  coquille  un  mor- 
ceau de  peau  de  cannepin , c’efi  avec  cette  peau  qu’on  (ait  les  gands  qu’on 
norameeaods  de  poule  ; cette  peau  étoit  très-mince  , mais  d'une  tifitire  fer- 
rée ; je  Fai  collée  cette  peau  à la  furfâce  intérieure  de  la  coquille,de  manière 
qu’elle  boueboit  a(Fez  exadement  le  trou  que  je  lui  avois  fait  ; c'efi-à-dire  , 
que  je  l’ai  collée  entre  la  coquille  & le  corps  de  l’animal.  Or  il  efi  évident 
que  fi  la  coquille  ne  fe  formoit  pas  d’une  bqueur  qui  fort  immédiatement  du 
co^s  de  Fammal , mais  de  celle  qui  pafle  au  travers  de  la  coquille , qu’il  au- 
roit  dû  fe  former  un  morceau  de  coquille  fur  la  furface  extérieure  de  la  peau 
de  gand  , & qu’il  n'étoit  pas  po(Tible  qu’il  s’en  formât  entre  le  corps  du  li- 
maçon & cette  peau.  Le  contraire  efi  cependant  toujours  Arrivé  ; le  côté  de 
la  peau  qui  touchoit  le  corps  de  l'animal  s'efi  couvert  de  coquille , & il  ne 
s'efi  rien  formé  fur  la  fiirâce  extérieure-  ■ t-; 
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; L’aiHre  expérience  n eft  pas  moins  décifive  que  celle<i.  2®.  J’ai  caïïe  pfu- 
MtM.  DS  i'Acad.  fleurs  coquilles  de  limaçon  de  minière  que  j’ai  diminué  le  nombre  de  leurs 
R.  OIS  ScisNcis  toiu-s.  J’ai , par  exemple  , réduit  des  coquilles  de  gros  limaçons  des  jardins  « 
DS  Paris.  orînairement  quatre  tours  de  fpirales , ou  quatre  tours  & demi , à 

Ann.  1709.  trois  tours  &c  demi  ou  à quatre  tours  ; ainfl  j’ai  rendu  ces  coquilles  trop  pe* 
P^S’  37  î-  tites  pour  couvrir  le  limaçon  je  les  ai  mifes  à peu-prés  dans  le  même  état 
Fig.  III.  » iorfque  l’accroiflemeut  du  corps  de  l’animal  les  feit  croître; 

Après  avoir  ainfl  cafTé  pluficurs  coquilles , j’ai  pris  comme  dans  l'expérience 

fuéccdente  un  morceau  de  peau  aufli  large  que  le  contour  de  l’ouverture  de 
a coquille  , j’ai  fait  entrer  luie  des  extrémités  de  cette  peau  entre  le  corps 
du  limaçon  &c  la  coquille , à la  flirface  intérieure  de  laquelle  j'ai  collé  cette 
peau  ; & ayant  renverfé  l’autre  extrémité  de  la  peau  fur  la  flirface  extérieure 
de  la  coquille  , je  la  lui  ai  pareillement  collée  ; d’où  l’on  volt  que  j’ai  enve>- 
loppé  tout  le  contour  de  l’ouverture  de  la  coquille  avec  cette  peau.  Or  fl  la 
coquille  croilToit  par  un  principe  de  végétation  > il  lêroit  arrivé  l’une  de  ces 
deux  chofes , ou  le  morceau  de  peau  ainfl  collé  l’auroit  empiéché  de  croître , 
ou  la  coquille  s’allongeant  auroit  porté  la  peau  plus  loin.  Mais  il  efl  arrivé 
au  contraire  que  la  coquille  a crû , & que  la  peau  eft  reftée  où  je  l’avois  pla- 
cée ; car  l’accroilTemenf  de  la  coquille  s’eft  fait  de  telle  forte  , que  l’épaif- 
feur  du  gand  eft  reftée  entre  le  nouveau  morceau  de  coquille  &c  l'ancienne  , 
qui  par  conféquent  n’a  contribué  en  rien  à cette  formation. 

Au  refte  il  ne  doit  pas  paroitre  difficile  à concevoir  comment  les  petites 
parties  de  matière  folide  qui  font  mêlées  parmi  la  liqueur  , peuvent  s’atta- 
' - cher  les  unes  aux  autres  pour  former  luie  première  couche  de  la  nouvelle 

co^ille , ni  comment  une  fécondé  couche  peut  s’unir  à cette  première , une 
• troifléme  à la  fécondé , 6c  ainfl  de  fliite;ou  plutôt , cette  difficulté  n’eft  point 
différente  de  celle  que  l’on  a à explicmer  l’union  des  parties  de  tous  les  corps 
folides  ; mais  quelque  fyftcme  que  l’on  veüille  adopter , il  eft  aifé  de  com- 
p^g,  prendre  que  ces  petites  parties  folides  qui  nagent  dans  une  liqueur  très-vif- 

queufe , ont  une  grande  facilité  à s’unir  entr’elîes  r comme  auffi  les  diverfes 
_ • couches  de  coquille  qu’ellcscompofent;  je  rapporterai  pointant  une  expérien- 
ce qui  poiuToit  peut-être  donner  quelque  ouverture  pour  expliquer  comment 
ces  petites  parties  qui  forment  les  coquilles  s’attachent  les  unes  aux  autres; 

J’ai  broyé  dans  un  mortier  des  coquilles  de  limaçon  ; 6c  après  les  avoir 
réduites  dans  une  poudre  très-fine , j’ai  fait  paffer  cette  poudre  par  un  tamis 
dont  le  tiffu  étoit  très-ferré  , afin  d’en  féparer  les  parties  les  plus  groffiéres. 
J’ai  mis  cette  poudre  dans  un  vafe,  & j’ai  jetté  du  vinaigre  deffus  avec  lequel 
elle  a fermçnté.  Il  s’eft  fait  une  efpéce  de  pâte  que  j’ai  laiffée  fccher  expofé 
à l’air  ; elle  eft  devenue  d’une  allez  grande  dureté  fur-tout  la  première  cou- 
che, ou  celle  qui  étoit  la  pins  expofée  à l’air  ; lorfqu’au  contraire  j’ai  délayé 
cette  poudre  avec  de  l’eau  , quand  elle  s’eft  féchée , les  petits  grains  de  pou- 
dre ont  ceffé  d'être  adhérans.  D’où  il  paroit  que  des  acides  analogues  à ceux 
du  vinaigre  font  très-propres  à lier  entr’eux  les  petits  corpufcules  qui  forment 
les  coquilles  de  limaçon.  Ceux  qui  employeur  volontiers  partout  les  acides 
de  r air  , pourroient  trouver  ici  leur  compte  , err  s’imaginant  qu'ils  contri- 
buent à coaguler  la  liqueur  qui  vient  fc  ptacer  fur  le  corps  du  limaçon;  mais 
4 femble  que  pour  rendre  cette  conjeelme  vtai-femblablc  , il  fetoit  nécef- 
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feîre  qii’îl  fe  trouvât  aufli  certains  acides  mêles  parmi  l’eau  de  mer  qui  fervif-  is.'g’f'J"  "1-L"i 
fent  à coaguler  les  liqueurs  qui  forment  les  coquilles  de  mer  ; & fi  cela  droit  Mem.  de  e Acad. 
vrai , il  devroit  arriver, loriqu’on  auroit délayé  de  la  pQudre  de  coquille  de  R-  ors  Science» 
mer  avec  de  l’eau  de  mer , que  cette  poudre  auroit  plus  de  confiftance  étant 
féche , que  n’en  a celle  de  coquille  de  limaçon  délayée  avec  de  l’eau  de  ri-  Ann.  1709. 
viére,  & c’eft  ce  qui  n'arrive  point. 

On  ne  doit  pas  craindre  aum  , qu'une  première  feiiille  de  ta  coquille  étant 
formée  , elle  bouche  tous  les  palTages  néceffaires  à la  nouvelle  liqueur  qui 
doit  s'échapper  des  vaifleaux  pour  produire  une  fécondé  couche  de  la  co- 
quille ; & ainlî  de  fuite  jufques  à ce  qu’elle  ait  une  certaine  cpaifTeur.  Il  n’eft  pag.  377, 
paspoflible  que  le  corps  du  limaçon  s'applique  affez  exaâement  fur  cette  nou- 
velle feiiille  de  coquille,  pour  boucher  entièrement  tous  ces  petits  pores  : on 
verra  même  cette  difficulté  s’évanouir  entièrement  pour  peu  qu’on  falTe  ré- 
fléxion  que  cette  première  couche  de  coquille  n'a  pû  être  produite  fans  que 
le  volume  du  corps  du  limaçon  foit  diminué  non-feulcment  de  la  quantité  des 
parties  folides  qu'il  a fournies  pour  fa  formation  ; mais  encore  de  beaucoup 
de  parties  de  matière  plus  liquide  qui  étoient  mêlées  parmi  elles , & qui  le 
font  évaporées , fans  ce  qui  peut  s'être  diffipé  par  d'autres  voyes.  Ainlî  on 
voit  qu’il  doit  relier  alTcz  d'efpace  entre  cette  nouvelle  feiiille , qui  cil  ira-  , ^ 

médiatement  appuyée  fous  l’ancienne  coquille , & le  corps  de  l'animal , pour 
qifunc  nouvelle  liqueur  puilTe  fe  placer  entre  deux , & former  enfuite  une 
leconde  couche  par  la  même  Méchanitrae  qui  a formé  la  première  : on  rai- 
fonnera  de  même  de  la  troiliéme  couche  , &i  de  toutes  celles  qui  donnent 
l'épailTeur  de  la  coquille. 

Les  diverfes  conches  qui  coropofent  TépailTcur  de  là  coquille  deviennent 
très-fenfibles  > lî  on  jette  les  coquilles  dans  le  feu , & qu’on  les  en  retire  après 
les  avoir  un  peu  laiffié  bnrler  ; l'épailTenr  de  la  coquille  fe  divife  alors  en  un 
grand  nombre  de  différentes  fe'ûilles  qui  fe  font  un  peu  éloignées  les  unes  des 
autres , le  feu  ayant  trouvé  des  paffages  plus  commodes  entre  ces  diverlcs 
feuilles , qu'entre  les  petites  parties  qui  forment  chacune  d'elles  ; c’efl  auffi 
ce  qtii  arrive  ordinairement  aux  corps  formés  par  couches.  Toutes  les  pa- 
tifl'eries  que  l’on  nomme  feüilletées  , nous  en  fourniffent  un  exemple  vul» 
gaire  , mais  fenfible  : tout  leur  art  eft  d’être  faites  de  diverfes  couches  de  pâ- 
te & de  heure  pofées  les  unes  fur  les  autres  ; lorfqu’on  les  fait  cuire  , elles  fe 
divifent  en  plufieurs  fe’iiilles  , le  feu  s’ouvrant  plus  aifément  des  chemins  on 
en  trouvant  d’ouverts  entre  ces  différentes  couches  qui  ne  peuvent  jamais 
être  exaélement  appliquées  les  unes  fur  les  autres  dans  toute  leur  étendue. 

Les  diverfes  fe’tulles  peuvent  aifément  s’attacher  les  unes  aux  autres  fans  P^g-  57^ 
qu’il  doive  arriver  quelles  fe  collent  aufli  au  corps  de  l’animal  qu'elles  cou- 
vrent ; l'humidité  de  fa  peau  doit  l’empêcher  ; & s'il  leur  arrivoit  de  s’y  col- 
ler légèrement , les  divers  mouvemens  qu’il  fe  donne  dans  fa  coquille  , fuf- 
firoient  pour  les  détacher. 

C'efl  une  fuite  néceffaire  de  la  manière  dont  nous  venons  de  voir  que  les 
coqnilles  des  limaçons  croiffent  , qu'elles  ne  deviennent  plus  grandes  que 
par  l’angracntation  da  nombre  de  leurs  tours  de  fpirale  , Sc  que  la  longueur 
de  chaque  tour  de  la  coquille  formée  refte  toujours  la  même  ; c'efl  auffi  une 
vécité  de  laquelle  il  eft  aifé  de  fe  convaincre  : fl  l'on  réduit  la  coquille  d'u» 
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limaçon  qui  eft  parvenue  à Ton  dernier  degré  d'accroilTement , au  même  nom- 
bre  de  tours  que  celle  d'un  petit  limaçon  de  la  même  efpéce  ; ces  deux  co- 
quilles alors  paroiOTent  de  même  grandeur.  * J’ai  comparé  plufieurs  fois  des 
coquilles  de  limaçons  qiii  ne  faifoient  qu'éclore  , ou  même  que  j'avois  tirées 
de  leurs  œufs  avant  qu'ils  fulTent éclos , avec  d'autres  coquilles  des  plus  gros 
limaçons  de  la  même  efpéce , aufquelles  je  ne  laifTois  que  le  même  nombre 
de  tours  de  fpirale  qu’avoient  ces  petites  coquilles  ; & alors  elles  paroifl'oient 
égales  ; au  refte  le  nombre  de  ces  tours  augmente  confidérablement  la  gran- 
deur de  la  coquille  des  limaçons , & un  tour  plus  ou  moins  fait  une  grande 
différence  ; car  le  diamètre  de  chaque  tour  de  fpirale , ou  fa  plus  grande  lar- 
geur , e(l  à peu-près  double  de  celui  qui  la  précédé  , & la  moitié  de  celui 
qui  la  fuit  ; ainli  on  voit  qu'un  demi-tour  , ou  même  un  quart  de  tour  plus 
ou  moins , doit  confidérablement  augmenter  l'éienduë  de  la  coquille  ; & il 
n'efi  pas  fouvent  aiféde  démêler  fi  une  coquille  fait  un  quart  de  tour  plus  ou 
tnoins.  De  forte  que  pour  remarquer  fon  diftinâement  qu'une  coquille  fait 
plus  ou  moins  de  tours  qu'une  autre  coquille  de  même  efpéce , il  eflnécelTai- 
re  de  comparer  de  groffes  coqiiilles  de  cette  efpéce  avec  de  très-pentes  de  la 
même  efpéce  , 6c  alors  la  différence  des  tours  devient  fort  fenfible. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufques  ici  de  l’accroifiTement  des  coquilles  > 
nous  exempte  d'entrer  dans  le  détail  de  leur  puemiére  formation.  Car  on  con- 
çoit aifément  que  loriqtie  le  corps  d'un  petit  embrion  , qui  doit  un  jour  rem- 

!)lir  ime  groffe  coquille , efi  parvenu  à lui  certain  état , dans  lequel  les  diver- 
és  peaux  qui  l'envel^pent  ont  affezde  confiflance  pour  laiffer  échapper  par 
leius  pores  la  feule  liqueur  propre  à former  la  coquille  ; on  conçoit , dis-je , 
que  cette  liqueur  va  fe  placer  fur  ces  peaux , qu'elle  s'y  épaifilt , qu'elle  s'y 
fige  , en  un  mot,  qu’elle  y commence  la  formation  de  la  coquille  de  la  mê- 
me manière  quelle  continue  fon  accroiffement.  Les  limaçons  ne  fortent  point 
de  leurs  œufs  fans  être  déjà  revêtus  de  cette  coquille , qui  a alors  un  tour  de 
fpire  & un  peu  plus. 

Il  me  refie  à éclaircir  deux  difficultés  , qui  pourroient  paroître  confidéra> 
blés  : la  première  naît  naturellement  des  expériences  que  j ai  rapportées  ; voi- 
ci en  quoi  elle  confifie.  Le  nouveau  morceau  de  coquille  qui  fe  forme  pour 
boucher  le  trou  qu'on  a fait  à la  coquille  du  limaçon , efi  ordinairement  de 
couleur  blanchâtre , & par  conféquent  très-différente  de  celle  du  refie  de  la 
coquille  ; d'où  il  femble  qu'il  doit  ctre  d'une  différente  tiffure , & on  en  pour- 
roit  conclure  avec  quelque  apparence  qu'il  n'efi  pas  formé  de  la  même  maniè- 
re que  le  refie  de  la  coquille  ; ainfi  les  expériences  précédentes  ne  décide- 
roient  rien  pour  leiu  accroiffement  ordinaire.  Pour  répondre  â cette  difficul- 
té , il  efi  néceffaire  d'expliquer  d'oi'i  naît  la  régulière  variété  des  couleurs  de 
certaines  coquilles  ; les  memes  expériences  qui  en  fourniront  la  caufe , fervi- 
ront  à diffiper  entièrement  cette  difficulté. 

Cette  variété  régulière  de  couleurs  efi  fur  tout  remarquable  dans  une  pe- 
tite efpéce  de  limaçons  des  jardins  ; le  fond  de  leur  coquille  efi  blanc,  citron, 
ou  jaiine,ou  d'une  couleur  moyenne  entre  celles^i.  Différentes  rayes  paroif- 
fent  tracées  fur  ce  fond  , elles  tournent  en  fpirale  comme  la  coquille  , dans 
quelques-unes  ces  rayes  font  noires  , dans  d'autres  brunes , quelquefois  rou- 
geâtres. La  largeur  de  chacune  de  ces  rayes  s'augmente  imenfiblement  en 
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s’approchant  4u  côté  de  l'ouverture  de  la  coquille  : il  arrive  même  quelque- 
fois que  deux  de  ces  rayes  s’étendent  adez  pour  fc  rencontrer , &c  ne  faire 

au'iinc  feule  raye  dans  la  fuite  ; quelques  coquilles  ont  jufques  à cinq  ou  fix 
e ces  rayes , d’autres  n’en  ont  que  trots  ou  quatre  , même  deux  ou  une  feule  : 
on  peut  aufli  remarquer  diverfes  rayes  brunes  & blanches  fur  les  gros  lima- 
çons des  jardins  ; mais  elles  frappent  moins , & ilfâut  les  regarder  avec  quel- 

3ue  attention  pour  les  démêler  les  unes  des  autres  : les  limaçons  de  l'une  & 
e l'autre  efpéce  n'ont  pas  toutes  ces  rayes  de  même  largeur  dans  le  même 
endroit  de  la  coquille. 

11  ne  paroît  qu’une  feule  manière  vrai-femblable  de  rendre  raifbn  de  la  va- 
riété de  ces  couleurs  dans  le  fyflême  que  nous  avons  établi  de  l'accroifTement 
des  coquilles  par  juxtapc^uion  : car  ayant  regardé  la  peau  de  l’animal  comme 
une  efpéce  de  crible  qui  donne  palTage  aux  partiailes  qui  fervent  à former 
la  coquille , il  ed  clair  que  fi  l’on  conçoit  que  cette  peau  ed  différemment  perr 
cée  en  divers  endroits , ou  ( ce  qui  revient  au  même  ) qu’elle  ed  compofée 
de  différcns  cribles  dont  les  uns  laiffent  paffer  de  petites  parties  différentes 
en  dgure , ou  de  différente  nature  de  celles  qui  paifent  par  les  autres , & fer- 
ment le  paffage  à celle-ci  ; il  arrivera  que  ces  petites  parties  de  figure  , ou 
de  nature  différente , feront  propres  à former  des  corps  qui  rédéchiront  dif- 
féremment la  lumière , c’ed-à-dire , qu’elles  formerout  des  morceaux  de  co- 
quille de  diverfes  couleurs. 

C’ed  aufG  une  fuite  néceffaire  de  la  manière  dont  croit  la  coquille  du  li- 
maçon , que  tout  le  contour  de  cette  coquille  ( je  ne  dis  pas  toute  fon  épaif- 
feur  ) foit  formée  par  le  colier  du  limaçon  parce  qu’il  ed  la  partie  la  plus  pro- 
che de  la  tête  , & que  par  conféquent  pour  peu  que  l’animal  croiffe , il  ceffe 
ce  colier  d’être  couvert  par  l’ancienne  coquille  : c’ed  donc  toujours  à lui  à l’é- 
tendre, & on  peut  le  regarder  comme  l’ouvrier  de  tout  le  contour  de  la  co- 
quille ; aind  il  fudîra  ^ue  ce  colier  foit  compofé  de  différens  cribles  pour  for- 
mer une  coquille  de  différente  couleur:  s’il  a,  par  exemple,  deux  ou  trois  pe- 
tits cribles  propres  à laiffer  les  parties  noires  ou  brunes  , & que  les  côtés  de 
ces  cribles  (oient  parallèles  entr  eux  , pendant  que  le  rede  de  fâ  furface  laiffe 
échapper  toutes  les  petites  parties  de  matière  propres  à réfléchir  la  lumière  de 
telle  lorte qu’elle faffe  appercevoirune couleur  de  citron;  la  coquille  qui  fera 
formée  par  les  petits  corps  qui  ont  paffé  par  ces  différens  cribles , fera  elle^ 
' meme  de  couleur  d’un  fond  citron  avec  des  rayes  noires  ou  brunes , prefque 
parallèles  ou  qui  s’approcheront  les  unes  des  autres  infenfiblement , & de- 
viendront plus  larges  dans  la  même  proportion  que  ces  cribles  feront  aug- 
mentés. 

Quand  nous  ne  verrions  rien  de  femblable  aux  différens  cribles  dont  je 
viens  de  parler  fur  le  colier  du  bmaçon,  ils  nous  fourniffent  ime  explication  fi 

[irobabie  de  la  variété  des  couleurs  des  coquilles  , qu’il  feroit  néceffaire  de 
es  y fuppofer  ; mais  hetueufement  ils  fe  découvrent  eux- mêmes , fur  tout 
dans  la  petite  efpéce  de  limaçon  fi  remarquable  par  fes  rayes  diflinâes.  Lorf- 

3u'on  a dépoiiilié  un  de  ces  limaçons  d’une  partie  de  fa  coquille , tout  le  refie 
U corps  paroît  d’une  couleur  affez  blanche  , au  colier  près  dont  le  blanc  tire 
un  peu  plus  fur  le  jaune , & qui  outre  cela  efl  marqué  d’un  nombre  de  raye» 
noires  ou  brunes  égal  â celui  des  rayes  de  la  coquille  , & pofées  dans  le  mê- 
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mefcns ; aînfi  les  limaçons  qiii  n’ont  qiùine  rayenoire  fur  leiircoqtiille , n*ont 
aufli  qu'une  tache  noire  fur  leiu'  colier  ; ceux  qui  ont  quatre  rayes  fur  la  co- 
quille , en  ont  aufli  toujours  quatre  fur  le  colier  : ces  rayes  font  placées  im- 
tacdiatement  fous  celles  de  la  coquille  ; elles  commencent  à une  ligne  quel- 
quefois , ou  environ  de  l’extrémité  du  colier  qui  efl  aufli  ordinairement  elle- 
même  tachetée  de  noir  tout  autotir.  La  longueur  de  ces  rayes  du  colier  eft 
différente  dans  différens  limaçons  de  même  efpéce  , on  ne  peut  méconnoitre 
les  cribles  dont  j’ai  parlé  en  remarquant  ces  rayes  , leur  différente  couleur 
prouve  la  différence  de  leur  tiflure. 

Pour  ne  pouvoir  plus  douter  que  ces  taches  ne  falfent  la  fonéfion  de  cri- 
bles différens  de  ceux  du  refte  du  colier , & que  le  refte  du  colier  qui  paroît 
aufli  de  couleur  différente  du  refte  de  la  peau  du  cotps  entier  , laiffe  aufli 
échapper  des  particules  d’une  figure  , ou  d’une  nature  différente , il  ne  s’agit 
que  de  fçavoir  fi  l’expérience  s’accommode  avec  ces  raifonnemens  ; & il  ne 
feut  pour  cela  que  laiffer  réparer  au  limaçon  la  coquille  qu’on  lui  a enlevée  : 
car  s’il  arrive  que  ce  qui  fe  forme  de  coquille  vis-à-vis  ces  rayes  noires  foit 
noir  , & que  ce  qui  eft  formé  entr’elles  foit  d’une  couleur  différente  de  ce  qui 
s'eft  formé  fur  ces  rayes  & fur  le  refte  du  corps  , il  doit  paroitre  incontefta- 
ble  que  ces  différens  endroits  font  les  fonôions  qu’on  leur  a attribuées.  Or 
l’expérience  fe  trouve  parfaitement  d’accord  avec  le  raifonnement  précédent  : 
la  coquille  qui  croit  fur  le  colier  vis-à-vis  les  rayes  bnines  ou  noires , eft  elle- 
même  noire  ou  brune  ; celle  qui  fe  forme  entre  ces  rayes , eft  blanche  ou 
citron,  & celle  qui  vient  fur  tout  le  refte  du  corps , eft  blanche  , mais  d’un 
blanc  différent  de  celle  du  colier  lorfqu  elle  eft  blanche  aufli.  La  même  chofe 
arrive  aux  gros  limaçons  des  jardins  : toute  la  coquille  qui  fe  forme  fur  leur 
colier , eft  brune  ou  de  couleur  femblable  à celle  de  l’ancienne  ; & la  coquil- 
le qui  vient  fur  le  refte  de  leur  corps , eft  blanche. 

Il  eft  bon  de  difliper  à préfent  un  autre  fcnipule  qui  pourroit  naître  à ceux 
qui  tcnteroient  les  mêmes  expériences  que  j’ai  rapportées.  11  arrive  quelque- 
fois que  la  nouvelle  coquille  qui  fe  forme  vis-à-vis  le  colier  en  la  place  de 
celle  qu’on  a ôtée , n’eft  pas  de  même  couleur  que  l’ancienne , il  femble  pour-- 
tant  par  l’explication  & les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  , que  cela 
ne  devroit  pas  arriver. 

Cette  cf^ce  d’irrégularité  paroitra  moins  difficile  à concilier  avec  les  rai- 
fonnemens & les  expériences  précédentes , lorfqu’on  fera  attention  que  la 
nouvelle  coquille  formée  vis-a-vis  le  colier  , n’eft  jamais  de  couleur  diffé- 
rente de  celle  de  l’ancienne , à moins  que  fa  fiirface  extérieure  ne  foit  extrê- 
mement raboteufe , & qu’elle  nerepérifenteplufieius  filions,  au  lieu  que  cel* 
le  du  refte  de  la  coquille  eft  affet  polie. 

L'inégalité  de  cette  furface  delà  nouvelle  coquille  eft  caufée  par  lesmou- 
vemens  que  le  limaçon  fe  donne  lorfqu’il  veut  rentrer  dans  fa  maifon,  avant 

J me  la  nouvelle  coquille  ait  affez  d’épaiffeur  pour  fe  foûtenir , fans  s’appuyer 
ur  lui  ; car  il  eft  aile  de  comprendre  que  s’il  fe  retire  ainfi  , lorfqu’il  n’y  a 
encore  qu’une  ou  peu  de  feiiilles  formées  du  nouveau  morceau  de  coquille , 

H rapprochera  l'extrémité  de  ces  feiiilles  trop  minces  encore  pour  pouvoir  fe 
foûr.'M--,  rie  l'ancienne  coquille  ; & que  les  réduifant  à un  moindre  efpace , il 
' e différens  plis , ce  qui  pourroit  prefquc  léul  lufiire  pour  changer 
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Il  couleur  de  la  nouvelle  coquille  : mais  il  eft  quelque  chofe  de  plus  ; c'cll 
que  la  première  couche  qui  Ce  forme  lorfqu’on  a enlevé  un  grand  morceau 
de  coquille  ell  ordinairement  blanche  , les  parties  de  liqueur  propres  à for- 
mer la  coquille  de  cette  couleur  fortant  plus  aifément  par  les  pores  qui  leur 
donnent  paiïage,  que  ne  font  celles  qui  forment  la  coquille  d'une  autre  cou- 
leur ; ce  qui  ell  aflez  villble , le  rede  du  corps  de  l’animal  étant  couvert  de 
liqueur  d’une  matière  très-fenfible , avant  qu’on  en  apperçoive  fur  fon  co- 
lier , d’où  il  arrive  que  cette  liqueur  s’étend  fur  le  colier  & y produit  une 
première  couchede  coquille  blanche  ; mais  comme  cette  couche  ell  extrême- 
ment mince , elle  e(l  aufli  tranfparente  & ne  fufht  pas  ordinairement  pour 
empêcher  la  coquille  que  le  colier  lui-même  a produite  enfuite,  de  paroitre  de 
la  couleur  qui  lui  ed  naturelle.  Or  s’il  arrive  que  le  limaçon  rentre  dans  fa 
coquille  lorfqu’il  n’y  a encore  que  cette  première  couche  blanche  de  produi- 
te , on  voit  clairement  qu'il  raprochera  les  extrémités  de  cette  couche  l’une 
de  l’autre , parce  qu'elle  lui  ed  adhérente  en  quelques  endroits , qu’il  lui  fera 
faire  différons  plis , & augmentera  fon  épailTeur  en  diminuant  fa  largeur  Sc  fa 
tranfparence  ; ce  qui  rendra  la  nouvelle  coquille  d’une  couleur  moyenne  en- 
tre celle  qui  ed  ordinairement  formée  fur  le  colier  , & celle  qui  ed  formée 
fur  le  rede  du  corps  ; mais  la  furface  intérieure  du  nouveau  morceau  de  co- 
quille qui  ed  toujours  polie  , doit  auffi  toujours  être  de  la  couleur  de  celle 
que  doivent  former  les  pores  qui  lui  correfpondent  ; audi  paroit-elle  de  cou- 
leur variée  de  la  même  manière  que  celle  de  l'ancienne  coquille  , lors  mê- 
me que  la  furface  extérieure  n'a  pas  la  couleur  qui  femble  lui  être  naturelle. 

On  concluroit  mal , li  l’on  concluoit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
formation  des  rayes  qui  parent  certaines  efpéces  de  coquilles  , que  la  furface 
extérieure  de  toutes  les  coquilles  devroit  etre  rayée  , ou  d’une  couleur  uni- 
forme , & qu’il  ne  devroit  point  y en  avoir  de  ces  coquilles  dont  la  furface 
extérieure  fïit  marquée  de  diverfes  taches  pofées  différemment  , de  dgure 
irrégulière,  féparées  les  unes  desautres  par  des  intervalles  inégaux,  telle  qu’eft 
la  coquille  de  la  figure  7' , & cela  fondé  fur  ce  que  ces  taches  ne  peuvent 
être  produites  fur  la  furface  de  la  coquille  , fans  qu’il  y ait  fur  le  colier  de 
l'animal  qui  l’habite  , des  efpéces  de  petits  cribles  qui  laiffent  paffer  une  li- 
queur différente  de  celle  qui  paffe  parles  autres  endroits , & par  conféqiient 
fans  que  cet  animal  ait  tout  ce  quieff  néceffaire  pour  produire  une  coquille 
rayée.  Car  il  eft  aifé  de  voir , qu’il  faut  que  ces  cribles  fubfiffent  pendant 
l'entière  formation  de  la  coquille  , afin  de  rendre  cette  coquille , dans  tou- 
te fon  étendue  ; mais  s'il  arrive  au  contraire  que  ces  cribles  changent , 
c’eft-à-dire , que  fi  les  pores  qui  laifl'ent  échapper  de  la  liqueur  propre  à 
former  ime  coquille  de  couleur  brune  , deviennent  trop  larges  ou  trop 
étroits  , ou  change  en  quelqu'autre  façon  de  figure  , après  avoir  filtré  une 
certaine  quantité  de  cette  liqueur  , & ceux  qui  donnoient  paffage  à la 
liqueur  qui  forme  la  coquille  blanche  , changent  aufli  de  configuration  ; il  ar- 
rivera auffi  alors  que  la  coquille  qui  fe  formera  , fera  marquée  de  diverfes 
taches  noires  & blanches  combinées  avec  la  même  irrégularité  que  s'eil  tait 
le  changement  des  cribles. 

Ceci  ne  paroitra  pas  une  fuppofition  purement  gratidte  , à ceux  qui  vou- 
dront faire  attention  qu'il  arrive  même  quelques  changemens  aux  cribles  du 
Tome  II.  G g g g g 
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= colier  des  limâçons  qui  produifent  les  coquilles  rayées  ; car  on  peut  remar» 
Mih.  dï  i'Acad.  quer  que  quelques-unes  de  ces  coquilles  ont  des  rayes  très-marquées  & d’une 
R.  D£i  SciiNCEs  couleur  très-vive  vers  leur  ouverture  , pendant  qu  on  n'apperçoit  auctme  de 
Dï  Pa»i!.  fayes  fur  les  premiers  tours  de  la  Ipirale,  c’eft-à-dire,  fur  ceux  qui  font  les 

Ann.  1709.  plus  proches  du  fommet  de  la  coquille , ou  qu'on  les  y voit  ces  rayes  mar- 
quées très-fbiblement.  Or  ce  changement  de  couleur  ne  peut  être  arrivé  que 
par  un  pareil  changement  dans  les  cribles  du  colier.  Il  faut  à la  vérité  ima- 
giner des  changemens  bien  plus  confidérables  fur  le  colier  des  animaux  qui 
habitent  des  coquilles  telles  que  celle  de  la  figure  , mais  ces  changemens 
font  également  poflibles. 

La  nuidité  de  la  liqueur  qui  fert  à former  la  coquille , a peut-être  aufli  quel- 
que part  à la  diftribution  irrégulière  des  couleurs  que  l’on  voit  fur  quelques 
elpéces.  Car  il  e(l  aifé  de  concevoir  que  fi  certains  animaux  laiffent  échapper 
pour  la  formation  de  la  coquille  , une  liqueur  affez  fluide  Sc  qui  coule  aifé- 
ment  d’un  endroit  fur  un  autre , il  pourra  fe  former  des  coquilles  marquées 
irrégulièrement  s’ils  ont  des  criWes  fur  leur  colier  qui  laiffent  paffer  des  li- 
queurs différentes  ; puifqu’il  arrivera  fouvent  alors  que  la  liqueur  ne  reliera 
pas  vis-à-vis  l’endroit  par  où  elle  eft  fortie  , & que  ce  qui  eft  forti  de  liqueur 
propre  à faire  de  la  coquille  blanche  , ira  fe  poler  fur  l’endroit  d’où  ell  forti 
la  liqueur  qui  fait  la  coquille  noire  ; comme  auffi  celle  qui  fait  la  coquille  noi- 
re coulera  peut-être  fur  l’endroit  d’où  eft  fortie  quelqu’autre  liqueur  qui  fait 
la  coquille  blanche.  Or  comme  cela  arrivera  irrégulièrement  félon  les  diver- 
fes  pofidons  plus  ou  moins  inclinées  dans  lefquelles  fera  l’animal  lorfque  la 
coquille  fe  forme , ces  taches  feront  auffi  pofées  d'une  manière  irrégulière. 

Il  faut  pourtant  avoir  recours  à la  irc-  des  deux  caufes  dont  nous  venons 
pag.  386.  parler  ; c’eft-à-dire,  au  changement  de  la  tiffure  des  cribles  du  colier  , 
pour  expliquer  la  régulière  pofition  des  taches  rouges , de  figure  qiiarrée  ou 
reélangle  , qui  ornent  la  coquille  repréfentée  fig.  8' , étant  néceffaire  pour 
la  former  telle  , que  les  cribles  de  figure  quarréeou  reûangle  , qui  laiffent 
paffer  la  liqueur  propre  à colorer  aùift  la  coquille , fe  bouchent  & fe  débou- 
chent dans  une  certaine  proportion. 

Quoique  le  coller  du  limaçon  trace  tout  le  contour  de  la  coquille , & que 
cela  fuffife  pour  lui  donner  les  couleurs  diftribuées  régulièrement , il  ne  lui 
donne  |)as  cependant  toute  l'épaiffeur  qu’elle  peut  avoir  ; de  petites  parties 
de  liqueur  qui  s’échappent  par  les  pores  du  refte  de  la  peau  , l'augmentent 
cette  épalffeur  , c’eft  de  quoi  on  ne  peut  douter  ; car  fi  on  réduit  la  coquille 
d'un  gros  limaçon  au  même  nombre  de  tours  que  celle  d’un  petit , elles  pa- 
' roiffent  également  grandes , mais  celle  du  grand  paroît  plus  épaiffe.  Cette 
augmentation  de  l’épaiffeur  de  la  coquille  eft  fur-tout  remarquable  dans  quel- 
ques efpéces  de  coquilles  de  mer  tournées  en  fpirale  , elle  devient  quelque- 
fois telle  que  les  premiers  tours  de  la  coquille  fe  bouchent  enfin  abfolument, 
& que  la  queue  de  l’animal  qui  les  habite  eft  obligée  de  fe  placer  dans  des 
tours  plus  éloignés , ce  qu’on  peut  voir  d’une  manière  très-fcnfible  dans 
des  coquilles  que  M.  Mery  a difféquées  avec  beaucoup  d’adreffe.  La  fig. 
8'  repréfente  une  de  ces  coquilles  ; les  efpaces  marqués  aaa  occupés  autrefois 
par  le  corps  de  l’animal , y font  devenus  entièrement  folides. 

La  queue  de  l’anùnal  n’étant  point  adhérente  au  fommet  de  la  coquille  , 
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comme  qiielqnes-uns  l’ont  crû  , il  liii  eft  aifé  de  fe  placer  , fur-tout  dans  le sas 

tems  que  l’endroit  par  lequel  l’animal  cft  attaché  à la  coquille  , change  ( car  Mem.  ot  e'Acad. 
cet  endroit  change  lelon  que  le  corps  del’animal  fait  plusotimoinsdelpires;  ) Sciencm 

un  petit  limaçon  , par  exemple,  y fera  attaché  par  une  partie  du  premier  tour 
de  fa  fpire  ; & lorfqu’U  fera  devenu  plus  gros , il  n’y  fera  attaché  que  dans  Ann.  1709. 
le  Z'  tour. 

Les  dernières  couches  cpil  font  produites  par  la  peau  qui  ne  couvre  pas  le  pag,  jgy. 
coller  du  limaçon  doivent  être  blanches , félon  tout  ce  que  nous  avons  dit  juf- 

3ues  ici , aiifli  le  font-elles  ; ce  que  l’on  voit  aifément  ii  on  fe  donne  la  peine 
’tifer  avec  une  lime  les  premières  couches  de  la  furface  extérieure  de  ces 
coquilles , celles  qui  relient  alors  paroiffcnt  blanches  ; ou  fans  fe  donner  ces 
mouvemens,  on  peut  s’alTurer  de  la  même  chofe  , en  faifant  attention  que  les 
couleurs  des  coquilles  vuidcsque  l'on  trouve  dans  les  jardins,  font  fouvent 
très-effacées  , & que  dans  quelques  endroits  mêmes  elles  paroiffent  blanches , 
les  premières  couches  qui  font  feules  colorées  ayant  été  enlevées  par  de  fré- 
quens  frottemens  contre  la  terre. 

L’accroiffement  des  coquilles  étant  proportionné  à celui  des  animaux  qui 
les  habitent , fe  fait  d’une  manière  prelque  infenfible  ; on  peut  néanmoins  dans 
la  plupart  des  coquilles  diHingueraffcz  aifément  leurs  divers  degrés  d’accroif- 
fement  : ils  font  marqués  par  diverfes  petites  éminences  parallèles  entr 'elles , 
qu’on  prendroit  volontiers  pour  les  fibres  de  la  coquiHe  ; ces  éminences  ré- 
gnent fur  tout  le  contour  de  la  coquille  dans  celles  qui  font  plattes  ou  de  deux 
pièces  , & fur  la  largeur  dans  celles  qui  font  tournées  en  fpiralc.  Pour  peu 
qu’on  faffe  attention  à la  manière  dont  nous  venons  de  voir  que  les  coquil- 
les fe  forment , on  remarquera  aifément  qu’elles  ne  peuvent  croître  fans  laif- 
ferparoître  les  petites  éminences  dont  je  viens  de  parler  : car  chaque  nou- 
veau petit  morceau  de  coquille  doit  être  immédiatement  collé  fous  celui  qui 
le  précédé , qtii  par  conféquent  fera  plus  élevé  que  celui-ci  de  toute  l’épaif- 
feur  qu'il  avoit , lorfque  l’accroiffement  de  l’animal  a donné  l’origine  a ce 
dernier , fous  lequel  doit  aufli  être  pofé  le  morceau  qui  eft  produit  enfuite. 

Ainfi  la  coquille  doit  être  remplie  d’un  grand  nombre  de  petites  éminences 
parallèles  entr’elles  ; on  les  voit  fort  diftinâement  fur  les  coquilles  des  li-  Fig.  I. 
maçons  , elles  font  très  proches  les  unes  des  autres. 

Chaque  coquille  a oruinairement  quelques-unes  de  ces  éminences  beau-  Fig.  II.  XIll. 
coup  plus  diftinâcs  que  les  autres , & affez  éloignées , elles  marquent  les  dif-  pag.  388. 
férens  tems  où  la  coquille  a ceffé  de  croître , & ont  quelque  chofe  d’analo- 
gue avec  les  diverfes  pouffes  qu’on  peut  remarquer  fur  chaque  jet  d’arbre. 

La  chaleur  de  l’été  ou  le  froid  de  l'hyver  arrêtant  l’accroiffement  de  l’animal 

Îui  habite  les  coquilles  , ce  que  nous  voyons  arriver  aux  limaçons , l'éten- 
ué  de  la  coquille  ne  peut  pas  s’augmenter  pendant  ces  faifons  ; il  n’en  ell 
pas  de  même  de  fon  épaiffeur , car  il  s’échappe  continuellement  de  petites 
parties  de  liqueur  du  corps  de  l’animal  dont  elle  profite.  Ainfilorfqu’il  recom- 
mence à croître  dans  ime  faifon  plus  favorable  , le  nouveau  morceau  de  co- 
quille qu’il  produit , fe  colle  fous  une  coquille  beaucoup  plus  épaiffe  que  lorf- 
qiie  fon  accroiffement  fe  fait  infenfiblement  ; par  conféquent  ce  premier  ter- 
me doit  être  marqué  par  une  plus  gmnde  éminence. 

U cil  encore  une  autre  chofe  qui  rend  fenlibles  les  différens  endroits  où  la 
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coquille  a commencé  à croître  après  avoir  ceffé  quelque  tems  ; c’eft  un  chan- 
tM.  DI  i'Acad.  gement  de  couleur  qu’on  apperçoit  diilinélement  fur  les  rayes  dont  nous  avons 
DIS  SciiNcis  parle  ci-defllis  : les  rayes  noires  ou  brunes  font  dans  ces  endroits  d'une  cou- 
: Paris.  leur  beaucoup  plus  claire , & même  quelquefois  peu  différente  de  celle  du 
Ann.  1709.  relie  de  la  furfâce  fupérieure  de  la  coquille.  La  caufe  de  ce  changement  n'ell 
f'g-  II.  pas  di/ficile  à‘ trouver  pour  peu  qu'on  fe  fouvienne  que  les  cribles  du  colier 
qui  laiffent  paffer  la  liqueur  propre  à former  ces  rayes  noires  ou  brimes , ont 
leur  origine  à quelque  diftance  de  l'extrémité  du  colier  ; d'où  l'on  voit  que 
la  première  couche  de  coquille  qui  eft  tracée  par  l'extrémité  de  ce  colier  , 
doit  être  de  couleur  différente  de  celles  des  rayes.  Mais  comme  l'accroiffe- 
ment  de  l'animal  fait  que  les  rayes  du  colier  fe  trouvent  fous  cette  première 
coquille , pendant  qu'elle  eft  encore  très-mince , & par  conféquent  tranfpa- 
rente  , elle  n’empêche  point  que  la  coquille  qui  eft  produite  fous  elle  ne  pa- 
roiffe  noire  dans  les  endroits  où  elle  l'eft  : mais  lorlque  l'animal  a ceffé  de 
pag.  389.  croître  pendant  quelque  tems  , il  augmente  alors  l’épaiffeur  de  cette  coquil- 
le produite  par  l’extrémité  du  colier  ; de  forte  que  la  coquille  , que  les  rayes 
du  colier  produifent  fous  cette  dernière  quand  l'animal  recommence  à croî- 
tre , fe  trouvant  pofée  fous  un  morceau  de  coquille  beaucoup  plus  épais  & 
moins  tranfparent , la  couleur  de  ces  rayes  y paroit  beaucoup  moins  ; & 
ainft  elle  doit  être  différente  dans  ces  endroits  de  celle  du  refte  de  la  raye. 

La  %üre  de  certaines  coquilles  eft  ce  qui  pourroit  paroitre  à préfent  de 
plus  difficile  à concilier  avec  la  manière  dont  nous  avons  vû  qu'elles  croiffent. 
C’eft  auffi  la  difficulté  que  je  me  fuis  propofé  d’éclaircir.  Ce  qui  me  pa- 
roit y avoir  de  plus  embaraffant  pour  accommoder  l'accroiffement  des  co- 
quilles par  juxtapojuion  avec  leurs  ligures  , peut  fe  réduire  à quatre  chofes. 
1°.  Comment  il  fe  peut  faire  ,que  la  courbure  de  certaines  coquilles  change 
en  certains  endroits , ou , pour  m’expliquer  plus  clairement , comme  peuvent 
être  produites  certaines  coquilles  dont  la  courbure , après  s'être  étendue  quel- 
que tems  en  dehors , revient  fur  elle-même.  La  ligure  IC^  eft  la  feéfion  tranf- 
verfale  d'une  de  ces  fortes  de  coquilles.  On  y peut  voir  qu’après  que  cette 
coquille  a tourné  depuis  a félon  les  lettres  c cc  juft^ues  enetc , elle  rebroiif- 
fe  chemin  en  Une  limple  appofition  départies  fembleroit  devoir  con- 
tinuer la  même  courbure.  i°.  Comment  fe  produifent  les  cornes  qu’on  voit 
fur  certaines  coquilles.  J’appelle  cornes,  certaines  éminences  qui  font  fur  quel- 

3 lies  efpéces  de  coquilles , qui  reffemblent  affez  par  leur  ligure  aux  cornes 
c quelques  animaux.  On  les  voit  ces  éminences  lîg.  9c.  & lo^.  marquées 

fiar  les  lettres  ccc.  30.  De  quelle  manière  peuvent  être  produites  les  canne- 
ures  qui  ornent  la  furface  extérieure  de  certaines  coquilles  pendant  que  leur 
furface  intérieure  eft  polie  ; car  pourquoi  ces  coquilles  font-elles  plus  épaif- 
fes  dans  toute  leur  longueur  en  certains  endroits  que  dans  d’autres  : telles 
font  celles  des  lig.  i , 13',  1 4'.  4°.  Comment  enfin  fe  fait  une  cavité  avec 
pag.  390.  laquelle  le  corps  de  l'animal  ne  communique  point  & qui  régne  tout  du  long 
de  la  rampe  de  la  coquille.  Elle  eft  marquée  lig.  is  par  la  lettre  e qui  va  la 
rencontrer  par  une  ligne  ponéluée. 

Les  coquilles  des  limaçons  terreftres  nous  fourniront  encore  une  réponfe 
à la  première  de  ces  difficultés.  Le  dernier  degré  d'accroiffement  de  ces  co- 
quilles eft  une  efpéce  de  rebord  d'une  ligne  de  largeur  ou  environ  qui  tour- 
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ne  en  dehors  au  lieu  que  le  refte  de  la  coquille  tourne  en  dedans  : lorfque 
ce  rebord  eft  formé  , ces  coquilles  ne  croiffent  plus  , c’eft  leur  dernier  pé- 
riode. Ceux  qui  n'auroient  point  vu  de  coquille  de  limaçons  fans  un  pareil 
rebord  , paroitroient  conclure  avec  beaucoup  de  fondement  que  ces  coquil- 
les ne  peuvent  être  produites  par  une  fimple  juxtapolifion  ; car  elles devroient 
alors  tourner  dans  un  fens  contraire  à celui  où  elles  tournent  ; mais  lorfque 
l’on  confidére  des  coquilles  de  limaçons  de  différens  âges  , on  ne  leur  voit 
point  de  tel  rebord  , ce  qui  fait  évanouir  toute  la  diiliculté  ; car  la  même 
chofe  arrive  fans  doute  aux  coquilles  telle  qu'cA  celle  de  la  fig.  io°.  Ce  re- 
bord e(l  de  la  même  couleur  que  les  rayes  dans  les  petits  limaçons  rayés 
( _/îg.  6.  ) auffi  l’extrémité'  du  colier  eft-elle  de  même  coideur  que  la  peau 
qi  i forme  les  rayes , comme  on  peut  le  voir  dans  la  fig.  ç«. 

La  courbure  de  la  coquille  ne  peut  changer , que  celle  du  corps  de  l'ani- 
mal qui  lui  fert  de  moule  ne  change  : il  ell  aifé  d'imaginer  des  caufes  proba- 
bles d'un  tel  changement  ; apparemment  que  dans  l’accroilTement  des  lima- 
çons , par  exemple , il  arrive  que  les  fibres  extérieures  du  colier  ne  croif- 
fent pas  dans  la  même  proportion  que  les  intérieures  , par  conféquent  qu'elles 
retirent  le  colier  du  limaçon  vêts  elles  & l’obligent  de  fe  recourber  en 
dehors. 

Comme  la  différence  de  la  longueur  des  fibres  du  colier  nous  fait  aifé- 
ment  comprendre  de  quelle  manière  il  arrive  qu'il  fe  recourbe  en  dehors; 
aufli  pourrons-nous  voir  affez  clairement  en  faifant  attention  â la  différente 
longueur  de  fes  fibres  , comment  il  fe  peut  faire  que  le  corps  de  divers 
animaux  tourne  en  fpirale.  Car  fi  l’on  conçoit  que  dès  la  produâion  des  ani- 
maux les  fibres  d'une  certaine  furface  de  leurs  corps  font  plus  longues  que 
celles  de  la  furfâce  qui  lui  eff  oppofée  ; il  cfl  clair  que  le  corps  fe  recourbera 
de  manière  que  la  furface  dont  les  fibres  font  les  plus  courtes  formera  le 
concave  de  la  courbure , & la  furface  dont  les  fibres  font  les  plus  longues 
formera  le  convexe.  Ce  qui  fuffira  pour  faire  décrire  au  corps  de  l’ani- 
mal une  fpirale , parce  qu’il  ne  pourra  croître  qu’il  ne  fe  replie  toujours  ain- 
fi  fur  lui-même  , fi  les  fibres  plus  longues  & plus  courtes  croiffent  dans  la 
même  proportion.  Il  eft  vrai  que  dans  le  cas  dont  nous  venons  de  par- 
ler , il  décriroit  feulement  des  fpirales  dont  les  différens  tours  feroient 
prefque  fur  le  même  plan , & peu  d’animaux  ont  leur  coquille  ou  le  corps  qui 
leur  fert  de  moule  tourné  ainu  : les  différens  tours  des  fpirales  de  leurs  corps 
ou  de  leurs  coquilles  font  fur  différens  plans  ; mais  avec  une  fuppofition  de 
plus , on  concevra  également  comment  fe  forment  ces  dernières  fpirales.  Ou- 
tre les  deux  furfàces  dont  nous  avons  fuppofé  que  les  fibres  de  l’une  font  plus 
longues  que  les  fibres  de  l’autre , il  faut  encore  imaginer  deux  autres  furfa- 
ces  direélement  oppofées,  chacune  defquelles  eft  comprife  entre  les  deux  pré- 
cédentes , mais  plus  petites  qu’elles  ; & que  ces  deux  dernières  furfàces  font 
aufli  formées  de  telle  forte  que  les  fibres  de  l’une  font  toutes  plus  longues  que 
les  fibres  correfpondantes  de  l’autre.  Ce  qui  obligera  encore  le  corps  de  l’a- 
nimal de  s’incliner  d’un  côté , & qui  fera  former  à fon  coips  des  fpirales  tra- 
cées fur  différens  plans. 

S’il  arrivoit  aux  limaçons  terreftres  de  produire  un  rebord  femblable  à celui 
qui  eft  leur  dernier  terme  d’accroiffement  après  la  formation  de  chaque  quart 
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■ ' ■ de  tour  de  fpîrale  que  fait  leur  coquille  , & que  leurs  fibres  extérieures  fe  re- 

Mim.  PE  i’Acao.  lâchant  après  ils  produififlent  un  autre  quart  de  coquille  recourbé  dans  le 
R.  DEi  SciENCEr  premier  fens  , après  quoi  ils  produifent  encore  un  nouveau  rebord  & ainfi  de 


oi  Paris.  fuite  ; leur  coquille  leroit  d'efpacc  en  efpace  marquée  p.ar  de  pareils  rebords  ^ 
Ann.  1709.  qui  lui  feroient  un  petit  ornement.  C’eft  par  un  art  femmable  que  font  for- 
pap.  392.  mées  diverfes  efpéces  de  coquilles  de  limaçons  marins  qui  paroiffent  mer- 
lig.  XI.  XII.  veilleufement  travaillées.  Ce  font  divers  petits  rebords  de  la  coquille  difpo- 
fés  d’efpaces  en  efpaccs  qui  l’ornent  de  manière  , qu’il  femble  que  la  nature 
ait  pris  plaifir  à la  fculpter. 

Fi".  IX.  X.  I-  es  cornes  que  l’on  volt  fur  plufieurs  efpéces  de  coquilles , font  aufli  pro. 

duites  par  la  même  méchanique  que  le  relie  de  la  coquille.  Certains  tuber- 
cules charnus  qui  viennent  fur  le  corps  des  poiflbns  qui  les  habitent  , leur 
fervent  de  moules  , & lélon  qu’il  fe  forme  plus  ou  moins  de  ces  tubercules 
pendant  que  l’animal  croit  d’un  tour  de  fpirale  , ily  a plus  ou  moins  de  ces 
cornes  dans  le  même  tour  ; elles  font  creufes  lorfque  ces  tubercules  font  rc- 
Aés  fur  le  corps  de  l’animal  pendant  tout  le  tems  qu’il  a vcai.  Elles  font  en 
partie  creufes  ôcen  partie  folides,  lorfque  ces  tubercules  ne  font  difiipés  qu’en 
partie  , & enfin  abiolument  folides  lod'que  ces  tubercules  fe  font  ablbltiment 
difiipés  pendant  la  vie  de  l'animal. 

On  doit  ramener  à la  même  formation  & à celle  des  rebords  , certaines 
éminences  beaucoup  plus  petites,  que  leur  figure  peut  faire  nommer  afiiez 
proprement  épines  ; elles  font  ordinairement  a la  fin  des  termes  d’accroilTe- 
, ment  fenfibles  de  ces  coquilles  ; ce  qu'on  peut  remarquer  fig.  13e. 

Les  cannelures  qui  paroilTent  fur  la  furface  extérieure  des  coquilles  pen- 
dant que  leur  furface  intérieure  eft  très  polie,  ne  donneront  pas  plus  d’embar- 
ras â expliquer.  Il  me  fuffira  de  dire  que  toute  l'extrémité  du  contour  du  corps 
de  l’animal  eft  cannelée  ; aufiî  voit-on  la  coquille  cannelée  dans  fa  furface 
Fi"  XII  XIII  jufques  à quelque  diftance  de  fon  extrémité.  Mais  comme  le  refte 

:iv.“’  ‘ de  la  furface  du  corps  de  l’animal  qui  les  habite  eft  polie  8c  molle  , l’animal 

croilTant , & la  partie  de  fon  corps  qui  n’eft  pas  cannelée  venant  à correfpon- 
dre  à celle  de  la  coquille  qui  eft  cannelée  , ce  que  cette  partie  fournit  pour  la 
pag.  393.  coquille fert  à boucher  les  cannelures  intérieures,  & la  coquille  fe  trouve  feu- 
lement cannelée  fur  fa  furface  extérieure  , excepté  les  feules  premières  li- 
gnes de  la  largeur  de  (à  furface  intérieure. 

Fi".  XIV.  coquille  de  mer  platte  comme  les  huîtres , afiiez  femblable  aux 

**  coquilles  de  S.  Jacques  , dont  la  formation  paroitroit  difficile  fi  nous  ne  ve- 

nions de  voir  comment  fe  font  les  cannelures  des  autres  coquilles  , elle  eft 
elle-même  cannelée  ; mais  les  deux  côtés  des  cannelures  font  de  petits  ca- 
naux renfermés  de  coquilles  de  tous  côtés,  & percés  depuis  le  fommet  de  la 
coquille  jufques  à fon  extrémité  , il  eft  aifé  de  voir  comment  fe  forment  ces 
petits  canaux  ; il  fuffit  de  concevoir  que  la  première  extrémité  du  corps  du 
Fig.  XIV.  poifTon  eft  profondément  c.innelée  , mais  que  le  refte  de  fon  corps  eft  très- 
uni  & d’une  fubftance  aflêz  dure  pour  ne  pouvoir  pas  entrer  dans  la  canne- 
lure formée  par  l’extrémité  ; de  forte  que  le  refte  du  corps  produit  feulement 
quelques  fciiillcs  de  coquilles  qui  s’appliquent  fur  cette  cannelure  fans  la  bou- 
cher intérieurement  ; ainfi  il  doit  refter  un  canal  tel  que  nous  venons  de  le 
dépeindre. 


Fig.  IX.  X. 
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Avant  d’explîquer  enfin  comment  fe  forme  la  cavité  qui  régne  tout  du  long 
de  la  rampe  de  certaines  efpéces  de  coquilles  , Sc  avec  laquelle  le  corps  de 
l'animal  ne  communique  point , il  ell  bon  de  dire  ce  que  nous  entendons  par 
rampe.  Pour  s’en  faire  une  idée  nette , il  faut  prendre  garde  , que  lorfque 
le  colier  de  l’animal  trace  les  différens  tours  de  fpirale  de  coquille  , que  la 
partie  de  la  furtàce  extérieure  mii  cil  la  plus  proche  de  l’axe  autour  duquel 
il  tourne , forme  des  fpirales  dont  le  diamètre  ou  la  largeur  ell  plus  petite 
que  celle  des  fpirales  décrites  par  d’autres  points  de  ce  colier  ; or  on  appelle 
rampe  de  la  coquille  cette  partie  qui  efi  formée  par  les  fpirales  de  la  moin- 
dre largeur  ou  des  plus  petits  diamètres.  La  rampe  des  efcaliers  peut  donner 
une  idée  fenfible  de  celle  des  coquilles. 

Pour  développer  à prêtent  le  myftére  de  la  formation  du  trou  qui  eft  le 
long  de  la  rampe  , il  faut  d'abord  remarquer  que  la  furtace  fupérieure  du 
colier  de  l’animal  efi  de  figure  convexe  & ùi  furrace  inférieure  de  figure  con- 
cave ; ce  qui  eft  évident  puifque  la  première  eft  pofée  fous  le  concave  de 
la  coquille  , & la  fécondé  fur  le  convexe.  Or  la  furface  fupérieure  du  colier 
étant  toujours  découverte  par  l’accroifiement  de  l'animal , c’efi  aufli  toujours 
elle  qui  forme  la  nouvelle  coquille , & la  partie  de  la  furtàce  fupérieure  de 
ce  colier  qui  trace  des  fpirales  des  plus  petits  diamètres  , ell  auffi  celle  qui 
produit  la  rampe  de  la  coquille.  Si  on  veut  à préfent  imaginer  que  le  colier 
de  l’animal  s’avance  & s’étend  pour  produire  un  nouveau  morceau  de  coquil- 
le & par  conféquent  un  nouveau  morceau  de  la  rampe  ; comme  l’animal  ell 
entortillé  dans  toute  fa  coquille  , on  doit  concevoir  en  même-tems  qu’une 
certaine  partie  de  fon  corps  s’avance  & s’entoure  autour  d’une  partie  de  la 
rampe  à laquelle  elle  n’avoit  pas  encore  été  appliquée;  cette  partie  qui  s’ap- 
plique ainfi  à un  nouvel  endroit  de  la  rampe  eft  celle  où  la  furtàce  inférieure 
du  colier  fàit  un  angle  avec  fa  furtàce  fupérieure.  Or  fi  on  imagine  que  cette 
partie  de  l'animal  n'eftni  afTez  courbe , ni  afTez  fléxiblepour  fe  mouler  parfai- 
tement fur  la  partie  de  la  rampe  où  elle^s'eft  récemment  appliquée , il  eft  clair 
qu’il  reftera  un  petit  efpace  vuide , renfermé  entre  la  rampe , une  portion  du 
corps  de  l’animal , & un  petit  morceau  de  l'ancienne  coquille  qui  fe  trouve 
entre  cette  portion  du  corps,  & la  rampe.  La  petite  partie  qui  contribué  à ren- 
fermer ce  trou  n’étant  pas  couverte  de  coquille,  laifTera  échapper  de  la  liqueur 
propre  à la  former , & par  la  produâion  de  ce  nouveau  petit  morceau  de 
coquille  , le  petit  trou  fe  trouvera  entouré  de  tous  côtés , & on  voit  bien  que 
ce  trou  doit  régner  tout  du  long  de  la  rampe  , parce  que  la  coquille  ne  peut 
croître  fans  qu'il  fe  forme. 

Si  la  petite  partie  qui  aide  à renfermer  le  trou  , lailTe  échapper  de  la  li- 
queur très-abondamment,  alors  il  arrivera  que  le  trou  deviendra  abfolument 
iolide  étant  bouché  par  la  nouvelle  coquille.  C'eô  auffi  ce  qui  arrive  à plu- 
fieurs  coquilles  de  mer  , dont  les  rampes  font  beaucoup  plus  épailTes  quelles 
ne  fembleroient  devoir  être. 

Si  la  courbure  de  la  rampe  diminué  alTez  pour  donner  la  facilité  au  corps 
de  l’animal  de  fe  mouler  deftlis,  lorfque  cette  coquille  a fàit  un  certain  nom- 
bre de  fpires  ; il  eft  clair  qu’il  ne  doit  plus  fe  former  de  trou  , &c  que  celui 
qui  eft  formé  doit  fe  boucher  vers  fa  furface  fupérieure.  C’eft  aufli  ce  qui  ar- 
rive aux  limaçons  qui  font  parvenus  à leur  dernier  degré  d’accroilTement;  ou 
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L LJ  " dont  le  rebord  de  la  coquille  ell  formé  , ce  qu’on  peut  voir  dans  la  fig.  6*. 

M»:m.  DS  i'Acad.  La  petite  coquille  qui  y cft  repréfentcc  a un  rebord  marqué  iii  , & le  trou 
R.  Dti  SciiMcis  qui  paroîtroit  en  < li  elle  n'étoit  pas  pars'enuë  à fon  terme  d'accroilTement, 
DS  Paru.  bouché  à caufe  quelle  y eft  parvenue.  La  même  choie  arrive  aux  gros 

Ann.  1709.  limaçons , & on  ne  voit  les  trous  marqués  e ( fig.  2«.  & 3e.  ) fur  la  rampe 
de  leur  coquille , que  parce  qu'ils  riétoient  pas  parvenus  à leur  dernier  de- 
gré d'accroilTement , lans  quoi  ces  trous  feroient  couverts  par-deflus  comme 
dans  la  hg.  6e. 

Lorfque  le  colier  de  l'animal  trace  les  différentes  lignes  fpirales  de  la  co- 
quille autour  d’un  petil  cône  , il  eft  clair  qu’il  doit  relier  un  petit  efpace  vui- 
de  de  figure  conique  au  milieu  de  la  coquille  , c’eft-à-dire,  qu’on  doit  voir  un 
. ' petit  efpace  vifide  autour  duquel  font  pofés  les  divers  tours  de  la  coquil- 

le. Phifieurs  efpéces  de  coquilles  de  mer  , ( telle  eft  celle  de  la  lig.  7.  ) 
& diverfes  efpéces  de  limaçons  terreftres  ont  une  pareille  ouverture  co- 
nique. 

Si  le  fommet  du  cône  autour  duquel  le  colier  de  l’animal  tourne  eft  à To- 
rigine  de  la  coquille , on  voit  bien  que  ce  trou  doit  fe  terminer  à la  pointe 
de  la  coquille  qui  le  hçuche  en  cet  endroit  ; telle  eft  le  trou  des  coquilles  de 
limaçon  dont  je  viens  de  parler  & de  celui  de  la  ftg.  7.  il  finit  où  la  coquille 
commence  ; mais  li  le  fommet  de  ce  cône  eft  par-delà  l'origine  de  la  coquil- 
le , elle  doit  être  entièrement  percée  ; plufteurs  coquilles  de  mer  font  faites  de 
cette  dernière  manière. 

Enfin  fi  Ton  conçoit  que  le  colier  de  l'animal  tourne  autour  d'un  folide  de 
figure  courbe  au  lieu  du  cône  dont  nous  avons  parle  ci-defTus,  & que  le  fom- 
met de  ce  folide  foit  à l'origine  de  la  coquille  , il  eft  encore  évident  qu’il  fe 
formera  dans  la  coquille  un  trou  de  la  figure  de  ce  folide. 

Si  l’animal  qui  habite  une  pareille  coquille , forme  tout  du  long  de  la  ram- 
pe de  cette  coquille  un  trou  tel  que  les  gros  limaçons  des  jardins  en  forment 
un  le  long  de  la  leur , comme  nous  l’avons  vû  ci-defTus  ; cette  coquille  fera 
percée  de  deux  trous  difterens  dans  toute  fa  longueur  , & aura  deux  lon- 
rig.  X.  g«es  ouvertures  avec  lefquelles  le  corps  de  l'animal  ne  communiquera  point. 

Ces  deux  trous  peuvent  aufli  quelquefois  être  produits  de  la  meme  maniè- 
re que  celui  qui  régne  le  long  de  la  rampe , il  n'eft  befoin  pour  le  concevoir 
que  d’imaginer  que  la  partie  qui  occupe  enfuite  la  place  de  celle  qui  a formé 
le  trou  , parce  qu'elle  ne  pouvoir  pas  fe  mouler  lur  la  rampe  , que  la  par- 
tie , dis-je  , du  corps  de  l'animal  qui  fuccéde  à celle-ci , ne  peut  pas  exaâe- 
ment  fe  mouler  fur  la  coquille  qu’elle  a produite. 

Un  long  ouvrage  fuffiroit  à peine  pour  épuifer  tout  ce  que  les  figuresdes 
coquilles  ont  de  fingulier;  mais  je  me  fuispreferit  des  bornes  plus  étroites , 
je  l’ai  fait  d’autant  plus  volontiers  qu’on  peut  toujours  amener  la  formation 
de  ce  quelles  ont  de  plus  extraordinaire  à celle  de  quelques-unes  des  chofes 
dont  nous  venons  de  parler. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES. 

La  figure  l'c.  repréfente  une  coquille  de  gros  limaçon  de  jardin  qii'on  a 
cafTëe  en  deux  endroits  ditférens.  Les  lettres  aaa  marquent  le  contour  des 
trous  qu’on  lui  a faits.  On  y voit  ces  trous  bouchés  par  de  nouveaux  morceaux 
de  coquille  pofés  immédiatement  fous  l’ancienne.  Il  eft  à remarquer  que  cette 
nouvelle  coquille  n’efl  pas  colorée  comme  l'ancienne  , qu’elle  n'a  pas  aufli 
diverfes  petites  lignes  , qu’on  peut  appeller  , quoiqu’improprement , à caufe 
de  leur  figure , fibres  de  la  coquille , lefquelles  fibres  font  diflinélement  mar- 
quées fur  l'ancienne. 

Fig.  2c.  Les  lettres  aaa  marquent  le  contour  d'une  ouverture  faite  à la  co- 
quille. < efi  un  morceau  de  peau  de  cannepin  , appellée  vulgairement  peau 
de  poule  , qui  bouche  cette  ouverture , cette  peauell  collée  à la  lurface  inté- 
rieure de  la  coquille,  b repréfente  la  nouvelle  coquille  qui  s’ell  formée  fur  la 
furface  du  cannepin  qui  touchoit  le  corps  du  limaçon. 

d d eft  le  contour  de  l'ouverture  de  la  coquille  qui  n’efl  point  rebordé  com- 
me celui  de  la  fig.  irc. 

t marque  par  une  ligne  ponfluée  l’ouverture  d’un  trou  qui  régné  tout  du 
long  de  la  rampe  de  la  coquille  jufques  à fon  fommet , ou  fa  pointe  p. 

cc  efl  un  des  termes  notables  de  l'accroifTement  de  la  coquille.  On  y voit 
les  rayes  prefque  interrompues  ou  faiblement  tracées. 

Fig.  je.  efl  la  coquille  d'un  gros  limaçon  de  jardin , dont  le  contour  de  l’ou- 
verture alloit  jufques  en  a , mais  qu’on  a cafTée  de  manière  en  fuivant  tout 
le  tour  de  cette  ouverture  qu’elle  a été  terminée  par  les  lettres  hcc,  ccc  ell 
un  morceau  de  cannepin , qui  paroit  ici  collé  fur  la  furface  extérieure  de  la 
coquille  , mais  qu’on  doit  auffi  concevoir  collé  fur  la  furface  intérieure  de  la 
même  coquille  ; de  façon  qu’il  enveloppe  tout  le  bord  de  la  coquille  , qui  eft 
par  conféquent  renfermé  entre  les  deux  extrémités  de  ce  morceau  de  canne- 
pin. tdddq  marquent  la  nouvelle  coquille  qui  a été  produite,  quia  été  fé- 
parée  de  l'ancienne  par  l'épaifTeur  de  la  peau  du  cannepin  fur  laquelle  elle  efl 
appliquée. 

Fig.  4<.  repréfente  la  coquille  d’un  petit  limaçon  , qui  cH  forti  de  fon  œuf 
depuis  peu  de  tems. 

Fig.  efl  celle  d’un  petit  limaçon  de  jardin  qui  porte  une  coquille  , fur 
laquelle  font  peintes  cinq  rayes  noires  ou  brunes  ; les  intervalles  qui  font  entre 
ces  rayes  font  de  couleur  citron.  Ce  limaçon  paroit  dépoiiillé  d'une  partie  de 
fa  coquille  qui  alloit  autrefois  jufques  en  aaa , & qui  eft  à préfent  terminée  en 
hb , ce  qu’on  a fait  à deffein  de  faire  voir  le  colier  de  ce  limaçon , qui  efl  aufli 
lui-même  marqué  de  cinq  rayes  rerre  de  couleur  brune,  mais  moins  foncée  que 
celle  de  la  coquille  : l’origine  de  ces  rayes  efl  à quelque  petite  diflancc  de  l’ex- 
trémité du  colier  ; & elles  n'ont  ordinairement  qu’une  ligne  ou  deux  de  lon- 
mieur.  L’efpace  oui  efl  entre  ces  rayes , & celui  qui  efl  enue  leur  extrémité 
la  plus  proche  du  ix>rd  du  colier  & ce  meme  bord  du  colier  aa , efl  de  couleur 
beaucoup  plus  claire  que  celle  des  rayes,  mais  aufli  plus  brune  que  celle  du 
refie  de  la  peau  , qui  ell  depuis  l'extrémité  des  rayes  ccccc  la  plus  éloignée 
de  aaa  jufques  au  fommet  p de  la  coquille. 

Tomtll,  Hhhhh 
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Le  bord  aaa  du  coller  de  l’animal  ell  de  couleur  un  peu  brune. 

Fig.  6«.  eft  auflî  une  coquille  rayée , mais  qui  avoir  feulement  trois  rayes. 
On  a fait  deux  trous  à cette  coquille  , dont  le  plus  éloigné  du  coller  eft  mar- 
qué tf  , & le  plus  proche  icc.  La  coquille  qui  s’eft  formée  pour  boucher  le 
trou  a eft  de  couleur  différente  de  celle  des  rayes  & de  celle  de  leurs  inter- 
valles. Mais  celle  qui  a bouché  le  trou  </  c c eft  de  même  couleur  que  l’an- 
cienne ; enfortc  que  les  rayes  noires  font  continuées  en  cc  , & que  eft  de 
couleur  citron.  Ce  dernier  trou  eft  pourtant  peint  ici  un  peu  moins  près  qu’il 
ne  devroitêtre  du  bord  de  la  coquille. 

hbb  marquent  le  rebord  de  cette  coquille , qtxi  étoit  parvenue  à fon  dernier 
degré  d'accroiffement.  Ce  rebord  eft  de  couleur  brune  ; auffi  a-fon  vû  ( /g. 
5'.  ) que  l’extrémité  du  bord  du  coller  de  l’animal  eft  brun.  L’origine  des  rayes 
de  la  coi^ille  n’eft  point  à ce  rebord , comme  l’origine  des  rayes  du  coUer 
( fis-  prtcidtntt  ) n eft  point  à l’extrémité  de  ce  colier. 

t marque  la  coquille  qui  bouche  alors  la  cavité  qui  eft  le  long  de  la 
rampe. 

Fig.  7e.  repréfente  une  coquille  appellée  la  Veuve  ; elle  eft  marquée  de 
diverfes  taches  noires  , de  figures  irrégulières  , & pofées  irrégulièrement  fur 
un  fond  blanc. 

On  voit  en  a un  trou  qui  va  jufques  au  fommet  de  la  coquille.  Ce  trou  eft 
formé  bien  différemment  de  celui  des  fig.  2'.  & 7«. 

Fig.  8«.  eft  une  efpéce  de  mrblnlies , fur  laquelle  on  voit  divers  petits 
quarrés  qui  font  de  couleur  rouge  , difpofés  dans  une  proportion  affez  ré- 
gulière. 

Fig.  9e.  eft  la  coupe  d’une  coquille , dont  la  queue  de  l’animal  a été  obli- 
gée n’abandonner  les  premiers  fours  , parce  qu’ils  font  devenus  entièrement 
folides.  Les  lettres  aaaaaa  marquent  les  efpaces  qui  étoient  autrefois  occupés 
par  le  corps  de  l’animal,&  qui  fe  font  remplis  dans  la  fuite.  On  voit  auflî  qu’u- 
ne partie  de  l'efpace  eb  eû  devenue  folide  , fçavoir  , celle  qui  eft  marquée 
t , le  corps  de  l’animal  n’ocaipoit  plus  que  les  efpaces  bb  , ddddd , &c. 

cccc  font  de  ces  éminences  de  coquilles  que  j’ai  appellées  cornes  , ou  des 
coupes  de  ces  éminences. 

Fig.  icx.  eft  la  coupe  tranfverfale  d’une  coquille  , qui  après  avoir  fiiit  un 
certain  nombre  de  tours  de  fpires  jufques  en  «cc  dans  un  fens , rebrouffe  che- 
min en  ddd. 

aa  font  deux  trous  qui  font  dans  toute  la  longtteur  de  la  coquille  , avec 
lefquels  le  corps  de  l’animal  ne  communique  pas , qui  occupe  les  efpaces 
bbb 

ccc  font  des  éminences  ou  petites  cornes. 

Fig.  1 1'.  eft  une  efpéce  de  turbinites  qui  paroît  artiftement  travaillée.  Cet 
ornement  lui  vient  de  divers  rebords  tels  que  le  dernier  aaa  diipofés  d'cfpace 
en  cfpace. 

Fig.  12'.  a auflî  divers  rebords  comme  la  précédente.  Maison  peut  remar- 
quer de  plus  que  chacun  de  ces  rebords  eft  cannelé. 

hb  eft  la  fiirrace  intérieure  de  la  coquille,  qui  eft  polie , quoique  les  rebords 
foient  cannelés. 

Fig.  1 3«.  eft  une  coquille  dont  la  furface  extérieure  eft  cannelée , quoique 
fa  furface  intérieure  foit  polie. 
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cc  , ccc  , ddd , font  trois  termes  d ’accroiflement  très-fenfibles  , dont  le  der-  — 

nier  dddd  eft  orné  de  diverlês  petites  éminences  que  j'ai  nommées  points  à Mim.  de  i'Acad. 
caufe  de  leur  figure.  R.  un  Scuxcis 

Fig.  14^  eil  aiiffi  une  coquille  cannelée  , mais  qui  a cela  de  particulier , 
que  chacun  des  côtés  descannelures  font  eux-mêmes  de  petits  canaux , c’eft-  Ann.  1709. 
à-dire , qu'il  refie  des  efpaces  vuides  au  milieu  de  ces  côtés  dans  toute  leur  pag.  400. 
longueur, & que  ces  trous  font  entourés  de  coquilles  de  manière  que  le  corps 
de  l’animal  n’entre  point  dedans.  On  a ouvert  un  de  ces  canaux  marqués  b , 
dd , auy  cc.  On  voit  que  la  furface  intérieure  dd , qui  efl  appliquée  fur  le 
corps  de  l'animal , fe  termine  en  aa , c’eft-à-dire  , que  ces  longs  trous  ne  font 
pas  renfermés  depuis  a a jufques  à l'extrcmité  ce  dans  laquelle  le  corps  de  l'a- 
nimal entre. 


CONJECTURES  ET  RÊFLÊXION S 
Sur  la  matière  du  Feu  ou  de  la  Lumière. 

Par  M.  L E M E R Y le  fils. 

La  matière  du  feu  ell  le  premier  & le  plus  puifi'ant  diffolvant  des  corps  J70». 

terrcllres  ; nous  n’avons  aucun  agent  qui  y pénétre  aiiflî  profondément , Novembre. 

& qui  en  défunifTe  aulli  parfaitement  les  fubflances  efTentielles. 

C’eft  donc  à cette  matière  que  le  Chimifte  eft  redevable  des  fecrets  qu'il 
arrache  à la  nature , & qu’elle  ne  luirévéleroit  jamais  , fi  elle  n’étoit  forcée  , 

& mife  pour  ainfi  dire  , à la  queftion  par  un  diffolvant  aulfi  aftif. 

Une  matière  qui  contribue  u fort  à nous  faire  connoitre  les  autres  corps  , 
mérite  bien  de  nous  occuper  à fon  tour , & d’exciter  notre  curiofité  fur  les  pro- 
priétés qui  lui  font  particulières. 

On  ne  peut  difeonvenir  qu’elle  ne  foit  le  principe  véritable  de  la  chaleur, 
de  la  lumière , & même  de  la  fluidité  ou  de  la  fufion  de  plufieurs  corps  terre- 
ftres , qui  fans  le  mélange  & l’aftion  de  cette  matière  , conferveroient  tou- 
jours une  forme  folide.  Mais  elle  n’eft  pas  toujours  affez  abondante  , ou  elle  pag.  401. 
ne  trouve  pas  toujours  des  corps  qui  lui  réfiftent  affez  peu  pour  les  mettre  fi 
facilement  en  fufion  ; on  remarque  même  fouvent  qu’au  lieu  de  les  fondre, 
ou  de  les  entretenir  dans  la  fluidité  qu’elle  leur  avoit  d'abord  communiquée , 
elle  s’y  engage  & s’y  enveloppe  de  manière  qu’elle  y demeure  emprifonnée , 

& quelle  n’en  fort  que  quand  une  caufe  étrangère  vient  à fon  fecours  , & 
ouvre  extérieurement  les  cellules  qui  la  retenoient. 

11  y a encore  deux  circonftances  remarquables  dans  cette  matière  enfer- 
mée ; c’eft  i®.  qu’elle  augmente  quelquefois  très- fenfiblement  la  pefanteur  du 
corps  qui  la  contient  ; & en  fécond  lieu  , qu'elle  conferve  pendant  tout  le 
tems  de  fa  captivité  , les  propriétés  parriculiéres  de  matière  de  feu  , dont 
elle  donne  des  marques  évidentes  quand  on  la  met  en  état  de  s'échapper  de 
fa  prifon  , & d’aller  faire  fon  impreffion  fur  quelqu'autrc  corps. 

Tout  le  monde  ne  convient  pas  de  ce  que  je  viens  d'attribuer  à la  matière 
du  feu.  On  prétend  même  que  cc  fentiment  répugne  à l’idée  qu’on  doit  avoir 
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- . . ■ !=  de  ce  qui  conffiruë  la  nature  propre  de  cette  matière  ; cependant  il  eft  ap- 

Mim.  de  i’Acad.  piiyé  fur  tant  & de  li  folides  expériences  que  plufieurs  Chimiftes  du  premier 
R.  DIS  SciEHCis  ordre  n’ont  pû  fe  difpenfer  de  l’adopter.  Pour  donner  un  nouveau  jour  à ce 
DI  Paris.  fentiment , & avoir  un  plus  grand  droit  de  le  mettre  en  œuvre  pour  l’intel- 
Ann.  1709.  ligence  de  quelques  phénomènes  que  j’entreprends  d'expliquer  dans  ce  Mé- 
moire-ci &c  dans  d’autres  ; je  vais  en  rapportant  les  expériences  qui  lui  fer- 
vent de  fondement , répondre  aux  objeéîions  par  lefqueJles  on  tâche  de  le  dé- 
truire , & qui  malgré  toute  la  vrai-femblance  que  les  expériences  lui  don- 
nent , ont  encore  allez  de  force  pour  faire  douter  de  fa  vérité. 

Tout  le  monde  fçait  que  quand  on  expofe  au  feu  plufieurs  matières  métal- 
liques telles  que  le  régule  d’antimoine  , le  plomb  , l’étain , & même  le  mer- 
cure , quoi(|ue  plufieurs  de  ces  matières  perdent  beaucoup  de  leur  propre  fub- 
pag.  402.  fiance  qui  s'échappe  en  l’air  pendant  l’opération  , bien  loin  de  péfer  beau- 
coup moins  qu’auparavant,  ce  qui  ferr.bleroit  devoir  arriver, néanmoins  elles 
péfent  beaucoup  davantage.  On  demande  d'où  peut  provenir  cette  augmen- 
tation de  poids , & la  matière  du  feu  ayant  réduit  ces  corps  dans  l’état  de  la 
calcination  où  nous  les  voyons , ne  doit-on  pas  aulli  lui  attribuer  la  pelânteur 
nouvelle  qu’ils  acquiérent  ? 

Peut-être  me  dira-t’on , que  cette  augmentation  de  poids  vient  des  acides 
du  bois  ou  du  charbon  qui  fe  font  introduits  dans  l’intérieur  de  ces  corps  à 
la  faveur  des  parties  de  feu  , & qui  y font  refiés  pendant  que  les  parties  de 
feu  s’en  font  échappées. 

Mais  il  eft  bien  difiieile  que  ces  acides  parviennent  en  afifez  grande  quan- 
tité jufqu’au  corps  mis  en  calcination  , pour  y produire  toute  l’augmenta- 
tion de  poids  qu'on  y découvre  enfuite  , 6c  qui  va  quelquefois  à un  dixiéme 
comme  M.  Homberg  l'a  remarqué.  Et  en  effet  avant  que  ces  acides  atteignent 
la  matière  expofée  au  feu , il  faut  qu’ils  traverfent  les  parois  du  vaiffeau  qui 
contient  cette  matière , & qui  certainement  ne  donne  pas  un  paffage  libre  à 
ces  acides , puifque  les  vaiffeaux  dont  on  a coutume  de  fe  fervir  dans  ces  for- 
tes d’opérations  pourroient  contenir  les  plus  forts  acides  fans  les  laiffer  échap- 
per au  travers  de  leurs  pores.  Si  donc  malgré  la  difficulté  du  paffage  quel- 
ques acides  du  bois  trouve  le  fecret  de  traverfer  à la  faveur  des  parties  de 
feu , les  pores  dont  il  s’agit , cette  même  difficulté  efi  une  preuve  , qu'ils  paf- 
fent  en  petit  nombre , 6c  même  que  la  plus  grande  paitie  de  ces  acides  efi 
arrêtée  , 6c  retenuë  par  les  parties  même  du  vaiffeau  qui  ordinairement  efi 
d’une  nature  à les  pouvoir  abforber.  La  matière  du  feu  au  contraire  paffant 
librement  6c  en  abondance  au  travers  de  toute  forte  de  vaiffeaux  comme  l'ex- 


périence le  démontre  ; c’efi  particuliérement  fur  fon  compte  que  doit  être 
mife  l’augmentation  dont  il  s agit,  6c  qui  étant  fouvent  fort  confidérable  , 
fuppofe  ime  caufe  abondante  , & telle  que  la  feule  matière  du  feu  le  peut 
être  en  cette  occafion.  Enfin  ce  qui  prouve  encore  plus  clairement  que  cette 
matière  peut  augmenter  le  poids  de  plufieurs  corps  en  s’y  engageant  , c’eft 
que  fi  on  expofe  ces  mêmes  corps  aux  rayons  du  Soleil  réiinis  par  Iç  verre 
ardent , leur  pelânteur  n’augmente  pas  moins  que  s’ils  euffent  été  expofés  au 
feu  ordinaire  ; or  en  ce  cas-cL  on  ne  peut  point  avoir  recours  aux  acides  du 
bois  6c  du  charbon , & quelque  fiippofition  que  l’on  faffe , il  eft  bien  difficile 
d'ôter  à la  matière  du  feu , la  part  qu'elle  a dans  ce  phénomène. 
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Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  prouvé  que  la  matière  du  feu  s'inlinuë  dans  certains  ■ — - 
corps  , & en  augmente  le  poids , il  s’agit  encore  de  faire  voir  qtie  cette  ma-  i’Acad. 

tiére  en  le  logeant  dans  ces  corps  , ne  change  point  de  nature , fie  y confer- 
ve  toujours  les  propriétés  particulières  qui  la  condiment  matière  de  feu.  La 
preuve  de  ce  fécond  article  me  paroit  être  une  confirmation  du  premier  ; Ann,  1709. 
car  fi  ce  qui  s’introduit  dans  les  corps  pendant  leur  calcination  , efi  une  ma- 
tière véritable  de  feu , dès  qu’on  concevra  évidemment  que  cette  matière  s’y 
engage  effeftivement , & y réfide  avec  les  mêmes  propriétés  qu’elle  avoit 
avant  fon  emprifonnement , on  accordera  aifément  enfuite  que  c’ed  elle  qui 
fait  la  principale  augmentation  de  leur  poids. 

La  matière  du  feu  qui  s'efi  engagée  dans  les  corps  métalliques  , y efi  fi 
fort  cachée  fie  fi  bien  retenue  , quelle  ne  fe  peut  manifefier  à nous  bien 
fenfiblcment  par  aucuns  des  fignes  propres  qui  la  font  reconnoitre  , fie  qui 
la  dilHnguent  de  toute  autre  matière.  La  raifon  en  efi  que  pour  lé  faire  apper- 
cevoir  , il  faudroit  quelle  forçât  les  portes  de  (a  prifon , fie  qu’elle  vînt  faire 
furqiielqu'autre  corps  l’impreflion  dont  elle  efi  capable.  Mais  elle  efi  retenue 
par  des  cellules  fi  fortes  fie  fi  folides, qu’il  ne  lui  faut  pas  moins  qu’un  leu  de  fu- 
fion  pour  détruire  ces  cellules , fie  pour  dégager  les  parties  du  feu  qui  y 
étoient  enfermées,  fie  qui  fe  confondant  avec  celles  qui  les  ont  tirées  de  capti- 
vité , ne  permettent  pas  au  Phyficien  de  vérifier  leur  namre  particulière , fie 
fi  elles  font  effeûivement  des  parties  de  feu. 

Il  n'en  efi  pas  de  même  de  celles  qui  font  infinuées  dans  les  corps  pierreux  pag.  404* 
ou  falins  par  le  fecours  de  la  calcination  : car  ces  corps  étant  beaucoup  moins 
folides  , l'eau  fuffit  pour  ouvrir  extérieurement  à la  matière  du  feu , des  if- 
fuës  libres  ; fie  cela  parce  qu’en  choquant  rudement  les  parties  de  ces  corps , 
non-feulement  elle  vient  à bout  d'en  déranger  l’union , mais  elle  les  réduit 
encore  en  une  pouflîére  très-fine  qui  devient  propre  à être  entièrement  fuf- 
penduc  dans  le  liquide  , fi  les  corps  font  falins  ; ou  qui  s'y  foûtient  en  partie 
fi  les  corps  font  pierreux.  L’eau  de  chaux , par  exemple , n'efi  dclTicative  fie 
abforbante  que  par  les  parties  pierreufes  dont  elle  s’efi  chargée,  fie  la  chaux 
détrempée  par  l'eau , n efi  fi  convenable  dans  les  ouvrages  de  maçonnerie  où 
on  l'employé  , que jpareeque  fes parties  ayant  été  fort  atténuées  par  le  hqui- 
de  , elles  fe  réiinilTent  enfuite  li  intimement  les  unes  aux  autres  , qu’elles 
forment  enfemble  une  malfe  compaâe  fie  durable. 

Si  donc  l'eau  défunit  fi  bien  toutes  les  parties  des  corps  falins  fie  pierreux 
calcinés , fie  fi  elle  les  broyé  fi  fubtilement  ; fuppofé  qu'il  y ait  de  la  matiè- 
re de  feu  engagée  , fie  refierrée  entre  ces  parties , elle  doit  s'échapper  à la 
faveur  de  cette  défunion  ; c’efi  aufiS  ce  quelle  fait  ; car  elle  fe  rend  dans  le  li- 
quide aqueux  à qui  elle  doit  fa  délivrance , fie  qui  en  efi  plus  ou  moins  échauf- 
fé fuivant  la  quantité  de  cette  matière. 

Il  arrive  encore  un  effet  confidérable  dans  <ptelques-uns  de  ces  corps  cal- 
cinés ; c'efi  que  comme  ils  font  fouvent  une  trcs-ample  provifion  de  matière  _ 
de  feu  , fie  que  la  moindre  caufe  efi  capable  de  la  leur  faire  perdre  : quand 
on  les  applique  fur  les  chairs  , les  parties  de  feu  qui  s'échappent  de  ces  corps 
fie  qui s'introduifent dans  le  tiffu  delà  partie,  la  brûlent  fie  y font  imeefcarre 
qui  ne  diifére  guère  que  du  plus  ou  du  moins  , de  la  bridure  produite  par  un 
charbon  ardent  ou  par  un  fer  chaud. 
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< ' La  facilité  qu’il  y a d'expliquer  les  effets  qui  viennent  d’être  mar™és,  en 

Mim.  nr  i Acad.  fuppofant  dcs  parties  de  feu  toujours  agiffantes  , donne  un  grand  préjugé  en 
R.  DIS  ScitNcts  faveur  de  la  fuppofition  ; mais  ce  qui  la  rendparfaitenient  folide  , c’eft  l’exa- 
men de  la  manière  dont  les  corps  calcinés  deviennent  propres  aux  effetsqu’on 
leur  voit  faire.  Ils  n'acquiérent  ces  propriétés  qu’en  conféquence  de  leur  cal- 
cination , ou  de  leur  expofition  à la  matière  même  du  feu  ; & ce  qui  eft  à 
remarquer , ces  propriétés  font  les  mêmes  que  celles  du  feu  ; cela  étant , y 
a-t’il  rien  de  plus  vrai-femblable  & de  plus  naturel , que  d’attribuer  ces  ef- 
fets aux  parties  mêmes  du  feu  qui  ont  été  retenues  dans  ces  corps  , & qui 
trouvant  enfuite  le  moyen  d’enfortir,  vont  faire  leur  impreflion  fur  ceux  qui 
s’offrent  à leur  paffage. 

Ajoutez  à tout  ce  qui  vient  d'être  dit , qu’il  eft  impoflible  par  tout  autre 
fuppofition  de  rendre  aucune  raifon  fatisfaifante  des  phénomènes  dont  il  s’a- 
git. Car  fl  l’on  prend  un  exemple  particulier  , quand  la  chaux  plongée  dans 
l’eau  échauffe  ce  liquide  , & le  fait  bouillir  à peu-près  comme  feroit  du  feu, 
attribuëra-fon  cet  effet  à quelques  principes  fermentatifs  contenus  dans  la 
chaux,  & qui  font  mis  en  adfion  par  l’eau  ; mais  on  ne  trouve  dans  la  chaux 
qu’une  pure  terre  dégarnie  de  tous  fels  depuis  ft  calcination , & dont  il  fem- 
ble  que  le  feu  ait  chaffé  tout  autre  corps  pour  en  occuper  la  place.  Or  com- 
ment une  pure  terre  détrenmée  par  l’eau , viendra-t’elle  à bout  de  l'échauf- 
fer ? c’eft  ce  qu’il  eft  Impoftible  de  concevoir  fans  la  fuppofition  des  parties 
de  feu.  Pourquoi  donc  cette  fuppofition  malgré  les  preuves  déjà  alléguées 
trouve-t’elle  encore  des  contradiéfeurs?  Le  voici. 

Les  parties  de  feu  , dit-on  , ne  font  telles  qu’à  caufe  du  mouvement  rapi- 
de dont  elles  font  agitées.  Or  quand  on  palTeroit  qu’elles  peuvent-  être  enga- 
gées dans  le  tiffu  des  corps  groflïers , elles  y perdroient  bientôt  le  mouvement 
aii’elles  y auroient  apporté , & ceffant  par-là  d'être  parties  de  feu  , elles 
deviendrolent  incapables  des  effets  ipie  je  leur  attribue.  Par  conféqiient  il  faut 
avoir  recours  à quelqu’autre  caufe  pour  expliquer  ces  effets. 

Je  réponds  que  la  matière  de  feu  doit  être  regardée  comme  un  fluide  d'une 
certaine  nature  , & qui  a des  propriétés  particulières  qui  le  diftinguent  de 
tout  autre  fluide.  Je  confens  que  ces  propriétés  dépendent  de  la  rapidité  avec 
laquelle  routes  les  parties  de  ce  finide  fe  meuvent  ; mais  je  crois  auffi  que  la 
figure  de  chaaine  de  ces  parties  doit  néceffairement  entrer  en  ligne  de  com- 
pte. Quoiqu'il  en  foit , quand  ce  fluide  a été  arrêté  dans  le  tiffu  de  quelque 
matière  groftîérc , comme  il  n’cft  pas  de  pire  condition  que  tous  les  autres 
fluides  que  nous  connoiffons,  il  doit  avoir  le  même  fort.  L’eau  par  exemple, 
eft  un  liquide  dont  la  fluidité  , comme  il  fera  dit  dans  la  fuite , dépend  de  la 
matière  du  feu,  & par  conféquent  dont  la  fluidité  eft  bien  inférieure  à celle  de 
cette  matière.  Cependant  l’eau  s’enferme  tous  les  jours  dans  une  infinité  de 
corps,  fans  qu’on  puiffe  dire  qu’elle  y perde  fa  fluidité  , ni  aucune  des  proprié- 
tés qui  la  caraélérifent.  Enfin  quand  on  l’en  fait  fortir  , elle  fe  retrouve  avec 
ces  mêmes  propriétés  effentielles  qui  ne  l’ont  pas  quittée  un  moment.  A plus 
forte  raifon  notre  matière  doit-elle  dans  la  même  fituation  conferver  aulli 
les  tiennes , & fe  retrouver  après  fa  fortie  , telle  qu’elle  étoit  auparavant. 

Mais , me  dira-on  , il  ne  s’agit  pas  ici  de  comparaifon  , il  s’agit  de  faire 
voir  fans  cela  , co.Timcnt  )es  parties  de  fen  retenues  dans  un  corps  groffier  y 


pag.  405. 


Digitized  by  Cooqle  ! 


Académique. 

peuvent  conferver  leur  mouvement  ; c eft  auffi  ce  qui  fera  expliqué  dans  la 
luite  après  avoir  fatis^ait  à l'objeflion  iliivante  , dont  la  réponlè  conduit  na- 
turellement à cet  éclaitclffement. 

On  n’a  pas  de  peine  à concevoir  qu’un  fluide  groflier , & dont  les  parties 
font  médiocrement  agitées  , foit  arrêté  dans  le  tiflfu  d’un  corps  l'olide.  Mais 
on  ne  conçoit  pas  de  même  qu’une  matière  auffi  lubtile  &c  auffi  aétive  que 
l’eft  celle  du  feu , ne  trouve  pas  dans  le  corps  où  elle  s’eft  introduite  , quel- 
qu’iffuë  pour  s’échapper  , ou  qu’elle  ne  s’en  fafle  pas  une  par  la  rapidité  de 
ton  mouvement. 

Je  réponds  > que  pour  ce  qui  regarde  l'aftivité  de  la  matière  du  feu , elle 
eft  certainement  très-grande , &c  que  quand  cette  matière  fe  trouve  en  une 
quantité  fuffifante  pour  forcer  la  réfiftance  d’un  corps  folide , elle  fe  fait  jour 
au  travers  en  rompant  l’union  de  toutes  fes  panies  ; mais  elle  n’cft  pas  tou- 
jours affei  abondante  pour  cela  ; & alors  fa  force  étant  inférieure  ou  égale 
â la  réfiftance  du  corps  folide  qui  l’enveloppe , l’aflivité  & les  efforts  de  cette 
matière  demeurent  inutiles , s’ils  ne  font  aidés  dcfecourus  par  quelque  caufe 
étrangère  qui  agiffe  extérieurement. 

Quant  à la  fineffe  des  parties  de  cette  matière  > on  ne  peut  difeonvenir 
qu’elle  ne  foit  très<onfidèrable  ; mais  il  s’agit  de  fçavoir  , fi  les  pores  des 
cellules  dans  lefquelles  je  fuppofe  les  parties  de  feu  enfermées  , ne  font  pas 
encore  plus  petits  que  ces  parties  ; comme  nous  n’avons  point  de  microfeo- 
pes  affez  fins , ni  de  mefures  affez  exaâes  pour  vérifier  ce  qui  en  eft,  & que 
d'ailleurs  il  n’y  a auain  inconvénient  à fuppofer  les  pores  dont  il  s’agit , plus 
étroits  que  les  parties  de  feu  ne  font  fines  & déliées  ; j’adopte  d’autant  plus 
volontiers  cette  fiippofition,  qu’ayant  d'ailleurs  de  fortes  preuves  que  la  ma- 
tière de  feu  peut  être  retenue  dans  le  tiflTu  de  plufieins  corps  , cette  fuppofi- 
tion  y convient  parfaitement. 

Au  refte  je  ne  prétends  pas  que  les  pores , au  travers  defquels  la  matière 
de  la  lumière  ne  fçauroit  paffer,  foient  impraticables  à toute  autre  matière; 
car  quelques  déliées  que  foient  les  parties  de  feu , j’en  puis  concevoir  encore 
de  cent  fois  plus  fubtiles  qui  ne  trouvent  aucuns  pores  impénétrables  , &c 
dont  la  deftination  eft  peut-être  de  remplir  tous  les  vuides  de  funivers  ; mais 
quoiqu'elles  furpaffent  en  fineffe  les  parties  de  la  matière  du  feu , je  ne  les 
crois  pas  pour  cela  auffi  propres  que  cette  matière  , aux  effets  dont  elle  eft 
recormuë  capable.  Voici  poïKquoi. 

Une  des  principales  propriétés  de  cette  matière , c’eft  de  diffoudre  & de 
mettre  en  fufion  les  corps  terreftres , ce  qu’elle  fait  en  divifant  & défimiffant 
toutes  leurs  parties  , & donnant  à chacune  l’agitation  néceffaire  , pour  que 
le  tout  ait  une  forme  de  liquide  ; mais  la  matière  fubtile  trouve  un  paffage 
fi  libre  au  travers  de  tous  les  corps , quelle  s’échappe  par  lesiffuësqui  lui  font 
ouvertes  de  tous  côtés , fans  faire  une  impreffion  auffi  vive  fur  ces  corps , que 
la  matière  du  feu , qui  n’étant  pas  auffi  fiibtile  que  l’autre , & par  conféquent 
ne  pouvant  enfiler  les  mêmes  routes , fe  trouve  contrainte  pour  fe  faire  un 
paUâge  de  forcer  les  obftacles  qui  s’y  oppofent , & par-là  de  détruire  le  tiffu 
naturel  de  ces  corps. 

Je  pourrois  fortifier  ce  railbnnement  de  plufieiirs  exemples  fenfibles  ; en 
voiciunentr’a litres  qui  vient  affez  bien  au  fujet.  Si  l’on  tend  un  rets  dans  une 
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rivière  à l’expofidon  de  fon  courant  , les  parties  de  l’eau  palTant  facilement 
par  les  mailles  ou  les  trous  de  ces  rets  ne  l'endommageront  point  ou  peu  ; 
mais  s’il  vient  un  corps  qui  ne  puiffe  pas  traverfer  ces  mailles  , ou  il  s'arrê- 
lera-là  , ou  il  rompra  le  rets  pour  fe  faire  un  palTage.  C'ell  aiifli  ce  qui  arrive 
à la  matière  de  la  lumière  , qui  fuivant  Ton  abondance  & là  force  , s'em- 
barraffe  dans  les  corps  ou  les  dilTout. 

Pour  concevoir  à préfent  fans  le  fecours  de  comparaifon  , comment  la  ma- 
tière du  feu  enfermée  dans  les  cellules  d'un  corps  iolidepeut  y conferverfon 
mouvement , il  n'y  a qu'à  faire  attention  qu'une  matière  plus  üibtile  parcourt 
cont'muellement  tous  les  pores  de  ces  cellules , 6c  par  conféquent  entretient 
l'agitation  de  la  matière  qui  y réfide. 

Monfieur  Saurin  nous  a fait  voir  qu'on  pouvoit  fuppofer  avec  alTurance  8c 
fans  crainte  de  -contradiftion  bien  fondée  , que  la  matière  propre  des  corps 
les  plus  folides  8c  les  plus  pefans , ne  faifoit  pas  la  centmillième  partie  de  leur 
volnme.  Sans  prendre  cette  fuppofition  à la  rigueur  , 8c  en  relâchant  beau- 
coup de  fon  étendue  , les  corps  folides  donneront  toujours  paffage  8c  habi- 
tation à une  grande  quantité  de  matière  étrangère  ; 8c  en  ce  cas  la  matière 
plus  fubtile  dont  il  a été  parlé  , y palTant  bien  plus  abondamment  qu'on  ne 
fe  le  ferolt  imaginé  , celle  du  feu  quoiqu'emprifonnée  , ne  manquera  pas  de 
caufes  pour  entretenir  fa  fluidité  8c  fon  mouvement. 

Au  refte  , quand  je  ferois  obligé  d’accorder  que  les  parties  de  feu  enga- 
gées dans  un  corps  folide  n’y  pourroient  pas  toujoius  conferver  leur  mouve- 
ment , il  ne  s'enfuivroit  pas  de-là  qu’elles  y perdroient  aiifli  leur  nature  pro- 
pre de  matière  de  feu  ; car  ce  n'elt  pas  feulement  à la  rapidité  de  leur  mou- 
vement qu'elles  doivent  les  propriétés  qui  leur  font  particulières,  c'eft  enco- 
re à leur  figure  8c  à leur  ténuité.  Par  exemple  , quand  les  parties  d’eau  font 
gelées , elles  font  en  repos  ; cependant  on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  foient 
en  cet  état  efTendellement  différentes  de  ce  qu'elles  étoient  auparavant,  puif- 
que  la  moindre  agitation , ou  la  moindre  chaleur  les  remet  en  pofTeflion  des 
effets  aufquels  la  figure  particulière  qu’elles  confervent  , les  rend  toujours 
propres , 8c  dont  tout  autre  corps  expofé  à la  même  châleur , ne  feroit  ja- 
mais capable. 

On  fçait  encore  que  le  fel  eft  la  matière  des  faveurs  , 8c  qu’il  a de  certaines 
propriétés  qui  font  ducs  à la  figure  propre  de  fes  parties  ; cependant  il  n’agit 
que  quand  il  eA  diffous  , ou  ce  qui  efl  la  même  chofe  quand  il  nage  dans  un 
liquide  qui  tient  fes  parties  en  mouvement.  Cela  étant , dira-t’on  que  quand 
il  n’elf  pas  diffoiis.,  il  n’eft  plus  la  matière  des  faveurs  , 8c  qu’il  n'a  plus  les 
propriétés  qui  caraâérifent  le  fel  en  général  ; il  faudroit  pour  cela  que  fes 
parties  eufleni  encore  perdu  leur  figure  effentielle  , qui  efl  la  fource  princi- 
pale de  ces  propriétés. 

Par  la  meme  raifon  , quand  il  feroit  vrai  que  l’engagement  des  parties  de 
feu  dans  un  corps  folide  leur  enléveroit  quelquefois  leur  mouvement , elles 
feroient  alors  dans  le  même  cas  que  l’eau  gelée  , 8c  le  fel  en  repos  ; c'efl- 
à-dire  qu’elles  pourroient  encore , en  regagnant  du  mouvement , reproduire 
leurs  premiers  effets. 

On  me  demandera  peut-être  comment  la  matière  du  feu  , qui  a bien  pû 
pénétrer  dans  un  corps  folide , n'en  peut  pas  fortir  de  la  même  manière , fans 
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avoir  befoin  d’une  caiife  étrangère  qui  facilite  fon  évafion  ; car  elle  n’y  eft  : 
entrée  , que  parce  qu’elle  a trouvé  desvoyes  affez  ouvertes  pour  cela  ; pour-  Mm.  de  i'Acad. 
quoi  donc  ne  reflbrt-elle  pas  par  lesfnêmes  ifliiës , ou  par  d’autres  d’une  égale  Sciences 

grandeur. 

Je  réponds , que  tant  que  le  corps  eft  expofé  au  feu  , cet  agent  ouvre  & 
dilate  les  pores , & y fait  palTer  librement  & continuellement  plulieurs  de 
ks  parties  qui  en  peuvent  auftirelTortir  enfuite  avec  la  même  liberté  quelles 
y éroient  entrées  ; & cela  parce  que  la  dilatation  des  pores  perûfte  toujours  ; 
mais  dès  que  le  feu  celTe  d’agir , la  caufe  de  la  dilatation  ceftant  aulli , les 
parties  du  corps  qui  avoient  été  foûlevées , s’aftiilTent , &c  les  pores  fe  réta- 
bliftent  dans  leur  premier  état  ; alors  les  parties  de  feu  qui  s’étoient  intro- 
duites dans  les  cellules  de  ce  coips  , s’y  trouvent  tout  d’un  coup  emprifon- 
nées , & n’en  peuvent  plus  fortir  lans  une  nouvelle  dilatation  de  pores  ou  une 
fiifton  parfaite  du  corps  qui  les  retient. 

On  ne  doit  pas  s’étonner  de  ce  que  les  corps  qui  par  la  calcination  ont  feit 
une  provifion  abondante  de  matière  de  feu , ne  donnent  aucun  lentiment  de 
chaleur  quand  on  les  touche  ; car  comme  les  parties  de  feu  qu’ils  renferment 
intérieurement , ne  peuvent  parvenir  jufqu’à  la  main  appliquée  fur  la  furfâce 
de  ces  corps , elles  ne  fe  font  pas  plus  appercevoir  par  cette  épreuve  que  fi 
elles  n’y  étoient  pas  contenues  ; de  même  que  le  fel  n’eft  fenfible  au  goût , 
que  quand  il  eft  aftez  dégagé  de  tout  autre  corps , pour  frapper  immédiate- 
ment l’organe  de  cette  fenfation.  Par  conféquent  quand  les  corps  nouvelle- 
ment retirés  du  feu  font  une  impreflion  fi  vive  de  chaleur  , ce  n’eft  pas  par 
les  parties  de  feu  qu’ils  tiennent  emprifonnées  ; mais  par  celles  qui  ont  trou- 
vé des  ifTuës  affez  ouvertes  pour  s’échapper  au  dehors.  Car  on  peut  admet- 
tre dans  les  corps  deux  fortes  de  pores  , les  uns  qui  naturellement  font  affez 
grands  pour  donner  en  tout  tems  un  paffage  libre  à la  matière  du  feu , & les 
autres  qm  ne  lui  en  donnent  que  quand  ils  ont  été  dilatés  par  la  chaleur  ; 
comme  je  l’ai  déjà  remarqué. 

Enfin  on  me  demandera  peut-être  encore  pourquoi  la  matière  du  feu  en- 
fermée dans  les  corps  falins  &c  pierreux  ne  dérange  pas  les  parties  qui  s’op-  pag.  41 
pofent  à fa  fortie , puifque  l’eau  qui  a bien  moins  d’aâivité  que  cette  matiè- 
re, en  vient  bien  à bout. 

Je  réponds , que  fi  la  quantité  de  la  matière  de  la  lumière  contenue  dans 
la  chaux  étoit  aufli  grande  que  celle  de  l’eau  qu’on  verfe  deffus  pour  en  faire 
fortir  cette  matière , elle  n’auroit  peut-être  pas  befoin  de  fecours  étranger 
pour  s’échapper  , & elle  feroit  par  elle-même  plus  que  fuffifante  pour  cela  ; 
mais  toute  aôive  qu’elle  eft  elle  fe  peut  trouver  en  fi  petite  quantité  par  rap- 
port auxparties  de  l’eau , que  ces  parties  auront  plus  ou  autant  d'aâion  qu’el- 
le pour  de  certains  effets  ; or  il  eft  certain  qu’on  dégage  des  corps  dont  il  s’a- 
git , bien  moins  de  parties  de  feu  qu’on  n’employe  de  parties  d’eau  pour  les 
dégager. 

De  plus  pour  ce  ^ regarde  les  fels  fixes  alkalis  qui  font  ceux  qui  contien- 
nent des  parties  de  feu , on  fçait  que  l’eau  les  diffout  avec  une  promptitude  - 
étonnante , &que  le  feu  le  plus  fort  auroit  bien  de  la  peine  à les  mettre  auffi 
promptement  en  fiifion  ; fi  donc  l’eau  défunit  fi  bien  toutes  les  parties  de  ces 
fêls , elle  donnera  fiicilement  par-là , comme  U a déjà  été  dit , une  iffuë  libre 
Tomt  II,  1 i i i i 
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à la  matière  de  la  lumière  engagée  & retenue  entre  ces  parties  ; & s'il  ne 
faut  pas  moins  qu'un  fende  fiifion  pour  produire  la  même  defunionou  le  me- 
me dérangement  dans  ces  fels , comme  la  matière  de  lumière  qui  y ed  con- 
tenue , n'ell  pas  à beaucoup  près  aufli  abondante  , & par  conféquent  audl 
puillante  que  celle  d'un  feu  de  flifion , il  ell  clair  qu'elle  agira  en  cette  occa- 
lion  avec  moins  d'efficacité  que  l’eau. 

Enfin  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  liquide  verfé  fur  la  chaux  & fur  les 
fels  aliulis , ouvre  tout  feiiT  un  pafiTage  à la  matière  de  la  lumière  ; & en  ef- 
fet comme  on  peut  fuppofer  avec  toute  la  vrai-femblance  poffible  , que  cette 
matière  conferve  toujours  fon  mouvement  dans  l'intérieur  de  ces  corps , il  y 
a lieu  de  croire  quelle  travaille  continuellement , & au  dedans  de  fa  prifoa 
à forcer  les  obAacles  qui  s'oppofent  à la  fortie , & que  fi  malgré  fes  efforts 
elle  ne  peut  parvenir  à fon  élargiffement  fans  un  fecours  extérieur  , du  moins, 
conrribuë-t'elle  beaucoup  à faciliter  & afiiirer  l’effet  de  ce  fecours. 

Le  Soleil  ne  paroit  être  autre  chofe  qu’un  amas  très-confidérable  de  matiè- 
re de  feu  ou  de  lumière  , ou  fi  l’on  veut  une  grande  flamme  qui  ne  diffère 
point  effentiellement  de  la  nôtre , puifque  l’une  & l’autre  produlfent  parfaite- 
ment les  mêmes  effets  ; mais  comme  cet  aflre  fe  nouve  tr^éloigné  de  nous  ». 
il  ne  peut  agir  fur  les  corps  terreflres  que  par  deux  voyes , fçavoir  , ou  par 
des  emanaiions  &c  des  éenapées  de  fa  fubuance , qui  partant  du  lieu  de  leur 
demeure  naturelle  , viennent  fe  rendre  jufqu'à  nous.  Mais  cette  hypothèfe- 
étant  fujette  à quelques  inconvéniens , ou  plutôt  ne  fuffifant  pas  pour  l’intel- 
ligence de  certains  phénomènes , on  peut  encore  fuppofer  des  tramées  abon- 
dantes de  matière  de  lumière , qui  font  toutes  placées  dans  les  interflices  de 
la  grande  maffe  du  fluide  interpofé  entre  le  Soleil  & nous , & ces  tramées, 
agiffent  fortement  fur  les  corps  terreflres  quand  elles  font  preffées  6c  pouf- 
fèes  vigoureufement  6c  en  abondance  vers  ces  corps  par  la  préfence  du  So- 
leil. On  pourroit  les  regarder  chacune  comme  des  eipéces  de  petits  Soleils 
prolongés , mais  qui  dépendent  du  grand  comme  de  la  fource  de  leur  mouve- 
ment ou  de  leur  aâion  fur  les  corps  terreflres. 

Ces  traînées  qui  forment  les  rayons  lumineux , &qui  font  les  agens  immé- 
diats de  la  lumière  , ne  différent  point  quant  à leur  matière  de  la  fubflance 
même  du  Soleil , & non-feulement  il  eft  inutile  de  le  fuppofer  , mais  l’ex- 

fiériencc  6c  l’examen  y font  encore  formellement  oppofés.  Et  en  effet  le  So- 
eil  étant  une  flamme  qui  produit  les  même  effets  que  la  nôtre  « on  peut  rai- 
fonner  de  la  manière  dont  il  agit  fur  les  corps  terreflres  par  celle  dont  nous 
remarquons  que  notre  flamme  y agit  auffi.  Or  il  efl  certain  que  quand  on  plon- 
ge ces  corps  dans  la  flamme  meme , c’efl  la  propre  matière  de  cet  agent , qui 
fa.ns  aucun  autre  fecours  les  pénètre , les  échauffe  , & les  modifie  différem- 
ment fuivant  leur  nature  particulière  ; 6c  quand  onprèfente  cescorps  au  feu 
fans  qu’ils  touchent  à la  flamme  , les  impreffions  qu’ils  en  reçoivent  ne  dif- 
fèrent point  effentiellement  de  celles  que  la  flamme  même  appliquée  immé- 
ffiatement  fur  ces  corps  aiiroit  produite  ; elles  n’en  diffèrent  que  du  plus  au 
moins , enforte  qu’un  corps  fur  lequel  une  petite  flamme  agiroit  immédiate- 
ment , n’en  feroit  pas  plus  échauffé  ni  autrement  altéré,  que  fi  on  le  plaçoit 
à une  diflance  affez  conlidérable  d’une  grande  flamme. 

Tout  cela  marque  fuffifamment  que  la  matière  de  feu  ou  de  lumière  inter- 
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pofée  entre  Li  flamme  & nous  eft  de  même  nature  que  la  flamme  même.  Pour-  — — ■'  — — 

quoi  donc  les  rayons  lumineux  qui  fervent  à tranfmettre  jufqu’à  nous  l'afüon  Mim.  de  e’Acad. 
du  Soleil , & qui  n'en  paroiflent  être  qu'une  continuation  , ieroient-ils  d'une  K.  des  Sciences 
matière  différente  de  celle  de  cet  aftre  ; & en  effet  quand  on  les  ré'iinit  par  I’aris. 
le  moyen  du  verre  ardent , ils  agiflent  en  cet  état  avec  autant  & plus  de  vi- 
vacité fur  les  corps  terreftres , que  pourrolt  faire  la  flamme  la  plus  violente 
ap])liquée  immédiatement  fur  les  mêmes  corps  ; ce  qui  marque  non*feule- 
ment  que  la  matière  de  ces  rayons  efl  la  même  que  celle  de  la  flamme , mais 
encore  que  la  flamme  confifte  dans  l’amas  d’une  grande  quantité”de  matière 
de  lumière  qui  agit  d'autant  plus  vivement  qu’elle  eft  plus  abondante  &r  plus 
réünie.  Suivant  ce  raifonnement  le  Soleil  ne  paroît  différer  des  rayons  de  lu- 
mière rèiinis  par  le  verre  ardent , qu’en  ce  que  la  matière  dè  lumière  y étant 
en  plus  grande  quantité , & peut-être  même  encore  plus  réünie  qu’elle  ne  l’eft 
dans  ces  rayons , il  agiroit  avec  plus  de  force  & de  promptitude  qu’eux , fi 
les  corps  terreftres  y étoient  immédiatement  appliqués. 

L’aftion  violente  des  rayons  réunis  par  le  verre  ardent,  fait  affez  connoî- 
rre  que  le  fluide  qui  dans  leur  état  naturel  les  fépare  & les  étend , fert  à tem- 
pérer cette  aftion  , & à la  rendre  plus  fupportable  ; car  fans  cet  intermède 
au  lieu  d’éclairer  &c  d’exciter  une  chaleur  douce , ils  confumeroient  tous  les 
corps  & détruiroient  l’organe  de  la  vue  ; & pour  me  fervir  d’une  comparai- 
fon  fenfible , l’air  doit  être  regardé  par  rapport  aux  rayons  lumineux  qui  tom- 
bent fur  nous  comme  l’eau  par  rapport  aux  parties  de  feu  qui  paffent  de  ce 
liquide  dans  un  corps  expole  à la  chaleur  du  bain  mane  ; c’eft-à-dire  que  la 
violence  des  rayons  lumineux  eft  tempérée  par  leur  paffage  au  travers  de 
l’air , comme  celle  des  parties  de  feu  eft  adoucie  par  leur  paffage  au  travers 
de  l’eau.  On  pourroit  encore  comparer  les  rayons  lumineux  aux  efprits  cor- 
rofifs  qui  déchirent  &c  rongent  puiffamment  quand  ils  font  purs , Sc  qui  pro- 
duifent  u aigreur  três-agréable  , quand  ils  nagent  dans  une  fiiififantc  quan- 
tité de  liquide. 

La  matière  de  lumière  pouffée  par  le  Soleil  fur  les  corps  terreftres  , les 
modifie  différemment  fuivant  la  nature  de  ces  corps.  Il  y en  a de  certains  que 
cette  matière  met  & entretient  facilement  en  fufion  ; telles  font  les  parties 
d’eau  qui  originairement  font  folides  , & qui  ne  doivent  leur  fluidité  qu’au 
mélange  & à l’aétion  de  la  matière  de  lumière.  La  preuve  en  crt  que  leur 
fluidité  perfifte  tant  que  le  Soleil  détermine  une  quantité  fiiffifantc  de  cette 
matière  à porter  fon  aâion  fur  les  corps  terreftres;  mais  dans  les  faifonsoi’i 
il  ne  nous  en  envoyé  que  peu , comme  ce  peu  ne  fuffit  pas  pour  entretenir 
la  fufion  de  ces  parties,  elles  retombent  dans  leur  premier  état  d’immobili- 
té, d’où  elles  reflortent  enfuite  quand  on  les  préfente  au  feu  , ou , ce  qui  eft 
la  même  chofe, quand  le  Soleil  recommence  à pouffer  vers  les  corps  terreftres, 
une  plus  grande  quantité  de  matière  de  lumière. 

Ce  mil  vient  d’être  dit , fait  affez  connoître.  i®.  Que  la  glace  n’eft  qu’un 
rétabliffement  des  parties  d’eau  dans  leur  état  naturel.  2®.  Que  la  feule  ab- 
fence  de  matière  de  lumière  fuffit  pour  concevoir  ce  rétabliffement  ; & en- 
fin que  la  fluidité  de  l’eau  eft  une  fufion  véritable  qui  peut  être  comparée  à 
celle  des  métaux  expofés  au  feu , & qui  n’en  diffère  qii  en  ce  que  les  métaux 
ont  continuellement  befoin  d’une  grande  quantité  de  partie  de  feu  pour  être 
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- mis  & entretenus  en  fufion , & que  rarement  il  vient  aflez  peu  de  madère 
Mim.  Dt  l’Acad.  de  lumière  aux  partiçs  de  l'eau  , pour  quelles  puiffent  reprendre  leur  pre- 
R.  DES  Sciences  mier  état  de  folidité , comme  font  les  métaux  fondus  , & éloignés  enfuite  de 
BE  Paris.  jg  ^aufc  de  leur  fufîon. 

Ann.  1709.  Un  autre  effet  delà  matière  de  la  lumière  répandue  fur  les  corps  terreflres, 
c’eft  de  s'engager  dans  de  certains  compofés  de  fel , de  terre  , & d'eau  , &c 
de  former  avec  eux  des  huiles , des  graiffes , & en  un  mot , des  corps  in> 
flamm.iblcsquinefont  tels  que  par  la  grande  quantité  départies  de  feu  qu’ils 
contiennent.  Ce  qui  me  fait  adopter  cette  conjeflure,  c'eff  que  quand  on  ana- 
lyfe  ces  corps , on  les  réduit  entièrement  en  fel , en  terre  , en  eau , & en  une 
fubftance  fine  & déliée  qui  paffe  au  travers  des  vaiffeaux  les  mieux  bouchés, 
& qui  quelque  foin  qu'apporte  l’artifte  pour  ne  rien  perdre  , fe  dillipe  tou- 
jours en  affez  grande  quantité  pour  produire  une  diminution  de  poids  confi- 
déTw.ble  dans  le  total  de  la  matière  reliante. 

Il  eft  certain  que  le  fel , la  terre  & l’eau  , foit  qu’on  les  uniffe  enfemble  7 
foit  qu’on  les  fépare , ne  deviennent  jamais  inflammables , & même  qu’ils  em- 
pêchent ou  retardent  le  plus  fouvent  l’inflammabilité  des  corps  qui  ont  cette 
propriété.  On  peut  même  dire , que  ces  principes  ne  fervent  dans  la  compo- 
“CS  corps  inflammables  qu’à  contenir  & arrêter  la  matière  de  la  lumié- 
- 1 re  qui  eft  la  véritable  matière  de  la  flamme , & qui  ne  s’élance  en  l'air  fous 
ce»  ;e  forme , que  quand  le  corps  inflammable  ayant  été  expofé  au  feu , cet 
agent  extérieur  en  a rompu  les  véficules , & a donné  à la  matière  enfermée 
dans  ces  véficules  toute  la  liberté  de  s’envoler. 

C’e'I  donc  la  matière  véritable  delà  flamme  qui  échappe  à l’artifle  dans 
l’analyté  des  corps  inflammables,  & il  ne  lui  refie  après  la  décompofition de 
ces  corps , que  les  matériaux  qui  fervoient  à former  les  prifons  dans  lefquel- 
pag.  ■*i6*  les  cette  matière  éioit  retenue.  On  accordera  aifément  que  cette  matière 
étant  libre  & rendue  à elle-même  , doit  s’échapper  au  travers  des  vaiffeaux 
les  mieux  bouchés , dès  qu’on  fera  attention  qu’il  n’y  a point  de  vaiffeau 
expofé  au  feu  où  cette  matière  ne  pénétre , & n’aille  échauffer  le  liquide  qui 
y eft  contenu  ; quant  à la  caufe  de  l’inflammabilité  , l’expérience  nous  fai- 
fant  couroitre  que  le  fel,  la  terre  , & l’eau  dans  quelque  fituation  qu’on  la 
ir.r*r»> , ne  deviennent  jamais  inflammables  ; à q»ii  peut-on  plus  vrai-fembla- 
blemrn:  attribuer  l’effet  dont  il  s’agit  qu’à  la  matière  de  la  lumière  , qui 
cr  nme  il  a ueja  été  prouvé  , forme  la  flamme , & lui  donne  toutes  fes  pro- 
p..  'é-î.' 

An  refie  on  ne  doit  point  être  furpris  de  ce  que  les  métaux  calcinés , & en 
gc  lé'ai'  rors  les  corps  qui  par  calcination  ont  fait  une  provifion  de  matière  de 
lumière , ne  s’enflamment  pas  au  feu  comme  font  les  huiles  ; car  pour  qu’un 
' corr's  s’enfi.imme  fe  faffe  appercevoir  en  cet  état,  il  faut  que  la  fubftance 

li'inineufe  qui  s’en  échapne  continuellement,  foit  affez  abondante  , & for- 
me une  maffe  affez  robulte  pour  preffer  de  tous  côtés  & avec  vigueur  la  ma- 
tière de  la  lumière  qui  fe  trouve  confiifèment  répandue  dans  les  interfiiees 
' de  l’air  ; enforteque  les  parties  de  cette  m,itière  fepotiffant  fucceflivement 
les  unes  & les  autnes  félon  la  détermination  direfte  qui  leur  a été  communi- 
quée , tranfmettentpar-là  jufqu’à  une  difiance  plus  ou  moins  grande  les  im- 
prefllons  de  la  flamme.  Mais  quand  il  ne  s’échappe  des  corps  folides  que  de 
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petites  parcelles  de  fubftance  lumlneufe  , elles  fe  trouvent  tout  d’un  coup  fi  • 

tort  offiifquées  par  l’air  qui  les  environne  , & leur  malTe  eft  naturellement  fi  Mih.  del'Acab. 
foible,  qu’il  ne  lui  eft  pas  poflible  de  faire  des  preflionsafliez  étendues  & a (Tez  R.  r>is  ScitHci» 
elHcaces  pour  devenir  fenfibles  à la  vûë.  Paris. 

Cela  étant  on  peut  concevoir  que  la  matière  de  la  lumière  contenue  dans  Ann.  I7C^/ 
les  corps  inflammables  expofés  au  feu  en  fort  à chaque  inftant  en  beaucoup 
plus  grande  quantité  que  ne  fait  celle  qui  s’eft  engagée  dans  les  métaux 
calcinés  ; foit  parce  que  les  corps  calcinés  contiennent  une  moindre  quantité  pag>  417* 
de  cette  matière  que  les  huiles , foit  parce  qu’ayant  un  tiffu  de  parties  plus 
ferré , ils  ne  lui  permettent  pas  une  fortie  aufli  libre  , & qu’à  chaque  effort 
de  l’agent  extérieur  qui  les  oblige  às’en  défaifir , ils  n’en  laiffent  exhaler  que 
de  petites  parcelles  , incapables , comme  il  a déjà  été  dit , de  frapjier  fen- 
fiblement  la  vûë. 

Ce  raifonnement  s’accorde  parfaitement  avec  un  fait  affez  commun  ; c'eft 
que  quand  on  expofe  à un  trop  petit  feu  des  corps  très  inflammables , comme 
le  papier,  la  paille;  iis  fe  coniument  quelquefois  entièrement  fans  jetterait- 
cime  flamme , &cela  parce  que  l’agent  extérieur  étant  trop  foible  pour  chaf- 
fer  à la  fois  une  grande  quantité  de  la  matière  de  la  lumière  contenuë  dans 
ces  corps , toute  cette  matière  s'échappe  fucceffivement  en  petites  portions 
invifibles , & proportionnées  à la  force  mi  procure  leur  délivrance. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  rendre  raifon  de  plufieurs  phénomènes  curieux  , 
aufquels  la  fuppofition  de  la  matière  de  lumière  enfermée , convient  parfai- 
tement , & qui  s’expliquent  même  fi  naturellement  & avec  tant  de  ftcilité 
par  cette  voye  , qu’il  fcmbleque  chacun  de  ces  phénomènes  foient  autant  de 
preuves  de  la  vérité  de  la  fuppofition.  Par  exemple  la  matière  de  lumière  ne 
paroît-elle  pas  convenir  particuliérement  aux  phofphores , tant  naturels  qu’ar- 
tificiels , & à ces  fermentations  violentes  &c  accompagnées  d’une  flamme 
conftdérable  que  les  huiles  dont  on  fe  fort  dans  ces  fortes  d’expériences  font 
contraintes  de  laiffer  exhaler  quand  elles  y ont  été  forcées  par  des  acides  ni- 
treux ou  vitrioUques  qui  les  ont  pénétrées.  Mais  fi  je  m'engageois  dans  une 
explication  complette  de  toutes  les  expériences  de  cette  nature  , & de  tou- 
tes les  circonftances  finguliéres  qui  les  accompagnent  chacune  en  particulier , 

& qui  les  diverfifient , je  pafferois  de  fort  loin  les  bornes  que  je  me  fuis  pref 
crites  , & je  déroberois  à d’autres  Mémoires  des  fujets  qui  méritent  bien  d’ê- 
tre traités  partiailiérement. 

Je  remarquerai  feulement  dans  ce  Mémoire-ci , que  les  phofphores  en  gé-  pag.  a jg, 
néral  doivent  être  regardés  comme  des  efpéces  d’éponges  pleines  de  matières 
de  lumière  , dans  leiquelles  cette  matière  eft  fi  foiblement  retenuë , & tient 
à fi  peu  de  chofe  , «quelle  n’a  pas  befoin  d’un  grand  fecours  extérieur  pour 
devenir  en  état  de  s exhaler  fous  une  forme  lumineufe , & fouvent  même  de 
brûler , & d’enflammer  les  corps  préfentés  à fon  afHon. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  a été  dit , que  fi  le  Soleil  paroit  être  une  efpéce  de 

frand  réfervoir  de  matière  de  lumière , nous  en  avons  ici  dans  les  corps  in- 
ammables  un  très  grand  nombre  de  r^fervoirs  particuliers  qui  fcmblent  avoir 
été  formés  pour  fuppléer  en  tems&  lieu  au  défaut  du  Soleii;&  en  effet  com- 
me fa  préfence  nous  eft  indifpenfablement  néceffaire  pour  la  lumière  & pour 
la  chaleur , &c  cet  aftre  ne  nous  éclairant  pas  toujoiurs  £c  s’éloignant  même 
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5=s?î=5=E5a  de  nous  dans  de  certaines  falÀ>ns , ou  ce  qui  revient  au  même , ne  détermi- 
MtM.  DI  i'Ac*d.  nant  alors  qu’une  petite  quantité  de  madère  de  lumière  à pènétn.rles  corps 
R.  DIS  SciiNCEs  terreftres,  nous  trouverons  heureufement  dans  le  lein  de  la  terre  même  de 
DI  Paris.  fubvenir  aux  maux  dans  lefquels  l’abfence  ou  l'éloignement  du  Soleil 

Ann.  1709.  nousjetieroient  immanquablement;  c’eft-à-dire,  aflcz  de  matière  de  lumiè- 
re pour  pouvoir  former  des  efpcces  de  petits  foleils  qui  nous  échauffent  & 
nous  éclairent  aufli-bien  que  le  grand  , & qui  font  en  quelque  forte  fes 
fubfdtuts. 


pag.4îi.  messieurs  de  la  société 

Rcycde  des  Sciences  établie  à Montpellier , ont  envoyé  à l'Académie 
l'Ouvrage  qui  fuit , pour  entretenir  l'union  intime  qui  doit  être  en- 
tr  elles  , comme  ne  faifant  qu’un  feul  Corps  , aux  termes  des  Sta-< 
tuts  accordés  parle  Roy  au  mois  de  Février  ijoC. 


OBSERVATIONS 

Sur  V Eveporaüon  qui  arrive  aux  Liquides  pendant  U grand  froid  : Avec  des 
Remarques  fur  quelques  effets  de  la  Gelée, 

Par  M.  G A.  U T E R O N. 


pag.  4 J 2. 


ON  cil  accoutumé  à regarder  l'évaporadon  des  liquides  comme  un  effet 
de  la  chaleur  ou  du  mouvement  de  l'air  qui  les  environne;  mais  il  paroit 
furprenant  qu'une  caufe  toute  oppofée  produife  à peu-près  le  même  effet , 
& que  les  liquides  perdent  beaucoup  plus  de  leurs  pardes  pendant  la  plus 
forte  gelée  , que  pendant  que  l'air  eu  dans  un  état  moyen  entre  le  grand 
froid  &C.  le  grand  t^ud  , c'e(l-à-dire , quand  il  eff  dans  l'état  qu'on  appelle 
tempéré. 

C'cff  pourtant  ce  que  j'ai 
cet  hy  ver.  J'ai  obfervé , que 
liqueurs  a été  confidérable  ; & que  la  glace  meme  qui  étoit  formée  depuis 
quelques  jours , diminuoit  conûd^blement , & autant  à propordon  , que 
les  liqueurs  qui  réfilfoient  à la  gelée. 

Ce  fut  le  I ic.  Décembre  1708  , que  la  gelée  commença  à Montpellier  ; 
le  vent  étoit  au  Nord^  deNord-Eft  , ( c'eff ordinairement  le  vent  de  Nord, 
ou  le  vent  de  Nord  un  peu  déclinant  vers  l'Eft  ou  vers  l'Oiieft  qui  régné 
dans  ce  pays-ci  pendant  la  gelée.  ) Ce  fut  donc  le  1 2.  Décembre  1708  , * le 
Thermomètre  ordinaire  étant  au  loe  degré  de  fa  graduadon,  & celui  deM. 
Amontons  au  53c  degré  quelques  lignes,  que  j'expofâi  à la  gelée  à 6 heu- 
res du  foir  ime  once  d'eau  commune , que  j'avois  mile  dans  un  gobelet  de  por- 

* Lun  fi-  V autre  Thermomètre  ont  toujourt  été  dans  ua  eabinet  expop  au  Nord  , 6r  les 
vkres  du  caiinei  ont  toujours  été  fermées. 


remarqué  daAs  le  tems  de  la  ^nde  gelée  de 
dus  le  froid  a été  erand , plus  févaporadon  des 
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celaine.  Elle  fut  totalement  gelée  dans  la  niik  ; le  lendemain  à 8 heures  du 
matin , je  pefai  le  culot  de  glace , & je  trouvai  que  l’eau  en  fe  gelant  avoit  Mem.  de  l’Acad. 
diminué  de  24  grains.  Cette  diminution  étoit  très-réelle  , puil'que  la  glace  K.-  ors  Science* 
étant  fondue,  l’eau  fe  trouva  encore  diminuée  de  12  grains,  quelque  précau. 
tion  que  jepuffe  prendre  pour  éviter  cette  fécondé  évaporation  qui  me  pa-  Ann.  1709. 
roiffoit  prelque  inévitable. 

La  même  expérience  répétée  quelques  jours  de  fuite  , me  donna  à peu- 

Erès  la  même  chofe  , avec  cette  différence  pourtant , que  l’évaporation  étoit 
eaucoup  plus  grande  quand  la  nuit  étoit  orageufe , ou  que  le  vent  de  bife 
fouffloit  un  peu  fort. 

Le  dégel  qui  arriva  pour  lors  ne  me  permit  pas  de  pouffer  plus  loin  mes 
expériences  ; mais  la  gelée  qui  revint  brufquement  la  nuit  du  6 au  7 de  Jan- 
vier me  donna  lieu  de  faire  celles  que  je  vais  rapponer. 

J’expofai  au  grand  froid  la  nuit  du  7 au  8 de  l'eau  commune , de  l'eau-de- 
vic , d’huile  d’olive , d’huile  de  noix  , d’huile  de  térébenthine  , & du  mer- 
cure , une  once  de  chacune  de  ces  ligueurs  ; le  Thermomètre  ordinaire  étoit 
au  le  degré  de  fa  graduation , & celui  de  M.  Amontons  à f i degrés  6 lignes  ; 
l'eau  flit  bientôt  gelée , & diminua  dans  une  heure  de  6 grains , l’huile  de  noix 
diminua  de  8 , feau-de-vie,  & l’huile  de  térébenthine  , de  12  chacune  dans  pag. 
le  même  tcms  d'une  heure  ; & l'huile  d'olive  & le  mercure  me  parurent  avoir 
plûtôt  augmenté  que  diminué  de  leur  poids.  Le  lendemain  matin  la  diminu- 
tion de  l'eau  gelée  fut  de  36  grains , celle  de  l'huile  de  noix  qui  ne  gela  point , 
de  40 , celle  de  l’eau-de-vie  & de  l’huile  de  térébenthine , qui  réfiltérent  aulE 
à la  gelée , de  J4  chacune.  Le  mercure  & l'huile  d'olive  relièrent  à peu-près 
au  même  état. 

Il  eff  inutile  de  marquer  jour  par  jour  l'évaporation  que  le  grand  froid  a 
produite , puifque  toutes  chofes  étant  d’ailleurs  égales , l’évaporation  a été 
à peu-près  la  même  ; le  grand  froid  & les  vents  en  ont  toujours  produit  une 
plus  grande,  que  le  moindre  froid  & le  tems  calme. 

Il  eft  néceffaire  de  remarquer  que  la  glace  la  plus  ferme  n’eflpas  exempte 
d'évaporation  dans  le  grand  froid  , comme  je  l’ai  déjà  dit.  Elle  a diminué  de 
36  grains  depuis  huit  heures  du  matin , jufqu’à  une  heure  après  midi , & de 
36  grains  encore  depuis  une  heure  après  midi  jufqu’à  8 heures  du  foir.  L’é- 
vaporation de  la  nuit  a été  à peu-près  de  la  même  quantité , c’eft-à-dire , que 
la  glace  a fouffert  environ  loo  grains  de  diminution  dans  24  heures  , quoi- 
qu’elle puiffe  paffer  dans  un  corps  affez  folide  ; & cela  dans  un  tems  qui  fem- 
ble  plus  propre  à la  refferrer  qu’a  enlever  les  moindres  de  fes  parties.  Toutes 
ces  épreuves  ont  été  faites  fur  une  once  de  liqueur , poids  de  marc  , & dans 
des  gobelets  qui  avoient  deux  pouces  de  diamètre. 

Je  remarquerai  pourtant  que  la  nuit  du  loau  1 1 de  Janvier  a été  la  plus 
E;oide  qu'on  a jamais  fentie  dans  ce  païs-ci  : la  liqueur  du  Thermomètre  or- 
dinaire plongea  tout-à-fait  dans  la  boule  ; celui  de  M.  Amontons  étoit  au  5 1 
degré  1 ligne  , qui  eff  ptefque  le  grand  froid  du  climat  : dans  les  maifons 
les  mieux  étoffées  on  fentoit  un  froid  très<uifant  dont  on  avoit  peine  à fe  ga- 
rantir ; ôc  peu  de  perfonnes  purent  dormir  d'un  bon  fomme  , malgré  toutes 
les  précautions  quelles  avoient pûprendie pour  fe  metue  à couvert  du  grand 
&pid. 
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8o8  COILECTIOW 

-■■■■  — L’évaporation  des  liquides  pendant  cette  nuit  fut  fort  considérable  ; feau 

Mim.  de  l'Acad.  commune  diminua  de  48  grains , l'huile  de  noix  de  54 , & l'huile  de  térében- 
R.  DES  SciENcit  tbine  & l'eau-de-vie  de  72. 

BE  Paris.  Voilà  en  abrégé  ce  que  j’ai  obfervé  fur  l’évaporation  des  liquides  pendant 

Ann.  1709.  le  grand  froid  ; ISc  voici  ce  que  j’ai  remarqué  fur  la  gelée, 
psg-  4J4‘  ^ fuperficie  de  l’eau  qui  fe  gele  paroit  toute  ridée  , & que  ces 

rides  forment  tantôt  des  lignes  parallèles  , & tantôt  des  rayons  qui  paroilTent 
aller  du  centre  à la  circonférence  ; & quand  on  la  fait  geler  dans  un  vailTeau 
de  verre  cilindrique , j’ai  obfervé  qu’il  fe  forme  tout  autour  du  cilindre , des 
tuyaux  hftuleux  difpolés  de  bas  en  haut , & qui  paroiflent  aller  de  la  circon- 
férence au  centre. 

Z®.  Que  l’eau  couverte  d’huile  par-deflus  & par  les  côtés , a |elé  envi- 
ron demie  heure  plus  tard  que  l'eau  expofée  à l’air  fans  précaution , & en 
fe  gelant  elle  a formé  un  champignon  de  glace  relevé  d’un  pouce  au-deffus 
de  la  fuperficie  de  l’huile. 

3 ® . Que  l'huile  de  noix  a garanufeau  d’une  gelée  médiocre , ce  que  l’huile 
d’olive  n’avoit  pas  pâ  faire. 

4^.  Que  l’eau  chaude  & prête  à bo’iiillir , a gelé  plus  tard  d’environ  demie 
heure  que  l’eau  naturelle. 

50.  Que  l’eau-de-vie , l'huile  de  noix , & l’huile  de  térébenthine  n’ont  point 
gelé  du  tout. 

6°.  Que  pendant  la  gelée  , quoique  le  ciel  fut  fort  ferein , le  foleil  paroif- 
foitun  peu  pâle. 

70.  Que  les  Orangers  & les  Oliviers  ont  perdu  leurs  feiiilles  & leurs  bran- 
ches ; que  la  plus  grande  partie  de  ces  arbres  font  morts  jufqu’à  la  racine  ; 

6c  ce  que  l’on  n’avoit  jamais  vû  dans  ce  païs-ci , les  Lauriers , les  Figuiers , 
les  Grenadiers , les  Jafmins , les  Yeufes , & quelques  Chênes  même  , ont  eu 
le  même  fort.  Le  Rhône  a été  gelé  jufqu’à  la  hauteur  de  i z pieds  par  les 
couches  de  glace  qui  s’y  font  amaffées  ; & que  l’Etang  de  Thau  , orcÛnaire- 
pag.  4J  J.  ment  fort  orageux  & qui  communique  à la  Mer  par  un  court  & large  ca- 

nal , s’cft  pris  de  bout-à-bout , 6c  pluüeurs  perfonnes  font  allées  des  bains  de  - 
Balanic  & du  lieu  des  Boufigues  jufqu’à  Sette  par-deRus  la  glace  ; route  in- 
connue à nos  peres,  6c  qui  le  fera  peut-être  long-tems  à nos  neveux. 

g®.  Enfin  , que  le  dégel  du  1}  Janvier  comme  celui  du  z6  de  Février  ont 
été  fuivis  d’un  rhume  Epidémique  dont  prefque  perfonne  n’a  été  exempt. 

Tous  ces  faits  doivent-être  déduits  de  la  même  caufe  , c’eft-à-dire,  du 
changement  qui  arrive  à l’air  pendant  la  gelée.  Voici  fuivant  moi  quel  efl 
ce  changement. 

Dans  l’hyver  le  Soleil  ne  jette  que  des  rayons  obliques  fur  la  terre  , & 
cette  obliquité  de  rayons  par  rapport  à la  partie  de  la  terre  qui  a l'hyver  , 
fait  qu’ils  y ocmpent  une  plus  grande  étendue , & qu’ils  fe  réfléchiffent  moins 
fiur  eux-mêmes.  Il  fuit  de-là , que  la  fuperficie  de  la  terre  qui  a l’hyver , doit- 
être  moins  cchauffée  , & que  la  matière  éthérée  qui  a le  plus  de  force , doit 
fe  mouvoir  du  côté  où  le  Soleil  efl  le  plus  perpendiculaire  à la  terre.  Il  ne 
doit  donc  refier  à la  partie  de  la  terre  qui  a l’hyver  , que  la  matière  éthérée 
la  moins  propre  au  mouvement. 

Or  tout  le  monde  convient , que  la  matière  éthérée  efl  la  caufe  du  mou- 
vement 


Digitized  '■ly 


Académique.  809 

vementdes  liquides,  & que  l’air  même  ne  peut  recevoir  fon  mouvement 
d’ailleurs.  Donc  tous  les  liauides  doivent  relier  dans  un  état  d'engourdifle- 
ment  ou  d'épaiflïlTement , des  que  cette  matière  perd  une  partie  de  fa  force. 
L'air  par  conféquent  doit  être  plus  condenfé  en  hyver  que  dans  aucune  autre 
faifon  de  l'année. 

Mais  on  eft  convaincu  parplufieurs  expériences,  que  l'air  contient  un  fel 
que  l'on  croit  être  d'une  nature  approchant  de  celle  du  nitre.  Cela  étant  , 
& l'épaillilTement  de  l'air  fiippofé  , je  dis  que  les  molécules  de  ce  nitre  doi- 
vent le  rapprocher  & grolfir  par  la  condenl'ation  de  l’air  , comme  au  con- 
traire l’augmentation  du  mouvement  de  ce  fluide  doit  les  divifer.  Si  la  même 
chofe  arrive  à toutes  les  liqueurs  qui  ont  dilTous  quelque  fel*,  fi  la  chaleur 
du  liquide  tient  ce  fel  exaâement  divifé  , & fi  la  fraîcheur  d'un  lieu  foûter- 
rein,  ou  de  la  glace  donne  lieu  aux  molécules  du  fel  dilTous  de  fe  rapprocher , 
de  grollîr  & de  fe  criHallifer  ; pourquoi  l'air  capable  de  raréfaffion  & de 
condenfation , feroit-il  exempt  de  cette  loi  générale  ? Pour  être  plus  fubtil , 
en  elf-il  moins  de  la  nature  des  autres  fluides  ? 

Si  le  nitre  de  l’air  eft  plus  groffier  pendant  le  grand  froid , comme  on  n'en 
fçauroit  difeonvenir , il  doit  avoir  véritablement  moins  de  vltefTe  ; mais  le 
produit  de  fa  mafTe  augmentée  , par  la  vitefTe  qui  lui  refte  , lui  doit  donner 
pourtant  une  plus  grande  quantité  de  mouvement. 

Il  n’en  faut  pas  oavantage  pour  faire  agir  ce  fel  avec  plus  de  force  contre 
les  parties  des  fluides , & je  crois  que  c’eft  là  la  véritable  caufe  de  la  grande 
évaporation  qu’ils  fouffrent  pendant  le  grand  froid. 

Cependant  ce  nitre  aerien  ne  doit  pas  empêcher  les  liquides  de  fe  chan- 
ger en  glace  ; il  doit  au  contraire  en  hâter  médiatement  la  concrétion.  Car 
ce  n’eft  pas  l’air  & le  nitre  qu’il  contient , qui  donne  le  mouvement  aux  li- 
quides , c’eft  la  matière  éthérée.  Ceft  donc  de  la  moindre  force  de  celle<i 
que  dépend  la  perte  ou  la  diminution  de  mouvement  des  autres.  Or  la  ma- 
tière éthérée  déjà  foible  pendant  l’hyver  , doit  encore  perdre  beaucoup  de 
fa  force  en  agifTant  contre  l’air  condenfé,  & chargé  de  plus  grofles  molécu- 
les de  fel  , la  matière  éthérée  doit  donc  s’affoiblir  encore  pendant  le  grand 
froid , & être  moins  en  état  d’entretenir  le  mbuvement  des  liquides.  En  un 
mot , on  peut  regarder  l’air  pendant  la  gelée  , comme  la  glace  chargée  de 
fel  dont  on  fe  fert  pour  faire  glacer  certaines  liqueurs  pendant  l’été.  Ces  li- 
queurs gèlent  vrailemblablemcnt  par  la  diminution  de  mouvement  de  la  ma- 
tière éthérée  qui  agit  contre  la  glace  & le  fel  mêlés  enfemble  , & l'air  tout 
brillant  qu’il  eft  dans  ce  tems-là  , ne  peut  point  empêcher  cette  concrétion. 

On  dira  peut-être  que  les  liquides  contiennent  beaucoup  de  parties  d’air , 
lefquelles  font  dans  un  état  de  compreftion  dix  fois  plus  fon  dans  les  liqui- 
des, que  dans  l’air  libre  , fuivant  les  Obfervations  de  M.  Mariotte  de  l’Aca- 
. démie  Royale  des  Sciences  ; que  les  rclTorts  de  l’air  ainfi  comprimés  fe  dé- 
bandent pendant  la  gelée  par  la  diminution  du  mouvement  du  liquide  ; & 
que  c’eft  à l'explofion  de  ces  refforts , d’autant  plus  forte  qu’ils  font  plus  com- 

Erimés , qu’on  doit  rapporter  l’évaporation  des  parties  des  liquides  pendant 
i gelée. 

Je  ne  difeonviens  pas  que  les  liquides  contiennent  beaucoup  d'air , que 
«et  air  eft  plus  comprimé  dans  les  hquides  que  dans  l’ait  libre  ; que  la  gelée 
Tomt  II,  Kkkkh 
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doimc  occafion  à fes  refloits  de  Te  débander  , ni  que  Tes  reflbrts  Te  débandent 
Mim.  Di  i'Acad.  plus  de  force  à caufe  de  l’érarde  compreflion  dans  lequel  ils  font  ; puif- 
R.  DIS  ScitNCFi  que  je  crois  que  ce  dibandemtnt  des  reflbrts  de  l’air  produit  la  raréfaâion  & 
ut  Pams.  la  légèreté  de  la  glace  , aufli-bien  que  les  bulles  & les  flflules  dont  j'ai  parlé 
Ann.  1709.  dans  mes  remarques.  Mais  j’ai  peine  à me  pcrfiiader  , que  l’aélion  de  ces  ref- 
lbrts foit  la  caufe  de  l'évaporation  , quand  je  conlïdére  que  les  liquides  qui 
gelent  & ceux  qui  réfiflent  à la  gelée  , fouflfent  une  évaporation  proportion- 
née à la  ténuité  de  leurs  parties  , & que  la  glace  formée  depuis  quelques  jours 
dim  inuë  autant  ou  plus  que  l'eau  qui  commence  à fe  geler.  Dans  les  liqui- 
des qui  ne  gelent  point , le  débandemtnt  des  relTorts  de  l’air  ne  doit  pas  être 
fort  conûdérable  ; & dans  la  glace  formée  depuis  quelques  jours , ces  reflTorts 
doivent  avoir  fait  tout  leur  jeu  , & n'être  plus  capables  d'aucune  aâion. 

J'ai  remarqué  que  quand  la  glace  commence  à fe  former  , il  paroit  à fa 
fuperficie  des  rides,  difpofées  quelquefois  en  lignes  parallèles,  & quelque- 
fois en  manière  de  rayons  : on  voit  au-deflbus  de  cette  fuperficie  un  grand 
nombre  de  petites  parties  gelées  en  forme  d'.iigullles  attacnées  par  la  poin- 
te , & qui  forment  des  efpéces  d'entonnoirs  , dont  le  bout  le  plus  délié  eft 
tourné  vers  la  fuperficie  de  l'eau.  On  remarque  très-dirtinftement  ces  petits 
pag.  4 entonnoirs  dans  une  bouteille  cilindrique  , lorfque  le  liquide  qu'elle  contient 
eft  entièrement  gelé. 

Je  dis  que  cette  difpofition  de  la  glace  qui  commence  à fe  former , favo- 
rife  la  fortie  de  l'air  qui  eft  contenu  dans  l’eau  & dont  les  reflbrts  commen- 
cent à fe  débander  , & femble  défendre  en  même-tems  l’entrée  à l'air  exté- 
rieur qui  pourroit  aller  prendre  la  place  de  celui  qui  fort  du  liquide.  L'air  qui 
refte  dans  l’eau  qui  fe  gele  doit  donc  fe  dilater  plus  librement , n’étant  plus 
comprimé  par  l’air  extérieur  ; c’eft  de-là  vrai-lembiablement  que  vient  la 
raréfaélion  &c  la  légèreté  de  la  glace  , mais  non  pas  l'évaporation  de  fes 
parties. 

Je  ferois  trop  long  fi  j'allois  expliquer  en  détail  tout  ce  que  j'ai  obfervé 
fur  la^elce  , outre  qu'il  eft  très-aifé  de  le  déduire  des  principes  que  j’ai  dé- 
jà pôles.  On  voit  bien  par  exemple , que  l'huile  d’olive  a fes  parties  plus  bran- 
chuës  que  l'huile  de  noix,  que  c'eft  à caufe  des  branches  qui  en  tiennent  exa- 
ûement  les  parties  , que  le  nitre  aérien  ne  fçauroit  les  enlever.  Que  l'huile 
de  noix  a fes  parties  plus  groflies  , mais  moins  branchuës  que  celles  de  l'huile 
d'olive  ; que  c’eft  pour  cela  que  l’huile  de  noix  eft  plus  pefante  & qu'elle  fé-‘ 
che  plus  vite.  D'ailleiu-s  l’huile  de  noix  doit  avoir  (es  parties  bflbs , polies  &C 
qui  ne  fe  touchent  que  par  peu  de  points  de  leur  fuperficie  ; ce  qui  (kit  que 
la  matière  éthérée  , toute  foible  qu  elle  eft  , peut  les  mouvoir  aifément  &c 
empêcher  cette  huile  de  fe  geler  ; mais  ces  parties  ne  font  pas  affez  fortes 
pour  réfifter  à l’impulfion  du  nitre  aérien  qui  les  enlève.  On  voit  auflî  que 
la  ténuité  des  parties  de  l’eaii-de-vie  & de  l’huile  de  térébenthine,  favorife 
leur  fluidité  6c  leur  évaporation  ; & pour  les  parties  gIobuleufes&  pefantes 
du  mercure  , il  eft  clair  qu’il  fhudroit  un  agent  plus  fort  que  le  nitre  de  l'air 
pour  pouvoir  les  féparcr  de  leur  maffe. 

Piü(c|ue  la  matière  éthérée  entretient  toujours  la  fluidité  de  l’huile  de  noix, 
ce  n’eft  pas  merveille  fi  l’eau  qui  en  eft  couverte  , réfifte  à la  gelée.  L'huile 
de  noix  eft  pour  lors  comme  une  efpéce  de  filtre  qui  donne  entrée  à une- 
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grande  quantité  de  cette  matière  , laquelle  fiilfii  à entretenir  la  fluidité  de  m »■■■  «■■■■ 
rcati.  Si  rtuiile  d'olive  défend  l’eau  de  la  gelée  pendant  un  peu  de  tems,  c'efl  Mem.  de  l'Acad. 
auflj  à caufe  que  cette  huile , qui  ne  fait  que  s'épaiflir  par  le  froid,  contient  R.  tei  Scoxcet 
dansfes  branches  un  peu  de  cette  matière  éthérée , ce  qui  fait  que  l’eau  cou-  Paru. 
verte  d'huile  d’olive  réfille  un  peu  plus  au  froid  que  fi  elle  étoit  privée  de  ce  Ann.  1709. 
petit  fecours.  Si  l'eau  chaude  a gelé  demi-heiu-e  plus  tard  , c’efl  qu’il  a fallu  pag.  459. 
plus  long-tems  pour  y faire  perdre  le  mouvement  que  le  feu  y avoir  impri- 
mé. Et  II  pendant  la  gelée  le  Soleil  paroit  plus  pâle  , qui  ne  voit  que  l’épaif- 
filTement  de  l'air , 6c  la  grofllércté  du  nitre  qu'il  contient , doivent  faire  ré-  ; 

fléchir  beaucoup  de  rayons  , 6c  les  empêcher  de  pénétrer  julqii’à  nous } En- 
fin s’il  paroit  une  efpéce  de  gangreine  aux  parties  des  arbres  & des  plantes 
qui  ont  été  gelées  , cette  pourriture  ne  doit-elle  pas  être  l’effet  d’un  fel  cor- 
rofif  qui  en  a corrompu  la  tiffure  ? Il  y a tant  de  rapport  entre  cette  gangrei- 
ne qui  arrive  aux  plantes  par  la  gelée  & celle  qui  arrive  aux  parties  des  ani- 
maux , qu’elles  doivent  avoir  une  caufe  fort  analogue  , les  humeurs  corro- 
flves  brillent  les  panies  des  animaux  , le  nitre  aérien  plus  groffier  qu'à  l’or- 
dinaire fait  le  même  effet  fur  les  parties  des  plantes , PenctrabiU  frigus  adurit. 

Je  flnirai  ce  Mémoire  en  failant  quelques  réfléxions  fur  les  rhumes  Epidé- 
miques qui  fuivirent  le  dégel  du  13  Janvier  & du  26  Février  de  cette  année. 

Tant  de  perfonnes  en  flirent  failles  tout  à la  fois  , qu'on  ne  peut  rapporter  cet- 
te maladie  qu'à  une  caufe  générale  qui  ait  agi  en  même-tems  fur  tous  les 
hommes.  Nous  troiiveronscette  caufe  dans  l'air  i^iie  l'on  refpira  après  le  dégel  : 
fon  nitre  avoir  été  déjà  divifé , 6c  avoir  repris  a peu  près  fâ  forme  naturelle. 

Je  m'explique  : l'air  qui  efl  porté  dans  les  poumons  par  la  trachée  artère , rem- 
plit les  véficiiles  dont  ce  vifcére  eft  compofé  ; le  fang  ne  tombe  jamais  dans 
ces  véficules  que  par  une  difpofition  contre  nature  ; cependant  le  fang  de  la 
veine  du  poumon  plus  animé  6c  plus  vermeil  que  celui  de  l’anére  , marque 
qu’il  a reçu  un  changement  confidérable  par  l’air  de  la  refpiration  ; mais  l’air 
n’agit  pas  fur  le  fang  immédiatement , il  faut  donc  que  le  tiffu  des  véfiailes 
pulmonaires  foit  une  efpéce  de  filtre  qui  fépare  la  partie  nitreufe  de  l’air , 6c 
que  ce  foit  cette  partie  nitreufe  qui  anime  le  fang  de  la  veine  pulmonaire. 

S’il  arrive  donc  que  le  nitre  de  l’air  foit  plus  groflier  qu'à  l’ordinaire  , com- 
me nous  avons  prouvé  qu’il  le  doit  être  pendant  le  grand  froid  , je  dis  que 
pour  lors  il  n’aura  plus  la  même  proportion  avec  le  nitre  qui  devoit  le  fépa- 
rer  ; qu'il  ne  s'en  mêlera  qu’une  petite  quantité  avec  le  fang  ; & cela  joint 
avec  le  froid  extérieur  fera  que  ce  fluide  reliera  dans  une  elpéce  d’engour- 
diffement.  Dans  cet  état  , 6c  les  voyes  de  la  tranfi>iration  n’étant  pas  li- 
bres , le  fang  doit  retenir  beaucoup  de  partie  féreiifes  & Emphatiques  qui  de- 
meureront enveloppées  dans  fes  parties  fulfûreufes  , & dont  il  ne  pourra  fe 
débarraffer  que  par  une  fonte  générale.  Cette  fonte  d’humeurs  doit  arriver 
par  le  dégel.  Dans  ce  tems-là  le  nitre  fe  divife  en  petites  molécules , une  gran- 
de quantité  de  ce  fel  fe  mêle  brufquement  avec  le  fang , l’anime  & le  fermen- 
te , il  n’en  faut  pas  davantage  pour  faire  féparer  tout  à coup  une  grande 
quantité  de  limphe  & de  férofité  qui  fe  jette  fur  toutes  les  glandes  du  corps 
6c  produit  le  mal  de  tête  , le  dégoût , Xmchifnnurc  , la  toux  , la  crudité  fie 
l’abondance  des  urines,  la  laffitude  qu’on  appelle  ^ontanée,  fie  quelquefois 
un  peu  de  fièvre. 
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— T Le  rhume  que  je  viens  de  décrire  eft  fort  différent  de  celui  qui  arrive 

Mim.  de  l'Acad.  pendant  le  grand  froid  ; dans  celui-ci  les  humeurs  circulent  avec  peine  , & par 
R.  DES  Sciences  leur  épaifliffement  donnent  occafion  à quelques  parties  féreufes  de  s’en  fé- 
OE  ARis.  parer,  ce  qui  produit  la  roupie  & la  toux  , qui  font  fouvent  accompagnées 
Ami.  1709.  d’un  larmoyement  involontaire , parce  que  les  points  lacrymaux  fe  trouvent 
quelquefois  bouchés  par  répaiflilTement  de  la  mucofité  qui  fe  fépare  dans  le 
nez.  Âullî  doit-on  traiter  ces  rhumes  d'une  manière  bien  différente  ; les  rhu- 
mes de  froid  fe  guériffent  par  des  remèdes  qui  peuvent  donner  de  la  fluidité 
pag.  461.  aux  humeurs  j ceux  qui  font  enchiffrenés  pendant  le  grand  froid , guériffent 
plus  promptement  par  le  parfiim  de  Karabé  que  par  aucun  autre  remède  que 
je  connoiffe , fans  doute  a caufe  de  la  quantité  de  fel  & de  foufre  volatil  que 
cette  réfine  contient.  Le  vin  & l’eau-de-vie  brûlés  avec  du  fucre  , le  thé , le 
caffé , & le  chocolat  conviennent  par  la  même  raifon  ; & j’ai  guéri  plufieurs 
rhumes  cet  hyver  très-violens  & tr«-opiniâtres  avec  des  boüillons  de  poulet , 
dans  lefquels  je  faifois  bo'iiillir  pendant  un  quart-d’heure,  une  once  de  chair  de 
ferpent  léchée  avec  une  poignée  de  fe’iiilles  de  creffon. 

Les  rhumes  du  dégel  doivent  être  traités  d’une  manière  toute  différente.  Il 
faut  empêcher  la  trop  grande  fonte  des  humeurs  par  les  émullions  cuites , 
les  crèmes  de  ris , de  gruau  , d’orge  , par  l’eau  de  fon  , l’eau  rofe  & le  jaune 
d’œuf  avec  le  fucre  candi , par  le  petit  lait  &c  par  le  lait  même.  Les  Narco- 
tiques & la  faignée  conviennent  aux  deuxefpéces  de  rhume  , fur-tout  quand 
les  malades  font  fatigués  de  la  toux  , Sc  que  l’on  craint  quelqu’inflammation 
de  poitrine. 

Voilà  quelle  eft  l’idée  que  j’ai  de  la  gelée  & de  fes  effets.  De  l’obliquité 
du  Soleil  par  rapport  à la  panie  de  la  Terre  qui  a l’hyver,  j’ai  conclu  que  la 
matière  éthéréequi  répond  àcette  partie  de  la  Terre,  doit  avoir  moins  de  for- 
ce ; de-là , la  condenfation  des  fluides , de  l'air  même  , & l’aiigmentarion 
, des  molécules  du  nitre.  De  cette  augmentation  l’évaporation  des  liquides , la 

mortifteation  des  plantes  & répaiflilTement  du  fang.  Tout  cela  paroît  affez 
fimple  & puifé  dans  la  nature  même  ; cependant  je  fuis  très-perfuadé  qu’il  faut 
faire  encore  beaucoup  d’expériences  fur  le  même  fujet  pour  avoir  quelque 
chofe  de  plus  certain.  Si  le  fyftême  eft  véritable  , elles  s’y  rangeront  toutes 
comme  autant  de  conféquences  néceffaires , & pour  lors  on  pourra  fe  flatter 
qu’on  a fort  approché  de  la  vérité. 


Fin  dt  la  première  Partie  du  Tome  II. 
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ON  flipplie  le  Leûeur  d*a?oir  qnelax#idnlgence  pour  le  grand  nom- 
bre de  Autes*qui  fc^font  glifli^s  dans  ces  deux  Volumes.  Le  déran-, 
;ment  occ4fionné  par  la  mort  du  premier  Édiftur  en  eftla  feule  caulê.  - 


E R TA  D U T O M E 1. 


Ut.  tj.  pù4  , lif.  i^uce.  ^ i U ’margt  , •/«itez.  fiz.  ••  PK-*v7f.  Ug-  'J.  à la  marge' 
Fig.  III.  liât.  Ug.  n.  à la.  marge  Jîg.  II.  IHJ.'lH.  n.  À la  marge  Fig.  IV.  fag.  ;iS. 
Ug.  11.  plufîcurs  fait , U/,  alulïcurs  fois  Ipit.  ikid.  Ug.  X7.'$'.!chapp6it , Uf.  s cchappoit  point. 
fl  $fi.  Ug.  II.  retraïuhef.  qui  cli  ic^cn  bas.' pa;.  fto.  Ug.  dera.  avec,  Uf.  mais  avec. 
fl-  4f>.  Ug.  14.  prenions.  II/.  ptcnion.:p«{.  ^li-.lig.  1 ).  adopter  , W adapter,  pap.  {14. 
Ug.  xt.  n'ont,  Uf.  n'ont  point,  fag.  iif.  Ug.  16.  le  blanc  le  brun  , U/,  ^c. blanc  & le  brun, 
f*i-  I4S-  l'i‘  4<.  vrotuanr , Uf.  trouvant. pa;.  578.  Ug.  ly.  i48.  Uf.  i6).paj.  ^%i.Ug.  18. 
Tes , Uf.  CCS.  fag.  tji.  Ug.  )).  fa,  /f/i  la.  fag.  Sfj.Ug.  I ).  & avoir , Uf.  ti  avoir,  fag.  47 j. 
Ug.  i4.  rcnfcitnoii,  Uf.  ne  tenfetmoit.  fag.  700.  Ug.  14.  aptes  cc  qui  , Uf.  après  que  cc 

Î|ui.  fag.  708.  Ug.  IS.  le,Uf  la.  iiid.  Ug.  17.  faite  , ii/.  fait.  fag.7if.Ug.  )i.  couven, 
if.  couver,  paj.  710.  Ug.  (1.  de,lif.  du.  fag.  717.  Ug.  45.  il  y a lieu  quelle  , Uj.  il  y a 
lieu  de  croire  qu'elle,  fag.  718.  Ug.  x8.  que  les,  Uf  que  dans  les.  paj.  754.  Ug.  ;j,èiein> 
dre  ,Uf.  ètcnJie.  fag.  718.  Ug.  41,  ils  appuyenr,  Uf.  ils  s'appuyent.  fag.  jtf.  Ug.  re- 
Aum,  UJ.  tcAum.  fag.  St f,  Ug. faneeli.  ulcères,  Uf.  uicèiècs. 
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ERRATA  DU  TOME  II. 


P'Àg.  n.  lig.  J.  la  p1uplatt<  lif.  la  plupart,  pag.  17.  lig.  tj.  DouTenu  , üf,  nonveaa.' 

pag.  10.  Ug.  I }.  tout , ü/:  tout.  oag.  11,  lig.  t j,  tqiit , lif.  tous,  pag,  40.  üg.  ; 1.  foulre  , 
Uf.  foufte.  pag.  jo.  lig.  xj.  une  , lif.  un.  pag.  jj.  lig.  ult.  amcttvtnc  , hf.  ametcumc. 

^ -a-  I.  J* */j/*  J». .•  V.jm  r.r  f.r 


pag.  }«.  hg.  7.  d'un  , lif.  dune.  pag.  jS.  lig.  17.  g« , lif.  pas.  pag.‘19-  l‘g-  44-  lif. 

41181.  lig.  ult.  otbte  , lif,  oibc.  pag.  60.  lig.  19.  rappoctés,  itf.  rapportée,  pag.  lig. 
14.  54  , 9 , lif.  Si  , 4 Iig.  JJ.  couvi^ couve.  pUg.  8j.  lig.  10.  a/ouitg  à 80.  uj.  au~ 
dpJfoksJt  il",  f.  lign.  iiid.  lig.  }i.  à • fiig-  91.  lig.  10.  catologue  , Itf.  ca- 

talogue. pag.  91.  ligt  10.  cerceau  ^l^.  cerveau,  pag^gf.  liga  i«.  elle  raréfie*  lif  elle  fc 
raréne.  pag.  109.  lig.  18.  fuivient , hf.  fuivicnntnt.  pag.  itp.  lig.  j8.  les  , /ÿlTe.  pag.^j  i. 
lig.  10.  qui  ronflent,  Uf.'rpiv  fe  gonflent,  pag.  ij7.  Itg.  1.  clics’,  lif.  elle.  pag.  144^  la  . 
pointe  de  la^.  ajoutez  un' A.* pig.  166.  lig.*i.  te  4.  foolres , lif.  fouîtes,  pig.  liy.  lig.  34.  ^ 
pulvétiliéc,  lij'.  pulvérifée.  lig.  4).  pyhluiâ , lif.  pbyf4ft.  pag.  188.  lig.  ii.  Celle-ci  dimi- 
nue, lif.  celles-ci  diminuent.  %.  14.  couverte,  lif.  co\^ct^t.  pag.  <87.//;.  8.  fleurs, /i/l  fleur, 
pag.  17}.  lig.  t.  accoucit  accouicir.jpug.  i87._/Ç.  41.  puife.  niiifle.  ’p«y.  191.  lig. 
40.  abaillcment,  Uf.  abail1cmq|t.  pag.  104.  lig.  jt.  alimans^ryi  alm-.ns.  pag.  so^  hg. 


tjfact^  ni.  pag.  ij8.  lig.  ig.  donc  m.  donc,  pafm.f9.nig.  1 3.  parce,  «/.  paiccque.  i»m.  ug.  i w 
imprimé  , u/Timprimcc.pdg.  183.^.  10.  ent'eux,  hf.  entt'cua,pi«y.  li^.hè.  11.  Allomoidc, 
lif.  AHantoidc.  lig.ult.  tiens,  hf.  tains,  pag.  xtf.  li^  ■ J.expéricnes^/^.tapériciice^dg.  173. 
üg.  8.  ily  a , lif.  il  a.  pag.  184.  hg.^i.  de  la,  hf.  ST\t.p^.  187.  hg.  ^ s'op^fenlj^s'oppofe. 
pag.  17t.  hg.  9.  poupte.  lif  pourpre,  p^.  308.  Ug.  tf.  autoit  poitée  , lif.  autoi«té  Mrtée.  » 
pag.  i9i  hg.  10.  iqtal  14.  lif  total  l4-puÿ-  J J>-  l‘f  JJ.  graine  , lif.  jpîne.^.  i7(^hg.  44.  , 
charbon,  lif  charbon,  pag:  371, /«g.  14.  une  ,cli/.  un.  pug.*j77. //^.  17.  ointes , llf.  paires. 
pag,  41  J.  ult.  l'on  tire  , Uf.  l'on  en  tire.  pag.  410.  lig.St.  telTcntir,  lif  tcllântit.  pag.  411.' 


ji.  le  unoit li/1  les  cenoit.  pag.  8to.  Ug.  >7^  Jes  ^nçs  , Uf  'K  lionnes.  pa|.,8i7.* 
lig.  41.  du,  lif.  de.  83;.  li^  18.  i3)'pbli^M , Uf.  in'oIfFïgc.  pmlUgi.  lig.^f.ftoat  démê- 
ler, lif.  pout-les  démélett  pag.  888.  Ug-J-  t^jsdeuxdîj^  de  deux,  pj^-,  f?8  lig.  J4. por- 
tion, lif.  proportion!  fag.  W31  'ttg.  4t^  êcndruish! /j/1  i^^||upde.  40.^  I‘g7  \.  la  travail, 
le  travail,  pu;.  708./!;.  44.  veines,  W.  urines.  p.rf.  fyl^g.  tt*.  pp/.  74>>  ■ 

lig.  i.  nat,ltf  oau  pag.  yyi.Ug,t.g.  «ÿitiÿuf ,ttÿ.'coitTOb*“’  — “‘z»  «i-  ■-  — ~— 
icÿl  on  en  peur.'  ••  . ^ **’ 


U.  ‘‘g.  '«•  t 

pbllqpt.  paf^éi.  tlg. 
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